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.      RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Sappreuion  de  la  sortaxe  à  l'entrée  des  sucre«  étrangers  par  navires  françaib.  —  Liberté 
coaunerdale.  —  Golonis^ition  de  l'Algérie.  —  Ouverture  du  coiiseil  général  de  la  Guade- 
loupe. —  Sesaions  du  conseil  général  de  la  Martinique  (chemins  de  fer,  télégraphie, 
élève  du  bétail,  drainage).  —  Émigration  des  eoulis  de  l'Inde  pour  les  colonies  fraoçtises. 
—  Cultures  alimentaires  à  la  Réunion.  —  Inluence  du  guano.  —  Adjudication  du 
gvano  au  Pérou. 

Un  décret  en  dale  du  16  janvier  courant  vient  de  supprimer  la 
surtaxe  de  5  fr.  par  100  kilogr.  établie,  par  la  loi  du  23  mai  1860, 
sur  les  sucres  étrangers  importés  des  pf  ys  hors  d'Europe  par  na- 
vires finançais. 

Dans  le  rapport  à  l'appui  de  H.  le  ministre  du  commerce  qui  ac- 
compagne ce  décret,  nous  trouvons  quelques  considérations  impor- 
tantes à  signaler.  Il  constate  que  le  dégrèvement  de  près  de  50  pour 
iOO  prononcée  par  la  réforme  du  25  mai  n'a  pas  produit  les  résul* 
lats  qu*on  pouvait  en  attendre^  et  que  la^consommation  n'a  nulle- 
ment augmenté.  Plusieurs  causes  ont  amené  ce  résultat  :  d'une 
part,  les  délais  qui  se  sont  écoulés  entre  l'annonce  de  la  mesure  et 
sa  réalisation  ont  permis  au  commerce  et  à  la  raflinerie  de  sus- 
pendre pendant  plusieurs  mois  les  introductions  de  sucre  brut  et  de 
réduire  l'approvisionnement;  —  d'une  autre  part,  les  facilités  ac- 
cordées à  l'exportation  des  sucres,  sous  bénéfice  du  rembourse- 
ment des  anciens  droits,  ont  constitué  une  véritable  prime  de  sortie 
tout  au  profit  des  consommateurs  étrangers»  tandis  que  les  consom- 
mateurs indigènes  su})issaîent  les  anciens  prix., 
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Ces  causes  qui,  en  définitive)  n  oui  été  amenées  que  par  un  état 
transitoire,  ont  cessé  maintenant  de  so  faire  sentir.  Mais  la  situation 
n'en  demeure  pas  moins  grave,  car  l'importation  des  sucres  étran- 
gers a  été  peu  considérable  Tannée  dernière  S  malgré  le  haut 
^flre  des  entrées  dans  les  entrepôts,  çt  en  outre  la  fabrication  du 
sucre  indigène  parait  devoir  cette  campagne  souffrir  une  impor* 
tante  réduction.  Â  la  fin  de  novembre  dernier,  les  quantités  fabri- 
quées présentaient  déjà  une  diminution  sur  Tannée  dernière  de 
i8,533»000  kilogr.,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  s'accroisse  en- 
core. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  le  ministre  du  commerce 
proposait  dans  son  rapport  de  donner  accès  dans  notre  consonuna- 
tion  aux  sucres  étrangers  en  supprimant  la  surtaxe  de  3  fr.  60  c. 
qui  les  frappait.  Il  ajoutait  que  cette  mesure  sçrait  profitable  au 
Trésor.  «  En  effet,  jusqu'à  présent,  dit-il,  les  sucres  étrangers 
«  n'ont  été  admis  en  France  que  pour  le  raffinage  et  Texportation, 
«<  et,  par  conséquent,  ik  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  simple  mouve- 
«  ment  de  trésorerie,  les  ventes  n'étant  que  fictives,  puisqu'elles 
f  étaient  remboursées^  sôus  forme  de  drawbacks,  à  la  sortie  des 
«  sucres  raffinés.  Dégrevés  de  la  surtaxe  de  5  fr.  60  c,  les  sucres 
«  étrangers  pourront  pénétrer,  concurremment  avec  les  sucres  de 
«  betterave,  dans  Talimentation  publique,  et  fourniront  au  trésor  un 
ék  élément  de  perception  d'autant  plus  appréciable,  que  ces  sucres 
i  ne  sont  pas,  comme  nos  sucres  coloniaux,  soumis  à  une  détaxe.  » 

Le  décret  que  nous  venons  de  faire  connaître,  à  part  son  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  question  sucrière,  a  encore  une  plus 
haute  gravité.  Il  n'est  personne  d'intéressé  aux  Colonies  qui  n*ait  été 
frappé  en  le  lisant  des  grosses  conséquences  qu'on  doit  en  tirer. 
Comme  Ta  très-bien  dit  M.  Solar  dans  la  Presse,  a  le  droit  dé  5  fr. 
<(  qui  vient  de  disparaître  était  le  dernier  vestige  du  système  pro- 
«  tecteur  colonial.  Ce  système  ne  fonctionne  désormais  plus  que 
<f  contre  les  colonies.  »  Plus  loin,  le  même  écrivain,  analysant  la  si- 
tuation des  colonies,  en  conclut  l'impérieuse  nécessité  de  les  rallier 
à  la  métropole  par  une  communauté  d'intérêts  et  de  principes. 
«  Nous  croyons  donc,  dit-il,  que  le  moment  est  décidément  arrivé 
«  pour  le  gouvernement  de  mettre  fin  au  'pacte  colonial.  La  déno- 
«  mination  seule  est  devenue  en  eflet,  depuis  le  décret  du  i6  jan- 

•  *  Les  exportations  pour  France  des  pays  sucriers  ont  platM  diminué  <{o'aug- 
meaté.  Maurice  qui,  en  1859,  avait  fourni  i  la  France  2S  millioiis  de  lûlogr.  de 
aueve,  en  a  enTO|é  beaucoup  moins  l'année  dernière.  D'après  VOterUmâ  Senti" 
neUe  du  6  décembre  dernier,  le  montant  des  envois  de  la  récolte  186041,  pour  les 
porls  français,  ne  s'élevait  qu'à  14,050,000  livres,  au  lieu  He  53,341 ,000  en  1850^. 
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t  tier,  la  condamnation  sans  appel  de  la  chose.  Qu'est-ce  qu'un 
«  pacte  qui  n'existe  absolument  que  d'un  cdté!  Depuis  le  pro- 
«  gramme  du  5  janvier,  depuis  surtout  la  'dernière  loi  des  sucres, 
•  les  colonies  sont  unanimes  à  demander  leur  entréedans  le  droit 
«  commun  commercial  de  la  métropole.  Le  seul,  le  dernier  argu- 
f  ment  que  trouvaient  à  leur  opposer  quelques  journaux,  c'était  le 
<  droit  protecteur,  si  faible  qu'il  fût,  que  la  récente  loi  des  sucres 
K  avait  laissé  subsister  en  leur  faveur.  Cet  argument  aujourd'hui  a 
f  cessé  d'exister.  En  trouvera-t-on  un  autre?  Oui,  sans  doute,  car 
«  le  monopole  est  fertile  en  raisonnements.  Mais  la  logique  est  in- 
i  flexible  lorsqu'elle  est  poussée  en  avant  par  l'équité',  et  il  nous 
«  semble  impossible  que  le  gouvernement  tarde  plus  longtemps  à 
«  comprendre  que  l'assimilation  des  colonies  à  la  métropole  est  la 
d  conséquence  forcée  du  décret  qui  fait  tomber  la  dernière  pierre 
f  du  colbertisme  colonial.  9 

Après  les  lignes  que  nous  venons  de  reproduire,  citons  en- 
core le  vœu  suivant,  que  vient  d'émettre  le  conseil  général  de  la  Mar- 
tinique en  faveinr  de  la  liberté  commerciale  : 

i  La  colonie  de  la  Martinique,  terre  française»;  et  jalouse  d'èire 
t  reconnue  pour  telle  par  la  mère-patrie,  demande  à  être  traitée 
c  comme  un  département  de  France  popr  les  tarifs  du  commerc<*. 
t  Elle  réclame  le  droit  absolu  d'exporter,  comme  tous  les  autres  dé- 
c  partements  de  l'Empire,  ses  denrées  et  produits  par  tous  pavil- 
ff  Ions  et  pour  toutes,  destinations,  et,  par  conséquent,  de  choisir 
a  son  marché  et  d'y  aborder  directement.  Elle  réclame  également 
«  le  droit  d'importer  par  tous  pavillons  les  denrées  et  marchan- 
«  dises  de  toutes  provenances,  sans  que  jamais  ces  denrées  ou  mar- 
«  chandises  puissent  être  soumises  à  des  tarifs  plus  élevés  que  ceux 
«  en  vigueur  dans  la  métropole.  » 

Nous  ne  quitterons^  pas  ce  grave  sujet  de  l'émancipation  colo^ 
niale  sans  soiihaiter  que  la  grande  mesure  désirée  par  tout  le  monde 
vienne  le  plus  t^  possible.  En  eflet,  la  situation  toujours  tendue 
dans  les  colonies  occidentales  se  complique  encore  en  ce  moment 
par  c^  état  d'indécision,  d'attente  extrême  ressentie  par  chacun. 
On  est  là  -dans  une  sorte  de  fièvre,  qu'on  conçoit  du  reste;  fatigués 
d'avoir  cherché  leur  sàlut  de  tous  les  côtés,  les  planteurs  ont  mis 
aujourd'hui  toutes  leurs  espérances  dans  la  liberté  commerciale  : 
c'est  là  pour  eux  le  port,  la  fin  de  toutes  ces  crises  qui  viennent  à 
chaqne  instant  menacer  leur  avoir,  l'ère  du  progrès,  la  régénération 
complète  de  leur  existence  sociale.  Et  puis  ils  voient  la  mère  patrie 
douée  dinstitutionsforteSi  vitales,  dirigée  par  des  principes  larges 
et  féconds  y  et  ils  veulent  aussi  jouir  des  mêmes  avantages.  On  peut 
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leur  reprocher  de  vouloir  trop  se  hâter,  de  mettre  trop  de  passion 
dans  la  réclamation  de  leurs  droits;  mais  ils  ont  pour  excuse  l'ag- 
gravation de  leurs  maux. 

—  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  exprimé  quelques 
voeux  au  sujet  de  l'agriculture  algérienne.  M.  Bernis,  le  savant  vé- 
térinaire en  chef  de  Tarmée  d'Afrique,  dans  un  travail  plebi  d'in- 
térêt, vient  de  passer  en  revue  les  différentes  conditions  qui  lui  pa- 
raissent propres  à  donner  une  grande  impubion-  à  la  colonisation  et 
à  Tagricuiture  de  notre  colonie.  Nous  les  résumons  ci-aprés  : 

i^  La  salubrité  ; 

i^  Des  routes  et  des  chemins; 

3**  L*irrJgation  ; 

4^  Des  capitaux  prêtés  à  l'agriculture  ; 

5*  Culture  fourragère  et  élève  du  bétail  ; 

6"^  Modification  de  la  législation  douanière; 

7*  Création  de  fermes-modèles. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  cette  sèche  énumération,  car 
chacun  de  ces  points  demande  une  étude  spéciale  pour  être  bien 
apprécié. 

—  Les  journaux  nous  ont  app(brlé  dernièrement  le  compte  rendu 
de  la  séance  d'ouverture  du  conseil  général  de  la  Guadeloupe.  Le 
discours  du  gouverneur,  M.  le  colond  Frébault,  est  remarquable  en 
ce  sens  qu'il  ne  cherche  à  pallier  quoi  que  ce  soit.  Il  expose  la 
situation  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  très-chargée,  mais  sans  inspi- 
rer ni  découragement  ni  de  folles  illusions  pour  l'avenir. 

L'année  1860  comme  Tannée  précédente  a  été  en  déficit 
(571,723  fr.  en  i8&9,  et  216,000  fr.  en  1860).  M.  le  gouverneur  en 
attribue  la  cause  à  l'extension  du  personnel  de  divers  services,  et 
surtout  à  Tassiette  même  des  impôts,  dont  plusieurs,  appliqués  à 
ime  population  pauvre,  sont  par  leur  nature  difficilement  recou- 
vrables. Mais  les  modifications  qui  viennent  d'être  récemment  intro- 
duites et  la  création  de  deux  nouveaux  impôts,  celui  sur  ie  timbre  et 
celui  sur  les  spiritueux,  permettent  d'augurer  une  meilleure  situa- 
tion financière  pour  l'année  1861 . 

M.  le  colonel  Frébault  constate  que  les  conditions  de  travail  de  la 
population  ouvrière  sont  toujours  mal  réglées,  mal  satisfaites.  C'est 
là,  ajoute-t-il,  une  des  préoccupations  qui  doivent  le  plus  airèter 
noire  attention. 

Au  sujet  des  introductions  d'immigrants,  il  annonce  qu'il  ne  faut 
pas  compter  pour  1861  sur  plus  de  2,000  à  2,800  travailleurs.  Ces 
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réduclioDs  coBtribuent  à  améliorer  l'état  financier  de  ee  service; 
nuitti^veuseiHeiii  elles  nuisait  au  développement  des  cultures. 

ExaminaiH  les  dernières  mesures  qui  ont  été  prises  pour  ramener 
le  crédit  et^  capitaux  aux  colonies,  H.  le  gouverneur  prononce 
ces  sages  paroles  sur  les  conditions  des  prêts  de  la  Société  de  crédit 
colonial  :  c  Elles  ont  paru  sévères,  dit*41,  mais  elles  ne  sont  pas  ex- 
clusives, elles  n'effirayeraient  personne  en  Francci  et  la  réflexion 
indique  qu'elles  devaient  être  telles.  » 

Enfin  il  engage  les  membres  du  conseil  général  à  renouveler  leurs 
voeux  de  1859  en  faveur  de  la  liberté  commerciale,  «  en  ce  moment 
où  la  question  du  nouveau  régime  commercial  et  douanier,  auquel 
nous  aspirons,  touche  à  une  équitable  solution.  » 

—  Dans  les  comptes  rendus  des  séances  du  conseil  général  de  la 
Martinique,  nous  trouvons  quelques  décisions  importantes  à  signaler. 

Âtt  sujet  de  la  création  d'une  ligue  électrique  pour  relier  entre 
elles  toutes  les  communes  de  l'Ile,  le  conseil  reconnaît  en  principe 
rutiiitè  de  ce  travail,  mais  il  est  d'avis  que  le  projet  doit  être  igoumé 
jusqu'au  moment  où  la  ligne  qui  doit  relier  la  France  et  l'Amérique 
sera  mise  en  œuvre, 

Les  50,000  fr.  portés  au  projet  de  budget  comme  subvention  à 
la  commune  de  Saint-Esprit,  pour  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  eirtre  le  Petit-Bourg  et  le  Saint-Esprit  est  réduite  à  30,000  fr.,  et 
de  plus  elle  ne  lui  sera  accordée  que  lorsqu'elle  sera  eu  mesure  de 
réab'ser  les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  les  deux  tiers  du  chemin 
projeté. 

Nous  voudrions  bien  savoir  à  cet  ^ard  à  quel  système  de  chemins 
de  fer  on  s'est  arrêté.  La  question  vaut  la  peine  d'être  discutée,  et 
il  serait  bon,  avant  de  commencer  les  travaux,  que  l'opinion  pu- 
blique eût  été  appelée  à  donner  son  avis. 

M.  Bomliave  Crassous,  négociant  à  Saint-Pierre,  a  soumis  au  con- 
seil général  un  projet  de  création  de  haras  et  de  hatte  reposant  sur 
un  capital  de  150,000  fr.  et  laissant  espérer  qu'on  arriverait  promp- 
tement  à  acclimater  dans  la  colonie  les  belles  races  de  chevaux, 
mulets  et  bêtes  à  cornes  qu'elle  est  obligée  de  demander  jusqu'à 
présent  à  l'étranger.  Le  programme  de  M.  Crassous  repose  ^rtout 
sur  cette  donnée,  que  les  races  créoles  n'arriveront  jamais  à  faire  une 
concurrence  sérieuse  à  celles  qui  nous  sont  imposées,  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  pour  les  retremper  constamment  des  types  générateurs 
parfaitement  choisis. 

Le  conseil  général,  comprenant  le  grand  avantage  qui  doit  résul- 
ter pour  la  colonie  de  l'application  4e  ces  idées,  a  voté  une  subven* 
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lion  de  10,900  fr.  à  M.  Crassous,  qui  lai  sera  accordée  pendant 
cinq  années,  à  condition  d'entretenir  constamment  trois  taureaux 
reproducteurs,  dont  deux  de  la  race  de  Porto-Rico  et  un  de  la  race 
garonnaise,  et  trois  b^iers  appartenant  aux  races  le^  plus  pro- 
pres à  rengraissement. 

La  race  garonnaise, — que  le  conseil  général  indique  comme  très- 
estimée  et  présentant  toutes  les  garanties  de  succès  pour  la  colo- 
nie, —  est  en  effet  une  des  meilleures  races  du  sol  français.  Elle  n'a 
pas  la  valeur  des  types  flamands,  normands,  charollais,  qui  appar- 
tiennent aux  races  d'engrais,  mais  elle  se  place  en  tète  des  races  de 
travail,  avec  les  types  auvergnats.  Elle  a  du  reste  beaucoup  gagné 
depuis  une  quinzaine  d'années  sous  le  rapport  de  la  production  de  la 
viande,  et  aujourd'hui  on  peut  trouver  dans  le  bassin  de  la  Garonne 
des  animaux  reproducteurs  qui  peuvent  soutoiir  la  comparaison  sans 
trop  de  désavantage  avec  des  types  d'animaux  d'engrais  renommés. 
Mais  le  grand  défaut  de  la  race  garonnaise  comme  de  toute  autre 
race  française,  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  le  cas  dont  il  s'agit, 
d'être  nées  sous  un  climat  complètement  différent  de  celui  où  on  les 
transporte.  Le  climat  de  l'Algérie  difTére  beaucoup  moins  de  celui  de 
la  France  que  celui  des  colonies;  eh  bien,  aependant,  on  n'a  pas  en- 
core réussi  complètement  à  y  acclimater  en  plein  air  nos  races  in- 
digènes. La  race  bretonne  est  celle  qui  a  donné  les  meilleurs  résul- 
tats ;  mais  elle  ne  possède  pas  une  force  assez  grande  pour  faire  le» 
labours  profonds,  résistants,  que  réclame  la  culture  de  la  canne. 
En  revanche,  les  types  bretons  laitiers  et  d'engrais  qu'on  a  obtenu» 
dans  le  Midi  par  une  judicieuse  sélection  de  la  race  seraient  tirès- 
avantageux  s'ils  s'accommodaient  bien  de  la  haute  température  des- 
Antilles. 

En  fait  de  moutons,  nous  ne  voyons  pas  de  race  chez  nous  qui 
puisse  convenir  aux  colonies.  Dans  les  pays  étrangers  ayant  des  re* 
iations  suivies  avec  elles,  nous  recommanderons  la  race  particulière 
qu'on  trouve  au  Sénégal,  sur  la  presqu'île  du  cap  Vert  ;  elle  est  très- 
renoinmée  dans  le  pays,  et  tous  les  Européens  qui  l'ont  vue  la  van- 
tent beaucoup. 

N'oublions  pas  enfin  de  mentionner  une  décision  du  conseil  gé- 
néral relativemt»nt  au  drainage.  Il  a  décidé  que  la  prime  de  15  cent, 
qui  était  accordée  par  mètre  courant  de  terrain  drainé  serait  élevée 
désormais  à  25  cent. 

Il  n'y  a  pas  d'opération  plus  recommandable  que  celle  du  drai- 
nage, mais  elle  coûte  beaucoup  ;  aussi  il  est  malheureusement  à 
craindre,  avec  le  peu  de  capitaux  dont  on  dispose  aux  colonies  pour 
les  améliorations  agricoles,  que  ces  encouragements  ne  soient  un 
stimulant  inefficace. 
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—  Le  Cakutta  disette,  journal  officiel  du  gouvernement  de  Tlnde, 
a  pvMîè  le  i9  septembre  dernier  les  conditions  auxquelles  sera  sou- 
mise rèoûgratioii  des  Indiens  couUes  pour  les  colonies  françaises  ^ 

Elles  sont  copiées  en  partie  sur  l'acte  dé  i844  en  tout  ce  qui  a 
rapport  au  recrutement,  à  rembarquement,  à  l'expédition  des  émi- 
grants,  à  la  poKce  et  au  règlement  des  transports.  Voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

Aux  tenues  de  la  convention  conclue  à  Paris  le  25  juillet  1860,  aucun 
navire  ne  pourra  transporler  des  émigrants  aux  colonies  françaises,  s'il  n'a 
préaJablement  obtenu  une  permission  ou  licence  à  cel  effet.  La  taxe  à  payer 
pour  cette  permission  sera  d*une  roupie  par  émigrant.  Il  sera  loisible  au 
gou?ernement  de  Flnde  de  retirer  celle  permission  quand  U  le  jugera 
à  propos  :  dans  le  cas' où  elle  sera  accordée,  le  capitaine  devra  signer  un 
engagement,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  armateurs,  de  se  con- 
fonner  aux  conditions  stipulées  dans  la  loi,  sous  peine  d'une  amende  de 
dix  mille  roupies  en  cas  de  contravention.  Enfin»  tout  navire  employé  à 
transporter  des  émigrants  sans  permission  préalable  pourra  être  saisi,  et 
le  capitaine  puni  d'une  amende  de  cent  roupies  pour  chaque  émigrant 
embarqué. 

L'article  XXXI  de  la  loi  dit  que  tout  navire  employé  au  transport  d'émi- 
grants  aux  colonies  françaises  devra  avoir  à  bord  un  chirurgien  européen 
et  un  interprète. 

U»tide  XXXn  pourvoit  au  logement  des  émigrants  à  bord  des  navires. 
Ils  devront  être  logés  dans  Tentrepont  ou  dans  des  cabines  solides  construites 
sur  le  pont  supérieur  ;  mais  cet  entrepont  ou  ces  cabines  devront  avoir 
uœ  élévation  d'au  moins  cinq  pieds  et  demi  ;  un  émigrant  adulte  devra 
aroâ*  pour  lui  seul  un  espace  d'au  moins  soixante-douze  pieds  cubes  ;  les 
femmes  et  les  en&nts  occuperont  des  logements  séparés. 

L'article  XXXIll  fixe  la  proportion  des  femmes  devant  accompagner  les 
convois  d^émigrants;  ceUe  proportion  sera,  dès  le  début,  d'au  moins  25 
pour  iOO  ;  après  l'expiration  de  trois  années,  elle  sera  élevée  à  33  pour 
100  ;  après  deux  autres  années,  à  50  pour  100  ;  enfin,  après  deux  autres 
années  encore,  cette  proportion  sera  la  même  que  celle  fixée  pour  les  co- 
lonies anglaise^. 

Enfin  l'art.  XXXV  de  la  loi  est  relatif  à  sa  mise  en  vigueur.  Ainsi  la  mise 
en  vigueur  aura  lieu  de  suite  pour  un  chiflre  de  six  mille  émigrants  destinés 
à  la  Réunion,  et  deviendra  générale  pour  les  colonies  françaises  delà  Marti- 
nique, la  Guadeloupç,  la  Guyane  et  la  Réunion,  à  partir  du  moment  où  la 
convention  internationale  aura  été  conclue,  signée  et  ratifiée  pour  ladite 
loi  être  maintenue  aussi  longtemps  que  dureront  les  effets  de  ladite  con- 
vention. 

—  Le  Journal  du  Commerce  (30  novembre  et  4  décembre),  en 

*  On  annonce  que  le  premier  convoi  vient  de  partir  de  Calcutta  sur  un  navire 
ingliisp  !•  SahU^Bemard.  qui  emporte  414  couliea. 
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recherchant  les  causes  qui  oui  amené  la  cherté  de  la  vie  à  la  Réu- 
nion, les  montre  dans  Tenvahissement  de  la  grande  cuUure  et  la  di- 
minution croissante  de  la  petite  culture.  Avec  la  petite  propriété  ont 
disparu  la  culture  des  vivces,  celle  des  légumes,  Téléve  des  ani- 
maux et  ces  produits  divers  nécessaires  à  Talimentation  publique. 
Les  vergers  autrefois  si  riches  et  si  renommés  de  Bourbon  sont  de- 
venus des  champs  de  cannes.  Tout  coin  de  ten^e  non  consacré  à 
cette  upique  culture  est  considéré  comme  sans  valeur.  En  outre,  la 
culture  de  la  vanille  envahit  chaque  jour  les  espaces  autrefois  ré- 
servés aux  potagers,  car  Thorticulleur  trouve  plus  d*avantagc  à 
s*adonner  à  la  vanille,  dont  la  culture  exige  comparativement  moiits 
de  travail  et  de  fatigue  et  qui  lui  procure  un  prix  de  vente  lar- 
gement rémunérateur.  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  augmenter 
le  nombre  et  Timportance  des  vanilleries  au  préjudice  des  planta- 
tions alimentaires.  11  n'y  aura  d'autres  bornes  à  l'envahissement  de 
la  précieuse  liane  que  celles  que  la  nature  du  sol  et  le  climat  y  op- 
poseront. 

Le  remède  à  cet  état  de  choses  n*est  pas  difficile  à  trouver;  il 
repose  dans  la  mise  en  culture  des  terres  non  encore  utilisées.  Ainsi 
le  rédacteur  du  Journal  du  Commerce  indique  des  travaux  à  exé- 
cuter au  canal  du  Bois-de-Nèfles,  qui  permettraient  d'irriguer  toute  la 
partie  située  entre  le  lieu  de  ce  nom  et  Saint-Denis,  et  de  livrer  ces 
terres  entre  les  mains  de  la  petite  culture.  Disposant  de  l'eau  à  dis- 
crétion, il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'obtienne  de  ce  sol  épuisé  de- 
puis longtemps  des  récoltes  abondantes  qui  iraient  alimenter  les 
marchés  de  la  capitale  de  la  Réunion.  Enfin  les  plateaux  élevés  de 
Pile,  le  Brûlé,  le  Saint-François,  la  montagne  Saint-Denis,  la  plaine 
des  Palmistes  et  Salazie  ne  sont-ils  pas  les  jardins  prédestinés  de  la 
colonie,  et  ne  peuvent-ils  pas  dès  à  présent  fournir  les  produits  du 
jardinage  que  la  vanille  proscrit  du  littoral?  Déjà  l'élève  des  ani- 
maux de  boucherie  à  la  plaine  des  Cafres,  favorisé  par  des  primes, 
prend  peu  à  peu  une  plus  grande  importance  pour  la  consommation 
de  rîle;  Saint-Pierre  s'y  approvisionne  presque  entièrement,  et  la 
chair  de  ces  animaux  est,  assure-t-on,  bien  supérieure  à  celle  des 
bœufs  de  Madagascar  que  débitent  les  boucheries  du  chef-lieu. 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  répéter  plusieurs  fois  que 
l'emploi  des  engrais  était  généralement  fort  mal  entendu  dans  les 
colonies  sucrières.  C'est  là  une  des  questions  qui  nous  préoccupent 
le  plus,  et  sur  laquelle  nous  nous  efforcerons,  autant  que  possible, 
de  les  éclairer. 

La  Sentinelle  4e  Maurice  du  6  décembre  dernier  contenait,  à  l'é- 
gard du  guano,  une  appréciation  que  nous  sommes  bien  aise  de 
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mettre  ici  sous  les  yeux.  On  remarquera  que  i*opinion  qu'on  y 
présente  a  été  plus  d^uné  fois  discuiée  dans  ce  journal,  en  nous  ba- 
sint  d*abord  sur  les  données  de  la  setenee  et  ensuite  sur  quelques 
fûts  qui  nous  ont  été  signalés  par  diverses  personnes,  mais  man- 
quant mallieureosement  de  Texactitude' mathématique  nécessaire 
quand  on  va  ^  l*eneontre  d'une  idée  faite  et  établie. 

<  H  y  a  cette  année,  dit  YOverland  Sentinelle,  un  déficit  réel  dans 
«  te  rfÂidement  des  cannes,  déficit  attribué  par  quelques-uns  à  une 
t  forte  bourrasque  survenue  en  mars  dernier,  par  d'autres  aux 
8  grandes  pluies  qui  ont  eu  lieu  à  l'ouverture  de  la  campagne  agri- 
«  eole,  pluies  qui  auraient  empêché  la  canne  de  mûrir.  Quelques 
€  personnes  d'une  expérience  incontestable  en  matière  agricole 
«  vont  même  plus  loin,  et  semblent  faire  dépendre  le  déficit  de 
1  notre  coupe,  de  l'emploi  du  guano  sur  une  trop  grande  éehelte. 
4  Leurs  observations,  basées  sur  des  données  scientifiques,  servi- 
«  ront  probablement  à  un  travail  sérieux  qui  pourra  être  fait  après 
«  l'entier  achèvement  de  la  coupe  de  1860-61.  Il  en  résultera  pro- 

•  bablement  de  très-grandes  améliorations  dans  la  méthode  ac- 
«  tuelle  de  fumure  employée  généralement.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 

•  tous  les  districts  de  l'ile,  à  l'exception  du  littoral,  accusent  un 
«  déficit  qui,  dans  quelques  localités,  dépasse  25  pour  100  du  ren- 
<  dément  que  l'on  croyait,  obtenir.  » 

—  Les  colonies  font  maintenant  une  telle  consommation  de 
'f^uano,  qu'il  ne  sera  pas  sans  doute  inutile  de  leur  faire  connaître 
les  changements  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  les  maisons  consi- 
gnataires  delà  vente  de  cet  engrais. 

D  résulte  d'une  communication  du  Pérou,  en  date  du  14  octohie 
dernier,  que  l'adjudication  du  guano  pour  les  différents  pays  vient 
d'être  obtenu  pour  la  France  par  la  maison  Thomas  Lachambre  et 
Gorop.,  pour  l'Angleterre  par  la  maison  Zaracondégui,  de  Lima,  et 
pour  la  Belgique  par  la  maison  J.  Sescan  et  Comp.  Paol  Madinier. 


INDD9TRIE  COLONIALE  ET  SUCRIÈRE 

COMMUNICATION  DE  LA  MAISON  CAIL. 

Le  Journal  des  fabricants  de  sucre  vient  de  publier  sur  l'industrie 
sucriére  ime  communication  de  la  maison  Cail  qui  renferme,  sous 
divers  rapports,  des  renseignements  intéressant  les  colonies. 
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C'est  d*abord  no  mémoire  adrtôsé  à  l'Empereur,  le  31  jan- 
vier  4860,  au  moment  de  la  rèvisiou  du  tarif  des  sucres.  L'hono* 
rable  industriel  y  signalait  avec  une  grande  justesse  les  causes  de  la 
crise  que  subissent  depuis  si  longtemps  nos  colonies  sucrières  et 
les  moyens  d  y  remédier/ 11  montre  quelle  heureuse  influence  doit 
exercer  la  création  des  usines  centrales,  et,  jetant  un  coup  d'œil  eu 
arriére,  il  rapporte  l'historique'  des  premiers  établissements  de  ce 
genre  qui  s'établirent  aux  Antilles  afM'és  le  funeste  tremblement  de 
terre  de  4843.  Hais  laissons  parier  l'auteur,  car  cette  partie  porte 
en  elle  un  trop  grand  enseignement  pour  ne  pas  s'y  arrêter  : 


. . .  Nos  colonies  des  Antilles  sont  depuis  un  grand  nombre  d'année» 
dans  un  état  précaire,  qui  est  aujourd'hui  indiqué,  plu;$  qu'à  toute 
autre  époque,  par  l'élévation  du  cours  du  change  qui  frappe  leurs 
relations  Qnanciéres  avec  la  mère  patrie. 

La  perte  de  13  à  45  pour  100  que  la  monnaie  coloniale  éprouve 
à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  pour  se  transformer  en  traite^^ 
sur  la  métropole  est  l'indice  certain  d'un  malaise  commercial  dont 
on  a  cherché  la  cause  de  bien  des  c^lés;  nous  l'avons  reconnu, 
quant  à  nous,  dans  le  manque  de  production  de  ces  pays,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  solder  leurs  importations  avec  les  produits  de 
leur  sol,  et  nous  nous  apprêtions  à  le  démontrer,  lorsque  l'excel- 
lente brochure  que  vient  de  publier  M.  le  comte  de  Ghazelles  sur 
la  question  monétaire  et  commerciale  est  venue  rendre  inutiles  les 
démonstrations  que  nous  avions  rassemblées  sur  cette  partie  de 
notre  tâche* 

M.  le  comte  de  Ghazelles  prouve  en  effet,  d'une  manière  incon- 
testable, que  l'état  précaire,  au  point  de  vue  commercial  de  la  co- 
lonie de  la  Guadeloupe,  révélé  par  le  change  énorme  qui  grève  les 
remises  sur  la  France,  a  une  cause  profonde  qui  ne  peut  être  com- 
battue par  des  combinaisons  monétaires  ou  financières  seules;  qu'il 
faut  attribuer  ce  mal  à  un  manque  de  production  dans  le  pays,  qui 
ne  permet  pas  de  solder  d'une  manière  naturelle  et  permanente  la 
quantité  de  produits  importés  pour  la  consommation  de  la  colonie.; 
d'où,  pour  M.  le  comte  de  Ghazelles  comme  pour  tou;  ceux,  .croyons- 
nous,  qui  réfléchissent  profondément  sur  le  fond  des  choses,  la  né- 
cessité d'augmenter  les  produits  du  sol  de  la  colonie,  qui  seuls 
doivent  faire  face  à  ses  consommations,  sans  emprunts  onéreux  à 
la  métropole. 

Gette  situation  que  signale  H.  le  comte  de  Ghazelles,  relativement 
à  la  Guadeloupe,  à  laquelle,  comme  l'un  de  ses  habitants  les  plu3 
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notables,  îl  s'intéresse  spécialement,  est  également  celle  de  la  co- 
lonie de  la  Martinique,  la  deuxième  de  nos  Antilles;  la  même  pè- 
nmne  s*y  fait  sentir,  le  même  change  y  est^^réle^  pom*  les  traites 
sur  France  :  100  francs  de  monnaie  colomale  n'obtiennent  depuis 
quelques  années  qu'une  remise  de  85  à  90  francs  sur  France. 

Ce  n*est,  M.  le  comte  de  Cbazettes  le  démontre,  ni  le  rappel  du 
doublon  en  or  dans  la  colonie,  ni  les  ouvertures  de  crédit  mome»- 
tanè  de  la  Banque  qui  pourraient  radicalement  guérir  les  colonies 
des  Antilles  de  ce  marasme;  Taugmentation  de  leurs  produits,  soit 
par  Teffet  de  l'industrie,  soit  par  reffët  de  l'agriculture,  peut  seule 
combler  le  déficit  qui  a  causé  cette  perte  permanente  du  change  de- 
puis quelques  années. 

M.  de  Chazelles  établit,  en  second  lieu,  d*une  manière  non  moins 
irréfutable,  et  ses  affirmations  sur  ce  point  ont  pour  sanc^n  au* 
jourd'hui  une  expérience  de  plus  de  quinze  ans  entre  ses  mains  et 
sous  ses  yeux,  que  les  produits  de  la  colonie,  qui  ne  se  composent 
en  presque  totalité  que  de  sucre,  peuvent  être  presque  doublés  ri^ 
que  par  un  meilleur  emploi  manufacturier  de  la  canne,  et  sans  que 
l'on  ait  besoin  de  recourir  à  la  culture  d'une  plus  grande  étendue 
de  territoire,  accordant  seulement  par  l'immigration  les  bras  né- 
cessaires à  la  pleine  culture  de  ce  qui  était  autrefois  cultivé. 

Ce  moyen  manufacturier,  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises,  du 
reste,  par  tous  les  bons  esprits  des  colonies,  est  la  centralisation 
partielle  de  la  fabrication  du  sucre  dans  les  établissements  montés 
avec  tous  les  perfectionnements  que  la  science  métrq)olitaine  ap- 
plique à  l'extraction  du  sucre  de  betterave. 

Ces  établissements^  dits  usines  centrales,  dont  quatre  ou  cincj 
spécimens  ont  fait  leur  preuve  dans  les  deux  colonie^  des  Antilles 
depuis  quinze  à  seize  ans,  font  rendre  à  la  canne  à  sucre  le  double 
environ  des  produits  obtenus  dans  les  usines  dites  d'habitants,  où 
la  routine  et  aussi  le  manque  de  capitaux  ont  laissé  subsister  jus- 
qu'ici les  appareils  et  les  procédés  les  plus  défectueux. 

La  généralisation  des  usines  centrales,  dans  laquelle  M.  de  Cha- 
zeiles  voit,  avec  raison,  le  salut  définitif  des  colonies,  répond  à  un 
double  progrès,  aujourd'hui  bien  reconnu  en  économie  générale  :  la 
séparation  dntravail  agricole  et  du  travail  manufacturier,  et  la  fa- 
brication sur  grande  échelle,  permettant  l'emploi  des  moyens  les 
plus- perfectionnés. 

La  première  idée  d'une  usine  centrale  fut  suggérée  en  i838  par 
la  maison  Ch.  Defosne  et  Cail,  à  M.  Vincent,  de  Bourbon,  qui  la  mk 
à  exécution  ;  ce  système,  une  fois  essayé,  fut  préconisé  par  la  même 
maison  dans  diverses  publications  et  notamment  dans  un  journal. 
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VOutre-Ner^  du  9  août  1840;  plus  tard,  on  1845,  arrivant  letreni- 
blementdc  terre  de  la  Guadeloupe,  une  série  de- lettres  et  de  mé- 
moires furent  adressé^  par  la  maison  Derosne  et  Cail,  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies,  pour  lui  offrir  de  réédifier  sur 
ce  principe  toutes  les  usines  alors  abattues  par  l'effet  de  ce  grand 
tataclysme.  La  suite  de  ces  offres  fut  la  formation,  sous  la  protec- 
tion morale  du  gouvernement  dealers,  d'une  société  de  capitalistes 
métropolitains,  sous  le  titre  de  Société  royale  des  Antilles,  qui  se 
monta  pour  faire  ce  qui  était  prc^osé  au  gouTeroement,  c'est-à-dire 
po«r  élaUir,  dans  des  centres  choisis^  à  la  colonie  de  la  Guadeloupe 
d'abord,  celle  qu'il  fallait  secourir  la  première,  des  usines  à  sucre 
sur  une  grande  échelle,  montées  avec  tout  le  progrès  d'alors  et  aux- 
quelles les  planteurs  voisins  viendraient  apporter  leurs  cannes  pour 
les  faire  manufacturer,  restreignant,  quant  à  eux,  leur  eiq[>loitation 
à  la  simple  culture. 

La  compagnie  ainsi  créée  leur  donnait,  pour  prix  de  leurs  cannes, 
5  pour  100  en  sucre  du  poids  de  ces  mêmes  cannes,  ce  qui  repré- 
sente tout  ce  que  tiraient  et  tirent  encore  les  planteurs  avec  leurs 
installations  ordinaires;  ceux-ci  avaient  donc  pour  profil  toute  l'éco- 
nomie des  frais  de  fabrication  de  leur  sucre,  et  ils  pouvaient  ainsi 
reporter  tous  leurs  moyens,  capitaux  et  bras,  sur  le  développement 
de  leur  culture. 

Gomme  complément  d'avantages,  la  compagnie  donnait  aux  plan- 
teurs une  petite  part  dans  les  bénéfices  qui  lui  resteraient  de  sa  fa- 
brication, laquelle  devait  lui  produire  10  pour  100  de  sucre,  sur 
quoi  5  pour  i  00  prélevés  pour  le  prix  de  la  canne. 

Cette  compagnie,  à  la  formation  de  laquelle  avait  concouru  la  mai- 
son Derosne  et  Cail,  entra  en  fonction;  efle  édifia  quatre  usines 
modèles  dans  différentes  localités  de  la  colonie  de  la  Guadeloupe  ; 
mais  ce  fut  avec  toutes  les  peines  et  les  déboires  qui  accompagnent 
malheureusement  l'exécution  des  idées  les  plus  fécondes  et  les  plus 
généreuses  à  leur  commencement  :  les  naufrages  de  matériel,  les 
retards  de  toute  sorte,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  quoiqu'à  la  charge 
de  ceux  qu'on  allait  secourir,  l'esprit  d'isolement  qui  existait  alors 
aux  colonies,  obligèrent  à  limiter  ce  beau  projet  aux  premiers  éta- 
bilssements  expédiés  ;  les  convoitises  de  quelques-uns  des  planteurs 
associés,  les  difficultés  qu'ils  créèrent,  les  grosses  dépenses  que 
l'inexpérience  de  la  Société  à  son  début  .lui  avait  imposées,  et  Té- 
vénement  de  1848  arrivant  avant  que  les  perles  eussent  pu  être 
comblées,  firent  que  la  société  des  Antilles  dut  clianger  sa  constitu- 
tion et  le  mode  de  son  exploitation  ;  ses  usines  existaient,  les  plan- 
teurs en  tiraient  de  grands  avantages,  elle  seule  n'avait  pas  encore 
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atteint  Tëpoque  productive;  la  compagnie,  alors,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  faire  valoir  elle-même.  Offrit  aux  planteurs,  fournissant  les 
cannes  aux  usines,  de  leur  donner  ces  établissements  en  location, 
moyennant  une  redevance  ou  loyer  progressif,  qui  serait  calculé  sur 
les  quantités  de  cannes  travaillées.  Ces  propositions  acceptées,  les 
planteurs  devenus  locataires,  mais  profitant  de  toute  la  plus-value 
de  la  fabrication,  s'arrangèrent  de  façon  à  tirer  bon  parti  des  instal- 
lations, et,  depuis  dix  ans  que  ce  régime  dure,  eux  et  la  compagnie 
font  de  très-bonnes  aflaires. 

H.  le  comte  de  Cbazelles,  l'un  des  fondateurs  de  la  première 
compagnie,  principal  et  loyal  associé  de  l'un  des  principaux  centres, 
celui  de  Marly,  prit  celte  usine  en  location,  et  c'est  par  l'expérience 
de  quinze  ans,  acquise  dans  cette  usine,  qu'il  est  à  même  aujour- 
d'hui de  constater  les  résultats  qui  le  conduisent  à  affirmer  que  le 
travail  manufacturier  des  usines  centrales  double,  à  peu  de  chose 
près,  le  produit  eh  sucre  que  l'habitant  ordinaire  tire  de  sa  récolte 
de  cannes. 

Une  usine  sur  le  même  principe  existe  à  la  Martinique  depuis 
quinze  ans  également;  elle  appartient  depuis  douze  ans  à  M.  J.  F. 
Cail;  cette  usine,  située  dans  la  baie  du  Fort  de  France,  montée 
d'abord  par  la  maison  Dcrosne  et  Cail  pour  le  compte  d'un  Anglais, 
H.  John  Thorp,  reçoit  des  planteurs  établis  sur  les  rivages  de  la 
bme  leurs  récoltes  de  cannes  qui  sont  recueillies  sur  les  chalands 
et  amenées  par  un  bateau  à  vapeur  attaché  à  l'usine  ;  ces  planteurs, 
fermiers  non  associés  à  l'usine,  reçoivent  m  sucre  5  pour  100  du  - 
poids  de  leurs  cannes,  et  s'en  montrent  très-satisfaits,  car  les  quan- 
tités de  cannes  fournies  augmentent  tous  les  ans  ;  bien  que  cette 
usine  ait  à  supporter  les  frais  assez  considérables  du  transport  de 
ses  cannes  par  la  vapeur,  et  que  celles-ci  souffrent  un  peu  de  leur 
séjour  dans  les  chalands,  néanmoins  le  propriétaire  de  la  fabrique, 
M.  J.  F.  Cail  et  ses  directeurs  coîntéressés,  MM.  Guillet  et  Quenes- 
son,  86  trouvent  également  bien  de  l'opération. 

Ainsi  donc,  la  division  du  travail,  culture  d'une  part,  fabrication 
centralisée  et  perfectionnée  de  l'autre,  forme  le  remède,  le  seul, 
dans  lequel  on  puisse  chercher  le  soulagement  à  l'état  fâcheux  dans 
lequel  se  trouvent  nos  colonies  des  Antilles. 

Ces  conditions  sont  àè^  réalisées,  à  un  certain  degré,  dans  la 
colonie  de  la  Réunion  ;  aussi  sa  situation  financière  est-elle  bien  dif- 
férente de  ce  que  nous  voyons  aux  Antilles... 


L'auteur  se  demande  ensuite  comment  réaliser  ces  usines  cen- 
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traies  qu*il  considère  comme  le  remède  à  la  situation  présente  des 
colonies,  ou,  autrement  dit,  de  quelle  manière  se  procurer  les  ca- 
pitaux nécessaires  à  leur  établissement?  Il  pense  que  c*est  surtout 
par  Tapplication  du  crédit  foncier  aux  colonies. 

C'est,  du  reste,  Topinion  généralement  partagée,  je  crois,  aux 
Antilles,  et  à  la  Martinique  surtout,  car  la  création  de  la  Société  de 
crédit  colonial,  qui  comporte  un  but  moins  large  qu'une  institution 
de  crédit  foncier,  n'y  a  pas  été  saluée  avec  Tempressement  auquel 
on  s'attendait. 

M.  Cail  passe  alors  à  Texamen  des  autres  mesures  gouvernemen- 
tales propres  à  améliorer  l'industrie  coloniale.  Il  propose  la  réduc- 
tion à  moitié  des  droits  sur  le  sucre  et  la  suppression  des  surtaxes 
pour  cause  de  qualité. 

'  On  sait  que  le  premier  de  ces  vœux  a  obtenu  satisfaction  par  le 
décret  sur  le  dégrèvement  des  sucres;  à  Tégard  du  dernier,  il  est 
fâcheux  qu'on  ait  laissé  subsister  une  surtaxe  de  3  fr.  sur  les  su- 
cres de  type  supérieur;  car,  comme  le  dit  fort  bien  H.  Cail,  les 
surtaxes  frappant  les  produits  de  belle  fabrication  ont  pour  con- 
séquence d'être  un  obstacle  au  progrès  manufacturier. 

Après  l'exposé  de  ce  mémoire,  le  célèbre  industriel  passe  à  l'exa- 
men des  méthodes  perfectionnées  aujourd'hui  en  pratique  dans  le 
travail  des  sucres.  11  fait,  à  ce  sujet,  quelques  réflexions  applicables 
à  l'industrie  coloniale  que  nous  signalons  particulièrement. 

Void  la  reproduction  de  cette  partie  : 

...  Les  problèmes  de  la  production  portent,  dans  l'industrie  du 
sucre,  comme  dans  toute  industrie  du  reste,  sur  deux  natures  de 
progrès  : 

Économie  de  la  production  ; 

Perfoctionnements  des  produits. 

Il  arrive  souvent,  dans  les  industries  diverses,  que  ces  deux  bran- 
ches  se  contrarient  lune  l'autre,  et  que  le  perfectionnement  du 
produit  entraine  une  dépense  de  production  plus  grande,  tandis 
qu'ici,  par  un  heureux  accord  dans  la  fabrication  du  sucre  perfec- 
tionné, l'économie  de  production  suit  la  perfection  du  produit. 

Les  moyens  de  fabrication  que  nous  installons  aujourd'hui,  en 
dehors  du  moyen  d'extraction  du  jus,  presse j  râpes,  etc.,  pour  les 
betteraves,  moulins  horizontaux  à  petites  vitesses  pour  les  cannes, 
sont  : 

1**  Pour  la  purification  des  jus,  l'emploi  delà  chaux  à  haute  dose, 
avec  saturation  à  l'acide  carbonique,  complétée  par  l'emploi  du  noir 
animal  en  quantité  réduite; 
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^  Pour  la  production  de  la  vapeur  y  les  générateurs  de  vapeur 
système  tubulaire  ; 

5*  Pour  révaporation,  le  système  à  triple  effet,  agissant  avec  les 
vapeurs  d'échappement  des  machines  à  vapeur,  retours  des  chau- 
dières à  déféquer,  etc.; 

4*  Pour  la  cuite,  le  grainage  dans  la  chaudière  ; 

5*  Pour  la  purgation  des  sucres^  le  turbinage. 

Ces  différents  systèmes  sont  par  nous  appliqués  à  l'industrie  su» 
«rière,  les  uns  comme  appartenant  en  propre  à  notre  maison,  les 
autres  comme  pouvant  être  exclusivement  offerts  par  elle  au  nom 
des  inventeurs. 

Ainsi  que  nous  Favons  dit  dans  notre  mémoire  à  FEmpereur,  au- 
'Con  fabricant  ne  méconnaît  plus  aujour(l*hui,  que  plus  son  travail 
«st  perfectionné,  plus  son  jus,  phis  son  sucre  est'  beau,  plus  grande 
^osâ  est  la  quantité  par  lui  obtenue  d'une  même  quantité  de  cannes 
-ou  de  betto^ves.  Longtemps  la  routine  assurait  que  la  nuance  et  la 
qualité  ne  s'obtenaient  qu'aux  dépens  de  la  quantité  finale  du  pro- 
duit, mais  Iç  contraire  est  aujourd'hui  prouvé  par  tous  les  bons  fa- 
bricants. 

Yous  avez  établi  dernièrement  que  remploi  de  l'appareil  à  triple 
effet,  dont  le  principe,  comme  les  derniers  perfectionnements  ap- 
partiennent en  propre  à  notre  maison,  réduit  le  combustible  de  la 
fabrication  dans  la  proportion  de  300  à  270  kil.  par  1 ,000  kii.  de 
betteraves,  ce  qui  a  été  reconnu  successivement  dans  plusieurs  fa* 
briques  de  sucre  de  betteraves;  mais  ce  que  vous  omettez  d*ajou- 
ter,  c'est  que  dans  ces  mêmes  fabriques,  bien  conduites,  et  en 
obtenant  d'im  personnel  intelligent  toute  Tattention  et  le  soin  dont 
il  est  susceptible,  l'addition  des  générateurs  tubulaires  pour  la  pro- 
duction de  la  vapeur  a  ramené  la  dépense,  déjà  réduite  de  170  kil. 
«i  100  kil.  de  charbon  pour  le  travail  de  1,000  kil.  de  betteraves. 

Ces  i  00  kil.  comprennent  non-seulement  le  combustible  employé 
à  la  production  des  vapeurs,  mais  aussi  aux  fours  de  revivification 
et  aux  étuves,  ce  qui  laisse  à  80  kil.  environ  la  consommation  due 
au  travail  mécanique,  à  l'évaporation  et  à  la  cuite. 

Nous  avons  la  permission  de  nommer  l'i^n  des  fabricants  diez  les- 
'(uels  ce  résultat  s'est  produit,  et  nous  désignons  H.  Lallouette,  de 
Tracy-le-Val,  celui  dont  les  sucres  bruts  en  gros  grains  destinés  à 
la  consonunation  ont  des  premiers,  depuis  la  nouvelle  loi,  occupé 
l'attention  de  la  place  de  Paris. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  le  traitement  de  l'acide 
carbonique  joue  aujourd'hui  un  très-grand  rôle,  non-seulement  pour 
la  grande  facilité  de  travail  et  pour  l'augmentation  de  rendement. 
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inais  pour  la  pureté  du  goût  qu'il  procure  aux  produits,  avantage 
très-recherchè  pour  la  consommation  directe.  Des  essais  sont  tentés 
pour  appliquer  cette  même  méthode  au  sucre  de  cannes  ;  tout  porte 
à  espérer  qu'on  y  réussira.  Ce  procédé,  en  diminuant  notablement, 
8*il  ne  le  supprime  pas  entièrement,  remploi  du  noir  animal,  flat- 
tera beaucoup,  nous  le  savons,  le  penchant  de  nos  fabricants  des 
colonies  qui,  à  tort,  suivant  nous,  ont  une  antipathie  marquée  pour 
le  noir  animal.  Nous  applaudirons  toutefois  à  cette  substitution, 
bien  que  nous  voyions  ainsi  renverser  ou  amoindrir,  par  un  pro- 
cédé dont  nous  no  sommes  pas  les  inventeurs,  mais  seulement  les 
propagateurs,  l'application,  presque  demi-séculaire  de  feu  M.  Ch. 
Derosne,  preini^/r  fondateur  de  notre  maison,  qui  le  premier,  en 
1813,  a  introduit  l'emploi  du  noir  animal  dans  le  traitement  du 
sucre. 

La  cuite  en  grains,  au  moyen  dos  appareils  combinés  pour  dis- , 
tribuer  la  vapeur  à  différentes  hauteurs  de  la  masse,  s'opère  avec  la 
vapeur  d'échappement  à, basse  température,  la  beauté  du  cristal 
qui  sort  tout  formé  de  la  chaudière,  et  le  rendement  de  la  masse, 
tirent  évidemment  un  grand  avantage  de  cette  basse  température,  en 
outre  de  l'économie  de  combustible  qui  est  la  conséquence  des 
mêmes  dispositions.  , 

Le  turbinage  des  sucres  cuits  en  grains  s'opère  avec  la  plus 
grande  facilité  et  promptitude,  de  telle  sorte  que  le  sucre  de  la  bet- 
terave ou  de  la  canne  écrasé  le  matin  peut  être  le  soir  prêt  pour 
l'expédition  :  un  jet  de  vapeur  appUqué  h  temps  dans  le  centrifuge 
donne  au  sucro  le  degré  de  netteté  et  de  siccité  qui  le  çend  propre 
à  la  consommation  immédiate. 

Devant  de  tels  perfectionnements  et  les  facilités  offertes  par  le 
gouvemement  aux  colonies  pour  les  appliquer,  on  ne  comprend 
pas  les  questions  d'opposition  :  et  cependant  de  prétendus  hommes 
spéciaux  et  pnidents  essayent  encore  de  prêcher  le  statu  quo  aux 
colonies,  ou  du  moins  cherchent  à  les  éloigner  du  système  d'asso- 
ciation, qui  doit  les  amener  à  créer  des  usines  centrales  d'une  im- 
portance telle,  qu'elles  permettent  l'application  immédiate  des  per- 
fectionnements sur  la  plus  complète  échelle.  Nous  croyons  que 
pousser  au  maintien  de  ^'isolement,  qui  est  l'égoïsme  de  l'industrie, 
alors  que  tout  ce  qui  veut  grandir  de  nos  jours  se  constitue  en  as- 
sociation, qui  fait  la  force,  ce  serait  mal  répondre  aux  efforts  d'un 
gouvernement  qui  vient  de  lui-même  au-devant  du  progrès  colo- 
nial. 

Ne  pas  améliorer  ses  usines,  et  croire  que  la  régénération  des 
colonies  doit  venir  exclusivement  de  l'extension  de  l'agriculture, 
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c'est  mal  comprendre  le  problème,  lequel  doit  consister  d  abord  à 
tirer  parti  des  récoltes  que  l'on  possède,  et  à  obtenir  10  pour  100 
de  la  canne  que  Ton  a,  au  lieu  de  5  pour  100;  Vextension  de 
Vagriculture  ne  doit  venir  qu'ensuite. 

La  betterave  et  la  canne,  aujourd'hui  confondues  dans  les  sollici- 
tudes du  gouvernement,  sont  réconciliées  et  n'ont  plus  à  se  com- 
battre; leurs  procédés  de  fabrication  doivent  être  les  mêmes,  l'ar- 
gent que  les  colons  se  plaignaient  de  ne  pas  avoir  pour  lutter  à 
armes  égales,  le  gouvernement  le  leur  procure  par  la  fondation  du 
crédit  colonial,  de  même  que,  par  la  loi  du  prêt  des  40  millions  à 
l'industrie,  les  fabricants  métropolitains  qui  le  désirent  peuvent 
trouver  les  moyens  qui  leur  manqueraient. 

Aucune  excuse  n'est  donc  plus  possible  à  la  routine  ;  les  seuls  ef- 
forts qui  restent  à  faire  en  commun  aux  producteurs  de  l'un  et 
l'autre  sucre  doivent  tendre  à  faire  effacer  cette  dernière  surtaxe  de 
3  francs  qui  pèse  sur  le  produit  complètement  pur,  et  qui  a  échappé 
à  la  sagacité  de  la^dernièrc  législation.  Ainsi,  tous  les  vestiges  d'une 
protection  partiale  auront  disparu  ;  et  raffineurs  et  fabricants  de 
l'un  et  l'autre  iiémisphère  auront  un  champ  égal  où  ils  lutteront  de 
vMtable  industrie  ;  ce  qui  est  la  manière  légitime  d'obtenir  le  suc- 
cès. J.  F.  Cail  et  comp. 


LA  DISTILLERIE  COLONULE. 

On  a  vu  dans  notre  dernier  numéro  (décembre  1860,  p.  352) 
qu'on  a  proposé  à  la  Martinique  de  distiller  le  jus  dé  la  canne  au 
lieu  d'en  extraire  du  sucre  concret.  L'auteur  de  cette  proposition 
s'est  livré  à  des  calculs  desquels  il  résulterait  que  l'alcoolisation  de 
la  canne  serait  beaucoup  plus  avantageuse  que  la  fabrication  du 
sucre.  Sans  chercher  à  discuter  les  chiffres  indiqués  par  H.  E.  G., 
et  à  signaler  l'exagération  dans  laquelle  il  est  tombé,  nous  nous 
contenterons  dfe  reconnaître  en  principe  que  l'idée  qu'il  a  émise 
a  une  valeur  réelle  et  mérite  par  conséquent  d'être  étudiée  avec 
sq^i. 

Et  d'abord,  pour  entrer  dans  le  vif  de  la  question,  nous  ne  croyons 
pas  qpe  la  distillation  de  la  canne  puisse  prendre  (dans  les  condi- 
tions présentes,  du  moins)  rin\portance  que  notre  auteur  est  dis- 
posé à  lui  assigner  dans  l'avenir,  c'est-à-dire  remplacer  l'industrie 
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sucrière.  La  canne  est  ia  plante  sucrière  par  excellence,  la  plus- 
riche,  parmi  toutes  ses  congénères,  en  sucre  cristallisable;  sa  supé- 
riorité est  là,  et  si  elle  ne  paraît  pas  aujourd'hui  aussi  évidente,** 
c'est  parce  que  ceux  cpii  Fexploitent  ne  savent  pas  entirer  complè- 
tement parti.  Comme  plante  à  alcool,  cette  supériorité  devient  au 
contraire  contestable,  car  il  importe  peu,  dans  ce  cas,  qu'elle  con- 
tienne une  très-petite  ou  une  très-grande  proportion  de  son  sucre 
à  l'état  cristallisable.  De  plus,  on  fait  de  l'alcool  avec  une  foule  de 
produits  végétaux,  de  racines,  avec  la  betterave,  l'asphodèle,  le  to- 
pinambour, etc.;  avec  les  grains,  le  blé,  l'orge,  le  riz, le  maïs,  etc.; 
avec  le  jus  delà  tige  de  diverses  autres  graminées,  le  sorgho,  le 
maïs;  avec  la  sève  des  palmiers.  Il  est  vrai  que,  comme  pour  le 
vin,  la  qualité  de  l'alcool  que  fournit  la  canne  est  supérieure  à  celle 
des  divers  autres  alcools;  mais  la  différence  qui  les  sépare  devient 
de  jour  en  jour  moins  grande,  grâce  à  la  chimie  qui  donne  le  moyen 
de  purifier  les  alcools  mauvais  goût  jusqu'à  les  rendre  propres  à  1» 
consommation. 

Le  côté  principal  qu'il  faut  considérer  dans  la  question  qui  nou& 
occupe,  c'est  la  comparaison  de  la  distillerie  coloniale  avec  la  distil- 
lerie de  la  métropole,  puisque  enfin  on  doit  supposer  que  les  pro- 
duits de  la  nouvelle  industrie  coloniale  trouveraient  leur  écoule- 
ment sur  les  marchés  de  la  France. 

Nous  nous  empressons  d'ajouter,  dans  la  supposition  de  voir  un 
jour  les  colonies  Ubres  de  porter  leurs  produits  où  bon  leur  sem- 
blera, que  l'Angleterre  et  les  États-Unis  pourraient  peut-être  leur 
offrir  un  débouché  considérable.  Cependant,  dans  ce  dernier  pays,. 
les  eaux-de-vie  de  maïs,  assez  inférieures  du  reste,  s'obtiennent  » 
un  prix  peu  élevé. 

L'industrie  de  la  distillation  a  pris  en  France  un  développement 
immense  depuis  qu'elle  est  entrée  aussi  profondément  dans  le  do- 
maine de  l'agriculture.  La  culture  produit  maintenant  l'alcool  à  un 
taux  excessivement  bas,  dont  l'industrie  manufacturière,  l'usine  a 
peine  à  se  rapprocher.  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  crises  qui  sur- 
viennent assez  souvent  dans  cette  industrie,  tandis  qu'on  voit  les^ 
grandes  distilleries  se  ruiner  et  tomber,  au  contraire  la  distillation  se 
soutient  dans  les  fermes,  sinon  avec  gain,  du  moins  sans  perte  ma- 
jeure. En  présence  d'un  tel  fait,  on  peut  se  demander  par  quelle  rai* 
son  l'industrie  est  ici  vaincue  par  l'agriculture.  Il  y  a  lieu  en  effet  de 
s'en  étonner,  car  ordinairement  c'est  plutôt  le  contraire  qui  arrive. 
L'explication  en  est  cependant  bien  facile,  bien  simple.  Cela  tient 
tout  bonnement  à  une  question  de  bétail  et  d'engrais.  Le  fermier 
peut  faire  concurrence  à  l'industrie,  faire  de  Talcool  au  prix  de  ro-* 


Digitized  by 


Google 


—  19  — 

Tient,  de  34  à  40  fr.  rbecteiitre,  paice  que  celle  fabrication  lui 
fournit  une  nourriture  abondante  pour  son  bétail  et  enricbit  par 
Contre  sa  fosse  à  fumier.  En  un  mot,  la  distillation  agricole  avec  la 
betterave  est  une  industrie  améliorante  du  sol;  au  lieu  de  l'épuiser, 
eUe  renrichit  et  augmente  le  produit  des  autres  cultures. 

C'est  également  le  cas  pour  Findustrie  sucriére  indigène,  quoi- 
qn^eDe  ne  laisse  pas  des  résidus  aussi  bien  appropriés  à  lalimenta* 
Uon  dn  bétail. 

Avec  la  canne,  le  tableau  est  différent.  A  part  le  peu  de  fourrage 
Tert  qu'en  en  retire,  elle  ne  crée  pas  après  elle  d'éléments  de  ferti- 
lité, car  labagasse,  qui  devrait  retourner  au  sol,  on  la  brûle  comme 
combustible,  et  on  néglige  souvent  d*en  répandre  les  cendres  sur  le 
sol.  Ejifin,  quand  bien  même  la  bagasse  serait  rendue  à  la  terre  en 
compost  ayec  le  fumier,  elle  ne  produirait  pas  le  même  effet  que  si 
elle  avait  passé  par  le  tube  digestif  des  animaux. 

On  ne  peut  donc  nier  que  sous  ce  rapport  la  canne  soit  inférieure 
à  la  betterave.  Il  s'agit  seulement  de  véirsi  sa  plus  grande  richesse 
en  sucre  et  par  suite  en  alcool  compense  cette  infériorité. 

Nous  n'en  doutons  pas  à  égalité  de  conditions  économiques,  et  en 
envoyant  la  bagasse  à  la  fosse  à  fumier;  mais  malheureusement  les 
condkions  économiques  qu'on  trouve  dans  les  colonies  ne  sont  pas 
précisément  aussi  avantagleuses  que  dans  la  métropoTb,  et,  d'autre 
part,  le  produit  doit  supporter  des  frais  de  transport  assez  éle- 
vés. 

Ainsi  de  prime  abord  on  peut  établir  que  la  distillerie  coloniale 
ne  pourrait  pas  lutter  avec  la  distillerie  métropolitaine  quant  au  bon 
marché;  mais  elle  serait  seulement  favorisée  par  la  qualité  supé- 
rieure de  son  produit,  laquelle  lui  assurerait  un  prix  supérieur  aux 
alcools  indigènes  de  betterave. 

Cherchons  maintenant  à  déterminer  aussi  approximativement  que 
possible  à  quel  prix  l'industrie  coloniale  pourrait  produire  de  l'al- 
cool de  consommation,  c'est-à-dire  à  l'état  de  tafia  du  de  rhum. 

Supposons  une  plantation  de  second  ou  de  troisième  ordre  faisant 
100,000  kilogr.  de  sucre  annuellement  sur  une  coupe  de  25  hec- 
tares, et  au  rendement  de  0  pour  100.  C'est  4^000  kilogr.  à  l'hec- 
tare obtenus  de  66,000  kilogr.  de  cannes.  Le  propriêtake  de  cette 
plantation  se  trouvant  dans  une  position  rsolëe  ne  lui  permettant 
pas  de  réunir  sa  récolte  avec  celle  d'autres  voisins  pourfournirune 
usine  centrale,  et  ne  pouvant  lui-même  adopter  les  appareils  perfec- 
tionnés à  cause  de  l'exiguïté  de  son  produit,  se  détermine  à  trans- 
former 9a  sucrerie  en  distillerie.  11  conserve  son  moulin  mis  en  mou- 
vement par  un  manège,  approprie  un  peu  ses  bâtiments  et  fait 
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acquisition  des  appareils  nécessaires  pour  distiller.  II  adople  le 
système  de  travail  par  la  macération. 
Son  capital  devient  :  ^ 

AncUn  capital, 

Bàlimcnl? 20,000  fr. 

Moulin  grossier,  mû  par  un  manège.  .        5,000         25,000  fr. 

Nouveau  capital. 
Un  appareil  distillatoirc  à  colonnes  pour 

une  fabricaiion  de  20  hectolitres  par 

jour,  y  comprif  l'installalion 8,000 

Deux  coupes  cannes '.  1,500 

Cuyicrs  pour  macération 6,000 

CuvesàfermenUtion. 2,000 

Pompes,  tuyaux,  robinets 4,000 

ObjeU  divers,  compléUnt  TinsUllation .  3,500          25,000 

Total 50,000 

La  quantité  de  cannes  dont  il  dispose  s'élève  pour  les  25  hectares 
à  \  ,600,000  kilogr.,  soit  iO.OOOkilogr.  par  jour,  en  admettant  que 
la  saison  de  travail  ne  dure  que  100  jours. 

Voici  à  présent  le  compte  des  dépenses  que  nécessiterait  la  ma- 
nipulation de  sa  récolte  :  ' 

Dépeiues  <. 

Main  d*œuvre  et  direction 6,000  fr. 

Chauffage,  150,000  kilogr.  de  houille,  k 

60  fr.,  plus  force  motrice  du  moulin.  .  10,000 
Enfutaillement,  10  fr.  par  hectolitre,  pour 

2,380 23,800 

Acide,  huiJe  et  menues  dépenses.  .  .  •  1,000 
Entretien,  usure  du  matériel,  k  10  pour 

100 5,000 

Commission,  venté,  escompte  k  3  fr.  par 

hectolitre ."  .  .  .  7,200 

Charroi  i  Tembarcadère 800 

Magasinage,  50  cent,  par  hectolitre.  .   .  1,200 

Fret  pour  l'Europe  et  frais  d'arrivée.  .   .  12,000 

Coulage,  4  pour  100 9,000 

Pour  cent. 

Total 76,000         48  60 

Valeur  de  1,600,000  kilogr.  de  cannes, 

compté  i  raison  de  50  fr.  les  1000  kilog.  80,000         51  40 

Ensemble 156,000  fr.  100  00 

'  Nous  avons  établi  ce  compte  des  dépenses  en  nous  basant  sur  les  données 
fournies  par  k  distillation  de  la  betterave,  mais  en  les  modifiant  d'après  les  condi- 
tions particulières  que  trouve  l'industrie  dans  nos  cdonies  sucrières. 
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Produit.  1,600,000  kilc^r.  de  canne  donnant  au  moins  6 1/2  pour 
100  d'alcool  absolu,  soit  96,000  kilogr.  en  poids,  ou  126,750  litres 
(densité  0,795)  ou  258,000  litres  tafia,  à  55  degrés  (Gay  Lussac). 

2,580  hectolitres  pour  456,000  fr.,  cela  porte  le  prix  de  revient 
à  65  fr.  l'hectolitre. 

En  supposant  que  ce  tafia  ne  se  vende  sur  les  marchés  étrangers 
que  70  fr.  Fhectolitre  au  minimum,  le  planteur  aurait  encore  lieu 
d'être  satisfait  puisqu'il  réaliserait  ses  cannes  à  6  pour  100,  ou 
50  fr.  les  1 ,000  kilos,  c'est-à-dire  à  un  taux  qu'on  n*obtient  pas  gé- 
néralement dans  l'industrie  sucriére  des  colonies,  du  moins  sur  les 
petits  établissements.  Mais  comme  son  tafia  se  vendrait  à  un  prix 
beaucoup  plus  élevé,  ses  bénéfices  ne  se  borneraient  certainement 
pas  là. 

La  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  ces  calculs,  c'est  que  la 
distillation  coloniale  pourrait  parfaitement  fournir  des  produits 
susceptibles  de  s'écouler  avec  bénéfice  sur  les  marchés  de  la  métro- 
pole, mais  à  la  condition  expresse  de  livrer  des  produits  supérieurs 
aux  alcools  ordinaires  de  la  betterave. 

L'utilité  de  Fintroduction  de  la  distillerie  dans  les  colonies  serait 
surtout  de  permettre  aux  petites  plantations  isolées  de  tirer  parti  de 
leurs  récoltes,  dont  elles  n'obtiennent  qu'un  rendement  minime 
airec  les  appareils  primitifs  qu'elles  emploient.  Enfin,  lorsque  cette 
nouvelle  industrie  serait  bien  connue,  les  plantations  sucrières  plus 
importantes  pourraient  elles-mêmes  trouver  avantage  à  se  trans- 
former afi  distillerie  quand  le  haut  cours  de%  alcools  en  Europe 
coïncidant  avec  un  avilissement  des  sucres,  ferait  espérer  d'avoir 
plus  de  bénéfice  à  fabriquer  de  l'alcool  que. du  sucre. 

Nous  dirons  maintenant  un  mot  de  la  fabrication. 

Nous  croyons  que  le  système  de  fabrication  par  la  macération  est 
celui  qu'on  doit  reconmiander  de  préférence,  parce  qu'il  permet 
d'extraire  la  presque  totalité  des  principes  sucrés  renfermés  dans  la 
canne  et  leur  transformation  en  alcool. 

Dans  les  plantations  où  il  y  a  un  moulin,  on  l'utiliserait  pour  ex- 
primer le  jus  des  cannes,  et  leur  résidu  ou  la  bagasse  serait  épuisé 
par  la  macération.  Ces  jus  mélangés  au  vesou  seraient  ensuite  sou- 
mis à  la  fermentation.  H  est  très-nécessaire,  pour  que  cette  opéra- 
tion s'effectue  rapidement,  que  les  jus  soient  suffisamment  dilués. 
C'est  un  point  qu'il  est  bon  de  signaler  tout  particulièrement,  car 
Bnx  colonies,  il  est  d'usage,  dans  la  fabrication  du  rhum  avec  les 
mélasses  et  les  écumes,  d'établir  la  fermentation  dans- un  mélange 
qui  contient  une  proportion  de  sucre  si  forte  qu'il  faut  cinq,  six, 
huit  jours  pour  que  la  transformation  complète  du  sucre  en  alcool 
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s'accomplisse.  Lorsque  ropèration  dure  si  longtemps  elle  a  souvent 
pour  effet  de  produire  les  fermentations  acétique,  butyrique,  etc., 
et  par  conséquent  de  causer  la  perte  du  jus. 

Si  l'on  voulait  opérer  la  macération  directement  sans  faire  passer 
les  cannes  par  le  moulin,  il  faudrait  les  réduire  en  tronçons  au 
moyen  d'un  fort  hadie-paille  ou  du  coupe-cannes  comme  celui  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  voit  que  c'est  un  tam- 
bour sur  lequel  se  trouvent ployées  en  hélice  des  lames  tranchantes, 
et  qui,  animé  d'un  mouvement  de  rotation,  vient  couper  en  biseau 
les  cannes  qu'on  avance  sur  la  plate-formel  II  conviendrait  peut-être 


de  briser  un  peu  les  cannes  dans  leur  épaisseur  avant  de  les  couper 
afin  de  faciliter  l'épanchement  de  leur  jus  pendant  la  macération. 
Mais  cela  augmenterait  bien  entendu  les  frais  de  main  d'œuvre  ;  du 
reste,  la  pratique  enseignera  à  ce  sujet  le  mode  de  procéder  qui 
sera  le  plus  convenable. 

En  ce  qui  touche  la  macération,  nous  pensons  que  l'emploi  de  la 
vinasse  froide  doit  être  préféré  à  celui  de  la  vinasse  chaufTée^ 

*  Ce  cOQpe-cannes  se  trouve  chez  M.  Peitier,  constructeur,  rue  des  Marai»-Sainl- 
Vartin,  45.  Il  en  existe  deux  numéros  :  le  n«  1  coûte  500  fr.;  et  le  n*  2,  800  fr.  , 
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cardans  les  colonies  ce  n'est  pas  le  défaut  de  chaleur  qu'on  a  à  re- 
douter, c'est  plutôt  le  contraire.  Nous  conseillerons  aussi  Taddition 
d'im  millième  d'acide  sulfurique  ;  suivant  N.  Payen,  cela  empêche 
la  fermentation  irisqueuse,  lactique  et  acétique  de  se  manifester 
dans  le  jus. 

D  y  a  encore  un  grand  nombre  de  détails  concernant  la  distilla- 
tioii  de  la  canne  à  sucre  sur  lesquels  il  serait  désirable  qu'on  put 
donner  des  indications  positives,  mais  c'est  seulement  par  la  pra- 
tique qu'on  pourra  les  apprécier.  Nous  souhaitons  donc  que  des  ex- 
périences pratiques  de  distillation  de  '  la  canne  soient  bientôt  ' 
entreprises  aux  colonies,  afin  de  nous  fixer  sur  l'avenir  de  cette  in- 
téressante industrie.  PaulMadinier. 


LES  INSECTES   DD  COTONNIER 

PAR  TOWiœifD  CNLOVBII  *. 

Un  grand  nombre  d'insectes  se  rencontrent  sur  le  cotonnier, 
dont  les  uns  se  nourrissent  exclusivement  des  feuilles  ou  des  fleurs 
du  végétal,  tandis  que  d'autres  détruisent  les  jeunes  capsules  et  les 
jeunes  pousses.  Nous  nous  proposons  ici  de  donner  la  description 
de  ces  différents  insectes,  non  point  en  nous  conformant  au  mode 
de  leur  classification  par  familles,  mais  d'après  la  partie  de  la  plante 
«{u'ib  habitent  généralement  et  sur  laquelle  ils  exercent  le  plus 
spécialement  leurs  ravages.  Par  ce  moyen,  en  se  reportant  à  l'or- 
gane attaqué,  il  deviendra  facile  de  reconnaître  les  insectes,  ou 
même  leurs  larves,  car  ils  sont  nuisibles  à  toutes  les  époques  de 
leur  existence. 

Le  nombre  de  ces  insectes,  à  leur  apparition,  est  d'abord  peu 
considérable  ;  il  ne  devient  formidable  q^'à  la  deuxième  ou  la  troi- 
sième génération.  Prenons  pour  exemple  le  boll-wobm  (chenille  de 
la  capsule,  heliothes  sp.)  :  si  la  femelle  produit  500  larves, 
moitié  mâles,  moitié  femelles,  la  génération  suivailte,  en  suppo- 
sant que  la  proportion  se  ccmtinue,  s'élèvera  à  125,000  chenilles 

*  Extrait  de  la  CêUecUomdei  Kappcrtê  ûntwelsmr  Vagriculturet  publiés  par 
le  iMireaa  dea  Brereta  de  Washington. 
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ou  larves,  et  cet  accroissement  s'accomplira  dans  l'espace  de 
quelqiies  semaines.  On  comprend  facilement  que  la  destruction 
d*tine  aussi  grande  quantité  d*insectes  dépend  absolument  de.  me- 
sures prompt  çs  et  opportunes  ;  les  planteurs  pourront  en  fadliter 
Texécution  en  étudiant  attentivem'ent  les  mœurs  et  les  caractères 
dislinctifs  de  ces  fléaux  de  nos  champs,  en  essayant  les  divers  pro- 
cédés susceptibles  de  les  détruire,  et  enfin  en  communiquant  au 
public  les  résultats  de  leurs  observations  et  de  leurs  expériences. 

Les  insectes  spécialement  nuisibles  au  cotonnier  le  sont  généra- 
lement aux  autres  récoltes;  parmi  eux  se  rangent  le  boll-worm,  le 
coTTON-CATTERPiLLAR  (cheuille  du  cotou,  fioctua  %ylina)y  etc.  D'au- 
tres sont  beaucoup  moins  dangereux  ou  se  trouvent  en  trop  petit 
nombre  pour  exercer  de  grands  ravages  ;  par  exemple  le  leaf-rol- 
LiNG  CATTERPiLUR  (chenille  roulant  la  feuille),  espèce  de  tortrix\  et 
plusieurs  autres  espèces  ci-après  mentionnées.  D'autres  encore, 
tels  que  le  span-worm,  ne  causent  réellement  pas  de  dommages  di- 
rects à  la  récolte ,  et  ne  se  nourrissent  que  des  pétales  et  du  pollen 
des  fleurs.  Enfin,  on  rencontre  dans  les  champs  de  cotonniers  bon 
nombre  d'insectes  tout  à  fait  inolTensifs  à  la  plante,  qui  trouvent 
leur  nourriture  dans  les  herbes  parasites  croissant  au  pied  des  ar- 
bustes; telles  sont  la  chenille  de  Vargynnis  columbina  que  Ton 
trouve  sur  la  passiflore  (passion  vine),  et  celle  de  la  mntliielia  nû 
seppe  qui  dévore  quelquefois  la  casse  du  Ma^land  (maryland  cassia), 
et  produit  ces  beaux  papillons  orange  que  l'on  voit  voltiger  dans 
les  plantations,  en  bandes  innombrables,  au-dessus  des  lieux  hu- 
mides où  marécageux. 

Certains  insectes  cependant  ont  une  utilité  incontestable  :  tou- 
jours en  quête  de  victimes  qu'ils  choisissent  parmi  les  espèces  nui- 
sibles, ils  contribuent  à  en  réduire  considérablement  le  nombre.. 
Nous  citerons  entre  autres  les  coccinelles (lady-bird,  coccinella  sp.), 
la  n)ouche  ichneumon  (ichneuhon  fly),  etc. 

Il  est  donc  important  de  savoir  bien  reconnaître  les  espèces  utiles 
de  celles  qui  sont  très-dangereuses  et  de  celles  qui  le  sont  à  \m 
moindre  degré.  Nous  avons  jugé,  en  conséquence,  qu'il  était  utile 
de  décrire  toutes  les  variétés  d'insectes  que  l'on  rencontre  dans  les 
plantations  de  cotonniers,  et  qui  leur  sont  nuisibles  pendant  les 
différentes  phases  de  leur  existence. 

Les  ravages  de  ces  insectes  peuvent  sembler  au  premier  abord 
n'avoir  que  peu  de  gravité;  mais,  grâce  à  leur  immense  et  rapide 
reproduction,  ils  peuvent  devenir  en  un  très-court  espace  de  temps 
une  véritable  calamité  pour  le  planteur.  Nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  quelle  boll-worm  (chenille  de  la  capsule).  U  résulte  d'une 
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communication  du  colonel  Whitner,  de  Tallahassec  (Floridef,  qu'a- 
vant Tannée  i841 ,  cet  insecte  était  à  peu  près  inconnu  dans  le  pays. 
Or,  il  s'est  tellement  propagé,  depuis,  qu'on  le  regarde  aujourd'hui 
comme  occasionnant  annuellement  une  perte  énorme  aux  planteurs. 

Diverses  méthodes  ont  été  recommandées  pour  la  destruction  des 
insectes  nuisibles,  entre  autres  l'emploi  dn  feu  ou  de  torches  en- 
flammées. Attirées  par  la  lumière,  d'innombrables  myriades  de 
nocturnes  viennent  s'y  brûler  les  ailes,  et  périssent  aussitôt,  ou, . 
dans  tous  les  cas,  sont  mis  hors  d'état  d'aller  porter  leurs  œufs  dans 
les  parties  éloignées  du  champ.  Une  sorte  de  lanterne  a  été  encore 
mise  en  usage  avec  quelque  succès  dans  le  même  but.  D'un  peu 
plus  d'un  pied  carré  de  surface,  sur  toutes  ses  faces,  elle  présente 
â  peu  près  les  mêmes  dispositions  que  les  lanternes  ordinaires;  le 
fond  ainsi  qu'un  des  côtés  sont  en  bois,  les  trois  autres  côtés  sont 
de  verre. 

La  face  postérieure  (en  bois)  est  revêtue  à  l'intérieur  d'un  réflec- 
teur de  métal  ou  de  glace.  Les  côtés,  au  lieu  d'être  simplement  for- 
més d*un  seul  panneau  de  verre,  ainsi  que  cela  se  fait  habituellement, 
se  composent  de  deux  glaces  glissant  dans  des  coulisses,  pratiquées 
sur  les  faces  supérieure  et  inférieure  et  se  rencontrant  sous  un  angle 
lie  120  degrés  environ.  Ces  glaces  peuvent  se  mouvoir  à  l'intérieur 
aussi  bien  qu'à  Textérieur  de  l'appareil,  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
laisser  entre  elles  une  ouverture  plus  ou  moins  grande,  selon  qu'il 
convient,  ta  lampe,  placée  au  centre  du  fond,  est  garantie  du 
vent  et  des  insectes  par  une  cheminée  de  verre  qui  communique 
avec  l'air  extérieur  en  trstversant  le  dessus  de  l'appareil.  Le  fond  de 
la  boite  étant  découpé  à  jour,  à  l'exception  de  la  partie  destinée  à 
recevoir  la  lampe,«on  pose  l'appareil  sur  u!i  vase  ou  bien  sur  un 
baril  recouvert  d'un  drap,  muni  d'une  ouverture  correspondant  à 
celle  de  la  lanterne,  et  rempli  de  mélasse  ou  de  toute  autre  matière 
adbésive.  Les  insectes,  attirés  par  l'éclat  de  la  lumière,  pénètrent 
à  rintérieur  de  la  lanterne  par  les  ouvertures  ménagées  entre  les 
glaces  de  face  et  de  côté;  en  raison  des  difficultés  qu'ils  éprouvent 
à  en  sortir,  ils  ne  tardent  pas  à  se  trouver  en  contact  avec  la  che- 
minée de  verre  qulentoure  la  lampe,  et  ils  se  trouvent  alors  pré- 
cipités dans  le  vase  inférieur  où  la  mort  les  attend. 

Un  autre  procédé, — applicable  sans  doute  aux  ennemis  du  coton- 
nier, —  a  été  récemment  employé  en  Floride  avec  quelque  succès, 
dit-on,  pour  détruire  le  ver  du  tabac.  Ce  ver  est  la  larve  d'un  grand 
papfllon  communément  appelle  la  mouche  du  tabac  (tobacco-ply, 
iphinx  Carolina),  et  qui  se  nourrit  du  nectar  des  fleurs,  sur  les- 
queOes  on  le  voit  souvent  se  poser  le  soir,  allant  de  l'une  à  l'autre 
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d'un  vol  semblable  à  celui  de  rôîseau-mouche  (hdmiiing  birb), 
agitant  bruyamment  ses  ailes,  et  tout  affairé  à  extraire  les  sucs 
au  moyen  de  sa  longue  trompe. 

Voici,  à.  ce  sujet,  Textrait  de  la  conmuinication  faite  au  Patent 
Office,  par  H.  Jesse  Wood,  de  Hontplaisant,  Florid<î  : 

«  Il  y  a  cinq  ans  environ,  H.  Igdalia  Wood  essaya  d'empoi- 
ii  sonner  le  papillon  qui  produit  le  ver  à  cornes  (uorn-worm)  en 
.((  déposant  dans  la  fleur  du  tabac  une  préparation  de  cobalt  et 
u  d'eau  sucrée.  'La  disposition  de  la  fleur  n*était  point  favorable 
a  pour  retenir  le  poison,  aussi  éprouva -t-il  quelques  difficultés  à  res- 
te User  le  but  qu'il  s'était  proposé.  M.  George  Sunday  répéta,  avec 
<(  plus  de  succès,  la  même  expérience  sur  les  fleurs  de  la  calebasse 
((  (gourd-vine,  lagenaria  vulgaris).  M.  E.  Johnson,  qui  avait  observé 
a  la  préférence  marquée  de  ces  insectes  pour  Therbe  de  James towii 
«  (daiura  stramoniumi  jamestown  weed),  la  mit  à  profit  pour  de 
((  i^ouveaux  essais.  Le  résultat  le  plus  complet  fut  cette  fois  ob- 
<  tenu.  La  mixture  employée  se  compose  d'une  pinte  (0  lit.  5679) 
a  d'eau,  d'un  gill  de  mélasse  ou  de  miel,  et  d'une  once  (31  gr.  0%) 
((  de  cobalt.  Vers  le  coucher  du  soleil,  on  en  verse  quelques 
((  gouttes  dans  le  calice  de  la  fleur;  mais  comme  le  poison  au- 
a  rait  bientôt  tué  la  plante,  le  procédé  le  plus  convenable  consiste- 
u  rait  à  détacher  les  fleurs  et  à  les  ficher  en  terre.  Les  papillons  le^ 
a  trouveraient  même  plus  promptement,  croit-on,  que  si  elles 
((  étaient  sur  leur  tige.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pàk*  ce 
<(  moyen  on  arrive  à  la  destruction  des  papillons  ;  on  en  voit  parfois 
«  quelques-uns  vivre  encore  jusqu'au  lendemain,  mais  cependant  il 
«  leur  devient  impossible  de  voler  et  d'aller  dêposeï'  leurs  œuGs  si- 
<(  tôt  qu'ils  ont  absorbé  le  poison. 

((  Je  considère  cette  découverte  comme  des  plus  avantageuses 
((  pour  les  planteurs  de  tabac,  et  si,  par  une  méthode  analogue,  on 
a  pouvait  arriver  à  détruire  la  chenille  du  coton  et  celle  de  la  cap- 
te suie  (coTTON-cATTERPiLLAR  and  BOLL-woRu),  cé  qui  me  semble  très- 
<(  probable,  ce  serait  à  n'en  pas  douter  un  bienfait  inestimable.  » 

Il  est  bien  évident  que,  si  l'on  réussit  avec  succès  à  employer  un 
pareil  procédé  ppur  la  destruction  des  chenilles  dju  cotonnier,  il  n'y 
a  aucune  raison  qui  empêche  de  l'appliquer  aux  autres  insectes, 
dans  les  régions  où  l'on  n'élève  point  d'abeilles.  Espérons  que  des 
expériences  seront  faites  à  ce  sujet  dans  la  saison  favorable,  et  que, 
pour  l'intérêt  de  tous,  les  résultats  en  seront  cônununiqués  au  pu- 
blic. Le  point  principal  est  de  trouver  d'abord  Ja  nourriture  favorite 
de  l'insecte  à  détruire,  et  ensuite  le  poison  convenable.  Une  consi--. 
dération  pourrait  cependant  entraver  l'adoption  de  ce  procédé.  Les 
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oiseaux' qui  se  nourriraient  de  ces  insectes  empoisonnés  ne  seraient- 
ils  pas  aussi  en  danger  de  périr  à  leur  tour? 

Quelques  essais  ont  été  tentés  par  i*auteur,  en  Floride,  avec  le  co- 
balt, l'arsenic  et  la  strychnine.  Les  uns  ont  réussi,  les  autres  n'ont 
aoiené  aucun  résultat.  Maintes  fois  il  est  arrivé  que  les  insectes 
n'approchaient  point  des  substances  préparées. 

Le  miel  ou  le  sucre  mélangés  de  rhum,  étendus  sur  l'écorce  des 
arbres»  attirent  certains  insectes,  les  enivrent,  et  peuvent  être 
qudquefois  utilement  employés.  Un  grand  nombre  de  planteurs 
des  États  du  Sud  recommandent  les  baies  de  Tarbre  de  Chine  (me- 
ta azedaradi,  pride  of  irdià),  pour  détruire  le  cut-worm  (ver  ron- 
geur); on  sait  que  ces  fruits  ont  fa  propriété  d*enivrer  les  rouges- 
goi^es  {robins)  qui  s'en  nourrissent;  peut-élre  cet  effet  narcotique 
se  pnKhiirait-il  pareillement  sur  les  insectes.  Il  serait  utile  et  inté- 
ressant d'examiner  la  question.  Le  savon  d'huile  de  baleine,  étendu 
d'eau  dans  des  proportions  convenables,  employée  Tarrosagedes 
plantes  infestées  de  pucerons  (punt-lice),  les  détruit  complète- 
ment. La  fleur  de  soufre  réussit  tort  bien  sur  la  vigne  ou  sur  les 
autres  plantes  contre  l'araignée  rouge  (red  spider),  ou  contre  les 
végétions  fungoîdes.  Un  mélange  d'eau  et  de  whiskey,  ou  de  tout 
autre  spiritueux  (un  gallon  de  chaque  liquide),  auquel  on  ajoute 
quatre  onces  d'aloès,  est  très-employé,  en  Floride,  contre  les  in- 
sectes des  stipules  deToranger  (orange  scale  insects);  mais  on  a  re- 
marqué qu'ils  reparaissent  au  bout  de  quelques  semaines,  si  Ton  n'a 
pas  la  précaution  de  continuer  les  arrosages  jusqu'à  ce  que  les  œufs 
existant  sous  les  stipules  soient  éclos,  et  que  les  jeunes  chenilles 
soient  détruites. 

Concurremment  avec  l'emploi  des  divers  procédés  recomman- 
dés peur  la  destruction  des  insectes,  les  planteurs  ont  grand  soin 
de  mettre  à  profit  l'aide  que  leur  procurent  certains  agents  qui 
semblent  avoir  été  créés  tout  exprès  par  la  nature  pour  mettre  des 
bornes  à  leur  excessive  propagation.  Ces  auxiliaires  ne  sont  autres 
que  les  oiseaux,  toujours  à  la  poursuite  des  insectes,  qu'ils  détruisent 
en  tout  temps  et  sous  toutes  leurs  formes,  larves,  chrysalides  ou 
papillons.  C*est  ainsi  que  l'on  voit  les  oiseaux  moqueurs  (mocking- 
oirds,  orpheus  leucopterus),  les  marlins  (bee-iiartins,  alcedo  sp.), 
rechercher  avidement,  pour  s'en  nourrir,  le  boli.-worm  (chenille 
de  la  capsqle)  ainsi  que  d'autres  insectes,  leurs  divers  états 
de  ver  et  de  papillon,  aussitôt  qu'ils  apparaissent  sur  les  plan- 
tations. Si  Ton  a  la  précaution  de  labourer  à  la  chute  des  feuilles, 
en  automne,  bon  nombre  d'insdctes  et  de  chrysalides,  qui  sans  cela 
seraient  demeurés  cachés  et  en  sûreté  jusqu'au  printemps,  sont 
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mis  à  découvert  par  la  charrue,  deviennent  la  proie  des  oiseaux, 
toujours  à  i  alTût  en  pareille  circonstance,  ou  périssent  par  i  effet 
des  froids  de  Thiver. 

Le  gracieux  et  alerte  lézard  du  Sud  vient  encore  en  aide  au  plan- 
teur. Toujours  en  quête  de  gibier,  chaque  insecte  qui  se  trouve  sur 
son  passage  devient  aussitôt  sa  proie.  Les  crapauds  (toads)  sont 
aussi  fort  utiles  :  ils  se  mettent  en  chasse  surtout  le  matin  et  le 
soir,  et  aussi  pendant  les  temps  nuageux;  leur  langue  visqueuse  leur 
sert  à  happer  leurs  victimes. 

Il  serait  bon  d*épargner  ces  petits  bienfaiteurs  et  de  ne  pas  les 
détruire,  ainsi  qu'on  le  fait  trop  souvent. 

On  ne  peut  s'imaginer  la  quantité  prodigieuse  d'insectes  nuisi- 
bles que  peut  exterminer  une  couple  de  roitelets  ou  d'oiseaux  bleus 
(wREKs  OR  BLDE  BiRDs)  dans  uu  jardin  des  États  du  Nord,  ou  d'oi- 
seaux-moqueurs dans  un  jardin  du  Sud,  si  Ton  n*a  pas  étudié  leurs 
mœurs  avec  une  scrupuleuse  attention,  et  si  on  .ne  les  a  point  vus 
affairés  à  la  recherche  de  leur  pâture,  sondant  les  moindres  replis 
des  feuilles,  les  plus  minimes  fissures  de  Técorce. 

INSECTES  DE  LA  TIGE." 

LE    VER    RONGEUR    (cUT-WORM). 

Cet  insecte  attaque  et  détruit  les  jeunes  tiges  dès  le  début  de  la 
saison.  A  l'époque  où  je  me  rendis  sur  les  plantations  de  coton- 
niers, les  ravages  de  ce  ver  avaient  cessé;  je  ne  pus,  en  consé- 
quence, me  procurer  d'individus  de  cette  espèce;  toutefois,  d'a- 
près les  renseignements  que  j'ai  pris  auprès  de  divers  planteurs,  je 
suis  porté  à  croire  que  cet  insecte  présente  beaucoup  de  confor- 
mité, sous  le  rappQ^  des  mœurs  et  de  l'aspect,  avec  les  vers  ron- 
geurs de  nos  jardins,  qui,  comme  on  le  sait,  creusent  le  sol  au  pied 
des  plantes  et  sortent  la  nuit  de  leur  retraite  pour  ronger  toutes 
celles  qu'ils  trouvent  aux  environs. 

Un  propriétaire  de  la  Floride  m'informait  que,  dans  une  de  ses 
plantations,  un  espace  de  4  à  5  acres  avait  été  littéralement  envahi 
par  ces  insectes,  de  telle  manière  que  la  plus  grande  partie  des 
plantes  était  ou  coupée  ou  détruite.  Dans  cette  situation,  craignant 
de  perdre  toute  la  récolte,  il  avait  imaginé  d'introduire  dans  le 
champ  vingt  ou  trente  jeunes  porcs  qui  eurent  bientôt  découvert 
les  vers  en  fouillant  le  sol  de  leurs  groins  et  qui  s'en  régalèrent  par- 
faitement. Les  porcs  étaient  tropjeunes  pour  qu'ils  fussent  capables 
de  fouiller  très-profondément,  de  manière  à  faire  tort  aux  plants 
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de  cotonniers.  L'attrait  de  la  pâture  qu'ils  trouvaient  dans  Tespace 
envahi  les  empêchait  de  se  répandre  dans  les  autres  parties  du 
champ,  et,  grâce  à  la  finesse  de  leur  odorat,  ils  parvenaient 
très-bien  à  découvrir  les  insectes,  quoiqu'ils  fussent  enfoncés  sous 
terre. 

Si  les  papillons  de  ce  ver  rongeur  sont  semblables  à  leurs  con- 
génères du  Nord,  et  si,  comme  ces  derniers,  ils  sont  attirés  par  la 
lumière,  on  pourrait  peut-être  employer  pour  les  détruire  la  lan- 
terne que  nous  avons  décrite  plus  haut,  ou  bien  encore,  après  avoir 
reconnu  la  substance  dont  ils  se  nourrissent  de  préférence,  pour- 
rait-on faire  usage  du  poison,  ainsi  que  nous  Favons  dit  pour  la 
mouche  du  tabac. 

INSECTES  DES  FEUILLES. 

LE  PUCERON   DU  COTOlfHIER   (C0TT0II*L0nSE,   aphis). 

Le  cotonnier,  dans  son  jeune  âge^  est  spécialement  exposé  aux 
attaques  de  cet  insecte;  celui-ci,  au  moyen  de  son  perçoir,  pénètre 
Tenveloppe  la  plusexternc  ainsi  quele  parenchyme  des  feuilles  ou  des 
pousses  les  plus  tendres,  et  suce  la  sève  qui  découle  de  la  blessure. 
La  face  inférieure,  soit  des  feuilles,  soit  des  jeunes  pousses,  est  at- 
taquée de  préférence.  Ces  piqûres  continuelles,  celte  absorption 
constante  de  la  sève,  affaiblissent  naturellement  la  plante,  dessè- 
chent les  feuilles,  qui  se  roulent,  jaunissent  et  finiss^t  par  tomber. 
Les  pucerons,  dans  leur  premier  âge,  sont  de  couleur  grisâtre;  par 
la  suite,  ils  atteignent  un  dixième  de  pouce  de  longueur  et  devien- 
nent souvent  vert  foncé.  Toutefois  on  en  a  rencontré  quelques-uns 
qui  étaient  complètement  noirs.  Ces  variationà  de  couleur  sont  at- 
tribuées par  les  uns  à  l'état  sanitaire  de  la  plante,  par  les  autres  à 
cehii  de  l'insecte;  peut-être  na  proviennent-elles  que  du  mode  de 
nourriture,  car  j'ai  vu  des  pucerons  verts  et  noirs  réunis  sur  le 
même  v^étal. 

La  ponte  a  lieu  dans  le  courant  de  l'été;  on  peut  voir  alors  les 
femelles,  puisant  leur  nourriture  dans  le  suc  des  feuilles,  entourées 
de  leur  progéniture,  et  déposant  de  nouveaux  œufs.  Quelques  na- 
turalistes émettent  Topinion  que  les  femelles  pondent  pendant  l'au- 
tomne des  œufs  qui  sont  destinés  â  fournir  la  génération  du 
printemps  prochain.  Si  ce  fait  était  vrai,  ce  serait  une  mesure  pré- 
servative  de  Fespèce,  car  ces  pucerons  succombent  aux  premières 
atteintes  du  froid. 

Leur  multiplication  serait  incalculable  si  la  nature  ne  leur  avait 
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suscilé,  mêiîje  parmi  les  insectes,  des  ennemis  destinés  i  entraver 
leur  trop  rapide  accroissement.  Les  mâles  et  les  femelles  portent, 
dit-on,  des  ailes  à  certaines  époques.  Toutefois,  pendant  l'été,  les 
femelles  ainsi  que  les  jeunes  insectes  ne  sont  point  munis  de  ces 
appendices.  L'extrémité  de  l'abdomen  chez  les  deux  sexes  est 
pourvue  de  deux  petits  tubes,  s'élevant  comme  des  cornes  au- 
dessus  du  dos  et  d'où  suinte  souvent  le  miélat  (honey-dew),  sub- 
stance gommeuse  sucrée  que  Ton  trouve  sur  la  fôce  supérieure 
des. feuilles  placées  au-dessous  des  insectes,  et  qui  compose  la 
nourriture  favorite  de  myriades  de  fourmis  {ants}.  Quoique  ce 
soient  principalement  les  jeunes  cotonniers  qui  se  trouvent  exposés 
aux  ravages  de  ces  pucerons,  j'en  ai  vu  cependant  de  vieux,  en 
Géorgie,  qui  en  étaient  complètement  dévorés. 

Les  insectes  destructeurs  du  puceron  du  cotonnier  sont  surtout 
la  coccinelle  (lady-bird),  la  mouche  dentelle  (iace-fly),  et  les  syr- 
phes  (»yrphus)j  qui  lui  font  une  guerre  continuelle.  Une  autre 
mouche,  l'ichneumon,  dépose  son  œuf  dans  le  corps  du  puceron; 
lorsqu'il  est  éclos,  la  chrysalide  qui  en  provient  dévore  l'intérieur 
de  l'insecte  encore  vivant;  celui-ci  demeure  néanmoins,  après  sa 
mort,  attaché  aux  feuilles,  et  la  mouche  fait  bientôt  son  apparition 
en  perçant  l'enveloppe  de  l'aphide. 

Quand  il  arrive  que  de  vieux  cotonniers  sont  attaqués  par  les 
aphides,  certains  planteurs  coupent  et  brûlent  l'extrémité  supé- 
rieure des  végétaux;  bon  nombre  de  pucerons  se  trouvent  détruits 
par  ce  moyen,  mais  non  pas  la  totalité.  D'un  autre  côté,  beaucoup 
de  jeunes  fleurs  et  de  jeunes  pousses  se  trouvent  perdues;  d'où  il 
suit  que  le  remède  est  pire  que  le  mal. 

On  peut  avec  avantage,  dans  un  jardin,  dans  une  serre,  faire 
emploi  d'une  solution  de  savon  d'huile  de  baleine  projetée  au 
moyen  d'une  pompe  sur  le  feuillage,  en  ayant  soin  de  mouiller  le 
dessus  et  le  dessous  des  feuilles;  mais  on  comprend  qu'un  sem- 
blable procédé  devienne  impraticable  sur  une  plantation.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  nous  devons  donc,  en  ce  qui  concerne  la  des- 
truction des  pucerons  du  cotonnier,  nous  en  reposer  sur  l'instinct 
de  nos  alliés,  les  insectes  que  nous  avons  cités. 

LES  SAUTERELLES  (gRàSS  UOPPERS,  loCUSta), 

Les  sauterelles^  ou,  pour  mieux  dU*e,  les  locustes,  causent  par- 
fois de  grands  ravages  aux  jeunes  cotonniers  :  non-seulement  ils  en 
dévorent  les  nouvelles  feuilles,  mais  encore  on  a  remarqué,  en 
Géorgie,  qu'ils  se  nourrissent  aussi  des  pétales  des  fleurs.  Leurs  ra- 
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Tages  toutefois  ne  durent  généralement  que  jusqu*au  mois  de  no- 
vembre. Â  cette  époque,  les  herbes  qui  composent  leur  nourriture 
habituelle  abondent  au  pied  des  cotonniers,  et  il  en  résulte  que  le 
mal  causé  à  la  récolte  est  de  peu  d'importance. 

Différentes  espèces  de  sauterelles  ou  locustes  infestent  les  coton- 
niers et  nos  champs  de  graminées;  quelques-unes  qui  atteignent  de 
grandes  dimensions  possèdent  de  puissants  moyens  d'échapper 
par  la  fuite  à  leurs  ennemis.  Nous  devons  cependant  faire  observer 
que  le  véritable  locuste  n'est  point  l'insecte  connu  généralement 
sous  ce  nom  aux  États-Unis,  lequel  n'est  autre  qu'une  cigale  (har- 
TBST-FLY,  cicada).  Cette  dernière  habite  toujours  les  arbres;  elle  est 
facilement  reconnaissable  à  son  bourdonnement  continuel,  qui  se 
fait  entendre  de  très -loin  pendant  Tété  et  les  soirées  d'automne. 
Les  formes  de  la  cigale  sont  plus  massives,  plus  larges  que  celles 
de  la  locuste;  les  ailes  inférieures  ne  sont  pas  repliées  sous  une 
élytre  {wing<a8e);  elles  sont  roides,  transparentes  et  veinées. 

Il  y  a  certainement  une  grande  analogie  de  formes  entre  la  sau- 
terelle et  la  véritable  locuste;  mais  chez  celle-ci  le  corps  est  plus 
robuste,  les  antennes  sont  plus  cdurtes,  le  vol  est  plus  vigoureux  et 
d'une  plus  grande  durée.  Les  ailes  inférieures,  au  repos,  se  replient 
sous  les  élytres,  à  la  façon  des  feuillets  d'un  éventail.  Au  moment  de 
l'éclosion  des  œufs,  les  sauterelles,  ainsi  que  les  locustes,  appa- 
.  raîssent  insectes  parfaits,  munis  de  jambes  et  d'antennes.  Elles  sont 
en  état  déjà  de  courir  et  de  sauter  ave#  beaucoup  d'agilité,  mais 
elles  sont  entièrement  dépourvues  d'ailes;  celles-ci  n'apparaissent 
que  lorsqu'elles  passent  à  l'état  de  nyniphes  (pupa) .  Les  insectes  par- 
faits peuvent  seuls  perpétuer  leur  race.  Leurs  ailes,  qui  présentent 
en  générai  un  certain  développement,  leur  permettent  de  voltiger 
d*un  champ  à  l'autre.  Sauterelles  et  locustes  causent  de  terribles 
ravages  aux  graminées,  aux  légumes,  aux  arbres  fruitiers  et  aux  co- 
tonniers lorsqu'elles  viennent  à  s'y  abattre  par  bandes  innombra* 
bles.  Les  dindons,  les  canards  ei  quelques  autres  volatiles  de  basse- 
conr  en  sont  très-friands,  et  peuvent  être  utilement  employés  à  leur 
faire  la  guerre  et  en  diminuer  nombre.  Dans  quelques-uns  des  États 
du  Nord,  on  leur  fait  là  chasse  au  moyen  de  grands  draps  ^  étendus 
sur  des  perches,  que  l'on  promène  rapidement  sur  les  champs  in- 
festés, de  manière  à  faire  tomber  les  sauterelles  dans  des  sacs  atta- 
chés à  lautre  extrémité.  On  les  détruit  ensuite  à  l'aide  du  feu  ou 
de  l'eau  bouillante. 

Traduit  par  Hemri  Hadknier. 
{ÏM  suiie  au  prochain  numéro.) 
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MADAGASCAR* 

QUELQUES  MOTS  SUR  SON  UTIUTÉ  COMMERCIALE,  LXDUSTRIELLE  ET  l'OLITlQL'Ë 
ET  SUR  SA  COLONISATION'. 

Il 

L'île  de  Madagascar  a  t-elle  été  connue  des  anciens,  notamment 
des  Cartliaginois?  Nous  l'ignorons.  A-t-elle  été  connue,  au  moyen 
âge, des  Arabes?  C'est  probable,  mais  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Les  Portugais  furent  les  premiers  des  Européens  qui  y 
abordèrent,  en  1506,  sous  la  conduite  de  Fernand  Suarès,  et  en 
1509  leur  roi  envoya  Jacques  Lopès  de  Séqueira  pour  qu'il  s'assurât 
par  lui-même  de  Texistence  de  mines  d'argent  et  de  plantes  à  épices 
que  l'on  disait  s  y  trouver. 

En  1657,  une  Compagnie  se  fonda  en  France,  qui,  en  1642,  obtint 
du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège  du  commerce  exclusif  avec 
Madagascar.  Elle  y  envoya  aussitôt  Pronis  et  Fouquembourg  avec 
douze  Français,  et  fonda  un  comptoir  dans  la  baie  de  Sainte-Luce. 
Bientôt  après,  de  nouveauj^  employés  arrivèrent;  mais,  décimés  par 
les  nèvres,  ils  durent  quitter  Sainte-Luce  et  s'établirent  à  Fort- 
Dauphin. 

Pronis,  chef  sans  intelligence,  sans  énergie  et  sans  connaissances, 
fut  remplacé  par  Etienni}  de  Flacourt.  Ce  dernier,  homme  supérieur, 
parvint,  malgré  les  révoltes  de  ses  inférieurs,  malgré  l'envie  de  ses 
égaux,  malgré  les  tracasseries  de  la  Compagnie,  à  faire  prospérer 
la  colonie.  Mais  lorsqu'il  eut  cessé  de  gouverner,  les  affaires  empi- 
rèrent tellement,  qu'après  la  morl.de  Champmargou,  les  Français, 
dont  la  plus  grande  partie  avait  été  assassinée,  par  les  indigènes, 
durent  abandonner  le  Fort-Dauphin.. 

En  1768,  M.  de  Mandave  alla  relever  les  ruines  de  Fort-Dau- 
phin, mais  les  ennuis  que  lui  causèrent  les  gouverneurs  de  l'île  de 
France  le  contraignirent  à  tout  abandonner. 

En  1775,  M.  de  Beniowsky,  noble  comte  polonais,  qui  avait  fui 
avec  quelques  amis  les  prisons  russes  du  Kamchatka,  reçut  Tordre 
d'établir  un  grand  comptoir  dans  bs  baies  d'Antongil,  sous  le  nom 

'  Voir  le  tome  H  des  Annala,  p.  238. 
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de  Louisbourg.  Beniowsky,dont  la  liaute  capacité  avait  compris  rim- 
porlance  de  la  mission  qu*on  lui  avait  connëe,  appliqua  à  la  réussite 
de  son  entreprise  toute  son  expérience  et  toutes  ses  facultés;  il  ac- 
quit sur  les  noirs  du  pays  une  influence  morale  extraordinaire,  et, 
grâce  à  eux,  construisit  des  routes,  des  canaux,  éleva  des  digues, 
bâtit  des  forts  et  de  vastes  entrepôts  commerciaux;  mais,  dégoûté 
par  les  intrigues  des  gouverneurs  de  rite  de  France,  délaissé  du 
gouvernement  central,  il  était  sur  le  point  de  tout  abandonner, 
lorsque  survint  une  députation  de  noirs  njalgaches,  qui  lui  offrit  la 
royauté;  il  accepta,  se  fit  reconnaître  des  principaux  chefs,  et  voulut 
civiliser  les  habitants.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fit  un  voyage  en 
France,  mais  ne  put  rien  obtenir  de  la  métropole.  Il  revint  alors 
dans  son  lie,  fonda  une  ville  à  Amboudirafia,  puis  tenta  de  chas- 
ser les  Français  de  Foulpointe;  mais  battu  et  attaqué  à  son  tour,  il 
fut  tué  dans  un  combat. 

De  1785,  année  de  la  mort  de  Beniowsky,  â  1804,  rien  de  nou- 
veau ne  se  manifesta  au  sujet  de  la  colonisation  de  Madagascar.  En 
1804,  le  général  Decaen  fortifia  les  postes  que  nous  avions  établis, 
et  dioisit  Tamatave  comme  chef-lieu  de  notre  établissement.  En 
1811;  le  capitaine  anglais  Lynne  somma  le  commandant  Sylvain 
Roux  de  remettre  à  la  Grande-Bretagne  les  établissements  occupés 
par  les  Français;  sans  moyens  de  résistance,  ce  dernier  fut  obligé 
de  se  rendre. 

Le  traité  de  Paris  de  1814  rendit  Madagascar  à  la  France,  toute- 
fois sir  Robert  Farquhar  éleva  des  difficultés  à  ce  sujet;  nous  n'avons 
point  à  nous^en  occuper,  et  nous  dirons  simplement  qu'en  1818 
Sylvain  Roux  fut  de  nouveau  envoyé  sur  la  côte  est,  pour  y  chercher 
un  emplacement  où  l'on  putc)*éermie  colonie;  il  choisit  Tamatave  et 
vints*y  établir  enl821  avec  une  centaine  d'hommes.  Mais  les  fièvres 
enlevèrent  en  quelques  jours  la  moitié  des  aventuriers  et  leurs  chefs. 
Ceux  qui  restaient  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  File  Sainte- 
Marie,  dont  le  climat  et  la  température  plus  favorables  leur  permi- 
rent de  disposer  leur  installation  d'une  manière  plus  stable. 

Nous  nous  tairons  sur  les  tentatives  que  les  Anglais  essayèrent 
à  cette  époque  et  qu'ils  continuèrent  pendant  dix  ans;  mais,  chassés 
par  Radama,  ils  s'unirent  aux  Français  pour  obtenir  réparation  de 
cette  insulte,  et  ils  envoyèrent  une  expédition  en  1829,  qui  échoua 
complètement;  â  plusieurs  reprises  ils  renouvelèrent  leurs  efforts 
sans  obtenir  plus  de  succès. 

Depuis  cette  époque,  la  France  a  sur  la  côte  du  nord-ouest, 
à  Nossi-Bé,  créé  un  établissement  colonial,  sous  la  protection 
duquel  se  sont  réfugiés  les  Malgaches  qui  fuient  la  domination 
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des  Ovas,  et  dont  l'importance  commerciale  grandit  chaque  jour. 

Nous  avons  en  quelques  mots  donné  l'historique  de  nos  comptoirs 

de  Madagascar.  Bien  des  causes  ont  concouru  à  leur  chute,  les  une& 

climatériques,  les  autres  accidentelles,  d'autres  enfin  dépendant 

.  du  caractère  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  Examinons-les  avec 

plus  de  soin  et  tâchons  d'en  tirer  un  enseignement  pour  l'avenir. 

Quand  Pronis,  en  1645,  s'établit  dans  la  baiede  Sainte-Lucc,il 
avait  choisi  comme  le  lieu  le  plus  favorable  pour  un  établissement 
français,  l'embouchure  d'une  rivière  très-fertile  par  elle-même, 
mais  que  barraient  da  grands  bancs  de  sable  et  des  rochers;  le  port 
qu'elle  présentait  se  terminait  en  cône,  dont  l'ouverture  tournée 
vers  la  pleine  mer  et  exposée  aux  vents  de  l'est,  loin  d'offrir  un  bon 
refuge  aux  navires  qui  venaient  y  commercer,  ne  pouvait  être  pour 
eux  qu'une  cause  de  perte  et  de  naufrage.  En  outre,  de  grands  ma- 
rais, des  lagunes  salées,  dont  l'eau  corrompue  laissait  échapper  des 
miasmes  pernicieux,  engendraient  d'épouvantables  fièvres  qui  em- 
portèrent la  plus  grande  partie  des  colons. 

Un  tel  séjour  n'était  pas  possible  à  habiter;  Pronis  dût  l'aban- 
domier.  Instruit  par  cette  première  expérience,  il  chercha,  pour  ten- 
ter la  seconde,  un  lieu  plus  sain  et  mieux  abrité. 

A  quelques  lieues  au  sud  de  la  pointe  de  Mangafiata,  qu'il  quit- 
tait, se  trouve  une  baie  située  par  le  25°  de  latitude  sud  et  le  W  59^ 
de  longitude  est,  abritée  des  vents  d'est  par  la  pointe  de  terre  qu'on 
nomme  la  pointe  d'Itapère,  et  des  vents  d'ouest  par  une  légère  col- 
line qui  s'avance  en  presqu'île.  C'est  sur  cette  colline  que  Pronis 
s'étabht  et  qu'il  bâtit  un  fort  qu'on  appella  le  Fort-Dauphin. 

Le  Fort-Dauphin  réunissait  toutes  les  conditioijs  de  salubrité  et 
d'aération  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  colonie.  La  rade  seule 
n'offrait  pas  assez  de  sécurité.  La  baie  de  Tolangharou,  défendue  de 
la  houle  par  une  chaîne  de  récifs,  n'est  que  faiblement  protégée 
contre  les  grosses  mers,  et  ne  présente  aucun  abri  contre  les  forts 
vents  d'E.-S.-E.  Le  fond,  d'ailleurs,  en  est  mauvais,  les  coraux  qui 
le  garnissent  mettent  les  chaînes  et  les  câbles  en  danger. 

L'emplacement  choisi,  tout  en  présentant  bien  des  inconvénients, 
offrait  pourtant  assez  d'avantages  pour  assurer  la  réussite  de  l'entre- 
prise. Mais  Pronis,  qui  n'avait  vu  dans  son  conunandement  qu'un 
moyen  de  s'enrichir,  depuis  qu'il  était  maître,  ne  cessait  de  dissiper 
pour  lui-môme  l'argent  qui  lui  avait  été  confié;  aussi  deux  révoltes 
successives  minèrent  complètement  son  autorité  et  son  influence. 
Quelques  actes  de  tyrannie  et  de  trahison  envers  les  Malgaches  sou- 
mis, quelques  traits  de  cruauté  le  firent  détester  et  abhorrer  des- 
indigènes. 
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Flacourt,  qiii  lui  succéda,  gouTcma  avec  intégrité  et  justice  ; 
mais,  manquant  de  modération,  il  fût  constamment  en  guerre  avec 
les  tribus  environnantes  ;  de  plus,  abandonné  par  la  Compagnie,  il 
ne  put  qu'à  peine  se  soutenir. 

De  i648  à  1672,  la  colonie  se  traîna  ainsi,  passant  de  la  juridic- 
tion de  la  Compagnie  Malgache  sous  celle  de  M.  de  la  Meilleraye  et 
du  duc  de  Mazarin,  des  n]iains  de  M.  de  Mazarin  dans  celles  de  la 
Compagnie  royale  des  Indes  orientales;  puis  elle  devint  la  propriété 
du  roi,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  abandonnée. 

Mauvais  choix  de  remplacement,  mauvaise  administration  des 
gouverneurs,  exactions  et  concussions  de  leur  part,  mauvaise  iu- 
telUgence  et  guerres  des  colons  et  des  indigènes,  abandon  de  la 
métropole,  incertitudes  dans  Tadministration  centrale .  faiblesse 
des  moyens 'd'action,  telles  sont  les  causes  qui  ont  perdu  le  Fort- 
Dauphin;  elles  auraient  perdu  une  colonie  bien  établie,  à  plus  forte 
raison  perdirent-elles  un  comptoir  à  peine  naissant. 

Notre  étabUssement  de  la  baie  d'Antongil,  sous  Beniowsky , 
échoua  autant  par  le  mauvais  choix  des  lieux  que  par  les  tracasse- 
ries et  la  jalousie  du  gouvernement  de  l'ile  de  France.  Les  fièvres 
ravagèrent  les  rangs  des  employés  et  des  soldats  d'une  manière 
efErayante,  et  les  guerres  contre  les  Sakalaves  du  Nord  finirent  par 
les  épuiser  complètement.  Ce  fut  encore  une  expédition  mauquée. 

L'établissement  que  nous  fondâmes  en  182 i,  à  Sainte-Marie,  fut 
créé  avec  des  ressources  trop  faibles  *.  Arrivée  au  commencement 
de  l'hiver  (!•'  novembre  1821),  l'expédition  que  commandait  Sylvain 
Roux  se  vît  rapidement  attaquée  par  les  fièvres,  et  presque  tous  les 
malades,  que  Ton  ne  pouvait  soigner  dans  un  hôpital,  furent  em- 
portés et  ne  furent  pas  remplacés  par  de  nouveaux  arrivants.  Dans 
dételles  conditions  l'occupation  deBlintingue  et  d'autres  ports,  sur 
la  Grande-Terre,  était  impossible,  Sainte-Marie  dut  se  résoudre  à 
n'être  qu'un  simple  poste  de  soldats  et  à  se  traîner  dans  l'isolement 
et  la  misère;  toutefois  elle  a  repris  dans  ces  derniers  temps  un  peu 
de  vie  et  d'activité,  mais  la  pauvreté  du  sol  et  le  voisinage  des  Ovas 
ont  constamment  empêché  un  plus  grand  développement. 

Dans  ces  différents  essms  d'établissement,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  causes  qui  ont  amené  les  mêmes  chutes  ;  l'expérience  n'a 
jamais  garanti  de  l'erreur.  Les  massacres  de  nos  colons  à  Fort- 
Dauphinn'ontpas  empêché  les  successeurs  de  Pronis  de  regarder  les 
Malgaches  comme  de  simples  vaincus  qu'il  fallait  exterminer,  et  non 

*  700,000  fr.  et  79  personnes  ain»i  réparties,  00  soldats,  6  colons  et  ^3  officiers 
•omposant  rétat^major. 
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comme  des  alliés  qu'il  fallaitse  créer.  Les  fièvres  de  Sainte-Lucie  n*ont 
pas  détourné  Beniowsky  de  débarquer  dans  la  baie  d'AntongiL  Le 
mauvais  choix  des  ports  de  Sainte-Lucie  et  de  Fort-Dauphin  n*a  pas 
été  une  leçon  pour  Sylvain  Roux.  L'expérience,  en  un  mot,  n'a  parlé 
qu'à  ceux-là  seuls  qui,  loin  des  événements,  ne  pouvaient  rien  ou 
presque  rien  contre  eux. 

Hais  à  ceux-là  elle  a  parlé  haut  pour  qu'ils  pussent  raconter  au 
loin  ce  qu'elle  leur  avait  dit  et  ce  qu'elle  aurait  dû  dire  à  tous.  Ce 
sont  ces  paroles  que  nous  venons  répéter  après  quelques  autres  S 
en  y  ajoutant  quelques  observations  et  quelques  idées  qui  nous 
sont  propres.  Léon  Béqoet. 

{!m  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  VINS  D'ALGÉRIE 

AU  CONCOURS  UNIVERSEL  D'AGRICULTURE  DE  1860. 

La  vigne  est  une  culture  qui  a  beaucoup  d'avenir  en  Algérie  ;  elle 
répond  d'abord  au  besoin  de  la  population  européenne,  qui  y  aug- 
mente continuellement,  et  ensuite  elle  est  susceptible  de  fournir  des 
produits  d'une  qualité  spéciale,  dont  nous  manquons  justement  en 
France,  et  propres  à  alimenter  un  commerce  considérable.  Aussi 
elle  n'a  pas  eu  besoin  de  primes,  d'encouragements  pour  se  déve- 
lopper. Elle  était  née  viable  à  son  début,  et,  bien  qu'on  ne  lui  ait 
jamais  accordé  une  très-grande  attention,  elle  ne  s'étend  pas  moins 
aujourd'hui  sur  plusieurs  milliers  d'hectares.  Tout  le  monde  est 
maintenant  d'accord  pour  considérer  la  vigne  comme  une  des  prin- 
cipales branches  vers  laquelle  la  colonisation  doit  tourner  ses  efforts. 

Nous  donnons  ci-après  l'extrait  du  rapport  de  la  commission 
d'examen  des  vins  (M.  Ladrey,  professeur  de  chimie  appliquée  à  la 
viticulture  à  Dijon,  rapporteur). au  grand  Concours  agricole  de  i  860, 
concernant  les  vins  de  l'Algérie,  que  M.  Jules  Duval  a  reproduit 
dans  un  travail  d'ensemble  sur  l'exposition  algérienne  et  coloniale 
à  ce  même  concours.  P.  M. 

«  Parmi  les  produits  de  l'Algérie,  nous  n'avons  eu  à  examiner  que 

*  Us  sont  pea  nombreux,  nous  pourrions  les  ciler  tous  en  bien  peu  de  lignes, 
les  principaux  sont  :  Barbier  du  Boocage,  L.  Carayon,  Laverdan. 
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des  vins  et  un  échantillon  de  vinaigre.  Pour  ne  pas  avoir  à  revenir 
sur  ce  dernier,  nous  dirons  que  le  vinaigre  de  M.  Courvoisier  (Alger) 
a  été  trouvé  trés-bon,  d'un  parfum  agréable  et  bien  préparé. 

c  Les  vins  comprenaient  des  vins  de  liqueur,  des  vins  rouges  et 
des  vins  blancs  ;  ils  provenaient  des  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran 
et  de  Constantine.  Cette  indication  suffit  pour  faire  connaître  les  di- 
TÎsions  établies  dans  les  produits  soumis  à  notre  examen. 

PROVIKCE  d\lGER. 

«  La  province  d'Alger  ne  nous  a  fourni  qu*un  vin  de  liqueur, 
mais  c'était  un  produit  hors  ligne  et  qui  mérite  une  mention  toute 
particuUére.  Ce  vin,  exnosé  par  M.  Dumas,  est  un  vin  muscat  de 
J858  provenant  du  cru  (TAîn-Chellalah  (Médéah)  et  obtenu  avec  les 
cépages  qui  fournissent  les  vins  muscats  du  midi  de  la  France. 

•  Ce  vin  constitue  un  vin  de  liqueur  de  qualité  supérieure  ;  il  a  un 
goût  spécial  qui  le  distingue  nettement  des  vins  de  Frontignau,  de 
Lunel,  de  Maraussan,  et  il  forme  par  conséquent  un  type  nouveau 
dans  cette  classe  des  vins  de  liqueur. 

i  Parmi  les  vins  rouges  de  la  même  province,  nous  citerons  en 
première  ligne  la  collection  des  vins  de  H.  Dumas  (Médéah)  ;  les  uns 
provenaient  de  la  récolte  de  1858,  les  autres  de  la  dernière  récolte 
de  1859.  On  a  remarqué  un  vin  produit  avec  des  cépages  des  bords 
du  Rh^ne  et  désigné  par  l'exposant  sous  le  nom  de  vin  de  la  Côte- 
Rôtie.  On  a  également  très-bien  classé  les  vins  rouges  de  1857, 
1858,  1859  de  M.  Joseph  Allemand  (Milianah),  le  vin  de  1857,  de 
1858  de  M.  Caroli  (Cherchell),  et  le  vin  de  1855  de  M.  Castelli 
(Biriiadem). 

«  Viennent  ensuite  les  vins  de  1857  de  MM.  Bordes  (Médéah,  Jul- 
lienne  Lëpinay  de  Thibarine  (Médéah),  et  les  vins  de  1859  de  M.  Ca- 
thala  (Alger)  et  de  M.  Fleur  (Damiette). 

<  Enfin  nous  devons  mentionner  le  vin  de  1859  de  M.  Girbal 
(Oued-el-Hammam,  près  Cherchell),  et  le  vin  de  la  même  année  de. 
M.Sayen(Blidah). 

i  Dans  les  vins  blancs  secs,  nous  avons  remarqué  la  collection 
des  vins  blancs  de  1855  à  1859  de  H.  Balard  (Médéah)  ;  le  vin  de 
1855  et  celui  de  1859  ont  été  les  plus  estimés. 

«  Une  collection  semblable  a  été  exposée  par  M.  Bonhomme  (Mé- 
déah), et  c'est  également  au  vin  de  1855  qu'on  a  donné  la  préfé- 
rence. Les  vins  blancs  de  M.  de  la  Rivière  ont  été  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  précédents,  ainsi  qu'un  vin  blanc  de  1856*de  M.  Du- 
bois (Médéah). 
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PROVIICE   DOBAR. 


((  Les  vins  provenant  de  la  province  d'Oran  étaient  assez  nom- 
breux; la  série  comprenait  des  vins  rouges,  des  vins  blancs  et  un 
vin  cuit. 

«  On  a  fort  apprécié  l'ensemble  des  vins  rouges  et  blancs  de 
M.  Antoine  Rouire  (Mascara).  Les  vins  rouges  de  1858  et  de  1859 
ont  été  trouvés  très-bons,  et  surtout  le  vin  de  1859.  Le  vin  cuit  du 
même  exposant  a  été  jugé  très-favorablement. 

c  M.  Gaussen  fils  (Oran)  a  exposé  des  vins  rouges  de  1855,  1854 
et  1859.  Les  vins  vieux  de  cette  série,  et  surtout  le  vin  de  1854,, 
ont  paru  bien  conservés  et  de  bonne  qualité. 

«  Nous  avons  ensuite  remarqué  le  vin^rouge  de  1859  et  le  vin 
blanc  de  1858  de  H.  Yillette  (Mascara),  le  vin  blanc  de  1858  de 
H.  Denis  Coulon  (Ras-el-Ha),  le  vin  de  1858  de  H.  Guny  (Saint-An- 
dré de  Mascara). 

tt  Dans  les  autres  vins  de  la  même  province,  nous  avons  distingué 
le  vin  rouge  de  1857  de  M.  Billard-Feurier  (Oran),  le  vin  de  1859  de 
M.  Marmier  (Aïn-Sultan*),  et  Je  vin  de  M.  Salteau  (Tlemcen). 

PROVINCE  DE  COKSTAMTIKE: 

«  Celle-ci  avait  envoyé  très-peu  de  vins. 

0  Les  vins  blancs  de  1857  et  de  1858  de  M.  Vincent  Vital  (El- 
Hadjar)  ont  été  les  plus  estimés. 

«  Puis  venaient  Is^ série  des  vins  exposés  par  M.  Grima  (Philippe- 
ville  :  on  a  remarqué  parmi  les  vins  rouges  celui  de  1858,  et  le  vin 
blanc  de  la  même  année.  M.  Blanc  (Bougie)  avait  également  un  vin 
blanc  de  1 858  qui  a  été  bien  apprécié . 

«  Le  vin  rouge  de  1859  de  M.  Barnoin  (Bou-Merzoug)  et  le  vin 
blanc  de  M.  Dédiés  (El-Hadjar)  ont  été  jugés  dignes  d'être  conservés 
et  classés. 

c  D'après  l'impression  générale  produite  par  l'ensemble  des  vins 
de  l'Algérie  adressés  au  Concours  de  1860,  nous  devons  reconnaître 
l'existence  d'un  progrès  très*réel  sur  les  résultats  obtenus  dans  les 
expositions  précédentes. 

«  Il  y  avait  des  vins  très-médiocres  qui  ont  dû  être  écartés,  mais 
il  a  été,  comme  on  vient  de  le  voir,  possible  de  faire  un  choix  assez 
nombreux  et  assez  important  de  vins  bien  préparés  et  pouvant  four- 
nir des  vins  de  table  très-convenables.  Plusieurs  de  ces  vins  pro- 
mettent môme  de  faire  des  vins  de  très-bonne  qualité. 

*  Àîih-Sullan  appartient  à  la  proyince  d'Alger. 


Digitized  by 


Google 


—  59  — 

c  Les  conseils  donnés  à  nos  colons  dans  les  précédents  rapports, 
et  notamment  dans  celui  fait  à  la  suite  de  l'exposition  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'horticulture  en  i858,  ont  porté  leurs  fruits. 
*  Les yins  nouveaux  ont  paru  mieux  préparés,  plus  naturels;  les  pro- 
priétaires sont  devenus  plus  sobres  dans  l'emploi  de  matières  aro- 
matiques. Plusieurs  môme  ont  complètement  renoncé  à  l'usage  de 
ces  moyens,  qui  dénaturent  et  altèrent  les  vins  sans  les  améliorer. 

«  Déjà  le  rapport  de  1858  signalait  une  amélioration  notable  sur 
les  faits  observés  en  1855,  et  par  conséquent  nous  sommes  heureux 
de  constater  cette  marche  progressive  dans  le  perfectionnement 
d*un  produit  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  exportations 
de  notre  colonie. 

«  La  qualité  supérieure  du  vin  muscat  obtenu  par  M.  Dumas,  de 
Médéah,  noijs  engage  à  insister  sur  les  avantages  que  la  viticulture 
algérienne  pourrait  retirer  de  la  préparation  do  cette  espèce  de  vin. 

«  Cet  heureux  -résultat  vient  tout  à  fait  confirmer  les  idées  aux- 
quelles doit  naturellement  conduire  l'examen  de  la  qualité  des  vins 
récoltés  dans  ces  différentes  contrées  viticoles.  11  est  facile  de  re- 
connaître que  l'Algérie,  par  son  climat,  appartient,  au  point  de  vue 
de  la  culture  de  la  vigne,  à  cette  série  de  vignobles  qui  avoisinent 
les  bords  de  la  Méditerranée  et  qui  produisent  la  majeure  partie  des 
vins  de  liqueur  les  plus  estimés. 

«  Nous  obtenons  dans  le  midi  de  la  France  des  vins  de  cette  na- 
ture; mais  si  leur  qualité  est  supérieure,  leur  production  est  res- 
treinte. D'un  autre  côté,  si  les  vignobles  étrangers  fournissent  en 
abondance  une  grande  variété  de  ces  vins,  il  en  est  beaucoup  qui, 
par  suite  de  leur  mauvaise  préparation,  présentent  bien  rarement 
les  qualités  qui  les  font  estinler  et  rechercher.  De  plus,  les  diffi- 
cultés de  transport  et  les  droits  portent  ces  vins  à  un  prix  très- 
élevé. 

i  Ces  considérations,  jointes  à  la  bonne  qualité  des  vins  de  cette 
nature  obtenus  à  Médéah,  rendent  très'probable  le  succès  des  vins 
à  liqueur  de  l'Algérie,  non-seulement  sur  le  marché  français,  mais 
aussi  sur  les  marchés  étrangers,  où  ils  pourront  faire  une  sérieuse 
concurrence  aux  produits  semblables  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de 
la  Grèce  et  des  autres  contrées  viticoles  produisant  des  vins  de  li- 
queur. « 

«  Nous  pouvons  signaler  aussi  une  autre  classe  de  vins  à  la  pro- 
duction desquels  l'Mgèrie  doit  se  prêter  également  bien;  c'est  la 
dasse  des  vins  blancs  secs  de  Xérès,  de  Madère,  de  Marsala,  etc. 

fi  fia  un  mot,  nous  croyons  que  l'Algérie  doit,  par  la  nature  de 
ses  produits  viticoles,  ressembler  aux  pays  méridionaux,  à  l'Espa- 
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gne,  au  Portugal,  à  l'Italie,  à  la  Grèce.  C'est  donc  dans  les  cépages 
de  ces  vignobles  qu'il  faut  aller  chercher  les  éléments  des  planta- 
tions nouvelles  plutôt  que  dans  les  cépages  du  centre  et  du  nord  de 
la  France. 

«  Par  ce  moyen,  on  obtiendra  des  vins  qui,  toi^t  en  présentant 
de  l'analogie  avec  les  vins  que  ces  mêmes  cépages  produisent 
dans  les  vignobles  où  on  les  cultive,  offriront  des  caractères  par- 
ticuliers dus  aussi  au  climat.  On  aura  des  types  nouveaux  dont 
quelques-uns  pourront  posséder  des  qualités  supérieures,  lors- 
qu'on rencontrera  des  conditions  favorables  pour  la  culture  de  la 
vigne. 

<(  Certainement  il  sera  possible  d'obtenir  en  Algérie  des  vins  or- 
dinaires, rouges  et  blancs,  pouvant  former  des  vins  de  table.  Les 
faits  que  nous  avons  constatés  au  dernier  concours  suffisent  pour  le 
démontrer.  Mais  arrivera-t-on  à  faire  de  ces  vins  un  article  d'ex- 
portation pouvant  faire  concurrence  à  nos  vins  fins  et  communs  du 
centre  et  du  sud  ouest  de  la  France,  et  se  mêler  avantageusement 
avec  eux  sur  nos  marchés?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

«  Que  rAlgérie  fasse  des  vins  de  table  pour  la  consommation  de 
ses  habitants,  qu'elle  s'affranchisse  pour  les  produits  de  son  sol 
de  l'importation  des  vins  ordinaires,  cela  est  possible,  et  l'on  par- 
viendra, en  perfectionnant  les  méthodes^  suivies  pour  la  fermenta- 
tion, à  faire  des  vins  agréables  et  légers;  mais  c'est  plutôt  dans  les 
vins  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  qu'elle  trouvera  des  articles 
sérieux  d'exportation. 

«  11  est  une  autre  question  qui  intéresse  fortement  rAlgérie  au 
point  de  vue  de  la  culture  delà  vigne.  Plusieurs  personnes  se  sont 
demandé  s'il  convenait  d'encourager  cette  culture,  d'en  provoquer 
le  développement,  et.  si  on  n'avait  pas  à  craindre  de  manquer  de 
débouchés  pour  l'écoulement  des  produits  dès  qu'ils  dépasseront 
les  exigences  de  la  consonmiation  locale. 

«  A  ces  observations,  nous  répondrons  d'abord  que  nous  n'en 
sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  point  :  la  production  annuelle  est 
encore  insuffisante  pour  suffire  aux  besoins  des  habitants. 

«  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  douteux  que  les  lieux  bien  exposés, 
les  climats  favorables  à  la  vigne,  ne  donnent,  dans  les  catégories  de 
vins  qui  nous  semblent  préférables  pour  le  pays,  des  vins  de  bonne 
qualité.  Ces  vm%  produits  d'abord  en  petite  quantité,  trouveront 
facilement  à  s'écouler,  et  la  production  pourra  être  augmentée  gra- 
duellement. 

a  Hais  c'est  dans  les  lieux  moins  favorisés,  devant  produire  en 
abondance  des  vins  plus  médiocres,  que  l'on  peut  concevoir  la 
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crainte  de  ne  pas  trouver  à  écouler  les  produits.  Examinons  donc  si 
cette  objection  est  réellement  fondée. 

f  Parmi  les  raisons  qui  nous  font  penser  qu41  sera  facile  au  com- 
merce français  de  placer  les  produits  algériens  analogues  à  ceux  des 
autres  vignobles  méditerranéens,  il  en  est  une  trés-importaïUe  et 
dont  nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici;  c'est  que  ces  produits  trou- 
Tent  partout  des  concurrents  redoutables  et  très-souvent  pré- 
férés dans  les  produits  d'imitation  fabriqués  dans  d'autres  vi- 


fl  La  mauvaise  préparation  des  produits  étrangers,  l'imperfection 
des  procédés  employés  pour  leur  conservation,  les  ravages  occa- 
sionnés dans  les  dernières  années  par  Toîdium,  telles  sont  les  pre- 
mières causes  de  cette  circonstance.  Mais  l'insufGsance  des  produits 
viticoles  relativement  à  leur  consommation  toujours  croissante  est 
peut-être  la  plus  importante. 

c  Cette  préparation  de  produits  d'imitation  ofDrira  un  large  dé- 
bouché aux  vins  de  rÂlgérie.  Nos  colons  pourront  produiYe  en 
gran|dc  abondance  des  vins  semblables  à  ceux  que  fournissent  THé- 
rault,  le  Gard  et  les  départements  voisins,  et  qui  servent  de  base  au 
commerce  si  important  dont  Celte  est  le  centre. 

«  On  a  souvent  attaqué  et  calomnié  les  vins  préparés  à  Cette  et 
Tendus  comme  vins  d'imitation;  mais  on  commence  à  revenir  de 
ces  injustes  préventions.  On  sait  maintenant  que  cette  fabrication 
est  aussi  légitime,  aussi  loyale  que  celle  des  vins  mousseux,  et  si 
les  marchés  étrangers  sont  inondés  de  produits  altérés  et  falsifiés, 
on  sait  que  c'est  ailleurs  qu'ils  se  préparent. 

fi  On  imite  aujourd'hui  les  vins  de  Cette  en  faisant  des  produits 
qd  n'empruntent  rien  à  la  vigne,  comme  on  imite  les  vins  de  Cham- 
pagne en  fabriquant  des  vins  qui  n'ont  de  commun  avec  les  véri- 
tables vins  mousseux  que  la  propriété  de  mousser  et  la  présence  de 
Falcool. 

4  La  préparation  de  ces  vins  est  certainement  destinée  à  s'éten- 
dre, et  lAlgérie  viendra  en  aide  aux  départements  du  midi  de  la 
France  pour  fournir  la  base  à  leur  préparation. 

c  Ainsi  nous  croyons  que  l'extension  de  la  culture  delà  vigne  en 
Algérie  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  crainte  au  point  de  vue  de 
l'écoulement  des  produits. 

t  Les  vins  de  liqueur,  les  grands  vins  blancs  secs,  nous  parais- 
sent être  les  produits  de  qualité  supérieure  que  l'Algérie  pourra  nous 
offrir. 

«  Elle  fournira  également  des  vins  ordinaires  pour  suffire  à  la 
consommation  de  ses  habitants,  et  en  dehors  elle  nous  doimera  des 
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vins  rouges  précieux  pour  le  commerce  et  des  vins  blancs  que  Celte 
utilisera  avec  avantage. 

((  La  fabrication  des  vinaigres,  la  distillation,  pourront  encore, 
dans  certaines  circonstances,  donner  aux  vins  communs  de  précieux 
débouchés. 

<(  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  phases  successives 
de  la  culture  de  la  vigne  en  Algérie  depuis  l'occupation  française, 
ni  à  parler  des  circonstances  qui  ont  pu  retarder  la  réalisation  des 
bons  effets  que  l'on  doit  nécessairement  obtenir  du  zèle  et  de  la 
bonne  volonté  des  colons  qui  se  sont  voués  à  cette  culture. 

«  Les  considérations  générales  que  nous  venons  de  présenter  sur 
l'avenir  et  le  perfectionnement  de  la  viticulture  aigérieime  sont  seu- 
lement le  résultat  des  observations  que  nous  avons  avons  pu  faire 
pendant  le  concours,  et  de  l'impression  produite  sur  les  membres 
de  la  commission  par  l'examen  des  produits  exposés. 

<t  Les  propriétaires  de  l'Algérie,  mieux  au  courant  que  nous  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  sauront  reconnaître  le 
parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  ces  réflexions.  Peut-être  une  étude 
plus  longtemps  continuée,  plus  approfondie  des  diverses  circon- 
stances au  miheu  desquelles  s'obtiennent  leurs  produits,  nous  con- 
duira nous-méme  à  modifier  notre  opinion.  Car  si  déjà  nous  avons 
eu  occasion  d'examiner  à  Dijon  en  1858  quelques  produits  viticoles 
de  l'Algérie,  nous  reconnaissons  sans  peine  qu'il  faut,  pour  se  pro- 
noncer nettement  dans  ces  questions,  des  éléments  qu'il  n'est  guère 
possible  d'acquérir  dans  une  étude  rapide  comme  celle  que  permet 
nn  concours. 

«  Déjà  nous  avons  pu  réunir  quelques  éléments  d'une  étude  plus 
complète.  L'Exposition  permanente,  étabUe  au  Palais  de  l'Industrie, 
des  relations  commencées  et  que  nous  nous  proposons  d'étendre, 
nous  permettront  delà  continuer  et  de  nous  faire  une  opinion  plus 
sohdemeht  assise  et  plus  motivée  surtout  en  ce  qui  intéresse  la  viti- 
culture algérienne.  » 

L'Algérie  a  accueilli  déjà,  avec  la  même  satisfaction  que  le  jury 
qui  la  représente,  la  nouvelle  de  ces  brillants  succès,  presque  ines- 
pérés et  imprévus  :  il  en  naîtra  des  efforts  confiants  vers  une  spé- 
culation qui,  au  début,  inspirait  quelques  inquiétudes;  mais  les 
vignerons  de  l'Atlas  apprécieront  surtout,  avec  une  sincère  recon- 
naissance, l'accueil  fraternel  qui  leur  est  fait  par  les  viticulteurs 
français,  dont,  à  une  époque  plus  éloignée  encore  par  les  idées  que 
parles  temps,  on  avait  soulevé  contre  eux  la  susceptibilité,  comme 
si  des  Algériens  étaient  des  concurrents  étrangers. 

Peu  de  plantes  sont  mieux  appropriées  que  la  vigne  au  climat 
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algérien;  là,  comme  ailleurs,  elle  se  plait  dans  des  terrains  mai- 
gres, légers  et  rocailleux,  impropres  &  toute  autre  culture  ;  elle  se 
passe  d*irrigation,  avantage  inappréciable  dans  un  pays  aussi  exposé 
à  la  sédieresse;  elle  réussit  à  toutes  l^s  altitudes,  depuis  le  littoral 
jusqu'aux  plateaux  élevés  de  Hédéah  et  de  Hilianah  ;  sa  culture  de- 
mande moins  de  main-d'œuvre  que  les  plantes  annuelles  ;  une  fois 
que  le  plant  est  bien  enraciné,  les  récoltes  sont  à  Tabri  de  tout  risque 
atmosphérique  ;  les  raisins,  d'un  goût  exquis,  sont  d'une  vente  fa- 
cile et  peuvent  aisément  se  préparer  pour  la  conservation  ;  le  vin 
bien  fait  a  des  qualités  que  le  Concours  de  i  860  met  désormais  hors 
de  doute.  Au  débouché  de  la  consommation  locale,  qui  est  déjà 
considérable,  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  ajoute  un 
marché  illimité.  L'oïdium  a  atteint  la  vigne,  sans  lui  infliger  de  ces 
dommages  extrêmes  qui  sont  des  désastres.  La  fabrication  seule  ap- 
pelle des  perfectionnements,  et  ce  progrés  s'accomplira,  grâce  aux 
habiles  conseils  du  jury  des  vins.  On  peut  donc  espérer  un  bril- 
laiit  avenir  pour  la  viticulture  algérienne,  et  cet  espoir  se  fortifie  si 
l'on  considère  que,  née  exclusivement  de  l'initiative  des  colons,  elle 
a  grandi  par  leurs  seuls  efforts,  sans  aucun  concours  de  l'adminis- 
tration. 
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1  vol.  de  346  pages.  i861.  Alger,  Bastide;  Pari^,  Cbauambl. 

Nous  nous  plaignions  dernièrement  du  manque  d'ouvrages  pra- 
tiques sur  l'agriculture  algérienne  à  mettre  entre  les  mains  des  co- 
lons qui  vont  s'établir  dans  notre  grande  colonie.  Depuis  que  nous 
avons  écrit  ces  lignes,  il  est  apparu  plusieurs  ouvrages  qui,  sans 
remplir  entièrement  le  vide  que  nous  signalions,  seront  néanmoins 
d'une  très-grande  utilité.  Parmi  eux  on  doit  distinguer  tout  particu- 
lièrement \e  Calendrier  du  Cultivateur,  de  M.  J.  Vallier,  proprié- 
taire et  colon  en  Algérie  depuis  1831,  et  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  d'Alger. 
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Nous  avions  déjà  lu  quelques  passages  de  ce  travail  dans  le  Bul^ 
lelin  de  cette  Société,  mais  ce  n'est  qu'après  la  lecture  du  petit 
livre  de  H.  Yallier  que  nous  avons  pu  apprécier  sa  véritable 
valeur.  Nous  déclarons  franchement  que  nous  avons  été  étonné 
de  la  quantité  de  renseignements  qu'il  contient,  et  non  pas  de  ces 
renseignements  puisés  à  droite  et  à  gauche,  sans  discernement, 
dans  des  livres  plus  ou  moins  bien  faits,  mais  de  données  prati- 
ques résultant  d  une  longue  connaissance  de  l'agriculture  algé- 
rienne. 

H.  Yallier  est  certainement  un  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette -nouvelle  école  agricole  qui  se  constitue  maintenant  en  Al- 
gérie et  qui  s'efforce  d'y  vulgariser  la  doctrine  rationnelle  de  l'éco- 
nomie rurale.  Dans  l'introduction  qui  précède  son  livre,  en  pariant 
des  divers  essais  tentés  depuis  trente  ans  en  faveur  de  certaines 
cultures  industrielles,  il  conclut  par  les  lignes  suivantes  que  les 
colons,  surtout  les  nouveaux,  devront  bien  méditer  :  «  Hais  les 
«  temps  n'étaient  pas  encore  venus;  ces  essais  furent  utiles  à  la 
f  science ,  onéreux  pour  les  expérimentateurs. 

«  Bientôt  l'expérience  apprit  aux  colons  que  dans  tous  pays  les 
«  premières  cultures  à  faire  sont  celles  qui  satisfont  d'abord  aux 
c  besoins  de  la  localité.  La  production  des  légumes,  l'aménagement 
«  des  praiiies,  dont  les  foins  avaient  un  lucratif  écoulement,  fixèrent 
a  l'attention  de  tous,  et  on  s'y  adonna  de  préférence.  Les  prix  avilis 
(  des  céréales  ne  récompensaient  pas  les  efforts  du  laboureur;  aussi 
Q  restèrent-elles  négligées  jusqu'à  ce  qu'une  loi  équitable  vînt  leur 
t  ouvrir  le  marché  de  la  France,  en  les  assimilant  aux  produits  na- 
(  tiohaux,  etc.,  etc.  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  restriction  au  livre  de  M.  Yallier;  c'est  au 
sujet  de  Tespèce  ovine,  dont  il  ne  parle  pas  du  tout.  La  tenue  du 
mouton  constitue  cependant  l'une  des  industries  agricoles  qui  ont  le 
plus  d'avenir  pour  la  colonie. 

N'oublions  pas  encore  de  mentionner  le  Calendrier  de  l'Agricul- 
teur de  M.  Bœnsch,  qui  termine  l'ouvrage.  On  ne  saurait  trop  con- 
.  seiller  aux  colons  d'élever  des  abeilles,  qui  ne  demandent  qu'un  peu 
de  soin  pour  donner  des  profits  très-réels.  Quand  ce  ne  serait  du 
reste  que  pour  sa  consommation  personnelle,  chacun  devrait  avoir 
quelques  ruches  dans  un  pays  où  le  climat  est  aussi  favorable  à  la 
propagation  des  abeilles.  P.  H. 
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RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Le  coun,  rAmérique,  TAlgérie  et  les  colonies.  —  Cnltvre  do  coton  «n  Algérie  arec  des 
capiuvs  abondanU.  »  CulUire  de  la  canne  ;  réponse  au  Journal  ée$  fabriamU  de  tuere, 
—  Aaeociaiioo  ponr  prêts  aux  cultivateurs  algériens.  —  Défirichements.  —  Révolution 
dans  )a  labrication  sncriàre  ;  le  procédé  Rousseau.  —  Immigration  chinoise.  —  Expor- 
Ulions  des  Antilles  en  1860.  —  Mort  de  M.  de  FougaintiUe. 

La  s^aration  décidément  immineiite  entre  les  États  du  Sud  et 
les  États  du  Nord  de  l'Union  américaine  inquiète  vivement  Tin- 
dustrie  cotonnière  de  TAngleterre  et  même  celle  de  la  France. 
U  est  à  craindre  que  les  bouleversements  politiques  dont  les 
États  producteurs  du  coton  sont  en  ce  moment  le  théâtre  n'aient 
pour  effet  de  diminuer  considérablement  la  récolte  de  cette  matière 
textile,  et  même  de  Fannuler  en  partie  si  une  révolte  d'esclaves 
venait  à  s'âever,  ce  qui  pourrait  bien  arriver  dans  les  circonstances 
actuelles. 

Or  rindustrie  européenne  sans  coton,  c'est  mettre  sur  les  bras 
une  population  d'ouvriers  de  plus  d'un  million  rien  qu'en  Angle- 
terre, et  d'au  moins  deux  à  trois  cent  mille  en  France.  On  com* 
prend  donc  que  l'industrie  se  préoccupe  vivement  des  conséquences 
de  la  révolution  américaine  et  songe  à  détourner  les  Calamités 
dont  elle  peut  devenir  la  conséquence  pour  elle.  L'Angleterre  sur* 
tout  s'est  vivement  émue  du  danger  auquel  elle  se  trouve  exposée, 
et  le  Moniteur  annonçait  ces  jours  derniers  qu'une  association 
venait  de  se  constituer  à  Manchester  dans  le  but  de  propager  la 
enlture  du  coton  dans  les  colonies  britanniques.  On  parle  de  réunir 
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un  capital  de  pas  moins  de  plusieurs  centaine  de  millions.  C*est  prin- 
cipalement dans  rinde,  TAustralie,  TAfrique  centrale  qu  elle  cher- 
cherait à  développer  cette  production.  La  première  et  la  dernière  de 
ces  contrées  possèdent  une  population  indigène  depuis  longtemps 
familiarisée  avec  la  culture  du  cotonnier  ;  mais  en  Australie  il  fau- 
drait nécessairement  introduire  une  population  de  travailleurs,  soit 
par  rimmigration  européenne,  soit  par  l'immigration  asiatique  ou 
africaine.  Les  conditions  seraient  donc  beaucoup  moins  avanta- 
geuses; les  Anglais  le  comprennent  biep,  mais  ils  ne  s*en  effrayent 
pas  :  ils  savent  qu'il  n'y  a  pas  de  difficultés  insurmontables  lors- 
qu'on dispose  de  capitaux  abondants. 

La  France,  elle  aussi,  a  des  colonies  qui  pourraient  lui  fournir, 
sinon  la  totalité,  du  moins  une  bonne  partie  de  la  quantité  de  coton 
qu'emploient  ses  manufactures.  Il  ne  faut  que  les  y  aider.  Certes 
on  ne  nous  accusera  pas  d'être  partisan  quand  même  de  la  culture 
du  coton  en  Algérie,  et  cependant  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'elle  pourrait  y  devenir  fructueuse  et  s'y  établir  sur  une  grande 
échelle.  Que  faut-il  pour  cela?  nous  l'avons  déjà  dit,  des  capitaux, 
des  capitaux!...  L'Algérie  aujourd'hui  ne  peut  pas  produire  de 
coton  en  grand  à  aussi  bas  prix  que  les  pays  producteurs,  parce 
qu'il  lui  manque  des  bras,  des  voies  de  communication,  des  moyens 
d'irrigation,  toutes  choses  qu'on  obtient  avec  de  l'argent  en  abon- 
dance. 

Que  nos  manufacturiers  réfléchissent  donc  s'ils  veulent  oui  ou 
non  demeurer  sous  le  coup  d'une  révolte  d'esclaves  en  Amérique 
qui  peut  anéantir  leurs  fortunes.  Lorsqu'ils  seront  convaincus  de 
l'intérêt,  majeur  qu'ils  ont  à  développer  la  culture  du  coton,  qu'ils 
créent  de  puissantes  sociétés  à  l'effet  d'apporter  ce  qui  mailque 
en  Algérie  aussi  bien  pour  la  production  du  coton  que  pour  toutes 
les  autres  récoltes  industrielles,  et  je  leur  certifie  que  leurs  efforts 
ne  resteront  pas  infructueux,  à  une  condition  cependant,  c'est 
qu'ils  ne  s'arrêteront  jamais  à  des  demi-mesures  ! 

H.  Uéricart  de  Thury,  dans  un  remarquable  article  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  demande  que  les  encouragements 
que  le  gouvernement  accordait  à  la  culture  du  coton  soient  réta- 
blis pendant  plusieurs  années.  L'honorable  écrivain  me  permettra 
de  ne  pas  partager  son  avis.  Le  succès  d'une  culture  quelconque 
nous  a  toujours  paru  résulter  de  l'appropriation  compléle  des 
causes  économiques  et  physiques  qu'elle  exige.  Ëh  bien,  il  nous 
parait  rationnel,  poiu*  développer  une  culture,  de  pousser  vers  l'amé-' 
lioration  de  ces  causes.  Ainsi  le  gouvernement  veut  développer  la 
production  du  coton  :  —  qu'il  applique  donc  tous  les  moyens  dont 
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il  dispose  à  faciliter  Fémigraiion  et  la  colonisation  pour  avoir  des 
bras;  —  qu'il  crée  des  diemins  de  fer»  des  routes,  pour  que  les 
transports  s'opèrent  facilement;  —  qu'il  établisse  de  grands  canaux 
d'irrigation,  qu'il  crée  de  vastes  réservoirs  afin  que  les  terres 
puissent  recevoir  les  eaux  fécondantes  nécessaires  à  cette  culture 
et  qu'il  accorde  des  primes  à  ceux  qui  exécutent  des  travaux  d'ar- 
rosage ; . —  qu'il  organise  enfin  de  puissantes  institutions  de  crédit 
chargées  de  prêter  à  l'agriculture;  voilà,  nous  croyons,  la  plus 
sûre  ipaniëre  d'encourager  une  culture.  Autrement,  les  primes 
sont  inutiles,  car  le  jour  où  on  les  supprime  la  culture  encouragéjB, 
réduite  à  ses  seules  forces,  ne  peut  se  maintenir.  C'est  là  l'histoire 
du  coton  en  Algérie,  et  un  peu  aussi  celle  du  tabac. 

En  dehors  de  l'Algérie  nous  avons  encore  d'autres  colonies  où 
la  production  du  coton  pourrait  prendre  une  grande  extension,  par 
exemple  le  Sénégal,  le  Gabon,  la  Guyane.  La  première  possède  une 
population  composée  de  deux  éléments  principaux  :  la  race  n^e  et 
la  race  arabe  plus  ou  moins  pure.  Celle-ci  est  peu  portée  vers  le 
travail  de  la  terre  et  a  toujours  opprimé  la  première.  Depuis  long- 
temps on  a  dit  que  l'objet  de  la  politique  française  au  Sénégal 
devait  être  de  refouler  les  populations  arabes  et  d'attirer  au  con- 
traire les  peuples  noirs  qui  se  livrent  à  la  culture  et  de  préférence 
à  celles  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre.  Hais  les  moyens  ont  sou- 
vent manqué  aux  divers  gouverneurs  de  cette  colonie  pour  mettre 
ce  plan  à  exécution;  et  puis,  il  faut  le  dire,  on  considère  en 
France  nos  possessions  de  la  Sénégambie  conune  n'ayant  aucune 
utilité,  sans  avenir;  pour  beaucoup  on  les  conserve  purement  par 
honneur  national.  On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette  idée  .et 
engager  au  contraire  l'administration  à  faire  de'grands  efforts  pour 
y  asseoir  notre  domination  d'une  manière  régulière, 

Une  autre  considération  milite  encore  en  faveur  du  Sénégal 
auprès  des  hommes  qui  font  des  vœux  pour  le  progrès  de  la  civili- 
sation. Gomme  nous  venons  de  le  dire,  la  colonisation  doit  surtout 
y  agir  avec  l'élément  nègre,  mais  pur  et  non  encore  abruti  par 
l'esclavage;  or  n'est-ce  pas  un  beau  rôle  pour  la  France  que  de 
moraliser  ces  populations  et  de  les  initier  à  nos  arts,  à  nos  in- 
dustries! "^ 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  également  au  Gabon,  pays 
d'une  fertilité  admirable  et  par  lequel  pourraient  s'écouler  les  pro- 
duits d'une  région  très-étendue  et  fort  riche. 

Le^  Anglais  comprennent  parfaitement  l'importance  de  l'Afrique. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'accueil  qu'ils  ont  fait  au 
voyage  du  docteur  Livingstone.  C'est  qu'à  côté  des  récits  géogra- 
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phiques  et  scientifiques  du  courageux  voyageur  ils  y  ont  vu  aussi  la 
possibilité  de  faire  un  jour  de  la  région  de  l'Afrique  australe  leur 
grand  marché  d'approvisionnement  des  cotons. 

Quant  à  la  Guyane,  nous  n'en  dirons  rien,  si  ce  n'est  qu'aucune 
colonie  n'est  mieux  appropriée  à  la  production  du  coton. 

•^  Le  Journal  des  fabricants  de  sucre,  répondant  aux  observations 
que  nous  lui  avons  présentées  dans  notre  avant-dernier  numéro  au 
sujet  de  la  culture  industrielle  de  la  betterave,  nous  affirme  qu'il 
nous  a  prouvé  que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  était  possible  en 
Algérie,  quoiqu'elle  y  reçoive  quelques  centaines  de  degrés  de  chaleur 
de  moins  que  sous  les  tropiques.  Nous  dirons  d'abord  à  notre  con- 
frère qu'il  n'est  ordinairement  pas  difDcile  de  prouver  aux^ns  ce 
qu'ils  ont  dit  eux-mêmes.  Nous  n'avons  jamais  mis  en  doute  que  la 
canne  pût  venir  en  Algérie  (voir  p.  116  à  1  Si,  t.  11);  nous  avons 
seulement  cherché  à  constater  théoriquement  que  les  conditions  cli- 
matériques  qu'elle  trouve  dans  cette  colonie  sont  moins  avantageuses 
que  sous  les  tropiques,  de  même  que  nous  avons  constaté  que  les 
C(mditions  économiques  de  l'agriculture  algérienne  n'étaient  nulle- 
ment favorables  à  cette  culture.  Du  reste,  nous  sommes  loin  de  par- 
tager seul  cette  opinion.  M.  Uautaud,  dans  un  travail  fort  intéres- 
sant  paru  récemment  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'agriculture 
d'Alger  (5*  trimestre  1860),  et  dont  nous  commençons  la  reproduc- 
tion dans  ce  numéro,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  nous. 
Quant  à  l'allusion  de  H.  Esbach  sur  les  degrés  de  chaleur,  il  me 
permettra  de  lui  dire^que  je  m'étonne  de  cette  critique  qui  s'adresse 
en  définitive  à  la  science.  Est-ce  que  par  hasard  il  trouverait  que 
la  science  est  moins  utile  à  l'agriculture  proprement  dite  qu'à 
l'industrie? 

Si  c'est  l'emploi  que  nous  avons  fait  des  principes  de  la  science 
qu'il  veut  critiquer,  qu'il  nous  signale  notre  erreur,  nous  ne  nous  en 
formaliserons  pas,  car,  dit  le  vieil  adage,  c  de  la  discussion  vient 
la  lumière.  »  Et  à  cette  occasion  nous  déclarons  franchement  à 
M.  Esbach  que  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'être  convaincu 
de  la  possibilité  de  cultiver  fructueusement  certaines  plantes  indus- 
trielles en  Algérie,  mais  par  des  raisons  sérieuses,  appuyées  sur 
des  faits  positifs,  patents;  que  lui  ou  tout  autre  écrivain  le  fasse, 
et  nous  l'assurons  à  l'avance  de  bos  remerciments,  parce  qu'il 
nous  aura  démontré  une  situation  meilleure  que  celle  que  nous 
présumons.  En  pareil  cas,  tout  écrivain  consciencieux  doit  sou- 
haiter de  toujours  se  tromper. 

—lASod^  d'agriculture  d'Alger  vient  de  prendre  l'initiative  de 
la  création  d'une  association  d'habitants  de  la  colonie,  ayant  pour 
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but,  par  leurs  souscriptions  personnelles  et  par  ceHes  qu'elle  ne 
manquera  pas  d'attirer  de  France,  de  venir  en  aide  par  des  prêts 
aux  agriculteurs. 

La  situation  agricole  du  pays  donne  à  cette  création  un  caractère 
d'impérieuse  nécessité.  En  effet,  par  suite  de  l'extrême  réduction 
de  la  culture  du  tabac,  qui,  de  4,700,000  kilogr.  récoltés  en  1859 
dans  le  Sahel  et  la  Hitidja,  est  tombée  à  2,000,000  kil.  en  1 860,  et 
n'ira  probablement  pas  à  500,000  kilogr.  en  1861,  et  par  suite  de 
la  précocité  des  pluies  de  Tannée  dernière  qui  a  permis  de  com- 
mencer les  labours  un  mois  plus  tôt  que  d'habitude,  la  culture  du 
blé  a  pris  dans  les  environs  d'Alger  une  extension  inusitée.  Les 
colons  planteurs  de  tabac,  ayant  subi  depuis  deux  ans  des  pertes 
considérables,  manquent  généralement  d'avances  aujourd'hui.  Le 
peu  qu'ils  avaient  a  été  employé  à  acheter  des  boBufs  de  labour  et 
pour  se  proc^ver  de  la  semence,  de  sorte  que  lorsque  viendra  le 
moment  de  la  moisson  ils  se  trouvèrent  sans  ressource  pour  faire 
tète  aux  tnis  considérables  qu'ils  auront  alors  à  subir.  Ils  seront 
donc  obligés  d'emprunter  à  des  taux  onéreux,  si  l'on  ne  vient  à  leur 
aide  en  leur  prêtant  à  des  conditions  modérées. 

Nous  eqpénms  que  l'appel  fait  par  la  société  d'agriculture  d'Alger 
sera  entendu,  surtout  en  France,  et  que  les  fermiers  algériens  ainsi 
*  secourus  pourront  tirer  bon  profit  de  leurs  récoltes. 

Le  capital  qui  sera  rassemblé  par  cette  association  pourra  servir 
ensuite  (en  partie)  à  l'établissement  d'une  société  de  crédit  agri- 
cole. La  commission  de  la  Chambre  d'agricul&re  d'Alger  exphque 
avec  raison  la  préférence  qu'elle  accorde  à  un  crédit  agricole  prê- 
tant sur  les  récoltes,  à  un  crédit  foncier  prêtant  sur  le  sol.  Elle  est 
fondée  sur  ce  fait  très-simple,  que  la  terre  n'a  qu'une  valeur  très- 
minime  en  Algérie,  et  que  les  récoltes  d'une  année  sont  souvent 
égales  et  dépassent  même  la  valeur  du  bien-fonds. 

—  Les  opérations  de  dessèchement,  on  le  sait,  ont  une  grande 
importance  en  Algérie.  On  y  rencontre  un  grand  nombre  de  marais 
produits  par  des  eaux  sans  issues,  lesquels,  lorsqu'on  les  assainit 
par  des  travaux  convenables,  eonstituent  des  terres  de  première 
qualité,  qui  peuvent  porter  les  plus  riches  récoltes. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  résultat  des  opérations  de 
dessèdiement  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la  Maison-Carrée  et  à  la 
Ferme-Modèle. 

A  la  Maison-Carrée,  l'assainissement  de  61  hectares  a  nécessité 
3,700  mètres  de  canatu,  dont  les  plus  profonds  ont  jusqu'à  4 
mètres,  et  1,400  mètres  de  simples  saignées,  et  ces  travaux  ont 
été  exécutés  par  300  disciplinaires  pendant  sept  mois,  et  500  . 
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Arabes  pendant  un  mois.  A  la  Ferme-Modèle,  pour  une  surface  de 
250  hectares,  on  a  creusé  3,500  mètres  de  grands  canaux;  dont  les 
plus  profonds  ont  jusqu'à  5  mètres,  et  500  mètres  de  saignées,  ce 
qui  a  réclamé  remploi  de  500  Arabes  pendant  un  mois,  500  con- 
damnés militaires  pendant  deux  mois,  et  600  disciplinaires  pen* 
dant  quinze  jours. 

Dans  ces  deux  cas,  le  prix  de  revient  de  1  hectare  desséché  est 
évalué  à  200  fr. 

—  M.  Rousseau,  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  Findustrie 
sucrière,  vient  de  faire  connaître  un  procédé  d'extraction  du  sucre 
qui  parait  destiné  au  plus  grand  avenir.  Ce  qui  nous  plait  dans  cette 
invention,  c'est  la'simphcité  des  moyens  employés,  qui  est  telle  que 
beaucoup  de  chimistes  ont  dû  se  dire  en  en  prenant  connaissance  : 
«  Comment  h'ai-je  pas  eu  cette  idée?  »  Toutefois  elle  ne  dispen- 
sera pas  d'une  grande  partie  de  l'outillage  actuel.  Il  faudra  tou- 
jours un  moulin  puissant  pour  broyer  les  cannes,  des  chaudières 
pour  déféquer  et  une  série  de  tamis  comme  dans  les  fèculeries 
pour  opérer  la  séparation  du  peroxyde  de  fer;  mais  on  n'aura  plus 
besoin  de  noir  animal  pour  filtrer,  ce  qui  est  un  point  fort  à  consi- 
dérer. La  cuisson  s'opérera  à  feu  nu  dans  des  conditions  moins  dé- 
favorables qu'avec  les  procédés  suivis  aujourd'hui  en  raison  de  la 
plus  grande  pureté  du  jus  ;  il  est  certain  cependant  que  la  cuisson  • 
dans  le  vide  sera  toujours  préférable. 

En  résumé,  les  avantages  du  procédé  Rousseau  consistent  dans 
la  possibilité  de  se  passer  de  noir  animal  et  dans  un  plus  grand 
rendement  proportionnel  de  sucre.  Nous  croyons  qu'on  ne  peut  pas 
estimer  à  moins  de  40  ou  12  pour  100  l'économie  qu'il  permettra 
d'apporter  dans  le  prix  de  revient  du  sucre. 

Ces  promesses  ne  sont  pas  exagérées,  mais  elles  ne  laissent  pas 
moins  que  d'être  très-importantes. 

On  trouvera  plus  loin  l'extrait  du  mémoire  présenté  par  H.  Em. 
Rousseau  à  l'Académie  des  sciences.  Nous  ajoutons  que  ce  procédé 
a  obtenu  la  sanction  de  H.  Dumas,  qui  a  répété  dans  son  laboratoire 
toutes  les  expériences  de  l'inventeur,  et  d'une  commission  de  l'A- 
cadémie des  sdences  composée  de  MM.  Boussingault,  Fremy, 
Payen,  Peligot  et  du  maréchal  Vaillant. 

'  —  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  la  maison  Torrices,  Piientes 
et  C**  rénumération  des  convois  d'émigrants  chinois  arrivés  à  Cuba 
en  1860..  On  y  remarque  que  la  mortalité  varie  considérablement, 
car  sur  plusieurs  navires  elle  n'a  pas  même  été  de  1  à  2  pour  100, 
tandis  que  sur  d'autres  elle  a  atteint  plus  de  10  pour  100.  On  doit 
attribuer  cette  difîéraice  à  ce  que  certains  convois  se  composent 
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eotièranent  de  ooulies  de  mtoie  origine  et  dans  un  état  d'afbiblis- 
semeni  tel,  qu'ils  ne  peuvent  supporter  les  fatigues  du  voyage,  ou 
qu  ils  contractent  des  maladies  èpidémiques  pendant  la  traversée  ; 
d'autres  au  contraire,  composés  d'hommes  plus  sains,  plus  robustes, 
résistent  nneux  aux  privations  et  arrivent  sans  grande  perte  au 
terme  du  voyage.  On  comprend  que  si  on  pouvait  choisir  seule- 
ment de  ces  derniers,  la  mortalité  serait  toujours  peu  élevée;  mais 
malheureusement,  en  Chine  comme  ailleurs,  ce  sont  surtout  les 
malheureux  qui  émigrent;  c'est  la  misère  la  plus  profonde,  la  faim 
môme,  qui  lés  poussent  à  s'expatrier. 

CûmfHê4Uc0uUetchmou  arrivés  à  Cuba  en  iWO, 

CooHes  Dé- 

HAHRES.  ParUi  do  Arri«ét  le  |  «nbarqnM  |  Uwli.  |  barq. 

^nnj,  américain.  Macao,  le  29  décemb.  1859,  iO  mars.  i,057  t33  904 

TiXiedtàinm,  français.  Idem^  14  Janvier  1800,       3  mai.  527  51  476 

Peretre,  iâem.  Idem,  25  janvier,  10  mai.  460  3  457 

Serafina,  etpayJMi.  Amoy,  1*' février,  26   —  446  46  400 

Messenger,  américain.  Macao,  23    —  8  juin.  378  19  359 

Kaly  Simpson,  idem.  Idem,  21    —  23  —  312  29  313 

StAïée,  français.  Idem,  18    —  26   —  184  —  184 

CarmenciU,  «ipapn^/.  Manilla,  18  mars,  30  juillet.  131  5  126 

F.  Lommet,  français.  Macao,         3  avril,  2  août.    302  2  300 

Èùiàbe^^hoUandais.  Idem,          3    —  4    —  337  51  306 

SUgboimd,  américain.  SwaUo,       1*'  mars^  10    —  400  57  343 

S.  Ceiard,  français.  Macao,         3  avrU.  12    —  410  11  399 

Guadalope,  etpaçnel.  Canton,  25  mars,  12    —  400  40  660 

Alexandre,  français.  Macao,         3  avril,  3  sept  201  5  196 

Morton,  américain.  Canton,       5  mai,  14  —  557  5  552 

ToUl 6,112    437  5,675 

Mortalité  moyenne,  7,15  pour  100 

—  Le  packet  du  31  nous  a  apporté  le  montant  des  exportations 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  pendant  l'année  1860.  En 
void  le  détail  : 

^       IfarUiilqiM.      Gaaddoope. 

Sacre  terré,  kilos 34  » 

Sucre  brut,  barriques* 65,909  57,600 

Sirop,  litres 72,176  51,432 

RhumetUfia 4,942,745  1,272,062       , 

Café,           kilos 54,848  248,718 

Coton,           t 30  20.977 

Cacao,            > 223,226  59,138 

Casse,            » 191,036  t 

Campôche,     > 218,118    •    482,095 

Booooo,         I» »  132.600 


*  U  barrique  est  évaluée  à  600  kilogr. 
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La  Martinique  a  produit  de  plus  qu'en  1859  :  6,498  barriques  de 
sucre,  —  44J66  litres  de  mélasse,  — ^  391,154  litres  de  tidSa,  7- 
22,162  kil.  de  café,—  22,560  kilogr.  de  cacao,  —  14,327  kil.  de 
casse,  —  30  kil.  de  coton.  ^ 

La  Guaddoupe  a  produit  de  plus  qu'en  1859  :  5,332  barriques 
de  sucre, —  25,225  Êtres  de  sirop,  —  28,213  kil.  de  bois  de  cam- 
pèche  ;  de  moins  qu'en  i  859  :  35,396  kil.  de  café,  — 128,589  litres 
de  tafia,— 5,312  kil.  de  coton,— 9,078  kil.  de  cacao,  et  15,660  kil. 
de  roucou. 

Ainsi,  en  général,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  principales 
branches  de  production  de  nos  Antilles  ont  progressé  Malheureu- 
sement cela  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la  prospérité  du  pays,  cela 
dénote  seulement  de  grands  efforts  de  la  part  des  planteurs,  ou  en 
d*autres^  termes,  ils  ont  produit  plus  pour  ne  pas  réaliser  davan- 
tage. 

—  Les  colonies  ont  fait  depuis  plusieurs  mois  de  très-doulou- 
reuses pertes.  Naguère  c'était  M.  Guignod,  si  respectable  par  la 
dignité  de  son  caractère  et  lamour  profond  qu'il  vouait  à  la  cause 
coloniale;  puis  M.  le  docteur  Lherminier  qui,  pendant  sa  longue  car- 
rière, rendit  tant  de  services  aux  sciences  naturelles  ;  aujourd'hui 
le  packet  nous  apporte  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  H.  Am.  de 
Fougainville,  le  délégué  du  conseil  général  de  la  Martinique.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'exprimer  le  regret  sincère  que  nous  inspire  sa 
fin  prématurée,  car  nous  avons  été  à  même  d'apprécier  tout  le  zèle, 
toute  l'activité  qu'il  apportait  dans  ses  fonctions.  La  Martinique 
pourra  trouver  un  représentant  égal  par  le  talent  à  M.  de  Fougain- 
ville, mais  elle  n'en  trouvera  pas  de  plus  profondément  dévoué  à 
ses  intérêts.  Quant  à  nous,  nous  n'oublierons  jamais  les  preuves 
de  sympathie  qu'il  nous  avait  témoignées  pour  l'osuvre  ingrate  et 
difficile  que.  nous  a^ons  entreprise.  Paul  Maoirier. 


PURIFICATION  DES  TUS  SDCftÊS 

PAR  ■.  £mILE  ROUMOUlV. 

En  1849,  j'ai  publié  déjà  un  nouveau  mode  d'extraction  du  su- 
cre. Ce  procédé  est  uniquement  basé  sur  l'emploi  d'une  défécation 
méthodique  opérée  par  une  quantité  de  chaux  proportionnelle  à 
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celle  des  oiatières  étrangères  au  sucre,  contenues  dans  les  jus  su- 
crés, faite  à  basse  température  ;  et  comme  conséquence,  sur  la 
neutralisation  de  la  chaux  à  l'aide  d'un  réatif  propre  à  cette  action, 
soit  par  l'acide  carbonique,  comme  le  plus  inoffensif  sur  le  sucre, 
comme  le  plus  économique,  et  le  plus  facile  à  manier  en  iabrique. 
Non-seulement  ce  procédé  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  qui  en- 
tourent presque  toujours  luie  chose  nouvelle',  mais  encore  il  a  été 
assez  apprécié  par  l'industrie  pour  que  deux  cents  usines  l'em- 
ploient aujourd'hui  tant  en  France  qu'en  pays  étrangers.  Malgré  ses 
avantages,  ce  procédé  porte  encore  avec  lui  plusieurs  inconvé- 
nients. Toutefois  le  ^ccés  qu'il  a  obtenu  a  été  pour  moi,  dès  l'ori- 
gine, l'engagement,  moral  de  continuer  l'étude  de  cette  belle  fabri- 
cation, et  de  chercher  non-seulement  à  parer  aux  défauts  actuels, 
mais  encore  à  la  rendre  plus  simple. 

Dans  le  suc  de  la  betterave  on  trouve  toujours  deux  espèces  de 
substances  organiques,  qui  s'opposent  le  plus  à  l'extraction  du 
sucre. 

La  première  espèce  appartient  au  groupe  des  matières  albumi- 
noîdes  et  caséeuses,  elle  subit  toutes  les  modifications  que  lesjréac- 
tifs  exercent  sur  les  dissolutions  d'albmnine  et  de  caséine.  Les  sels 
de  chaux  et  la  chaux  la  coagulent  ;  mais,  avec  cette  dernière,  soit 
que,  par  son  action  alcaline  propre,  elle  dissolve  une  partie  de  la 
substance  végétale,  et  la  retienne  en  combinaison,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré dernièrement  M.  Fremy,  soit  qu'elle  mette  en  liberté  de  la 
potasse  ou  de  la  soude,  les  jus  sucrés  ainsi  traités  restait  toi^ours 
alcalins  après  l'action  de  l'adde  cari)onique.  Ces  deux  effets  se 
trouvent  même  réunis,  et  il  en  résulte  une  altération  ultérieure 
des  sirops  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les  bas  produits  de  la  fa- 
brication du  sucre.         ^ 

La  seconde  matière  est  une  substance  non  colorée,  le  plus  ordi- 
nairement, tant  qu'elle  est  renfermée  dans  les  cellules  du  végétal; 
mais  très-avide  d'oxygène,  se  tolérant,  rapidement  sous  l'influence 
de  l'air,  se  modifiant  très-vite  par  l'action  des  agents  d'oxydation, 
à  ce  point,  ou  d'être  en  totalité  transformée  en  cette  substance  brune 
bien  connue  qui  prend  naissance  lorsqu'on  évapore  les  sucs  végé- 
taux. H.  Chatin,  dans  un  travail  tout  récent,  constate  à  un  autre 
point  de  vue  l'existence  de  cette  substance.  Mon  assertion  se  trouve 
donc  aicore  contrôlée  et  en  tout  point  confirmée.  Cette  substance, 
en  effet,  lorsqu'elle  est  dépouillée  de  toute  la  matière  albuminoîde, 
réduit  par  la  chaleur  les  sels  d'argent,  le  bioxyde  de  mercure,  etc. 
Par  l'action  dece  dernier  corps,  la  dissolution  prend  même  la  teinte 
naturelle  que  possède  le  sucre  exposé  pendant  longtemps  à  l'air. 
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Ces  faits  établis,  les  données  du  problème  de  la  simplification 
de  la  fabrication  du  sucre  peuvent  être  ainsi  posées  ;  il  fallait 
trouver  : 

1^  Une  substance  peu  soluble  en  général,  pouvant  coaguler  toutes 
les  matière  albuminoides,  sans  aucune  action  fâcheuse  ni  sur  le 
sucre,  ni  sur  la  santé,  pouvant  être  retirée  facilement  du  suc  dans 
le  cas  où  il  en  resterait  une  certaine  quantité  en  solution,  et  enfin 
d'un  prix  peu  élevé; 

2**  Une  autre  substance  d'un  pouvoir  oxydant  pour  ainsi  dire  li- 
mité, qui  pût  par  son  action,  soit  détruire  la  matière  colorable,  soit 
la  transformer  en  matière  brune  et  l'absorbef  ensuite,  réunir  aux 
qualités  d'innocuité  l'action  absorbante  du  corps  précédent,  le  bas 
prix,  et  enfin  le  pouvoir  d'être  régénérée  indéfiniment. 

Le  sulfate  de  chaux  dans  quelque  état  qu'il  soit,  naturel  ou  arti- 
ficiel (le  plâtre  cru  ou  cuit),  est  celui  de  tous  les  corps  que  j'ai  étu- 
diés qui  m'a  paru  remplir  le  mieux  toutes  les  indications.  Il  est  neu- 
tre, condition  que  je  regarde  comme  essentielle;  sans  action  sur  le 
sucre,  très-peu  soluble;  'unit  aux  conditions  d'innocuité  et  de  bon 
marché  un  pouvoir  coagulant  des  plus  remarquables  sur  les  matiè- 
res albuminoîdes  des  sucs  végétaux,  de  celui  de  la  betterave  en  par- 
ticulier. Cette  propriété  est  telle  que  sa  dissolution  suffit,  même  en 
quantité  relativement  fort  petite,  pour  produire  cet  efTet.  L'opération 
de  la  défécation  peut  donc  ^tre  exécutée  dans  d'excellentes  condi- 
tions et  avec  fort  peu  de  matières;  les  écumes  sont  très-consis- 
tantes, se  rassemblent  bien,  et  le  jus  peut  être  très-facilement  sou* 
tiré,  dans  un  état  de  limpidité  convenable. 

F^  sulfate  dé  chaux,  qui  enlève  parfaitement  toutes  les  substances 
coagulables,  ne  touche  pas  à  la  matière  colorable;  aussi  le  jus  ne 
tarde-t-il  pas,  après  sa  séparation  des  écumes,  à  se  colorer  profon- 
dément. Le  noir  animal  est  presque  sans  efTet  immédiatement  après 
la  défécation;  il  n'enlève  que  la  matière  qui  s'est  oxydée,  car,  après 
son  action,  le  jus  dont  la  coloration  a  beaucoup  diminué  ne  tarde 
pas  à  se  colorer  de  nouveau.  Il  fallait  donc  un  corps  oxydant  qui 
pût  faire  en  un  temps  très-court  ce  que  l'air  produit  à  la  longue, 
ou  bien  modifier  cette  substance,  de  manière  à  la  détruire  ou  à  l'ab- 
sorber. 

Parmi  les  nombreux  corps  que  j'ai  examinés  à  ce  point  de  vue,  et 
dont  je  m'abstiendrai  de  faire  aujourd'hui  Ténumération,  le  per- 
oxyde de  fer  hydraté  ofTre  toutes  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
Ainsi,  lorsque,  après  avoir  enlevé  parle  sulfate  de  chaux  toutes  les 
matières  coagulables  d'un  suc  sucré,  si  on  l'agite,  soit  à  froid,  soit 
à  une  température  qui,  dans  aucun  cas,  ne  doit  atteindre  l'ébulli- 
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(ion,  avec  du  peroxyde  de  fer  hydraté,  la  liqueur,  filtrée,  passe  en- 
tièrement décolorée  et  purifiée  de  la  presque  totalité  des  matières 
étrangères  de  toutes  sortes  qu'elle  contenait.  En  outre,  le  peroxyde 
de  fer,  par  sa  propriété  bien  connue  d'absorber  les  sels  alcalins  et 
terreux,  enlève  la  petite  quantité  de  sulfate'de  chaux  qui  était  restée 
en  dissolution.  Aussi  le  jus,  qui,  après  la  défécation  au  sulfate  de 
chaux,  réduisait  le  nitrate  d'argent,  le  bioxyde  de  mercure,  etc.,  ne 
leur  fait-il  subir  aucune  altération  après  son  contact  avec  l'oxyde 
de  fer. 

Ce  jus,  lorsqu'il  provient  d'un  végétal  pris  dans  des  conditions 
normales,  après  cette  purification,  est  parfaitement  neutre  aux  pa- 
piers réactifs,  et  Ton  peut  le  conserver  au  contact  de  Fair  pendant 
plusieurs  jours  sans  qu'il  subisse  la  moindre  altération  ni  colora- 
tion, ce  qui  prouve  que  toutes  les  matières  pouvant  jouer  le  rôle 
de  ferment  en  ont  été  enlevées.  Il  bout  très-bien,  ne  se  colore  pas 
non  plus  par  l'action  de  la  chaleur.  Le  sirop,  amené  au  point  de 
cuite,  ne  possède  que  celte  légère  teinte  jaune  propre  à  tous  les  si- 
rops les  plus  purs.  11  a  fort  bon  goât,  est  dépouillé  de  cette  saveur 
salée  et  désagréable  que  l'on  trouve  dans  tous  les  sirops  de  bette- 
rave, conserve  une  fluidité  et  une  limpidité  remarquables;  la  cris- 
tallisation s'y  fait  avec  facilité,  et  les  cristaux  sont  blancs.  Enfin, 
comme  dernière  preuve  de  la  bonne  purification  du  jus  sucré  par 
cette  méthode,  si  l'on  ajoute  à  du  sirop  cuit  une  quantité  d'eau 
convenable  pour  le  ramer  à  25  ou  30^  de  Taréomètre,  et  si  on  le 
mêle  en  cet  état  avec  un  grand  excès  d'alcooU  90^,  il  ne  se  fait  aucun 
trouble  ni  dépôt,  même  après  plusieurs  jours  :  il  ne  retient  non 
plus  aucune  trace  de  fer. 

Dès  lors  la  fabrication  du  sucre  est  donc  réduite  à  ces  seules 
manipulations  :  chauffer  le  jus  sucré  dans  une  chaudière  avec  quel- 
ques millièmes  de  sulfate  de  chaux  (le  plâtre  naturel  est  le  meil- 
leur), toutes  les  matières  coagulées  se  réunissent  en  écume  com- 
pacte. Le  jus  clair,  ainsi  dépouillé,  est  ensuite  agité  avec  le  per- 
oxyde de  fer.  Après  la  séparation  de  l'oxyde,  il  ne  reste  plus  qu'à 
évaporer  l'eau,  c'est-i-dire  à  cuire. 

Le  peroxyde  de  fer  hydraté,  qui  jusqu'ici  m'a  paru  le  plus  conve- 
nable, doit  être  à  Tétat  de  pâte  consistante.  1  litre  pèse  1,145 
environ;  il  contient  70  à  80  0/0  d'eau.  La  quantité  qui  doit  être  em- 
ployée varie  en  raison  de  la  nature  du  végétal,  de  son  espèce  et  de  son 
état  de  conservation.  Elle  ne  dépasse  pas,  comme  limite  extrême,  8 
à  10  0/0  du  jus,  ce  qui  revient  à  2  0/0  environ  de  matière  solide, 
le  reste  étant  de  l'eau.  Dès  à  présent  son  prix  est  de  beaucoup  infé- 
rieur à  celui  du  noir  animal,  car  il  peyt  être  livi*é  à  5  ou  6  fr.  les 
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100  kilogrammes,  et  sans  doute  ce  prix  s'abaissera  beaucoup  en- 
core par  la  suite. 

En  résumé,  le  procédé  que  je  propose  aujourdlm  a*est  plus 
basé  sur  des  moyens  plus  ou  moins  empiriques,  ni  sur  Tactimi  de 
machines  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  dont  les  effets  sont  su- 
bordonnés à  des  conditions  variables  ou  à  des  tours  de  main;  il  re- 
pose sur  des  relations  chimiques  déterminées,  précises,  qui  en  sont 
la  justification  en  même  temps  qu'elles  en  font  la  certitude.  Le  sul- 
fate de  chaux  et  le  peroxyde  de  fer  enlèvent  les  substances  étran- 
gères au  sucre  et  ne  lui  cèdent  rien. 

Pour  compléter  cet  ensemble,  concurremment  avec  mon  ami 
M.  Hariotte,  mgénieur,  nous  approprions  en  ce  moment  un  maté- 
riel aussi  simple  que  peu  ccNÛ^teux  à  cette  £ibrication,  afin  de  la 
rendre  pratique  partout,  et  particulièrement  aux  colonies,  et  pour 
Fagriculture,  à  qui  la  pulpe  de  betterave  est  devenue  aujourd'hui 
presque  une  nécessité  pour  l'alimentation  du  bétail.  (Comptes  Ren- 
dus.) 


DE  LA  CDLTURE  DE  U  CANNE  A  SUCRE 

EN  ALGÉRIE. 

C'est  un  principe  généralement  admis  en  économie  rurale,  que 
le  succès  de  toute  exploitation  dépend  autant  des  circonstances 
naturelles  que  des  circonstances  sociales  ou  économiques  au  mi- 
lieu desquelles  se  trouve  placé  le  champ  d'exploitation. 

Aussi  tout  cultivateur  qui  entreprend  un  genre  quelconque  d'ex- 
ploitation doit  avoir  égard,  non-seulement  aux  conditions  natu- 
relles du  sol,  du  climat,  de  l'exposition,  etc.,  mais  encore  à  l'état 
de  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  doit  op&rër,  au  bon  marché 
de  la  main-d'œuvre,  à  la  facilité  des  communications,  des  débou- 
chés, des  entrepôts  ;  enfin  à  la  situation  financière  du  pays. 

En  envisageant  à  ce  point  de  vue  les  premières  entreprises  agri- 
coles qui  ont  été  tentées  en  Algérie,  on  est  forcé  de  convenir  que  de 
grandes  fautes  ont  été  com^nises  dans  nos  essais  de  culture  ;  et  ces 
fautes  peuvent  se  rapporter  toutes  à  la  même  cause  :  l'oubli  du 
principe  élémentaire  que  nous  venons  d'exposer. 

C'est  dans  le  but  de  prémunir  les  colons  contre  les  dangers  de 
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nauvellcs  tentative^  de  ce  genre,  que  nous  écrivons  les  considéra- 
tions suivantes  sur  la  culture  de  la  canne  h  sucre,  telle  que  nous 
l'avons  observée  dans  Tinde  et  dans  nos  colonies  transatlantiques, 
et  plus  spécialement  à  File  de  la  Réunion. 

Considérations  historiques,  — 11  est  de  la  canne  à  sucre  comme 
de  la  plupiirt  de  nos  plantes  utiles;  on  ne  sait  pas  précisément 
quand  on  a  commencé  è  Ip  cultiver.  Suivant  Topinion  la  plus  accré- 
ditée, elle  a  eu  pour  patrie  primitive  THindoustan,  et  c'est  là  ou 
dans  la  presqu'île  orientale  des  deux  Indes  qu'elle  a  d*abord  été 
exploitée. 

Ce  que  Ton  sait  de  plus  positif,  c*cst  que  le  sucre  de  la  canna- 
melle  officinale  aîormé  de  tous  temps  un  objet  de  riche  commerce 
entre  THindoustan  et  les  autres  contrées  de  Tancien  monde,  sur- 
tout la  Perse  et  l'Arabie.  De  Bassora,  de  Bagdad  et  de  Moka,  les 
sucres  passaient  dans  les  foires  et  les  marchés  de  la  basse  Egypte, 
de  la  Grèce,  et  de  l'Asie  Mineure.  On  les  y  troquait  contre  d'autres 
marchandises  et  la  circulation  les  poussait  jusqu'au  nord  de  l'Eu- 
rope ;  aussi  cette  denrée  était-elle  imiversellement  connue  alors  sous 
le  nom  de  sd  indien. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  d'abord  dans  les  régions  intertro- 
picales de  FHindoustan  que  les  Indiens  commencèrent  à  cultiver  la 
canne  à  sucre,  puisque  le  climat  de  la  zone  torride  est  le  plus  favo- 
rable à  sa  croissance;  plus  tard,  les  limites  de  cette  culture  furent 
recalées  dans  le  nord  de  la  presqu'île  jusqu'au  37«  degré  de  lati- 
tude boréale;  nous  savons  en  effet  qu'une  des  espèces  les  plus  hâ- 
tives, la  canne  verte  (arichy),  est  cultivée  depuis  Patna  jusque  dans 
le  Bahar  et  le  royaume  de  Caboul. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  la  culture  de  la  canne  à  sucre  fut 
transportée  des  Indes  en  Arabie,  d'où  elle  passa  en  Nubie,  en 
Egypte  et  en  Ethiopie.  Dans  le  siècle  suivant,  cette  culture  remonta 
les  côtes  de  la  Phénicie,  et  se  répandit  lentement  et  presque  sans 
bruit  dans  les  Iles  de  l'archipel  grec,  en  Chypre  et  à  Candie,  à 
Rhodes,  sur  les  côtes  de  la  Morée,  où  la  canne  abondait  encore  en 
1506,  au  rapport  de  Bougues,  et  dans  l'ile  de  Malte,  dont  le  sucre 
était  reconnu  pour  le  plus  dur,  mais  ausçi  pomr  le  moins  blanc.  Sa 
cuitore  était,  à  la  même  époque,  très-florissante  en  Sicile  et.  prin- 
cipalement dans  les  délicieuses  campagnes  de  l'Etna.  Son  intro- 
duction dans  cette  ile  aurait  précédé  l'année  1166,  s'il  faut  en  croire 
le  jésuite  Lafiteau,  qui  allègue  un  acte  de  Guillaume  IK  donnant  en 
cette  année  au  monastère  de  Saint-Benoit  un  moulin  à  fouler  les 
cannes  à  sucre,  avec  toutes  ses  dépendances.  Uuoi  qu'il  en  soit,  il 
est  très- vrai  que  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  le  sucre  four- 
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ni(  une  branche  importante  du  commerce  de  la  Sicile  ;  de  belles 
plantations  couvraient  alors  les  riches  vallées  de  Mazara,  de  Neto, 
des  environs  d'Avola  et  de  Hellili;  elles  y  sont  encore  représentées 
aujourd'hui  par  quelques  champs  où  la  canne  à  sucre  prospère  de 
la  manière  la  plus  heureuse,  mais  plus  par  curiosité  qu'utilement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Arabes,  à  Tépoque  de  leurs  conquêtes 
dans  rinde,  transportèrent  la  canne  à  sucre  en  Arabie,  en  Syrie  et 
en  Egypte;  à  mesure  que  leur  domination  s^étejidait  dans  le  nord  de 
TAfrique,  ils  y  introduisirent  cette  culture,  dont  il  existe  encore  des 
traces  dans  le  Maroc  ;  enfin  ils  la  propagèrent  jusqu'en  Espagne. 

Dans  un  traité  complet  d'agriculture  écrit  par  l'Arabe  Ebn-ei- 
AwamS  propriétaire  au  treizième  siècle  de  terres  situées  dans  le 
district  d'Axarase,  à  peu  de  distance  de  SéviUe,  on  lit  (art.  47,  cha- 
pitre viii)  :  que  la  canne  à  sucre  était  cultivée  avec  succès  dans 
tout  le  raidi  de  l'Espagne.  Cette  culture  a  dû  y  être  très-répandue, 
puisque  Ebn  el-Awam  ne  cite  pas  moins  de  trois  auteurs  arabes, 
tous  Espagnols,  qui  en  avaient  traité.  Lorsqu'il  discute  la  sorte  de 
terrain  qni  lui  convient  davantage,  il  motive  son  choix  sur  l'opinion 
commune  des  cultivateurs  espagnols  ;  il  décrit  la  façon  de  retirer  le 
sucre  d'après  la  méthode  d'Ebn  el*Jaïr,  de  SéviUe,  par  des  procédés 
assez  analogues  à  ceux  usités  aujourd'hui  dans  ks  colonies  améri- 
caines. 

C'est  surtout  dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  celui  de  Gre- 
nade que  la  culture  de  la  canne  i  sucre  était  plus  généralement  ré- 
pandue, et  c'est  aussi  là  qu'elle  s'est  maintenue  le  plus  longtemps 
après  l'expulsion  des  Maures  d'Espagne.  Relativement  aux  sucre- 
ries du  royaume  de  Valence,  il  parait,  d'après  M.  de  Laborde  ' 
(hifiéraire  descriptif,  t.  II),  qu'elles  étaient  établies  dans  la  partie 
méridionale,  mais  que  rintroduction  en  Espagne  du  sucre  d'Amé- 
rique les  y  a  fait  abandonner;  on  n'en  trouve  plus  que  dans  le  du- 
ché de  Gandia  et  les  lieux  circonvoisins,  où  les  cannes  réussissent 
très-bien. 

c  Dans  le  royaume  de -Grenade,  cgoute  le  même  auteur,  on  cultive 
les  cannes  à  sucre  depuis  Malaga  jusqu'à  Gibraltar;  Motril  et  Tor- 
rox  sont  les  lieux  où  il  y  en  a  le  plus  ;  les  cannes  y  sont  aussi  grosses 
et  aussi  riches  en  sucre  que  celles  d'Amérique.  Cette  culture  s*est 
soutenue  depuis  les  Maures,  qui  l'avaient  introduite  dans  cette  partie 
de  l'Espagne. 

'  Aboc-Zaciiaria  Jauia  Aber  Mohamed  bex  AiiuEb  Eun  el-Awam,  de  Seville.  Trailé 
d'agriculture  au  sixième  siècle  de  Midgire  [xii"  ère  chrct.),  publié  en  1802  [Ubro 
de  agricultura)  par  don  Joseph  Banqueri  ;  texte  arabe  et  traduction  espagnole  en 
regard.  Madrid.  3  toI.  petit  in^f^.  P.  M. 
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«  On  peut  mettre  au  nombre  des  manufactures  de  TAndalousie, 
les  moulins  à  sucre  qu*on  y  trouvait  et  dont  la  fabrieation  fait  un 
objet  important;  on  en  comptait  plus  de  douze  en  (Ëvers  endroits  de 
la  côte  de  Grenade,  depuis  Malaga  jusqu'à  Gibraltar.  Le  seul  village 
de  Hotril  en  avait  quatre,  qui  ont  coûté  au  moins  120,000  francs 
chacun.  Ces  moulins  subsistent,  mais  à  peine  peuvent-ils  faire  leurs 
frais;  le  sucre  qu'on  en  tire  est  cependant  aussi  bon  que  celui  qui 
vient  d'Amérique.  > 

H.  Bory  de  Saint-Vincent  ajoute  de  son  cAié  {Voyage  eii  Espagne^ 
page  548}  :  «  Sm*  la  côte  de  Malaga  au  sud-ouest,  Harbelia  faisait 
autrefois  une  grande  culture  de  la  camie  et  sucre,  qui  du  temps  des 
Maures  était  répandue  dans  tout  ce  canton.  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  non-seulement  Marbella,  mais  encore  Ardra,  Hotril,  Alu- 
mecas,  Salobrenna,  Churiana,  Torremolinos,  la  Fuei\jirola  et  Ma- 
nilba,  s  enrichissaient  par  un  commerce  qui  maintenant  a  passé 
outre-mer.  • 

Les  détails  historiques  que  nous  venons  de  citer  prouvent  que 
dans  les  treizième,  quatorzième,  quinzième  siècles,  la  canne  à  su- 
cre était  cultivée  en  grand,^  non-seulement  à  Chypre,  à  Candie,  à 
Halte,  mais  encore  en  Sicile  et  en  Espagne.  Charles  Etienne,  auteur 
d*an  traité  sur  le  sucre,  disait  en  1550  :  «  Les  sucres  les  plus  esti- 
més sont  ceux  que  nous  fournissent  l'Espagne,  Alexandrie  et  les  iles 
de  Halte,  de  Chypre,  de  Rhodes  et  de  Candie  ;  ils  nous  arrivent  de 
tous  ces  pays  mioulés  en  gros  pains  ;  ceux,  au  contraire,  qui  nous 
viennent  de  Valence  sont  en  pains  pUis  petits.  Celui  de  Halte  est  plus 
dur,  mais  il  n'est  pas  aussi  blanc,  quoiqu'il  ait  du  brillant  et  de  la 
tranqmrence.  » 

Il  faut  Inen  se  rappeler  qu'à  cette  époque  l'usage  du  sucre,  était 
encore  fort  peu  répandu,  puisque  sous  le  règne  de  Henri  IV  cette 
substance  était  encore  si  rare  en  France,  qu'on  la  vendait  à  Fonce 
chez  les  apothicaires,  à  peu  près  comme  les  médicaments  ordi* 
naires.  Ce  n'est  que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et  rétablis- 
sèment  des  plantations  de  cannes  dans  cette  vaste  contrée,  que  le 
sucre  est  devenu  presque  une  substance  alimentaire  d'un  usage  fé* 
Déral  parmi  les  nations  européennes. 

On  sait  comment  la  culture  de  la  canne  s'est  introduite  en  Amé^ 
rique^  dit  Girardin  (Traité  de  Chimie  élémentairey  t.  II)  :  i  En  1506^ 
Pierre  d'Arrança  apporta  ce  précieux  végétal  à  Saint-Domingue^  où 
il  se  multiplia  si  rapidement,  grâce  à  la  fertilité  du  climatt  que 
douze  ans  après  cette  île  possédait  vingt-huit  sucreries.  Htchel 
BaUestro  tira  du  sucre  de  cette  plante,  et  Gonzalès  Vellosa,  ayant 
fait  venir  des  ouvriers  de  l'une  des  iles  Canaries,  eut  le  premier  la 
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gloire  d'obtenir  du  sucre  dsms  le  nouveau  monde.  C'est  à  ces  trois 
hommes  que  rAmérique  doit  une  de  ses  plus  précieuses  industries 
et  une  richesse  de  plusieurs  milliards,  b 

Le  grand  développement  que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  pris 
dans  les  contrées  intertropicales  des  deux  Amériques,  et  l'abandon 
des  sucreries  européennes,  qui  en  fut  la  conséquence,  ont  eu 
pour  cause,  non  point  seulement  la  fertilité  naturelle  d'un  sol  vierge 
et  la  chaleur  .du  climat  mieux  appropriée  à  la  végétation  de  la 
plante,  mais  encore  la  facilité  qu'on  avait  dans  le  nouveau  monde, 
de  faire  (Cultiver  les  sucreries  par  des  esclaves  ;  ce  fait,  que  nos  agri- 
culteurs ont  oublié  lorsqu'il  s'est  agi  de  naturaliser  cette  culture 
même  sous  le  climat  de  la  Normandie  et  du  nord  de  la  France,  n'a- 
vait point  échappé  auxM)ùp  d'œil  pénétrant  de  la  politique  mercan- 
tile des  Anglais,  et  c'est  bien  certainement  dans  le  but  de  favoriser 
la  production  du  sucre  dans  l'Inde  aux  dépens  de  celle  de  l'Amé- 
rique, que  le  gouvernement  britannique  a  soutenu  de  tout  son  pou- 
voir les  efforts  dé  la  philanthropie  moderne  pour  arriver  à  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  ' 

On  connaît  trop  bien  la  terrible  catastrophe  que  cette  mesure, 
prise  intempestivement  à  Saint-Domingue,  occasionna  en  4793,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  rappeler  ici;  peu  s'en  est  fallu  que  nous 
n'ayons  assisté  à  une  éventualité  pareille  dans  nos  colonies  des  An- 
tilles en  1848.  L'avènement  de  la  liberté  des  noirs,  une  fois  les  pre- 
miers troubles  passés,  amena  dans  nos  colonies  une  crise  agricole 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  planteurs  laissèrent  leur  fortune. 
Devenus  maîtres  de  leur  personne,  les  nègres  esclaves  s'accor- 
dèrent à  regarder  le  travail  comme  le  caractère  de  la  servitude, 
oisiveté  et  liberté  devinrent  pour  eux  synonymes.  Les  planteurs 
eurent  à  lutter  contre  une  double  cause  de  ruine  :  l'insuffisance  du 
travail  disponible  et  la  surélévation  des  salaires,  celle-ci  dérivant 
de  celle-là;  une  grande  partie  des  cultures  fut  abandonnée,  et  les 
colons  perdirent  de  la  sorte,  tK)mme  ils  l'avaient  prévu  et  rédouté, 
beaucoup  plus  que  le  montant  de  l'indemnité  qui  leur  fut  accordée. 
C'est  ainsi  que  d'immenses  désastres  ont  eu  lieu,  et  que  la  produc- 
tion sucriére  de  nos  colonies  a  reçu  une  atteinte  dont  elle  ne  s'eM 
pas  encore  relevée. 

Le  seul  remède  qui  ait  pu  jusqu'ici  arrêter  les  progrès  de  la  dé- 
cadence, c'est  l'immigration  des  (ravailleurs  étrangers.  On  sait  que 
les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  recourir  à  ce  moyen,  et  que  l'ex- 
périence les  a  conduits  à  donner  la  préférence  aux  travailleurs  de 
l'Inde.  Aujourd'hui  l'ile  Maurice,  plus  favorisée  par  sa  position, 
possède  plus  de  200,000  travailleurs  indiens  (hill  couties),  et  cette 


Digitized  by 


Google 


-  61  - 

grande  opération  a  donné  des  résultats  économiques  fort  satisfai- 
sants, puisque  la  production  du  sucre  s*est  élevée  dans  cette  ile, 
&ï  1860,  à  plus  de  1,000,000  de  quintaux  métriques,  tandis  que 
dans  la  période  d'esclavage  de  1833  à  1834,  la  moyenne  était  seu* 
lement  de  538,954  quintaux  par  année. 

Nos  colonies  se  sont  empressées  d*imiter  les  colonies  anglaises  ; 
elles  ont  eu  recours  au  système  des  engagés,  et,  comme  elles,  c'est 
aux  travailleurs  de  Tlnde  qu'elles  ont  donné  la  préférence.  UWe  de 
la  Réunion,  mieux  placée  sous  ce  rapport  que  nos  colonies  des  An- 
tilles, a  vu  en  peu  d*années  doubler  sa  production  sucrière,  à  tel 
poii^t  que  presque  partout  la  canne  à  sucre  a  remplacé  le  éaféier, 
dont  le  produit  est  beaucoup  moins  considérable;  cette  production 
pourrait  s'élever  beaucoup  plus  haut  encore,  si  les  \nglais,  par  des 
motifs  faciles  à  apprécier,  n'entravaient  pas  le  recrutement  des  cou- 
lies  indiens;  ainsi,  tandis  que  nos  pl^teiu*s  payent  aujourd'hui  de 
1,000  à  1,200  francs  le  transport  des  engagés,  ce  même  prix  de 
transport  n  excède  pas  150  francs^  pour  les  planteurs  de  l'ile  Mau- 
rice, située,  comme  on  sait,  à  peu  près  à  la  même  distance  que  la 
Réunion  des  ports  de  Tlnde.  Luutauo. 

[Jjamte  au  prochain  numéro.) 


ÉMIGRATION  CHINOISE. 

Les  journaux  de  la  Réunion'  ont  publié  récemment  un  prospectus 
annonçant  la  formation  d'une  compagnie  qui  se  propose  de  pourvoir 
la  colonie  des  bras  qui  lui  manquent,  au  moyen  de  l'émigration 
des  Chinois.  Je  ne  dpute  pas  que  l'on  trouve  dans  les  porls  du'Cé- 
leste-Empire  une  source  inépuisable  de  vigoureux  laboureurs.  La 
population  exubérante  de  la  Chine  peut,  sans  s'amoindrir,  fournir 
aux  besoins  décent  colonies  comme  la  Réunion.  Là  n'est  point  la 
question  ;  je  ne  discuterai  pas  non  plus  les  'bases  économiques  du 
projet,  ni  les  règlements  à  intervenir,  bien  que  certaines  disposi- 
tions du  programme  soumis  au  public,  conçues  dans  l'ignorance 
des  habitudes  des  nouveaux  immigrants,  doivent  éveiller  l'attention 
et  appellent  des  modifications  radicales. 

'  On  a  To,  p.  109,  t.  II  des  Annales,  que  le  planteur  de  Maurice  paye  aujour- 
d'hui 275  è  300  fr.  au  gouTernement  par  télé  de  travailleur.  P.  11. 
•  Voir  Annales,  II,  i33-142.j 
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'  Avant  d'en  venir  aux  moyens  d'exécuf  ion  et  de  discuter  les  règle- 
ments à  appliquer  à  ces  immigrants  d  une  race  tout  autre  que  celles 
qui  peuplent  aujourd'hui  les  ateliers  de  la  colonie,  il  importe  de 
signaler  les  avantages  et  les  inconvénients  que  le  pays  peut  retirer 
de  cette  introduction  de  travailipurs.  Un  coup  d'œil  sur  les  mœurs, 
le  caractère  général,  les  habitudes  et  les  tendances  des  hommes 
que  Ton  veut  appeler  au  secours  de  notre  agriculture  et  de  notre 
industrie,  permettra  à  chacun  de  se  former  une  opinion  raisonnée 
sur  cette  importante  question. 

r  Un  s^éjour  de  plusieurs  années  en  Chine,  de  fréquentes  visites  aux 
colonies  qui  ont  appelé  ou  admis  les  Chinois,  nous  autorisent  à  abor- 
der ce  sujet,  sans  nous  écarter  cependant  du  point  de  vue  particu- 
lier où  le  projet  dont  il  s*agit  nous  oblige  à  nous  maintenir. 

Deux  des  dix-huit  provinces  de  cet  immense  empire  ont  fourni, 
jusqu'ici,  presque  exclusivement  les  coulies  transportés  aux  colo- 
nies :  le  Kouangtong  et  le  Fokhicn.  Dans  la  première  se  trouvent 
les  villes  de  Canton,  de  Macao,  colonie  portugaise,  et  File  de  Hong- 
Kong  appartenant  aux  Anglais  ;  dans  la  seconde  se  trouve  Amoy. 
Jusqu*à  présent  tous  les  embarquements  de  Chinois  pour  les  colo- 
nies ont  eu  lieu  sur  ces  trois  derniers  points. 

Les  populations  du  sud  de  la  Chine,  notamment  celles  des  pro- 
vinces que  nous  venons  de  nommer,  sont  de  la  pire  espèce.  Les 
vices  qui  existent  chez  toute  la  race  sont  développés  au  plus  haut 
degré  chez  les  habitants  du  Kouangtong  et  du  Fokhien.  La  popula- 
tion chez  laquelle  se  recrutent  presque  exclusivement  les  coulies 
8*adonne  habituellement  à  la  pèche,  à  la  navigation  et  surtout  à  la 
piraterie.  Les  bords  delà  mer  dans  ces  provinces  sont  très-monta- 
gneux, arides,  d'un  aspect  rude  et  triste  qui  a  du  profondément  in- 
fluer sur  le  caractère  des  habitants,  dont  les  mœurs  et  les  habitudes 
semblent  participer  de  la  rudesse  du  sol.  Dans  toute  la  Chine,  les 
Cantonnais  (ville  et  province)  passent  pour  les  plus  indomptables 
et  les  plus  méchants  des  sujets  de  l'empire.  Barbares,  cruçls, 
lâches,  avides,  animés  d'une  haine  féroce  contre  tout  Européen 
(Fanquôa),  ils  sont  toujours  prêts  au  vol,  au  meurtre,  à  la  sédition. 
La  piraterie  est  l'école  habituelle  'An  plus  grand  nombre,  et  les  ha- 
bitants de  Hong-Kong  sont  chaque  jour  témoins  ou  victimes  de  leurs 
méfaits.  Dans  cette  ville  anglaise,^  au  milieu  des  rues  les  plus  fré- 
quentées, en  plein  jour,  nous  avons  vu  voler  et  arrêter  les  passants, 
et  cela  en  présence  de  nombreux  policemen  qui  ne  parviennent  pas 
toujours  à  prévenir  ces  crimes  ou  à  en  arrêter  les  coupables  :  et 
cependant  l'administration 'anglaise  ne  peut  être  à  Hong-Kong  ac- 
cusée de  tolérance  excessive  ou  de  philantlu*opie  exagérée.  La  sécu- 
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rite  y  est  si  peu  grande,  que  des  canons  toujours  chargés  sont  bra- 
qués sur  les  rues  principales,  prêts  à  mitrailler  au  moindre  signe  de 
rébellion.  Une  discipline  de  fer,  dès  châtiments  suivant  immédiate- 
ment la  faute,  un  chef  responsable  de  la  communauté  vis-à-vis  de 
Fautorité,  une  justice  sommaire  et  prompte,  ne  parviennent  pas  à 
dompter  ou  assoupir  les  instincts  féroces  du  Cantonnais. 

Nous  les  avons  vus  à  bord  d'un  navire  de  guerre  cherchera  plu* 
sieurs  reprises  à  s^afTranchir  du  joug,  ne  céder  que  devant  les 
châtiments  les  plus  rigoureux  et  recourir  quelquefois  au  suicide 
plutôt  que  de  se  soumettre. 

La  population  du  Fokbien,  Umitrophe  du  Kouangtong,  sans  avoir 
ime  aussi  mauvaise  réputation  dans  Tempire,  ne  vaut  guère  mieux. 
Les  drames  sanglants  qui  se  sont  passés  et  se  passent  chaque  jour  a 
bord  des  bâtiments  chargés  de  Chinois,  exilés  volontaires  ou  tra- 
vailleurs engagés,  tous  originaires  du  Kouangtong  ou  du  Fokbien, 
les  révoltes  qui  ont  ensanglanté  Manille,  Batavia,  3amarang,  etc., 
démontrent  sufiGsamment  que  nous  n'exagérons  rien«  Nés  voleurs 
ou  pirates,  ou  le  devenant  par  besoin  ou  par  éducation,  étrangers 
par  goût  ou  par  position  géographique  à  l'agriculture,  les  habitants 
des  bords  de  la  mer,  ceux  mômes  de  l'intérieur»  dsm  les  provinoes 
dont  nous  parlons,j[ie  répondront  jamais  aux  besoins  de  la  colonie. 
Introduits  ici  en  grand  nombre,  iU  deviendraient  une  cause  de  trou- 
ble et  de  désordres  sur  les  habitations,  ou  de  dangers  peutrètre  pour 
tous  ;  admis  dans  de  petites  proportions,  on  les  verrait  bientôt 
peupler  les  geôles  et  défrayer  les  cooirs  d'assises. 

Hais  si  du  sud  nous  passons  dans  les  provinces  plus  au  nord,  ou 
mieux  à  l'est,  si  nous  nous  arrêtons  au  Cheh-Kiang,  où  nous  trou- 
vons Ning-Po  et  les  Chusans,  au  Kiang-Su  où  se  trouve  Chang-Haî, 
la  question  de  l'émigration  se  présente  sous  un  aspect  plus  encou- 
rageant. La  ceinture  de  montagnes  arides  et  désolées  qui  semblent, 
dans  le  Kouangtong  et  le  Fokbien,  défendre  à  l'œil  de  l'étranger  de 
pénétrer  au  delà,  a  disparu.  Le  sol  s'est  abaissé,  de  vastes  plaines, 
souvent  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  s'étendent  aussi  loin  que  la 
vue  peut  atteindre.  Une  riante  culture,  de  jolis  paysages,  une  acti- 
vité générale  qui  rappelle  nos  campagnes  de  France  à  l'époque  des 
grands  travaux  agricoles,  dénotent  uncbangemeni  sensible  dans 
les  mœurs,  le  caractère  et  les  haUtudes  des  populations.  Nous 
avons  parcouru  presque  seul  les  environs  de  Ning-Po»  de  Chin-Haê, 
de  Cbangbaî  et  toute  la  grande  Chusan,  au  milieu  d'une  population 
nombreuse  et  trés-curieuse,  mais  bienveillante,  hospitalière  même. 
Autant  le  Cantonnais  et  le  Fokhiennais  sont  mal  disposés  et  hos- 
tiles pour  l'étranger,  autant  les  populations  dont  nous  parlons  l'ac- 
cueillent avec  plaisir  et  se  montrent  empressées.  De  mœurs  douces, 
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essentiellement  agricoles,  adonnées  presque  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  céréales,  du  thé  ou  des  légumes,  ces  populations  robustes 
et  sobres  nous  offriront  d'excellents  cultivateurs.  Malgré  la  richesse 
du  sol,  malgré  son  admirable  culture  et  la  beauté  des  récoltes,  la 
misère  est  universelle,  soit  à  cause  de  la  densité  de  sa  population, 
soit  par  suite  des  exactions  des  mandarins  chargés  d'approvision* 
ner  la  capitale  de  l'empire,  située,  comme  chacun  sait,  dans  la  plus 
aride  des  provinces. 

Jusqu'à  présent  rémigration  s*est  bornée  aux  provinces  du  Sud, 
rarement  des  bâtiments  sont  venus  à  Ning-Po,  à  Changhaî  ou  aux 
Chusans  chercher  des  immigrants;  mais,  à  notre  avis,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  l'on  rompe  avec  cette  habitude  devenue  une  sorte  de 
routine.  La  navigation  n'est  pas  plus  difficile  qu'ailleurs  dans  ces 
parages  si  fréquentés  par  les  Anglais,  les  Âméricahis  et  les  Ham- 
bourgeois.  L'hydrographie  des  mers  de  Chine  est  peut-être  le  plus 
beau  titre  de  gloire  scientifique  de  la  marine  anglaise.  L'île  de  King- 
Tang,  à  quelques  milles  deNing-Po,  celle  de  Tze-le  à  l'embouchure 
du  Yeung,  fleuve  sur  lequel  se  trouve  cette  ville,  offrent  d'excel- 
lents mouillages  et  des  voies  de  conunimication  faciles  et  rapides 
avec  les  centres  de  population  environnants.  Le  mouillage  de  Ting- 
Haê  à  la  grande  Chusan,  celui  de  Wouosoung  près  de  Changhaî, 
les  bouches  du  Yang-Tzé-Kiang  lui-même;  cette  grande  artère  de  la 
Chine,  sont  des  abris  sûrs  et  commodes  où  les  plus  grands  navires 
trouveront  toutes  les  ressources  possibles.  D'un  autre  côté,  ceïitres 
d'où  partent  aujourd'hui  les  opérations  de  guerre  dont  le  Petchilî 
est  le  théâtre,  placés  en  quelque  sorte  sous  la  domination  de  la 
France  qui  s'est  établie  sur  divers  points,  ces  populeuses  contrées 
sont  déjà  familarisées  avec  le  nom  Français  ;  les  services  que  leur  a 
rendus  l'amiral  Laguerre  en  1854  et  1855,  en  les  protégeant  contre 
le  pillage  et  l'incendie,  ne  sont  pas  oubliés  :  les  populations  nous 
connaissent  et  nous  estiment  ;  c'est  là,  c'est  chez  elles  et  non  ail- 
leurs qu'il  faut  aller  chercher  les  bras  qui  nous  manquent.  Si  l'on 
veut  réellement  rendre  des  services  au  pays,  si  Ton  veut  lui  pro- 
curer les  éléments  de  travail  dont  l'absence  entrave  sa  prospérité,  il 
faut  que  le  coiu*ant  d'émigration  se  porte  sur  ces  points  qui,  seuls, 
fourniront  à  la  colonie  des  cultivateurs  laborieux,  sobres,  doux, 
soumis  et  faciles  à  conduire.  Si,  au  contraire,  la  spéculation,  en  gé- 
néral peu  scrupuleuse  sur  les  moyens  et  peu  soucieuse  de  ce  qu'elle 
nous  apportera,  se  borne  à  recruter  à  Macao,  Hong-Kong  ou  Âmoy 
les  couhes  qui  se  présenteront  sans  doute  en  grand  nombre,  autant 
vaudrait  ramasser  dans  Jes  boues  de  Singapoureou  de  Poulo-Pinang, 
cette  population  moitié  chinoise,  moitié  malaise,  la  pire  de,  toutes, 
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toujours  prête  aux  plus  grands  désordres.  Prendre  des  immigrants 
partout  ailleurs  qu'aux  points  que  nous  venons  d'indiquer,  serait 
vouloir  introduire  scienunent  dans  le  pays,  au  lieu  d'éléments  de 
travail  et  de  prospérité,  les  éléments  de  crimes  certains,  de  boule- 
versement s  inévitables . 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  considérations  qui  pré- 
cédent découlent  naturellement  du  sujet  que  nous  traitons  et  qu'elles 
ne  sont  point  une  critique  et  encore  moins  une  agression. 

Ainsi,  sans  préjuger  ce  que  l'administration  supérieure  décidera, 
si  toutefois  elle  inter>ient,  quant  aux  lieux  de  recrutement  des  im- 
migrants chinois,  il  y  a  lieu,  selon  nous,  de  se  préoccuper  dés  à 
présent  de  celte  question.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  qu'il 
nous  parait  dominer  la  situation  et  que  le  succès  dépend  du  soin 
que  l'on  apportera  à  s'assurer,  au  moment  de  l'embarquement,  de 
la  provenance  des  immigrants  qui  se  présenteront.  La  Chine  est  une' 
mine  féconde  à  exploiter.  Si  nous  savons  nous  y  prendre,  sa  popu- 
lation nous  fournira  des  ressources  inépuisables. 

Les  Chinois  du  Nord  et  de  TEst,  essentiellement  agriculteurs,  de- 
viennent cependant  d'excellents  domestiques,  pourvu  qu'on  ne  les 
maltraite  pas  et  qu'on  leur  laisse  leur  costume  national.  On  en  fera 
sans  peine  de  bons  ouvriers,  des  chefs  de  manipulation  ou  d'atelier 
intelligents  et  sûrs. 

Le  Chinois  ne  s'assimile  que  pour  un  temps  aux  peuples  chez  les- 
quels il  vient  travailler  ;  il  ne  s'expatrie  jamais  sans  idée  de  retour. 
Dès  qu'il  a  acquis  quelque  argent,  son  premier  besoin  est  #  revoir 
son  pays. 

Les  lois  de  Tempire,  et  les  mœurs,  plus  puissantes  que  les  lois, 
s'opposent  à  l'émigration  des  femmes  chinoises.  Lorsque  sir  J.  Bow-  * 
ring  S  ministre  plénipotentiaire  d'Angleterre  en  Chine,  visita  Luçon 
en  1858,  on  ne  comptait  que  deux  femmes  chinoises  sur  une  po- 
pulation de  6,000  Chinois  dans  un  seul  faubourg  de  Manille.  C'est 
là  un  point  que  le  futur  législateur  de  cette  émigration  aura  à  pren- 
dre en  sérieuse  considération.  Bien  que  le  Chinois  prenne  indistinc- 
tement pour  femme  une  Tagale,  une  Malaise  ou  une  métis  dans  les 
tolonies  où  nous  l'avons  vu,  il  la  veut  légitime,  car  il  a  l'instinct  de 
h  famille.  Travailleur  engagé,  commerçant  ou  agriculteur,  il  se 
constitue  partout  cette  famille  ;  il  y  tient,  il  la  lui  faut.  Cependant, 
quand  il  retournera  dans  son  pays,  il  ne  l'emmènera  pas  avec  lui  et 
se  d^uillera  des  liens  et  des  habitudes  contractés  sur  la  terre 
étrangère  comme  d'un  fardeau  inutile. 

<  A  Tint  to  Uie  Philippine  idtnds  by  sir  John  Bowring,  late  Governor  of  Hong- 
Kong,  H.  B.  W$  Plenipotentiarj  in  China.  London,  1859. 
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Maintenant,  Téloigneinenl  où  se  trouve  la  réunion  des  lieux  de 
recrutement,  la  rareté  des  communications  directes  avec  la  Chine, 
modifieront  sans  doute  ces  dispositions,  et  le  courant  d'émigration 
et  de  rapatriement  sera  moins  suivi  que  dans  les  colonies  de  Bata- 
via, Manille,  des  Moluques  ou  de  Singapoure.  Dés  lors  la  question 
des  Temmes  prend  plus  d'importance,  car  les  Chinois  en  trouveront 
peu  ici,  et  il  faudra,  au  double  point  de  vue  de  la  moralité  et  de 
Tordre  public,  remédier  à  ce  que  cette  situation  aura  d'anormal,  la 
continence  n'étant  pas  dans  les  habitudes  de  ce  peuple.  D'un  autre 
cdté^  augmenter  encore  la  population  fixe  de  la  colonie  entraînerait 
des  conséquences  non  moins  graves  :  sur  tous  les  points  où  les  Chi- 
nois ont  pris  pied,  nous  les  voyons  d'abord  se  livrer  au  défrichement 
et  à  la  culture,  puis  abandonner  peu  à  peu  les  champs  pour  les 
villes,  et  arriver  à  force  de  patience  et  d'économie  à  s'emparer  de 
tout  le  commerce  de  détail.  Partout  où  sont  les  Chinois,  ce  fait  se 
reproduit  et  mérite  de  fixer  l'attention  de  l'économiste.  Id,  nous 
n'avons  pas,  comme  à  Luçon  ou  à  Java,  de  grandes  étendues  de 
terres  incultes,  point  de  soUtude  à  peupler,  à  défricher,  que  nous 
puissions  livrer  à  leur  activité.  Nous  ne  parlons  pas  des  hautes 
plaines  de  notre  tle  qui  ne  paraissent  pas  réunir  les  conditions  né- 
cessaires pour  attirer  et  fixer  une  population  nombreuse  qui  man- 
quera inévitablement  du  premier  élément  constitutif  de  la  famille. 
Notre  pays  est  trop  peuplé  déjà  et  nous  uavons  pas  besoin  d'y  im- 
plant^une  race  nouvelle.  D'ailleurs  la  constitutioil  de  la  propriété 
coloniale  est  telle,  qu'il  nous  faut  des  manœuvres  et  non  des  colons. 
A  l'expiration  de  leur  engagement,  les  Chinois  obéiront  à  la  fois  à 
leur  instinct  et  à  la  nécessité,  soit  qu'ils  retournent  dans  leur  pays, 
soit  qu'ils  demeurent  dans  le  nôtre  pour  se  faire  boutiquiers.  Ce 
dernier  parti,  ils  le  prendront  certainement  si  on  les  autorise  à  pro- 
longer leur  séjour  ici,  l'autre  étant  d'une  réalisation  plus  difficile. 
Qu'en  résulterait-il  pour  ce  pays  où  les  Indiens  se  livrent  déjà  au 
commerce  de  détail  avec  toute  l'ardeur  mercantile  de  leur  race?  Le 
pays  comporte-t-il  un  surcroît  de  consommateurs  non  producteurs? 
Nous  ne  faisons  que  soulever  ces  questions  qui  éveilleront  sans  doute 
Tattention  de  l'autorité  quand  le  moment  sera  venu  de  s'en  occu- 
per. 11  nous  suffira  d'avoir  signalé  les  conséquences  presque  inévi- 
tables de  l'émigration  chinoise  pour  que  ceux  qui  président  aux 
destinées  du  pays  s'en  préoccupent  et  trouvent  le  moyen,  tout  en 
assurant  le  présent,  de  sauvegarder  l'avenir  *. 

*  Se  reporter  a  ce  sujet  au  règlemenl  sur  rintroduclion  des  travailleurs  chiuois 
à  Cuba  q  ue  nous  a? ons  récemmeut  publit^. 
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Nous  croyons  avoir  rempli  un  devoir  de  conscience  on  signalant 
les  inconTénients  et  les  avantages  de  Témigration  contre  laquelle 
des  craintes  préconçues,  et  peu  raîsonnées  peut-être,  existent  dans 
le  pays,  maintes  que  justifie  jusqu'à  un  certain  point,  Texpénence 
faite  à  \me  autre  époque,  mais  dans  des  conditions  de  recrutement 
bian  différentes  de  celles  que  nous  venons  dlndiqueret  que  dissipe* 
ront  une  connaissance  plus  exacte  de  la  question  et  la  sollicitude 
que  le  gouvernement  apportera  dans  la  préparation  des  réglem^ts 
spéciaux  nécessités  par  l'introduction  dans  le  pays  de  ces  nouveaux 
minigrants.  '^      A.  d'R... 
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L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  vient  d'obte- 
nir en  Angleteri-e  un  grand  et  légitime  succès.  H  a  ét^  analysé  et 
discuté  dans  la  plupart  des  organes  de  la  presse  britannique,  et  déjà 
plusieurs  publications  périodiques  françaises  en  ont  fait  connaître 
diverses  parties.  Publié  pour  la  première  fois  en  juillet  1859,  il  en 
est  aujourd'hui,  1861,  à  sa  cinquième  édition. 

Une  personne,  avec  qui  nous  en  causions  dernièrement,  nous 
exprimait  son  étonnement  qu'un  livre  sur  un  pays  aussi  éloigné, 
et  ne  répondant  à  aucune  actualité  politique,  pût  trouver  chez  le 
public  un  accueil  aussi  général.  Pour  nous,  nous  n'en  voyons 
d'antre  explication,  à  part  sa  valeur  incontestable,  que  dans  le  ca- 
ractère particulier  qm  distingue  la  nation  anglaise. 

Nos  voisins  d'outre-Manche  comprennent  parfaitement  de  quelle 
importance  leurs  colonies  sont  pour  eux.  Ils  savent  très-bien  que 
leurs  richesses  commerciales,  leur  puissance  maritime,  la  prépon- 
dérance qu'exerce  leur  race,  que  tous  ces  immenses  intérêts  repo- 
sent sur  la  prospérité  des  colonies.  Cela  est  pour  ainsi  dire  passé  à 
Tétat  d'axiome  ;  et  tout  bon  Anglais  croit  de  son  devoir  de  s'occu- 
per des  colonies,  de  s'instruire  à  leur  sujet  à  l'égal  de  son  propre 
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pays  natal.  Il  n'est  pas  alors  étonnant,  lorsque  de  telles  dispositions 
sont  générales  dans  une  nation,  qn*un  ouvrage  conome  celui  de  sir 
Emerson  Teonent  obtienne  un  succès  aussi  complet. 

Ajoutons  que  la  haute  position  de  Fauteur,  ancien  gouverneur  lui- 
même  de  Ceylan,  lui  a  permis  de  recueillir  sur  cette  belle  colonie 
une  foule  de  documents  nouveaux  ou  presque  ignorés.  On  est  vrai* 
ment  frappé  en  lisant  cet  ouvrage  de  la  quantité  d'informations,  de 
renseignements  qu'il  contient.  Sous  ce  rapport  il  sera  précieux  pour 
lès  hommes  d'étude  à  qui  il  épargnera  souvent  bien  des  recherches. 
Mais  s'il  se  recommande  par  l'érudition  qu'on  y  trouve,  il  faut  dire 
aussi  qu'il  échappe  à  l'écueil  que  présentent  la  plupart  des  livres  de. 
ce  genre.  H.  Tonnent  sait  combien  les  citations,  les  discussions  se- 
condaires dans  un  texte  en  rendent  la  lecture  fatigante,  et  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  très-réel,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  re- 
jeter en  notes,  et,  grâce  à  celte  combinaison,  son  style  a  gagné  en 
clarté  et  se  suit  toujours  sans  interruption.  On  saisit  ainsi  beaucoup 
mieux  les  idées  de  récrivain,«et  si  l'on  ne  se  contente  pas  de  ses*af- 
firmations  et  que  l'on  veuille  en  avoir  la  preuve,  il  est  toujours 
temps  d'avoir  recours  aux  notes  à  l'appui. 

11  est  impossible  dans  un  compte  rendu  de  quelques  pages  de  faire 
connaître,  même  à  peu  près^  tout  ee  que  contiennent  deux  volumes 
aussi  bien  remplis  que  ceux  dont  nous  nous  occupons.  En  pareil  cas 
il  vaut  toujours  mieux  renvoyer  à  l'original.  Qu'il  nous  suffise  ici 
d'indiquer  les  principales  divisions  qu'ils  comprennent. 

Le  premier  volume  débute  naturellement  par  la  géographie  phy- 
sique de  l'fle.  La  première  partie  comprend  la  géologie,  la  minéra- 
logie, la  topographie,  la  description  des  côtes  et  des  ports  qui  s'y 
trouvent.  La  seconde  partie  traite  du  climat  avec  tous  les  détails 
que  comporte  ce  sujet;  la  troisième,  de  la  végétation  et  des  plantes 
principales  qui  croissent  naturellement  en  faisant  connaître  leur 
utiUté  (p.  83-123).  Elle  se  recommande  tout  particulièrement  à  no- 
tre attention  par  l'jntérêt  des  détails  qu  elle  renferme.  Le  deuxième 
livre  traite  de  la  zoologie  de  Geylan.  Les  diverses  parties  de  celte 
science,  les  mammifèi*es,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  mollusques, 
les  insectes,  les  crustacés,  y  sont  tour  à  tour  passés  en  revue  dans 
leurs  représentants  cingalais. 

Le  livre  troisième  comprend  l'histoire  de  l'île  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  H.  Tonnent  y  a  mis  à  profit  les  recherches  de  l'orienta- 
lisme avec  un  très-grand  savoir.  Il  s^elTorce  surtout  de  montrer 
quelles  étaient  les  institutions  qui  régissaiqiU  les  peuples  qui  l'habi- 
taient alors,  et  à  faire  ressortir  l'origine  de  celles  qui  existent  en- 
core aujourd'hui.  Dans  le  liwe  quatrième  il  décrit  les  sciences  et 
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les  arts  du  peuple  cingalais  (condition  sociale,  agriculture,  com- 
merce, navigation,  manufacture,  travail  des  métaux,  beaux-arts,  mu- 
sique, sculpture,  peinture,  architecture,  sciences,  littérature,  boud- 
dhisme, p.  421-544).  C*est  peut-être  la  partie  la  plus  curieuse  pour 
celui  qui  n'est  pas  familiarisé  avec  ces-contrées  de  Tlnde  ;  il  y  nin- 
contre  un  grand  nombre  de  faits  dont  il  ne  se  doutait  seulement  pas. 

Dans  le  livre  cinquième  M.  Tennent  fait  l'histoire  du  moyen  âge 
do  Ceylan  ;  il  montre  celte  île  connue  des  Grecs  et  des  Romains;  les 
relations  qui  existèrent  à  cette  époque  entre  les  Cingalais  et  les  In- 
diens, les  Arabes  et  les  Pei'sans,  et  les'.Chinois.  Enfin  il  arrive  à  l'é- 
poque de  rinlroductiondu  mahométisme  à  Ceylan  et  à  l'amvée  des 
premiers  Vénitiens  qui  firent  connaître  cette  grande  île  à  TEurope. 

Le  tome  deuxième  reprend  l'histoire  moderne  de  Ceylan,  c'est-à- 
dire  l'histoire  des  trois  dominations  portugaise  (1505-i580),  hol- 
landaise (^  580-1 796)  et  anglaise  qui  s'y  sont  succédé  tour  à  tour. 

Le  septième  livre  comprend  la  description  des  provinces  australes 
et  centrales  de  Tîle,  à  la  fois  sous  les  divers  points  de  vue  scénique, 
topographique,  monumental,  administratif,  agricole.  Le  neuvième 
étend  cette  description  aux  parties  nord,  couvertes  en  partie  d'é- 
paisses forêts.  Enfin  le  dixième  fait  connaître  les  ruines  des  anciennes 
cités  cingalaises. 

Le  huitième  livre,'  que  nous  avons  omis  dans  notre  énumération, 
est  un  des  plus  remarquables  de  Touvrage.  Il  roule  tout  entier  sur 
I  éléphant  (p.  271  à  401)^  et  comprend  une  description  complète 
de  cet  animal  au  point  de  vue  anatomique,  de  ses  mœurs,  de  sa 
chaise  et  enfin  de  ses  services  quand  il  est  réduit  en  domesticité. 
M.  Tennent  est  d'avis  que  Tulilitô  de  l'éléphant  n'est  pas  en  rapport  ' 
avec  la  dépense  qu'exige  son  entretien.  Il  ne  travaille  pas  beaucoup 
plus  qu'un  bœuf  et  il  coûte  au  moins  trois  fois  plus.  Il  pense  donc 
que  la  tenue  de  cet  animal  ne  peut  être  avantageuse  que  dans  les 
parties  non  encore  ouvertes  à  la  culture  et  où  le  mauvais  état  des 
chemins  rend  les  chsrrrois  très-pénibles  pour  les  chevaux  et  les 
bœufs.  Mais  dans  les  districts  depuis  longtemps  en  état  de  culture, 
où  il  existe  des  chemins,  l'emploi  de  ces  derniers  animaux  comme 
bêtes  de  trait  lui  parait  préférable. 

Après  cette  course  rapide  à  travers  l'ouvrage  de  sir  Tennent,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  nous  arrêter  sur  la  partie  agri- 
cole. Nous  en  profiterons  pour  tracer  une  esquisse  de  l'agriculture 
de  nie  de  Ceylan.  * 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  que  cette  colonie  se  trouve 
dans  la  région  tropicale  et  que,  par  conséquent,  les  cultures  pro- 
pres à  c>es  contrées  y  prospèrent.  Hais  un  caractère  moins  connu  et 
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qui  exerce  une  grande  influence  sur  le  système  cultural  en  usage, 
c'est  la  division  bien  tranchée  de  File,  en  partie  pluvieuse  ou  mon- 
tagneuse située  au  sud,  et  en  partie  sèche  ou  de  plaines,  située 
au  nord.  Il  en  résulte  que  tandis  que  le  cultivateur  du  sud  peut  ob- 
tenir ses  récoltes  avec  le  seul  secours  des  pluies  qu'amènent  les 
deux  moussons  de  mai  et  de  novembre,  celui  du  nord,  au  contraire, 
est  dans  Tobligation  d'arroser  artificiellement  ses  champs  pour  que 
les  récoltes  qu'il  leur  confie  arrivent  à  bien.  Aussi  les  anciens  rois 
hindous,  sous  l'influence  de  la  religion  bouddhique  qui  défend  la 
destruction  des  animaux,  firent  construire  d'immenses  ouvrages 
d'irrigation  afin  d'assurer.la  production  végétale  nécessaire  pour  la 
nourriture  de  leurs  sujets.  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  travaux 
nous  en  donne  une  haute  idée,  car  les  modernes  n'ont  jamais  rien 
fait  en  ce  genre  qui  pût  soutenir  la  comparaison  avec  les  réservoirs 
de  Kala-weva  ou  dé  Padivil-colom,  et  avec  le  canal  d'Ellabara. 
Le  réservoir  de  Horra-bora,  que  M.  Tennent  a  visité,  n'a  pas  moins 
de  huit  à  dix  milles  de  longueur  sur  trois  ou  quatre  de  largeur;  la 
tligue  qui  ferme  la  vallée  a  cinquante  à  soixante  pieds  de  hauteur  et 
deux  cenls  pieds  de  largeur  à  la  base  ^ 

Grâce  à  la  prévoyante  munificence  des  anciens  souverainSi  toute  la 
contrée  au  nord  de  la  zone  de  Kandy  était  couverte  d'un  réseau  de 
canaux  portant  les  eaux  des  rivières  dans  les  rizières.  Tant  qu'ils 
furent  entretenus  avec  soin  la  culture  prospéra  et  les  famines  ne  vin* 
rent  jamais  décimer  les  populations.  Mais  leur  construction  repo- 
sait sur  le  maintien  de  l'organisation  sociale  connue  sous  le  nom  de 
«  village  System  »  et  surtout  sur  la  suprématie  d'un  gouvernement 
indigène  suffisamment  fort  pour  contrôler  et  diriger  les  actes  de  ces 
municipalités  rurales.  L'invasion  des  Tamouls  (Malabar)  vint  trans^ 
former  cet  état  de  choses,  et  l'agriculture,  qui  entre  le  septième  et 
le  douzième  siècle  était  arrivée  à  un  haut  degré  de  richesse,  tomba 
dans  une  telle  décadence  vers  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle 
que  bientôt  il  fallut  recourir  au  continent  de  Tlnde  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  population  de  Geylan. 

Le  système  des  communautés,  qu'on  désigne  aussi  dans  l'Inde 
sous  le  nom  de  système  des  baux  par  village,  existe  encore  tout  en- 
tier dans  la  province  orientale  de  Geylan;  mais  la  direction  de  la 

*  Un  réservoir  de  cette  dimension  (15  kilom.,  5  kilom.  cl  14  mètres)  pourrait 
contenir  010  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  et  en  supposant  qu'an  hectare  ré- 
clame 10,000  mètres  cubes  d'eau,  on  voit  qu'iKsuHirait  pour  irriguer  une  étendue 
de  91,000  hectares.  En  admettant,  ce  qui  n'est  pas  etagéré,  que  la  possibilité  d'irri- 
guer un  lorrain  augmente  sa  valeur  de  500  Trancs^ar  lieclarc  (en  Algérie  par  exem- 
ple) on  voit  qu'on  pourrait  dépenser  45  millions  de  francs  pour  la  construction 
d'un  tel  travail  et  qu'on  y  trouverait  encore  un  immense  avantage.  P.  M. 
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Cuminuuauté,  au  lieu  d'être  partagée  comme  dans  Tlnde  entre  les 
principaux  notables,  est  entre  les  mains  d\tn  seul,  qui  est  le  sei- 
gneur de  la  terre.  Les  habitants  du  village,  aussi  longtemps  qu'ils  y 
vivent,  doivent  consacrer  à  son  service  tout  leur  temps  et  leur  tra- 
vail, recevant  en  retour  une  part  dé  grain  et  une  part  de  lait  pour 
leurs  animaux,  avec  la  certitude  d*êtra  nourris  dans  les  années  de 
disette.  Leurs  maisons,  leurs  jardins,  leurs  puits,  quoique  bâtis, 
plantés,  creusés  par  eux,  sont  la  propriété  du  seigneur  qui  seul  peut 
en  disposer.  Ils  sont  en  fait  de  vrais  esclaves,  si  ce  n*est  qu*ik  ont 
la  liberté  de  quitter  leur  maitre  pour  en  choisir  un  autre.  On  ait 
qu'ils  changent  rarement. 

Entre  deux  récoltes  de  riz  on  voit  souvent  les  populations  de  ces 
villages  adonnés  à  la  paresse  et  au  plaisir  ;  mais  quand  vient  le  mo« 
ment  convenable  pour  commencer  les  travaux  de  préparation  du 
sol,  la  conununauté  entière  retomne  au  travail.  Le  seigneur  fournit 
les  instruments,  le  bétail  et  la  semence.  Un  huitième  de  la  terre  est 
ordinairement  cultivé  exclusivement  pour  lui.  En  même  temps  il 
prélève  un  dixième  sur  le  reste,  et  une  part  pour  le  travail  des  ani- 
maux. Déplus  il  déduit  la  semence  qu'il  a  avancée  avec  une  aug* 
nientation  de  50  pour  iOO.  Le  reste  de  la  récolte  est  alors  divisé  en 
parts  proportionnelles  attribuées  aux  habitants  du  village  et  à  leurs  ' 
principaux  officiers,  comprenant  le  docteur,  le  maitre  d'école,  le 
batteur  de  tanHam,  le  barbier  et  le  blanchisseur. 

Dans  les  parties  reculées,  au  milieu  des  bois,  se  pratique  le  mode 
d*exploitation  appelé  t  chetia  cuttivation,  »  Il  est  entrepris  par  une 
compagnie  de  spéculateurs  qui  obtiennent  une  licence  du  gouver- 
nement. Ils  vont  s'établir  dans  les  forêts,  construisent  des  huttes 
pour  s'abriter,  abattent  les  arbres,  les  brûlent,  préparent  le  sol, 
font  des  clôtures,  et  alors  chacun  obtient  son  lot  de'  terrain.  Au 
mois  de  septembre  on  plante  du  mais  et  des  citrouilles  dans  les 
champs,  et  des  graines  de  melon  et  des  plants  de  cassave  sont  dé- 
posés le  long  des  clôtures.  En  décembre  le  maïs  est  récolté  et  porté 
au  marché;  la  terre  est  ensemencée  en  millet  et  autres  espèces  de 
grains,  en  piments,  patates,  cannes  à  sucre,  chanvre,' igname  et 
divers  légumes,  et  un  soin  infatigable  est  apporté  à  toutes  ces  plan- 
tations jusqu'en  mai  ou  avril  où  elles  sont  récoltées.  Le  coton  qu'on 
a  semé  avec  la  seconde  récolte  qui  succède  au  nuâs,  demandant 
deux  ans  pour  parvenir  à  maturité,  une  partie  de  l'association  reste 
jusqu'à  ce  moment  et  les  autres  pénètrent  plus  loin  dans  la  forêt 
pour  recommencer  une  nouvelle  ferme  chena.  La  terre  abandonnée 
ne  tarde  pas  à  retourner  à  l'état  de  jungle  et  au  bout  d'une  quinzaine 
d'années  elle  peut  de  nouveau  subir  mie  même  culturei 
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On  comprend  du  reste  que  ce  système  n  est  possible  et  avantageux 
que  dans  un  pays  très-ëtendu  t)ù  il  existe  de  vastes  espaces  inoccu- 
pés. Il  plaît  beaucoup  aux  indigènes,  qui  y  trouvent  un  genre  de  vie 
en  conformité  avec  leurs  goûts  primitifs.  Paul  HADiNiEn. 

[ÎM  sifite  au  prochain  numéro.) 


.    MELANCES 

—  Bécolte  et  commerce  des  oranges  à  Blidaii,  —  La  ceinture  d'oran- 
gers qui  entoure  Blidah  couvre  une  étendue  de  180  hectares.  La 
production  moyenne  de  chaque  année  est  de  -18  à  20  millions  d* oranges. 
Sur  ce  nombre,  un  tiers  se  trouve  perdu,  soit  à  la  suite  d*ORiges  ou  des 
ve(its  impétueux,  soit  par  le  fait  des  oiseaux  et  des  rats;  8  a  9  millions  sont 
consommés  ici  ou  dans  les  environs.  Les  Arabes,  les  soldats  et  les  enfants 
les  mangent  dès  qu'elles  commencent  à  jaunir;  mais  les  familles  eunH 
péennes  n'y  touchent  guère  avant  le  mois  de  mars  ;  à  celte  époque  elles 
sont  arrivées  à  un  état  parfait  de  maturité.  Le  reste  de  la  production  est 
expédié  en  différentes  contrées,  mais  principalement  en  France  et  surtout 
à  Paris,  où  la  consommation  annuelle  des  oranges  s'élève,  d'après  le  Siècle, 
à  cinq  millions. 

Cette  année,  la  récolle  n'a  pas  été  abondante;  mais  la  qualité  de  l'orange 
et  sa  grosseur  ont  fait  compensation.  Cette  qualité  provient  de  la  fréquence 
des  pluies  que  nous  avons  eues  dans  le  courant  de  Tété;  la  fraîcheur  du 
soi  a  donné  aux  arbres  une  sève  vigoureuse,  le  fruit  a  reçu  une  nourriture 
plus  abondanle  et  a  pris  un  développement  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  années 
de  sédïeresse.  Il  .serait  possible  d'obtenir  régulièrement  des  oranges  d'une 
beauté  spéciale  par  un  aménagement  meilleur  des  eaux,  qui,  distribuées  en 
abondance  dans  les  orangeries,  assm'eraient  des  récoltes  magnifiques  et  des 
revenus  supérieurs.  Cette  question  des  eaux  est  une  question  vitale  pour  ce 
pays  ;  elle  demande  à  être  promptement  résolue  dans  rintérèt  de  la  pro- 
priété et  du  commerce. 

Au  moment  actuel  (janvier),  il  a  été  exporté  4,600,000  oranges.  Elles 
ont  été  payées  de  12  à  15  fr.  le  mille,  sans  choix;  les  grosses,  qui  ne  com« 
posent  qu'un  vingtième  de  la  récolte,  ont  été  traitées  de  60  à  70  fr .  le  mille. 
Ces  chiiTres  ne  représentent  que  le  prix  d'achat  sur  l'arbre  et  le  tiers  en- 
viron de  la  dépense  faite  pour  rendre  un  millier  d'oranges  en  caisse,  sans 
.  vergues,  à  Alger.  Les  caisses,  qui  contiennent  en  moyenne  400  oranges, 
sont  assurées,  pour  les  risques  maritimes,  à  raison  de  18  fr.  l'une. 

Les  envois  du  conunerce  seront  terminés  pour  le  15  janvier  et  s'élèveront, 
en  totalité,  pour  cette  campague,  à  5  millions. 

L'exportation  n'avait  pas  été  si  importante  dans  les  années  précédentes; 
elle  ne  dépassait  pas  généralement  le  chifTre  de  trois  millions.  (Akhar.) 

rAHIÎ.—  IW.  SIXOS  RAÇOÎÏ  KT  tOHJ'.,  IlLE  b'tlirGnTU,  1. 
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ANNALES 

DE 

L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

lALGÉRIE  ET  COLONIES) 

RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Agriculture  algérienne  (voies  et  moyens).  —  I*ropagation  de  la  culture  du  colon.  —  Ïa 
colon  aux  Antilles.  —  Procédé  Rousseau.  —  Liberté  commerciale.  Adresse  de  la  Uéu- 
nion.  Pétition  au  Sénat.  —  Conseil  général  de  la  Martinique  (enquClc  sur  ragricullurc 
et  l'indostrie  des  colonies  étrangères,  ferme-modèle,  améliorations  agricoles).—  Impor- 
tations en  France  des  marchandises  coloniales  en  1860.  —  Nayigation  n-ançaise  à  Maurice. 

V Africain  de  Constanline,  dans  son  numéro  du  12  février, 
exprime  le  regret  de  voir  des  écrivains  sérieux,  des  amis  de  la 
colonie,  pousser  envers  et  contre  tous  à  la  production  quand  même 
des  céréales.  Quoique  nous  ne  soyons  certainement  pas  partisan 
de  la  production  quand  même  des  céréales  en  Algérie,  nous  pen- 
sons que  le  reproche  que  nous  venons  de  formuler  est  un  peu  à 
notre  intention,  et  nous  chercherons  donc  à  répondre  aux  alléga- 
liods  présentées  par  H.  J.  Gueiide. 

Le  rédacteur  de  V Africain  est  d'avis  que  Tagriculture  ne  peut 
être  par  elle-même  une  grande  source  de  prospérité  pour  la  co- 
lonie, ni  de  fortune  pour  les  individus,  et  qu'il  faut,  pour  qu'elle 
devienne  prospère,  qu'elle  soit  au  moins  autant  industrielle  et  com- 
merciale qu'agricole.  La  cultiu*e  lui  parait  être  en  Algérie  dans  des 
conditions  peu  favorables  : 

1^  Parce  que  nos  colons  ont  et  auront  pendant  longtemps  encore 
à  lutter  à  l'intérieur  contre  la  concurrence  indigène  et  le  manque  de 
moyens  de  conununication; 

2*  Parce  qu'à  Textérieur  les  produits  du  sol  algérien  se  trouvent 
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en  face  de  similaires  de  la  mer  Noire  et  d'autres  contrées  où  lo  bas 
prix  de  la  main-d'œuvre  est  tel,  qu'il  permet  de  les  livrer,  malgré 
es  dépenses  d'un  long  voyage,  à  bien  meilleur  marché. 

La  concurrence  indigène  est  bien  souvent  mise  en  avant  depuis 
quelque  temps;  c'est,  il  y  a  vingt  ans,  qu'on  aurait  dû  en  supputer 
les  conséquences.  La  production  des  céréales  paraissait  au  com- 
mencement de  la  conquête  devoir  prendre  une  grande  extension 
dans  la  colonie  ;  on  se  plaisait  à  rappeler  l'ancienne  Afrique  ro- 
maine nourrissant  Rome,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  dans  un  temps 
donné  l'Algérie  ne  contribuât  pour  une  part  importante  à  l'appro- 
visionnement de  la  n^étropole.  Que  fit-on  cependant  dans  ce  but? 
La  petite  culture  fut  encouragée  de  préférence  à  la  grande  ;  or,  ne 
possédant  ni  capitaux  ni  les  moyens  mécaniques  qui  peuvent  sup- 
pléer au  manque  de  bras,  elle  comprit  bientôt  la  situation  d'infé- 
riorité dans  laquelle  elle  se  trouvait  vis-à-vis  des  indigènes  pour 
la  production  des  céréales.  Elle  chercha  alors  à  se  tourner  d'un 
autre  côté,  et  l'administration  Tencouragea  dans  la  voie  des  cul- 
tures industrielles.  Hais  si  ces  cultures  lUi  convenaieiU  mieux, 
malheureusement  les  conditions  n'étaient  pas  favorables,  le  terrain 
n'était  pas  suffisamment  préparé.  Il  en  résulte  qu'aujourd'hui, 
quoiqu'il  y  ail  un  progrès  réel  dans  l'agriculture  algérienne,  elle 
est  encore  mal  assise,  sans  bonne  direction,  et  en  est  toujours  à 
chercher  sa  voie,  se  tournant,  suivant  les  circonstances,  tantôt  vers 
les  cultures  industrielles,  tantôt  vers  les  cultures  céréales. 

Les  moyens  de  communication  manquent,  il  est  vrai,  pour  as- 
surer l'écoulement  des  produits  encombrants  de  la  culture,  mais 
ils  sont  également  nécessaires  et  plus  encore  peut-être  pour  l'in- 
dustrie. La  preuve  en  est  dans  l'état  précaire  des  exploitations 
métallurgiques  qui  ont  été  tentées  sur  divers  points  de  l'Algérie,  et 
uniquement  par  rinsuffisaiice  des  débouchés. 

L'industrie,  qu'on  y  fasse  attention,  est  encore  plus  exigeante  que 
l'agriculture  sous  le  rapport  des  conditions  économiques,  et  toutes 
deux  sont  corollaires  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  là  où  existe 
une  riche  agriculture  il  peut  se  développer  une  riche  uiduslrie  ;  de 
même  que  là  où  l'industrie  progresse,  l'agricuhurc  suit  aussi  la 
môme  voie,  parce  que  ses  conditions  économiques  s'améliorent. 

D'ailleurs  les  industries  applicables  pour  le  moment  en  Algérie 
ne  sont  guère  nombreuses;  elles  se  bornent  à  l'exploitation  des 
mines,  des  carrières;  aux  minoteries,  huileries,  et  quelques  autres 
moins  importantes  ;  —  encore  les  premières  seront  longtemps  sans 
|)rendre  une  grande  extension. 

Pour  en  revenir  à  lu  production  céréale,  mm  croyons  (|ue  la 
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grande  cullurcaveadu  bétail,  en  remplaçant  le  travail  manuel  par 
la  machine  pour  tontes  les  opérations  auxquelles  elle  est  applicable, 
pourrait  parfaitement  hittor  avec  les  indigènes,  et  môme  avec  les 
pays  producteurs  de  grains  de  la  région  de  la  mer  Noire.  Rappelons 
à  ce  sujet  cet  exemple  bien  remarquable  des  États  de  Touest  des 
Étâts-Ums  d'Amérique,  situés  à  plusieurs  centaines  de  lieues  dans 
les  terres,  et  exportant  leurs  grains  jusqu'en  Angleterre,  en  France. 
1^  cependant  la  main-d'œuvre  est  aussi'  très-chère,  plus  chère 
même  qu'en  Algérie;  mais  on  pratique  la  culture  en  grand,  on  évite 
tout  travail  de  main-d'œuvre,  en  se  bornant  au  stricte  nécessaire. 
On  laboure  suffisamment  profond  et  on  laisse  la  récolte  venir  ù 
bien  jusqu'au  moment  de  la  maturité.  On  moissonne  alors  à  la  ma- 
chine, on  bat  à  la  machine  (le  moteur  est  des  chevaux  ou  une  loco- 
inobile  qu'on  chauffe  avec  du  bois  ou  même  de  la  paille,  dont  on  a 
toujours  de  trop),  et  c'est  encore  la  machine,  le  chemin  de  fer,  qui 
transporte  le  grain  jusqu'au  port  de  l'Atlantique  ou  des  grands 
lacs  où  il  doit  s'embarquer  pour  l'Europe.  On  ne  ftime  pas  la  terre 
fout  simplement  pour  économiser  des  frais  de  main-d'oeuvre,  mais, 
lorsqu'elle  a  porté  plusieurs  récoltes,  on  l'abandonne  au  bétail  peu- 
fiant  plusieurs  années.  On  obtient  de  cette  manière  i2  ù  ^ 5  hecto- 
litres par  hectare. 

Le  sol  africain  n'est  pas  partout  aussi  riche  que  ces  vastes  al- 
luvionsdel'ouestaméricain;  le  cultivateurdoitylutter  A  chaque  pas 
avec  l'envahissant  palmier  nain  ;  mais,  à  bien  prendre,  l'on  n'est 
pas  en  Algérie  dans  une  condition  agricole  très-inférieure  à  celle 
des  parties  reculées  des  États  de  l'ouest  qui  reçoivent  tous  les  ans 
des  milliers  d'émigrants.  Viennent  de  bonnes  voies  de  communica- 
tion et  des  chemins  de  fer,  et  la  grande  culture  algérienne  pourra, 
nous  n'en  doutons  pas,  exporter  avec  profit  ses  gi'ains  sur  tous  les 
marchés  de  l'Europe. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  direction  de  l'agriculture  algé- 
riemie;  si  nous  avons  un  vœu  à  exprimer  en  sa  faveur,  c'est  de  voir 
la  petite  culture  se  localiser  sur  le  littoral  et  dans  les  environs  des 
principales  villes,  pour  se  livrer  à  l'exploitation  des  plantes  indus- 
trielles ;  —  et  la  grande  culture  prendre  de  plus  en  plus  d'extension 
dans  l'intérieur  du  pays^,  en  adoptant  comme  productions  princi- 
pales les  céréales,  le  bétail  et  les  troupeaux.  Voilà,  à  notre  avis,  et 
d'après  celui  de  ])ien  des  gens  compétents,  la  meilleure  économie 
rurale  de  l'Algérie. 

—  La  production  du  coton  est  toujours  l'objet  des  préoccupa- 
tions du  monde  commercial.  L'Angleterre  voit  deux  buts  dans  les 
efforts  fpi'elle  tente  pour  étendre  la  culture  du  cotonnier  dans  ses 
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nombreuses  possessions  :  d'abord  de  soustraire  son  industrie  à  la 
dépendance  du  coton  américain,  dépendance  que  les  événements 
présents  ont  rendu  un  sujet  de  vives  appréhensions,  et  ensuite 
d'amener  l'extinction  de  l'esclavage  aux  État-Unis.  On  peut  dire,  en 
effet,  que  du  jour  où  les  planteurs  du  Sud  trouveront  une  rude- 
concurrence  pour  le  placement  de  leurs  cotons,  ils  auront  eux- 
mêmes  avantage  à  donner  la  liberté  à  leurs  esclaves  pour  transfor- 
mer leur  production  agricole  et  industrielle. 

Nous  donnons  dans  ce  numéro  un  résumé  du  dernier  rapport  do 
l'association  de  Manchester  pour  la  propagation  de  la  culture  du 
coton.  Nous  publierons  prochainement  un  travail  sur  Torganisation 
et  les  moyens  dont  dispose  cette  association,  qui  a  pris  récemment 
une  importance  considérable. 

Nous  signalions  dernièrement  nos  possessions  de  la  cdte  occiden- 
tale d'Afrique  comme  pouvant  fournir  de  grandes  quantités  de 
coton  à  notre  industrie,  et  à  très-bon  marché.  Pour  donner  une  idée 
des  avantages  qu'y  trouverait  le  commerce,  nous  reproduirons  Tes- 
timation  de  M.  Clegg*,  sur  le  prix  de  revient  du  coton  acheté  à  la 
côte  occidentale  dans  les  environs  de  Sierra-Leone,  Libéria,  Lagos, 
Fernando  Po,  etc. 

En  voici  le  détail  : 

1.0  prix  d'achat  du  colon  en  graine  lest  de  5  centimes 
par  livre,  dont  il  faut  4  livres  pour  obtenir  1   livre 

'  de  coton  nettoyé,  revenant  à 20   c. 

ÎS'ettoyage  à  raison  de  50  livres  pour  M  centimes, 

soit  jcent-30  par  livre,  soit  pour  i  livres 5   1/2 

Mise  en  balle  et  toile • -.        5 

Transport  et  frais  à  bord  du  navire 2  1/2 

Frais  jusqu'en  Angleterre 10 

Frais  divers  en  Angleterre. 21/2 

Total  par  livre.   .   .   .       45  12 
lie  prix  de  vente  des  cotons  de  la  côte  d'Afrique  à  Li- 
verpool  a  été,  en  moyenne,  de  74  centimes  par  li- 
vre, ci 74 

Il  reste  donc  un  bénéGce  par  livre  de 28  1/2 

Ou  pour  1  balle  de  400  kilogr 228  fr. 

—  Un  rédacteur  d'un  journal  colonial  assurait  récemment  que  nos 
colonies  des  Antilles  réaliseraient  des  bénéfices  beaucoup  plus  con- 
sidérables avec  la  culture  du  coton  qu  avec  celle  de  la  canne.  11  est 
facile  de  présenter  une  telle  assertion,  mais  nous  croyons  difficile 

•  Th.  Etusox,  Cotfon  Tr<rr//'18r»9.p.  99. 
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de  la  prouver  par  des  données  sérieuses.  Nous  soulignons  ces  mois, 
parce  qu'en  effet  il  ne  suffit  pas  d'aligner  des  chiffres  de  manière  à 
obtenir  un  résultat  qui  donné  raison  à  Topinion  qu'on  soutient,  il 
faut  surtout  les  appuyer  sur  des  bases  positives,  pratiques. 

Le  défaut  dans  lequel  on  est  toujours  tenté  de  tomber  lorsqu'on 
discute  les  avantages  d'une  culture  sur  une  autre  en  usage,  c'est  de 
supposer  des  conditions  meilleures  pour  la  nouvelle  culture  qu'on 
veut  introduire.  Ainsi  le  coton,  lorsqu'il  était  encore  cultivé  dans 
les  Antilles,  ne  donnait  qu'un  rendement  minime  ne  laissant  qu'un 
proflt  netpeu  élevé;  or  si  vous  préconisez  le  retour  à  la  culture  du 
coton,  vous  admettez,  bien  entendu,  qu'elle  se  fera  mieux,  qu'on  y 
apportera  tous  les  soins  voulus,  afiji  d'atteindre  un  rendement  assez 
considérable  pour  être  rémunérateur.  En  un  mot,  on  sera  porté  à 
admettre  que  la  culture  du  coton  produira  plus  que  la  culture  de 
la  canue,  parce  qu'elle  sera  mieux  faite.  La  question  réduite  à  ces 
termes  nous  conduit  alors  à  cette  conclusion,  qu'il  est  encore  pré* 
férable  de  perfectionner  la  culture  de  la  canne  plutôt  que  de  l'a^ 
bandonner. 

—  Le  procédé  Rousseau  continue  à  faire  grand  bruit  dans  le 
monde  colonial.  On  attend  avec  impatience  le  moment  où  des  ré- 
sultats pratiques,  obtenus  en  grand,  pourront  être  présentés. 

Pour  nous,  nous  avons  essayé  plusieurs  fois  les  expériences  de 
M.  Rousseau,  et  toujours  avec  succès  ;  mais,  comme  ce  sont  des  ex-< 
périences  de  laboratoire,  nous  n'en  dirons  rien,  car  elles  ne  suf- 
fisent pas  pour  convaincre  les  incrédules  et  ceux  qui  ont  intérêt  à 
l'être. 

H.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  faire  deman* 
der  des  cannes  en  Espagne,  afin  que  H.  Rousseau  puisse  faire  une 
première  expérience  sur  la  plante  tropicale.  Le  résultat  n'est  pas 
douteux  ;  lorsqu'on  peut  purifier  aussi  parfaitement  des  jus  chargés 
de  matières  étrangères,  comme  celui  de  la  betterave  à  sucre,  et 
surtout  des  betteraves  à  vaches  (disette  et  globe  jaune),  à  plus 
forte  raison  doit-on  réussir  avec  le  jus  beaucoup  plus  pur  de  la 
canne. 

Nous  savons  du  reste  qu'un  agent  de  H.  Rousseau  partira  sous 
peu  pour  les  Antilles  avec  un  outillage  complet  pour  l'essai  en  grand 
de  son  nouveau  procédé  d'extraction  du  sucre. 

— Nous  touchons  maintenant  au  dénoûmentde  la  crise  coloniale. 
Un  projet  desénatus-consulle,  ayant  pour  objet  l'abolition  entière  et 
définitive  de  l'ancien  régime  colonial  et  l'assimilation  à  la  métropole 
des  colonies  sucriéres,  est  en  ce  moment  soumis  à  l'examen  du 
Conseil  d'État. 
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Nous  ignorons  si  lo  régime  commercial  de  TAIgérie  sera  en  môme 
temps  révisé.  Depuis  longtemps  notre  grande  colonie  africaine  ré- 
clame également  une  législation  plus  large  et  plus  favorable  à  ses 
intérêts. 

— ^  Les  journaux  de  la  Réunion  nous  ont  apporté  par  le  dernier 
packet  une  adresse  à  l'Empereur  votée  par  le  Conseil  général.  Il 
n  est  point  question  dans  ce  document  de  la  liberté  commerciale  ;  le 
Conseil  remercie  seulement  Sa  Majesté  de  l'intérêt  qu'elle  témoigne 
aux  colonies,  et  des  mesures  qui  ont  été  prises  en  faveur  de  la 
Réunion.  Cette  colonie  se  trouve  en  effet  dans  des  conditions  tout 
autres  que  les  colonies  occidentales.  Satisfaite  autant  qu'elle  peut 
l'être  de  la  situation  présente,  elle  ne  voit  pas, comme  celles-ci,  dans 
la  liberté  commerciale  un  moyen  de  salut  :  qu'on  nous  la  donne, 
disent  les  planteurs  de  la  Réunion,  et  nous  l'accepterons;  mais 
nous  ne  la  demanderons  pas.  —  Ce  qu'ils  réclament  au  contraire, 
ce  sont  des  travailleurs,  des  établissements  de  crédit,  des  institu- 
tions civiles  meilleures,  un  port  pour  le  commerce,  etc.  Ces  vœux 
sont  fortement  exprimés  dans  une  pétition  au  Sénat  signée  par  les 
notables  de  la  colonie,  que  vient  fle  déposer  M.  Ch.  Robin,  de  re- 
tour de  la  Réunion. 

—  Le  Conseil  général  de  la  Martinique  a  pris,  avant  de  se  sépa-* 
rer,  diverses  mesures  d'un  grand  intérêt,  et  qui  font  le  plus  grand 
honneur  aux  membres  qui  les  ont  votées. 

C'est  d'abord  une  subvention  de  40,000  fr.  destinée'  à  expéri- 
mdnler  divers  procédés  pour  l'amélioration  de  la  qualité  du  sucre. 

«  Pour  fixer  un  point  de  départ  à  ces  expérimentations,  le  Conseil 
institue  une  commission*  de  trois  membres  à  nommer  par  lui,  aux- 
quels il  sera  adjoint  deux  membres  à  désigner  par  M.  le  Gouver- 
neur, laquelle  commission  se  rendra  dans  quelques-unes  des  colo- 
nies voisines,  anglaises,  espagnoles  ou  danoises,  et  étudiera  les 
procédés  actuellement  employés  pour  produire  de  beaux  sucrés  de 
premier  jet. 

«  En  niôme  temps  d'autres  investigations  seront  confiées  à  celte 
commission,  qui  peut  rendre  de  bien  grands  services  au  moment  où 
la  colonie  dirige  ses  aspirations  vers  les  usines,  les  associations  et 
le  crédit  sous  toutes  ses  formes.* 

«  Étudier  les  procédés  nouveaux  do  fabrication,  ceux  de  culture 
même,  ainsi  que  la  question  des  usines  à  la  Guadeloupe  et  à  Tétran- 

*  T,a  commission  nommt'c  se  compose  de  MM.  Félix  Rivet,  Bally,  Van*'echonl. 
lioulemml  de  vaisseau,  Lawday,  mécanicien,  et,  comme  membres  -«ipplranlSj  {\o 
MM.  Wallée-Clcrc  et  G.  de  Genlilo. 
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ger,  dans  les  colonies  tes  plus  avancées  en  pei TecUonneinent,  re- 
chercher le  mécanisme  et  les  clauses  des  contrats  pour  les  habita- 
lions  formant  groupe; 

tt  Examiner  les  usines  mixtes  de  Demerari,  ({ui  ont  en  ce  moment 
un  certain  retentissement  dans  Findustrie  suciière; 

a  Se  procurer  des  documents  sur  les  banques  coloniales  anglaises, 
sur  leur  utilité,  sur  Faction  produite  parleurs  statuts,  et  sur  le 
système  monétaire  employé  pour  combattre  l'exportation  du  numé-r 
raire; 

«  Et  enfin  rechercher  les  combinaisons  proposées  entre  les  co- 
lonies étrangères  et  leurs  métropoles,  pour  rétablissement  du  crédit 
foncier; 

K  Tel  sera  le* programme  de  la  commission,  et  en  supposant 
même  qu'il  ne  puisse  être  complètement  réalisé,  en  raison  de  Té- 
tendue  du  cadre,  le  Conseil  pense  que  Texamen  et  les  recherches 
(Vune  commission  judicieusement  composée  ne  peuvent  que  jeter 
beaucoup  de  lumière  sur  les  questions  pendantes,  en  indiquant  c*' 
qui  se  fonde  dans  les  Antilles  voisines,  et  les  résultats  déji  ob- 
tenus. 0 

Les  colonies  oi^  la  commission  aurait  surtout  intérêt  à  se  rendre 
sont  :  Cuba  pour  l'industrie  sucriére  ;  Porto-Rico  pour  l'élève  du 
bétail;  la  Barbade  pour  les  méthodes  culturales  et  l'emploi  des  in- 
struments perfectionnés;  Demerari  pour  l'industrie  sucrièi'o  et  les 
résultats  d^  l'immigration  diinoise,  et  Paramaiibo  pour  la  pratique 
cuiturale  et  les  travaux  de  dessèchement  des  terres  noyées. 

Quant  h  l'expérimentation  des' procédés  industriels  que  la  com- 
mission aura  reconnus  comme  présentant  de  1  intérêt,  il  est  pro- 
bable que  le  procédé  Rousseau  en  fera,  sinon  abandonner,  tout  au 
moins  retarder  l'exécution. 

Enfin  le  Conseil  général,  tout  en  maintenant  l'habitation  du  Fonds 
Saint-Jacques  dans  les  conditions  ordinaires  d'exploitation  des  autres 
établissements  sucriers,  émet  le  vœu  que,  certaines  expériences  y 
soient' poursuivies,  dans  le  but  :  i"  de  substituer  autant  que  possible 
l'emploi  des  instruments  attelés  à  ceux  à  bras;  2^  d'établir  la  stabu- 
lalion  permanente  des  animaux;  3°  de  produire  des  engrais  ani- 
maux et  végétaux  de  manière  à  diminuer  l'emploi  des  engrais  com- 
merciaux ;  4*"  d'acclimater  les  animaux  utiles  à  la  colonie. 

Nous  regrettons  encore  une  fois  que  Ton  n'ait  pas  décidé  la 
transformation  de  l'habitation  du  Fonds  Saint-Jacques  en  ferme- 
modèle  et  d'expérimentation,  parce  que  ce  n'est  que  dans  une  ex- 
ploitation ainsi  constituée,  à  la  tète  de  laquelle  seraient  placés  des 
hommes  possédant  des  connaissances  scientifiques,  qu'il  est  pos- 
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sible  de  résoudre  toutes  les  questions  qui  intéressent  en  co  moment 
Tagriculture  coloniale. 

Nous  comprenons  que  radminFstration  locale  recule  devant  la  dé- 
pense (pas  aussi  forte  qu'on  le  suppose)  que  nécessiterait  cette  trans- 
formation,de  l'habitation  du  Fonds  Saint  Jacques;  aussi  croyons- 
nous  qu'il  appartient  au  Minisire  des  colonies  d'accorder  les  encou- 
ragements nécessaires  pour  rendre  cette  création  possible,  sans 
qu'elle  soit  une  charge  pour  la  Martinique.  On  comprend  d'autant 
mieux  qu  ilen  soit  ainsi,  que  les  résultats  qui  seraient  obtenus  dans 
cciie  ferme-modèle  serviraient  également  pour  chacune  de  nos  co- 
lonies sucrières. 

Quant  aux  expériences  que  le  Conseil  général  désire  voir  pour- 
suivre dans  l'habitation  coloniale,  elles  se  résument  pour  nous  dans 
les  points  suivants,  que  nous  signalons  particulièrement  : 

1^  Emploi  des  charrues  propres  aux  labours  profonds; 

^^  Emploi  des  instruments  attelés  pour  le  sarclage  des  champs  de 
cannes; 

3°  Possibilité  d'appliquer  à  la  coupe  des  cannes  des  machines 
construites  sur  le  principe  des  moissonneuses  (?); 

A*"  Diminution  des  frais  de  transport  par  les  chemins  de  fer  agricoles; 

5*"  Culture  des  plantes  légumineuses  et  des  racines  pour  la  nour- 
riture du  bétail  ; 

6°  Tenue  de  bétail  de  travail  et  de  bétail  d'engrais; 

7**  Introduction  des  meilleures  races  bovines  de  travail  et  d'cn- 
Çrais  des  pays  situés  dans  la  région  intertropicale  ; 

8*»  Introduction  d'une  race  de  moutons  d'engrais; 

9<*  Application  des  engrais  commerciaux  de  préférence  à  des  cul-* 
tures  pouvant  accroître  le  tas  de  fumier,  afin  de  réserver  celui-ci  h 
la  canne  à  sucre. 

—  Les  importations  en  France  des  principales  marchandises  des 
colonies  ont  présenté  le  mouvement  suivant  en  1860  ; 

SUCRES.  Commerce  Rénérall.  Commerce  spécial. 

Réunion 573,698 q.  m.         562,il8q.  m. 

MarUnique 3t2  336  295,268 

Guadeloupe 290,518  285,469 

Autres  colonies 9,501  8,630 


1,186,053  4,151,785 

*  Nous  rappellerons  que  \econwierce  g^ itérai  comprend  toutes  les  marchandises 
indistinctement  qui  arrivent  en  France,  et  le  commerce  spécial  seulement  ceHes 
qui  entrent  dans  la  consommation.  Leqnintal  métrique  ^ga le  100  kiloprr. 
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SUCRES. 

Maurice 

Brésil 

Coba  el  Porlo-Rico . 
Autres  prorcnaiiccs. 


COTON. 

Étals-Unis 

^^P»e 

Autres  provenances. 


CAFE. 

Indes  anglaises . .    . 
Indes  néerlandaises. 

Venezuela 

Brésil 

Haïti 

Cuba  et  Porto-Rico. 
Autres  provenance.^. 


CACAO. 

Venezuela 

Brésil . 

Autres  provenances. . 


COCHENILLR. 
ImHOO.  •    . 

Poivre  ,   . 


Arachides  et  noix  ne 
TouLDucoinvA.  Côte  occi- 
dentale d'Afrique.  .   . 

Sénégal 

Autres  provenances.  .   . 


Sésave •  • 

Lin  ((^ines) 

Autres  graines  oléagin. 
HoHJî  d'olive 


Laihes.  Algérie. 
Autres  pays.  . 


CéaiALES. 


Corom^rce  génvntl. 
271,591  q.  m. 
57,583 
2:^7 ,5i  7 
31,813 


598,454 


1,241,346  q.  m. 
1 40,125 
111,368 


1,592,859 


74,721  q.  m. 

36,756 

48,617 
240,965 
105,093 

50,485 

80,150 


616,787 


5,128  q.  m. 
28,682 
29,832 


63,642 


3,329  q.  m. 
13,525 
57,645 


267,633  q.  m. 
53,197 
11,654 


332,464 


481 ,434  q  m. 
393,830 
223,142 
275,413 

64,129  q.  m. 
457,756 


521,885 
1,819,881  q.  m. 


220,464  q.  m 

53,644 
167,867 

28,757 


470,712 


1,158,264  q.  m. 
53,618 
65,106 


1,256,988* 

6i,9i5 
36,942 
24,826 
62,066 
80,297 
15,594 
58,733 

343,443 


4,179  q.  m. 
24,112 
18,736 


47,027 


5,276  q.  m. 
15,248 
22,528 


258,347  q,  m. 
58,031 
15,620 


331,998 


475,333  q.  m. 
386,632 
114,699 
196,604 

64,129  q.  m. 
468,158 


532,287 
761,097 


*  Iji  consommalion  des  colons  a  augmenlc  considérablement  l'année  dernière, 
cir  elle  n'a  été  en  18."»0  que  de  816,176  qiiinUiix  met.,  et  en  1858 de  795,530  q.  m. 
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—  Ou  a  si  souvent  montré  la  marine  marc-hande  française  comme 
incapable  de  lutter  avec  la  navigation  anglaise  et  américaine,  qu'ii 
n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  les  faits  en  opposition  avec  l'opi- 
nion générale.  Tout  récemment  un  document  an^ais  faisait  con- 
naître que  les  navires  français  étaient  aujourd'hui  très-recherchés 
dans  rinde,  et  qu'ils  obtenaient  un  fret  supérieur;  voici  mainte- 
nant un  document  qui  prouve  que  cette  préférence  est  bien  réelle. 
Il  résulte  du  tableau  de  la  navigation  du  Port-Louis  à  Tile  Maurice, 
pendant  Taiinée  1860,  que  plus  du  quart  des  navires  qui  ont  été 
employés  par  le  commerce  sont  français.  Ainsi,  sur  un  ensemble  de 
;)97,745  tonneaux, 

Ijc  pavillon  anglais  rcpruscnlo 245,957  lonncaiix. 

Le  pavillon  français  rcpri'senU' 101,902      — 

PkVh  Madinier. 


CIXTDRE  DE  LA  BETTERAVE  EN  ALGÉRIE, 

M.  J,  N.  Laurent,  d'Aïn-Temonchent,  vient  d'adresser  une 
longue  lettre  à  YÉcho  d'Oran^  sur  ses  essais  de  culture  de  la 
betterave,  qui  renferme  de  bons  renseignement  praliques. 
Nous  la  reproduisons  ci-après. 

La  culture  delà  betteravç  possède,  pour  TAlgérie,  un  inténM 
plus  grand  quç  celle  de  la  canne,  en  raison  de  la  nourriture 
qu'elle  offre  pour  le  bétail,  qu  elle  soit  cultivée  pour  Tin- 
dustrie  ou  consommée  dii^ectemenl.  Mais  qu'elle  puisse 
prendre  beaucoup  d'extension  pour  le  moment,  voilà  ce  que 
nous  nions  formellement,  par  la  raison  qu'il  lui  faut  des  terres 
riches,  profondes  et  irriguées  (ainsi  que  l'avance  M.  Laurent), 
et  que  malheureusement  les  terres  offrant  ces  conditions  sont 
loin  d'être  nombreuses  en  Algérie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
croyons  que  tout  agriculteur  disposant  de  terxes  de  ce  genre 
pourra  faire  de  la  betterave  avec  avantage  pour  son  bétail  ; 
nous  lui  recommandons  surtout  d'en  limiter  l'étendue  suivant 
ses  forces,  car  pour  cette  culture,  comme  pour  toutes  celles 
qui  exigent  beaucoup  de  travail,  il  vaut  mieux  bien  cultiver 
un  hectare  que  d'en  cultiver  mal  deux  ;  c'est-à-dire  qu'en  ne 
faisant  qu'un  hectare  on  réalise  des  bénéfices,  tandis  qu'en  en 
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faisant  deux  on  se  trouve  en  perte,  parce  que  le  produit  n'est 
guère  plus  élevé  que  dans  le  premier  cas,  tandis  que  lés  frais 
sont  doubles. 

Au  point  de  vue  de  Textraclion  du  sucre,  il  faut  attendre, 
avant  de  se  prononcer,  que  les  espérances  qu'a  fait  naitre  le 
procédé  Rousseau  se  réalisent  complètement.  Si  le  planteur 
algérien  n'a  pas  besoin  d  un  grand  matériel,  il  sera  peut-être 
préférable  (cela  dépendra  entièrement  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre)  pour  lui  de  transformer  ses  betteraves  et  celles  de 
ses  voisins  en  belle  cassonade,  qui  servirait  à  la  consommation 
locale  des  campagnes.  Les  résidus  resteraient  toujours  pour 
alimenter  le  bétail  et  augmenter  les  fumiers. 

Nous  terminerons  cette  courte  introduction  par  quelques 
observations  sur  la  lettre  de  M,  Laurent. 

L'auteur  dit,  à  la  septième  question,  que'la  betterave  à  sucre 
de  Silésie  lui  a  donné  le  plus  grand  poids,  â  nombre  égal  de 
racines.  Il  aurait  dû  dire  quelles  autres  espèces  il  a  cul- 
tivées, car  tout  le  monde  sait  qu'en  France  les  betteraves  à 
bétail  prennent  un  plus  grafid  développement  que  la  variété 
sucrièrc.  11  ajoute  ensuite  que  les  espèces  qui  sortent  de  terre 
sont  préférables  pour  les  terres  compactes.  Il  en  est  de  même 
en  France  ;  mais  les  espèces  qui  sortent  de  terre  sont  les  bet- 
lei-aves  à  bétail  (disette,  globe  jaune,  jaune  d'Allemagne),  qui 
contiennent  moins  de  sucre.  Les  betteraves  sucrières  (blanche 
de  Silésie,  blanche  à  collet  rose,  blanche  de  Magdebourg), 
qu'on  cultive  dans  les  terres  compactes,  se  bifurquent,  ce  qui 
est  un  très-grand  inconvénient  pour  l'extraction  du  sucre  ou 
la  distillerie. 

M.  Laurent  préfère  le  mode  de  plantation  par  repiquage  au 
semis  en  place,  parce  que  ce  dernier  exige  des  sarclages  très- 
répétés.  La  question  est  de  savoir  lequ^îl  des  deux  modes 
demande  plus  de  travail.  Dans  une  terre  peu  propre,  le  mode 
de  repiquage  peut  être  meilleur;  mais,  dans  un  sol  que  de 
fréquentes  cultures  ont  purgé  en  partie  des  mauvaises  herbes, 
nous  penchons  pour  le  semis  en  place. 

Quant  au  semis  rapproché  que  préconise  notre  auteur,  nous 
sommes  entièrement  de  son  avis.  P.  M. 

1"  Nature  du  terrain.  Mes  deux  premiers  vissais,  signalés  dans 


Digitized  by 


Google 


—  84  - 

ÏÈchodOran  du  22  septembre  dernier,  ont  eu  lieu  sur  un  terrain 
calcaire  y  et  celui  qui  a  produit  une  betterave  de  80  kilogrammes,  à 
Relizane,  est  argilchcalcaire  ;  mais  le  mot  le  plus  exact  dans  ce  der- 
nier cas  est  terre  d*alluvion, 

2"  Profondeur.  La  profondeur  du  terrain  est  de  2  mèlres  dans  If 
premier  cas,  et  de  6  à  7  mètres  dans  le  dernier. 

3°  Nature  du  sous-sol.  Le  sous-sol  est  sablonneux,  uh  tuf  grave- 
leux. 

i^'Tefre  la  plus  convenable.  D*après  ce  que  j*ai  remarqué  jus- 
qu*à  présenta  ce  sujet,  ces  sortes  de  terres  profondes,  bien  fumées 
et  bien  ameublies,  avec  un  sous  ^ol  sablonneux  ou  tuffier,  sont  les 
terres  par  excellence  pour  la  betterave,  si  toutefois  elles  sont  arro- 
sables,  car,  je  crois  devoir  le  dire,  pas  d*irrigation,  pas  de  récolte. 
Que  le  grand  nombre  des  autres  cultures  se  rassure  donc,  il  y  a 
place  pour  tout  en  Algérie  :  la  betterave  trop  délicate  n'ira  pas  les 
compromettre  par  monts  et  par  vaux  ;  elle  leur  laissera  d'abord  les 
terrains  secs,  ainsi  que  les  teiTes  fort  tenaces,  et  volontiers  la  jouis- 
sance des  eaux  claires  des  norias,  si  on  lui  abandonne  les  eaux 
bourbeuses  des  rivières  qu'elle  se  charge  de  transformer  en  jus 
cristallin  qui  servira  ensuite  au  contraire  à  faire  valoir  les  qualité^: 
des  autres  produits,  même  celui  de  Tintrépide  asphodèle. 

5°  Labours.  l\  faut  donner  le  plus  profondement  possible  deux  ou 
trois  labours,  selon  l'état  et  la  consistance  du  terrain;  une  terre 
trop  compacte  et  peu  meuble  gène  le  développement  des  racines. 

6**  Époque  du  semis.  Semer  en  mars  ou  à  la  fin  de  février. 

7*»  Choix  de  V espèce.  Parmi  les  diverses  espèces  de  betteraves  que 
j'ai  essayées,  celle' dite  betterave  blanche  à  sucre,  de  Silésie,  m'a 
donné  le  plus  de  poids,  à  nombre  égal  de  racines.  Les  espèces  qui 
croissent  hors  de  terre  sont  préférables  pour  les  terres  compacles. 

8"  Mode  de  plantation.  J'ai  obtenu  plus  d  avantage  des  repiquages 
que  des  semis  en  place.  Ces  derniers,  dans  un  pays  chaud  comme 
rAlgérie,  où  les  arrosages  indispensables  font  lever  et  pousser  si 
promptement  tant  de  mauvaises  herbes  semées  parles  vents  et  au- 
trement, exigent  des  sarclages  longs,  réitérés,  très-minutieux  et 
trop  coûteux. 

Les  meilleurs  semis  pour  repiquer  se  font  en  lignés,  en  couvrant 
la  graine  avec  du  terreau,  et  en  faisant  entre  chaque  ligne  avec  un 
râteau  une  petite  rigole,  afin  d'arroser  par  le  bas  au  lieu  d'arroser 
par  le  haut,  pour  éviter  que  la  terre  ne  forme  une  croûte  qui  étouf- 
ferait ou  serrerait  les  plants,  comme  sous  une  trappe  ou  dans  un 
étau.  Dès  que  les  betteraves  sont  de  la  grosseur  d'une  plume  ou  du 
petit  doigt,  il  faut  les  repiquer. 
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A  cet  effet,  il  faut  tracer  de  petites  rigoles  peu  profondes  desti- 
nées aux  passages  des  eaux  pendant  les  irrigations  ;  puis  repiquer 
sur  le  versant  de  chaque  côté  de  la  rigole  où  les  irrigations  deiyent 
se  faire  comme  je  viens  de  le  dire  pour  les  semis.  Quant  à  la  dis- 
tance à  laisser  entre  chaque  ligne,  il  faut  consulter  les  dimensions 
de  rinstrumcnt  à  cheval  dont  on  se  servira  pour  les  binages  et  sar- 
clages. Il  est  évident  que  dans  une  grande  culture  il  faut  meltre  un 
bien  plus  grand  espacement  que^  dans  une  culture  sur  une  petite 
échelle  où  Ton  se  sert  de  la  pioche  à  bras,  pouvant  passer  dans  de 
petits  intervalles.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  le  rappprt  est  plus  consi- 
dérable, il  est  aussi  bien  plus  coûteux,  et  quelquefois  impossible, 
faute  de  bras  intelligents  en  Algérie  autant  que  de  numéraire.  M» 
conviction  est  que,  dans  les  conditions  citées  ci-dessus,  on  doit  se 
garder  en  Algérie,  de  suivre,  pour  cette  plantation,  la  môme  mé- 
thode qu'en  Frahce,  et  c*est  pour  m*en  être  écarté  que  mes  résul- 
tats ont  tant  dépassé  ceux  des  autres  praticiens. 

En  effet,  dans  des  terrains  aussi  riches,  aussi  profonds  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  assez  conmnms  dans  cette  colonie,  et  ne 
manquant  pas  de  fiunier,  et  sous  un  soleil  si  ardent,  et  avec  les  ir- 
rigations des  eaux  amenant  des  principes  fécondants  de  tous  les 
pays  où  elles  ont  passé,  n^est-il  pas  plutôt  nuisible  qu  utile  de  plan- 
ter les  betteraves  trop  claires  ;  plus  rapprochées,  au  contraire,  ne 
se  gardent-elles  pas  réciproquement  la  terre  fraîche  à  leur  pied,  au 
lieu  de  s'y  renvoyer,  plus  espacées,  la  réverbération  d'un  soleil  ar- 
dent durcissant  la  terre  aussitôt  après  chaque  arrosage,  et  formant 
une  croûte  qui  empêche,  je  le  répète,  le  développement  des  ra- 
cines ? 

D'im  autre  côté,  y  aurait-il  grande  témérité  à  dire  que  la  valeur 
d'un  sol  cultivable  en  Algérie  est  en  raison  directe  de  sa  profon- 
deur cultivée,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  autres  avantages 
indépendants  des  sols  et  sous-sols,  lorsque,  toutefois,  le  renouvelle- 
ment de  Tair  et  l'ombrage  ne  s'y  opposent  pas  plus  que  dans  la  cul- 
ture de  la  betterave?  Donc,  si  30  centimètres  de  profondeur  de  terre 
végétale  cultivée,  sur  un  mètre  superficiel,  suffisent  à  l'entretien,  à 
la  nourriture  d'un  certain  nombre  de  plantes  en  question,  n'est-ii 
pas  évident  que  trois  ou  quatre  fois  plus  de  la  même  terre  cultivée, 
suffiront  à  l'entretien  de  jrois  où  quatre  fois  plus  de  ces  plantes, 
d'après  les  conditions  ci-dessus  énoncées  et  démontrées  ?  11  y  a 
beaucoup  de  choses  plus  difficiles  à  croire,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  vraies,  malgré  les  incrédules  qui  ne  se  rendent  même  pas 
aux  preuves  mathématiques.  Heureusement  que  cela  n  empoche  pas 
la  terre  de  tourner  ni  d'être  fertile.  L'important  est  de  calculer  le 
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moyen  d*obteiiir  le  plus  de  produit  possible,  avec  les  frais  les  moins 
dispendieux. 

9^*Sarclage  et  binage.  Deux  sarclages  et  deux  binages  ont  eu  lieu 
dans  mes  essais  ;  il  faut  faire  cette  opéi*ation  aussi  souvent  que  la 
destruction  des  herbes  est  nécessaire. 

lO""  Fumier.  Gommé  le  fumier  nous  embarrassait  plus  qu'il  ne 
nous  manquait,  nous  en  avons  mis  au  moins  huit  quintaux  par 
are;  c'était  un  mélange  de  fumier  de  cheval>  de  bœuf,  de  nK)utoii 
et  de  fiente  de  pigeon,  moitié  vieux,  moitié  frais. 

11^  Arrosage.  Le  nombre  des  arrosages  ne  peut  être  présumé  ;  ils 
^dépendent  de  la  variation  de  la  température  et  des  vents  desséchant 
plus  ou  moin^,  aussi  bien  que  des  sols  et  sous-sols.  Dans  mes  es- 
sais, sept  irrigations  ont  eu  lieu.  Pendant  les  grandes  chaleurs,  il 
vaut  mieux  arroser  le  soir  que  le  matin. 

12^  Arf^achage.  Les  betteraves  augmentent  de  poids  depuis  mar^^ 
jusqu'en  décembre,  si  elles  ne  manquent  pas  d'arrosages  néces- 
saires; maisi  passé  ce  délai,  tout  en  augmentant  encore  de  volume, 
elles  perdent  en  poids,  par  Teffct  du  vide  qui  s'opère  dans  Tinté- 
rieur .  En  cessant  d'activer  la  végétation  par  les  arrosages,  on  peut 
arracher  les  betteraves  de  septembre  en  janvier.  II  y  aurait  perte  à 
arracher  au  milieu  de  Tannée  dans  le  but  de  faire  une  nouveDe  et 
seconde  récolte  sur  le  même  terrain. 

Enfin  ce  serait  bien  ridicule,  comme  le  dit  M.  A.  Levasseur, 
d'attendre  qu'il  y  ait  des  fabriques  de  sucre  sur  les  lieux,  pour  se 
livrer  à  des  essais  sur  cette  culture,  sans  exclure  néanmoîAs  la 
prudence  et  la  modération  en  débutant  sur  un  terrain  nouveau, 
comme  le  recommande  M.  Dureàu  et  M.  Pignel,  inspecteur  de  co- 
lonisation. Mais  nos  bestiaux  peuvent  déjà  en  consommer  une  assez 
grande  quantité  et  avec  dé^  grands  avantages,  surtout  les  vaches 
laitières,  qui  n'ont  ordinairement  pas  la  moiiidre  verdure  peur  se 
nourrir  pendant  les  chaleurs  de  «Tété  et  de  Tautomne.  C'est  plus 
qu'étonnant  que  chaque  colon  qui  a  un  terrain  arrosable  n'en  ait 
pas  toujours  une  provision  pour  cet  usage. 

Le  ciel  et  la  terre  nous  offrent  souvent  leur  aide,  mais  nous  eu 
profitons  bien  peu,  ou  par  notre  faute,  ou  par  ègoîsmc. 

N.  J.  LAURE^t. 

Aiu-lciHuuchciil,  le  IOjjii\icr  1801. 
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MOUUlf  A  VENT  MAHOUDEAU  POUR  TABHOSAGE. 

On  a  souvent  dit  et  répété  que  lèvent  était  un  moteur  gratis: 
cependant  nous  voyons  qu'à  mesure  que  le  progrés  se  répand,  les 
moulins  à  toit  disparaissent  de  nos  campagnes.  En  Hollande  même, 
le  pays  par  excellence  des  moulins,  ils  sont  détrônés  de  jour  en  jour 
par  la  vapeur,  dont  on  considère  le  travail  comme  beaucoup  pré- 
lersole. 

C'est  qu'à  part  tous  ses  autres  défauts,  la  force  motrice  du  vent 
*  possède  une  puissance  eflective  qui  est  trop  restreinte  pour  les  be- 
soins actuels  de  l'industrie  ;  car  il  faut  aujourd'hui  que  la  fabrica- 
tion s'opère  en  grand  pour  devenir  suAbamment  rémunératrice. 

En  an  mot,  le  moulin  à  vent  ne  peut  plus  être  un  moteur  indus- 
triel, à  cause  de  son  peu  de  puissance  et  de  l'irrégularité  de  son 
travail  ;  mais  il  peut  encore  prêter  avantageusement  son  concours  à 
Fagriculture,  dont  les  opérations  n'exigeât  pas  toujours  beaucoup 
de  force  ni  une  action  continue.  L'élévation  des  eaux  nécessaires 
pour  l'irrigation  des  terres  me  parait,  entre  toutes,  celle  qui  peut 
tirer  le  meilleur  parti  de  remploi  du  vent.  Fax  effet,  dans  ce  cas,  il 
n'y  a  pas  besoin  de  disposer  d^ul  moteur  très  puissant,  et  l'incon- 
vénient de  l'irrégularité  du  tiavail  disparatt  en  partie  ;  car  on  peut 
étdfir  des  réservoirs  dans  Ittquels  l'eau  est  amassée  pour  les  temps 
où  le  vent  ne  souffle  pas. 

Les  principaux  défauts  ialièrants  au  moteur  dont  nous  nous  occu- 
pons sont  l'inconstance  da  vent  dans  sa  direction  et  son  intensité, 
et  les  chaïq^ements  brusques  auxquels  il  est  siijet  qui  peuvent  com- 
proibettre  la  sûreté  de  l'appareil.  Un  bon  moulin  doit  donc  pouvoir 
Hre  livré  à  lui-même,  sans  surveillance,  aqssi  bien  la  nuit  comme 
le  joor,-*eette  condition  est  surtout  imp<nrtante  pour  élever  des  eaux 
f  irrigatimi,  —  s'orienter  luirmème,  quelle  que  soit  la  direction  do 
rent,  tourner  avec  le  moins  de  vent  possible,  et  en  même  temps  ne 
prendre  jamais  que  le  voit  nécessaire  à  une  rotation  modérée.  Enfin 
i  est  indispensable  qu'à  toutes  ces  qualités  il  réunisse  la  solidité  et 
■n  bon  nnrcbé  relatif. 

Bien  des  «saais  ont  été  tentés  poiu*  remplir  ce  programme;  mais 
bien  peu  d'appareils  sont  encore  anivés  à  le  réaliser  à  peu  près.  Un 
'les  phis  parfaits,  éoA  phi^  ingénieux,  est  sans  contredit  le  moteur 
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de  M.  Amédée  Durand,  de  la  Société  centrale  d'agriculture;  mais  il 


a  le  tort  d'être  trop  coûteux.  Le  moulin  de  Kf.  Mahoudeau,  de  Saint- 
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Epaifi  (Indre-et-Loire)  offre  les  mômes  avantages,  et  il  ne  se  vend 
que  600  à  800  francs. 

La  figure  que  nous  donnons  ci-contre  représente  fidèlement  ce 
moteur,  tel  qu'on  i*a  pu  voir  fonctionner  au  concours  général  de 
l'agriculture  de  Tannée  dernière.  Il  se  compose  de  quatre  forts 
montants  réunis  par  un  collier,  et  supportant  im  plancher  qu'on 
atteint  par  une  échelle  établie  le  long  des  montants.  Une  pièce  bi- 
furquée,  ressemblant  à  une  énorme  fourche,  pivote  sur  le  plancher 
et  supporte  l'appareil  moteur.  Les  six  bras  garnis  de  toile  qui  se 
tendent  par  une  corde  passant  sur  une  poulie,  sont  assemblés  dans 
un  moyeu  traversé  par  un  arbre  en  fer  formant  excentrique,  qui 
tourne  suivies  deux  extrémités  de  la  fourche,  dont  la  base  est  foré(' 
et  traversée  parla  tige  de  mouvement. 

Le  moulin  se  meut  seul;  chaque  aile  est  pourvue  d'un  appareil 
régulateur  spécial,  ce  qui  est  préférable  aux  régulateurs  agissant 
solidairement;  car  il  est  à  remarquer  que  chaque  aile  est  loin  de 
recevoir  la  même  pression,  surtout  dans  les  ouragans. 

Ce  moteur  peut  s'appliquer  à  toute  machine  travaillante,  soit 
pompe,  soit  noria,  soit  vis  hollandaise  ou  d'Ârchiméde.  Il  suffit 
d'ajguter  quelques  engrenages  pour  obtenir  une  rotation  horizontale 
ou  verticale.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  des  pays 
où  le  vent  est  sujet  à  de  brusques  changements,  il  vaut  mieux, 
quoique  ce  moulin  se  règle  aussi  bien  que  possible,  adopter  de  pré- 
férence des  norias  ou  des  vis  hollandaises,  par  la  raison  que  les 
pompes  se  faussent  très  facilement  lorsque  l'action  motrice  qui  les 
met  en  mouvement  est  sujette  à  des  intermittences  marquées. 

L'inventeur  estime  à  1000  litres,  ou  1  mètre  cube,  la  quantité 
d'eau  que  peut  élever  cet  appareil,  dans  l'espace  (d'une  heure,  au 
moyen  d'une  pompe,  et  par  conséquent  à  7  ou  8  mètres  de  hauteur. 

Le  moulin  Hahoudeau  se  recommande  surtout  pour  la  culture 
des  jardins  qui  environnent  nos  villes  algériennes  ou  des  colonies, 
pour  élever  les  eaux  destinées  à  l'arrosage. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  nous  lisons  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  une  note  sur  un  moulin 
i  r^ulateur  proportionnel  de  M.  Bernard.  Dans  cet  appareil,  la 
Ibree  plus  on  moins  grande  du  vent  réglerait  elle-même  la  force  élé- 
Moire  de  la  pompe  qu'elle  met  en  mouvement,  de  telle  sorte  que 
rdfet  produit  serait  toujours  proportionné  à  l'intensité  de  la  cause, 
et  que  celle-ci  produirait  toujours  l'effet  dont  elle  est  capable. 

Cette  invention  pouvant  offrir  un  intérêt  sérieux,  nous  nous  pro- 
posons de  la  faire  connaître  dans  ses  détails;  mais  avant  nous  atten- 
drons que  la  pratique  ait  consacré  les^  promesses  qu'elle  contient. 

P.  M. 
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*       PROGRÈS  DE  LA  CULTURE  DU  COTON 

DASS  LES  DIVERSES  PARTIES  DU  GLOBE. 

Le  ti'oisième  rapport  annuel  de  l'association  de  Manchester^  pour 
la  propagation  de  la  culture  du  coton  (CoUon  supply  association), 
paru  Vannée  dernière»  contient  des  renseignements  curieux  sur  le 
développement  que  prend  en  différents  pays  la  production  de  cette 
matière  textile. 

Il  est  en  même  temps  remarquable  de  voir  combien  sont  nom- 
breux les  pays  où  l'association  cherche  à  répandre  cette  culture.  Ou 
peut  dire  qu'il  n*y  a  pas  une  seule  région  propre  au  coton  où  son 
attention  n'ait  été  dirigée. 

Par  rinfluence  des  consuls  britanniques,  la  culture  du  coton  com- 
mence à  faire  quelques  progrès  en  Turquie.  Le  gouvernement  grec 
Ta  introduite  dans  une  douzaine  de  'départeipents  de  cette  terre 
classique,  «t  dans  File  de  Chypre  une  plantation  de  pas  moins  de 
80,000  acres  lui  est  maintenant  consacrée.  Il  y  a  quelques  mois,  sir 
Macdonald  Stephenson,  qui  dirige  les  travaux  du  chemin  de  fer  do 
Smyrne  à  la  vallée  fertile  de  Uéanderf  en  Asie  Mineure,  a  distribué 
parmi  les  fenniers  de  celte  région  des  graines  et  des  instructions 
imprimées  sur  la  manière  de  planter  et  de  récolter  le  coton. 

Kn  ce  qui  concerne  l'Egypte,  le  comité  annonce  qu'il  est  sm^  le 
point  de  publier  un  rapport  montrant  Toriginc,  les  progrès  et  Té- 
tendue  de  la  culture  du  coton  dans  la  terre  des  Pharaons.  Ce  rap- 
port (era  ressortir  paiement  les  moyens  par  lesquels  il  serait  pos- 
sible de  porter  la  production  de  ce  pays  d'une  centaine  de  mille 
balles  par  an,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  à  plus  d'un  million  de 
balles*  A  Tunis,  leï^Y  stimulé  par  les  repré^ntants  du  comité  fait 
tous  ses  efforts  pour  amener  ses  sujets  à  cultiver  le  coton.  Dans 
l'Afrique  ocxidentale,  à  Sierra-Leone  et  à  Sherbro,  des  machines 
à  éplucher  ont  été  introduites,  et  le  commerce  commence  îi 
achîeLer  le  coton  produit  dans  les  environs.  A  Libéria,  le  président 
de  la  république  fait  de  grands  efforts  pour  établir  cette  culture. 
Un  agent  de  l'association  a  été  envoyé  dans  cette  contrée  et  à  attirô 
l'attention  sur  son  importance  comm^  productrice  de  coton.  Le 
long  de  la  Côte  d'Or,  le  gouverneur  des  établissements  anglais  s'ef- 
force de  servir  les  vues  de  la  société.  A  Accra  et  àCape-Coast»Castle  il 
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wstù  dt»  Boeiéiéftd'agrioulUire  qui  s'occupent  beaucoup  du  coton, 
f^es  pays  «nwoimaDto  pourraient  aussi  fournir  au  commerce  de 
grandes  qoMiitésde  coton.  La  société  d'agriculture  d'Accra  a  passé 
marehi  avec  une  maison  de  coaunerce  du  comté  de  Laneastre  pour 
lui  procurer  des  cotons  qu'elle  achète  elle-même,  non  épluchés,  à 
raison  de  15  centimes  b  livre.  Un  agent  de  l'association  a  visité  na- 
guère l'intérieur  de  la  contrée.  Il  n'y  a  pas  à  douter^  d'après  son 
rapport»  que  bientôt  une  expoitatioQ  considérable  ne  s'y  développe. 
Dans  un  seul  district  cet  agent  estime  à  70,000  le  nombre  des  in* 
dividus  travaillant  à  la  culture,  au  filage  et  au  tissage  du  coton. 

On  espère  que  des  marchés  à  coton  s'établiront  dans  le»  nom^ 
breoses  villes  qui  y  existent  sur  la  cMe.  A  Elmina,  Bénin,  Old-Cala- 
bar  et  le  Camerooiîe,  un  bon  résultat  est  déjà  obtenu  par  la  distri- 
bution  de  graines  de  colon  et  d'éphieheurs  à  bras.  Un  commerce 
plein  d'avenir  est  déjà  ouvert  à  Lagos.  Les  exportations  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  qui  n'étaient  que  de  1,800  balles  en  1858,  se 
sont  élevées  en  1859  à  3,447  balles.  A  Abbeokuta,  les  chefk  indi- 
gènes ont  passé  des  contrats  avec  la  compagnie  Newyorkaise  de 
eiviUsûtwn  africaine  pour  rallotissement  de  terres  à  une  colonie  de 
noirs  libres  cks  Étals-Unis.  Une  compagnie  anglaise  se  forme  en  vue 
d'aîder  cette  entreprise  ;  un  gentleman  ofAre  déjft  de  souscrire  pouf 
50,000  francs.  Il  est  aussi  question  d'établir  des  stations  de  corn- 
merce  le  long  de  la  ligne  du  Niger.  On  estime  que  d'immenses 
quantités  de  cotons,  pouvant  valoir  à  LiverpooISO  centimes  la  livre, 
pourront  être  obtenus,  séparés  de  la  graine,  pour  50  centimes. 

Dans  l'Afri^  australe,  le  gouvernement  de  Natal  encourage  la 
culture  du  coton  en  offrant  aux  indigènes  de  recevoir  en  coton  la 
taxe^appelée  «  hut  tax^n  à  laquelle  ils  sont  soumis.  De  nombreux 
fermiers  commencent  aussi  à  se  livrer  à  cette  culture.  Un  d'eux  a 
fait  savoir  è  l'association  qu'il  a  en  magasin  (on  hand)  100,000  li- 
vres de  coton.  Dans  l'Afrique  orientale,  les  missions  d'Oxford  et  de 
Cambridge  sont  sur  le  point  d'établir  une  colonie  européenne  dans 
la  vallée  de  la  Shire,  dont  l'objet  principal  d'exporti^tion  sera  le 
colon. 

De  grande  efforts  ont  lieu  en  ce  moment  dans  les  Indes  occiden- 
tales pour  ranimer  et  étendre  cette  culture.  A  la  Havane,  il  s'est 
fondé  è  cet  effet  une  compagnie  (The  AnglO'SpaniMh  eotton  Com- 
fany)  au  capital  de  4  millions  de  dollars.  A  la  Jamaïque,  la  produc- 
tion du  coton  est  également  en  progrés. 

Dans  r Amérique  du  Sud,  quelques  planteurs  intelligents  s'occu- 
pent aussi  de  propager  la  cutainre  du  coton.  A  la  Guyane  britannique, 
il  v  a  également  de  lionnes  tendances  k^  signaler  à  ce  sujet . 
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A  Batavia,  la  production  du  coton  prend  beaucoup  de  déyeloppe- 
ment.  Des  essais  de  culture  sont  actuellement  en  cours  sur  une  des 
principales  plantations  de  l'ile  de  Java  avec  des  semences  fournies 
par  l'association.  A  Geylan,  les  sujets  de  la  Couronne  sont  autorisés 
à  payer  en  coton  une  partie  de  l'impôt. 

Le  comité  a  reçu  des  îles  Fidjee  des  échantillons  de  coton  prove- 
nant d'une  espèce  arborescente  qui  y  croit  à  l'état  sauvage  et  pro- 
duit pendant  dix  à  quinze  ans.  Ils  ont  été  évalués  de  65  centimes  ù 
1  franc  20  cent,  la  livre.  On  estime  que  la  moitié  de  la  superficie  de 
cet  archipel  pourrait  produire  de  5  à  4  millions  de  balles  de  coton. 
Mais  comme  la  population  qui  l'habite  ne  s'élève  en  totalité  qu'à 
200,000  individus,  il  est  évident  qu'il  faudra  qu'elle  s'accroisse  énor- 
mément avant  de  pouvoir  fournir  une  telle  production.  Le  comité 
émet  l'espoir  que  la  cession  de  cet  archipel  à  la  Grande-Bretagne, 
qui  a  été  proposée  par  les  chefs  indigènes,  soit  acceptée  par  le  gou- 
vernement. 11  ajoute  qu'il  n'a  reçu  d'aucune  autre  partie  du  globe 
d'aussi  belles  qualités  do  coton. 

Le  Pégou  a  également  attiré  l'attention  de  la  société.  L'Australie 
commence  aussi  à  cultiver  le  coton,  et  on  suppose  que  bientôt  elle 
pourra  donner  lieu  à  une  exportation  commerciale  {to  export  freely) . 
Des  échantillons  de  coton  longue  soie  {sea  Island)  d'Australie  ont 
étévehdus  de  i  sh.  8  den.  à  2  sh.  (2  fr.  5  c.  à  2  fr.  50  c.)  par 
livre. 

Mais  c'est  surtout  vers  l'Inde  que  l'intelligente  association  de 
Manchester  dirige  tous  ses  efforts.  Leur  rapport  montre  quelle  vive 
sollicitude  TAngleterre  apporte  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire 
de  rinde  une  grande  contrée  productrice  de  coton.  11  n'y  a  pas  long- 
temps du  reste  que  la  conviction  s'est  faite  à  ce  sujet.  L'opinion  ne 
s'est  éclairée  que  fort  lentement,  et  le  dernier  rapport  de  l'associa- 
tion de  Manchester  constate  encore  qu'on  ne  connaît  pas  assez  en 
Angleterre  les  immenses  ressources  de  l'Inde.  Pour  faire  disparaître 
cette  ignorance,  la  société  de  Manchester  a  montré  vraiment  un 
zèle  remarquable  et  infatigable.  Par  ses  publications  répandues  à 
profusion  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  par  ses  meetings^ 
par  ses  lectures,  elle  est  enfin  parvenue  à  faire  comprendre  l'inté- 
rêt immense  qu'offre  l'Inde,  non-seulement  par  les  débouchés 
qu'elle  procure  à  l'industrie  anglaise,  mais  aussi  pour  lui  fournir 
les  matières  premières  qu'elle  transforme.  C'est  un  résultat  dont 
elle  peut  être  fière  à  juste  titre,  car  elle  y  a  contribué,  sinon  en- 
tièrement, du  moins  pour  une  bonne  part. 

L'association  de  Manchester  est  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  ce  que  peut  l'esprit  d'association  et  de  patriotisme  bien 
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eoteadu  des  intérêts  d'une  nation.  Puisse-t-il  être  imité  on  France 
et  contribuer  au  développement  de  nos  colôniea! 

L'exportation  de  Flnde  en  coton  doit  atteindre  aujourd'hui  envi- 
ron un  million  de  balles;  Mais  les  circonstances  actuelles  vont  encore 
poHsser  à  la  culture  du  coton,  et,  avec  l'aide  des  capitaux  de  la 
compagme  qui  vient  de  se  créer  récemment  à  Manchester,  il  est  pro- 
bable que  d'ici  quelques  années  la  production  de  cette  vaste  co- 
lonie doublera,  triplera  même.  PAn.  Madinieb. 
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Le  riz  est  cultivé  diffèremment  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
Ceylan,  à  cause  de  la  conformation  diverse  du  sol  qui  nécessite  des 
moyens  particuliers  d'arrosement.  Dans  le  pays  montagneux  dos 
Kandyans  on' choisit  un  renforcement  anguleux  où  convergent  deux 
montagnes  pour  construire  une  série  de  terrasses,  s*élevant  d'étage 
en  étage,  le  long  de  la  rampe,  jusqu'à  la  limite  de  la  terre  arable. 
Chaque  terrasse  présente  un  rebord  en  avant  qui  permet  de  régler 
la  quantité  d'eau  à  donner  mx  plants  de  riz  et  le  surplus  se  déverse 
au  fur  et  à  mesure  sur  les  terrasses  placées  au-dessous^  Afin  de  per- 
mettre ce  mode  de  culture,  les  cours  d'eau  sont  amenés  de  niveau 
le  long  des  montagnes  et  souvent  d'une  distance  de  plusieurs  milles; 
les  indigènes  déploient  dans  ces  travaux  une  énergie  et  une  persé- 
vérance vraiment  remarquables. 

La  culture  du  riz  ne  paraît  pas  progresser  à  Ceylan,  car  l'impor- 
tation de  ce  grain  augmente  sans  cesse  et  la  production  au  con- 
traire s'accroît  peu.  L'importation,  qui  n'était  que  de  650,000  bois- 
seaux en  1837,  et  de  2,121,000  b.  en  1847,  a  atteint  en  1859,  — 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  Talnrianach  de  Ceylan  pour  1860,  — 

*  Voir  le  précédent  nninéro. 
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3,511 ,000  boBseaux  (m  bushel  5G  Mrn»  34).  Nous  m  posBèddiis 
pas  de  dounées  compilât  rar  la  producUiMi,  nuAB  dam  les  tables 
les  phn  réoaotes  de  sUlîttiqve  sur  les  eelénies  anglaises»  nous 
soyons  qu'elle  a  variée  pendant  plusieurs  années,  de  5  millions  à 
6  imllions  1/2  de boisseaui.  Celle  des  menus  grains,  millet,  sorgho, 
s'élève  de  1  œiUîiMi  à  1  «200,000  bmsseaux.  Ainsi  on  voit  que  l'im- 
poittlion  en  grain  est  à  peu  près  k  moitié  de  la  production.  Cela 
dénote  évidemment  que  les  conditions  économiques  qui  influent 
sur  l'agriculture  sont  loin  d'être  favorables,  cai:  ici  ce  n'est  pas  la 
terre  qui  manque,  ni  le  sol  qui  refuse  de  donner  d'abondants  pro« 
duits. 

Sir  Tennent  bit  du  reste  ressortir  la  cause  qui  paralyse  les 
eUGorts  delà  cuUvre  indigtaé.  Elle  oonsisle  dans  le  mode  d'imposi- 
tion des  terres  à  grain. 

Non-seulement  cet  impM  est  lourd  par  lui-même ,  mais  il  est 
encore  trés-vexatoire,  par  la  mani^  avec  laquelle  il  est  prdevé. 
A  part  quelques  changemaits  de  détail  suivant  les  divers  districts, 
voici  comment  on  opère  :  c  Lorsque  la  récolte  est  suffisamment 
avancée  pour  en  rendre  possible  une  évaluation,  les  assesseurs  du 
gouvememtent  s'occupent  d'en  calculer  la  valeur  probable  et  un 
rapport  est  ensuite  adressé  à  l'agent  du  gouvernement  sur  la  part 
d'impôt  incombant  à  chaque 'diainp.  La  ferme  de  la  taxe  de  chaque 
district  est  abrs  vendue  par  enchire  publique,  et  quand  le  moment 
de  récolter  est  venu,  le  cultivateur  est  tenu  de  prévenir  l'acqué- 
rour,  cinq  jours  à  l'avance,  de  son  intention  de  moissonner;  deux 
jours  d'avis  suffisent  s'il  est  nécessaire  d'ajourner.  Si  la  récolta 
n  est  pas  battue  immédiatement,  le  fermier  de  la  vente  doit  être  en- 
core provenu  du  jour  fixé  pour  Texécution  de  oe  travail;  et  en  cas 
d*omission  ou  d'irrégularité  il  peut  faire  prononcer  des  amendes 
contre  le  cultivateur  par  la  Cour  du  district.  Sous  la  pression  d'un 
tel  contrôle,  le  propriétaire  agriculteur,  plutôt  que  de  perdre  son 
temps  ou  sa' récolte  à  faire  sa  cour  au  fermier  de  la  rente,  ou  de  se 
soumettre  aux  ennuis  oue  lui  créent  ses  employés,  préfère  acheter 
sa  tranquillité  par  quelque  argent  de  plus.  C'est  du  reste  à  la  con- 
naissance générale,  que  la  somme  qui  est  versée  au  trésor  pour  le 
produit  des  taxes  ne  représente  pas  la  moitié  de  ce  qui  est  extorqué 
aux  pauvres  cultivateurs  par  ces  moyens  d'oppression.  » 

n  n'est  pas  étonnant  que  sous  un  pareil  régime  le  cingalais  no 
cherdie  pas  accroître  ses  cultures.  Il  se  contente  de  travailler  seu- 
lement pour  satisfaire  h  ses  besoins  indispensables,  mais  il  ne  fait 
rien  au  delà. 

Sir  Tennent  signale  à  propos  de  cette  question  un  fait  asseï  cu- 


Digitized  by 


Google 


-  »5  - 

rieiK.  Il  perdt  que  ta  disposition  législative  datant  de  1824^  qui 
a  reinia  en  figueur  Y'wapôi  sur  la  culture  des  uraiss,  exemptait  en 
même  temps  de  toute  redevance  les  terres  livrées  à  la  production  du 
caié,  du  coton  et  du  poivre.  Le  contraste  est  d'autant  phis  sensibte 
que,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  File  neprodiÉit  pas  depuis 
longtemps  de  quoi  sufiire  à  sa  consommatioa.  Certes,  il  est  bien 
d  eocottitiger  les  cultures  destinées  à  fournir  des  produits  d'expor- 
lation,  oMis  ee  ne  doft  pas  être  au  détriment  de  l'existence  mène 
d'une  population» 

La  conslusion  qu'on  peut  tirer  des  détails  sur  lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer»  c'est  que  k  système  d'exploitation. des  colonies  par 
la  métropole  au  détriment  de  la  race  indigène  prévaut  encore  ù 
Ceyian.  Hais  il  finira  par  disparaître  peu  à  peu  ainsi  que  dans  l'Inde. 
On  sait  qu'il  se  prépare  en  ce  moment  de  grandes  et  utiles  réfor- 
mes dans  ce  dernier  pays^  réformes  amenées  par  la  récente  révolte 
des  cipayes  qui  a  ouvert  les  yeux  en  Angleterre  sur  les  innombra- 
bles abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'admiaistration  de  la  com< 
pagnie  des  Indes. 

Aujourd'hui,  grâce  au  mouvement  général  des  idées,  tout  ce  qui 
ressemble  au  monopole,  é  l'exploitation,  tend  à  disparaître  et  nous 
ne  crojMis  pas  exagérer  en  disant  que  sous  peu  d'années  les  colô- 
niee,  et  principalement  celles  où  il  existe  une  nombreuse  popula- 
tion indigène,  seront  dirigées  d'après  des  principes  plus  larges, 
plus  éqiàables  et  surtout  phis  moraux.  On  commence  u  com- 
prendre qu*en  s'emparant  dévastes  territoires  plus  ou  moins  peu- 
piéS;  on  a  contracté  des  engagements  envers  les  habitants,  enga- 
gements qui  consistent  à  les  protéger  et  é  les  guider  dans  la  voie 
du'progrès  matériels  moral.  Jusqu'ici  les  Européens  ne  les  avaient 
remplis  qu'en  les  opprimant  et  qu'en  les  spoliant  de  leurs  richesses. 
Nous  disom  Européens  parce  qu'en  -efTet  tous,  Espagnols,  Portugais, 
HoUandMs,  Anglais,  Français,  nous  avons  beaucoup  à  nous  repro- 
cher soft  k  une  époque,  soit  à  une  aulre  de  noUre  histoire  colodiaie. 

Ainsi,  dit  sir  Tonnent,  les  Cingalais,  dq>uis  trois  siècles,  ont  vu 
trois  nations  européennes  tour  ù  tour  s'emparer  de  leur  pays  et 
monopoKser  ses  productions  pour  s'enrichir.  Les  Portugais  et  les 
Hollandais  leur  prenaient  leur  cannelle  et  leurs  perles;  les  Anglais  ont 
couvert  leurs  montagnes  de  plantations  de  caféiers,  et  les  c^Hes  de 
jardins  de  cocotiers;  mais  aucune  n'a  cherché  à  inaugurer  une  poli- 
tique qui  eût  pour  but  de  perfectionner  l'industrie  du  paysou  d'af- 
franchi la  population  de  la  dépendance  dans  laquelle  elle  se  trouve 
vis-à-vis  de  l'étranger  pour  subvenir  à  sa  nourriture.  Tout  apathiques 
o\  indifférents  que  sont  les  indigônos,  ils  ressentent  vivement  leurs 
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torts  à  cet  égard.  La  tradition  et  les  annales  de  lejir  histoire  les  onl 
familiarisés  avec  les  noms  de  ces  souverains  qui  ont  rendu  leur 
règne  fameux  par  Fexécution  d'immenses  travaux  en  vue  de  Tin- 
^rêt  de  leurs  sujets,  et  leur  mémoire  est  honorée  avec  le  plus  grand 
culte.  Us  supportaient  même  la  domination  étrangère  avec  pa- 
tience, jusqu'à  montrer  de  la  gratitude  à  leurs  usurpateurs,  lors- 
qu'ils prenaient  soin  de  conserver  en  état  ces  grands  travaux  sur 
lesquels  se  basait  la  prospérité  du  pays.  On  lit  dans  les  chroniques 
de  leur  histoire  a  que  les  rois  ri  étaient  plus  estimés  comme  aupara- 
vant parce  que  la  fertilité  du  pays  avait  diminué.  »  Rien  n'est  plus 
naturel,  lyoute  sûr  Tennent,  ique  ce  manque  d'affection  des  cinga- 
lais  pour  un  gouvernement  sous  lequel  l'indifférence  de  leurs  inté* 
rets  se  perpétue  sans- cesse,  et  rien  aussi  ne  pourrait  autant  leur 
rendre  chers  le  nom  et  l'autorité  de  la  Grande-Bretagne  que  d'i- 
miter les  anciens  rois  en  accordant  de  puissants  et  efficaces  encou- 
ragements à  l'industrie  agricole  de  File. 

Les  principaux  produits  agricoles  qui  alimentent  le  commerce  de 
Ceylan  sont  le  café,  l'huile  de  ^oco  et  la  cannelle.    . 

La  culture  du  café  a  pris  une  grande  extension  depuis  une  di- 
zaine d'années,  et  ses  progrès  ne  paraissent  pas  devoir  s'arrêter. 
Elle  est  du  reste  dans  d'excellentes  conditions:  les  terres  sont  abon- 
dantes, quoique  réclamant  quelque  engrais,  le  travail  à  bas  prix,  le 
produit  de  bonne  qualité  et  estimé  sur  les  marchés.  On  évaluait 
qu'il  y  avait,  en  1858, 129,000  acres  comptantes  en  caféiers  pro- 
duisant en  moyenne  5  quintaux  1/2  par  acre.  L'exportation  en  1859 
s'est  élevée  à  601,655  quintaux  ^  d'une  valeur  de  1,488,000  1.  st. 
(57,200,000  fr.).  On  consomme  en  France  une  assez  forte  quan- 
tité de  c^é  de  Ceylan;  en  1858  il  s'en  est  exporté  pour  notre  payé 
54,780  quintaux,  et,  en  1859, 110,640  quintaux. 

La  culture  du  cocotier  est  principalement  entre  les  mains  des 
indigènes,  pour  lesquels  cet  arbre  est  d'une  très-grande  utilité  par 
la  variété  des  produits  qu'il  leur  fournit.  Il  y  a  maintenant  23  h 
24,000  acres  en  cocotiers  appartenant  à  des  européens  et  environ 
100,000  acres  possédés  par  les  indigènes.  On  exporte  deux  produits 
du  cocotier,  l'huile  obtenue  par  l'expression  de  Tamande  et  la  fibre 
decoir  ou  l'enveloppe  textile  des  noix.  En  1859,  il  est  sorti  de  l'ile 
de  Ceylan  1,184,854  gallons  d'huile  (le  gallon  =  4  litres  54),  d'une 
valeur  de  118,483  liv.  st.  et  pour  26,000  1.  st.  de  fibres  de  coir 
préparées  sous  diverses  formes.  Le  produit  du  cocotier  parait  souf- 
frir de  grandes  fluctuations  car  l'exportation  varie  dans  une  pro- 

^  QuinUl  anglais  «»  50  kil.  782  gr. 
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portion  très-considérable.  Du  reste,  on  a  remarqué  en  général  que 
le  rendement  des  arbres  était  toujours  beaucoup  moins  constant 
que  celui  des  récoltes  annuelles. 

La  culture  du  cannellier  est  depuis  longtemps  en  décadence.  Ces 
fameux  jardins  ^  créés  par  les  Hollandais  offrent  maintenant  un  as- 
pect de  désolation,  produit  par  un  quart  de  siècle  d'abandon.  Ces 
beaux  arbustes  sont  redevenus  sauvages  et  en  quelques  endroits  on 
ne  les  distingue  plus,  envahis  qu'ils  sont  par  les  plantes  grinjpan- 
tes,  les  ipameas,  les  bignaniasj  le  nepentlies^  etc. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  Texportation  de  la  cannelle  oscille 
entre, 700,000  à  900,000 livres. 

En  outre  de  ces  produits  de  l'agriculture  nous  aurions  encore  à 
parler  de  bien  d'autres  plantes  utiles  de  l'tle  de  Gcylan  :  du  Palmtra 
{Borasius  flabelliformis),  dont  les  usages  sont  peut-être  encore 
plus  nombreux  que  ceux  du  cocotier;  de  l'Arec  (Areca  cate- 
chu),  dont  la  noix  réunie  à  la  feuille  du  poivrier  bétel  constitue  le 
masticatoire  obligé  du  Ciugalais  ;  des  majestueux  talipots  (Corypha 
umbracuUfera)  ;  du  caoutchouc  {Ficus  dastica)^  devenu  si  néces- 
saire à  l'industrie  européenne  ;  des  figuiers  aux  formes  bizarres; 
des  fruits  si  variés  et  des  hois  de  construction,  d'ébénisterie,  dont 
les  forêts  renferment  de  nombreuses  et  utiles  espèces;  etc.  mais 
ce  serait  nous  entraîner  beaucoup  trop  loin  du  cadre  de  cet  ar- 
ticle. 

Pour  résumer  maintenant  notre  appréciation  de  l'ouvrage  de  sir 
J.  Emerson  Tonnent,  nous  dirons  simplement  que  nous  le  citons 
comme  modèle  aux  écrivains  qui  se  propose  de  décrire  nos  pos- 
sessions coloniales  et  nous  souhaitons,  pour  l'hoimeur  de  la  société 
française,  quejeurs  publications  aient  le  même  succès. 

Paul  Hadinier. 


MÉLANGES. 


—  Huiles  kabyles.  —  Parpii  les  industries  auxquelles  un  avenir  pros- 
père semble  assuré  en  Algérie,  celle  des  huiles  n''est  pas  la  moins  impor- 
tante. Aussi,  bien  avant  la  pacification  complète  du  pays,  des  hommes 
entreprenants  avaient  essayé  de  rétablir  au  milieu  des  conliêes  kabyles. 

*  Les  cinq  principaux  jardin»  de  caiinelliers,  autour  de  Nogombo,  Colombo,  Bar- 
beryn,  Galle  et  Natuia,  avaient  chacun  de  15  à  20  milles  de  circoniérence. 
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Dans  noire  province,  une  usine  de  ce  genre  s'était  l'ondée  sur  TOued  Hogtini, 
il  y  a  d^  plusieurs  années;  mais  elle  avait  été  détruite  à  la  suite  d'une 
révolte  des  indigènes.  Depuis  lors,  les  tribus  de  cette  région  étant  de  nou- 
veau soumises,  M.  Modeste  Garro  a  pu  reprendre  au  même  endroit,  —  mais 
cette  fois  avec  toutes  les  chances  favorables,  —  une  entreprise  qui  em- 
brasse la  mouture  des  grains  en  même  temps  que  la  trituration  des 
olives. 

En  effet,  son  usine  se  compose  :  1*"  d'un  moulin  à  triturer  les  olives, 
composé  de  troie  tournants,  avec  mécanisme  spécial  pour  la  fabrication  des 
ressences,  presses  et  aceessoires  ;  le  travail  effectif  des  trois  tournants  peut 
atteindre  mie  production  de  5,<H)0  litres  d'buile  par  24  heures,  si  la  ma- 
tière première  ne  fait  pas  défaut;  2*  un  moulin  à  ferine  à  deux  toannants, 
avec  blutoir  et  nettoyeur  pouvant  produire  vingt  quintaux  métriques  par 
'i4  heures  de  travail. 

Les  mécanismes  sont  mus  :  le  moulin  à  huile,  par  une  roue  hydrau*- 
lique;  le  moulin  à  farine,  par  deux  tui  bines.  ^ 

Les  huiles  provenant  de  cette  usine  ont  obtenu  une  médaille  d'or  à  Texpo- 
sition  universelle  agricole  qui  a  eu  lieu  il  Paris,  au  mois  de  juin  dernier. 
L'académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  commerciale  vientaussi  de 
voter  à  M.  Garro,  pour  ce  pioduit,  une  médaille  de  première  classe.  Ce 
double  témoignage  établit  d'ime  manière  trè»"aathentique  la  bonté  des 
huiles  de  M.  Garro.  Nous  pouvons  afGrmer,  par  expérience  personnelle  et 
par  celle,  de  nos  amis,  que  ce  produit  est  en  effet  d'excellente  qualité. 

C'est  à  Son  Excellence  M.  le  maréchal  Randon  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir favorisé  la  création  de  cette  usine,  dont  les  produits  ont  fait  connaître 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'olive  africaine.  Cette  olive  était  condam- 
née jadis  à  ne  produii'e  que  des  huiles  de  fabrique  et  en  quantité  moindi^e 
que  le  rendement  possible;  M.  Garro  en  obtient  aujourd'hui  des  huiles  co- 
mestibles et  en  plus  grande  quantité.  Il  augmente  donc  la  richesse  pu- 
blique d'une  manière  notaUe,  puisque  avec  la  même  quantité  de  matière 
première  identique,  il  obtient  <tes  produits  plus  abondants  ^t  de  rodlleure 
qualité.  « 

Cela  fait  l'éloge  des  talenls  professionnels  de  M.  Modeste  Garro;  il  y  a  lieu 
aussi  de  louer  son  courage,  car  il  en  fallu  pour  établir  une  usine  à  14  ki* 
lomètres  en  avant  d'un  avant-poste,  Dra-el-Mizan,  et  lorsque  le  souvenir 
était  encore  subsistant  du  désastre  éprouvé  par  l'entreprise'antérieure. 

Heureusement,  les  mauvaises  chances  des  premiers  temps  ont  disparu. 
Aussi  l'usine  est-elle  en  voie  de  prospérité,  le»Kabyles  trouvant  plus  de  b(»- 
néfîce  à  y  apporter  leurs  olives  que  de  les  triturer  eux-mêmes  par  leurs 
procédés  si  imparfaits  et  avec  leurs  grossières  machines.  Le  temps  fait  son 
œuvre,  à  cet  égard;  et  le  moment  ne  parait  pas  éloigné  où  ils  renonceront 
tout  à&it  à  leur  mode  vicieux  de  fabrication. 

L£s  huiles  exposées  par  N.  Modeste  GaiTo,  et  qui  lui  ont  valu  deux  mé* 
dailles  de  première  classe,  peuvent  ^  classer  ainsi  ; 

Huile  surfine  d'olives  vertes; 

Huile  fine  d'olives  mi-mùre^^; 

Huile  surfins  d'olives  mûres: 
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Huile  d^enfer^  à  bn\!er; 

Huile  de  ressence»  claire; 

Huile  de  tessenee,  t>^1e. 

Si  dqà  Ces  produits  doraient  des  résaftats  très-satisfaisants,  on  peut  en 
espérer  de  bien  meilleurs  pour  Tarenir,  lorsque  la  culture  de  Tolivier  aura 
atteint  diez  les  Kabyles  le  degré  de  perfection  qu'elle  comporte. 

Car  Toici  Tétat  actuel  de  cette  ctritui-e  chez  ces  montagnards  :  peu  ou 
point  de  labours,  pas  de  fumure,  taflle  mauvaise,  coeiilelte  faite  sans  soins. 
Kt,  cependant,  sur  ce  sol  favorisé  par  la  nature,  l'olivier  prospère  et  atteint 
wn  grand  développement;  tt  produit  en  grande  quantité  des  olives  de  qua- 
lité exodlente  et  il  8st  à  peu  près  eiiempt  des  maladies  qui  Tassiégent  en 
Europe.  On  peut  donc  afÂiiner  que  si  cet  arbre  n^est  pas  ici  sur  son  sol 
natal,  il  y  a  rencontré  les  conditions  tes  plus  favorables  à  sa  vitalité.  Il  y  a 
(tonc  peur  TAIgérie  et  tM>ur  la  Pranee  on  immensA  intérêt  à  en  encoura- 
ger la  culture  et  à  favoriser  la  fabrication  de  son  produit. 

L*olive  kabyle  est  éminemment  propre  à  la  production  des  huiles  conieîj- 
tibles.  Avec  une  cueillette  mieux  entendue,  eÛé  en  donnera  de  surfines  en 
quantité  égale  aux  meilleures  de  la  Provence,  tfe  la  Rivière  de  Gènes  et  de 
Ui  Toscane. 

Les  espèces  d*olives  généralement  recxmnues  jusqu'ici  dans  la  Kabylie  st* 
rapportent,  d'après  la  nouvelle  classification,  aux  fu  si  formes  et  aux  elUpsoî' 
des.  (Test  presque  exclusivement  de  ces  deux  sortes  d'olives  que  M.  Garro 
a  obtenu  les  huiles  épurées  dont  void  la  description  :    ' 

Htft^  Solives  vertes.  —  Cette  qualité  conserve  péndanl  quelqui»s  mois 
uu  goût  d'aineriuine  peu  agréable  pour  tout  autre  palais  que  celui  des  Ka- 
byles. Mais  après  dépouillement  complet  et  filtrage,  elle  acquiert  un  très- 
bon  goût  de  fruit,  goût  fort  apprécié  dans  le  Midi- 

OUve$  mi-mûres.--  La  fabrication  a  lieu  en  janvier  et  partie  en  février. 
Lliuile  qui  en  provient  a  un  goût  de  fruit  sans  amertume.  Cette  qualité 
^  moins  douce  que  la  précédente,  hii  est  inférieure. 

(Hipes  mûres.  —  Fabrication  çn  février,  mars  et  avril.  Elle  donne  une 
huile  douce,  légère,  sans  goût  de  fruit  et  qui  est  très-recherchée  dans  le 
Nord  de  TEurope. 

Huiles  d'enfer.  —  On  l'extrait  des  eaux  senanl  à  échauder  la  pâle  et  qui 
échappent  au  moment  de  la  Dabrication. 

Resiences.  —  Cette  huile  provient  de  la  trituration  des  grignons,  ou 
noyaux  de  Tolive.  Elle  est  très-recherchée  pour  la  fabrication  du  savon,  son 
emploi  étant  indispensable  lorsque  la  température  est  élevée. 

—  La  perle  de  la  noix  de  coco  *.  M.  Bacon  a  récemment  analyse  la 
perle  inégétale  de  coco.  Il  dit  qu'il  n*a  nulle  part  trouvé  la  description  de 
celte  espèce  de  perles  ou  d'autre  concrétion  similaire.  Cela  mérite  à  dire 
qu4^  ces  perles  de  la  ïwh  de  coco  sont  bien  connues  dans  les  Indes,  et  que 
le  célèbre  Rumphius  en  adomié  la  desa'ipliun,  accompagnée  de  gravures 
Herbarium  amboiticuse,  édit.  Joaimi  Burinainii,  17  il ,  1. 1.  p.  21).  Aujour- 
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d'hui  encore  ces  perles  rares  sont  très-esiimées  par  les  Indiens,  qui  les 
appellent  moestika  kelapa,  et  on  les  trouve  citées  sous  le  nom  de  niesliqua> 
dans  le  Nouveau  Dktiannaire  d'histoire  naturelle,  édit.  1818. 

La  noix  de.  coco  n'est  pas  Tunique  fruit  qui  montre  une  telle  concrétion 
en  forme  de  perle.  On  distingue  à  Java,  d'après  Torigine,  la 
Moestika  delinah,  de  la  grenade,  punica  granatum  ; 

—  ioaxiengien,  du  fruit  du  ficus  benjarvdna; 

—  ketjoeboeng,  du  fruit  du  datura  alba. 

«  La  perle  de  la  noix  de  coco  se  montre  sous  deux  formes  :  Tune  conique 
avec  tige  jaunâtre  ;  Fautre  est  simplement  arrondie  ou  sphénque,  et  Ton 
en  trouve  aussi  avec  des  flgures  annulaires  à  la  surface.  Rumphius  a  signalé 
que  c'est  principalement  dans  la  noix  de  coco  provenant  de  Macassar  (Gé- 
lèbes)»  que  Ton  trouve  cette  perle,  mais  toujours  si  rarement  que  sur  mille 
noix  on  n'en  trouve  pas  une  qui  la  contient.,  Rumphius  avait  déjà,  en 
1602,  fait  hommage  au  duc  de  Toscane  d'un  anneau  garni  d'une  perle  de 
coco.  ,La  moestika  est  estimée  comme  amulette,  et  on  raconte  plusieurs 
anecdotes  sur  ses  facultés  secrètes.  (Prof.  Rlebkrode,  Répertoire  de  chinne 
4e  BarreswUL) 

—  Production  du  sucre.  Voici,  d'après  des  documents  publiés  par  le 
gouvernement  anglais,  le  développement  de  la  production  du  sucre  de 
canne  dans  les  principatix  pays  producteurs  : 

1849  1850 

Cuba.    .......        220,000  tonne;».      il5,000  tonnes. 

Porlo-Rico 43,600      —  58,000      — 

Brésil 121,000      —  75,000      — 

ÉUtfi-Unia 98,000      —  10,000      — 

Antilles  françaises.  .   .  56,000      —         100,000      — 

—  anglaises.    .   .        142,000     —         180,000      — 

—  hollandaises.  .  15,000      —  8,500      — 

—  danoises. .   .   .  7,900      —  8,500      — 

Indes  orienUlcs.  .   .   .  73,000  —  160,000  »                 * 

Maurice 44,700  —  120,000  — 

Réunion 24.000  —  55,000  — 

Java 90.000  —  110,000  - 

Philippines 20,000  —  60,000  — 

ToUux.  .   .   .      953,200  tonnes.    1,365,500  tonnes. 

Connue  on  le  voit,  la  production  a  augmenté  presque  partout;  au  Brésil 
et  aux  États-Unis,  au  contraire,  elle  a  considérablement  diminué.  C'est  à 
Cuba,  à  Maurice,  à  la  Réunion,  dans  les  Indes  orientales,  dans  les  Antilles 
françaises  et  anglaises,  et  aux  Philippines  que  les  plus  grands  progrès  ont 
été  accomplis,  (hevue  algérienne  et  coloniale,)  . 


rAAlS.    «-^  IMP.  »)N0.\  RAV'ON,  IllK  O'tMtATU,    1. 
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RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQÏÏE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Qoestioii  algérienne.  —  Propagation  de  hi  cuUum  da  coton.  —  La  canne  \  ancre  culti-^, 
T4e  an  MÛoc  an  seixième  aiède.  —  lotredoction  do  qniiiqnlnt  à  U  Vartildiilie.  — 
Commerce  de  l'Aigérie  en  1860. 

/  Il 

On  a  l'espérance  de  voit  bientôt  la  question  eolotaiale  toucher  à- 
son  dénouaient;  aussi  les  colonies  de  l'ouest,  dans  l'attente  de  la 
nouvelle  législation  qui  va  les  régir,  ont  suspendu  leurs  attaques: 
contre  l'ancien  état  de  choses,  dont  le  dernier  reste  est  prés  de 
crouler.  C'est  le  cas  de  dire  que  la  lutte  cesse  faute  d*dbjections. 

En  revanche,  la  question  algérienne  est  de  plus  en  plus  discutée  ; 
il  pleut  des  brochures  sur  Tadministration  de  l'Algérie,  sur  sa  colo^ 
idsation,  si»r  le  cantonnement  des  Arabes,  etc.,  etc.  Nous  ne 
croyons  pas  exagérer  en  avançant  que  leur  nombre  est  presque 
égal  à  cdui  que  ftdt  édore  la  politique  extérieure.  Mais  il  est  fort 
douteux  qu'elles  préoccupent  autant  de  monde;  ce  ne  sont  Ja- 
mais les  écrivains  qui  ont  manqué  à  la  cause  algérienne,  mais  phi- 
tdt  le  public  pour  s'y  intéresser.  Cependant  nous  croyons  que  le 
remao'quaMe  <&cours  prononcé  au  Sénat  par  rhoiiorable  M:  BariMh 
nmx  a  dû  trouver  de  l'écba  dans  le  pays,  tout  le  monde  s'associera 
aux  voeux  si  sages  et  si  modérés  qu'il  a  avuicés,  parce  qu^ls  sont 
en  ddiors  de  tout  esprit  de  parti.  Que  rédame  le  plus  l'Algérie,  si 
ce  n'est  des  institutions  stables,  offrant  une  garantie  réelle  pour  Ta- 
lenir,  à  quiconque  vient  mettre  le  pied  sur  cette  terre  que  la  parole 

■*  «•  —  tt  FéraisB  18G1.  8 
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impériale  a  déclarée  française?  Quels  que  soient  les  avantages  malé- 
rieis  et  pécuniaires  que  puisse  présenter  notre  colonie,  il  faut  avant 
tout  que  celui  qui  s'y  rend  soit  assuré  d'y  trouver  les  mêmes  droits 
politiques  et  sociaux  qu'en  France,  afin  qu'il  considère  son  établis- 
semeii  eop^ne  dé&iitif  et  qu'il  ne  vive  pqs  au  jour;  le  jour,  sans 
gbuq  Ott  l'etiieiniain,  t^omme  c'est  trop  souvent  le  cas  aojpurd'bui.  ' 
On  entend  répéter  souvent  que  l'Algérie  a  englouti  des  sommes 
folles  et  qu'elle  ne  nous  rapportera  jamais  en  raison  de  ce  qu'elle 
nous  a  coûté.  Mais  songe-t-on  à  mettre  en  balance  les  victoires 
qu'ont  remportées  nos  armées  et  la  dépense  qu'exige  leur  entretien  ? 
On  m'objectera  que  cette  dépense-ci  est  forcée,  tandis  qu'on  aurait 
pu  économiser  bien  de  l'argent  en  abandotmant  l'Algérie.  Soit;  niais 
ne  comptez^vous  pour  rien  l'influence  que  donne  à  la  France  la 
possession  d'un  territoire  aussi  vaste,  situé  presque  en  Europe,  et 
qui  tôt  ou  fard  exercera  une  action  directe  sur  les  affaires  poli- 
tiques des  nations  occidentales;  et  lexcellente  école  que  forme  l'Al- 
gérie, non  pas  seulement  pour  nos  soldats,  mais  pour  développer 
l'eàprit  des  affaires  et  de  colonisation  parmi  nous,  pour  donner,  en 
un  mol,  un  alimenta  l'activité  de  notre  race,  et  la  forcer  à  sortir  de 
celte  existence  centralisée  dans  laquelle  elle  se  plaît  et  pourrait 
hie(i  8*endonnir,  si  ou  n'y  prenait  garde? 

Ce  sont  là  des  avantages  sérieux  et  qui  valent  bien,  ce  me  semble, 
un  sacrifice;  on  en  voit  à  chaque  pas,  dans  l'histoire  des  nations, de 
bien,  moindres  acquis  à  un  prix  bien  supérieur  à  ce  que  l'Algérie 
nous  a  coûté.  Du  reste,  le  plus  fort  est  fait  maintenant,  il  ne  s'agit 
pli^sqtpe  d'y  ver^r  encore  plusieurs  centaines  de  millions  pour  at- 
teîiidr^fle  poii^lt  d^  maturation  à  partir  duquel  commencent  les  pro- 
fits. Aes|e  ^^leraent  à  en  faire  un  boa  et  judicieux  emploi. 
.  Ost  avec  une  satisfaction  profonde  que  nous  avons  vu  la.  cause 
de  l'Algérie  soutenue  au  Sénat  par  un  interprète  aussi  distingué  que 
M  4  BarbarouK  ;  mais  nous  espérons  que  la  session  en  cours  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif  nous  donnera  encore  plus  d'une  fois  l'oecasion 
de  mp^trer  que  les  intérêts  de  notre  grande. et  belle  colonie  ont 
encore  plus  d'un  illustre  partisan  dans  l^ur  sein. 

^  L'Angleterre  poursuit  toujours  sa  propagande  en  faveur  de  la 
culture  du  coton,  avec  cette  activité  qu'on  lui  connaît.  C'est  im<  parti 
pris  désormais,  et  qde  la  production  des  États-Unis  manque  ou  ne 
manque  pas,  les  Anglais  sont  bien  décidés  à  s'affranchir  de  la  dé- 
pendance des  Américains^  en  récoltant  dans  leurs  propres,  colonies 
une  partie  du  coton  aécessaire  pour  leiu*s  immenses  manufactures. 

,  Dans  l'Inde  ^  on  s'en  occupe  vivement  :  ni  les  bras^ni  le  jsol  ne  man- 

^  Now  liéoni  dMi&  \é  UmUtur  da  S  mait  :  c  Soiu  le  nom  de  Mte  ooUon 
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qnent;  il  faut  seulement  des  chemins  de  fer  pour  transporter  ëcon6- 
miqnement  les  produits  de  l'intérieur  du  pays  aux  ports  d'embar- 
quement, et  des  moyens  d'irrigation  dans  les  parties  où  règne  une 
trop  grande  sécheresse.  Ce  serait  trop  avancer  que  de  dire  que  tout 
cela  se  fera  bientôt,  mais  cela  se  fera  avec  le  temps.  L* opinion  est 
fixée  sur  cette  question,  et  on  peut  être  certain  qu'elle  ne  laissera 
pas  le  gouvernement  tranquille  tant  qu'il  n'aura  pas  satisfait  au  vœu 
général. 

La  côte  occidentale  d'Afrique  attire  également  l'attention  des 
hommes  sérieux  qui  s'occupent  des  questions  coloniales.  Nafguère 
une  députation  composée  démembres  de  diverses  associations  ^  se 
présentait  devant  lord  Palmerston  pour  lui  soumettre  une  proposi- 
tion à  l'effet  d'offrir  un  subside  au  roi  de  Dahomey,  afin  qu'à  re- 
nonçât au  commerce  d'esclaves,et  qu'il  employât  son  pouvoir  â  pro- 
pager dans  ses  États  la  culture  du  coton.  Un  des  orateurs,  montrant 
les  ressources  naturelles  du  pays  d'Abbeokuta,  du  Yoruba  et  de  la 
vallée  du  Niger,  sous  le  rapport  de  la  production  du  coton,  ajoutait 
que  les  incursions  du  roi  de  Dahomey  empêchaient  la  culture  et  le 
conunerce  de  se  développer;  mais,  ajoute-t-it,  du  moment  où  te 
chef  sera  détaché  du  commerce  des  esclaves,  il  ne  doute  pas  que 
celte  région  de  plus  de  800,000  milles  carrés,  et  éloignée  seulement 
de  300  milles  de  TAngleterre,  ne  devienne  un  des  principaux  centres 
de  production  de  ce  textile.  Les  immigrants  d^Amérique,  familia- 
risa avec  cette  culture,  que  VAfrican  aid  Society  y^  bientôt  y  intro- 
duire, contribueront  puissamment  à  donner  un  grand  essor  â  ce 
pays. 

M.  Clegg,  un  des  principaux  promoteurs  de  la  culture  du  coton  à 
Abbeoknia,  pariant  de  la  race  noire  et  de  son  aptitude  au  travail, 
dit  qu'on  se  trompe  singulièrement  quand  on  la  repréjsente  comme 
paresseuse.  Il  demande  si  un  homme  qui  tourne  pendant  dix  heu- 

Coatpanp,  une  société  ^nt  de  se  former  aa  capital  de  350,000  fi  (0,350,000  fr.)» 
divisé  en  25,000  actions,  pour  stimuler  la  production  dans  les  contrées  de  l'In- 
donstan  et  améliorer  en  même  temps  la  qualité  du  produit.  On  se  propose  de  fon- 
der UB  étaUissenient  i  Broach,  sur  b  rivière  Nerbudcb,  et  des  comptoirs  le  long  du 
golfSe  €le  Tambaye.  Les  agents  de  la  compagnie  centraliseraient  les  envois,  tout  en 
cfaerchant  à  étendre  le  rayon  des  cultures,  et  ils  s'attacheraient  &  prévenir  las 
fraudes  et  mélanges  au  moyen  desquels  on  altère  le  coton  indien.  On  espère  ainsi 
obtenii',  sur  le  marché  anglais,  une  plus-value  qui  couvrirait  tous  les  frais.  Le 
prii,  au  31  décembre  1800,  ne  dépassait  pas  5  3/S  deniers  sterling  par  livre  de 
b^es  sortes  de  Broach  et  de  DhoUera  (1  fr.  22  c.  le  kilogr.).  Le  bon  coton  amé- 
rkam  valait  S  deniers  (1  fr.  75  c  );  eell^  continue  i  d^rayer  les  mann&eUires 
dans  la  proportion  des  5/6.  > 

*  African  aid  Society  (lord  Calthorpc,  vice-président),  Birmmçham  ùuxUiary 
oftke  Afiriean  aid  Sedety,  Manàheêter  ausiliary,  idem. 
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res  de  la  journée  la  manivelle  d*\xn  coUon-gin  mérite  vraiment  cette 
injure.  C'est  cependant  ce  qui  se  fait  journellement,  et  pour  la 
somme  de  quatre  pence  (42  centimes).  Il  a  connu  des  femmes  qui 
faisaient  deux  voyages  par  jour  avec  un, fardeau  de  coton  pesant 
120  livres  et  un  en£mt  sur  le  dos.  Quant  à  la  qualité  du  coton  de  la 
C^te  d'Afrique,  elle  dépasse  celle  de  la  Nouvelle-Orléans. ... 

Lord  Palmerston  et  lord  John  RusseU  ont  accueilli  favorablement 
les  propositions  qui  leur  ont  été  présentées,  et  ils  se  sont  monstres- 
disposés  à  l'étabUissement  d  un'consul  aogiais^  à  Abbeokuta. 

Au  sujet  de  cette  question  de  la  culture  du  coton  dans  rifirique 
occidentale,  il  est  parvenu  à  notre  cc^miaissance  que  des  agents  de 
la.  société  du  CoUon^Supply,  de  Manchester,  se  sont  rendus  auprès 
de  M.  le  colonel  Faidherbe,  gouverneur  des  établissements  français 
du, Sénégal,  pour  6'entendre  avec  li^i  $iu*,les  moyens  propres  à  y 
développer  cette  production  et  sur  Vimportance  qu'elle  pourrait 
prendre. 

Nous  ignorons  encore  le  résultat,  de  cette  démarche. 

— H.  Berbrugger,  le, savant  bibliothécaire  d'Alger,  a  publié  dans 
ia  Revue  horticole  de  V Algérie,  de  H.  Charles  Bourlier,  ]une  note 
curieuse  sur  La  culture  de  la  canne  à  sucre  au  seizième  siècle  ches 
leè  chérifs  du  Maroc. 

Nous  voyons  que  les  deux  chérifs  Mohamed  et  Ahm^  s'occu- 
paient, en  1516,  déplanter  des  cannes  dans  les  environs  de  Taron- 
dant,  mais  que  la  fabrication  ne  pouvait  se  développer,  faute  de  dé- 
bouchés pour  leurs  produits.  ATm  de  se  procurer  la  place  marithne 
qui  leur  manquait,  ils  mirent  le  siège  et  s'emparèrent,  en  1536,  de 
la  ville  de  Sainte-Croix,  au  cap  d*Aguer,  appartenant  aux  Portugais» 
A  partir  de  cette  époque,  la  production  du  sucre  s'accrut  beaucoup 
dans  le  sud  du  Maroc,  et  elle  devint  pour  les  souverains  une  source 
de  bénéfices  assez  considérables,  car  M.  Berbrugger  les  estime  à 
pas  moins  de  500,000  fr.  Des  moulins  avaient  été  construits  par  un 
juif  près  de  Taroudant,  sur  la  rivière  de  Sous.  La  irille  de  Tedsî, 
près  de  cette  même  rivière,  avait  aussi  de  grandes  cultures  de 
cannes  et  des  moulins. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  sait  plus  rien  sur  l'kidustrie  dea 
sucres  às^  le  Maroc.  Il  est  probable  que,  grâce  aux  dissensions 
dont  ce  pays  est  depuis  longtemps  le  théâtre,  elle  avait  peu  à 
peu  décliné  et  fini  par  disparaître.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus 
d^  traces. 

La  partie  du  Maroc  où  se  faisait  dette  culture  de  la  canne  corres- 
pond à  peu  près  à  la  latitude  d'Ouargla.  M.  Berbrugger  en  conclut 
que  cet  exemple  pourrait  être  imité  en  Algérie,  d'autant  plus^ 


Digitized  by 


Google 


—  105  — 

qoute-t-il,  que  cette  coltore  a  réussi  même  dans  lé  nord  de  l'Es- 
pagne. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déji  dit  des  causes 
qui  rendent  pour  le  moment  la  cukure  de  la  canne  d'un  avantage 
très-douteux  ai  Algérie. -Nous  voulons  seulement  nous  borner  à 
rafqpder  que  nombre  de  cultures,  qui  fleurissaient  à  une  époque  dans 
m  pays,  en  ont  disparu  à  la  suite  de  circonstances  plus  ou  moins 
bien  eonnuee,  mais  se  rattachuit  presque  toujours  à  des  faits  éco- 
nomiques. Ponr  citer  quelques  exemples,  nous  indiquerons  la  cul- 
ture de  rindigo,  très-développée  dans  les  anciens  Etats  du  sud  de 
rAmérique  du  Nord,  à  la  Jamaïque  et  dans  plusieurs  AntUles,  et 
qui  a  dû  disparaître  devant  la  concurrence  de  l'Inde;  la  culture  du 
tabac  dans  diverses  Antilles,  abandonnée  pour  des  raisons  de  mo- 
nopole et  aussi  à  cause  de  la  concurrence  des  plantations,  vierges 
alors,  de  la  Yirgkiie;  celle  du  café,  délaissée  dans  la  plupart  des 
petites  colonies  insulaires  depuis  que  le  Brésil,  Java,  Ceylan,  l'A- 
mérique centrale,  se  sont  livrés  à  l'exploitation  en  grand  de  cet 
arbre,  etc.,  etc. 

Qu'en  doit-on  conclure?  Évidemment  c'est  que  les  conditions 
économiques  de  la  production  se  sont  transformées;  car  l'indigo 
croît  encore  très-bien  à  la  Jamaïque,  dans  la  Caroline  du  Sud;  le 
tabac,  à  la  Martinique  et  à  la  Dominique;  le  café,  à  la  Réunion,  etc. 
Qu'on  soit  donc  bien  convaincu  que  si  la  canne  peut  venir  en  Al*- 
gèrie,  ce  n'est  certes  pas  une  raison  pour  que  son  exploitation  soit 
profitable. 

—  H.  Ch.  Bélanger,  directeur  du  jardin  botanique  de  Saint- 
Pierre  (Martinique),  a  adressé  à  H.  le  directeur  de  l'intérieur  de 
cette  colonie  un  long  rapport  sur  la  possibilité  de  propager  les 
quinquinas  dans  la  partie  montagneuse  de  l'île  qui  réunit  toutes  les 
conditions  climatériques  exigées  par  ces  plantes.  Aucune  culture  ne 
pofiBèdè  en  ce  moment  plus  d'intérêt  pour  l'humanité,  menacée  de 
se  voir  nn  jour  privée  de  la  précieuse  écorce,  et  nous  verrions  avec 
plaisir  le  gouvernement  encourager  des  essdis  d'acclimatation  des 
quinquinas  dans  nos  diverses  colonies,  et  suivre  ainsi  l'exemple 
donné  déjà  par  la  Hollande  et  l'Angleterre. 

Nous  ajoutons  que  la  Société  d'acclimatation  vient  de  recevoir 
de  Riô4aneiro,  pur  l'entremise  dû  mtgor  Taunay^de»  graines  de 
qukqaina  rouge  {eindiona  nUida)  ou  gasgaru«u  lou  S  remises  par 

*  n  7  a  probablement  quelque  coiif^o|i  dauf  ces  dénominations  de  quinquina 
rouge  et^e  G.  u>x&,  carie  qt^^ina  loxa  est  pisj  e'esi  le  dfwhMtt  ùmdaminea 
et  lomboldt  et  de  BonpIandL  V.  M.  > 


Digitizôd  by  VjOOQ IC 


—  106  ^ 

H.  le  docteur  Gustave  Lambert.  Nous  espérons  que  la  Société  "vou* 
dra  bien  mettre  quelques-unes  de  ces  graines  à  la  disposition  de 
H.  Bélanger.  Quant  à  leur  plantation  en  Algérie,  il  est  douteux 
qu*elle  réussisse,  le  climat  de  cette  colonie  étant  trop  sec  et  trop 
froid  dans  les  parties  élevées.  Du  reste,  les  essais  tentés  jusqu'à 
présent  n*ont  jamais  réussi. 

—  Le  commerce  de  TAlgérie  pendant  Tannée  1860,  sans  présen- 
ter un  accroissement  considérable,  a  continué  cepeadant  son  mou- 
vement progressif.  Voici  quel  a  été  le  .montant  des  diverses  expor* 
tations  de  notre  colonie  pour  la  France  M  l'étranger  : 

Bestiaoi OS«7iO  tétet. 

Céc^les 94,521  quinl.  métriques. 

Corail  brut 29,881  kilogr. 

Huile  d'oUve.  .......:.  2,095,338    — 

Laines  «n  masse. . 6.496,721    — » 

Minerai  de  fer 13,878^21    — 

Minerai  de  cuivre 165,483    — 

Peaux  brutes 1'  2,816,836    — 

Tabac  en  feuilles  ou  en  cMes..  .  .  5,205,023    — 

TabM  fabriqué i70,3Q6    — 

Le»  principales  marchandises  exportées  à  Tétranger  sont  les  M- 
tiaux,  le  corail  (les  7/iO^),  le  minerai  de  cuivre  et  le  tabac  fabriqué 
(les  4/5**).  Paul  Hadirieiv. 


PRODUCTION  DU  COTON  EN  ALGÉRIE. 

Nous  publions  ci-aprés  une  trés-intéressante  communication  faite 
par  M.  Vallier  à  la  Société  d'agriculture  d'Alger,  sur  la  cuHure  du 
coton  dans  cette  province. 

L'honorable  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  a  une  foi  m^ 
ébranlable  dans  le  succès  présent  de  ta  culture  du  coton  en  Algérie, 
et  il  s'efforce  de  communiquer  aux  autres  s^  propre  confiance. 
Quant  à  nous,  toxit  en  croyante  son  avenir,  nous  lui  avouerons 
franchement  n'être  pas  complètement  convaincu  pas  les  raisons 
qu'il  avance  et  par  le  tableau  quil  trace  des  profits  de  cette  cul- 
ture. 

Qu'on  ne  suppose  pas  cependant  que  nous  cherchons  à  dissuader 
toute  personne  d'entreprendre  la  production  du  coton.  Notre  but 
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est  bien  cBtBreiil.  Nous  voudrions  seulement  foire  comprendre  que 
cette  culture  possède  certaines  exigences,  et  qu*il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  pas  s'y  Hvrer  lorsqu'on  n'est  pas  en  mesure  de  les  satis- 
faire. Certes,  si  la  culture  cotonniëre  n'avait  jamais  été  tentée  en 
Algérie  que  par  des  propriétaires  comme  ceux  que  cite  M.  Yallier, 
et  comme  lui-même,  eUe  ne  serait  pas  tombée  dans  la  défaveur  où 
eBe  est  aujourd'hui. 

QwÂ  qu'il  en  soit,  nous  suivrons  avec  intérêt  les  efforts  que  ten* 
teront  les  cultivateurs  algériens  dans  la  voie  difficile  de  l'exploita- 
tion du  coton,  et  nous  chercherons  autant  que  possible  à  leur 
fournir  des  renseignements  propres  à  éclairer  et  à  améliorer  leur 
pratique. 

Dn  des  points  les  phis  importants  sous  ce  rapport  repose,  à  notre 
avis,  dans  l'appropriation  d'instruments  spéciaux  pour  cette  cul- 
ture. Nous  engageons  fortement  la  Société  d'agriculture  d'Alger 
d'ofErir  dès  à  présent  un  prix  assez  élevé  à  quiconque  inventera  des 
machines  propres  à  simplifier  le  travail  des  plantations  de  coton* 
mers  et  à  économiser  ainsi  la  main-d'œuvre.  Nous  ferons  connaître 
prodiainement,  et  comme  point  de  départ,  ce  qui  a  déjà  été  fait  aux 
Etats-Unis  en  ce  genre. 

Passons  maintenant  à  d'autres  observations.  11  résulterait  des 
fiûts  consignés  par  M.  Yallier  que  le  coton  aurait  à  peine  besoin 
d'être  irrigué  dans  la  province  d'Alger,  une  fois  au  plus,  dit-il,  au 
mois  de  juin,  pour  faciliter  l'émission  des  fleurs. 

Cette  observation  mérite  qu'on  s'y  arrête,  car  elle  nous  prouve^ 
rait,  ffl  elle  est  réellement  fondée,  que  rélément  chaleur  fait  défaut 
au  cotonnier,  dans  cette  province  au  moins. 

Exphquons-nous  un  peu  à  ce  sujet.  Les  deux  causes  climatè- 
riqoes  qui  influent  sur  le  développement  des  plantes  édnt,  comme 
on  le  sait,  la  chaleur  et  Thumidité.  Or  les  variations  que  subissent 
ces  deux  éléments  l'un  par  rapport  à  l'autre,  exercent  une  action 
cokisidérable  sur  la  marche  de  ce  développement.  Amsi,  pour  pren- 
dre un  exemple  propre  à  fixer  les  idées,  supposons  tme  contrée 
eonune  les  fitats*Unis,  oà  le  coton  trouve  les  conditions  normales 
de  son  existence,  avec  une  température  moyenne  de  24*,  et  une 
quantité  de  phne  de  400  millimètres.  S'il  survient  une  saison  dont 
la  dialeur  soit  moindre  de  1  ou  2  degrésj  on  voit  la  plante  prendre 
un  plus  grand  développement.herbacé  que  d'ordinaire,  et  la  florai- 
son et  là  fructification  sont  bien  moins  abondantes  ;  il  faudrait  alors, 
pour  rétablir  Féquilibre  de  la  production,  ou  à  peu  près,  que  Ton 
pût  diminuer  l'humidité.  Lorsqu'au  contraire  la  dialeur  augmente, 
la  plante  développe  plus  de  tissu  ligneux  que  dans  les  conditions 
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norinaJllBs,  et  pas  a$sez  de  p^prties  herbacées»  et  elle  n'émet  qu'm» 
petit  noinbre  de  capsules,  quoique  de  qualité  suptoieure,  il  est  vrai  ; 
dans  ce  cas  c*est  donc  plutôt  Thuniidité  qu'm  doit  s'efforcer  d'ac- 
croître.        ^  ., 

Cette  théorie  est  mise  en  pratique,  dans  tons  les  pays  où  l'exploi- 
tation du  coton  est  entreprise  en  grand.  Aux  Éts^s-Uods,  où  il  pleut 
beaucoup  pendant  la  saison  de  croissance  du  cotomiieryla  culture 
se  préoccupe  surtout  des  moyens  de  combattre  L'excès  d'humidité  ; 
aussi,  pour  les  planteurs  du  Sud,  c'est  une  plante  qui  aime  la  séche- 
resse. DansFhidei  TÉgypte,  tout  l'Orient,,  où, le  cUmafest  généra- 
lement sec,  la  base  principale  de  la  production  du  coton  reposé 
sur  la  possibiUté  d'arroser,  n  en  résulte  que  le  cotonnier  est  con- 
sidéré dans  ces  contrées  comme  aimant  Thumidité.  En  un  mot, 
ces  appréciations  ne  sont  que  rétives,  .et  quand  on  lit  dans  les 
auteurs  américains  que  les  années  sèches  sonttles  plus  productives 
en  cototQ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pendant  ces  années 
sèches  le  cotonni^  apeut-étre  reçu  SOO  à  400  millimètres  de  pluie» 
tandis  qu'en  Algérie  il  reçoit  à  peine  100  è  IBOmiUimètresdans  les 
années  pluvieuses.    . 

On  peut  donc  dire  que  le  cotonnier  réclame  à  la  fois  de  la  cha- 
leur et  une  certaine  dose  d'humidité,  proportionnée  à  calle^i, 
soit  naturelle  par  les  pluies,  $oit  artiflcieHe  au  moyen  des  irriga^ 
tiens.  Il  parait  alors  vraisemblable  que  si  les  arrosages  ne  réus- 
sissent pas  sous  un  cUmat  aussi  see  que  celui  de  la  province 
d'Alger,  c'est  que  la  température  n'y  est  pas  assez  âevée,  ,et  dans 
ces  conditions  il  y  «a  à  craindre,  il  nous  semble,  une  prompte  dé- 
générescence de  l'espèce.     ., 

Doit-^on  croûre  maintenant  que  l'abondance  des  rosées  suffit  pour 
procurer  au  cotonnier  la  dose  d'humidité  dont  il  a  besoin?. Cest  là 
une  hypothèse  que  nous  ne  saurions  affirmer,  et  du  reste  nous 
doutons  qu'elle  puisse  expliquer  comidétement  l'anomalie  que 
signale  M.  Vallier. 

Dans  la  province  d'Oran,  les  irrigations  ont  généralement  profité 
au  cotonnier,  soit  à  cause  de  la  températulre  {diis;  élevée  ou  du  cli-* 
mat  plus  sec  de  cette  partie  de  l'Algérie.  Cependant  on  a  encorie 
observé  des  variations  dans  l'eifet  produit  par  les  arrosages.  On 
doit  en  conclure,  avec  H.  Héricart  de  Thury,  que  le  planteur  algé- 
rien ne  sait  pas  ^core  pratiquer  à  propos  Tirrigation  du  coton- 
nier; mais,  comme  le  dit  avec  raison  ce  colon  expérimenté,  c'est 
évidemment  da«s  le  mode  d'emploi  des  irrigations  que  repose  le 
succès  de  la  culUife  de  «etteplante  en  Afrique. 

Un  mot  encore  sur  la  conclusion  qui  termine  la  communtication 
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de  M.  VâUier.  Le  tabac,  dit-*il,  qui  nous  manqHe  avjourd^kuiy  sera 
remplacé  par  le  coton^  dont  le  placement  sera  mieux  assuré. 

Les  cUJ)o«ichéâ^  du  tabac  sont  aussi  très-considéraiMes,  et  ils 
a'accroisseBt  sans  cesse;  cependant  les  colons  algériens  se  plai- 
gnent de  ne  pas  trouver  Fécouletneot  de  leurs  prodints.  Pourquoi? 
Keus  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  le  sij^nder  :  i  cause  de 
leinr  inftrievitè.  Or^  est-it  bien  sûr  qu'ils  nèussiroot  mieux  dans  la 
culture  du  coton  que  dans  celle  du  tabac»  que  les  causes  qui  les 
ont  empêchés  d'accords  tous  les  soins  Touhis  à  la  production  du 
tabac,  leur  permettront  de  faire  la  culture  du  coton  (du  longue- 
mrie,  n'oublions  pas),  dans  les  conditions  de  ^u^wt-perfection  né- 
cessaire pour  qu'elle  soit  très-profitable  ?  Nous  posons  la  question , 
c'est  aux  nommes  qui  agissent  sur  le  terrain  même  à  la  résoudre. 

P,  Madwier. 


La  culture  du.coton  est  une  source  de  richesse  pour-  tous  les  pays 
où  elle  a  pu  se  naturaUser,  et  nous  désirerions  tous  la  voir  réussir 
dans  le  département  d'Alger.  —  Mais  on  a  tant  dit,  tant  répété  que 
la  province  que  nous  habitons  n'était  pas  propre  i  cette  culture, 
que  la  somme  de  chaleur  produite  par  notre  été  n'était  pas  àuffi* 
santé  pour  amener  les  récoltes  du  coton  j^  n^aturité  ! 

Âusa  la  plupart  de  nos  planteurs  y  oQt  renoncé'  et  abandonnent 
les  bénéfices  de  eelte  culture  à  la  province  d'Oran,  plus  favorisée 
que  nous  au  point  de  vue  de  la  chaleur,  que  lui  procurent  un  climat 
plus  sec  et  un  sol  plus  dénudé.  ;  ^  ,         . 

En  effet,  nous  avons  vu  que  sur  diverses  plaqtations  entreprises 
dans  des  marais  récemment  dé&ichès»  et  dans  nos  sols  les  plus 
riches,  les  plants  de  cotonniers  se  développaient  d'une  maraère 
hixwiante,  qu'ils  se  couvraient  à  l'infini  de  fleurs,  dont  une  partie 
nouait;  que  généralement  le  coton  n'arrivait  pas  à  maturité,  avant 
les  pluies  d'automne,  et  que  souvent  une  partie  de  la  récolte  était 
perdue.  Xes  insuccès  qui  ont  suivi  ces  essais  ont  dégoûté  bon  nom- 
bre de  cultivateurs,  et  le  coton,  qui  en  1854  couvrait  700  hectares, 
en  a  couvert  tOO  environ  en  1860 .  > 

L'année  1860  a  été  très-défavorable  à  cette  culture,  A  tous  les 
pmts  de  vue.  t-  Le,siroco  de  l'été  et  les  pluies  hfltives  de  l'au*- 
tomne  ont  diminué  l'importance  de  U  récolte.  Lea  colons,  incer- 
tains de  savoir  comment  ils  {«Mouleraient  leurs  cotons,  les  ont  aban** 
donnés  en  partie.  Néanmoins,  la  récolte,  qui  s'était  élevée  en  18&9 
à  15,680  kilogranmies,  chiffre  au  SI  janvier  1860,  s'élère,  pour 
1860-1861^  &  22,500  kyogrammes.  —  3,000  idlogrammes  sont 
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encore  annoncés  et  porteront  la  récolte  totale  de  cette  année  à  en- 
viron 26,000  kilogrammes. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  culture  du  coton  ne  semble  pas 
à  tous  deTotr  être  abandonnée  dans  la  province  d'Alger.  —  Il  est 
même  des  localités  qui  y  puisent  une  certaine  aisance,  et  malgré 
l'abaissement  des  prix  d'adiat  de  cette  année,  presque  tous  les*  pro- 
ducteurs actuek  de  coton  se  .montrent  disposés  à  persévérer  dans 
leurs  plantations,  et  même  à  les  étendre. 

Cette  persévérance  ne  peut  venir  que  de  leur  confiance  en  la  réus- 
site, et  d'une  expérience  acquise  par  des^essais  plus  multiplias. 

Tout  naturellement,  nous  avons  recherché  comment  ces  plan- 
teurs avaient  pu  remédier  aux  inconvénients  que  présente  le  man- 
que de  chaleur  dont  on  se  plaint,  et  comment  ils  avaient  pu  arriver 
à  la  maturité  complète  de  leurs  cotons. 

Un  grand  nombre  de  faits  du  même  genre  ont  été  recueillis  par 
nous. 

Nous  citerons  d'abord  ce  qui  s*est  passé  à  Bou-Ismaêl,  chez 
H.  Marchai,  dont  les  récoltes  ont  présenté  des  résultats  assez  satis- 
faisants. 

Une  première  plantation  faite  en  avril  par  ce  colon,  dans  une  terre 
siliceuse,  de  qualité  moyenne,  a  produit  des  cotonniers  d'une  hau- 
teur de  70  à  80  centnnètres  au  plus,  qu'il  a  ëtêtés,  qu'il  n'a  atrosés 
qu'une  fois  fin  juin,  pour  aider  les  capsules  à  nouer,  et  qui  lui  ont 
donné  une  récolte  de  600  fr.  pour  environ  75  ares.. 

Une  autre  plantation  faite  par  le  même  colon,  le  15  mai,  en  terre 
plus  riche,  a  produit  des  sujets  plus  vigoureux,  de  1  mètre  25  cai- 
tîmétres  de  hauteur,  qui  se  sont  couverts  de  fleurs  tardiveitient,  et 
ont  produit  des  capsules  dont  la  maturité  n'a  pu  s'effectuer  à  temps, 
par  suite  des  pluies  hâtives  de  l'autonme  damier. 

Au  Bou-Roumi,  le  20  octobre  dernier,  nous  avions  déjà  remarque 
un  fait  de  ce  genre. 

Le  sieur  Cerest,  à  cette  époque,  avait  des  cotonniers  de  70  à  80 
centimètres  de  hauteur,  les  capsules  étaient  presque  toutes  mûres, 
la  récolte  approchait  de  la  fin,  les  dernières  pluies,  trouvant  la  sève 
complètement  arrêtée,  n'avaient  pu  raviver  la  végétation  de  ses  co* 
tonniers,  et  n'avaient  pas  nui  à  la  maturation  des  capsules;  tandis 
que  chez  d'autres  planteurs  du  même  endroit,  les  plants  venus  dans 
des  terres  phis  riches,  plus  humides,  avaient  poussé  des  jets  no«H 
veaux  de  50  à  60  centimètres  de  longueur,  et,  la  sëve  abandomiànt 
les  branches  couvertes  de  capsules,  ces  capsules  se  séchaient  et 
tombaient. 

Nous  eûmes  soin  alors  d'engager  les  colons  à  écimer  vigoureuse- 
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ment  leurs  cotonniers  :  malheui%usement  beaucoup  n*ont  pas  suivi 
ce  conseil,  et  s'en  sont  mal  trouvés. 

La  récolte,  dans  ces  dernières  plantations,  a  atteint  à  peine  la 
moitié  des  produits  obtenus  par  les  sieurs  Gerest  et  Marchai.  Quel- 
ques colons  ont  presque  tout  perdu;  tandis  que  ceux  qui  nous  ont 
écouté  ont  conservé  leur  récolte. 

MM.  Teston,  au  Bou-Roumî,  dont  les  plantations  sont  importantes 
et  réussissent  chaque  année,  nous  ont  dit  avoir  observé  les  mêmes 
faits  :  leurs  meilleures  récoltes  se  font  avec  des  cotonniers  d'une 
croissance  moyenne  et  venus  en  terre  pas  trop  riche  ;  tandis  que  des 
plants  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  la  grosseur  du  poignet  ne 
leur  donnent  que  du  bois  et  des  fleurs,  et  fort  peu  de  coton. 

De  ces  faits  et  d'autres  semblables  recueiUis  par  nous,  et  qu'il  est 
inutile  de  citer,  de  renseignements  pris  auprès  de  propriétaires  qui 
oiit  vu  cultiver  et  ont  cultivé  eux-mêmes  le  co^on  aux  État-Unis, 
nous  avons  déduit  que  potir  faire  réussir  complètement  le  coton 
dans  la  province  d'Alger,  il  fallait  adopter  le  mode  de  culture  qui  le 
mettrait  plus  tM  à  maturité. 

Ce  mode  consiste  dans  le  choix  d'une  terre  siliceuse,  de  fertilité 
moyenne,  un  peu  calcaire,  un  bon  ameublissement  du  sol  par  des 
labours  profonds,  une  plantation  plus  épaisse,  des  binages  moins 
répétés,  un  éeimage  sévère  et  une  seule  irrigation  aru  plus,  lors  de  la 
pleine  floraison. 

Et,  en  effet,  une  terre  légère,  d'alluvion  ûlico-calcaire,  qui  con- 
vient le  mieux  au  coton,  d'une  richesse  moyenne,  ne  fournit  pas  au 
cotonnier  une  nourriture  trop  abondante  ;  cet  arbuste  qui  est  vivace, 
là  où  les  hivers  sont  tièdes,  devient  alors  annuel,  herbacé,  et  par- 
court plus  rapidement  toutes  les  phases  de  sa  végétation.  Une  plan- 
tation plus  épaisse^  tout  en  conservant  à  la  terre  la  fraîcheur  néces- 
saire, produit  un  j)lus  grand  nombre  de  capsules,  et  donne  une 
récolte  plus  abondante. 

Beux  binages  légers  suffisent  à  la  végétation,  et  une  seule  irriga- 
tion, lors  de  la  fleur,  facilite  l'émission  des  capsules. 

Nous  avons  vu  des  plantations  de  cotonniers  faites  d*aprés  ce  mode 
de  culture,  dans  des  conditions  identiques,  dont  les  trois  quarts  des 
capstdes  étaient  mûres  et  récoltées  le  20  octobre  1860.  Quelques 
plantations  n'avajent  reçu  que  l'eau  du  ciel  pour  tout  arrosage,  et 
ce  n'étaient  pas  celles  dont  le  coton  était  le  moins  beau  et  le  moins 
fourni. 

U  est  encore  une  question  sur  laquelle  il  importe  d'être  fixé,  c'est 
l'époque  la  plus  convenable  pour  planter  le  coton.  Les  uns  veulent 
planfer  le  pins  tôt  possible,  pour  que  le  coton  ait  tout  le  temps  d*ar- 
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river  à  maturité  ;  d'antres  ont  vu  si  sonvent  pourrir  U  graine  en 
terre,  qu'ils  attendent  quelquefois  trop  tard,  et  leurs  cotons  ne  mû- 
rissent pas. 

Nous  nous  sommes  enquis  à  ce  sujet,  auprès  des  planteurs  les 
plus  expérimentés  et  dont  les, récoltes  avaient  le  nûeux  réussi»  et 
nous  avons  reconnu  avec  eux  que  le  moment  le  plus  favorable  pour 
planter,  le  coton  était  dès  quan  pouvait  en  UnUe  assurance  planter 
des  haricots  en  champs.  Les  haricots  comme  le  coton  craignent 
l'humidité  froide,  qui  les  ferait  pourrir;  il  leur  faut  conunç  à  lui  une 
terre  déjà  échauffée,  mais  encore  un  peu  humide. 

Ainsi  donc,  du  15  avril  au  15  mai,  après  une  pluie  tiède,  on  don* 
nera  de  ^uite  un  dernier  labour,  ou  u^  rayonnsigey  dans  le  sens  de 
l'est  à  l'ouest,  et  on  plantera  derrière  l'instrument,  survie  côté  de 
Fados  qui  fait  face  au  midi,  de  la  même  nianière  qu'on  planterai 
des  haricots.  Si,  après  la  plantatioi^,  une  pluie  tombait,  et  que  la 
graine  4^  coton  restât  huit  à  dix  jours  sans  lever,  il  faudrait  sa^s 
retard  planter  une  deuxième  fois. 

Pour  faciliter  les  sarclages,  on  a  soin  d'espacer  le^  lignes  de  co* 
tonniers  de  50  et  50  centimètres  alternativement.  Dans  la  ligne,  les 
graines  doivent  être  placées  à  35  ou  30  centimètres  par  5  ou  6  à  la 
fois.  Hais,  quinze  jours  aprèa  leur  levée,  on  les  éclaircit  eniie  laissant 
que  les  deux  plantes  les  plus  vigoureuses,  et  plus  tard,  en  les  bi-. 
nant,  on  n'en  laisse  plus  qu'une.  ^      . 

Un  binage  superficiel,  ensuite  un  léger  buttage,  sont  nécessaires 
au  coton.  Et,  plus  tard,  toutes  les  fois  qu^  les  gerbes  .se  contrent», 
il  faut  les  arracher  avec  soin,  sinon  elles  mangent  la  récolte. 

Si  i'<m  possède  un  binot  à  cheval,  il  est  économique  de  s'en,  servir 
pour  trav^ill^  les  allées,  auxquelles  alors  on  aura  donné  de  60  &  70 
centimètres  de  largeur.  Si  on  peut  irriguer,  on  observera  la  même 
largeur  pour  les  allées,  qui,  alors,  seront  converties  par  le  binot  eu 
rigoles  d'irrigation. 

Dès  que  les  pieds  ont  50  à  60  centimètres  de  hauteur,  on  l|es 
écime  pour  les  forcer  à  ramifier  plus  t6t  et,  à  fleurii:*  L'édmage  se  * 
fait  non  dansia  portion  encore  tendre  de  la  lige,  mais  là  où  la  tige 
a  acquis  quelque  consistance,  et  pris  une  couleur  grise.  En  juin  ou 
en  juillet,  lorsque  les  fleurs  couvrent  le  champ,  on  peut  arroser , 
une  seconde  fois,  si  on  possède  desleaux  d'irrigation.  —  Hais  si  on^, 
n'en  possède  pas,  si  des  labours  profonds^  qui  sont  la  condition  . 
Tpréaûble  et  indispensable  de  réussite,  ont  bien  préparé  le  sol  de  la 
cotonnière,  les  plantes  ne  craindront  pas  la  sécheresse  et  amène- 
ront leurs  capsules  à  maturité. 

Après  Técimage,  les  cotonniers  ne  demandent  plus  d'autre  tarà- 
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vaii,  leurs  racines  craignent  le  fer  de  la  houë/et  il  faut  se  borner  à 
des  sarclages,  ainsi  que  nous  venons  de  riiidi<)uer. 

Il  est  utile  de  faire  connaître  ici  que  le  cotonnier  aime  la  terre 
neuve,  bien  ameublie,  qu'il  ne  vient  paà  bien  deux  années  de  suite 
dtfis  le  même  Champ,  mais  qu'il  prépare  parfoitement  le  sol  pour 
recevoir  du  blé,  qui  alors  donne  son  maximum  de  produit. 

En  résumé,  en  conduisant  le  coton,  ainsi  qoH  vient  d'être  dit, 
en  le  maintenant  bas  et  serrée  on  commencera  à  trouver  des  cap- 
sules mûres  en  septembre;  octobre  sera  le  fort  de  la  récolte,  et  en 
novembre,  il  restera  peu  de  (U)ton  sur  les  pieds. 

Si  les  premières  ploies,  arrivant  de  bonne  heure,  réveillaient  la 
végétation  des  cotonniers,  il  faudrait  abattre  les  tiges  qui  surgi- 
raient, ne  pas  craindre  de  les  mutiler;  c'est  le  moyen  d'arrêter  la 
sève  qui  tend  à  s'élever,  et  de  la  faire  refluer  dans  les  branches  la- 
térales, qui  seules  portent  la  récolte.  —  C'est  faute  de  n'avoir  pas 
pratiqué  cette  méthode,  et  aussi  pour  avoir  donné  trop  d'eau  aux 
plantations,  que  beaucoup  de  cultivateurs  ont  échoué  dans  leurs 


Une  dernière  objection  nous  reste  à  examiner  :  le  coton  coûte 
cher  à  cultiver,  et  plus  cher  encore  à  récolter. 

Nous  avons  fait  avec  beaucoup  de  planteurs  le  compte  de  Jeûrs 
frais,  pour  amener  un  hectare  de  coton,  jusqu^à  l'époque  de  la  ré- 
colte. 

Le»  catento  les  plus  éhBfé$  portent  ce  cbiffire  de  fms, i     935fr.   : 
Si  ces  travaux  sont  bien  fiûts,  on  peut  compter  sur  une 
récolte  de  6  quintaux  au  moins,  i  25  fr.  le  quintal, 
pour  frais  de  récolte.  .  .  .  ; •      150 

ToUl  des  ferais 515 

6  quintaux  à  105  fr.,  prix  mo|en  de  rente,  donneront.  •      650 

n  restera  au  cttltifateur 200 

C'est  encore  un  joli  denier.  —  Et  si  fe  réeoHe  s'élète  à  10  quin- 
taux, comme  cela  peut  se  présenter,  les  frais  de  culture  resteront 
les  mêmes,  ceux  des  récoltés  seront  seuls  augmentés,  mais  le  pro- 
duit net  eu  sera  d'autant  plus  eonsidéraUe.  ' 

Le  oolon  a  cela  d'avabtageux  qu'une  fois  récolté,  tous  les  travaux 
sont  finis.  Il  a  besoin  seulement  d'être  tenu  au  sec. 

Au  moment  où  les  pays  cotonniers  d'Amérique  semblent  prêts  à 
s'engager  dans  une  lutte  préjudiciable  à  nos  manufactures,  au  mo- 
ment où  des  meetings  nombreux  se  forment -en  Angleterre,  à  Man* 
ehester  principalement,  soucieux  des  intérêts  de  leurs  nationaux, 
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nouft  cr^^yons  devoir  chercher  à  réveiller  le  zèle  et  le  patriotisme  de 
DOS  premiers  planteur^. 

Nous  adjoro^s  donc  toutes  les,  persoml^3  qui  ont  déj^  tenté  la 
culture  clu  coton.d*e§sayer  simt  une  petite  échelle  le  mode  qui  réus^ 
i^t  à  Bou-Ismaêl,  k  Castiglione,,à  la  CtiilTa,  au  .Çoa-Rpvmi,*  à  El- 
Afroiin,  à  Ameur-el-Aîn,  Berbes&â,  et  encore  dans  dçs.loiç^litès  qui 
pfiraissent  moins  fiivoriçécis  :  au  Fo.nc|o^ck,  à  Crèscia^,  ^  VJ^}n^  à 
Bouffarick,  ii  Saint€;-^MiQéIi<Q»f  aux  laser»  iTéni^MT^^i'iAuinaley 
Qrléansville^  à  Saitttr^at:^}  dan8;lal;i|rpp§çailie,0éfrich<^4  U9if?UM^  qui 
donne  600  fr.  de  produit  par  bdçtar^«.,et|q^i.pQut;a]priyerc,q^e}qu6^ 
(Sus  à  i;000  fr.>  d*après  des.  rè^t^ts, authentiques,  qu^nous  te- 
nons à,l^  dispositioîi  4e  qui  voudra, lies  vér^r,  ,ttn.inodQ'en(in  qui 
réussir^t'  admirablament  €|anBune.foul(!  d*!end^oits«<>ù  on  n.'y,  pense 
p^^tdsqu^  ^pyjgo^  Sidi4(oussa„VArba«  jUyet^)a,Rassi^utd,  Ain- 
Taya,  I^ouiiba»  Chihly,etc*,etç.  i .,:  <    ,  .....     ,^  ,    .  /        j 

.  Au  printemps,  le^  coton  est  la  dernière  plante  qu  çjiji  puisse  mettre 

en  terre  :  on  peut. donc  s*en  servir,  util^mi^nt  pour  remplacer  des 

,  cultures  qui  n'ont  pas  réussi^  le  tabac  qui  a  manqué,'  pour  utiliser 

des  terres  qii*pn  laîss^ait^u  jachèrei  fau^^fxçjuvo^'^ieAVSfimer. 

Une  dernière  remarque  sur  le  ço^ç^çourterspiè,  q^in^é|ri|te  auasi 

uçe  place  dans, nos  culturQQ.    -^  < :  ('  •     <:     .    - 

...Ona^emé  sur.trqisiémejabour  50  litrea  coton  courte-soie,  on 
Ta  enterré  à  la  herse  comme  du  blé.  —  Plus  tard  on  Ta  éclairci, 
sarclé,  et  on  n'a  plus  rien  fait  jusqu'à  la  récolte.  —  On  a  obtenu 
sur  le  pied  de  i%  à  15  quintaux  par  héotâre;*  quelques-uns  même 
ont  mieux  obtenu.'  '    ,  ^ 

Un  petit  essai  de  ce  ^enre,  que  nous  connaisspiis,  fait  sur  fumure, 
a  rendu  sur  le  pied  de  1,300  fr.  par  hectare,  aux  anciens  prix  do. 
l'administration.  '    ' 

Aux  prix  actueU  le  Résultat  eût  été  800  it. 

Un  pareil  essai  est  peu  dispendieux  à  faire.. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  dit  la  sagesse  des  nations. 

Aidons-noua,  eile  tabac,,  qpi  njorus  map^uq  aji^ourd'hui^  pern  rem  < 
placé,  si  noua  le  voubp9»  par  un  produit  qui  ne  iious  fera  jamais 
défait,  qui  se  vaudra  toujoora  et  partput  comme  du  bléreU'^el- 
que  quantité  que  nous  en  profluisi«QS«;.\ 

hea  Êtata-Upia  ea  (Hroduisent,  è-  eux  seuls  chaqiie  année  8  aillions 
de  quintaux,  et  néanmoins. l*A|igieterre  et  la  Enance  ont  peur.  d!en 
manquerlli.  ;      /. 


1.    VàtXIiH. 


Algiff)  le  0  ttmr  1961 
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CtiiTURE  DU  COTON 

'  DAMS  LA   RÉG10)f  DU  IClSSlSSlPi  (]ifAl&.V/«lS)^       , 

PRSMrtRE  P4MII 

'■'  '  '■        tïtmJÀOLCHBIBl'.  r 

'  *      "         '    '      '        *       '   •  '  ,     f      ,.,  . .   , 

Température.  -^  Dans  les  moia  d'été,  c'est-i-dire  d*ayril  ^  00I07 
bre,  la  température  s*éléve  dans  ces  parages  de  70  à  95''  Fahre^l^eit 
(3iMl  à  35^'  C.)  à  Fombre.  La.  fia  de  l'aanée  est  généralement 
asœex  chaude  jusqu'en  obvembre  ou, décembre,  à  Teiception  de 
qoelques  jmirs  de  gelées  blanches  o4  le  thermomètre  descend 
aussi  bas  que  30^  F.  (rr-  1^  il  C.)  Lçs  ven^  du  nord  qui 
iriament  alors  à  soufOer  sont  tout  i  Mi  froide,  et  les  travail- 
leurs ont  besoin  de  se  couvrir  de  leurs  couvertures  lorsqu'ils  yojÉ. 
dans  les  clumlps  cueillir  le  coton.  En  décembre  ou  janvier  il  sur- 
vient ordinairement  une  période  de  temps  froids  qui  durent  pen- 
dant une  àquatjre  «emain^s,  et  soi^t  accompagnés  d'un  peu  de  gré- 
sil ou  de  neige,'maiscell^*Gi  Tond  .presque  aussitôt  qu'elle  tombe  : 
k  thermomètre  ae  tienjt  pendant  plu^eurs  jours  à  20''  F.  seule- 
ment!—  •'*6T(C0«¥-^SMsdezéro. 

La  température  est  beaucoup  plus  froide  dans  cette, région  que 
dans  les  îles  situées  sous  la  même  latitude,  qui  lie  ressentent  pas 
rînfluence  dea  v^ts  glacés  de  la  zone  polaire. 

Mais  le  froid  ne  duçepas  longtemps,  et  la  chaleur  revient  bientét 
réveiller  la  nature  un  moment  endormie.  Ainsi  l'hiver  de  1856-57 
a  été  un  des  plusi  rigoureux  floot  on  ait  souvenir  ctans  le  pays  ;  et^ 
cq[>endant,  dès  le  mois  de  février,  le  thermomètre  était  déjà  re- 
monté à  70^ F.  (21*  tji  C);  le  pécher  était  en  fleur,  et  ïes' 
prairies  parfaitement  vertes.  Toutefois,  malgré  le  retour  de  la 
chaleur,  les  froids  sont  encore  &  craindre  jusque  vers  le  I6  avrQ  ; 
et  quffiid  ils,  vi^ment  à  sévir  à  une  é|)oque  aussi  avancée  dans  4a 
saison,  ils  détruisent  ordinairement  la  récolte.  Eh  général,  dans  la 
région  4a  Mi^sipi  le  coton  est  planté  à  partir  du  ^0  mars  jus- 

*  CoHare  dn  eolon  d^  la  NouVçUe-Orl&nii,  obtenu  At  la  ]^nè  ainéliorée  (Ù 
eoton  meticaiD,  telle  qu'elle  est  pratiquée  daua  la  région  côtonnièra  du  MiasîfBipi. 
Ce  traTaîf  est  l'ttinmi  d'an  planteur  améncain,  il  a  été  paUié  par  VAsêOcmtian 
ie  Omiâllesiêr  {Coito»mpply  AaockUion)  i  qui  nous  w  devons  U  coaununication. 
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qu'au  ip  avril.  La  sécheresse  survient  fréquemment  en  avril,  et 
quelques  planteur^,  pour  s*en  garantir,  font  leurs  semis  dans  la  der« 
niére  semaine  de  mars  ou  la  première  d'avril,  de  façon  que  la 
plante  ait  déjà  pris  quelque  force  à  ce  moment.  Le  jeune  cotonnier 
sort  de  terre  de  cinq  à  dix  jours  après  le  semis,  suivant  l'état  d'hu* 
midité  d^  sol. 

Il  arrive  souvent  que  des  récoltes  mises  en  terre  le  10  ou  lé 
12  avril  mûrissent  bien,  et  donnent  un  bon  rendement  ;  mais  en 
général  c'est  s'exposer  è  ud  très^and  risque  que  de  différer  la 
plantation  jusqu'à  cette  époque  ;  il  peut  en  effet  survenir  une  sé- 
cheresse et  la  graine  ne  pas  germer.  En  outre,  les  froids  précoces 
de  l'automne  peuvent  détruire  les  plantes  avant  que  la  récolte  soit 
mûre. 

Situation.  —  La  région  produisant  le  coton  aux  États-Unis  s'étend 
du  25*'  au  35'  degré  de  latitude  nord,  et  de  0^  au  iO^  de  lobgitude 
*  à  l'ouest  de  Washington.  Au  delà  de  ces  limites,  il  n'est  plus  pos- 
sible'd'obtenir  une  récolté  profitable  pour  le  producteur.  La  meil- 
leure partie  de  cette  région  paraît  être  entre  le  51*  et  le  54«  degré 
dé  latitude. 

Le  coton  sea  island  dégénère  quand  il  s'éloigne  de  la  mer,  et  sa 
culture  n'est  pas  avantageuse  dans  notre  région.  Il  réclame  une 
atmosphère  marine  imprégnée  de  particules  salées,  et  un  sol  riche 
également  en  sel,  pour  donner  un  produit  rémunérateur. 

Pltdés.  —  Les  anbéeé  bifides  sont  ordinairement  les  années  de 
mauvaises  récoltes  :  les  pluies  abondantes,  qui  amènent  toujours 
une  grande  quantité  de  mauvaises  herbes,  sont  très-préjudiciables  an 
cotonnier. 

Les  terres  ^nparfaitement  desséchées  produisent  peu,  et  sur  les 
terres  riches  la  plante  prend  un  grand  développement  herbacé, 
niais  on  en  arrache  une  partie,  car  pour  arracher  les  mauvaises 
herbes,  on  laboure,  on  sarcle  la  plantation  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne un, parfmt  essuyage  du  sol. 

Les  pluies  d'été,  ou  celles  qui  arrivent  en  juin,  juillet  ou  août, 
amènent  aussi  le  papillon  de  la  chenille  du  coton  {Noctua  ZyHmi)y 
qui  cause  de  grands  dégâts  dans  les  cultures. 

Sécheresse,  —  Le  planteur  de  coton  demande  d'abord  suffisam- 
ment d'eau  pour  que  là  terre  se  laisse  facilement  pénétrer  par  la 
charrue  ;  puis  il  demande  un  peu  d'eau  pour  que  la  graine  qu'il  y 
dépose  puisse  germer,  et  alors  une  ondée  pendant  près  de  deux 
semaines,  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  ombragent  les  racines.  A  partir 
de  ce  moment,  si  la  terre  est  très-riche  et  fraîche,  il  ne  faut  plus 
.d'eau,  en  ayant  soin  de  donner  des  façons,  et  de  ramener  ia  terre 
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au  pied  des  plantes  ;  mais  sur  des  loam  légers,  ou  dea  sols  sablon- 
neux, il  faut  une  bonne  ondée  tous  les  quinze  jours  pour  obtenir 
une  bonne  récolte.  En  général,  lea  produits  les  plus  abondants  s'ob- 
tioment  dans  les  années  sèches.  Le  cotonnier  ne  se  trouve  bien  ni 
de  rextrème  humidité^  ni  de  Textrème  sécheresse,  mais  c*est  ptu^ 
M  une  plante  des  climats  secs.  Ses  fleurs  se  ferment  et  s'inclinent 
lorsque  vient  la  pluie,  et  au  contact  de  la  rosée  abondante  qui 
tombe  quelquefbis  pendant  les  nuits  dans  les  climats  chauds; 
tandis  que  beaucoup  d'autres  plantes  gardent  leurs  feuilles  et  leur» 
fleurs  ouvertes  pour  mieux  recueillir  la  pluie  et  la  rosée,  etla  con- 
dm're  parla  tige  aux  racines  desséchées. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Terres  hautes  (Uplands).  r—  Le  nombre  d'acres*  cultivés  partr^ri 
Tailleur  sur  les  plantations  des  hautes  terres  du  Hississipi  est  de 
10  à  12  en  coton  et  de  5  à  3  en  maïs.  Le  produit  moyen  de  Tacre  ei;t 
coton  est  de  500  à  1,000  livres,  suivant  la  saison  plus  ou  moi^a 
favorable,  la  qualité  du  sol,  l'industrie  et  les  soins  du  planteur.  On 
estime  que  .1,200  à  1,400  livres  de  coton  en  graine  font  une  balle 
de  coton  nettoyé  ;  cette  proportion  dépend  de  la  grosseur  de,to 
semence,  de  la  longueur  du  brin  et  de  Tétat  hygrométrique  dans 
lequel  il  se  trouve  quand  on  fait  la  pesée.  Les  planteurs  des  uplands 
obtiennent  de  5  à  7  balles  par  travailleur,  mais  la  moyenne  ne 
doit  pas  dépasser  beaucoup  5  balles  :  ces  résultats  ne  comprennent 
pas  ceux  beaucoup  moindres  qu'on  obtient  sur  les  pauvres  terres 
provenant  des  défrichements  de  forêts  de  pins.  Les  producteurs 
de  coton,  appartenant  à  la  race  blanche,  qui  possèdent  100  ou 
200  acres  de  terres,  produisent  le  mais  et  l'avoine  (d'Egypte)  né- 
cessaires pour  leur  consommation,  font  pâturer  les  animaux  tout 
'hiver,  et  récoltent  en  juin  des  pommes  de  terre  et  des  patates.  Us 
sont  propriétaires  de  tous  leurs  animaux,  chevaux,  mules,  bétail, 
porcs,  basse-cour,  et  avec  deux  à  cinq  balles  de  coton  qu'ils  pro- 
duisent par  famille,  ils  peuvent  acheter  les  objets  qui  sont  né- 
cessaires à  leurs  besoins.  Cela  prouve  que  le  travail  libre  peut  par- 
faitement produire  du  coton  avec  autant  d'avantage  que  le  travail 
esclave. 

Terres  basses  (ho^hJMi>s).  —  Chsiqaè  travailleur  de  cette  partie 
de  la  contrée  cultive  en  coton  10  acres,  et  de  S  à  5  en  maïs,  avoine, 
patates.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  peut  cultiver,  et  avec  une 
saison  favorable,  il  j|eut  récolter  assez  de  maïs  pour  faire  son  paip 

^  i  aère*»  iOire».  ■',  ;..'.-, 
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et  nourrir  son  attelage.  Le  rendement  s'élève  4e  8Q0  à  1,600  livres 
de  coton  en. graine;  mais  il  faut  plus  de  ce  coton  pour  faire  une 
ballfrde  fibre  propre,  ôar  la  graine  en  est  pins  volumineuse  :  soit 
donc  enfin  6  à  IS^  balles  par  travaillenrû'  Dans  1^.  plantations  bien 
dirigées,  la. moyenne  est  de  10  balles  dans  lés  années  favorables; 
quelques-uns  obtiennent  jusqu'à  14  ou  15  balles,  et  même  au-* 
dessus,  car  Ut  où  les  cultures  sont  trèsnètendues,  les  .travailleurs 
peuvent  cueillir  une  plus  grande  quantité  de  <^ton.  Ils  n'ont  pas  à 
bipeitant  dediemin,  et  ils  peuvent  ;  mieux,  cboiair  les  capsules. 

La  quantité  «de: coton  que  ciueille  ordinairement  un  travailleur 
monte  de  100  à  500  livres.  En.  coton  à  graine  du  Mexique,  les  en- 
fants qu'on  a  appris  jeunes,  et  ayant  dix  à  douze  ans,  peuvent 
cueillir  100  livres;  à  quinze  ans,  200  livres,  et  les  adultes  des  deux 
sexes  récoltent  en  bonne, saison  300  livres  et  au  delà.  Un  travailleur 
qui  n'a  pas  été  mis  dé  bonne  heure  à  ce  travail  ne  fait  jamais  un 
habile  cueilleur,  et  surtout  s'ît^aleis  in^ins  dures  et  épaisses  et  des 
biras  petits  et  gros.  Ceux  au  contràiire  qui  ont  les  maitis^lôngaes  et 
tes  doigts  déliés,  et  Tesprit  prompt,  forment  les  meilleurs  cueil- 
léùrs  de  coton.      '  '  ' 

On  ne  cueille  en  cotons  à  graines  noires  6u'  verte»  (Jue  U  moitié 
sèulehient  deii  quantités  ci-desslii^;  letdàns  les' mêmes  conditions 
on  estime  que  le  travailleur  Ubl^e  çûéille  environ  tin  tiers  en  moins 
que  l'esclave.  ^  ' 

TRÔISltME   PARTIE. 

'Dans  la  région  du  Mississipi  tous  les  genres  de  sols  peuvent  porter 
^u  coton.  Les  sols  légers,  sablonneux  des  piniëres,  seront  bientôt 
entièrement  consacrés  à  cette  culture  et  d'une  tnànière  continue, 
une  année  après  l'autre;  maïs  sur  de  tels  foiMs  le  producteur  est 
peu  payé  de  son  travail  pendant  lès  années  sèches.  Les  ferres  légères 
provenant  des  défrichements  de  chênes  et  de  peupliers  sont  isupé- 
rieures,  et  en  les  préparant  convenablement  on  peut  eh  obtcfnir  de 
bonnes  récolles.  Les  forêts  peuplées  de  gros  chênes  blancs  et  rouges, 
de  peupliers,  de  sassafras,  avec  une  espjtoe  de  canné  croiissaiit  sous 
bois,  et  dont  le  sol  est  composé  d'un  riche  terreau,  coiîsrttuent  les 
meilleures  hautes  terres  pour  lecoton  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient, 
pendant  les  premières  années  de  leur  culture,  iie  trop  s^enherber  : 
c'est  du  reste  le  défaut  commun  à  toutes  les  terrés  neuves.  Lorsque 
le  coton  cultivé  sur  des  terres  neuves  et  très-fertiles  est  envahi  par 
les  mauvaises  herbes,  on  l'ététe  en  juillet;  mais  il  faut  que  le  temps 
soit  alors  à  la  sécheresse,  car  autrementla  plante,  au  lieu  de  croître 


Digitized  by 


Google 


en  hautewr,  pousserait  latéralement  et  en  bas,  ce  qni  serait  encore 
pire,  car  elle  ne  porterait  pas.dn  tout  de  coton. 

Terres  busies.  *-*-  Les  terres  rifeiraines  des  rivières  et  des  lacs  sont 
généraleinent  formées  d'attimons  très-riches,  à  fond  sablonnetit, 
sur  lesquelles  cÉroissent  diverses  espèces  d'arbres,  dont  les  prind*- 
paux  sont  :  l'arbre  bois-coton^,  le  chèite  à  feuilles  étroites*,  le 
Uquidambar',  le  sieAafras^ ,  et  différentes  espèces  de  cannes*.  Ils 
annoncent  ordinairement  les  terres  basses  lès  plos  convenables  pour 
la  culture  du  coton  <         ;  '        ' 

Souvent  ces  terres  riveramii&ont  accèàpar  derrière  sur  quelque 
lagune  ou  bayouy  dans  leqmton  Mt  déverser  les  fossés  d'écoulement 
pratiqués  pour  le  défrichement  des  terres.  Sans  cette  disposition 
presque  générale  dans  la  région  du  Hississipi,  en  peut  dore  que  la 

^  culture  du  coton  serait  presque  impossible. 

I  En  arriâ^  des  terres  qui  bordent  les  rives  du  fleuve,  on  trouve 

une  autre  qudité  dejsol  beaucoup  plus  plat,  qui  nécessite  d'ouvrir 

i  un  plus'grand  nombre  <de  fossés  de  défrichement  pour  porter  au  loin 

les  eauide  pluie  sui^bondantesj  avant  qu'elles  ne  soient  absorbées 
par  la  terre.  Le  pivol  de  la  racine  du  cotonnier  redoute  on  ne  peut 
pfais  rhumidité.  Dans  cette  condition  la  plante  reâta  petite,  a  une 

'  qiparence  souffreteuse,  s'édhaufle  et  se  flétrit  au  soleil^  elne  pro- 

,  àèt  que  peu  de  cotonj  de  phis  la  culture  des  terres  humides  exige 

le  double  de  travail  à  csuse  â&  la  multiplicité  des  mauvaises  hérites 

i  et  de  la  difficulté  de  les  extirper.  La  v^tation  qui  s'y  développe 

est  différente  >de  celle  que  nous  avons;  mentionnée  précédemnûent, 
on  y  rencontre  phis  de  chênes  rouges  et  blancs  \  plus  de  liquidam- 
bar  (Gins  ^),  mais  phis  petks,  rBACKBEWT ^,  le  frêne ^  (ajsh), le  pmsi»- 
son  '^  le  cyprès  ^;  et  dans  quelques  endroits  quelques  pcAitsroseaux 
et  des  PAuiBTTO^*  de  dimensions  variées.  Le  sol  est  une  espèce  d*  ar- 
gile forte,  mais  quand  il  a  été  profondément  labouré  et -exposé  au 
soleil  pendant  quelque  temps,  il  s'émiette  à  la  première  ondée  et 
.    ■       .',  j .  ■ 

^  Cottoa  Yrooàtree  {populus  angidaia  ou  P.  Uofigata), 

'  Karrowleofoak  (quereui  acuminata,  H\ch,)  ' 

'  Sweet  gum  (HquidamlHir  $tyraeyflua).  >    .      > 

*  ^têtifn»  (fnëffnoUa  gUmfm) , 

*  Cên&i'\ttntndo  çigantea  et  teeia).  ^ 

*  Quercui  rubra  et  alba,  Mich. 

^CéltieermiMiahm,   • 

*  Fraskms» 

^  DUnpyros  virginiana, 
**  Cypreuuê  diiticha, 
"  Ou  brfonei  busfa  ^/ucea  aUefbiia,  • 
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deneat  alors  aisément  cultivable.  Uane  les  années  riches  il  donne 
des  récoltes  supérieures  aux  terres  précédentes»,  car  la  chaleur  ne 
peut  soutirer  aussi  complètement  lliumidité  d'une  terre  forte  que 
d'un  sol  sablonneux.  11  y  a  encore  une  autre  qualité  de  terres  appar- 
tenant à  la  catégorie  des  loams  légers  qui  produit  à  peu  près  les 
mômes  espèces  de  bois  etdepALM^rTo,  mais  la  superficie  en  est  ao- 
cidentée,  élevée  et  marécageuse.  Elles  formait  les  meilleurs  terrains 
à  poton  de  la  Louisiane.  Les  mares  doivent  être  desséchées  au  moyen 
de  fossés,  car  sans  cela  les  cotonniers  qu'on  y  planterait  seraient 
malades.  Toutes  leseauxstagnantesydaùslespaysdhauds.produisent 
des  affections  morbides .  aussi  bien  pour  Thonme  que  pour  les 
piailles  cultivées. 

Une  plantation  des  tives  du  Hississipi  comprend  environ  650  acres 
(262  hectares),  exploités  par  50  travailleurs,  hommes  et  femmes, 
avec  leurs  enfofits.  Le  fleuve  est  bordé  par  de  hautes  levées  en  terre 
qui  en  défendent  les  rives  contre  Tenvahissement  des  hautes  eaux, 
et  le  long  de  la  levée  existe  ordinairement  une  route  pubUque,  mais 
de  peu  d'utilité^  car  presque  tous  les  transports  et  lâi  communica* 
tions  se  font  par  la  voie  du  fleuve,  beaucoup  plus  économique.  La 
nuiison  du  maître,  le  jardin,  les  étaUes,  les  hangars  d'uaicdté,  et 
de  Tautre  le  quartier  des  esclaves,  et  le  bâtiment  pour  le  séchage, 
Tégrenage  et  le  pressage  du  coUm,  sont  placés  près  de  la  route, 
comme  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  par  censéquent  la  plus  saine. 
Le  sol,  en  effet,  à  partir  de4a  levée  s'incline  peu  à.peu  jusque  vers 
les  bois  et  les  lagunes  ou  bayouaqui  bordait  à  une  certaine  distance 
les  rives  du  Hississipi.  Un  chemin  pecpendiculaira  k  la.grande  route 
est  ordinairement  pratiqué  pour  aUar  chercher  le  bois  dent  on  a 
besoin  pour  l'habitation.  Tout  l'espace  compris  par  la  plantation  est 
pailagé  en  planches  par  des  tossès  de  dessèchement  panJléles  au 
Seuve.  ils  sont  distants  d'environ  160  é  490  mètres,  et  sur  leur  bas 
côté  existe  un  chemia  formé. avec  les  terres  de  déUai  qu'on  y  a 
jetées.  Des  fossés  d'écoulement  {leading  dùch),  distants  de  540  mè- 
tres, viennent  couper  ces  derniers,  reçoivent  les  eaux  qu'ils  ont 
recueillies  et  les  conduisent  dans  les  terres  basses  ou  diaus  les  bayous 
situés  derrière  la  plantation. 

Les  planches  sont  labourées  dans  le  sens  de  la  pente,  de  telle 
sorte  que  les  eaux,  en  suivant  la  ligne  laissée  par  les  sillons,  viennent 
se  déverser  dans  les  fossés  de  dessèchement  parallèles  ai|  fleuve. 

Les  planteurs  louent  souvent  des  journaliers  irlandais  pour 
creuser  les  fossés,  réparer  les  levées  du  fleuve,  dans  le  but  de  mé- 
nager la  santé  de  leurs  esclaves. 

Vréparalfon  de  la  terre.  Si  le  terrain  boisé  renferme  beaucou)>  tie 
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roseaux,  oapeut  le  défirieher  la  première  amiëe  et  faire  une  rë- 
coite.  On  abat  les  roseaux  avec  une  hachette,  puis  on  coupe  les 
petits  buissons  et  les  plançons,  qui  vont  recouvrir  ceux-ci.  On 
attend  que  le  bois  soit  parfaiten^nl  sec  et  que  les  bourgeons  des 
arbres  soient  bien  sortis.  On  met  alors  le  feu  aux  cannes  et  au 
petit  bois,  et,  quand  les  flammes  s'éteignent,  il  ne  reste  plus^  que 
des  troncs  à  moitié  brûlés  ou  toute  vie  a  cessé.  Dans  le  cas  oà  le 
terrain  à  défricher  n*a  pas  beaucoup  de  cannes,  alors  il  faut  procé^ 
der  plus  lentement.  On  pratique  au  pied  de  diaque  arbre,  un  peu 
au-dessus  du  collet,  une  entaille  circulaire  de  trois  à  quatre  pouces 
de  largeur  et  pénétrant  un  peu  au  delà  de  l'aubier.  On  comprend 
alors  ce  qui  se  passe  :  la  sève  ne  peut  plus  monter,  et  l'arbre  dé- 
périt peu  à  peu.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  arbres  sont  tres- 
sées; on  les  coupe  et  on  les  brûle. 

On  laisse  ordinairement  lés  aouches  pourrir  dans  le  sol;  aussi 
est-il  très-difficile  de  labourer  les  terres  nouvellement  défrichées. 
La  meilleure  charrue,  à  cet  effet,  qu'on  connaisse  dans  le  Sud,  est 
celle  connue  sous*  le  nom  de  charrue  sauteuse'  à  pelle  {jumping 
shovei  pUugh)j  représentée  par  la  fig.  1 ,  pi.  I.  Le  coutre,  placé  en 
avant  de  la  pelle,  est  tranchant  et  arrondi;  il  est  assez  fort  pourtra- 
verser  les  petites  racines  en  les  tranchant,  mais  il  est  arrêté  par  les 
grosses  souches;  la  résistance  qu'il  éprouve  fait  sortir  l'instrument 
en  arriére,  et,  grâce  à  ce  mouvement,  le  coutre  franchit  l'obstacle 
sans  qu'il  y  ait  besoin  d'arrêter  ni  de  reculer.  Le  coutre  devrait 
d^asser  la  pelle  au  moins  d'un  demi-pouce  pour  empêcher  que  les 
racines  ne  la  fausse. 

Lorsqu'on  prépare  ks  planches  des  cotonniers  sur  de  nouvelles 
terres,  il  est  boa  de  laisser  suffisanunent  d'espace  entre  les  ran- 
gées, afin  que  les  rayons  du  soleil  puissent  mieux  y  pénétrer  et 
empêchent  la  pourriture  des  capsules  du  coton,  qui  autrement  se- 
rait à  craindre  si  le  temps  était  un  peu  humide. 

Quand  la  terre  a  porté  du  coton  Tannée  précédente  et  est  encomr 
brée  de  fortes  tiges  de  cotonniers  et  de  broussailles,  on  «doit  les 
couper  près  de  terre  avec  des  hachettes  avant  le  passage  de  la 
cfawrue,  qiB,  sans  cela,  ne  ferait  que  les  arracher,  mais  sans  les 
enfouir.  Le  meilleur  outil  pour  couper  les  tiges  est  cehû  repré- 
senté par  la  fig.  4,  pi.  I.  C'est  simplement  un  fort  morceau  de  Imhs^ 
de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre,  muni  d'une  lame  de  six  pouces 
de  longueur  environ,  en  forme  de  erocbet  et  garnie  de  dents,  et 
fixée  par  un  écrou.  L'ouvrier,  pour  s'en  servir,  fait  pénétrer  la 
pointe  de  ce  béton  au-dessous  de  la  tige  àiarraoher,  de  manière  à 
x^e  qu'eHe  s'engage  dans  le  crochet;  puis  il  attire  vivement  vers  lui 
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l'instmiDânt,  «et  la  plante  se  trouve  détachée  du  sot:^  ramasse 
ensuite  ces  tiges  en  tas  au  moyen  de  rfttemix,  et  on  les  brûle. 
Quand  les  tiges  «ont  petites  et  n*ont  pas  phis  de  cinq  pieds  de  hau- 
teur» on  se  contente  de  les  battre  à  terre  en  lesr  fjrappant  avec  un 
fort  bâton;  la  charrue  lès  entêr#e  ensnite,  elles  servent  de  fumier. 
Le»  tiges  de  mais;  lorsqu'elles  sont  très-gi*andes,  peuvent- ausisf  être 
odiipées  enitroisbuquiâre  longueurs  etétreerifouies  dans  les^  terres 
à  coton  pour  les  engraisser. 

U  y  aili(K«eHt3  modes  de  ftimerléfr terres  à  ekjdon':  dans  celles 
très-pauvres,  toutes  les  broussailles  sont  ramenées  dansi  )a  raie  avec 
la  boue,  et  le  biUon  ou  la  planche  est  renversé  sur  la  raie;  ^uis  le 
fumier  est  transporté  dans  (es  champs,  éparpillé  dànsr  ta  raie,  et  un 
nouvebu  -labour  sur  le  faillon  referme  la  planche  cOtomé  elle  était 
auparavant.  Mais  le  système  le  meilleur <  et  le  plus  généralement 
smvi  consiste  à  faire  fd^emer  la  culture  du  mtâs  avec  celle  dû  co- 
ton et  à  ne  ftamer  que  pour  le  mais  seulement. 

TtMi  des  fiancheêâs  eaUm  doHs  les  hévtss  têffé»,  La  largeur  à 
laisser  entre  les  pfnichee  de  coton  varier,  suivant  la  taille  et  la  ha- 
ture  de  l'espèce  cultitée*  aussi  bien  que  d*aprèGi  la  forcer  des  terres, 
de  trois  pieds  sur  les  sols^tkcôs-pau'freB  à  cinq  pieds  sur  les  sols  ri- 
ches et  forts. 

Dans  les  sols  légers  et  riches,  sujets  à  être  lavés  par  les  pluies 
WolenDes;  6n  établit  des  fossés  sur  la  pente  du  terrain,  afin  de  feire 
écouler  les  eaux  avant  qu'elles  ne  s-aoeumulent  en  a$see  grande 
quantité  pour  ranÂner  la  terre.  On  accorde  quelques  isoim  à  chàimr 
l'endroit  le  plus  convenable  pour  ouvrir  ces  fossés  d'écoulement  en 
se  guidant  sur  les  accidonta  de  terrain,  et  Pon  y  plante  ordinaBre- 
ment  des  arbres  o«  des  arbustes.  Le  lessivage  des  terres  peut  encd^ 
être  ekhpéché  en  établissait 'de  ^hstantee  en  distance  des  lignes  de 
plantes  herbacées  d'une  pousse  vigoureuse.  Il  Ta  sans  dir^  qu'on 
doit  donner  aux  fossés  une  section  assez  grande  pour  que  le  débit, 
des  eaux  soit  asëez  abondant^  mais  il  ne  faut  pps  cepemiairt  qu'ils 
soient  Irop  profoncb,  parce  qu'alors  les  eaux  pourraient  effondrer 
lescétés»  ^     ' 

Les  planches  de  cotonniers  doivent  s'éitendre  sur  im  qîveau  par- 
fait autour  de  la  colline.  Il  7  a  plusieurs  genres*  d'insirmnento  pour 
déterminer  le  niveau  des  ierndns  (voir  les  figures  7»  8,  9,  pi.  I). 
Le  dernier  est  le  plus  commode;  il  repose  sur  trm  pieds  {ihree  legs) , 
et  est  fixé  de  niveau  au  moyen  d'un  pendule  garni  d'un  poids  pe- 
sant. Un  autre  genre  est  celui  àbulle  d'air,  avec  lequel  on  peut  dé^ 
tenmner  le  niveau  d'une  large  rangée  sans  changer  de  place. 

L'esqmsse  que  nous  donnons  ci-joint  donne  une  idée  de  la  dis- 
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position  des  lignes  de  culture  autoqr  d'un  terrain  en  pente  (voir 
pi.  U,  fig.  1).  On  comprend  q«e  diaque  ligne  courbe  représente  un 
même  niveau.  '  i  :    '. 

La  plantation  à  niveau  est  asset  difficile  &  établir  pour  la  pre- 
mière fois;  mais  une  fois  fiâte»  c*est  pour  longtemps;: car  la  disposi^ 
tion  de^  sillons,  doit  foi^ours  ;être  la  ni^me,  c'eal-àrdire  suivre  le 
niveau.  Quant  à  la  planchot,  le  laboureuc  rétablit  comme  bon  hii 
semble  (plus  basse  ou  plus  baute).    ^   '        f  -  ^ 

n  y  a,  dit-091^  des  mules  qui  faciliDeol  .be««ceiip  ce  travail;  car 
on  assure  qu'elles  se  tieiment  4  peu  près  de  niveau  et.peuvent  ainsi 
d'ellesrmômes  tracer  les  courbes  de  iaèmeilicKnaisQn.  ' 
^  Dans  les  basses  terres^  la  distance!  à^conservei;  entre  les  rangées 
de  cotonniers  ^  est  de  cinq  à  huit  pieds,  mais  ordins^ment  de  cinq 
i  six  pieds.  i 

Les  planches  s'étendent  toujours  parfaitement  droites,  et  dans 
la  direction  qui  assure  le  mieux  l'écoulement  des  eaux  dans  les 
fossés;  si  le  terrain  est  plat  et  humide,  les  sillons  doivent  aboutir  di- 
rectement aux  fossés,  n  est  bon,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  labourer 
trop  près  des  fossés  pour  que  la  terre  n'y  soit  pas  entraînée;,  car  il 
faut  alors  passer  un  temps  considérable  pour  les  curer. 

Le  drainage  par  des  tuyaux  ne  parait  pas  convenir  à  cette  sorte 
de  terre,  en  rai^n  de  l'extrôrae  abondance  des  pluies  qui  doivent 
être  entndnéès  \e  phis  vite  t)ossible.  En  outre;  la  terre  du  Palmetlo 
est  très-mauvaise  conductrice  de  l'eau,  qui  y  séjourne  longtemps 
ammt  de  s'écouler  et  exerce  une  trè&^fftdieuse  influence  sur  les  co- 
tonniers. !     .  ,      1  . 

La  métlM)de  la  plus  sûre  et»la  plus  aisée, de  tracer  les  rangées  de 
cotonniers  est  d'avoir  trois  piquet*  dé  longueur  égale  à  là  .largeur 
de  deux  plandies.  Us  sont  effilés  d<un  borut  pour  pénétrer  sans  dif- 
ficttlté  dans  Ik  terre,  et  on  ettadhe  à  l'autreibout  une  bourre  de  co- 
ton, afin  qu'od  putdae  les  distinguer  de  loin.  Lès  piqueta  sont  alors 
fichés  en  terre  et  de  niveau.  Quand  te  laboureur  commence,  il  ùàï 
mouvoir  ie  premier  piquet  de  sa  t)ropre  longueur,  c'est-à-dire  la 
largeur  de  deux  rangées^  et  l'enfonce  en  terre.  Il  trace  alors  le  sil- 
loo  jusqu'au  second  piquet  en  m^tenant  sa  charrue  dans  la  ligne 
marquée  par  celui-ci  et  le  troisième.  Il  dérange  le  second  piquet  de 
s»  longueur,  comtilie  il  a  fait  pour  le  premier,  et  il  laboure  en  sui- 
vant la  hgne  formée  par  le  troisième  piquet  avec  leadeuat  autres.  Le 
premier  sillon  est  alors  adievé,  et' il  contmué  de  labourer  en  fai- 

<  Le  mot  coitan  M,  lit  oà  éoucbc,  signifie  nn  labour  en  sillon  ou  ^en  billon 
(dH/l  ûr  rUgeptôughktg)mxr  le  loaiikiet  daijael  le  eotonnier  est  plabté.  ' 
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sant  mouvoir  les  piquets  comme  nous  venons  de  le  décrire.  La 
terre  sera  ainsi  divisée  en  espaces  de  la  largeur  de  deux  planches 
de  cotonniers;  le  laboureur  les  partage  ensuite  par  la  moitié,  mais 
il  n*a  plus  besoin  du  secours  des  piquets.  Pour  faire  les  planches 
d'égale  largeur,  il  est  nécessaire  que  le  laboureur  revienne  en  ar- 
rière après  chaque  bande,  afin  de  toujours  renverser  la  terre  du 
côté  opposé,  car  autrement  elles  serdant  alternativement  larges  et 
étroites.  Lorsque  les  planches  sont  une  fois  tracées,  on  n'y  apporte 
aucun  changement  pédant  longtemps,  si  ce  n'est  la  transforma- 
tion chaque  année  des  sillons  en  planches,  et  vice  versa.  Dans  les 
terres  très-riches,  on  laisse  une  partie  du  so)  sans  la  labourer  au- 
dessous  des  deux  premiers  sillons  {under  the  first  two  furronm).  On 
pense  que  le  sol  qui  reste  ainsi  sans  être  ameubli  empêche  la  crois- 
sance trop  rapide  du  cotonnier  et  fait  développer  un  plus  grand 
nombre  de  capsules.  P.  M. 

(La  suite  au  prochain  numév,) 


CILTDRE  DU  SÉSAME  DANS  L'INDE. 

Le  sésame  {sesamum  orientale  de  Unné)  a  acquis  une  grande 
importance  commerciale  depuis  quelques  années,  aussi  croyons- 
nous  devoir  donner  quelques  renseignements  sur  sa  culture,  sa  pro- 
duction, la  préparation  de  l'huile,  le  commerce  de  la  graine,  elc. 
Les  auteurs  ont  énuméré  plusieurs  espèces  de  sésames;  Piheede  eh 
mentionne  deux  :  le  scrithslou  et  le  câr^bloo.  On  a  décrit,  comme 
autant  d'espèces  distinctes,  les  sesamum  orientale^  S.  indtàtm,  S. 
laùiniatum,  S.  trifoliatuni,  S,  sativum;  toutes  ces  prétendues 
espèces  ne  paraisseot  être  que  des  variétés  du  semmum  orientale^ 
plante  qui  parait  originaire  de  l'Inde;  Roxburgh  dit  ne  Tavoir 
jamais  rencontrée  à  l'état  sauvage;  mais  le  docteur  Riddel  aflhvie 
l'avoir  vue,  dans  le  Dekhan,  occuper  des  espaces  considérables; 
d'après  lui,  elle  fleurirait  à  la  fin  des  pluies.  Cette  plante  est  main- 
tenant cultivée,  non-^ulement  dans  Tlnde,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs autres  pays.  Le  sesamum  orientale  est  un  végétai  annuel, 
qui  atteint  une  hauteur  de  deux  à  trois  pieds.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires,  solitaires,  d'un  blanc  sale,  teintées  de  jaune  ou  de  rouge.  La 
capsule  est  tétragone,  à  quatre  cellules   renfarmant  un  grand 
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nombre  de  graines*  qui  sont  petites,  aplaties,  d'environ  quatre  mil- 
lioiètres  de  longueur,  ovale-oblongues,  ayant  la  pointe  mousse; 
vues  à  la  loupe,  elles  sont  légèreoMnt  diagrinées  et  entourées  sur 
chaque  face  d'une  ligne  peu  saillante.  On  wltive  dans  Tlnde  trois 
▼ariétés  de  sésame  :  le  vkllbloo,  peu  cultivé;  le  pbrbllou  (S.  orien- 
tale) a  la  semence  noire»  c'est  le  plus  estimé,  parce  que  les  graines 
produisait  plus  d'huile.  Le  covuuoo  (S.  indicum)  diffère  du  pbrel- 
uiu  par  sa  taille  plus  petite,  des  feuilles  plus  larges,  la  couleur  de 

la  Qb  ur  et  des  graines  rouge-marron.  On  sème  le  sésame,  dans  le 
Rayahmundry,  au  mois  de  mars,  après  avoir  récolté  le  riz  et  irrigué 
deux  fois  la  terre;  la  récolte  s'en  fait  en  mai;  on  commence  par 

^  aemer  le  péRBLLou,  puis,  au  mois  de  juin»  on  sème  le  koobeixoo.  Au 
B^igale,  le  S.  orientale  est  semé  en  février  et  récolté  en  mai;  le  & 
tndtcvm,  cultivé  dans  les  terrains  secs,  se  sème  après  les  pluies  de 
juin  et  se  récolte  en  septembre.  A  Poonah,  on  le  sème  en  juin  et  la 
récolte  a  lieu  en  novembre.  Au  Népaul,  on  fait  deux  récokes  par 
année.  A  Pondichéry,  le  sésame  se  cultive  seul  et  concurremment 
avec  l'indigo;  le  eourblloo  se  sème  en  janvier  et  le  pbrellod  en  sep* 
tembre;  lorsqu'il  a  été  semé  avec  l'indigo,  la  récolte  s'en  fait  avant 
que  cette  dernière  plante  soit  en  état  d'être  coupée.  Les  graines  de 
péRELLou  valent,  après  la  récolte  de  mai,  environ  60  roupies  le 
candy  (500  livres);  celles  de  eourbllou  se  vendent  1  à  2  roupies  au- 
dessous  de  ce  prix. 

Le  sésame,  avons-nous  dit,  a  acquis  une  grande/ importance.  A 
Pondichéry  seulement,  l'exportation  a  été  de  150,000  sacs  en  1854. 
L'huile  qu'on  en  retire  est  généralement  employée  comme  assai- 
sonnement dans  rinde,  en  Chine,  au  Japon,  en  Egypte,  etc.  On 
l'emploie  également  en  médecine;  elle  est  très-bonne  pour  fabriquer 
du  savon  et  comme  huile  à  brûler.  Les  semences  renferment  50 
pour  iOO  d'huile;  on  en  retire  environ  45  pour  100;  les  auteurs  lui 
donnent  une  densité  de  0,923;  nous  avons  trouvé  la  densité  de 
l'huile  extraite  du  eourellou  de  0,9195,  et,  une  année  après,  l'huile 
avait  déposé  du  mucilage,  et  sa  densité  s'est  trouvée  de  0,9191. 
Cette  huile  est  jaune  citron,  légèrement  aromatique  et  un  peu 
amère;  sa  température  peut  être  abaissée  jusqu'à  3  degrés  sans 
qu'elle  devienne  soHde;  à  ce  point,  elle  s'épaissit,  devient  opaque, 
mais  peut  encore  couler.  L'amertume  de  l'huile  paraît  résider  dans 
vme  matière- colorante,  qui  se  trouve  à  l'extérieur  de  la  graine;  si 
on  £ut  macérer  des  graines  de  sésame  dans  de  l'eau  froide,  celle-ci 
se  colore  d'abord  en  jaune,  puis  en  orangé  presque  rouge;  cette 
matière  est  insoluble  <fens  l'alcool  et  Téther^  très-soluble  dans  l'eau; 
les  acides  précipitent  la  solution  et  la  liqueur  surnageante  est 
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jaune;  les  alcalis  la  dis8(dvent  en  fongant  la  owleur;  elle  est  précis 
pitëe  par  l'alun  et  racëtate  de  plonû).  Dans  certaines  parties  de 
l'Inde^  les  graines  de  sésame  sont  utilisées  pour  teindre  la  soie  en 
jaune  oràttgë.  En  faisant  macérer  ces  graines  dans  l'^eau  environ  une 
heure,  Képi^emif  se  détache  facilement  par  un  frottement  même 
léger;  ^i  on  employait  oe  tooyen,  il  serait  possible  d'obtenir  une 
bmle  teut  à  .faît  incolore  et  dépourvue  d'amertume»  c^  l'amande 
de  la  graine  est  blanche  ejt  n'a  pas  dégoût.  L'huile sei prépare  géné- 
ralement dans  le  moulin  indien;  on  >netioie  lessemences  de  tous  les 
corps. étrangers  et  on  lesmeti-direotenciitds»  le  moulin;* 'amsi 
<d[itenue^  elte  o'est  agvéaUeini  au  goÉI^  nid  la  vue;  aussi  Tobtieût^ 
on  souvent  après  avoir  feit  subir'  un  certain  nombre-  de  lavages  é  la 
graine  et  la  séchant  ensuite  au  soleil.  An  M^ore,  voici  k  procédé 
suivi  pour  dépouiller  l'amande  de  son  enveloppe:  après  avoir  coupé 
le  sésame,  on  le  laisse  en  taspendant  uiie  semaine,  puis  on  l'expose 
trois  jours*  au  soleit,  en  ayant  la'  précaution  de  le  remettre  en  las 
le  soir;  après  deux  jovrs  d'insolation,  on  le  pemet  un  jour  en  tas; 
Icnrsque  Ton  fait  le  battage  de  la  plante,  Tépisperme  se  détache  et 
la  graine  se  trotfVe  dépouillée^  L'huile  de  sés^one  rancit  diffidleoftenf 
et  peut  être  employée  par  les  parfumeurs  pour  l'extraction  des 
parfums  contenus  dans  les  plantes  à' odeurs  suaves;  mms  ftigaçes. 
Dans  r(nde,  le  prix  de  l'huile  varie  de  S  à  4  roupies  les  85 
livres  anglaises.  Les  graines  grillées'et  mêlées  à  de  la  farine,  servait 
à  faire  diffèvents  metsxiont  les  Indiens  se  montrent  {rès-Mands. 

JOLES  LiriNB. 
'tliflnDÉdeii  de  1*«  éladse  de  1«  mariné  à  Poodidiery. 

'     ■      '  ■■  Il      ■  ,1,;   H!'   ;     ■ : ^— ^ 


DE  LA  CÇLTORt;  DE  LA  CANNE  A  3tICRE 

,  ,  5?i  ALGÉRIEN 

De  ces  détails  historiques  on  peut  déduire  deux  conclusions  éga- 
lement importante^  au  point  de  vue  4^  l!iniroduction  de  la  culture 
de  la  canne  à  sucre  en  Algérie  :   , 

l^'Sous  lerapppr(des  conditions  naturelles:  il  es^ évident qi^e. 
cette  culture  est  possible  dans  cette  contrée,  puisqu'elle  s'e^t  main- 
tenue longtemps  en  Espagne  et  dans  les  Ues  de  la  Méditerranée, 
sous  les  mêmes  latitudes  et  même  sous  des  latitudes  plus  frmdes  ; 

'  Voir  le  numéro  du  31  jtnTier. 
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2^  Au  point  de  Tue  des  circonstances  économiques  :  la  culture 
de  la  canoë  ne  peut  réussir  qu*à  la  condition  de  pouvoir  obtenir 
^n  Algérie  le  traTat^  permanent  à  aussi  bon  marché  que  dans  les 
autres  pays  producteurs  du  sucre.  C*ést  ce  que  je  vais  essayer  de 
démontrer  d'une  nianiére  plus  explicite;  en  faisant  connaître  les 
procédés  de  culture,  ceux  d'extraction  et  de  préparation  du  sucre, 
et  enfin  le  rendement  des  exploitations  sucriéres  telles  qu'elles  sont 
actuellement  constituées  dans  nos  colonies  et  spécialement  à  Tile  de 
la  Réunion. 

CnlMreie  IsC^mnne  à  sucre  à  Tîle  de  la  Réunion.  —  11  n'entre 
point  dans  notre  plan  de  donner  ici  un  traité  complet  de  la  culture 
de  la  esDue  à  sucre,  en  tépéterfit  les  bsoiafités  qui  traînent  dans  tous 
les  livres  d'agricultare^  et  spécialement  dans  le  Manuel  des  plan- 
teurs de  canne,  à  swcre^  èe  H.  Léonard  Wray,  qui  passe  pour  le 
meilleur'd^  lee^geb^l  Je  croîs  î^ouvôir  mè  rendre  plus  utile  aux  co- 
lons a^pêfriens  en  leur  faisant^appi^cier  forgahisation  d'une  sucrerie 
coloniale,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  ;  ce  qui  est 
bemcotip  tnèins  connu,  et,  si'jenig  ihe  trdinpe,  beaticbtip  plùis  im- 
pertant^  connaître  bupoint  defue  dé  réconorViié  agricole. 

Une  habitation  ou  sucrerie  coloniale  est  à  la  fois  une  exploitatioii 
agricole,  une  usine  et  une  maison  de  commerce.  Le  colon  plante  et 
récoUe  les  cannas  sur  son  terrain,  les  convertit  en  sucre  à  son  mou- 
lin et  à  son  usiae,  èi  ^  charge  ensuite  d*écouler  ses  produits  au 
moyen  de  consignataires  qui  sont  dans  les  ports  de  mer  de  la  mé- 
tropole. De  là  nécessité  de  réunir  sur  un  même  lieu  la  plantation 
des  cannes  et  la  fat>rication  du  sucre,  Tindualrie  agricole  et  l'indus- 
trie manufacturière  ;  de  là  aussi  existence  forcée  et  indivisibilité  des 
grandes  propriétés  coloniales. 

Prenons  pour  exemple  uiié  sucrerie  d'un  produit  moyen  de  1 ,500 
milliers  (le  millier  équivaut  à  500  kilog.,  soit  750,500  kilog.)  de 
sucre  brut;  on  estime  à  la  Réunion  quil  faut  pour  cette  production 
un  domaine  de  550  à  600  hectares  d'étendue,  pour  en  avoir  tou- 
jours de  120  à  jLZO  plantés  en  cannes,  d'après  le  systëmç.fi'assole- 
ment  généralement  adoptée  Le  reste  est  affecté  aux  cultures  inter- 
calaires, destinées  à  nourrir  en  partie  les  travailleurs  et  les  bestiaux. 

L'exploitation  d'un  domaine  de  cette  étendue  exige  actuellement 
un  personnel  de,  300  Indiens,  répartis  en  escouades  de  29  hommes 
chacune,  guidée. par  un  commandeur.  Ces  Indienfi  s«nt  transportés 
dans  la  colonie  par  des  compagnies  qui  reçoivent  les  demandes  des 
colons,  engagent  les  travailleurs  pour  cinq  ans,  les  embarquent, 
puis  se  font  rembourseir  leurs  avances  et  leur  commission  par  les 
planteurs.  Voici  le  détail  d'une  de  ces  opérations  : 
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Dépenses  d'importation  d'un  travaUleurcouli, 

Avancesde  salaires  (6;iiob),  à  5  roupies  par  mois.  30  rou|, . 

Habillement 4 

Provii^Ds.  •..'..••.'. 4 

Droits  de  police 1 

Honoraire^  da  médedo >, 1 

Passage 30 

Commission 20 

Assurance 3 

92r.àSfr.50,23efr. 

Aujourd'hui  ces  dépenses  sont  beaucoup  plus  considérables, 
puisqu'elles  s*élèvent  à  i,000  francs,  depuis  le  décret  qui  défend  le 
recrutement  des  en^és  sur  la  c4te  orientale  d'Afrique.  Il  faut  es- 
pérer, dans  l'intérêt  des  colons  de  la  Réunion,  que  le  gouvernement, 
mieux  éclairé  sur  les  manœuvres  des  Anglais,  reviendra  sur  ce  dé* 
cret. 

Voici  maintenant  un  aperçu  des  firais  nécessités  |[>ar  l'entretien 
et  les  salaires  de  ces  travailleurs,  emprunté  aux  tableaux  fournis  par 
un  colon  anglais  de  Maurice  : 

Salaires.'^ Vont  5  années  ou  60  mois, â  5  rou- 
pies ou  2  dollars  1/2 ISOdoll. 

A  déduire  l'aTance  ,de  30  roupies  &ite  à  Calcutta .      i5 

i35doU.i5fr.675£r. 
Provisions.  —  50  lirres  de  ris  par  mois,  à  4  dol- 

larrlesacdelOS. 1,55 

Ohl,  ^y,  ael,  etc 1,25 

Par  mois.  . 2,60 

Ou  pour  60  mois,  156  dollars,  a  5  fr.  780  fr. 

Frais  annuels,—-  Deux  courertures  â  80  cenU.    1,60 

Unejaquelte 0,50 

Une  paire  d'hou^ys  (chaussures) 0,00 

Un  bonnet.. 0,25 

Honoraires  de  médecin. 1,00 

MédieamenU 0,50 

Ustensiles  de  cuisine 0.25  fr.  c. 

Soit  pour  5  ans,  23,50  dollars ii7  50 

Ainsi  le  salaire  et  l'entretien  d'ui^  Indien  s'élerant  pour  fr.  c. 

5 années,!.  .   .  ; 1.572  50 

En  ijoutant  à  cette  somme  les  frais  d'importation.  .  230  00 
Plus  le  passage  à  Calcutta  après  l'engagement  rempli, 

10  dollars 50  00 

Nous  aroBi  un  total  de 1,852  50 
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représentant  les  cinq  années  de  travail  du  couli  engagé  ;  en  comp- 
tant 300  journées  de  travail  par  an,  on  voit  que  chaque  journée  de 
travail  revient  au  planteur  anglais  ai  fr.  25  c,  somme  bien  infé- 
rieure aux  prix  moyens  delà  journée  de  travail  en  Algérie. 

Nous  devons  ajouter  que»  dans  la  plupart  des  habitations,  on 
donne  aux  engagés  la  jouissance  d'un  petit  jardin  qu'ils  cultivent 
hors  des  heures  detra^,  les  dimanches  et  jours  de  fête.  Ils  peu- 
vent aussi  tenir  pour  leur  compte  des  cochons,  des  poules  et  autres 
animaux  domestiques,  qu'ils  engraissent  avec  les  résidus  de  la  su- 
crerie. 

Les  300  travailleurs  affectés  aux  travaux  de  la  suc  rerie  que  nous 
avons  prise  pour  modèle  sont  répartis  ainsi  qu'il  suit,  d'après  les 
indications  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  H .  Fitau,  anciéB  con- 
seiller colonial  à  TUe  de  la  Réunion  : 


Pour  lat  manoMirres  do  modin,  y  compris  les  ebarretiers 
afTectés  aa  IraDsport  des  cannes  i  l'usine.  ......      50 

Pour  le  fonctionnement  des  chaudières  i  défécation,  i  éva- 
poration  et  à  cuisson 40 

Pour  les  opérations  de  la  purgerie SO 

—  de  la  distillerie 20 

Pour  la  .coupe  des  cannes,  la  fourniture  du  combustible,  la 
dessiccation  du  sucrei  la  cuisine,  l'hôpital,  le  jardinage, 
les  écuries  et  les  champs 170 

ToUl .    300 

La  fabrication  du  sucre  dure  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  la 
fin  de  décembre.  La  distillerie  marche  à  peu  prés  toute  Tannée* 
Dans  les  entre-coupes,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  qui  s'écoule 
entre  les  deux  fabrications,  tous  les  bras  valides  dont  la  présence 
n'est  plus  nécessaire  à  l'usine  sont  employés  aux  travaux  des 
champs. 

Indépendamment  des  ouvriers  ordinaires  et  de  leurs  comman* 
deurs,  qui  sont  ordinairement  pris  parmi  les  coulis  les  plus  intel- 
iigents,  il  y  a  encore,  dans  chaque  suci^ria,  un  certain  nombre 
d'employés  qui  occupent  des  postes  de  confiance,  tels,  par  exemple, 
que  ceux  de  teneur  de  livres,  garde-magasin,  surveillants  des  tra- 
vaux de  l'usuie  et  de  la  distillerie,  économe  et  sous-économe,  et  enfin 
des  chefs  ouvriers  forgeron,  charron,  charpentier,  serrurier,  chaut 
{einr,  mécanicien  ;  tous  ces  emplois  ne  peuvent  être  remplis  que 
par  des  blancs  venus  d'Europe  ou  nés  dans  la  colonie. 

Dans  les  habitations  coloniales,  comme  dans  toute  exploitation  . 
agricole,  le  bon  ouïe  mauvais  succès  dépend  de  la  dfrection  impri- 

10 
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mée  aux  travaux.  Or,  lorsqu'il  s'agit  de  diriger  un  persomel  de 
950  hommes,  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  machines  pas- 
sives, le  point  essentiel  est  dé  savoir  les  occuper  de  manière  àper* 
dre  le  moins  possible  de  leur  temps  et  de  leurs  eiferts.  > , 

Yoici  une  indication  générale  des  époques  fixées  i»  la  Réunion 
pour  l'exécution  des  travaux  ordmai)reS  d'une  habitation  et  de  l'ordre 
âms  lequel  ils  doivent  se  succéder  :  '>  - 

^  C'est  dans  la  saison  qui  correspond  à  nôtre  printemps  que  se  font 
ïèsé  travaux  nécessaires  pour  la  plantation  des  cahies.   '  '  >      '  * 

Dès  le  mois  d'octobre  on  nettoie  le  terrain  et  on  le  prépare,  les 
ateliers  de  culture  fouillent  le  sol  à  l'aide  de  la  houe,  sous  là  direc- 
tion des  commandeurs,  ils  creusent  ^ur  les  emplaceinents,dètermi^ 
nés  à  l'avance  et  indiqués  par  de  petits  piquets,  des  t¥6us  de  60  à 
65  centimètres  de  long  sur  18  de  large  et  25  à  30  de  profondeur  ; 
cette  profondeur  est  nécessaire  afin  que  les  racines  soient  au  frais 
et  que  l'eau  des  pluies  puisse  s'y  conserver  le  plus  longtemps  pos- 
sible. L'humidité  est  en  eflet  une  condition  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  jeunes  plantes. 

Un  bon  travailleur  noir  faisait  autrefois  de  80  à  100  trous  dans  sa 
journée;  l'Indien,  moins  fort,  ne  peut  guère  en  creuser  plus  de  50 
à  60. 

Au  mois  de  novembre,  on  s'occupe  de  planter  les  boutures; celles- 
ci  sont  préparées  avec  ce  que  l'on  nomme  les  têtes  de  cannes,  que 
l'on  coupe  avant  la  floraison  à  la  fongueur  de  20  à  25  centimètres. 
On  ne  doit  jamais  se  servir  des  tètes  de  cannes  qui  ont  fleuri,  parce 
que  les  bourgeons  latéraux  se  déveloptient  eh  même  tamps  que  les 
fleurs  et  forment  ce  que  les  colons  appellent  des  aflerons,  qui  pé- 
rissent lorsquW  les  met  en  terre. 

Lorsqu'on  ne  peut  pas  employer  les'  tètes  de  cannes  immédiate^ 
ment  après  les  avoir  coupées,  on  peut  les  conserver  un  moië  de 
plus  en  les  mettant  par  couches  séparées  sur  de  la  paille  bien  sécbe, 
a  l'air  libre;  ii  ne  fout  pas  que  chaque  meûlôn  ainsi  fait  soit  trop 
haut,  pour  éviter  une  pression  trop  forte  des  couches  inférieures, 
et  par  suite  réchauffement  ou  fermentation. 

On  place  les  boutures  dans  le  fond  des  trous,  deux  par  deux  en 
sens  opposé,  de  manière  que  les  yeux  ou  bourgeons  soient  conve- 
nablement espacés  et  placés  latéralement.  Une  fois  les  boutures 
couchées  horizontalement,  on  les  recouvre  de  1  cantimètre  de  tore 
au  plus,  et  on  achève  de  remplir  les  trous  avec  de  la  paille  (feuHles 
de  canne  sèches),  de  manière  à  ce  que  la  chaleur  du  soleil,  l'air  et 
l^eau  puissent  facilement  arriver  aux  bourgeons. 

Décembre.  On  continue  la  plantation  des  cannes  ;  lorsqu'elle  est 
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ierminèe,  ùù  commence  à  planter  dans  les  champs  où  l'on  a  récohë 
le  ancre  :  ie  omumoCi  l'ambrevade  (etqanus  flavu$);  <m  sème  da 
mais,  des  pois  et  des  haricots.  L'amhns?a(fe  est  regardé  comme 
nm  bon  assolement;  cette  plante  donne  une  bonne  qualité  de  pois 
très-appréciée  deg  colons  et  beaucoup  de  femHage  pouvant  servir  de 
fourrage  ;  elle  améliore  ka  terres  pour  la  culture  de  la  canne: 

Janvier.  Si  les  plantations  de  cannes  n'ont  pas  été  terminées  le 
mois  précédent,  on  se  béte  d'en  finir  avec  ettesi  Les  ploies  sont 
alors  très- fortes^  et  les  chaleursiexcessires';  ces  deux  circonstances 
favorisent  la  pousse  des  végétaux  parasites  et  on  commence  les  sar- 
clages avec  un  instrument  appelé  gratte^  que  je  ne  saurais  mieux 
comparer  qu'à  celui  nui  sert  à  Tenlèvement  des  boues  de  nos  rues. 
Février.  —  On  cokitinoe  les  grattages  (sarclages),  que  Ton  répète 
aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire  ;  les  jeunes  pousses  des  cannes 
ont  alors  de  25  à  40  centimètres  de  hauteur;  on  les  chausse,  c'est- 
à-dire  qu'on  remplit  à  moitié  de  terre  les  trous  dans  lesquels  les 
boutures  ont  été  placées.  Le  mob  de  février  est  encore  très-plu- 
vieux. 

Mari, — Les  pluies  commencent  àdîmimier,  mais  c'est  ordinaire- 
meiit  à  cette  éppque  que  les  ouragans  sont  le  plus  à  craindre,  (hi 
continue  les  grattages  des  champs  des  cannes  ;  pn  sarde  à  la  houe 
le  manioc,  les  pois  d*An^)e  et  le  mais. 

Avril.  —  La  saison  des, ouragans  est  passée,  mais  les  pluies  con- 
tinuent toujours.  On  recommemce  le  grattage  pour  la  seconde  foB 
dans  Jes  premiers  champs  de  cannes;  on  enlève  tous  les  petits  jeis 
gourmands  qui  ont  poussé  autour  des  jets  prindpaux;  les  cannes 
ne  tardent  pas  à  prendre  toute  leur  grosseur,  et  elles  dépassent  alors 
la  taille  de  1  mètre. 

Mai.  — Continuation  des  mêmes  ti^vaux.  Les  pluies  sont  plus 
rares,  les  chaleurs  commencent  à  diminuer.  Le»  bria^  de  sud^est 
sont  plus  fraîches.  On  sait  qu'à  la  Réunion  les  vents  soufllent  eoo- 
stamment  de  cette  direction,  excepté  au  commencement  des  nou- 
velles et  des  pleines  lunes. 

Juin.  —  Les  grandes  pluies  ont  cessé  ;  on  profite  de  la  saison 
sèche  qui  commence,  pour  enlever  les  racines  de  manioc;  on  fait 
ensuite  les  récoltes  de  mais  et  de  pois. 

La  végétation  des  jeunes  cannes  se  ralentit  à  mesure  que  les  pluies 
cessent.  Ainsi^  diwsle^, terres  qui. peuvent  être  irriguées,  on  com- 
mence les  arrosages,  que  l'on  continue  au  moins  deux  fois  par 
mois,  dans  le  cours  de  la  saison  sèche;  on  estime  que  les  cannes 
de  ces  derniers  terrains  donnent  un  tiers  de  plus  de  produit  bmt  à 
la  récolte. 
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Juillet  —  C'est  dans  ce  mois  que  Ton  commence  la  coupe  des 
cannes  de  Cannée  précédente,  puisque  c'est  à  cette  époque  que  celles- 
ci  commencent  à  fleurir  ;  on  connaît  la  maturité  des  cannes  à  la 
chute  des  feuilles  inférieures,  à  la  couleur  jaune  et  dorée  des  tiges, 
à  réJoignement  des  nœuds;  mais,  comme  ces  signes  manquent  dans 
certaines  espèces,  on  a  recours  à  un  moyen  plus  sûr  :  on  coupe 
quelques  cannes  dans  un  champ,  et  si  le  jus  a  de  la  consistance, 
s'il  est  gluant,  c'est  un  signe  que  l'époque  de  la  récolte  est  Tenue. 
Quand  les  cannes  sont  trop  mûres,  le  jus  est  d*une  extraction  diffi- 
cile et  rend  peu;  quaâd  elles  ne  le  sont  pas  assez,  il  est  aqueux,  ce 
qui  complique  le  travail  et  diminue  le  rendement.  Les  cannes  d'une 
même  plantation  ne  mûrissent  pas  toutes  à  la  fois,  aussi  fa  coupe 
dure  ordinairement,  à  la  Réunion,  pendant  les  mois  d'août,  sep- 
tembre, octobre,  et  même,  dans  quelques  quartiers  de  Tile,  jusqu'à 
la  fin  de  décembre. 

Voici  de  quelle  manière  s'exécute  cette  opération,  qui  occupe'les 
ouvriers  cultivateurs  pendant  le  dernier  trimestre  de  l'année. 

A  l'aide  d'une  espèce  de  coutelas,  dont  ils  sont  munis,  ils  débar- 
rassent d'abord  les  cannes  des  lianes  qui  peuvent  avoir  crû  depuis 
les  derniers  sarclages;  ensuite  ils  coupent  les  têtes,  jusques  et  y 
compris  les  deux  derniers  nœuds;  cette  partie  est  soigneusement 
mise  de  côté  pour  former  des  boutures;  puis  on  abat  le  reste  de  la 
tige,  qui  a  ordinairement  un  mètre  de  hauteur,  et  dont  on  ûte  avec 
soin  les  excroissances,  qui,  mises  de  côté  en  tas,  servent  de  com- 
bustible  pour  alimenter  le  feu  des  chaudières.  Les  cannes  sont 
mises  en  bottes,  puis  transportées  immédiatement  sur  des  brouettes 
ou  càbrauetSy  hors  des  plantations,  dans  le  parc  à  cannes,  situé 
dans  le  voisinage  du  moulin,  parce  que  si  elles  ne  sont  pas  broyées 
dans  les  vingt-quatre  heures,  le  jus  entre  en  fermentation  et  le  sucre 
perd  de  sa  qualité;  aussi  a-t-on  soin  de  ne  couper  chaque  jour  que 
la  quantité  qui  peut  être  immédiatement  broyée. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  en  France,  que  la  cul- 
ture des  cannes  est  encore  très-arriérée  aux  colonies.  Cette  opinion, 
fdmdée  sur  les  anciennes  statistiques,  est  fausse  aujourd'hui,  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  la  Réunion,  où  les  colons  ont  profité 
des  conseils  de  la  science.  Autrefois  l'hectare  donnait  en  première 
coupe  4,200  kilog.  de  sucre,  et  la  moitié  pour  les  recoupes  de  deux 
ans  ;  aujourd'hui  les  terres  parfaitement  travaillées  et  fumées  pro- 
duisent le  double  ;  on  doit  une  partie  de  ces  succès  à  des  sarclages 
multipliés  et  faits  avec  soin,  et  l'autre  à  l'emploi  du  guano. 

Pour  refaire  les  terrains  épuisés,  les  planteurs  ont  substitué  à 
l'espèce  de  pois  qui  était  usité  (U)nune  engrais  en  vert,  et  qui  avait 
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dégénéré,  le  pois  noir  ou  de  Hascs^le  (mucuna  atropurfmrea),  plante 
annuelle  et  robuste,  croissant  partout  et  en  toute  saison,  dont  le 
feuillage  rampant  et  touffu  abrite  le  sol  sous  une  bourre  épaisse, 
favorable  à  la  composition  de  Thumus.  Enfoui  à  la  Taçon  des  lupins 
d'Europe,  en  un  matelas  de  verdure,  il  devient  un  engrais  ex- 
cellent. 

La  variété  de  canne  autrefois  universellement  adoptée,  dite  bUm- 
du  ou  jaune  de  Java,  ayant  été  atteinte  en  1 843  d'une  maladie  qui 
m^açait  le  pays  d'une  entière  ruine,  fut  remplacée  avec  avantage 
parla  rouge  de  Taîti.  L'innovation  s'est  montrée  doublement  heu- 
reuse, en  même  temps  que  le  mal  fut  arrêté,  on  vit  même  sur  les 
terres  iQclinées  et  argileuses  de  la  région  moyemie,  où  la  canne 
Manche  (diathrxa  saccharifera)  végétait  péniblement,  la  nouvelle 
variété  dépasser  en  vigueur  les  plus  belles  plantations  du  littoral, 
'  et  ses  racines  plus  profondes  résister  mieux  aux  ouragàâs.  On  lui 
a  associé,  comme  participant  à  ses  privilèges,  une  autre  sorte  de 
canne,  qui  porte  le  nom  de  son  introducteur,  H.  Diard. 

Enfin,  pour  prévenir  les  ravages  d'un  insecte  trés-nuisible,  le  bo- 
rer,  on  a  fondé  un  prix  de  50,000  fr.  pour  la  découverte  d'un 
moyen  efficace  de  destruction.         ,  Luotaub. 


SITUATION    VINICOLE 

DU  DËPARTEMEIfTD'ORÀN. 

H.  A.  Pignel,  inspecteur  de  colonisation,  vient  de  publier  dans 
VÊcho  iOran  un  travail  très-circonstancié  sur  l'état  de  la  produc- 
tion vinicole  dans  la  province  d'Oran.  Le  défaut  d'espace  ne  nous 
permettant  pas  de  reproduire  ce  document,  nous  nous  contenterons 
de  donner  une  analyse  des  faits  ^saillants  qu'il  renferme. 

L'auteur  fait  d'abord  ressoïlir  les  progrès  rapides  de  la  culture 
de  la  vigne  en  Algérie;  dans  la  province  d'Alger,  la  superficie  oc-  ' 
copée  par  cette  culture  était  en  1860  d'environ  2,000  hectares,  et 
'  OD  estime  qu'elle  sera  peut-être  doublée  en  i  861 . 

Au  31  décembre  dernier,  le  département  d*Oran  comptait 
1,825  hectares  de  vignes,  répartis  ainsi  qu'il  suit  entre  les  diffé- 
rentes circonscriptions  : 
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GiroonscripUon  d'Orao 539  heet. 

—  de  SaintrCioud.  .* .         86 

—  d'ÂÏD-Xemouchen. 7 

-^         deSiintrDenis  da  Sig 135 

^.        de  Sidi-bdl-Àbbèf. g 

—  de  HosUganem 135 

•e-         de  MaBcara 520  * 

—  deTleiDcen 50 

—  de  llemonrs.  .........         96 

1,825 

Lei  deux  tiers  de  cette  étendue,  soit  environ  1,216'  bectcires 
sont  en  rapport  à  des  degrés  diflfàrents,  c'est-à-dire  à  un  âge  qtii 
varie  entre  quatre  et  dix  ans. 

La  production  totale  de  ces  1,216  hectares  a  été  en  1860,  sa- 
voir: en  vin  fabriqué  par  les  colons,  8,926  hectolitres;  en  raisin 
vendu  ou  consommé  en' grappes,  4,702  quintaux. 

Il  a  été  fait  peu  de  vin  blanc,  excepte  à  Mascara,  où  Ton  prépare 
aussi  des rainns  secs.-  :  m  .        >  «.  / 

Le  cépage  le  plus  productif  est  tdui  d'ÂrràVMn,  qui  provient  du 
midi  de  la  Rrance;  un  quftitàl  de  M^in  donne  ihei^oUtre  de  vin. 

La  plupart  des  autres  cépages  pro^nant  de  France  ou  d'Espa- 
gne, et  produisant  de  bons  vins  ordinaires,  demandent  2  à  3  quin- 
taux de  raisin  pour  un  hectolitre  de  vin.  Pour  les  vins  fits  ou 
liquoreux,  la  proportion  est  plus  élevée.  Cependant,  comme  les 
cépages  répandus  dans  le  département  sont  très-productifs,  on 
peut  admettre  que  detix  quintaux  de  raisin  en  moyenne  donnent 
un  hectolitre  de  vin. 

Les  4,702  quintaux  de  raisin  consommé  en  grappe  représentent 
donc  2,351  hectolitres^  vi»,  lesquels^  ajoulés  aux  8,926  hecto- 
litres ci-dessus,  donnent  un  total  de  11,277  hectolitres. 

Ce  nombre,  partagé  entre  1  ,^16  hectares,  indique  un  rendement 
moyen  de  9  hectolitres  28  litres  à  ITieclare. 

Le  rendement  à  l'hectare  dans  chaque^  circbnscHptlon  a  donné 
les  résultats  suivants  en  1860  :  ^  ' 

Circonscription  de  Tlemcen if  7  iiectol.   90  }i4r^. 

—  deSidi-bel-Abbès.  ...  il      -.     50    —  . 

—  d'Oran H      —      lO    — 

—  de  Samt-Denis  da  ^.  .  10     — '   '68    -^ 

—  d'Aîn-Temoachen;  .  %  ,         8     •<*     75    -^    « 

—  deMaacam 7  ,    -^     4f   — • 

—  ,   '  de  Hostaganem 6      —      05    -^ 

—  ^  SainUGload 5     —      50    ^ 

Le  prix  ordinaire  de  l'hectolitre  de  vin  à  Mascara  eel  de  65  fir.  ; 
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daiis  les  autres  localités,  il  varie  de  40  à  50  fr.  ;  et  la  moyenne 
pour  tout  le  département  serait  de  48  (r.  50. 

D'après  ces  données,  le  revenu  brut  d*un  hectare  de  vigne  s'élè- 
verait en  moyenne,  pour  1860,  à  494  fr. 

H.  Plgnel  dit  que  le  produit  de  la  vigne  est  loin  d'atteindre  ce 
qu'il  pourrait  donner;  les  méthodes  culturales  de  viniûcation  qui 
sont  en  usage  réclamant  de  nombreux  perfectionnements.  En  ou- 
tre, l'année  1860  a  eu  à  souffrir  des  attaques  des  insectes  et  même 
de  l'oïdium. 

Du  reste,  le  rendement  de  la  vigne  est  déjà  très-considérable 
dans  plusieurs  localités;  ainsi,  il  cite  des.  champs  de  vigne  (cépages 
de  bons  vins  ordinaires),  les  uns  ayant  moins  de  huit  ans  de  plan- 
tation, qui  ont  produit  jusqu'à  44  hectolitres  à  l'hectare';  d'autres, 
n'étant  qu'à  leur  cinquième  feuille,  qui  ont  produit,  eh  1859, 
18  hectolitres,  et,  en  1860,  24  hectoUtres  par  hectare,    i 

M.  Pignel  expose  ensuite  ce  que  peut  coûter  et  rapporter  au 
colon  un  hectare  de  vigne  étabh  dans  de  bonnes  conditions,  non 
spéciales  à  telle  ou  telle  localité,  mais  applicables  à  Tensemble  du 
département.  Il  est  évident  toutefois  que  sur  les  coteaux  rocheux 
de  certains  lieux,  comme  à  Mascara,  par  exemple,  les  frais  sont 
plus  élevés  que  partout  ailleurs. 


CRÉAflOU  S'dN   HBOTAIS  DB  VIGHB. 

Première  mnée». 

Défrichement  du  soi  —  H  convient,  seioii  nous,  de  supposer  que 
tout  terrain  couvert  de  palmiers  nains  et  de  broussailles  a,  avant 
d'être  planté  en  vigne,  procluit  unç  récolte  quelconque  qui  aura 
payé  son  défrichement. 

C'est  pourquoi nousnous  abstiendrons  d'^  faire  entrer  la  dé- 
pense en  ligne  de  jÇ^unpte. 

5;000  mètres  de  (asté»  eontinus,  i  10  eeatknes  le  mètre  '  > 

coiiraDt,  y  compris  la  plantation  du  sarment,  d.  .  •  SOOIri  i 

.  5,000  sanseots  eonron»  à  10  Ht.  le  limier,  ci. .  •  .  .  50    | 

Deax  labours  d'entretien,  i  25  fr.  fun,  ci 50 

Déchaoasement  et  façons  complémentaires  i  la  main,  ci.  ,  %6 

Taille néant.' 


total  poor  la  première  aoBée.  .  .  •     Wl 
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Deuxième  année. 

Intérêts  à  10  pour  100  de  6%fr.,  ci.  .   .  02ir.50c. 

Taille  de  la  vigne 15       » 

Provins  on  remplacement 25       • 

Trois  labours  à25fr 75       » 

Déchaussement  et  autres  façons  complé- 
mentaires à  la  main 22      50 

Total  pour  la  deuxième  année,  ci À 

Troisième  année. 

Intérêts  à  10  pour  100  de  825  fr.,  ci.  .  .  62  50 

Taille  de  la  vigne 20  » 

Provins  ou  remplacement 20  a 

Troôs  laboursà25fr 75  » 

Dédiaussement  et  autres   façons  complé- 
mentaires &  la  main 22  50 

Fumure,  90  fr.  â  répartir  entre  trois  années; 

le  tiers 50  a 

Ensemble  pour  la  troisième  année 250 

ToulpourlatroisièiDe  année,  ci 1,075 

Quatrième  année. 
Intérêts  i  10 pour  100 de  1,075  fr..  .  .     107      50 

Taille  de  la  vigne 25        » 

Trois  labours  à  25  fr. 75       • 

Déchaussement  et  autres  foçons  complé- 
mentaires à  la  main 25      50 

Fumure,  deuxième  tien  du  prix.  .  .  .  *.      30       • 

Vendange <  •   •  •      57        » 

Saufirage  en  coi  tToidiim.  ^  Cette  opéra- 
tion coûte,  selon  qu'on  la  renouvelle  deux  ^ 
ou  trois  fois  dans  l'année,  de  60  à  100 fr., 
-   maia  nous  n'en  porteront  la  dépense  que 
pour  mémoire. 


Ensemble  pour  la  quatrième  année,  ci. .  • 300 


Total  général  à  la  fin  de  la  quatrième  année,  ci.  .  •    1,575  fr. 

A  rexpiration  de  cette  première  phase,  h  plante  étant  alors  en- 
trée dans  la  période  aduUe  ou  de  production,  l'hectare  de  vigne 
aurait  coûté  de  création  1,375  fir.  qui  représenteraient  en  capital  la 
valeur  réelle  du  sol. 

Mais,  comme  dés  la  troisième  ou  du  moins  la  quatrième  année 
elle  a  dû  produire  quelque  chose,  nous  réduisons  ce  chiffre  de 
création  à  la  somme  ronde  de  treize  cents  francs. 

Partant  de  ce  point,  qui  nous  fournit  la  yaleur  locative,  laquelle 
sera  désormais  Tunique  base  des  calculs  applicables  à  toutes  les 
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années  suifantes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dresser  le  compte  des 
frais  d'^tretien  et  du  produit  probable  d'un  hectare  en  rapport. 

FRAIS  iNRUELS  d'bhtretibii.  Cinquième  camée  et  suivantes. 

Valeur  locative  du  terrain,  intérêt  i  10  poor  100  des 
1,300  fr.,  frais  de  création,  ci 130  fr. 

Taille  de  la  Tigne S5  fr.  » 

Trois  laboorsà  S»  fr 73       » 

Déchanssemeot  et  autres  façons  eomplémen- 

laires  à  la  main 30        s 

Fumure,  un  tiers  de  la  Taleur  totale 35       s 

FûU,  10  bordelaises  i  5  fr 50       i 

Tendange,  cnvage,  soutirage,  etc 37        i 

Intérêts  de  la  valeur  du  matériel  de  la  vini- 
fication,  entretien  etusancede  ce  matériel, 
soit  par  hectare 10        a 

Impdt  foncier  probable 8       » 

tchahs. néant. 

Sonfirage mémoire. 

Ensemble 270 

Total  des  frais  «nnueU,  —  moyenne  da  département  .      400  fr. 

ProduU  brut. 
SO  hectolitres  de  Tin  à  Thectare,  ainsi  que  nous  TsTons 
dit  plus  haut,  estimés,  fàtet  jus,  I  50  ît,  Tun,  prix 
qui  parait  susceptible  de  se  soutenir  pendant  plu- 
sieurs années,  ci 1,000  fir. 

Balance. 

Le  produit  brut  est  de 1,000 

h^  frais  annuels  sont  de 400 

Conséquemment  le  rcTenu  net  d'un  hectare  de  vigne    ■ 
serait  en  moyenne  (toiyours  pour  le  département,  de         600  fir. 

A.    PlGlIEL. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Encyclopédie  fie  Fagnculteur  publiée  tous  la  direction  de  MM.  Mou.,  pro- 
fesseur d'agriculture  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  EvQ^  Gatot, 
anàen  directeur  de  radministration  des  haras.  Finnin  Didot  frères,  1860- 
1861.  4  Toi.  —  (A— GH).  -*  Guide  du  fabricant  de  sucre,  par  M.  Bas- 
set. Paris,  1861,  Lacroix.  1  fort  toI.  in-8,  figures. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  Tagriculture,  en  tant 
qii*art  professionnd  et  en  tant  que  science,  a  Ceât  des  progrès  vrai- 
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ment  inoms.  Grâce. à  l'application  de  la  chimie  de  la  mécanique, 
des  sciaiic^  naUurelks,  le  cultiTateur  moderne  a  trouvé  des  voies 
nouvelles  de  production  qui  éloignent  à  jamais  toute  crainte  de  fa- 
mine pour  Tavenir.  Mais  en  même  temps  que  l'agriculture  se  per- 
fectionne^ l'exercice  de  eette  prdfeission  devient  plus  difficSe;  il  ne 
suffit  plus  comme  autrefois  d'avoir  quelques  notions  empiriques 
appuyées  sur  une  pvtatique  plus  ou  moins  b€nae,.ilfaut  maintenant, 
pour  devenir  un  habile  exploitant,  nous  ne  dirons  {Mis  avoir  la 
science  infuse,  bien  loin  de  là,  mais  posséder  de  saines  notions 
scientifiques  indispensables  pour  résoudre  une  foule  de  petits  pro- 
blèmes qui  se  pr^ntent  chaque  jour  dans  la  vie  agricole.  Il  y  a 
quelque  vingt  ans  on  raillait  encore  ceux  qui  prèehaiait  le  progrès 
en  culture;  pour  bs  incrédules  d'alors,  savoir  agricole  était  syno- 
nyme d'incapacité  pratique;  avec  un  semblable  bagage  on  ne  pou- 
vait que  se  ruiner.  La  marché  des  idées  a  depuis  fait  bonne  justice 
de  ces  esprits  arriérés,  et  l'on  a  aujourd'hui  des  exemples  frap- 
pants, par  la  cdlture  anglaise,  flamande  et  même  française,  que 
c'est  setiiement  en  réunissani  lea  enseigseniaits  de  la  théorie  à 
ceux  de  la  pratique  qu'on  peut  arriver  ^  réaliser  des  bénéfices  con- 
sidérables en  culture. 

Plus  qu'en  toute,  autre  partie  la  nécessité  d'apprendre  se  fait 
sentir  en  agriculture,  à  cause  de  l'immensité  de  son  cadre  et  de  la 
variété  des  sujets  qu'elle  comprend.  Aussi  de  que  recherche  sur- 
tout un  agriculteur  éclairé,  c'est  d'avoir  à  sa  disposition  un  traité 
à  la  fois'complet,  clair  et  commode  qu'il  puiss^  coiistilter  pour  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  qu'il  peut  rencontrer^  Depuis  longtemps 
on  sentait  le  besoin  d'un  pareil  ouvrage,  et  c'est  une  heureuse  idée 
qu'ont  eue  MM.  Bidot  en  songeant  à  publier  Y  Encyclopédie  de  VA- 
griculteur^  et  c'en  est  une  non  moins  heureuse  que  d'en  avoir  con- 
fié la  direction  à  des  intelligences  d'élite  comme  HH.  Holl  et  Gayot. 

Les  quatre  premiers  volumes  parus  jusqu'à  ce  jour  peuvent  dés 
à  présent  donner  une  idée  sufiQsamment  complète  de  la  valeur  de 
cet  ouvrage  et  de  sa  grande  utilité'  pour  les  praticiens.  Nous 
croyons  donc  faire  œuvre  de  justice  en  le  recommandant,  en  con- 
science, à  nos  lecteurs  des  colonies.  Ils  n'y  trouveront  pas  la 
description  conlplète  de  leur  agriculture,  quoique  leurs  cultures  y 
aient  été  décrites  avec  beaucoup  |plus  de  développement  que  dans 
la  plupart  des  traités  généraux  d'agriculture  publiés  jusqu'ici, 
mais  ifs  y  puiseront  les  principes  généraux  de  1  économie  rurale, 
et  des  notions  scientifiques  qui  pourront  les  guider  et  les  inspirer 
dans  leur  pratique.  i  i 

M.  Bftsset  vient  de  putdier  on  guide  général  SOT  la  fabrication  du 
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sucre  qui  est  beaucoup  trop  incom^et  en  ce  qui  concerne  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  et  l'extraction  de  son  sel  essentiel. 

L*aateur  s'esl  contenté  de  rapporter  ce  qui  existe  déjà  dans  des 
ouvrages  français  trés-répandus,  tandis  qu'il  aurait  pu  faire  une 
ample  moisson  de  documents  dans  lés  ouvrages  de  Léon.  Wray, 
Porter,  Evans,  John  Léon^,  Mac  (kdioch,  Ch.  Jay,  le  marquis  de 
Sainte-Croii,  etc.,  que  peu  de  personnes  sont  à  même  de  con- 
sulter. Il  s'en  tient  seulement,  sous  le  rapport  cultural,  à  celui 
du  marquis  de  Cazeaux,  que  nous  estimons  beaucoup,  mais  qui  est 
un  peu  vieilli  (i781). 

M.  Basset  adopte  aussi  avec  un  peu  trop  d'empressement  le  pro- 
cédé de  macération,  lequel,  d'après  les  personnes  les  plus  com- 
pétentes, parait  offrir  beaucoup  d'inconvénients  sous  les  climats 
tropicaux.  Il  nous  pw^i  également  trop  convaincu  de  la  possi- 
bilité de  cultiver  la  canne  à  sucre  dans  le  midi  de  la  France,  jusque 
sous  le  45®  de  latitude. 

La  question  des  engrais  pour  la  canne  est  bien  traitée;  nous 
sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  M.  Basset  au  sujet  de 
la  spéciafisation  des  engraiè  destinés  à  la  canne.  Hais  il  est  trop 
exclusif  quand  il  pose  en  principe  :  Pas  de  terre  argileuse  pour 
la  canne  à  sucre,  (P.  164.) 

Nous  adresserons  encore;. une  autre  observation  à  H.  Basset. 
Nous  comprenons  qu'un  fabricant  qui  veut  foire  profiter  ses  cott<- 
eitoyens  de  l'expérience  qu'il  a  acquise,  se  préoccupe  peu  de  ce 
qm'  se  fait  à  l'étranger;  mais  un  publiciste  qui  compose  un  traité 
devrait,  il  me  semble,  tenir  un  plus  grand  compte  dés  réàuitats 
obtenus  à  l'étranger.  Nous  ne  connaissons  que  pour  éh  avoir 
entendu  parler  l'ouvrage  de  Walkoff  [Derpraktische  Rubemucker- 
pibrikant)  mais  nous  pouvons  affirmer  à  1)[.  Basset  que  spn  livre 
aurait  li)eaucoup,  gagné,  s'il  avait  pris  la  peiae  d'en  preadre  con- 
naissance. 

Le  grand  inconvénient  de  ne  paaconsulter  ks publications  éUraii- 
géresy  c'est  qu'on  s'expose  à  discuter  sur  dea  points  ^i,  depuis 
kngtemps,  sont  tparfoitement  éclairés  et  connus.  Ainsi,  pour  en 
donner  un  exemple,  M.  Basset,  p.  758  de  son  guide,  avance  un 
vœu,  par  lui-même  très-louable,  c'est  de  voir  entreprendre  des 
expMences  sur  le  rendement  moyen  des  betteraves,  suivant  les 
divers  sols,  et  surtout  sur  Tinfluence  qu'exercent  les  différentes 
sortes  d'engrais  et  amendements  sur  le  développement  des  principes 
sucrés.  Eh  bien,  si  M.  Basset  avait  consulté  la  càllection  si  intéres- 
sante des  principaux  travaux  de  chimie  et  de  physiologie  agricole 
que  publie  M.  Robert  Hoffmann,  il  aurait  vu  que  dés  recherches 
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très-étendues  et  très-remarquables  ont  été  faites  snr  ces  ques- 
tions ^. 

N.  Basset  s'est  beaucoup  étendu  sur  k  nature  scientifique  des  dif- 
férentes sortes  de  sucre,  leur  recherche  analytique,  et,  sous  ce  rap- 
port, son  livre  pourra  rendre  service  aux  hommes  <l*étude,  en  leur 
offrant  un  grand  nombre  de  documents  qu'on  est  forcé  de  chercher 
dans  une  foule  de  publications  et  de  journaux  ;  mais  c'est  un  mérite 
que  les  fabricants  et  les  agriculteurs  n'apprécieront  pas  autant. 

Paul  Madinier. 


MÉLANGES. 


~  Production  du  thé  au  Bré$iL  La  culture  du  thé  progresse  lentement 
mais  sûrement  dans  ce  pays,  et  la  production  y  est  déjà  considérable.  Les 
premiers  essais  avaient  échoué,  mais  à  forcé  de  persévérance  la  culture 
est  devenue  productive.  La  plante  y  réussit  du  reste  très-bien  ;  c'est  au 
point  que  le  voyageur  R.  Southey  prétendait  même  qu'elle  y  était  in- 
digène. 

La  vente  du  thé  indigène  augmente,  dit-on,  tous  les  jours,  et  il  est 
envoyé  à  Rio,  où  il  est  mis  dans  des  caisses  chinoises,  et  vendu  pour  du 
thé  de  Chine.  M.  Fletcher  cite  le  fait  suivant  comme  preuve  de  la  bonne 
qualité  du  thé  brésiUen. 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit^il,  un  colon  de  la  province  de  SaintrPaui 
envoya  du  thé  de  sa  plantation  à  des  parents  qu'il  avait  à  Rio-Janeiro.  Ce 
thé  avait  été  préparé  avec  beaucoup  de  soin  ;  chaque  feuille  avait  été 
roulée  par  les  esclaves  entre  le  pouce  et  Tindex  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  la 
forme  d'une  petite  boule.  Dans  cet  état,  on  le  recouvrit  d'un  papier 
étranger,  on  Temballa  dans  des  boites  chinoises,  et  on  Texpédia  à  Santos 
pour  la  capitale.  Lorsque  les  boites  arrivèrent,  elles  furent  saisies  à  la 
douane,  comme  s*il  y  avait  ea,  de  la  part  de  Texpédîteur,  intention  de 
frustrar  le  fisc.  Le  destinataire  soutint  que  les  boites  contenaia:it  du  châ 
national  ou  du  thé  réooUé  dans  le  pays,  bien  qu'on  eât  négligé  de  le 
mentionner  sur  la  lettre  d'expédition^  et  il  ofûrit  l'expertise.  Les  bottes 
furent  ouvertes,  et  les  employés  de  la  douane  jetèrent  des  cris  de  triom- 
*phe  en  voyant  leurs  premiers  soupçons  corroborés  par  l'expérience  de 
leurs  sens;  car,  à  en  juger  à  la  vue,  au  goût,  au  parfum,  ce  thé  si  bien 

*  Jahreiberichi  Uber  die  Fortschritte  der  AgricuUvr-Chemie.  !'•  année  iS58- 
1859,  2'  année  1850-1860.  Nous  citerons  parUculièrement  le  traTail  de  MM.  Tod 
et  Anton  WeU,  p.  263  et  sniv.  dn  second  volume.  Noos  nouf  proposons  du  reste 
de  les  analyser  prochaînenient  dans  ee  recueil. 
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préparé  pouvait  podtiveinent  passer  pour  du  ehâ  da  India,  et  il  étût 
permis  de  croire  que  Ton  tentait  de  frauder  1^  douanes  de  Sa  Majesté.  Ce 
ne  fut  qu'après  qu'on  eut  écrit  à  Santos,  et  qu'en  réponse  on  eut  reçu  les 
certificats  de  eette  douane  provinciale,  que  les  agents  de  Rio  furent  con- 
.  vaincus  qu'il  n'y  avait  point  fraude,  et  que  la  province  de  Saint-Paul  pou- 
vait produire  du  thé  aussi  bon  que  celui  qu'on  apportait  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  {Revue  BriUmnique.) 

—  Parcage  des  moutons.  BI.  Lucien  Yient  de  faire  connaître,  dans  le 
journal  les  Antilles  de  la  Martinique,  un  nouveau  mode  de  parquer  les 
moutons. 

11  consiste  dans Temploi  de  quatre  nappes  de  petites  cordes,  à  mailles, 
<de  trois  à  quatre  pouces  carrés,  goudronnées  ou  peintes,  afin  d'assurer 
leur  conservation,  et  maintenues  par  des  fourches  plantées  en  terre  à  des 
distances  plus  ou  moins  rapprochées,  suivant  la  profomdeur  du  sol  ou  son 
exposition  à  phis  ou  moins  de  vent. 

Ces  fourches,  hautes  de  quatre  pieds  et  demi,  seront  appointées  et 
durcies  au  feu  pour  qu'elles  pénétrent  plus  facilement  dans  la  terre.  Un 
double  crochet  sera  adapté  à  la  base  de  chaque  piquet,  et  à  quatre  pouces 
de  la  terre,  pour  le  maintien  des  nappes. 

L'éliQ)lissement  de  cet  enclos  coûtera  au  plus  100  francs  pour  50  mé- 
trés carrés;  avec  seize  nappes  et  quatre  troupeaux  de  moutons  de  100  têtes 
chacun,  qui  se  garderont  eux-mêmes,  on  pourra  fumer  soixante  hectares 
de  terre,  tout  en  détruisant  les  herbes  de  para  et  les  chiendents. 

Quelques  habitants  vont  essayer  ce  système,  que  deux  des  moins  intel- 
ligents travailleurs  de  toute  habitation  pourront  faire  manœuvrer  avec 
âdlité  et  avec  une  perte  de  temps  insignifiante. 

Le  parcage  en  planches  légères  et  se  démontant  est  connu  depuis  long- 
temps; il  est  employé  avantageusement  en  France,  mais  on  n'a  pu  y 
songer  id,  à  cause  des  nombreux  accidents  de  terrain  et  de  l'impossibilité 
de  se  procurer  des  travailleurs  assez  intelligents  pour  exécuter  ce  tra- 
vail. Le  parcage  en  filets  semble  résoudre  le  problème  d'une  façon  plus 
complète  pour  le  pays. 

—  Recherches  sur  la  composition  de  V orange^  par  MM.  Berthelot  et 
Buignet.  Nous  avons  opéré  sur  l'orange  commune,  l'un  des  fruits  dans 
lesquels  la  période  de  la  maturation  est  le  plus  nettement  accusée* 
La  structure  de  l'orange,  la  distinction  si  nette  des  diverses  parties  qui  la 
constituent,  l'épaisseiu*  de  son  enveloppe,  qui  isole  presque  entièrement 
les  liquides  du  milieu  ambiant,  enfin  la  période  relativement  rapide  de  sa 
maturation  artificielle,  offrent  des  facilités  tout  à  fait  spéciales. 

La  composition  chimique  du  jus  de  Torange  accVoit  encore  ces  facilités. 
En  elTet,  ce  jus  est  constitué  principalement  par  de  l'acide  citrique,  des 
sucres  fermentescibles  et  des  principes  azotés  :  les  matières  gélatineuses 
analogues  à  la  pectine,  dont  le  réle  est  si  grand  dans  la  maturation  de 
certains  autres  fruits,  comme  l'ont  montré  les  recherches  de  M.  Frémy, 
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jouent  au  contraire  dans  Torange  un  r61e  assez  însignifiant  et  ne  s'y  ren- 
contrent qu'en  proportion  à  peu  près  négligeable. 

ypici  conunent  nous  avons  opéré,  rtous  avons  pris  un  certain  nombre 
d'oranges  vertes,  susceptibles  4e  uaûrir  spontanément,  et  nous  les  avons 
distribuées  en  deux  séries.  Tune  comprenant  les  oranges  les  plus  mûres, 
FauUre  les  oranges  les  moins  mûres.  On  a  prélevé  quelques  oranges  des 
deux  séries  pour  Tan^lyse.  Puis  on  a  abandonné  les  oranges  à  elles- 
mêmes  dans  un  lieu  sec  et  maintenu  à  une  douce  température  pendant 
quelques  semaines.  Au  bout  de  ce  temps^  la  maturation  paraissant  effec- 
tuée, on  a  répété  les  analyses,  ., 

Les  seuls  Mis  que  nous  désirons  signaler  dès  à  présent  sont  relatifs  aux 
principes  sucrés.  Les  voiqi  exprimés  ep,  quelq;ue$  mots: 

L'orange,  soit  ayant,  sa  maturité,  soit  a^oçuMuent  de  sa  maturité,  ren- 
ferme à  là  fois  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  interverti. 

La  proportion  relative  de  ces  deux  sucres  change  pendant  la  maturation  : 
le  poids  du  sucre  Interverti,  qui  Tempof  taijt  d'abord  sur  celui  du  sucre  4e 
canne,  cess«  d'être  préponclérant.  Le  rapport  se  renverse  et  le  sucre 
de  canne  se  trouve  devenir  le  plus  abondant  des  deux  sucres. 

Le  poids  du  sucre  interverti  change  peu. 

Le  poids  du  sucre  de  canne  augmente  relativement  au  poids  total  de  l'o- 
range. 

n  augmente  également  si  on  le  comparé,  soit  au  poids  total  du  jus,  soit 
au  poids  des  matériaux  fixes  contenus  dans  le  jus. 

Il  est  facile  de  comprendre  d'après  ces  faits  pourquoi  Torange  devient 
plus  sucrée  durant  la  matm^alion.  (Compter  rendus.) 


—  Engrais  pour  le  tabac.  Un  planteur  de  tabac  de  la  Virginie  a  adressé 
à  ces  concitoyens  engagés  dans  la  même  culture  les  conseils  suivants,  que 
nous  trouvons  dans  lé  numéro  de  juillet. dernier  du  Cotlon  Planter,  du 
D'Cloud. 

c  ...  Je  saisis  cette  occasion,  dit-41,  d'insister  sur  la  nécessité  absolue  de 
ne  destiner  à  la  production  du  tabac  que  les  très-bonnes  terres  seulement, 
et  de  cultiver  un  tiers  en  moins  ;  de  concentrer  tous  les  engrais,  faits  sur 
l'exploitation  ou  achetés  au  dehors,  sur  une  petite  surface,  pour  obtenir 
ainsi  un  produit  plus  considérable  et  de  meilleure  qualité,  qui  soit  larger 
ment  rémunérateur. 

c  Aujourd'hui  le  prix  du  tabac  ordinaire  est  si  bas  que  personne  ne 
peut  en  faire  avec  profit,  tandis  qu'au  contraire  les  tabacs  à  feuilles  larges, 
pesantes,  de  qualité  supérieure,  payent  beaucoup  mieux  le  producteur. 
Quelques  planteurs  sans  doute  du-ont  que  leur  sol  est  trop  pauvre  pour 
produire  des  tabacs  de  cette  sorte;  il  n'en  est  rien  cependant,  excepté  dans 
quelques  cas  seulement.  L'auteur  de  cette  communication  a  généralement 
obtenu  d'aussi  bon  tabac  que  ses  voisins  dont  les  terres  sont  estimées  de  15 
à  25  dollars  en  plus  par  aère,  mais  c'est  en  remédiant  à  rinfériorité  de  son 
sol  par  une  plus  grande  accumulation  d'engrais  et  en  donnant  à  la  culture 
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et  à  la  matdpitllation  du  tabac^tlne  phis  grande  attention,  qn'il  est  souvent 
difficQe  d'apporter  dans  une  ctdtare  très-étendue.  ' 

c  Ayaht  reçu  un  grand  nombre  de  demandes  pour  savoir  <{uels  sont  les 
engrais  dont  je  ibis  usage,  j|e  dirai  ici  que  J'emploie  un  demi-barfl  par  acre 
d*une  espèce  de  plâtre  contenant  !0  pour  f  00  de  potasse,  et  en  outre  150  à 
ftO  livres  d'dne  préparation  contenant  deux  tiers  de  guano  péruvien  et  un 
tiers  de  phosphates  solubles  obtenus  en  traitant^  le  gUano  de  Sombrero  ^ 
avec  de  Fadde  sulfurîque.  Tai  aussi  appliqué  ce  mélange  à  du  Mé  l'au- 
tomne dernier,  et  d'éfprès  \tf&  résultats  que  j'en  ai  obtenus,  je  le  consMére 
comme  un  engirais  excessivement  recommandable.  i  "* 

—  Cigares  de  Manille.  Les  cigares  de  Manille  sont  ilBdbrMiuée  sous  deux 
formes  diffiSfeates:  en  forme  Havane  ou  avec  une  des  extrémités  roulée  en 
pointe,  et  en  forme  Manille  aved  les  deux  bouts  également  coupés^  Ilyai 
a  de  plusieurs  quaËtés.  En  voici  le  détail  : 

^Gig^res  de  première  grarideur,  à  raison  de  1^5  la  boite,  conçrenant 
i**  qualité  de  Regalias,  1**  de  Gabelleros  et  de  Londres  ; 

Cigares  de  deuxiènoe  grandeur,  è  raison  de  350  par  botte,  oon^renant 
9r  qualité  de  Regalias,  1"*  de  Gortados»  S*  de  GabaUerosf  1**  Harane  (de 
gnmdeur  ordinaire  et  tels  qu'on  les  use  communément.  Les  numéros  2 
et  5  sont  les  plus  gén&'akment  demandés.) 

Cigares  de  troisiénie  grandeur»  à  raison  de,  500  par  boite,  comprenant 
cri,  5, 4et  5 Havane,  3*  et 3* quatités CorUdos. 

fia  outra  il  se  fiât  une  immense  quantité  de  cigarettes  (cigarillos)  qui 
sont  oonBoraraées  par  les  gens  du  pays.  On  les  vend  en  paquets  de  35  i 
5cuartos;de30à5A/3cuartos;  de36à5  5/7  cuartos. 

Les  prix  de  vente  fixés  par  .radministnition,  qui  a  le  monopole  de  Tex* 
ploKaUon  des  tabacs^  s'établissent  eomme  suit  parbolte  de  cigares  :    . 

HQBS  DIS  CIGOES.  NOIIBBB.  .  PIUX  '. 

Impériales,  boite  contenant 125  cigares.  18fr.  75  c* 

RegaUasetCabanerot iS5  —  15  62 

!'•  Havanas,  2«  Cortadoa 250  —  17  55 

2*       id.       2«      id 500  —  20       » 

3*       id.        3«      id 500  —  17  50 

¥       id 500  —  15       » 

5-       id 500  —  12  50 

Londres 125  —  9  37 

Ces  prix  sontcaix  que  Fadministration  indique  et  sur  lesquels  s'établis- 
sent les  enchères  aux  ventes  publiques  de  cigares»  qui  ont  lieu  tous  les 
mois  à  Manille. 

Les  demandes  du  commerce  sont  si  considérables  que  la  production  a 
peine  à  suffire  ;  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  obtenir  que  des  cigares  frais  et 

*  Le  guano  de  Sombrero  contient  de  75  à  78  pour  100  de  phoiphate  de  chaux. 
(Voir  t.  I  des  Annaleê,  p.  354.) 
'  Nous  aTOOs  converti  les  piastres  au  change  de  5  francs. 
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qui  rédament  d'être  cùosenés  pendant  deux  ou  trois  ans  pour  se  fûre 
avant  de  les  livrer  à  la  consommation.  Rachat  des  tabacs  en  feuilles  chez  les 
producteurs  et  la  manufacture  des  cigares  sont  entre  les  mains  d*une  admi- 
nistration dont  le  centre  principal  est  à  Manille.  Les  bâtiments  dans  lesqueb 
sont  entreposés  les  tabacs  et  où  s'opère  la  fabrication  ont  une  étendue 
considérable,  et  on  assure  que  plus  de  20,000  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfants,  y  trouvent  de  Toocupalion. 

La  valeur  de  la  production  en  tabac  des  Philippines  est  estimée  de  20  à 
25  millions  de  francs.  Sur  cette  somme,  la  moitié  est  dépensée  dans  le 
pays,  un  quart  est  exporté  sous  forme  de  cigares  ou  cheroou,  et  le  reste, 
soit  le  dernier  quart,  est  envoyé  en  Espagne,  à  Tétat  de  feuilles  et  de  ci- 
gares, comme  contribution  annuelle.  > 

La  vente  du  tabac  est  un  numepole  que  se  réserve  le  gouvernement, 
mais  il  parait  qu'il  est  souvent  éludé  par  la  fraude.  Le  cultivateur,  obligé 
de  délivrer  toute  sa  récolte  au  gouvernement,  a  soin  de  mettre  de  côté  la 
meilleure  partie  pour  son  propre  bénéfice.  En  dehors  de  Manille  on  ne 
fume  guère  que  le  cigarro  iUegidmc,  et  même  dans  la  capitale  vous  en- 
tendez souvent  faire  allusion  que  Pherbe  n'est  pas  de  Vestanco  real,  ou 
autrement  dit  de  la  régie.  {MerchanW  Maga%me,) 

—  Remède  contre  la  colique  des  chevaux  et  des  mulets.  Nous  trouvons 
dans  une  correspondance  du  Cotton-PUmter,  datée  de  la  Grange,  Texas, 
l'annonce  d'un  remède  vanté  comme  souverain  contre  la  colique  des  die- 
vaux  et  des  mulets,  qui  cause  si  souvent  «des  pertes  parmi  ces  animaux.  Il 
consiste  dans  l'emploi  du  chloroforme  à  la  dose  d'une  ou  deux  cueillerées 
pleines  pour  une  pinte  d'eau  (un  demi-litre).  L'auteur  de  cette  communi- 
cation dit  avoir  fait  de  nombreuses  applications  de  ce  remède,  et  que  les 
animaux  s'en  sont  toujours  bien  trouva.  U  ajoute  que  le  chloroforme  n'est 
pas  seulement  préférable  à  tous  les  autres  remèdes  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  il  agit,  mais  encore  parce  que  son  usage  n'amène  aucune 
conséquence  lâcheuse. 


nàiâ^  ->  QV.  sniox  baçor,  boi  »*iBfw«ti,  1. 
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CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONULE. 

La  réfiorme  ooUmiale.  —  Ptaifiettioo  4e  li  fariae  de  oMiiioe.  —  Li  veate  âm  eagnif  tu 
colonîeft.  «  DéfôcaiioD  du  vesou  ta  moyen  du  mtÔo  I  base  4e  soade.  —  Situatioa  ^ 
Haorke.  ExporUtions  ;  sUUstique  de  l'immigration.—  Salaires  des  immigrants  indiens 
i  te  Béuoioa.  —  Analyse  d*ane  lene  ertUe  de  la  Réonion. 

Le  journal  le  Nord  a  publié  ces  jours  derniers  le  texte  du  rap- 
port adressé  k  TEmpereur  par  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  au  sujet  de  la  révision  du  régime  commercial  des  colonies. 
Quoique  ce  document  ne  soit  pas  encore  officiel,  nous  nous  em- 
pressons cependant  de  le  reproduire  en  raison  de  son  extrême  im- 
portance, et  nous  pensons,  du  reste,  que  le  projet  de  loi  préparé 
par  le  conseil  d'État  sera  prochainement  soumis  à  la  signature 
de  Sa  Majesté.  On  remarquera  que  M.  le  comte  de  Ghasseloup- 
Laubat  propose  Tassimilation  des  colonies  à  la  France,  c'est-à- 
dire  ei^rainant  Tautorisation  d'exporter  librement  leurs  produits 
et  de  demander  à  l'étranger,  aux  mêmes  tarifs  de  douane  que  la 
métropole,  les  approTisionnonents  dont  elles  ont  besoin.  Mais  H.  le 
ministre  protège  le  pavillon  national  contre  la  navigation  étrangère 
par  rétablissement  d'une  surtaxe  assez  élevée. 

c  Sire, 

f  Notre  régime  colonial  a  appelé,  depuis  quelque  temps  déjà,  Tattention 
de  Votre  Majesté. 

•  L'Empereur  a  pensé  que  nos  établissements  d'outre-mer  ne  devaient 
pas  rester  en  arrière  de  la  grande  réforme  qui  s'accomplit  en  France,  et 

M*  5.  ^  15  MARS  1861.  *  il 
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qui,  en  nous  procurant  aux  meillettres  conditions  possibles  les  matières 
premières,  doit  stimuler  le  génie  de  nos  fabricants  et  les  mettre  à  même 
de  donner  un  nouvel  essor  à  notre  industrie  nationale. 

f  Sous  Tempire  de  ce  qu'on  appelait  le  pacte  colonial,  la  France  se  ré- 
servait le  droit  exclusif  d'approvisionner  ses  cokmies  de  tous  les  objets  dont 
(elles  avaient  besoin:  il  était  défendu  aux  colonies  de  vendre  leurs  produits 
à  d'autres  pays  que  la  métropole,  et  de  les  élever  à  Tétat  dç  produits  ma- 
nufacturés; le  transport  entre  la  métropole  et  les  colonies  était  réservé  aiîx 
bâtiments  français.  En  échange  ^e  ces  obligations,  les  colonies  rencon- 
traient en  France,  pour  le  placemennt  de  leurs  produits,  d'abord  une  sorte 
de  monopole,  puis,  un  peu  plus  tard  un  traitement  de  faveur. 

f  La  situation  n'egtplusla  même  aujourd'hui. 

f  Le  sucre  étranger  d'une  part,  le  sucre  de  betterave  de  l'autre,  font  une 
concurrence  chaque  jour  plus  vive  au  sucre  colonial  sur  le  marché  métro- 
politain, le  seul  qui  soit  cependant  ouvert  à  nos  planteurs. 

«  La  loi  du  23  mai  1860  a  posé  le  principe  de  l'égalité  des  droits  entre 
les  produits  de  nos  établissements  d'outre-mer  et  ceux  des  ^briques  mé- 
tropolitaines; elle  avait  établi  une  différence  de  taxe  de  5  fr.  seulement 
entre  les  sucres  français  et  les  sucres  étrangers,  que  le  décret  du  16  jan- 
vier a  supprimée. 

c  Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  du  temps  où  les  produits  coloniaux, 
n'ayant  pas  à  redouter  de  similaires  français,  étaient  protégés  contre  la  con- 
'currence  étrangère  par  des  droits  réellement  prohibitifs. 

•  Il  est  vrai  de  reconnaître  aussi  que  le  régime  de  V exclusifs  sous  le- 
quel, dans  l'oridne,  nos  établissements  d'outre-mer  se  trouvaient  placés, 
a  subi  quelques  modiûcations  dans  un  sens  libéral,  et  la  défense  faite,  dans 
le  principe,  à  nos  colonies  de  commercer  avec  l'étranger  n'est  plus  s(ui$ 
limites, 

f  Le  principe  subsiste  néanmoins,  et  ses  applications  sont  encore  assez 
nombreuses  pour  gêner  le  développement  commercial.  Les  entraves  qui 
leur  sont  encore  imposées  leur  sont  d'autant  plus  préjudiciables,  que  Fin- 
dustrie  métropolitaine  obtient  plus  de  facilités  pour  améliorer  ses  produits, 
et  que  cette  amélioration  est  singulièrement  encouragée  par  une  taxe  uni* 
que  sur  le  sucre,  quel  que  soit  le  d^ré  de  perfectionnement  auquel  il 
puisse  atteindre. 

<  ll-faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  les  colonies  dont  les  produits  sont 
frappés  des  mêmes  droits  perfectionnent  aussi  leur  production  et  arri- 
vent à,  des  prix  de  revient  les  plus  bas  possible,  par  la  faculté  de  se  pro- 
curer les  objets  nécessaires  à  l'alimentation  et  à  la  faln*ication  dans  les 
meilleures  conditions. 

«  Aussi,  les  conseils  généraux  des  Antilles,  la  chambre  d'agriculture  de 
la  Réunion,  de  nomlnreuses  pétitions  et  diverses  manifestations  de  la  presse 
coloniale  ne  cessent  de  demander  au  gouvernement  de  l'Empereur  la  mo- 
dification radicale  du  régime  douanier  de  nos  colonies.  Elles  font  observer 
que,  dans  l'absence  de  toute  espèce  de  concurrence,  on  leur  impose  des 
prix  exorbitants  pour  toift  oe  qui  est  indispensable,  soit  pour  ragricolture, 
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soit  pour  leur  industrie,  et  qu'il  en  résulte  pour  elles  des  renchérisse- 
ments considérables  pour  leur  production. 

<  Elles  citent  les  articles  obtenus  dans  les  colonies  espagnoles  et  an- 
glaises à  moitié  prix  de  ce  qu'ils  leur  coûtent.  11  faut  le  reconnaître,  en  ef- 
fet, le  cours  des  objets  de  première  nécessité  est  bien  plus  élevé  dans 
nos  Antilles  que  dans  les  colonies  étrangères  voisines  (Antigue,  Trinidad, 
Barbade,  Demerara).  Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  intéiêts  coloniaux,  il 
est  évident  que  ces  intérêts  réclament  avec  raison  la  liberté  d'exportation 
des  produits  et  l'introduction  des  objets  dont  les  planteurs  ont  besoin. 
Notre  industrie  nationale  ne  saurait,  d'ailleurs,  s'inquiéter  beaucoup  de 
celte  Daiculté;  car,  au  moyen  des  droits  par  lesquels  elle  est  prot^ée  sur  le 
marché  métropolitain,  et  qui  seraient  également  perçus  sur  le  marché  co« 
looial,  elle  aurait  toujours  ki  même  protection  et  ne  saurait  se  plaindre  de 
«se  trouver,  aux  coloBies,  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  dans  les- 
quelles elle  est  placée  en  France. 

c  N*est-il  pas  juste,  d'ailleurs,  de  n'imposer  au  consommateur!  fran- 
çais aux  colonies  que  les  mêmes  charges  que  la  loi  a  voulu  demander 
au  consommateur  en  France,  lorsqu'il  récUme  l'usage  des  produits 
étrangers? 

«  Mais  il  est  un  autre  intérêt  que  celui  de  l'industrie,  que  celui  même  du 
consommateur,  dont  on  a  dû  se  préoccuper  :  c'est  l'intérêt  de  notre  com- 
merce maritime,  c'est-à-dire  de  notre  navigation,  dont  la  conservation  im- 
porte à  un  si  haut  degré  à  la  puissance  même  de  la  France.  On  ne  saurait 
vouloir  abandonner  cette  importante  navigation. 

c  Mais,  d'abord,  n'est-il  pas  probable  qu'avec  les  habitudes  prises  de  cer- 
taines consommations  françaises  dans  nos  colonies,  les  relations  commer- 
ciales continueront,  dans  une  immense  proportion,  adonner  la  préférence 
au  mardié  métropolitain  et  à  notre  pavillon?  Sous  ce  rapport,  la  naviga- 
tion entre  la  France  et  les  colonies  représente,  chaque  année,  500,000  à 
600,000  tonneaux  de  fret.  L'exemple  de  TAngleterre  est  de  nature  à  nou3 
rassurer.  En  effet,  pour  la  Grande-Bretagne,  le  rappel  des  lois  de  naviga- 
tion a  ouvert  les  colonies  anglaises  aux  bâtiments  des  autres  pays,  et  ce- 
pendant le  mouvement  maritime  métropohtain  est  loin  d'avoir  subi  la  ' 
moindre  décroissance.  A  Maurice,  par  exemple,  colonie  qui  offre  de  l'ana- 
logie avec  le  plus  florissant  des  établissements  français,  le  mouvement  ma- 
ritime national,  qui  était  eu  1842  de  389  navires  jaugeant  91,000  ton- 
neauj,  s'était  élevé  en  1858  à  550  navires  et  à  296,000  tonneaux.  Ces 
proportions  s*accroissent  encore  annuellement. 

c  Durant  la  même  période,  il  est  vrai,  le  mouvement  du  commerce 
étranger  s'élevait  de  50  navires  à  295  et  de  12,000  tonneaux  à  116,000. 
Mais  si  l'augmentation  du  commerce  étranger  a  été  relativement  plus  con- 
sidérable, cela  tient  à  ce  que  les  navires  étrajigers  étaient  bien  peu  nom- 
breux avant  l'aboHlion  de  l'acte.  En  définitive,  ce  qui  est.  important,  c'est 
que  la  marine  britannique  a  vu  ses  navires  transporter  296,000  tonneaux, 
au  lieu  de  91 ,000. 

i  Dans  les  Antilles  ai^laises,  le  mouvement  af  été  moins  rapide,  et  ce- 
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pendant  de  1849  à  1858  la  valeur  des  importations  et  des  exportation» 
I  réunies  s'est  élevée  de  177  millions  de  francs  à  245  millions,  et,  dans  ce 
mouvement,  la  part  de  l'activité  nationale  était  de  80  p.  100. 

c  Ces  résultats  montrent  que  la  suppression  du  pacte  colonial  et  de  Pacte 
de  navigation,  n'a  pas  causé  depr^'udice  à  la  marine  an^aise,  et  que  le 
mouvement  maritime  métropolitain,  loin  d'être  compromis  par  la  cessa* 
tion  des  privilèges  de  la  navigation  réservée,  a  suivi  une  marche  constam- 
ment ascendante. 

«  Au  surplus,  ce  que  je  propose  à  Votre  Miyesté  n'est  pas  de  renoncer  à 
tout  avanta^  en  faveur' de  notre  pavillon  pour  la  navigation  entre  la  mé- 
tropole et  les  colonies,  mais,  en  réalité,  sous  un  régime  d'assimilation  avec 
la  France,  de  leur  permettre  d'exporter  librement  leurs  produits  et  de  de- 
mander à  l'étranger,  aux  mêmes  tarifs  de  douanes  que  la  métropole,  les- 
approvisionnements  dont  elles  ont  besoin. 

c  Seulement,  dans  un  intérêt  de  protection  pour  notre  marine,  il  m> 
paru  convenable  d'établir  une  surtaxe  de  50  francs  par  tonneau  pour  le» 
provenances  ou  destinations  d'au  delà  du  cap  de  Bonne-Bspérance  et  du 
cap  Hom,  et  de  20  francs  pour  les  autres  provenances  ou  destinations. 

c  Conformément  au  sénatus-consultQ  du  3  mai  1854,  ces  dis)>ositions 
doivent  faire  l'objet  d'un  projet  de  loi.  D'accord  avec  mon  collègue,  M.  le 
ministre  du  commerce,  j'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  à 
Votre  Msyesté  de  vouloir  bien  approuveic  le  renvoi  au  conseil  d'État  du  pro- 
jet  ci-joint. 

«  Le  ministre  secréuire  d*État  do  la  marine  et  des  colonies, 

«  Comte  P.  DE  CHA8SBL0«JF*LiUBAT.  » 


—  M.  Payen,  de  Flnstitut,  qui  s'est  déjà  livré  à  quelipies  recher- 
ches sur  le  manioc  et  sa  valeur  alimentaire,  a  été  consulté  par  le 
ministre  de  la  marine  sur  la  possibilité  d'employer  la  farine  de  ma- 
nioc dans  la  confection  du  pain  destiné  aux  condamnée  des  p^i- 
tenciérs  de  la  Guyane.  A  cet  effet,  deux  barils  de  cette  substance, 
envoyés  par  le  gouverneur  de  cette  colonie^  H.  Tardy  de  Hontravel, 
lui  ont  été  transmis,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  pour  ser- 
vir à  des  expériences.  En  voici  le  résultat  d'après  le  rapport  du  sa>- 
vaut  professeur. 

La  farine  de  manioc,  mélangée  à  partie  égale  avec  celle  de  fVo^ 
ment,  a  produit  un  pain  très-acceptable,  mais  moins  léger  et  trem- 
pant moins  bien  que  celui  de  pur  froment,  ou  môme  que  celui  ob- 
tenu d'un  mélange  de  trois  quarts  de  farine  de  froment  et  d'un 
quart  de  farine  de  seigle.  La  valeur  nutritive  se  trouve  aussi  dimi- 
nuée dans  une  proportion  notable. 

Afin  que  la  pâte  se  gonfle  davantage,  M.  Payen  a  imaginé  de  la 
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placer,  avant  de  renfourodr,  dans  des  timbales  en  fer-blanc  mu- 
nies de  oowerdes  et  représentant  des  pyramides  trqiquées  repo- 
sant sur  la  petite  base.  On  remplit  ces  vases  à  moitié;  il  arrive 
abrs  pendant  la  fermentation  qui  s'opère  dans  la  masse  que  les  gaz 
et  la  vapeur,  ne  pouvant  s'échapper  latéralement,  traversent  toute 
la  masse,  y  restent  en  partie  emprisonnés,  augmentent  le  volume 
de  la  pâte  et  rendent  ainsi  la  mie  du  pain  beaucoup  plus  légère  que 
s'il  était  cuit  à  nu.' 

Pour  rendre  le  pain  plus  nutritif,  il  conseille  d'igouter  au  mé- 
lange de  farine  de  froment  et  de  farine  de  manioc  une  petite  quan- 
tité de  farine  de  fèves,  qui  est  très-riche  en  matières  azotées. 

Voici  le  mode  d'opérer  qu'a  adopté  M.  Payen  : 

On  prend  450  gr.  de  farine  de  manioc,  50  gr.  de  farine  de  fèves; 
on  délaye  le  tout  dans  5  décilitres  d'eau.  On  obtient  une  pâte  de  peu 
de  liaison,  et  pour  remédier  i  cet  inconvénient,  on  malaxe  cette 
pâte  avec  un  empois  fait  avec  10  gr.  deiarinedemaniocetl50gr. 
d'eau.  La  masse,  ramenée  &  un  état  de  mollesse  et  d'élasticité  con- 
venable, est  ensuite  mélangée  à  parties  égales  avec  de  la  pâte  de 
boulangerie;  on  travaille  comme  â  l'ordinaire  le  mélange,  et  on  en- 
'  Ibume  dans  les  timbales. 

iOO  parties  de  cette  pâte  ainsi  préparée  contiennent  : 

Farine 47,92 

Farine  de  fèret 5,20 

Eau 46,88 

100,00 

Enfin  M.  Payen  recommande,  comme  moyen  le  plus  simple,  de 
consommer  la  farine  de  manioc  sotis  forme  de  bouillies  épaisses, 
mais  de  l'asaoder  dans  l'alimentation  avec  des  farines  plus  nutri- 
tives, telles  que  celles  de  diverses  espèces  de  légumineuses  (fèves, 
haricots,  pois,  lentilles)  ou  celle  de  mais,  très-riche  en  matière 
grasse,  soit  enfin  avec  le  riz. 

Nous  s6mmes  tout  à  fait  de  l'avis  du  célèbre  professeur,  et  nous 
O'oyons,  d'après  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
la  panification  de  certaines  farines  secondaires,  sans  jamais  fournir 
de  résultats  vraiment  pratiques,  qu'il  est  préf&rable  de  consommer 
telles  quelles  les  farines  peu  riches  en  éléments  protéiques  plutôt 
que  de  cherdier  à  les  faire  consommer  sous  le  couvert  d'une  sub- 
stance plus  riche,  comme  la  farine  de  froment. 

—  Le  commerce  des  engrais  se  fait  aux  colonies  dans  des  condi- 
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lions  vraiment  déplorables,  sur  lesqudles  nous  croyons  devmr  atti- 
rer Tattention  spéciale  de  Vadministration.  Des  spéculateurs  peu 
scrupuleux,  dont  les  engrais  ne  trouvent  pas  à  se  vendre  en  France, 
vont  les  porter  à  nos  planteurs,  qui,  sans  aucun  moyen  de  contrôle, 
sont  un  peu  obligés  de  s'en  rapporter  aux  belles  promesises  de  ces 
marchands. 

Ainsi  on  a  pu  lire  dernièrement  dans  les  journaux  de  la  Marti- 
nique (les  Antilles f  9  février,  et  le  Propagateur  du  16  février)  une 

lettre  d*un  H.  de  Mirabal  qui  reconunande  ses  engrais on  ne 

devinerait  jamais  à  quel  titre?...  parce  qu'ils  ne  renferment  qu'une 
petite  quantité  d'azote  et  de  phosphates.  Voilà,  en  vérité,  la  plus 
singulière  doctrine,  et  nous  nous  étonnons  que  quelque  personne 
instruite  n'ait  pas  immédiatement  répondu  à  cette  réclame  ef- 
frontée. 

Ce  monsieur  appuie  son  dire  sur  ce  que  son  engrais,  dit  Pen- 
Bron,  à  donné  les  meilleurs  résultats  et  a  même  été  trouvé  supé- 
rieur au  guano  dans-  les  expériences  faites  à  l'école  municipale 
d'Orléans  par  H.  Démon.  On  comprend  qu'à  la  Martinique  on  puisse 
croire  que  lesdites  expériences  relent  la  valeur  et  le  commerce  des 
engrais  en  France,  mais  heureusement  il  n'en  est  rien.  Nous  ne 
voulons  pas  douter  de  la  manière  dont  ces  expériences  ont  été  fai- 
tes; nous  préférons  attribuer  leurs  résultats  extraordinaires  à  des 
particularités  de  sols  diflGciles  à  apprécier;  mais  elles  ont  eu  le  tort 
de  servir  de  base  à  la  plus  fausse  théorie  agricole.  M.  Nérée  Boubée, 
qui  s'en  est  fait  le  défenseur,  prétend  que  les  matières  azotées,  les 
fumiers,  sont  de  peu  d'utilité,  et  que  les  matières  minérales  seules 
ont  de  l'importance  pour  accroître  la  fertilité  des  sols.  La  pratique 
la  plus  simple,  celle  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  époques,  con- 
damne formellement  cette  théorie;  mais  en  outre  les  recherches 
approfondies  qui  ont  été  faites  depuis  vingt  ans  en  chimie  agricole, 
soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  même  en  Allemagne,  la  pa- 
trie de  Liebig,  prouvent  indubitablement  son  exagération.  Quant 
aux  expériences  de  M.  Démon,  on  ne  trouve  rien  de  semblable  aux 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  les  nombreux  essais  comparés  d'en- 
grais qui  ont  élé  exécutés  dans  les  divers  pays  que  nous  venons  de 
citer. 

Du  reste,  même  au  point  de  vue  de  H.  Boubée,  l'engrais  Pen-Bron 
est  loin  de  pouvoir  être  considéré  comme  très- actif,  très-énergique, 
puisqu'il  ne  contient  qu'une  proportion  très -minime  de  matières 
minérales  (phosphates  et  alcalis).  L'analyse  suivante  de  H.  Barrai 
en  fait  foi  : 
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Eau 51.42 

Carbonate  d'ammoniaqae  libre. 0,29 

3latière8  organiques  azotées 19,22 

Sol&te  de  chaux 13,59 

SoUates  aleafins  (sonde  et  potasse) 2,26 

Chlonire  de  sodiom  (on  sel  marin) 4,54 

Phosphate  de  chanx.  .  , 2,95 

Carbonates  alcalins  (soude  et  potasse) 0,82 

Carbonate  de  chaux 5,75 

Carbonate  de  magnésie 2,65 

Alomine  et  oxyde  de  for 2,07 

Sable  et  argile 14,46 


' 

fr.     c 

h  tonne,  aoit. 

41    60 

—         .  . 

57    66 

—         ,  ,- 

19    04 

_ 

4    07 

— 

0    67 

100,00 
Aïole  pour  100 •    2,08 

Établissons  fa  valeur  de  la  tonne  de  cet  engrais  d'après  les  don- 
nées que  nous  avons  fixées  l'année  dernière  (voir  tome  I  des  An- 
nalesy  p.  538). 

Azote 2,08  à  2,000^'. 

Matières  organiques.   .   .  19,22  i     500 

Phosphate  de  chaux.   .   .  2,95  à     650 

Solktedeehaux 1^,59  à       30 

Sda  akalios 2,26  i       50 

123    04 

Ainsi,  en  comptant  les  principes  essentiels  des  engrais  à  nn  taux 
très-élévé,  nous  trouvons  que  Tengrais  de  Pen-Bron  ne  vaut  que 
1S3  fr.  \ea  1,000  kilogr.,  tandis  qu'on  l'annonce  en  vente  à  raison 
de  250  fr.  les  cinq  barriques  de  2  hectolitres,  ce  qai  représente 
plutôt  moins  que  plus  d'une  tonne.  La  conséquence  que  nous  de- 
vons déduire  de  nos  évaluations,  c'est  que  le  planteur  paye  cet  en- 
grais plus  du  double  de  ce  qu'il  vaut  réellement.  Avis  aux  inté- 
ressés! 

Remarquons  en  outre  que  Tauteur  de  la  lettre  dont  nous  parlions 
d-dessns  ne  fait  pas  du  tout  ses  affaires  lorsqu'il  vaiite  son  engrais, 
parce  qu'il  contient  peu  d'azote,  peu  de  phosphate.  Si  ces  sub- 
stances servaient  aussi  peu  qu'il  veut  bien  le  dire,  à  quoi  bon  ache* 
ter  des  engrais  de  France?  des  composts  avec  des  feuilles  d'arbres, 
des  mauvaises  herbes,  des  curages  de  canaux,  les  remplaceraient 
avec  une  grande  économie,  surtout  en  y  ajoutant  les  cendres  pro- 
venant de  l'incinération  des  bagasses.  Nous  ajouterons  d'ailleurs 
que  des  composts  de  ce  genre  vaudront  toujours  mieux,  pour  les 
terres  et  comme  économie,  que  des  engrais  de  la  nature  de  l'engrais 
de  H.  de  Hirabal. 
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—  Des  expériences  ont  eu  lieu  Tannée  dernière  à  la  Guadeloupe 
sur  le  mode  de  défécation  par  le  sairon  à  base  de  soude.  En 
Toici  le  résumé  d'après  le  rapport  de  la  commission  ^  qui  les  a  di- 
rigées : 

Une  première  fois  la  commission  s'est  rendue  sur  la  plantation  de 
M.  Dauoourt,  au  Baillif;  on  a  pris  S,000  litres  de  vesou,  produit  de 
premiers  rejetons,  marquant  10^  à  Tarëomètre,  et  d'une. acidité 
très-marquée,  qu*on  a  soumis  au  feu  CQmme  d'habitude.  Au  mo- 
ment où  le  liquide  a  commencé  à  boutonner  (66^  centigr.);  on  y  a 
Tersé  i  litre  de  chaux  délayée  et  500  grammes  de  savon  à  base  de 
soude  dissous  dans  4  litres  de  yesou.  Après  une  demi-heure  d'ébul- 
lition,  le  papier  de  tournesol  dénotait  encore  de  l'acidité  :  on  a 
alors  ajouté  20  centilitres  de  diaux.  Le  liquide  devenu  neutre,  un 
en  acheva  la  cuite. 

Deux  mille  litres  de  resou,  provenant  dés  mêmes  cannes,  furent 
traités  seulement  par  la  chaux  comme  à  l'ordinaire. 

Quinze  jours  après,  les  résultats  des  deux  opérations  purent  être 
comparés  :  122  kilogr.  de  sucre  au  savon  donnèrent  59  litres  de 
drop,  et  122  kilogr.  de  sucre  à  la  chaux  seule,  41  litres  de  sirop. 
La  nuance  des  deux  sucres  ne  différait  pas  sensiblement. 

En  second  lieu,  la  commission  s'est  réunie  sur  l'habitation  de 
M.  Cabre,  à  Sainte-Claude;  les  expériences  ont  également  eu  lieu  sur 
2,000  litres  de  vesou,  fourni  par  des  rejetons;  on  a  versé  dans  le 
liquide  chauffé  à  65®  1  litre  2  décilitres  de  chaux  délayée  et  250  gr. 
de  savon  dissous  dans  2  litres  de  vesou.  Le  vesou,  à  son  passage 
dans  le  flambeau,  rougissait  encore  le  papier  de,  toumesd.  On 
y  a  ajouté  250  gr.  de  savon  et  1  décilitre  de  chaux  pour  le  neu- 
traliser. 

2,000  litres  de  vesou  provenant  des  mêmes  cannes  fiirenttrai» 
tés  par  la  chaux  seule. 

Les  résultats  constatés,  on  trouva  que  les  250  kilogr.  de  sucre^ 
au  savon  avaient  donné  52  litres  de  sirop,  et  que  les  250  kil.  de 
chaux  avaient  de  même  produit  32  litres  de  sirop. 

Une  troisième  expérience  fut  faite  sur  2,000  litres  de  vesou  pro- 
venant de  cannes  plantées  âgées  de  seize  mois.  On  produisit  reni*^ 
vrage  par  680  gr.  de  chaux  et  500  gr.  de  savon  ;  aprô&  là  cuite,  1» 
matière  fut  versée  dans  un  bac  où  elle  formait  une  couche  de  5  cen- 
timètres .  Une  égale  quantité  du  même  vesou  fut  traitée  par  la  chaux  et 
abandonnée  à  la  cristallisation  dans  un  rafralchissoir  analc^e. 

^  Composée  de  MM.  H.  Capiuine,  Royer,  B.  Kégré,  Da?er,  Dauooart,  J.  A. 
Saint-Pair.  * 
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350  kilogr.  de  ancre  au  savon  rendirent  57  litres  de  sirop,  et  350 
kilogr.  de  sucre  à  la  chaux  57  litres  de  sirop  également. 

La  conunission  conclut  d'après  les  expériences  qu'elle  a  dirigées  : 
1®  Que  la  défécation  du  vesou  par  le  savon  ne  diminue  que  dans  une 
très-faible  proportion  la  quantité  du  sirop  ;  2"^  que  le  savon  n'agit 
pas  autrement  qtie  comme  alcali,  et  que,  par  conséquent,  son  ac- 
tion est  identique  à  celle  de  la  chaux  ;  5®  que  le  résultat  de  la  défé- 
cation serait  également  avantageux  avec  la  chaux  ou  le  savon, 
pourvu  que  ces  agents  fussent  employés  en  quantité  exactement 
suffisante  pour  saturer  les  acides  du  vesou  ;  4®  que  le  sa  von  n'exerce 
d'influence  marquée  ni  sur  la  cristallisation,  ni  sur  lei^  nuance  du 
sucre,  et  que  son  usage  donnerait  lieu  à  une  dépense  sans  compen* 
sation. 

—  Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  Maurice,  à  la  date  du 
15  février,  annoncent  que  le  déficit  de  la  coupe  sera  de  15  à  30 
mille  tonneaux  sur  le  résultat  que  l'on  pensait  obtenir.  Cependant  il 
ne  parait  pas  que  la  production  de  la  campagne  1860-61  soit  moin- 
dre que  celle  de  l'année  dernière  ;  car  du  1^  août  1860  au  31  jan- 
vier 1861,  la  colonie  a  exporté  208,095,153  livres  de  sucre,  tandis 
que  du  1*  août  1 859  au  31  janvier  1860,  les  exportations  ne  se  sont 
élevées  qu'à  174,455,085  livres;  et  du  1''  août  1858  au  31  jan- 
vier 1859,  à  168,097 ,030  livres. 

Les  exportations  de  sucre  pour  France  ont  beaucoup  diminué 
pendant  cette  campagne  (1^  août  ^u  31  janvier  1859-60^ 
58,988,305  livres;  1860-61,  33,780,582  livres). 

La  situation  financière  de  l'ile  Maurice  s'améliore.  Les  travail- 
leurs se  procurent  assez  facilement,  mais  pas  autant  toutefois  que 
pourrait  le  faire  croire  le  nombre  des  Indiens  qui  existent  dans  la 
colonie.Mais  le  besoin  des  bras  est  si  considérable,  que  c'est  à  peine 
si  le  courant  de  Tiramigration  peut  subvenir  à  la  demande  toujours 
croissante. 


D'après  un  relevé  fuit  au  31  décembre  dernier, 

Je  nombre  des  immi^^nts  dans  Pile  s'élerait 

à.  . 212,915 indiTMius, 

Dont 151,760  hommes, 

El 61,155  femmes. 


n  y  aTait  â  la  même  date,  en  iSbO; ....       2(M,999        ^ 


SoitimeaiignMntatioude.  .  .         10,954  indivhkis. 
Comprenant  5,916  hommes,  et  5,01S  femmes. 
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La  population  immigrante  a  présenté,  en  1860,  le  mouvement 
suivant  : 

Arriyéei  :  Hommes 9,070 

Femmes 4,216 

15,826 15,826  . 

Naissances  :  Hommes.  .  .  .       2,978 
Femmes.   .  .   .        2,787 

5,765 5,765. 

ToUl 19,051 

Â  déduire: 
Immigrants  rapatriés  :  Hommes.       2^590 

Femmes.  545    2,955 

Morts:  Hommes 3,742 

Femmes 1,442    5,114.    .         8,117 

Reste  représentant  raogmentation  ci-dessus.  .        10,934 
• 
—  Le  Moniteur  de  la  Réunion  du  8  janvier  dernier  contient  une 
communication  de  HH.  Gamin  et  Lamouroux,  chargés  du  recrute- 
ment des  travailleurs  indiens  à  Calcutta,  sur  les  salaires  des  immi- 
grants destinés  à  notre  colonie. 

Les  salaires  sont  réglés  sur  le  même  pied  que  pour  les  travail- 
leurs  engagés  pour  Maurice.  Voici  le  tarif  qui  a  été  fixé  : 

Salaire  des  traiailleurs  de  KJ  â  12  ans,  la  i'*  année,  2  roupies  par  mois. 

—  —  U2«      —      3  — 

—  —  la  3»      —      4  — 

Sa  laire  des  travailleurs  de  15  à  16  ans,  la  l'*  année,  3  roupies  par  mois. 

—  «  la  2-      —      4  — 

—  —  la3«     —     5  — 
Salaire  des  irsTailleurs  de  17  à  20  ans,  la  l'»  année,  4  roupies  par  mois. 

—  ^  la  2-      —      5  — 

—  —  la  5*      —      51/2      — 
Salaire  des  tra?.  de  21  ans  et  au-dessus,  la  i^  année,  5  roupies  par  mois. 

—  —  la  2«      —      5 1/2     — 

—  —  la  5«      —      6  — 

La  ration  est  aussi  la  même  pour  la  Réunion  que  pour  Maurice  ; 
elle  se  compose,  par  mois  :  de  45  livres  de  riz,  dholl  2  livres,  pois- 
son salé  2  livres,  graisse  ou  huile  1  livre,  sel  1  livre. 

Enfin  le  prii  de  revient  de  l  immigrant,  rendu  à  la  Réunion,  ne 
pourra  dépasser  285  francs,  sauf  la  mortalité.  Dans  cette  somme  ne 
se  trouvent  pas  compris  les  frais  de  lazaret  et  autres  faits  dans  la 
colonie. 
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— Les  Pi*oceedings  de  la  Société  d'agriculture  de  Calcutta  rappor- 
tent une  analyse  d'une  terre  arable  de  rtlc  de  la  Réunion  faite  par 
M.  G.  E.  Evans.  En  voici  les  résultats  : 

Eau 13,20 

litières  organiques 9,00 

latières  siliceuses  insolubles 55,40 

Peroxyde  de  fer  et  alomine 40,71 

Carbonate  de  chaux ....;...  0,04 

Carbonate  de  magnésie. traces. 

Chlorures  et  sulfates  alcalins i,42 

Perte *  0,23 

100,00 

C'est  une  terre  friable,  sans  liaison,  trés-ferrugineuse;  son  po  u- 
Toir  de  retenir  l'humidité  parait  être  peu  considérable,  et  d'après 
sa  composition  on  peut  dire  qu'elle  serait  grandement  améliorée  par 
l'addition  de  la  diaux.  Paul  Hadirier. 


DE  LA  CULTURE  DE  U  CANNE  A  SUCRE 

EMALGËRie^ 

Extraction  et  préparation  du  sucre.  —  Nous  avons  déjà  dit 
qu'une  habitation  coloniale  sucrière  était  tout  à  la  fois  une  exploi- 
tation agricole  et  une  exploitation  industrielle  :  voyons  de  quelle 
manière  celle-ci  est  organisée. 

Le  point  important  de  cette  organisation,  c'est  d'abord  que  l'u- 
sine soit  proportionnée  aux  produits  bruts  de  l'exploitation  agricole 
qu'elle  doit  transformer  en  produits  marchands;  et,  en  second  lieu, 
que  chacune  de  ses  parties  constituantes  se  fasse  équiUbre  ;  ainsi, 
le  moolm  doit  i^re  de  force  à  pouvoir  suffire  au  travail  de  l'équi- 
page, et  l'un  et  l'autre  doivent  fonctionner  assez  vite  pour  éviter  les 
déchets  de  la  coupe  des  cannes,  puisque,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  v(Hr,  celles-ci  ne  peuvent  se  conserver,  dans  les  climats  chauds, 
au  delà  de  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  petites  exploitations  de  l'bide,  où  la  main-d'œuvre  est  à 
très-bas  prix,  on  se  contente  d'une  machine  à  broyer  ou  moulin, 
composé  d'une  espèce  de  mortier  conique ,  dans  lequel  se  meut  un 
pil<»  qu'un  houHne  met  en  mouvement  au  moyen  d'un  long  levier, 

'  f oir  le  noméro  du  31  janvier» 
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tandis  qu'un  autre  place  les  cannes  une  à  une  entre  le  pilon  et  le 
mortier. 

Ce  moyen  barbare  ne  pouvait  sufiire  aux  grandes  eiploitations 
du  nouveau  monde  ;  aussi  l'appareil  indien  a-t-il  été  remplacé  d'a- 
bord dans  nos  colonies  par  trois  cylindres  verticaux  en  pierre,  avec 
engrenages  commuiiicatifs  de  même  matière,  mus  par  des  bœu&; 
ces  machines  fonctionnaient  mal,  exigeaiant  à  cbtqoe  iatÊmà.  des 
réparations  et  ne  doœuôent  (pi'ime  bien  fsiUe  partie  du  jus  contenu 
dans  la  canne» 

Ces  antiques  appareils  forent  remplacés  à  leur  tour  par  trois  cy- 
lindres verticaux  solidement  montés,  avec  engrenages  en  fer,  mus 
ordinairement  par  des  moulins  à  vent  ou  des  roues  hydrauliques. 

Enfin,  dans  les;  habitations  actuelles,  les  bric-à-brac  (c'est  ainsi 
que  les  créoles  nomment  les  anciens  moulins  à  <au,  à  vent  ou  à 
manège),  sont  remplacés  par  ïappnreil  Nihis^  cimipoeé  de  trois  cy^ 
lindres  en  fonte  horizontaux,  mus  par  une  machine  à  vapeur. 

On  estime  que  ce  dernier  appareil  donne  généralement  61  par- 
ties do!  vesou  sur  100  parties  de  canne;  les  anciens  moulins  à  eau 
ou  à  vent  ne  donnaient  pas  plus  de  59. 

€  A  la  Louisiane,  dit  h.  Dumas  (Chim.  arg.,  p.  215),  où  la  canne 
â  sucre  do;me  un  faible  rendement,  on  estime  qu'une  machine  de 
la  force  de  20  chevaux  peut  très-bien  fournir  du  jus  de  canne  pour 
alimenter  deux  équipages  qui  feront  par  vingt-quatre  heures  cha- 
-cun  5,000  kilog.  de  sucre  brut  ;  en  admettant  qu'il  faille  9,000  li- 
tres de  jus  de  canne  pour  500  kilog.  de  sucre  brut,  un  moulin  mû 
par  une  force  de  50  chevaux  pourra  donc  fournir  dans  les  vingt- 
quatre  heures  plus  de  180,000  litres  de  jus  de  canne.  » 

A  l'exception  de  l'habitation  Vinc^t,  qui  a  fabriqué  jusqu'à  un 
million  de  kilog.  de  sucre  par  an,  aucune  habitation  coloniale  n'a 
encore  offert  l'exemple  d'une  fabrication  aussi  considérable.  Dans 
l'exploitation  que  nous  avons  prise  pour  modèle,  on  peut  se  con- 
tenter d'un  moulin  mû  par  une  machine  à  vapeur  de  8  à  1 0  chevaux. 
Le  personnel  nécessaire  pour  le  service  d'un  moulin  semblable  se 
compose  ainsi  qu'il  suit  : 


Fourapporter  les  Cannes  et  duurger  le  moalin 16 

Pour  l'enlèvement  des  bagasses  (cannes  exprimées).  .  •  12 

Chauffeurs.    ..« 4 

Conducteur  de  la  pompe  d'alimentation 1 

Graisseurs % 

Aides 5- 

Gbarretieri  affectés  au  transport  des  cannes 10 

Total 50 
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Dans  nos  colonies,  on  appelle  équipage  Tenseinble  des  appareils 
employés  à  amener  le  jus  de  canne  ou  vesou  à  l'état  de  sirop  clair 
et  cristallisable.  Ces  appareils  étaient  dans  le  principe  tout  aussi 
défectueux  que  Tancien  moulin  :  ils  se  composaient  de  deux  chau- 
dières à  défécation,  dans  lesquelles  on  ajoutait  de  la  chaux  au  ve- 
sou, pour  le  purifier  et  faciliter  Tenlèvement  des  écumes,  pour  évi- 
ter la  fermentation  ;  plus  d'une  troisième  et  quatrième  chaudières 
de  plus  en  plus  petites,  oii  le  jus  était  évaporé  et  rapproché  jusqu'à 
70  degrés  Baume;  enfin,  d'une  cinquième  et  dernière  appelée  bat- 
tene,  à  cause  du  bruit  continuel  que  faisait  le  sirop  en  bouillant. 

Je  n'ai  pas  à  énumérer  ici  toutes  les  imperfections  de  ces  appa- 
reils aujourd'hui  inusités  à  peu  près  partout,  il  suffit,  pouir  les  ap- 
précier, de  constater  que  sur  18  ou  20  pour  100  de  sucre  cristalli- 
sable que  les  cannes  contiennent  en  moyenne  dans  les  contrées 
équatoriales,  la  quantité  extraite  piir  ces  appareils  n*excédait  pas  5 
à  6  pour  100. 

C'est  à  la  concurrence  du  sucre  de  betterave  qu'il  faut  attribuer 
Jes  améliorations  récentes  des  équipages  coloniaux.  On  connaît  les 
progr^  rapides  effectués  dans  une  fabrication  pour  laquelle  la  chi- 
mie seule  avait  ^uisé  ses  prodiges.  Il  y  a  vingt  ans,  la  science 
avait  éonstaté  que  la  betterave  contenait  en^on  9  pour  100  de  su- 
cre; M.  Mathieu  de  Dombasle  annonçait  qu'il  était  parvenu  à  les  ex- 
traire ;  et,  bien  que  tous  les  fabricants  ne  fussent  pas  encore  rendus 
à  ce  degré  de  perfection,  le  rendement  moyen  de  la  betterave  pa- 
raissait égaler,  sinon  dépasser  le  rendement  de  la  canne,  que  la  na- 
ture a  créée  deux  fois  plus  riche. 

En  présence  d'un  semblable  résultat,  l'industrie  coloniale  a  se- 
codé  sa  torpeur  ;  empruntant  à  sa  rivale  les  appareils  Derosne  et 
Cail,  elle  les  a  appropriés  à  sa  fabrication;  ils  sont  aujourd'hui  ré- 
pandus partout.  L'application  des  nouveaux  procédés  a  permis  de 
retirer  du  vesou  une  quantité  de  sucre  qui  surpasse  de  30  à  40  pour 
{00  la  moyenne  des  produits  précédemment  obtenus,  sans  parler 
de  la  quaUté  des  sucres,  qui  est  infiniment  supérieure  à  tout  ce 
qu'on  fabriquait  jadis. 

Comme  accessoire  à  l'exploitation  du  sucre,  il  existe  dans  toutes 
les  grandes  habitations  une  distillerie,  qui  sert  pour  l'utilisatioii 
des^  mélasses  et  résidus  du  lavage  des  chauclières,  en  un  mot  de 
toutes  les  matières  brutes  qui  contiennent  encore  du  sucre. 

Le  personnel  employé  dans  ces  diverses  usines  peut  se  répartir 
ainsi  : 


13 
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Pour  le  fonctionnement  des  chaudières  à  défécation.  .  .  42 

Pour  le  fonctionnement  des  chaudières  i  évaporation.  .  12 

Pour  le  fonctionnement  des  chaudières  à  cuisson. ...  15 

Pour  les  opérations  de  la  purgcfrie 20 

Pour  les  opérations  deladistiDerie. 20 

ToUl 7» 

Soit  80  en  nombre  rond. 

Rendement  d'une  exploitation,  sncrière. —  Je  n'insisterai  pas  plus 
longtemps  sur  les  opérations  de  culture  et  de  fiedirication  ordinaires 
des  grandes  sucreries  de  la  Réunion  ;  il  suffira,  pour  achever  d*en 
donner  une  idée  exacte,  d'indiquer  par  quelques  chifGres  les  résul- 
tats de  ces  opérations. 

130  hectares  consacrés  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  .à  cette  exploitation  d<mnent  en 
moyenne,  à  l'île  de  la  Réunion,  7  millions  et  1/2  de  kilog.  de 
cannes,  lesquelles,  au  rendement  de  10  pour  100,  produisent  1,500 
barriques  de  sucre  de  bonne  qualité.  Ces  1,500  barriques  à  500  ki-. 
log.  chacune  équivalent  aux  750,000  kilog.  que  nous  avons  pris 
pour  type  de  production  d'une  grande  habitation  coloniale. 

D'un  aijtre  côté,  la  distillerie  donne  en  moyenne  190,000  litres 
par  an  de  rhum  ou  taffias  de  diverses  qualités. 

Nous  ne  faisons  point  entrer  en  ligne  de  compte  les  produits  de 
300  hectares  employés  en  plantations  ou  m  vivres,  affectés  à  la 
nourriture  des  bestiaux  et  des  travailleurs. 

CrédU. 

Produit  de  7  millions  et  1/2  de  cannes  au  rendement 

de  10  pour  100,  soit  1 ,500  barriques  de  500  kibg. 

chaque,  à  200  fr. .  .  . 300,000ir. 

l}n  dixième  pour  sirop  et  rhum 30,000 

Montant  du  crédit 530,009 

DébU. 

Intérêt  à  7  pour  100  du  prix  de  transport  de  300  an- 
gles i  1,000  fr,  soit 21,000lr. 

Salaires  annuels  i  14  fir.  en  moyenne  pour  300  ou- 
vriers   50,400 

Un  régisseur .  .  »  .         6,000 

Un  commis 3,000 

Un  contre-maître  chauffeur •  .   .  •         5,000 

Premier  et  second  conducteurs  des  travaux .    .  •  .         3,000 

A  reporter 87,400 


Digitized  by 


Google 


—  159  — 

BepofT^ .  .  .  ,      .  87,400 
ËUbHssement  et  tnimanx  évalués  à  150,000  fr.,  in- 
térêt à  7  pour  100 10,500 

Impôt  colonial  i  10  fr.  par  500  kilog. 15,000 

Charroi  Â  raison  de5fr.  la  barrique 7,500 

Fret  â  14  fr.  la  barrique 21,000 

Fond5  de  roulement.  Dépenses  imprévues.  .  •  .  •  15,000 


156,400 
Bénéfice  net.  .  .  .      173,600 


Somme  égale  au  crédit.  .  .      330,000 

Bien  que  le  gouvernement  de  la  métropole  perçoive  une  large 
part  de  ce  bénéfice,  sous  forme  de  droit  de  douane,  la  culture  de 
la  canne  donne  encore  asses  de  profit  à  la  colonie  pour  constituer 
une  des  exploitations  agricoles  les  plus  lucratives  que  l'on  connaisse; 
c'est  ce  qui  explique  le  grand  développement  qu'a  pris  cette  culture 
à  la  Réunion  et  sur  le  littoral  de  Tile,  où  elle  prit  d'abord  racine  en 
arrivant  de  l'Inde,  dit  M.  Jules  Duval  (Revue  des  Detix-Mandes^ 
avril  1860).  €  La  canne  a  envabi  tous  les  terrains  cultivables,  puis, 
s'âevant  des  bas-fonds,  elle  a  enveloppé  les  coteaux^  et  de  proche 
en  proche  gagné  des  hauteurs  qu'cm  lui  jugeait  interdites  pour 
toujours;  inaugurée  de  1815  à  1822,  cette  culture  occupait  en  1856 
près  du  quart  de  la  superficie  totde  de  l'île.  Dans  la  seule  période 
décennale  de  l'émancipation,  la  production  a  monté  de  19  millions 
de  kilog.  à  plus  de  60  millions  ;  tout  ce  mouvement  de  production 
€t  de  commerce  est  centralisé^dans  1 35  sucreries  ;  vastes  établisse* 
ments  à  la  fois  agricoles  et  industriels,  distribués  entre  les  divers 
<iuartier8  de  Tile;  dans  la  zone  inférieure,  il  en  est  plusieurs  qui 
produisent  tous  les  ans  de  1  à  2  millions  de  kilog.  de  sucre.  )> 

J'ai  fait  entrer  dans  le  calcul  des  produits  de  la  sucrerie  que  j'ai 
pris  pour  modèle,  le  rendement  des  résidus  utilisés  par  la  distillation; 
mais  à  la  Réunion,  comme  aux  Antilles,  beaucoup  d'habitations  ne 
distillent  pas.  a  Les  résidus  des  sucreries,  ditH.  Duval  (ouv.  cité), 
fiont  alors  Uvrés  aux  GtUldiveries,  nom  local  de  l'industrie  qui  fabri- 
que les  araks  et  les  rhums,  spiritueux  non  moins  goûtés  du  peuple 
«t  non  moins  dangereux  que  leurs  similaires  d'Europe;  aussi  en  a-t-on 
assujetti  la  fabrication  et  le  commerce  à  divers  impôts  qui  figurent 
au  budget  des  recettes  de  la  colonie  en  1859  pour  une  contribution 
de  1  ^0,000  fir.  Les  {Hroduits  de  ces  guildiveries  s'exportent  peu  en 
Europe,  à  la  différence  des  rhums  des  Antilles;  l'emploi  de  sirops 
inférieurs  dans  la  fabrication,  la  rareté  des  récipients,  expliquent  la 
défaveur  qui  pèse  sur  ces  produits  ;  aussi  poursuit-on  quelques  es- 
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sais  pour  donner  aux  résidus  une  autre  destination,  en  transfor- 
mant les  mélasses  en  sucres  concrets. 

«  La  distillation  du  vesou,  jus  delà  canne,  a  rendu  familières  à  la 
colonie  les  industries  analogues.  On  y  prépare  des  vinaigres,  des  li- 
queurs, des  parfums,  des  vernis  à  meubles  et  à  tableaux,  des  médi- 
caments enfin,  où  l'alcool  de  la  canne  à  sucre  s'allie  aux  extraits  de 
fleurs  et  de  Ihiits,  de  légumes  et  de  racines  de  toute  sorte,  dont 
rile  est  dotée  avec  profusion.*  A  la  production  sucrière  se  rattache 
encore  la  fabrication  des  sacs  de  vacoa,  destinés  à  TembaUage; 
c*est  avec  les  feuilles  de  ce  végétal  {pandanus  spiralis),  déchirées  en 
lanières  très-résistantes,  que  se  font  ces  sacs,  et  en  outre  beau- 
coup d'ouvrages  de  sparterie,  ressources  de  la  population  pauvre  et 
en  quelque  sorte  sa  monrtaie  courante,  tant  en  est  facile  le  place- 
ment. On  en  exporte  aussi  pour  Maurice  ;  on  n'évalue  pas  à  moins 
de  2,000,000  de  francs  la  valeur  annuelle  des  sacs  de  vacoa.  » 

La  culture  de  la  canne  n'est  pas  moins  avantageuse  pour  le  com- 
merce delà  Réunion  que  pour  son  industrie;  les  documents  officiels 
constatent  que  dans  ces  dernières  années  le  sucre,  à  lui  seul,  forme 
les  97  centièmes  de  l'exportation.  Or  le  mouvement  commercial  de 
la  colonie,  de  35  millions  en  1846,  s'est  élevé  en  4859  à  77  mil- 
lions, plus  du  double.  Ce  chiffre  assigne  à  cette  petite  île,  dont  l'é- 
tendue est  de  252,000  hectares,  à  peine  le  tiers  d'un  dépailement 
français,  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  commerciale  de  nos  co- 
lonies, l'Algérie  exceptée,  tandis  qu'avant  l'émancipation  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe  le  lui  disputaient,  proportion  gardée  des 
surfaces  et  de  population.  Le  commerce  général  de  la  France 
devrait  s'élever  à  16  où  17  milliards  pour  égaler  cehii  de  la  Réu- 
nion ;  or  il  atteint  à  peine  5  milliards;  c'est  dire  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
gueur créatrice  dans  cette  petite  colonie,  dont  les  habitants,  dit 
H.  Duval,  passent  quelquefois  pour  être  énervés  par  le  climat. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  France,  c'est  encore  la 
culture  de  la  canne  qui  non-seulement  acquitte  toutes  les  dépenses 
du  budget,  s'élevant  à  5  millions  de  francs,  mais  qui  rapporte  en 
outre  au  trésor  un  bénéfice  net  de  20  millions,  produits  par  les  taxes 
qui  grèvent  les  sucres  à  leur  entrée  en  France. 

Si  j*ai  cru  devoir  m' étendre  si  longuement  sur  la  culture  de  la 
canne,  la  préparation  du  sucre  et  le  rendement  des  sucreries  à  l'île 
de  la  Réunion,  c'est  que  je  n'avais  pas  de  meilleurs  moyens  pour 
faire  comprendre  aux  personnes  étrangères  aux  opérations  ^e  la 
grande  culture  coloniale  combien  la  production  des  sucres  colo- 
nia^ix  est  intimement  liée  à  ce  mode  de  culture.  Que  ce  genre  d'ex- 
ploitation soit  praticable  ou  non  en  Algérie,  là  n'est  pas  la  question; 
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ce  que  j*ai  tenu  à  démontrer,  c*»t  que,  malgré  les  conditions  natu- 
relles, si  fiavorables  à  la  culture  de  la  canne  dans  nos  colonies  trans- 
atlantiques, jamais  leur  production  n'aurait  pu  Taire  concurrence  à 
celle  de  Tbide,  et  même  de  nos  îles  de  la  Héiditerranée»  sans  la  fa- 
cilité d'avoir  des  bras  à  bon  marché.  Nous  avons  vu,  dans  les  con- 
sidérations historiques  de  ce  travail,  que  c'est  à  l'introduction  des 
esclaves  africains  en  Amérique  que  celle-ci  doit  ses  plus  précieuses 
industries  et  ses  richesses  ;  l'organisation  actuelle  des  sucreries  de 
la  Réunion  prouve  que  la  prospérité  de  ces  sucreries,  et,  par  suite, 
c^e  de  l'industrie  et  du  commerce  de  cette  petite  île,  se  rattadie 
à  rinfroduction  des  engagés  de  l'Inde;  ceci  est  tellement  vrai,  que 
si  les  circonstances  pennettaient  de  réduire  les  prix  de  transport 
des  engagés  aux  taux  de  Hle  Maurice  (de  i  ,000  à  150  fr.),  on  arri- 
verait sans  pane  à  doubler  le  chiffre  de  la  production  sucriére.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  des  créoles  du  pays,  avec  lesquels  je  suis  en 
relation. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  est  facile  de  comprendre 
combien,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  il  serait  dangereux  pour  nos 
colons  d'entreprendre  une  lutte  disproportionnée  contre  la  produc- 
tion sucriére  des  Antilles  et  de  la  Réunion;  si  les  planteurs  améri- 
cains de  la  Louisiane  soutiennent  cette  lutte  avec  avantage,  ils  le 
dm^ent  à  l'esclavage,  et  pourtant  les  conditions  naturelles  du  cli- 
vAX  de  leur  pays  sont  peut-être  plus  défavorables  à  la  culture  de  la 
canne  que  celle^de  l'Algérie.  Mais  dans  notre  colonie,  que  pourrait 
une  culture  entreprise  par  des  hommes  inexpérimentés  contre  les 
planteurs  de  la  Réumon,  forts  d'une  expérience  d'un  demi-siècle, 
disposant  de  ressources  immenses,  et  ayant  sous  leurs  ordres  des 
ateliers  de  travailtoirs  bien  dirigés  et  bien  commandés? 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  canne  à  sucre,  je  l'ai  dit  il  y  a  quatre 
ans  des  plantations  de  coUm  {Fermes  algériennes ,  p.  11),  et  je  dois 
le  répéter  :  de  toutes  les  grandes  cultures  industriellss  à  propager 
en  Algérie,  aucune  ne  saurait  réussir  dans  ce  pays  au  milieu  des 
circonstances  économiques  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  pla- 
cés actuellement.  On  a  beau  faire  valoir  aux  yeux  des  colons  les  ren- 
dements fabuleux  obtenus  sur  de  petites  étendues  de  terrain,  et 
dans  les  meilleures  conditions;  beaucoup  d'entre  eux  ont  payé  trop 
cher  les  essais  entrepris  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort, 
pour  se  laisser  prendre  désormais  au  mirage  trompeur  de  nouvelles 
cultures. 

Dans  la  concurrence  des  producteurs,  comme  le  dit  très-bien 
M.  Jules  Duval  (ouvrage  cité),  la  victoire  est  du  cété  des  gros  capi- 
taux commodes  gros  bataillons;  or  il  est  peu  probable  que  les  ca- 
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pitaux  Tiennent,  en  Algérie,  8*appliquer  anx  coltured  industrielles^ 
tant  que  les  bras  y  manqueront;  c*est  la  puissance  numérique  et  • 
réelle  de  la  main-d'œuvre  qui  a  créé  là  prospérité  actuelle  de  Vet* 
ploitation  sucriéreà  llle  de  la  Réunion.  Enl  1860,  on  y  comptait 
64,000  engs^s,  nombre  plus  que  égal  à  celui  des  esclaves  en  4848; 
mais  ils  représentaient  une  force  double  au  moins,  car  il  n'y  avait 
parmi  eux  qu*un  dixième  de  femmes  et  presque  pas  d'enfants  ni  de 
vieillards  :  il  est  resté  d'aiBemrs  environ  15,000  noirs  smr  les  habi- 
tations ;  aussi  les  plantations  de  cannes  ont  presque  douMé  en  huit 
ans,  et  les  récoltes,  excitées  par  le  guano  et  manipulées  par  des 
machines,  ont  phis  que  àiplé.  QueSe  cidture  ou  indusirie  en  France 
peut  se  vanter  de  pareils  progrès  ?  A  la  Réunion,  les  planteurs  me- 
surent leurs  spéculations  sur  la  main-d'œuvre  dont  ils  disposent. 

En  Algérie  on  agit  tout  différanment,  puisque  chacun  semble  ne 
se  préoccuper  que  de  l'étendue  des  teniains  à  exploiter  avant  de 
s'assurer  la  main-d'œuvre  permanente  et  à  bon  marché,  si  favorable 
aux  grandes  exploitations  industrielles.  L'mdustrie  socriére  exige 
un  matériel  trop  cher  et  des  avances  trop  considérables  pour  s'ac- 
corder avec  le  système  des  petites  exploitations  rurales  ;  il  lui  faut 
actuellement,  pour  la  faire  proq>érer,  la  grande  culture  coloniale; 
or  il  serait  matériellement  impossible  aujourd'hui  de  trouver  en 
Algérie  les  bras  qui  lui  sont  indispensables,  tout  autant  que  les 
circonstances  naturelles  propres  à  la  végétation  de  la  canne  à  suére. 
Cette  opinion,  je  l'ai  déjà  exprimée  à  peu  prèsTdans  les  mêmes 
termes,  au  sujet  de  la  culture  du  coton,  et  je  dois  l'accompagner 
de  la  même  explication,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  but 
de  ce  travail. 

Voici  ce  que  je  disais  il  y  a  quatre  ans,  et  ce  que  je  répète  au- 
jourd'hui : 

«  Nous  repoussons  bien  l<Hn  de  nous  Hntention  qu'on  pourrait 
nous  supposer  de  vouloir  jeter  le  découragement  parmi  nos  colons. 
Nous  effacerions  à  l'instant  ces  lignes  qui  expriment  une  opinion 
basée  sur  l'observation  des  fojts,  si  nous  n'avions^  entrevu  la  possi- 
bilité de  faire  triompher  notre  production  de  tous  les  obstacles,  et 
cela  par  l'emploi  des  mêmes  armes  que  nos  adversaire^.  Déjà  pour 
remplacer  les  esclaves  ils  recrutent  leurs  ateliers  avec  les  engagés 
africains  ou  asiatiques.  Pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  leur  exem- 
ple en  Algérie?  »  (Fermes  algériennesy  1856.) 

La  culture  de  la  canne  à  sucre,  comme  celle  du  cotonnier,  exige 
avant  tout  l'emploi  de  grands  capitaux  et  l'appUcation  du  travail 
permanent  ;  hors  de  ces  deux  conditions,  elle  ne  saurait  réussir  en 
Algérie  ;  c'est  là  ce  que  j'ai  voulu  démontrer  par  les  notiqns  recueil- 
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hes  dansHies  voyages,  sur  l'organisation  des  sucreries  de  File  de 
la  Réunion/  notions  qui  m'ont  été  fournies  par  des  hommes  pra- 
ti^ies,  fiuniliarisés  depuis  longtemps  avee  toutes  les  difficultés 
d'une  exploitation  agricole,  qui  pourra  peut-être  un  jour  foire  la 
fortune  de  ce  pays,  comme  ^e  a  feit  celle  de  nos  anciennes  colo- 
nies. Liautàod. 


DES  LABOURS  PROFONDS. 

Un  des  progrès  les  plus  importants  vers  lequel  tout  agriculteur 
intentent  doit  diriger  ses  efforts,  c'est  sans  contredit  l'approfon- 
dissement de  la  couche  arable.  Toutes  les  cultures  en  gâiéral  se 
trouTent  bien  de  cette  opération,  et  si  Ton  cite  des  exceptions  à 
cette  règle,  dles  sont  dues  à  des  causes  complètement  étrangères, 
mais  que  nous  devons  signaler  afin  d'éclairer  autant  que  possible 
la.  question  qui  nous  occupe.  Du  reste  on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'en  augmentant  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  où  les  racines 
des  plantes  vont  puiser  leur  nourriture,  on  n'accroisse  pas  le  capital 
de  fertilité,  ou,  autrement  dit,  la  puissance  productiTe  d'un  sol. 

Pour  bien  foire  'comprendre  l'influence  qu'exercent  les  labours 
profonds,  nous  devons  d'abord  établir  une  distinction  entre  les 
plantes  qui  exigent,comme  conditions  essentielles  de  leur  venue,  un 
très-grand  approfondissement  du  sol,  comme  par  exemple  la  ga- 
rance, et  celles  auxquelles  il  suffit  d'étendre  quelques  racines  à  la 
surface  pour  prospérer,  ainsi  les  céréales.  Pour  l'une  ou  pour  l'au- 
tre de  ces  catégories  de  plantes  les  labours  profonds  ont  un  but 
tout  différent  ;  pour  les  premières,  ils  ne  préparait  que  les  condi- 
tions de  nutrition  qui  leur  sont  indispensables,  tandis  que  pour  les 
secondes  ils  ont  pour  efTet  d'augmenter  dans  une  proportion  consi- 
dérable la  quantité  de  principes  nutritifs  que  nous  pouvons  appeler 
leur  ration  aUmentaire.  On  peut  conclure  de  ces  premières  données 
une  sorte  de  division  de  l'opération  qui  a  pour  objet  l'approfondis- 
sement des  terres,  où  die  fournit  aux  plantes  un  supplément  de 
nourriture  qui  vient  s'ajouter  à  la  fertilité  déjà  existante  de  la  terre, 
ou  bien  elle  ne  procure  aux  plantes  que  ces  conditions  mêmes  de 
fertaité. 

Cette  classification  est  tant  soit  peu  spécieuse,  comme  toutes 
celles  qui  portent  sur  des  éléments  aussipeu  absolus  que  ceux  que 
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fournit  ragriçulture,  mais  quelques  exemples  U  feront  mieux  fiaisir. 

Supposons-nous  en  Algérie  et  nous  livrant  à  Texploitation  de 
certaines  plantes  comme  le  coton,  la  canne,  qui  s*y  trouvent  à  peu 
près  sur  la  limite  de  leur  cullure  possible.  Nous  nous  efforçons  de 
leiu*  assurer,  par  une  préparation  convenable  du  sol,  les  conditions 
de  fertilité  qu'elles  réclaûfient;  niais  si  nous  voulons  augmenter 
notre  produit  par  des  labours  très-profonds  et  par  Tirrigation,  qui 
en  accroît  les  effets,  qu*arrivera-t-il?  Irès-probablement,  à  moins 
d'une  année  exceptionnelle,  ces  plantes  mieux  nourries  prendront 
un  plus  grand  développement,  mais  ne  trouvant  pas  une  chaleur 
suffisante  pour  que  l'élaboration  chimique  et  physique  qui  s'opère 
dans  leurs  organes  puisse  s'effectuer  rapidement,  l'une  n'émettra 
ses  capsules  que  très-tard  et  elles  seront  peu  nombreuses  compara- 
tivement, et  l'autre  ne  sera  pas  mûre  au  moment  de  la  couper. 
,  Mais  si,  au  lieu  des  plantes  dpnt  nous  venons  de  parler,  nous  cul- 
tivons du  l)lé,  du  tabac,  de  celles  en  un  mot  qui  trouvent  sous  le 
climat  de  l'Algérie  uii  large  espace  de  temps  pour  accomplir  leur 
maturité,  le  même  inconvénient  n'existera  plus,  et  nous  pourrons 
sans  danger  accroître  la  fertilité  du  sol  sans  rencontrer  de  limites. 
On  doit  seulement  observer  que  pour  les  céréales  la  fécondité  des 
terres  doit  se  développer  petit  à  petit  pour  ne  pas  avoir  à  craindre 
la  verse,  qui  est  du  reste  beaucoup  moins  à  fedouter  sous  les  cli- 
mats chauds  que  sous  celui  tempéré  et  humide  du  nord  de  la  France. 

La  conclusion  plus  géjiérale  qu'on  peut  tirer  des  remarques  pré- 
cédentes, c'est  que  les  plantes  annuelles  ^  cultivées  dons  un  climat 
qui  ne  leur  convient  pas  complètement  ne  peuvent  supporter  une 
fertilité  aussi  grande  que  celles  qui  y  sont  originaires.  Or  comme 
les  labours  profonds  sont  un  des  moyens  les  plus  puissants  d'ac- 
croître la  fertilité,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  présenté  des  cas 
où  ils  n'aient'pas  donné  de  bons  résultats  et  justement  avec  ces  pre- 
mières plantes. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, l'approfondissement  du  sol  ne  produit  pas  une  source  de  fer- 
tiUté  aussi  grande  dans  les  pays  secs  comme  l'Algérie  que  dans  les 
pays  chauds  et  humides,  par  cette  raison  bien  simple  que  les^prin- 
cipes  de  nutrition  y  sont  dans  un  moindre  état  de  dissolution*.  11 
faut,  dans  les  pays  secs,  que  Faction  des  labours  profonds  soit  com- 
plétée par  l'irrigation.  Malgré  cela  cependant  ils  n'en  ont  pas  moins 
une  très-grande  utilité  à  cause  de  leur  eff'et  bien  connu  de  conserver 

,  ^  Et  de  longue  Tégétation,  devant  en  parcourir  toutes  les  phases  a?ani  de  poir-  , 
voir  être  eiploitées. 
*  Dans  les  pays  humides  c^est  au  contraire  letdrainagequi  doit  être  recommandé. 
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llmmîditë.  Ils  permettent  ainsi  de  cultiver  des  plantes  qui  sans  cela 
ne  pourraient  y  prospérer.  Par  exemple,  le  maïs,  qui  en  Amérique 
vient  sur  une  terre  à  peine  labourée  superficiellement,  demande  en 
Algérie  un  labour  assez  profond  et  encore  en  terre  naturellement 
firaidie. 

Les  labours  profonds  sont  souvent  pratiqués  dans  des  sols  fer- 
tiles avec  lesquels  on  se  propose  de  mélanger  une  partie  du  sous- 
,  sol,  de  même  nature,  pour  les  raisons  que  nous  avons  expliquées. 
Mais  trés-sonvent  aussi  ils  ont  pour  but  une  amélioration  radicale 
des  teires,  par  le  mélange  d'un  sous-sol  différent  avec  la  surface; 
ainsi  un  sd  sablonneux  ou  argileux,  infertile,  sera  grandement 
amélioré  en  y  introduisant  le  calcaire  du  sous-sol.  En  pareil  cas, 
l'opération  est  toujours  bonne,  quelles  que  soient  les  conditions 
culturaies. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  différentes  méthodes 
qu'on  peut  mettre  en  pratique  pour  approfondir  le  sol  arable  : 

1"*  Approfondissement  successif  du  sol.  C'est  la  moins  coûteuse 
sous  tous  les  rapports,vaussi  on  doit  surtout  la  recommander  lors- 
qu'il s'agit  de  cultures  peu  lucratives,  ne  pouvant  pas  payer  des  (rais 
ée  main-d'œuvre  considérables.  Toute  bonne  charrue  peut  y  suffire 
dans  des  limites  trés-suffisantes. 

3^  Sous-solage.  Le  sous-solage  consiste  à  faire  passer  derrière  une 
charrue  à  versoir  une  autre  charrue,  qui  remue  la  terre  très-pro- 
fondément, la  fait  foisonner,  mais  sans  la  ramener  à  la  surface.  F^a 
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charrue  fouilleuse  de  H.  Peltier,  que  représente  la  figure  ci-contre, 
et  tirée  par  deux  bons  chevaux,  peut  pénétrer  à  40  centimètres  de 
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profondeur  au  moins,  en  suivant  la  raie  d'une  charrue  labourant  à 
environ  20  xsentimëtres . 

Cette  opération  doit  précéder  le  labour  profond  proprement  dit 
dans  les  terres  à  sous«sol  argileux  ou  trés-dur.  Son  application  en 
Algérie  serait  certainement  trés-profitable  pour  conserver  rbamt- 
dite  dans  les  terres  sujettes  à  souffrir  de  la  sécheresse. 

3®  Labowr  profond  à  la  charrue.  Ce  labour  est  exécuté  de  plu- 
sieurs manières,  ou  pai;  une  charrue  retournant  d'un  seul  coup  ime 
bande  de  terre  très-épaisse  de  30  centimètres  de  profiEmdeur  ;  ou 
par  un  instrument  présentant  deux  corps  de  charrue  qui,  dans  le 
travail,  renversent  Tune  au-dessus  de  l'autre  deux  bandes  d'épais- 
seur «moyenne,  égales  ou  inégales,  de  façon  à  mettre^  une  certaine 
épaisseur  de  sous-sol  sur  la  bande  ordinaire  du  labour. 

Dans  le  premier  genre  nous  citerons  la  charrue  grand  modèle  de 
Grignon,  qui  atteint  30  centimètres  de  profondeur,  conduite  avec 
quatre  chevaux  bien  dressés,  et  la  charrue  la  révolution  de  H.  Val- 
lerand.  Cette  immense  charrue,  dont  nous  donn<ms  le  dessin,  peut 
fouiller  la  terre  de  37  à  40  centimètres  de  profondeur  ;  elle  exige 
pour  sa  traction  huit  chevaux  ou  douze  boeufs.  On  voit  qu'elle  a 
deux  versoirs  superposés,  et  basculant  conune  dans  les  brabanU 
doubles. 

Cette  charrue,  aussi  bien  que  toutes  les  grandes  charrues  de  dé- 
foncement  appartenant  à  cette  catégorie  doivent  être  réservées 
aux  terres  légères,  sablonneuses  ou  d'alluvions  faciles  à  travailler. 
On  reprodie  à  la  charrue  de  H.  Yallerand  d'enterrer  le  fumier  trop 
profondément;  ce  peut  être  en  effet  un  inconvénient  grave  lorsque 
le  sous-sol  est  très-perméable. 

Dans  le  second  genre,  dont  on  s'est  encore  fort  peu  occupé,  nous 
mentionnerons  la  charrue  de  H.  Demesmay,  agriculteur  distingué 
du  département  du  Nord,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  pour  labours 
profonds  au  Concours  général  de  1860  à  Paris.  D'après  H.  Grand- 
voinnet,  professeur  de  génie  rural  à  Grignon,  elle  se  compose  de 
deux  corps  de  charrue  munis  de  versoirs  particuliers  (dont  la  sur- 
face est  engendrée  par  une  droite  restant  horizontale,  et  s'appuyant 
d'une  part  sur  un  arc  de  gorge  donné  d'avance,  et  d'autre  part  sur 
une  droite  oblique  placée  à  l'arrière)  qui  coupent  et  renversent 
l'une  sur  l'autre  deux  bandes  de  terre  ;  on  obtient  ainsi  un  labour 
de  35  à  40  centimètres  avec  quatre  chevaux  travaillant  ënerglque- 
ment.  L'engrais  se  trouve  enterré  de  16  à  20  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Les  diverses  charrues  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  meil- 
leures que  l'on  connaisse  pour  l'exécution  des  labours  profonds,. 
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;  en  ce  qai  concerne  leur  application  à  Fagricultur  e  algérienne 
ou  des  pays  à  colonisation,  nous  voudrions  savoir  comment  se  com- 


porteraient par  exemple  les  deux  charmes  Vallerand  et  Demesmay, 
dans  des  terres  remplies  d'obstacles,  mais  dont  les  grosses  souches 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  408  — 

auraient  été  enleTëes.  Peut-être  nous  trompons-nous,  mais  nous  se- 
rions disposé,  autant  qu'il  est  possible  de  préjuger,  à  donner  la 
préférence  à  la  première. 

Quant  à  la  faire  servir  au  défrichement  des  palmiers  nains,  nous 
ne  potfvons  guère  y  songer,  tant  nous  avons  vu  d'instruments  pré- 
conisés pour  ce  travail  donner  les  plus  mauvais  résultats.  C*est  aux 
personnes  qui  ont  le  plus  Texpérience  des  défrichements  à  décider 
sur  ce  sujet. 

Mise  en  cuUurejies  terres  labourées.  En  général,  lorsqu^un  sol  re- 
çoit un  labour  très-profond,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  déjà  en 
très-bon  état,  il  ne  peut  être  question  de  le  mettre  en  culture  aussi- 
tôt après.  Il  faut  que  cette  terre  ramenée  à  la  surface  se  pénètre 
d'oxygène,  éprouve  une  certaine  modification  dans  ses  éléments,  par 
l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ou  parcelle  de  la  gelée,  avant 
d'être  favorable  à  la  végétation.  C'est  surtout  le  cas  quand  c'est  de 
l'argile.  En  outre,  un  teUabour  fait  éçlore  une  grande  quantité  de 
mauvaises  herbes,  car  on  sait  que  beaucoup  de  graines  de  plantes 
parasites  se  conservent  pendant  très-longtemps  dans  Fintérieur  de 
la  terre;  il  est  donc  préférable  de  laisser  le  terrain  en  jachère,  pen- 
dant laquelle  on  lui  donne  plusieurs  labours  et  hersages  énergiques 
pour  détruire  les  mauvaises  plantes. 

La  meilleure  époque,  en  Algérie,  pour  exécuter  des  labours  très- 
profonds  me  parait  être  le  printemps.  Ceux  exécutés  à  l'automne 
ne  laisseraient  pas  la  terre  plus  disponible  pour  les  cultures  d'été, 
car  les  pluies  d'hiver  déliteraient  la  terre  du  sous- sol  que  la  charrue 
ramène  à  la  surface,  mais  elles  ne  l'aéreraient  pas  suffisamihent. 
L'action  de  la  gelée  dans  les  pays  froids  est  beaucoup  plus  active. 

Fumure.  L'approfondissement  du  sol  n  est  pas  une  raison  pour 
négliger  de  fumer,  bien  loin  de  là  ;  on  ne  peut  s'en  dispenser  (du 
moins  pendant  un  certain  temps)  que  dans  des  terres  alluvionnaires 
d'une  grande  profondeur  et  d  une  grande  richesse. 
•  Il  faut,  en  effet,  se  rappeler  que  le  labour  en  profondeur  ramène 
des  parties  du  sous-sol  qui  peuvent  être  riches  en  matières  miné- 
rales, mais  qui  sont  «n  général  assez  pauvres  en  principes  organi- 
ques. Or  ne  fumant  pas  et  la  végétation  surexcitée  par  un  apport  de 
matières  minérales  solubles  prenant  un  plus  grand  développement, 
ces  principes  doivent  finir  par  s'épuiser,  et  le  sol,  tout  en  contenant 
de  grands  éléments  de  fertilité,  pourra  être  frappé  de  stérilité. 

De  fortes  fumures  sont  nécessaires  lorsque  le  sous-sol  qu'on  ra- 
mène est  de  nature  calcaire  ou  une  argile  compacte. 

Paui.  Madiwier. 
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DE  UACamATATION  DES  QUINQUINAS    • 

A  U  MARTIWIQUE. 

t  Port-de-rFrancé,  le  29  janTieri80i. 

c  Monsieur  le  directeur  de  l'intérieur, 

«  Un  article  extrait  du  recueil  allemand  Dos  Auslandj  publié  au 
Moniteur  de  la  cdonie  le  21  octobre  dernier,  sous  le  titre  d'Accli-- 
matetwn  du  quinquina  dans  Vile  de  Java^  m'engage  à  rappeler 
que,  préoccupé  depuis  sept  ans  du  bienfait  de  Tintroduction  et  de 
la  multiplication  de  ces  arbres  utiles  i  la  Martinique,  j'ai  adressé  de 
Paris,  le  7  août  1857,  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  la  lettre  suivante  :  '^ 

c  Monsieur  le  ministre, 

•  Depuis  longtemps  le  gouvernement  se  préoccupe  de  la  rareté 
toujours  croissante  des  quinquinas,  et,  pour  diminuer  la  grande  dé- 
pense en  sul£ate  de  quinine  des  hôpitaux  militaires,  l'administra- 
tion a  demandé  aux  |cadémies  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rem- 
placer ce  remède  par  un  autre  d'un  prix  moins  élevé.  Les  savants 
ont  appelé  l'attention  sur  un  bon  nombre  de  végétaux  indigènes  et 
exotiques  susceptibles  au  moins  de  circonscrire  l'usage  du  sulfate 
de  quinine  à  quelques  cas  rebelles.  D'un  autre  côté,  les  recherches 
des  voyageurs  ont  produit  de  nouveaux  médicaments,  proposés 
conune  succédanés  du  quinquina;  diais,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  n'a 
pu  satisfaire  les  praticiens,  et  la  quinine  est  restée  le  remède  en  fa- 
veur dans  le  traitement  des  fièvres. 

•  •  La  région  habitée  par  les  quinquinas  occupe,  dans  l'Amérique 
équatoriale,  une  étendue  d'environ  vingt-neuf  degrés,  qui,  en  for- 
mant un  énorme  ruban,  suit  le  versant  oriental  de  la  deuxième  cor- 
dillère des  Andes,  à  partir  du  dix-neuvième  parallèle  sud,  pour 
finir  près  de  Caracas.  On  devrait  donc  penser  que  de  telles  res- 
sources sont  inépuisables.  Cependant  l'immense  accroissement  de 
la  consommation  des  quinquinas  a  provoqué  l'élévation  successive 
de  leur  prix,  et  la  quinine  en  particulier  a  subi  une  augmentation 
d'autant  plus  considérable  que  cet  alcaloïde  n'est  extrait  que  de 
deux  ou  trois  espèces  de  Cinchona^  les  Cinchona  condaminea,  Cin- 
chona  pitayensis,  et  surtout  du  Cinchona  calisaya^  le  plus  riche, 
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pinoqu'il  contient  de  3  à  3 1/2  pour  100  de  ce  merveilleux  ranëde. 

«  Il  n*e8t  pas  sans  intérêt,  pour  bien  apprécier  les  causes  d'une 
telle  situation,  de  résumer  en  peu  de  mots  les  observations  faites 
par  H;  le  docteur  Weddell  dans  sa  mission  d'étudier  Thistoire  natu- 
relle des  (piinquinas. 

«  La  grande  réputation  des  quinquinas  calisaya  les  font  tellement 
rechercher,  qu'ils  sont  déjà  fort  rares,  et  qu'ils  finiront  par  dispa- 
raitre.  On  a  cru  pmidant  longtemps  que  l'extraction  de  quinquinas 
se  faisait  sous  une  certaine  surveillance.  Beaucoup  de  personnes  se 
sont  imaginé  que  ces  arbres  étaient  cultivés  dans  des  parcs  clos  et 
traités  comme  les  chènes-li^s  de  nos  pays.  11  n'en  est  rien  :  l'ex- 
ploitation des  quinquinas  semble  devoir  toujours  rester  à  la  merd 
de  demi-sauvages.  Ces  arbres  constituent  rarement  des  bois  à  eux 
seuls;  ils  forment  parfois  des  groupes  épars  çà  et  là  au  milieu  de  la 
forêt;  plus  souvent  ils  vivent  isolés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  leur 
découverte  que  le  cascariUero  ou  bûcheron  de  quinquina  déploie 
toute  son  adresse.  Il  faut  en  effet  voir  opérer  les  cascariUeros  pour 
se  faire  une  idée  de  leur  activité  destructive  :  si  la  position  est  fa- 
vorable, ils  montent  sur  le  sommet  des  arbres  élevés,  d*où  ils  pro- 
mènent leurs  regards,  et,  lorsqu'à  des  signes  jsarticuliers  ils  ont 
reconnu,  souvent  à  des  distances  prodigieuses,  la  cime  des  caU- 
sayûj  ils  courent  les  abattre  à  coups  de  hache.  C'est  une  véritable 
chasse  dans  laquelle  pas  un  des  quinquinas  de  la  forêt  mise  ainsi  en 
exploitation  n'est  épargné.  Il  semblerait  que  les  quinquinas  peu- 
vent  se  repeupler  par  les  semis  ou  les  rejets  partis  de  la  souche; 
mais  trop  souvent  la  souche,  massacrée  sans  discernement,  sans 
pitié,  meurt  avec  le  tronc,  et  les  rejets,  qui  arrivent  avec  une  ex- 
trême  lenteur  à  certain  degré  de  développement,  tombent  à  leur 
tour  sous  la  hache  pour  ne  plus  reparaître.  Il  en  est  de  même  des 
sujets  venus  de  semis  naturels. 

«  Déjà,  autour  des  lieux  habités,  le  quinquina  calisaya  ne  se  voit 
plus  qu'à  l'état  d'arbuste,  et,  si  par  hasard  un  petit  arbre  est  resté 
inaperçu  au  milieu  de  la  forêt,  à  peine  sa  cime  s'élévera-t-elle,  que 
la  hache  l'aura  aussitôt  atteinte.  Si  l'on  songe  qu'un  arbre  de  10 
mètres  de  hauteur,  avec  un  tronc  de  20  centimètres  de  diam'ètre, 
fournit  à  peu  près  10  kilogr.  d'écorces  et  qu'on  ne  peut  en  extraire 
des  plus  forts,  c'est-à-dire  des  moins  nombreux,  que  60  kilogr.;  si 
l'on  "ajoute  qu'en  1848  une  seule  compagnie,  la  compagnie  boli- 
vienne, en  expédiait  200,000  kilogr.,  et  que  cette  exportation  a 
toujours  été  croissant,  on  doit  prévoir  l'extinction  inévitable  des 
meilleures  races  de  quinquinas  ainsi  traitées,  et,  avant  toutes  les 
autres,  du  calisaya. 
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«  On  a  cherché,  monsieur  le  ministre,  les  moyens  d^obvier  au 
défaut  d'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation  des  meil- 
leures espèces  de  quinquinas.  Le  premier,  le  plus  urgent,  était  réta- 
blissement de  sages  pratiques  qui  éviteraient,  durant  Texploitation, 
toute  perte  de  substance  précieuse;  mais  comment  assujettir  à  ces 
pratiques  les  bûcherons  au  milieu  des  forêts  du  nouveau  monde? 
Le. second  consistait  dans  la  multiplication  par  la  culture  4e8 
bonnes  espèces.  Son  succès  serait  assuré  sur  toute  la  vaste  étendue 
où  les  quinquinas  croissent  naturellement.  Peut-on  l'espérer  dans 
un  pays  aussi  imprévoyant  et  où  d'aiUeilrs  Tagriculture  est  si  peu 
avancée? 

c  Ces  considérations  ont  sans  doute  influé  sur  la  détermination 
que  les  gouvernements  s^iglais  et  hollandais  ont  prise  de  tenter  Tac- 
climation  des  meilleures  espèces  de  quinquinas,  et  surtout  du  calû 
saga,  dans  plusieurs  de  leurs  colonies.  Le  gouvernement  hollandais 
s'en  est  occupé  surtout  avec  une  incessante  activité.  Un  agent  sp^ial, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  a  été  envoyé  dans  la  Bolivie  et  au  Pérou 
pour  recueillir  des  quantités  considérables  de  graines  du  calisaya. 
Des  pépinières  ont  été  créées  dans  la  belle  et  grande  colonie  de 
Java,  des  plantations  y  ont  été  faites  et  réparties  avec  intelligence. 
La  multiplication  des  siyets  a  été  poursuivie  aveopersévérance,  et, 
d'après  les  informations  les  plus  récentes,  le  gouvernement  à  Java 
en  est  arrivé  à  répandre  les  plantations  partout  où  le  terrain  est 
jngè  propre  à  cette  culture.  Nul  doute  que,  dans  un  temps  peu 
éloigné,  cette  colonie,  déjà  si  prospère,  ne  puisse  suffire  à  ap- 
provisionner au  moins  les  Indes  du  médicament  si  rare  aujour- 
d'hui. 

f  Tenter  dans  nos  colonies  l'acclimatation  et  la  culture  des  es- 
pèces de  Cinchona  dont  on  extrait  la  quinine  est  une  œuvre  digne 
du  gouvernement,  une  œuvre  dont  il  doit,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
avoir  tout  le  mérite  et  supporter  toutes  les  charges;  car  on  doit  cal-^ 
culer  sur  nne  durée  assez  longue  avant  d'obtenir  des  arbres  à 
ëcorces  dont  le  rendement  pourrait  atteindre  le  maximum,  et  le 
gain  est  trop  éloigné  pour  espérer  que  l'industrie  s'engage  dans  de 
telles  tentatives. 

•  C'est  une  question  dont,  pendant  mes  explorations  à  la  Marti- 
nique, je  me  suis  constamment  préoccupé.  Aujourd'hui  que  je  puis 
joindre  aux  données  acquises  sur  la  climatologie  et  la  nature  du  sol 
des  parties  élevées  de  notre  colonie  des  renseignements,  exacts 
dus  à  l'obligeance  de  H.  IVeddell  sur  les  conditions  dans  les- 
queUes  vivent,  en  Bolivie,  au  Pérou  et  en  Colombie,  les  Cinchona  ca- 
lisaya, condaminea  et  jritayensisy  je  crois  de  mon  devoir  d'appeler 
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TaU^tion  de  Votre  Excellence  sur  la  possibilité  de  la  culture  de 
ces  végétaux  précieux  à  la  Martinique. 

c  Le  directeur  du  jardin  des  plantes, 
a  Cu.    BiLARGER.   A 

{la  suUe  m  procMn  numéro.) 
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« 

Voici  un  travail  très-intéressant  par  lui-même,  mais  qui  ne  peut 
pas  manquer  d'obtenir  un  grand  succès  en  ce  moment.  L'auteur,  en 
présence  des  sacrifices  considérables  que  les  Antilles  veulent  faire' 
pour  créer  de  vastes  et  magnifiques  centres  de  fabrication  sucrière, 
a  cru  utile  de  faire  connaître  dans  quelles  conditions  opère  l'indus- 
trie de  la  Réunion  et  par  quels  moyens  elle  est  arrivée  à  des  résul- 
tats si  remarquables  sans  cependant  établir  des  usines  centrales 
outillées  aussi  chèrement  que  celles  dont  il  est  question.  Il  décrit 
avec  les  détails  les  plus  circonstanciés  le  mode  de  culture  spéciale- 
ment suivi  à  la  Réunion  et  la  conduite  des  appareils  de  fabrication 
en  usage  dans  cette  colonie,  principalement  les  chaudières  d'éva- 
poration  à  la  Gimart  et  l'appareil  de  cuite  à  basse  température  de 
Wetzell.  Enfin,  dans  une  conclusion  sur  les  usines  centrales  et  les 
appareils  perfectionnés,  H.  Malavois  émet  quelques  bons  conseils 
pratiques  que  les  colonies  de  l'Ouest  devront  pesçr  sagement. 

En  résumé,  la  brochure  de  M.  Malavois  renferme  des  renseigne^, 
ments  d'une  très-grande  valeur,  et  d'autant  plus  qu'ils  portent  sur 
une  culture  et  une  fabrication  qui  diffèrent  des  méthodes  suivies 
dans  d'autres  pays  sucriers.  Nous  nous- proposons,  dans  un  pro- 
chain numéro,  de  nous  livrer  à  im  examen  comparatif  des  unes  et 
des  autres  dans  le  but  de  porter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion qui  préoccupe  aujourd'hui  à  un  si  haut  degré  le  monde  colo- 
nial. P.  M. 


PAHM.  «-  iMp.  SIMON  raçok,  RUE  o'saifan»  1. 
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L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(AUiRlK  ET  G0L0N18S) 

IT    BKS 

RÉGIONS  TROPICALES 

PRIX  DE  REVIENT  DU  COTON. 

Grâce  aux  encouragements*  dont  la  culture  du  coton  Tient  d'être 
Tobjet  récemment  en  Algérie  it  est  présumable  qu'elle  prendra 
cette  ann'ée  une  certaine  extension.  Après  l'abandon  du  système  des 
achats  par  l'administration  elle  n'avait  fait  que  décroitre,  et  nombre 
de  cultivateurs  algériens  auraient  encore  renoncé  au  coton  celte 
caropagne-d  sans  les  nouvelle^  mesures,  qui  lui  font  espérer  d'ob- 
tenir un  produit  plus  rémunértteur.  L'attribution  de  la  prime  d'a- 
près l'étendue  cultivée  offre  surtout  ce  bon  côté  de  forcer  les  pro- 
ducteurs ^  accorder  plus  de  soins  aux  opérations  dont  dépend  la 
bonne  qualité  du  cotoù  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  im  autre  dé- 
faut, n  est,  en  effet,  à  craindre  que,  pour  l'appât  de  la  prime,  chacun 
cherche  à  mettre  en  coton  une  étendue,  laplusgrandepossibIe,et  su- 

<  Arrêté  du  directeur  yénéna  du  9  mari  1861: 

Art.  i**.  Il  sera  accordé,  cette  aimée,  une  prime  de  SO  francs  à  tout  culthrateor 
oa  fermier  qui  aura  fait  des  plantationf  de  coton  sur  une  étendue  de  SO  très  tu 
moins. 

Chaque  cuhirateur  ou  fermier  ne  pourra  toucher  cette  prime  que  jusqu'à  eon- 
curreuce  d'une  somme  de  100  francs,  applicable  à  un  hectare. 

Art.  ).  Cette  prime  pourra  être  divisée  par  cinquième,  de  U  manière  suirante  : 

SAToia  :  ' 

20  francs  pour  20  ares, 
40         -         40  — 
60         —         60-- 
80         —         80  — 
100         —  IhecUre. 

Art.  3.  La  prime  ne  sera  attribuée  que  pour  les  cultures  faites  dans  de  bonnes 
a*  e.  —  M  MARS  1861.  13 
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pèrieure  aux  moyens  dont  il  dispose.  Cependant  comme  eUe  n*est 
pas  trop  considérable,  il  faut  espérer  que  les  fermiers  algériens  com- 
prendront qu'ils  auront  beaucoup  plus  d'avantage,  malgré  la  prime, 
à  faire  un  petit  espace  de  coton,  mais  parfaitement  soigné,  qu'ua 
grand  espace  mal  cultivé.  Enfin  Târrété  dit  positivement  que 
la  prime  ne  sera  attribuée  qu'aux  cultures  faites  dans  de  bonnes 
conditions.  Mais  comment  décider  si  telle  culture  mérite  ou  ne 
mérite  pas  la  prime?  évidemment  par  les  manques.  Les  conunis- 
sions  de  vérification  devront  décider  que  toute  parcelle  de  vingt 
ares  où  Iç  nombre  des  manques  sera  de  tant  (à  fixer  suivant  l'inten- 
tion  de  l'administration  d'agir  avec  plus  ou  moins  de  bienveillance) 
en  moyenne  par  ligne,  sera  rigoureusement  refusée  pour  la  prime. 

La  culture  du  coton  n'est  pas  encore  sortie  en  Algérie  de  la 
période  des  essais,  quoi  qu'on  en  ait  dit;  elle  cherche  toujours 
sa  voie.  Deux  routes  se  présentent  :  ou  obtenir  le  plus  grand  rende- 
ment possible  par  une  accumulation  de  travail  sur  une  petite  éten- 
due, ou,  au  contraire,  faire  de  la  culture  en  grand,  mais  par  des 
méthodes  expéditives,  empruntant  aux  instruments  ses  moyens 
d'action.  Mais  suivant  que  l'on  cultive  le  longue-soie  ou  le  courte- 
soie,  les  conditions  différent;  ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  peut  établir  que  le  longue-soieest  celui  qui  paye  le  mieux  le  tra* 
vail  manuel  et  par  conséquent  qu'il  est  préférable  avec  une  culture 
intensive,  tandis  que  le  courte  soie  s'accommode  mieux  des  façons 
de  la  grande  culture  et  qu'il  est  donc  plus  avantageux  dans  cette 
circonstance. 

Voilà  la  conclusion  que  l'on  peut  déduire  de  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui;  mais  nous  pensons  qu'il  y  aura  de  nombreuses  excep- 
tions à  cette  régie,  par  suite  des  conditions  si  vtu'iables  de  la  cul- 
ture. 

conditions  et  présentant,  ta  moment  de  la  Térifieation,  toutes  les  dunces  dési- 
rabliBs  de  réussite. 

Art.  4.  Les  pUnUtions  devront  être  yérifiées  du  i-  tu  30  septembre  prochain, 
ptr  le  maire  de  chaque  commune,  concurremment  a?ec  Tinspecteur  de  colonisa- 
tion de  la  ciroonscriptioD. 

En  outre  la  Société  d'agriculture  d'Alger,  par  une  décision  en  date  du  26  fé- 
vrier dernier,  accorde  deus  prix  aux  deux  meilleures  cultures  de  coton. 

Ces  prix  seront  décernés  de  la  manière  suivante  : 

i*'  Prix  :  300  francs,  oiïert  aux  cultures  d'une  superficie  d'un  hectare  au  moins. 

2*  Prix  :  200  francs,  à  celles  d'une  superficie  de  cinquante  ares  au  minimum. 

Les  deux  variétés  longue  et  courte-soie  sont  admises  au  même  titre. 

Un  jury,  choisi  parmi  les  membres  de  la  Société,  visitera  les  cultures  lorsque  le 
moment  sera  venu. 

Les  déclarations  des  concurrents  devront  être  adressées  di^i*'  avril  au  31  v>ût 
prochain,  chez  M  Bemis,  président,  rue'd'Isly,  2. 
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Poor  bien  faire  apprécier  la  nécessité  qu'il  y  a,  en  Algérie  sur- 
tout, de  cultiver  le  coton  dans  les  conditions  maxima  qui  lui  con- 
viennent, il  n'est  tel  que  d'établir  le  prix  de  revient  auquel  on 
l'obtient  dans  les  principaux  pays  de  production,  c'est-à-dire  les 
Etats-Unis,  llnde,  l'Egypte.  En  voyant  de  quel  câté  est  notre  infé- 
riorité, on  en  déduira  les  moyens  de  la  rendre  nu>ins  sensible,  de 
l'annibiler  même. 

Commençons  d'abord  par  les  Etats-Unis. 

Le  travail  esclave  qui  est  exclusivement  employé  à  la  production 
du  coton  dans  ce  pays  rend  difficile  et  presque  impossible  d'établir 
un  compte  de  culture  par  la  méthode  usitée  chez  nous,  c'est-à-dire 
en  évaluant  la  dépense  occasionnée  par  chaque  opération  culturale. 
(1  faut  donc  se  contenter  d'indiquer  un  prix  de  revient  tout  sim- 
plement. 

Nous  choisirons  en  premier  lieu  une  plantation  de  la  Caroline  du 
Sud,  située  à  Society-Hill.  Voici  le  capital  engagé  dans  l'exploi- 
tation : 

Ytleur  du  sol,  4,300  acres,  dont  2,700  en  calture, 

à  raison  de  15  dollars  l'acre 915,000  fr. 

Bétail,  attelage,  matériel 4S,500 

SMîlaTefl  (euTiron  300),  valant 354  à  350  doU.  chacon.  445,000 

Frodui$$, 

Lard,  beurre,  béUil,  grains 13,150  fr. 

Iccroissement  du  capital  escIsTe,  par  lea 
naissances,  évalué  4  5  pour  100..      32,350  34,400 

331,000  livres  de  coton. 

Intérêt  à  10  pour  lOOsur  le  cagitol 80,350rir. 

Taxes  sur  les  eadayes  et  sur  les  terres 1,315 

Dépenses  de  matériel .         6,505 

Entrelien  des  esclayes ,,.,',  10,735 

Salaires  des  surveillants. .  «, 4,500 

Transport  du  coton  et  commission 10,350 

ToUl 113,655 

A  retrancher ^       34,400 

Reste 79,355 

Représentant  la  valeur  de  331 ,000  livres  de  coton,  soit  ejaviron 
35  CENTIMES  LA  LIVRE'. 

*  Bn  1859  (décembre),  le  prix  moyen  du  coton  iea-iiland  en  Angleterre  était 
de  45  centimes  par  livre. 
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Dans  une  autre  plantation,  située  dans  TAlabama,  comté  de.Ma- 
rengo,  le  prix  de  revient  s'étabKt  comme  suit  : 
Capital  engagé  : 

1,100  acres  de  terre,  à  125  fr.  l'un. .   ., 157,500  fr. 

BéUil,  attelage,  matériel. 16,500 

EMlaves  vaUnt  120  à  400  dolUn 240.000    , 

ToUl. 394,000 

ProdHits,. 

Lard,  porc,  bétail,  fourrage 12,200fr. 

Augmentation  sur   les   esclayes  ^,  à  5 

pour  100.  .  .    .' 12,000  24,200 

128,000  livres  de  coton  : 

Déperues. 

Taxes SOOft'. 

Matériel 2,650 

Entretien  et  nourriture  des  esclaves 10,200 

Intérêt  i  10  pour  100  sur  le  capital 30,400 

Total 61.750  • 

A  déduire.   .....      24,200 

Heste 37,55* 

Représentant. la  valeur  de  128,000  livres  de  coton,  soit  environ 
30  CENTIMES  LA  LIVRE  \ 

H.  Sabatier,  ancien  consul  de  France  en  Egypte,  a  adressé,  il  y  a 
cinq  ans,  un  rapport  à  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  sur  la 
culture  d^  coton,  qui  contient  un  compte  de  production  très-dé- 
taillé.  Nous  le  donnons  ci-après  : 

Frais  de  culture  pour  un  hectare  en  coton. 

Inondation  du  terrain Ofr.095 

Enlèvement  des  racines 0  523 

Quatre  labours 4  744 

Ni?eUement  du  champ 0  284 

Ouverture  des  sillons 1  420 

SemaiUe 1  042 

Arrosages 10  240 

Trois  façons  pour  la  destruction  des  mauvaises  herbes.  5  320 

Engrais  et  écUircissage  des  plants 1  420 

Tùiàl  à  rq>orter 34     088 

'  L'tecroissement  sur  les  esclaves  varie  beau'coup,  on  le  comprend  sans  penje, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  bien  traités.  Nous  avons  vu  citer  des  exemples  ott 
Ui  plus-value  sur  le  capital  esclave  était  évaluée  à  10  pour  100,  mais  c'est  li  une 
exception. 

*  Ù  &at  remarquer  que  dans  ce  compte  on  ne  mentionne  pu  les  frais  detrtns- 
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Repart.  .  .  .        34fr.088 
Cneillette  da  colon  pour  an  prodoit  de 

250  kik>g.,  16  joarnées  à  20  centimes.      3  fr.  20 
igrénage,  4  fr.  45  par  qointal  métrique, 

soit il      15 

Emballage,  1  fr.  25  par  quintal  métrique, 

soit i 3      10       17      45 

Ensemble 51      538 

En  ajoutant  à  ces  divers  frais  le  salaire  du  persoiuiel  dirigeant 
la  culture,  l'intérêt  du  capital,  Tenlretien  du  bétail,  etc.,  M.  Saba- 
tier  estime  que  la  dépense  totale  8*éléve  de  130  à  135 francs'  par 
bectare,  ce  qui  porte  le  prix  de  revient  du  coton  à  raison  de 
250  kilogr.  de  produit  par  hectare,  à  52  CENTIMES  LE  KILOGB.  ou 
26  CENTIMES  LA  LIVRE*. 

On  trouve  de  nombreuses  estimations  sur  le  prix  de  revient  des 
cotons  dans  Flnde ,  dans  les  volumineuses  enquêtes  qui  ont  été 
faites  par  le  gouvernement  anglais  sur  les  progrès  de  la  culture  du 
coton  dans  cette  vaste  colonie  (Voir  surtout  les  trois  énormes  in- 
fc^o  Easfindia  cotton.  [Bengale,  Madras  et  Bombay]  1856  1857), 
mais  nous  nous  contenterons  de  rapporter  une estknation  communi- 
quée en  1859  à  la  Société  d'agriculture  de  Calcutta  par  M.  Fischer. 
11  dislingue  la  production  du  coton  de  Bourbon  et  celle  du  coton 
indigène.  Occupons-nous  d*abord  de  la  première.  Comme  la  plante 
reste  en  terre  pendant  trois  ans  et  n'est  renouvelée  qu'après  ce  temps, 
nous  trouverons  plus  commode  d'étendre  notre  compte  de  pro- 
duction à  ces  trois  années. 

Tue  4e  la  terre  par  acre,  2  roupies*  8  annas  par 

ao,  soit  pour  3  ans. ...  « 17  fr.  77 

Fumure.. ii  85 

Labourage 8  88 

Graine  pour  semis. 0  30 

Clôtures  pendant  3  ans 16  50 

Labour  et  sarclage^  l'*  année 7  11 

—  2«  année 4  75 

—  3«  année 4  75 

ToUl ~72      Ôë" 

Soit  pour  un  heetare  (2  aères  47) .  .      177  fr.  85 

f»ort  sur  le  marché;  en  les  ajoutant  on  arriverait  à  un  prix  de  revient  de  35  cen- 
times environ  par  livre.  ' 

*  On  remarquera  sans  doute  l'énorme  marge  qui  existe  entre  ces  deux  nombres,  ^ 
51  fr.  et  130  fr.,  et  nous  ne  nous  l'expliquons  que  très-imparfaitement. 

*  Le  prix  du  coton  d'Egypte  sur  les  marchés  anglais  variait  en  décembre  1850 
de  35  à  50  centimes  par  livre. 

*  Nous  comptons  la  roupie  à  raison  de  S  fr.  37  c.  Elle  se  subdivise  en  16  annas 
4^0  fr.  1475). 
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Le  produit  s'élèyera,  It  1**  année,  &  Sshattays  *. 
—  «•     —     à4     — 

_  3.     —     à3     — 

9  shnttays  on  8,%50  Ihrres 
4e  ooton  en  graine  par  acre. 

Un  sixième  est  abandonné  pour  la  cueillette  du  coton,  ce  qui 
laisse  7  i/3  shuttays(i, 875  livres),  lesquelsvà  8  roupies  chaque, 
valeur  courante  actuelle,  donnent  un  total  de  60  roupies  ou 
142  fr.  20  c,  et  en  déduisant  les  dépenses  il  reste  un  bénéfice 
net  de  70  fr.  10  c.  à  l'acre  pour  trois  années  de  culture. 

Le  coton  natif  ou  Oopum  ne  dure  qu'un  an.  Void  le  compté  de  sa 
culture  : 

Taxe  de  U  terre  par  acre 8fr.29 

Fumure ' ,  .  8    -29 

Labourage 7      11 

Semence ».  0      30 

CWture 4     74 

Deux  sarclages •  .  4    ^74 

,  ""S    iT 

Le  produit  est  d'environ  3  shuttays,  ou         750  Ht.  de  ooton  en  graine. 
Un  sixième  est  abandonné  pour  Ja  cneillett<i,  125 

Reste 025  livres,  à 

7  roupies  le  sbuttay,  cela  fait 41  fr,  48 

En  déduisant S3      47 

n  reste  comme  bénéfice  net.  •       8     00 

L'épluchage  s'opère  dans  des  établissements  spéciaux.  Voilà  quel 
est  le  compte  de  l'opération  calculée  sur  lOshuttays,  lesquelsrendent 
de  1  à  1  1/4'shuttay  de  coton  nettoyé  suivant  la  saison. 

Le  transport  de  cette  quantité  du  village  i  la  facto- 
rerie coûte  2  r 4fr.74 

L'épluchage  de  8  à  10  r.,  soit  9  r.  en  moyenne. .   .  -21      33 

yemballage,  3  r.  8  a 8      29 

La  part  de  rétablissement,  2  r.  8  a 5      92 

Le  transport  au  port  d'emtMrquement,  12  r 28  ^    44 

Total 68      72 

Dont  il  laut  déduire  la  graine'qui  se  vend  de  5  à  6  r.      13     03 

Soit  net.  ...      55     69 

Ou 5fr.56pir8hatt. 

*  La  charge  d'un  bœuf  ou  250  livres. 
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Nous  pouvons  maintenant  établir  le  prix  de  revient  du  coton 
nettoyé  dans  les  deux  cas  que  nous  avons  décrits  précédemment. 

Dans  le  premier  eu  la  dépense  de  la  caltnre  s'élerait  à       72  fr.  00 
7  1/3  ihnttoys  I  5  fr.  56 41      70 

ToUl 115     70 

Représentants  sbuttays  3/4  coton  épluché,  933  livres,  ce  qui  met 
le  prix  de  revient  à  12  CENTIMES  la  livre. 

Dans  le  second  cas,  la  dépense  de  la  cnUore  s'élevait  &       33  fr.  47 
%  sbaUays  l/3i5fr.  56 13      90 

Tout 47      37 

Représentant  1  shuttay  4/2  coton  épluché,  ce  qui  met  le  prix  de 
revient  de  la  Kvre  à  15  CENTIMES  >. 

Cette  évaluation  se  rapporte  à  une  bonne  année  moyenne,  mais 
les  années  mauvaises  sont  trés-fréquentes,  et  alors  le  prix  de  revient 
doit  s'accroître  dans  une  proportion  considérable. 

Voyons  maintenant  à  quel  prix  l* Algérie  produit  le  coton. 
IL  Vallier,  daijs  un  récent  travail  (voir  Annales^  N*  du  28  février, 
p.  112),  nous  a  donné  une  évaluation  des  frais  de  culture  ;  mais,  ou- 
tre qu'il  n'en  donne  pas  le  détail,  il  ne  mentionne  pas  non  plus  les 
frais  d'égrenage  *. 

Nous  en  sommes  donc  réduit  au  seul  compte  de  culture  donné 
par  M.  Masquelier  et  qui  date  de  1 856  ou  1857  : 

FraU  de  culture  par  hectare, 

Laboqrage 70fr.  00 

Ensemencement 89      69 

Sarclages  et  binages 2^      52 

Irrigation 56      00        436fr.  30 

Caeilletie  à  raison  de  SN)  centimes  par 

kilogr 118      88 

Triage  à  10  centimes  par  kilogr. .   .        59      40 
Sanreillance  à  5  centimes,    —     .  .        29      70        207      98 

I 

Intérêt  sur  le  capital  engagé  estimé  i  en?iron400  fr., 

àlO  pour  100 40     00 

.Ensemble 684      18 

I  Les  cotons  de  llnde  (Surate  et  Bengale)  étaient  cotés  sur  les  marchés  anglais, 
en  décembre  1859,  de  19  à  27  centimes  la  livre. 

*  M.  Hardy  évalue  à  13  ou  15  centimes  par  kilogr.  les  frais  d'<5grenage  des' co- 
tons courte-soie  ;  ce  prix  doit  être  plus  élevé  pour  l'espèce  longue-soie.  Pendant  bi 
campagne  de  1859,  l'administration  algérienne  a  dépensé  38,105  fr.  en  frais  d'é- 
grenage, et  elle  a  vendu  90,000  kilogr.  de  coton;  c'est  donc  on  peu  plus  de  40  c. 
parUlogr.  de  coton  net. 
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Beprësentanl  un  produit  de  S64  kilogr.  de  coton  (à  2  francs  le 
kil(^.)et30  kilogr.  de  déchet,  soit  environ  1  fr.  20  c.  PAR  KIL06. 
C'est  à  peu  près,  le  double  du  prix  de  revient  que  nous  avons  re- 
connu aux  Etats-Unis,  mais  comme  le  coton  obtenu  dans  Texem- 
ple'présent  est  de  qualité  supérieure,  il  peut  encore  être  rémuné- 
rateur pour  le  producteur.  En  effet  au  prix  de  vente  de  2  fr.  (prix 
alors  de  Tadministration),  cela  laisserait  un  bénéfice  de  plus  de 
400  francs  à  l'hectare.  Mais  c'est  à  savoir  si,  aux  prix  marchands, 
on  se  retirerait  aussi  avantageusement  de  cette  culture. 

Si  nous  résumons  enfin  les  évalutions  que  nous  venons  de  pré- 
senter, nous  remarquons  comme  fait  principal  Ténorme  différence 
qui  existe  entre  le  prix  du  travail  en  Algérie  et  en  Amérique,  dans 
rinde,  TEgypte.  Il  parait  bien  certain  que  sous  ce  rapport  l'agri- 
culture de  notre  colonie  africaine  se  trouve  dans  une  condition 
réellement  inférieure»  Heureusement  tiue  la  production  est  loin 
d'être  très-avancée  dans  les  principaux  pays  à  coton,  car  dans  le 
cas  contraire  il  serait  complètement  impossible  de  songer  à  vou- 
loir leur  faire  concurrence,  puisqu'ils  auraient  l'avantage  à  la  fois 
sous  le  rapportdu  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  et  sous  le  rapport 
cic  l'abondance  du  produit.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
il  n'en  est  rien,  et  c'est  parla  que  l'Algérie  peut  lutter  avec  quelque 
chance  de  succès  contre  la  production  américaine  ou  indienne.  11 
faut  qu'elle  s'efforce  de  compenser  le  haut  prix  de  sa  main-d'œu- 
vre par  un  accroissement  considérable  dans  le  rendement  et  par  une 
qualité  supérieure.  En  un  mot,  c'est  la  petite  culture  qui  peut  le 
mieux  faire  réussir  le  coton  longue  soie  en  Algérie.  Quant  à  la 
grande  culture,  elle  doit  se  borner  aux  variétés  courte-soie  etxher- 
€her  des  méthodes  de  production  les  plus  expéditives  pour  dimi- 
nuer, autant  que  cela  se  pourra,  les  dépenses  de  main-d'œuvre. 

Paul  Madikier.* 


CUI.TURE  DU  COTON    . 

DANS   LA  RKGIO.N  DU   MISSISSIPI  (ÉTATS-UNIS) 
(Suite,) 

Profondeur  du  labour.  —  La  manière  dont  le  labour  est  exécuté 
exerce  une  grande  influence  sur  le  développement  du  cotonnier. 
Le  grand  progrès  qui  s'est  fait  sous  ce  rapport  depuis  vingt-ipiatre 
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ans.  a  augmenté  le  produit  en  coton  des  terres  basses  d'au  moins  un 
tiers.  Les  façons  à  la  charrue  qu'on  donne  aux  plantations  ont  pour 
«flet  de  faciliter  rémission  des  capsules  ;  ainsi  dans  tel  champ  peu 
cultivé  il  y  a  abondance  de  capsules  et  cependant  Ton  ne  trouve  pas 
à  en  cueillir  tin  grand  nombre,  tandis  que  dans  un  autre  champ, 
<qui  reçoit  de  fréquentes  façons,  le  travailleur  cueille  une  bien  plus 
grande  quantité  de  colon.  II  y  a  quelques  années  je  fus  engagé  à 
me  charger  d*une  plantation  de  coton,  au  milieu  de  la  récolte,  et 
dont  on  avait  renvoyé  )e  directeur  pour  mauvaise  gestion.  Il  n'y  avait 
alors  qu'un  petit  nombre  de  capsules  ouvertes  et  le  travailleur  ne 
pouvait  en  recueillir  beaucoup.  J'augmentai  aussitôt  le  nombre  des 
ebarrues,  et  l'année  suivante  je  fis  deux  fois  autant  de  coton  par 
acre  que  mon  prédécesseur  elles  cueilleurs  récoltaient  au  moins  un 
tiers  en  plus  de  coton.  Les  planteurs  qui  réussissent  le  mieux  dans 
ce  pays  sont  ceux  qui  possèdent  de  forts  attelages  et  de  bonnes  char- . 
rues.  Les  labours  profonds  ont  de  très-grands  avantages  :  lorsque  la 
terre  comporte  d'être  labouré  profondément  et  que  les  attelages 
sont  assez  forts,  elle  devient  alors  plus  facilement  façonnée  en  toute 
«aison  :  on  peut  faire  aussi  les  planches  pour  le  cotonnier  plus 
hautes,  ce  qui  est  trés-importantcarje  n'ai  jamais  vu,  dans  nos  con- 
trées, de  planches  trop  hautes.  Elles  sont  surtout  très -utiles  quand 
la  saison  est  humide,  et  si  les  herbes  sont  abondantes,  elles  sont 
enterrées  plus  facilement  quand  on  façonne  le  coton,  puisque  le  mi- 
lieu de  la  planche  est  plus  épais.  La  profondeur  ordinaire  des  la- 
bours pour  le  coton  est  de  4  à  6  pouces  (10  à  15  ceptimètres)  quand 
on  op^e  en  hiver;  mais  du  reste  cela  dépend  beaucoup  de  la  force 
de  i 'attelage  et  d'autres  circohstanoes  particulières.  Il  faut  une  mule 
ou  un  cheval  par  charrue  et  deux  travailleurs. 

La  meilleure  charrue  que  je  connaisse  pour  les  terres  plutôt  fortes 
que  légères  est  celle  de  Galhoun  de  Haysville,  dans  le  Kentucky,  sur 
rOhio.  La  meilleure  charrue  de  ferme  est  celle  de  Hall,  de  Piltsburg, 
Pénsyhanie.  II  y  a  une  autre  charrue  pour  les  sols  légers,  dite 
charrue  royale,  dont  le  modèle  est  excellent,  mais  malheureusement 
elle  n'a  pas  assez  de  durée.  Les  numéros  2  et  3  de  la  charrue 
royale  peuvent  être  attelés  d'un  cheval  ou  deux,  suivant  qu'il 
s'agit  de  rompre  une  terre  en  premier  labour  ou  de  donner  une  cul- 
ture de  nettoyage»  et  suivant  encore  la  force  des  animaux.  Il  en  est 
de  même  pour  les  numéros  3  et  3  de  la  charrue  Galhoun.  Dans  les 
climats  chauds,  ou  sons  l^s  tropiques,  les  mulets  sont  bien  préfé- 
rables aux  chevaux  pour  les  cultures  en  lignes;  ils  sont  moins  sujets 
aux  maladies,  exigent  moins  de  nourriture  et  de  soins  et  supportent 
ftmeox  la  chaleur.  Us  sont  aussi  supérieurs  pour  le  travail,  sous  ces 
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clrniaU,  que  l'homme  noir  à  l*égard  du  blanc  ;  néanmoins  le  cheval  ' 
né  dans  le  pays  convient  aussi  trèsrbien  pour  les  travaux  de  la  cul- 
ture. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

Plantation  du  maïs.  —  Je  ne  dois  pas  oublier  de  donner  une  courte 
esquisse  de  la  manière  de  cultiver  le  mais  avec  le  coton,  car  c'est  ^r 
cette  plante  que  repose  la  nourriture  des  travailleurs  et  des  animaux. 
Le  maïs  est  ensemencé  au  moins  un  mois  avant  le  coton,  afin  qu'an 
moment  de  s'occuper  de  celui-ci  on  ait  eu  le  temps  de  finir  les  tra- 
vaux les  plus  longs  de  la  culture  du  mais,  surtout  le  premier  sarclage 
et  l'espacement  des  plantes.  Dans  la  région  du  Mississipi,  la  culture 
en  sillons  ou  en  ligne  est  nécessaire, — sur  les  hautes  terres  pour  en- 
ceindre  les  terres  et  les  empêcher  d'étrelavées  par  leseaux  de  pluies, 
'  — sur  les  basses  terres  afin  d'avoir  de  bonne  heure  une  rangée  (stand) 
de  plantes.  Il  y  a  de  meilleurs  modes  de  cultiver  le  mais  dans  le 
Nord,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  mieux  approprié  à  notre  climat  et  aux 
particularités  de  notre  sol.  La  première  opération  à  exécuter  con- 
siste à  labourer  une  lisière  de  deux  raies,  au  centre  de  la  future 
planche  de  coton  ;  —  cett^  partie  a  alors  le  temps  de  se  raffermir 
jusqu'au  moment  du  semis  du  coton,  car  la  réussite  de  la  jeune  plante 
est  plus  assurée  quand  le  pivot  de  sa  racine  pénètre  dans  une  terre 
bien  ferme,  sans  être  dure  cependant.  On  suppose  aussi  qu'elle  s'é- 
tend mieux,  et  elle  souffre  moins  lorsque,  dans  l'opération  du  re- 
chaussage,  elle  est  endommagée  parles  instruments.  Elle  est  moins 
sujette  encore  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  sore-shin^  prin- 
cipalement causée  par  des  temps  froids  et  humides,  mais  qui  sur- 
vient également  dans  des  sols  trop  meubles  où  le  soleil  échauffe  trop 
fortement  les  racines. 

La  lisière  pour  le  coton  étant  parcourue,  le  labour  pour  le  mais 
commence  :  celui-ci  demande  au  contraire  à  être  planté  sur  un  sol 
fraîchement  remué,  où  ses  nombreuses  racines  puissent  s'étendre 
aisément  pour  rechercher  leur  nourriture.  La  terre  pour  le  ipais 
doit  être  disposée  en  planches  (beds)  de  cinq  pieds.  Sur  les  terres 
hautes  le  laboureur  plante  le  mais  dans  le  milieu  du  sillon  {fuTrow)y 
entre  les  planches,  et  en  buttes  ifiiUs)  à  deux  pieds  et  demi  ou  trois 
pieds  de  distance  ;  sur  les  terres  riches,  plus  près  ;  sur  les  terres 
pauvres,  plus  loin.  Comme  les  oiseaux  et  les  insectes  détruisent  un 
grand  nombre  de  graines,  on  laisse  tomber  quatre  à  cinq  grains 
à  la  fois;  on  se  sert  également  d'un  large  compas  (pi.  1,  flg.  10)  qui 
peut-être  tourné  rapidement  avec  une  main  tandis  que  de  l'autre 
on  répand  la  semence.  De  cette  manière  deux  buttes  peuvent  être 
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ensemencées  en  tournant  le  compas  une  fois.  Le  mais  est  alors  re- 
couvert avec  la  houe  de  deux  ou  trois  pouces  de  terre,  suivant  que 
le  terrain  est  chaud  ou  froid,  humide  ou  sec.  Les  travailleurs  qui 
ne  sont  pas  employés  k  la  plantation  du  maïs  ou  à  laboiurer  sont 
chargés  de  répandre  la  graine  de  coton,  destinée  à  servir  d'engrais, 
sur  le  sommet  des  buttes  (hilU)  de  mais.  Cela  empêche  les  oiseaux 
de  détruire  autant  de  semences  et  si  le  froid  veniât  à  sévir,  il  pour- 
rait flélrir  les  feuilles  de  la  jeune  plante,  mais  n'atteindrait  pas  la 
racine  ;  la  graine  du  cot(yi  est  ensuite  recouverte  U^rsqu'on  donne  un 
premier  buttage  (hUling).  Quelques  planteiu*s  préfèrent  répandre  la 
graine  de  coton  dans  le  sillon  en  même  temps  qu'on  plante  le  maïs 
et  Ten  recouvrir.  Le  mais  est  à  peine  sorti  de  terre  quand  certains 
idanteurs  donnent  un  coup  de  herse;  d'autres  font  passer  la  houe 
et  ameublissent  le  sol  autour  quand  on  plante  le  coton.  Les  charrues 
et  les  boues  donnent  alors  une  bonne  façon  au  ma!s;  puis  on 
éclaircit  les  plants  en  laissant  seulement  deux  tiges  par  butte.  Le 
mais  peut  alors  attendre  jusqu'à  ce  que  le  coton  soit  sarclé,  ou 
jAnM  sarclé  et  bulté,  ce  qui  se  fait  communément  quinzejoursaprés 
l'ensemencement. 

PlanMion  du  coton.  —  Elle  se  fait  de  différentes  manières,  mais 
la  phis  générale  est  la  suivante  :  Vers  le  25  du  mois  de  mars,  ou  le 
hindi  le  plus  proche  de  cette  date,  la  «emence  de  coton  est  transpor- 
tée dans  les  champs,  et  répartie  à  distance  convenable  en  petits  tas, 
à  raison  de  un  boisseau  et  demi  à  deux1l)ois8eaux'  par  acre  (54  à 
73  litres  par  acre  de  40  ares,  soit  135  à  177  litres  par  hectare),  sui-^ 
vant  le  plus  ou  moins  d'écartement  des  planches. 

Un  travailleur  avec  un  instrument  spécial  tiré  par  un  cheval  ou 
une  mule  commence  alors  à  ouvrir,  sur  le  milieu  des  planches  de 
coton,  un  sillon  de  trois  pouces  de  profondeur  et  de  quatre  pouces 
de  largeur,  dont  le  fond  est  hissé  très-ferme  et  tassé,  ce  qui  est  im- 
portant pour  la  parfaite  réussite  de  la  graine.  L'instrument  à  ouvrir 
les  sillons  dont  on  se  sert  et  que  représente  la  fig.  2,  pi.  I,  est  trés- 
estimé  et  lemeilleur,  je  crois,  de  tous  ceux  employés  pour  cette  opéra- 
tion. Le  semeur  porte  un  large  tablier  et  a  un  aide  pour  lui  fournir  la 
graine.  En  semant  il  abaisse  la  main  et  jette  les  semences  avec  une 
secousse,  de  manière  à  les  éparpiller, — car  les  filaments  qui  les  en- 
tourent lesfont  adhérer  ensemble,  —  et  afin  de  les  répandreaussi  bien 
dans  l'intérieur  du  sillon  ouvert  (drill)  qu'au  dehors.  On  comprendra 
facilement  l'avantage  de  ce  mode  d'opérer  :  si  le  temps  tourne  au 
sec,  ou  est  seulement  interrompu  par  quelques  légères  ondées,  la 

*  Le  boisseau  de  36  litres  pèse  36  livres  angittses. 
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semence  jetée  dans  le  sillon  germe  et  s'élève  rapidement;  mais  s'il 
survient  de  fortes  pluies  battantes  suivies  d'un  temps  froid,  les 
graines  semées  au  dehors  et  qui  n*ont  pas  été  recouvertes  ou  con- 
venablement mélangées  aveo  la  terre^  s'y  trouvent  enfoncées,  ger-^ 
ment  et  forment  une  rangée  de  plantes;  tandis  que  celles  plus  pro- 
fondément enterrées  dans  le^sillon  pourrissent,  ou  ne  peuvent  pas 
percer  la  croûte  qu'a  produite  à  la  surface  de  la  terre  des  pluies 
violentes  alternant  avec  un  soleil  brûlant  :  les  loams  sablonneux 
sont  ceux  qui  s'oncroûtent  le  plus  ;  dan«  les  loams^  argileux  la 
surface  se  fendille  et  laisse  passer  le  jeune  cotonnier  par  cette 
issue. 

Après  le  semis,  on  hersd.  La  herse  abat  le  sommet  de  la  planche 
de  coton  et  recouvre  la  semence,  déposée  dans  le  sillon  de  troi» 
pouces,  d'une  épaisseur  de  terre  de  deux  pouces,  ou  moins.  Un 
rouleau  d'environ  dix  pouces  de  diamètre  est  attaché  derrière  la 
herse  (voir  fig.  5,  pi.  1),  pour  presser  la  terre  sur  la  graine  afin 
d'empêcher  que  l'action  dq  soleil  ne  fasse  évaporer  l'humidité,  et 
pour  niveler  la  planche  de  coton  et  facihter  ^insi  l'opération  du 
binage.  Cet  instrument  est  tiré  par  un  cheval  ;  il  est  garni  de  fmrtes- 
dents  en  bois  dur  que  nous  considérons  comme  préférables  à  celles 
en  fer.  Des  dents  en  fer  émoussées  pourraient  missi  être  employées^ 
car  elles  n'ont  pas  besoin  de  pénétrer  profond,  tout  autant  qu'il 
faut  seulement  pour  recouvrir  la  graine  et  pour  écarter  les  motte» 
de  terre. 

Il  y  a  un  autre  mode  de  planter  le  coton  qui  est  aussi  très-ré* 
pandu.  Il  consiste  à  mettre  la  graine  dans  de  l'eau  et  à  la  rouler 
dans  la  soirée  précédant  le  jour  de  la  plantation.  Voici  la  raison 
qui  explique  l'utilité  de  cette  opération  :  Les  ^tn^  (machines  à  éplu- 
cher le  coton)  laisàent  toujours  quelques  filaments  après  la  grime 
du  coton  à  courte  soie,  et  on  se  propose  de  séparer  ces  filaments 
afin  que  les  graines  n'adhèrent  plus  ensemble  et  puissent  être  se- 
mées comme  les  pois  en  les  laissant  tomber  lentement  et  une  à 
une,  dans  le  sillon.  Les  avantages  qu'on  retire  de  cette  manière  de 
semer  sont  très-importants  ;  si  la  terre  est .  hufnide,  les  graine» 
lèvent  rapidement,  les  plantes  sont  parfaitement  séparées  les  une» 
dos  autres,  et  elles  se  développent  beaucoup  mieux.  Lorsqu'on 
sarcle  ou  qu'on  éclaircit  le  coton,  les  instruments  peuvent  endom- 
mager les  plantes  et  alors  elles  s'afTaissent,  et  le  soleil  venant  à  frap- 
per les  racines  ,  il  se  déclare  la  maladie  connue  sens  le  nom  de 
sore-shin;  mais  ceci  arrive  plutôt  avec  le  mode  de  semer  que 
nous  avons  décrit  plus  haut,  car  avec  les  plants  provenant  des  grai- 
nes roulées  l'inconvénient  dont  nous  parlons  est  beaucoup  moin» 


Digitized  by 


Google 


PI.  III. 


Ki$.  2. 


^^ 


.  3. 


m.^. 


1  .'. 

*  .  .1.  .'. 


.'.     .'.     ,'.     .'.     ,'.     .'.      '. 
Y  1     '  '      I  '  "  i' 

t       '  !  "  ■  V 


Kip.  ô. 


> 

rr^- 

• 

> 

4 

< 


< 


Fi  J.  6. 

i b'  -7-5 1 


m.  7. 


''i 


:i.:„^_;_  n 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by 


Google 


—  185    ^ 

grare,  et  on  est  dédommagé  par  là,  et  avec  intérêt,  de  tout  le 
temps  employé  pour  rouler  les  semences.  On  procède  m  roulage 
de  la  manière  suivante  :  chaque  travailleur  mouille  envion  un  peck 
ou  un  demi-boisseau  (18  litres)  de  graines,  et  il  répand  dessus  de  la 
terre  bien  sèche  et  très-fine,  puis  il  prend  à  mesure  ces  graines  et 
il  les  frotte  entre  ses  mains  avec  de  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  n*y  ait 
plus  de  filament  adhérant  après  elles.  On  ne  doit  pas  ensuite  les  lais- 
ser en  tas  s'échauffer,  à  moins  toutefois  qu'on  se  propose  de  les  faire 
germer.  Il  est  bon  de  rouler  les  graines  avec  un  peu  de  cendres  ou 
de  chaux,  cela  leur  procure  une  germination  plus  vigoureuse.  J'ai 
essayé,  par  les  fig.  1  et  2,  pi.  llf,  de  montrer  la  répartition  des  grai-' 
nés  dans  le  sillon,  suivant  le  mode  de  plantation.  Les  graines  sem- 
blent se  toucher,  mais,^bien  entendu,  il  n'en  est  rien,  notre  plan 
étant  fait  à  une  très-petite  échelle.  Le  premier  mode  de  semer, 
qu'on  pourrait  appeler  à  la  volée,  est  représenté  par  la  fig.  1 , 
t'espace  compris  entre  les  deux  lignes  figure  l'étendue  du  sillon  ; 
le  second  mode  d'ensemencement  avec  des  graines  roulées  est  re- 
présenté par  la  fig.  2  ;  il  n'exige  que  trois  pecks  à  un  boisseau  (36  à  ^ 
54  litres)  par  acre.  Là  où  la  graine  de  coton  est  rare  on  pratique 
le  semis  comme  pour  le  maïs,  c'est-à-dire  au  compas,  ou  avec 
l'instrument  que  représente  la  fig.  11,  pl.l.  Je  me  suis  encoro 
bien  trouvé  de  planter  la  graine  de  coton  germé  à  une  profondeur 
de  trois  ou  quatre  pouces  ;  quand  la  terre  conserve  une  humidité 
suffisante,  elle  pousse  rapidement.  J'obtins  parce  système  la  récolte 
la  phis  considérable  qui  eût  jamais  été  faite  sur  la  plantatioi>,  tandis 
que  mes  voisins,  qui  n'eurent  pas  plus  d'eau  que  moi-même,  ne 
firent  qu'une  demi-récolte,  les  froids  ayant  tué  les  plantes  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  mûrir.  Je  roulais  mes  graines  dans 
un  état  humide,  puis  on  les  mettait  en  tas,  et  je  ne  les  plantais  que 
lorsqu'elles  commençaient  à  germer,  quand  elles  avaient  à  peu  près 
la  forme  que  reproduit  la  fig.  5,  pi.  111. 

Le  premier  semis  que  je  fis  ne  leva  pas,  et  celui  qui  vint  ensuite 
reçut  un  coup  de  soleil  qui  tua  les  plantes.  Je  me  servis  alors  de  la 
charrue-pelle,  qui  ramena  la  terre  boueuse  sur  les  deux  côtés  du 
sillon.  Je  plantai  à  environ  quatre  pouces  de  profondeur  et  je  recou. 
vris  le  plus  vite  possible,  avec  une  espèce  de  drague  ramenant  la 
terre  humide  qui  avait  été  enlevée  et  la  comprimant  sur  la  graine. 
La  fig.  6,  pi.  I,  représente  cet  instrument.  Trois  jours  après  la 
plantation,  une  bonne  pailie  des  graines  étaient  levées,  et  le  qua- 
trième on  voyait  toutes  les  planches  parfaitement  vetles  d'un 
bout  deja  raie  à  l'autre.  Mes  voisins  m'avaient  d'abord  prédit  que 
le  soleil  tuerait  ma  plantation  ;  mais  il  n'en  fut  rien  et  elle  vint  par- 
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faitement.  Je  n'ai  jamais  planté  qu'une  petite  quantité  de  cette  ma-- 
niére,  et  je  la  mentionne  pour  montrer  ce  qu'on  peut  faire  ;  daos^ 
un  temps  sec,  un  planteur  qui  disposera  cle  beaucoup  de  graines 
pourra  en  faire  l'expérience  très-facilement.  Ce  n'est,  du  reste  qu'une 
petite  besogne  de  [ganter  le  coton,  car  un  travailleur  peut  ense- 
mencer 10  à  15  acres  dans  sa  journée,  suivant  la  largeur  des- 
planches. 

Façons.  Quand  le  maïs  a  reçu  une  seconde  culture,  9  été  sarclé 
et  espacé  en  lignes,  la  jeune  plante  de  coton  à  environ  quatre  feuiljes 
et  pei^t  être  sarclé  (scraped)  ^  Le  moment  de  commencer  ôelte  opé- 
ration varie  naturellement,  ainsi  le  coton  est  semé  vers  le  25  de 
mars,  il  peut  être  levé  en  une  semaine  ;  comme  quelquefois  il  ne 
l'est  qu'au  bout  de  dix  jours  ;  mais,  en  général,  vers  le  douze  avriU 
tout  est  pr0i  pour  le  sarclage  du  coton.  Les  travailleurs  venaient 
d'avoir  quelques  jours  de  répit,  mais  il  faut  alors  donner  un  boA 
coup  de  collier  jusqu'à  ce  que  le  coton  soit  sarclé  et  butté.  On 
donne  eamème  temps  une  nouvelle  façon  au  mais,  on  ramène  une 
seconde  fois  la  terre  autour  des  plants  de  coton,  et  il  y  a  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  un  momeilt  de  relâche  des  travaux,  mais^ 
bientôt  après  il  faut  éclaircir  (to  bar)  les  rangées  de  coton.  On  fait 
passer  la  charrue  dan&  l'intervalle  des  lignes  de  plantes  à  une  dis- 
tance de  5  à  6  pouces  du  centre  de  la  planche,  suivant  le  jugement 
du  planteur.  Lorsque  le  champ  a  été  très-enherbé  l'année  précé- 
dente et  que  le  printemps  a  été  fort  pluvieux, il  est  nécessaire  d'ou- 
vrir quatre  sillons  ;  dans  le  cas  contraire,  deux  suffisent  pour  ra- 
mener les  herbes  dans  le  milieu.  Un  râtisseur  (scraper)  ou  houe 
à  cheval  vient  ensuite  et  déchire  la  terre  depuis  le  sillon  de  la^ 
charrue  jusque  le  plus  près  possible  des  plants  de  coton,  de  ma- 
nière à  laisser  une  rangée  parfaitement  bien  limitée.  Il  faut  pren- 
dre soin  de  maintenir  cet  instrument  de  telle  façon  qu'il  pénétre 
profondément  du  côté  du  sillon  et  superficiellement  du  côté  des 
plantes,  pour  que  celles-ci  restent  sur  une  hauteur  et  que  les 
racines  ne  soient  pas  endonunagées  et  soient  seulement  réchauffées. 
Les  travailleurs  suivent  derrière,  et  avec  la  houe  ils  distancent  les 
plans  dans  les  lignes.  Ainsi  en  hautes  terres,  avec  des'planches  de 
trois  pieds  de  largeur,  on  laisse  entre  les  plantes  environ  10  pouces- 
(25  centimètres),  fig.  4,  pi.  III,  i  ;  avec  un  espacement  de  quatre 
pieds,  un  pied  (30  cent.),  idem  2  ;de  5  pieds,  dix-luiitâ  vingt  pouces 
(44  à  50  cent,)  idem  3  ;  de  six  pieds,  deux  pieds  (00  cent.)  idem  4  ; 

*  Le  icraping  correspond  chei  les  pitnteurs  américains  à  notre  opération  de  sar- 
clage. Il  se  foit  à  k  main  avec  une  houe  tranchante  de^  centim.  delarge  (8  pouces) . 
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de  sept  pîeds entre  les  planches,  trente  pouces  (76  cent.)  entre  les 
plantes,  idem  5.  Celte  opération,  si  le  temps  est  propice,  prend 
sept  à  huit  jours.  Quand  le  temps  est  froid  et  humide,  il  ne  faut 
pas  recouvrir  de  terre  la  jeune  plante,  car  elle  en  souffrirait  beau- 
coup et  fa  croissance  serait  compromise;  ajoutez  à  cela  que  les 
poux  peuvent. venir  et  occasionner  la  perte  des  plants.  Dans  ce  cas, 
le  coton  doit  être  encore  sarclé  et  éclairci  à  un  pied  avec  la  houe. 
Les  travailleurs  doivent  bien  prendre  garde  d'enlever  Técorce  des 
plantes  [shiri)  wrec  leur  houe,  car  ces  blessures  les  font  périr,  et 
c'est  autant  de  coton  de  perdu;  en  outre»  là  où  il  n*y  a  pas  de  co* 
Umniers  pour  ombrager  la  terre,  les  mauvaises  herbes  poussent 
atec  une  très-grande  rapidité  et  on  a  grand'peine  de  les  extirper; 
mais  si  le  printemps  est  beau  avant  que  le  sarclage  soit  achevé,  on 
conmience  à  tf  moulding  »  le  coton,  opération  qui  consiste  à  ra- 
mener Ifi  terre  de  Textérieur  à^  Tintérieur  de  la  planche.  Quand  les 
houeurs  ont  fmi,  ils  repassent  ensuite  et  complètent  le  travail  du 
butlage  (hilling  ')  et  recouvrent  de  terre  les  mauvaises  herbes  qui 
ont  été  arrachées.  Quelquefois  on  chausse  au  moyen  de  quatre  sil- 
lons, mais  deux  sont  préférables,  parce  qu'alors  la  plante  émet 
des  racines  horizontales  de  la  souche  principale  ;  au  prochain  la- 
bour il  sera  bon,  au  contraire,  d  ouvrir  quatre  sillons,  afin  d*ameu- 
biir  la  terre  qui  entoure  ces  racines;  mais^avant  cela  il  faut  cultiver 
le  maîs.Par  conséquent  un  jour  ou  deux  avant  que  les  houes  aient  fini 
de  butter  le  coton,  on  envoie  les  charrues  dans  le  champ  de  mais, 
où  ellFS  ouvrent  quatre  sillons  (par  planche).  Puiâ^la  houe  à  cheval 
passe  là-dessus  et  aplanit  et  ramène  la  terre  vers  les  tiges;  ce  tra- 
vaildes  houes  est  d  ailleurs  facilité,  car  celte  fois  les  charrues  ont  fait 
le  huilage  (hUlifig),  Ces  opérations  prennent  à  peu  prés  quatre  jours. 
Le  coton  reçoit  maintenant  le  second  buttage  et  les  charrues 
tracent  quatre  sillons.  Mais  s'il  survient  des  pluies  battantes,  l'herbe 
pousse  alors  très-vite,  et  pour  arrêter  ses  progiès  on  emploie  toute& 
les  charrues  à  ouvrir  deux  sillons  seulement,  afin  d'aller  plus 
rapidement.  C'est  au  planteur  à  juger  et  à  décider,  suivant  l'oppor- 
tunité, ce  qui  vaut  mieux  d'aller  plus  vite  en  ne  faisant  que  deux 
sillons,  oud'étre  plus  longtemps  en  en  pratiquant  quatre.  Je  préfére,^ 
pour  ma  part,  labourer  à  quatre  sillons, — comme  jel'ai  dit  ci-dessus,. 
—  et  je  répète  qu'il  faut  que  le  labour  aille  assez  {(rës  des  racines,. 
naais  pas  asspz  près  pour  qu'on  puisse  craindre  de  les  couper  ou 

*■  Il  pamtt  y  avoir  ceUe  dislioction  entre  les  deux  opérations  de  moulding  et  de 
hiWngi  ayant  toutes  deax  pour  objet  de  ramener  la  terre  ten*  la  mr%ée  de  co- 
tonniers, que  la  première  se  fait  à  la  charrue  (tersoir,  moulding-lfoard)  t  et 'que 
*ia  féconde  se  fait  ê  la  hoo^  à  cheval  ou  à  la  main  avee  Voutil  de  ce  nom.  '  ^ 
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d^èbraoler  la  souche.  Les  houes  suivront  comme  précédemment, 
édaircissant  où  les  pieds  sont  trop  rapprochés,  et  buttant  le  coton, 
ou,  si  les  charrues  ont  accompli  cette  partie  du  travail,  elles^ni- 
Tèlent  le  terrain.  Après  avoir  labouré  autour  des  cotonniers,  on  fait 
passer  la  charrue  dans  les  parties,  intermédiaires  :  cela  fini,  on  va 
donner  au  mais  une  semblable  façon.  ^ 

Cela  prend  environ  cinq  jours,  car  le  maïs  est  alors  très-haut, 
le  temps  est  chaud  et  les  instruments  avancent  difQcilement.  La 
culture  du  maïs  est  alors  entièrement  achevée.  On  retourne  au  co- 
ton, qui  reçoit  de  nouveau  un  labour  de  quatre raieis.  Il  ne  faut  pas 
celte  fois*  approcher  trop  près  des  racines  ;  les  houes  passent 
ensuite  et  détruisent  quelques  plantes  parasites  qui  se  sont  déve- 
loppées sous  les  cotonniers,  et  elles  ramènent  la  terre  à  leurs  pieds  ; 
mais  il  faut  faire  attention  de  ne  pas  briser  les  branches  :  on  doit 
aussi  biner  sous  les  cotonniers  afin  de  détruire  la  croûte  qui  peut  se 
former  à  la  surface  du  sol,  pour  permettre  aux  gaz  fertilisants  de 
circuler  librement  et  faciliter  la  maturité  de  la  récolte. 

Le  coton  réclame  des  façons  |usqu*à  ce  qu'on  le  cueille,  mais  les 
jours  sont  longs  à  présent,  la  chaleur  dévorante,  et  les  travailleurs 
ont  besoin  de  repos  dans  la  journée.  Les  chevaux  eux-mêmes  ne 
peuvent  être  beaucoup  poussés  au  travail,  sous  peine  de  les  voir 
contracter  des  maladies.  Jusqu'ici  le  coton  a  reçu  une  culture  tons 
les  quinze  jours  à  peu  près,  mahitenant  cela  suffira  toutes  les  trois 
semaines,  jusqu'à  ce  qu'il  ombrage  complètement  la  terre. 

Les  charrues  sont  les  meilleurs  instruments  de  culture  pour  le 
coton.  Il  y  a  un  moment,  dans  la  saison,  où  il  pousse  sur  certaines 
terres,  une  espèce  de  liane  sarmenteuse  qui,  si  on  ne  l'arrête  aussi- 
tôt dans  son  développement,  s'entrelace  aux  branches  des  coton- 
nierç  et  forme  un  réseau  si  serré  et  si  résistant  qu'une  charrue  qu'on 
voudrait  faire  passer  entre  les  rangs  serait  certainement  brisée. 
Pour  détruire  cotte  redoutable  engeance,  on  emploie  un  instrument 
particulier  que  représente  la  fig.  3  pi.  I.  Il  pénètre  dans  la  terre  à 
la  profondeur  d'un  pouce  environ  elles  ailes  qu'il  porte  coupent  sur 
une  largeur  de  deux  pieds  les  tiges  ou  les  racines  de  liane  qu'elles 
rencontrent;  ces  lianes  sont  excessivement  nuisibles  non-seulement 
parce  qu'elles  embarrassent  les  cueilleurs  et  les  empêchent  d'atteindre 
toutes  les  capsules,  mais  parce  qu'elles  sont  la  cause  qu'un  grand 
nombre  de  branches  portapl  des  gousses  se  trouvent  brisées  quand 
on  passe  entre  les  rangées  de  cotonniers. 

En  ce  moment  les  travailleurs  ne  sont  plus  occupés  par  le  coton  ; 
ils  bâtissent,  creusent  des  canaux,  charrient  du  bois  et  s'occupent 
d'autres  détails  delà  plantation.  P.  H. 

(Iji  iuite  au  prochain  numéro.) 
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,  MADAGASCAR* 

QUELQUES  MOTS  SUR  SON  UTILITÉ  COMMERCIALE,  INDUSTRIELLE  RT  POLITIQUK 
ET  SUR  SA  COLONISATION. 

111 

Toute  colonisation,  pour  réussir,  doit  être  entreprise  dans  de 
bonnes  conditions  et  avec  des  moyens  suffisants. 

Ces  conditions  sont  de  plusieurs  sortes  et  ces  moyens  varient 
suivant  l'importance  de  la  colonisation  que  Von  tente. 

Ces  deux  axiomes  n'ont  aucun  besoin  de  démonstration.  Exami- 
nons donc  quelles  sont  ces  conditions  et  quels  sont  ces  moyens. 

La  première  condition,  la  plus  importante,  le  sine  qua  non  de  la 
question,  est  le  choix  du  lieu  à  coloniser.  11  faut  que  ce  lieu  soit 
sain,  c'est-à-dire  que  les  maladies  auxquelles  les  Européens  seront 
sujets  n'y  aient  pas  trop  de  gravité  ;  car  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  voudraient  que  les  maladies  y  fussent  moins  abondantes 
que  dans  la  mère  patrie.  Cela  est  impossible  :  toute  terre  qne  l'on 
remue,  tout  sol  sur  lequel  on  s'établit,  tout  climat  que  l'on  expè-' 
rimenle  en  engendrent  de  plus  ou  moins  graves,  de  plus  ou  moins 
nombreuses.  11  faut  donc  que  ce  lieu,  qu'il  soit  au  sommet  des 
montagnes,  dans  le  fond  des  vallées  ou  au  milieu  des  plaines,  n'ait 
ni  mauvaises  lagunçs,  ni  rivières  tarissant  ;  il  faut  que  les  vents 
n'y  soient  ni  trop  froids  ni  trop  chauds. 

11  faut  ensuite  que  les  moyens  d'approvisionnement  y  soient  fa- 
ciles, pour  que  la  colonie  naissante  n'ait  pas  à  lutter  contre  la  misère 
et  contre  la  faim.      , 

Il  faut  que  la  colonie  soit  d'un  accès  facile  au  commerce,  pour 
qu'elle  n'ait  pas  à  supporter  de  crises  momentanées,  par  la  rafeté 
des  choses  dont  elle  a  besoin,  crises  qui  non-seulement  peuvent  re- 
tajrder  sa  prospérité,  mais  encore  peuvent  la  ruiner  complète- 
ment. 

Il  faut  que  les  terrains  sur  lesquels  s'établissent  les  nouveaux  ha- 
bitants jouissent  d'une  fertilité  assez  grande  pour  que  les  récoltes 
qa'on  leur  confiera  réussissent  ;  que  les  fruits  et  que  les  plantes  qui 
doivent  composer  la  nourriture  principale  y  viennent  assez  facile- 
ment pour  assurer  l'existence  ;  que  les  pâturages  soient  assez  nom- 

*  toir  te  tome  II  des  Ànnaks,  p.  23S. 
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breux  et  assez  couverts  de  plantes  fourragères  pour  que  les  bœufs, 
les  moutons,  les  chèvres,  les  chevaux  et  les  ânes,  en  un  mot,  tons 
les  animaux  domestiques  qui  servent  soit  au  transport,  soit  au  la- 
bourage, ou  qui  sont  destinés  à  la  boucherie,  y  trouvent  une  nour- 
riture au  moins  suffisante;  il  faut  que  les  conditions  naturelles  né- 
cessaires à  la  Ciilture  des  terres  y  soient  açsez  bonnes  pour  faciliter 
cette  culture,  et  par  conditions,  naturelles,  nous  entendons  les  vents 
et  les  eaux. 

Il  faut  en  outre  que  le  climat,  que  nous  avons  demandé  favorable 
à  la  sapté,  permette  aux  Européens,  soit  de  cultiver  eux-mêmes  en 
toutes  saisons,  soit  de  surveiller  la  culture.' One  èolonie  qui  jouirait 
{si  jouir  se  peut  dire)  d'une  moyenne  therniométrique  trop  Ibtte 
ne  pourrait  souffrir  aucun  établissement. 

Mais  toutes  ces  conditions  essentielles  à  T^istence  d'une  colonie 
peuvent  la  faire  vivre,  mais  ne  suffisent  pas  à  sa  prospérité  et  à  sa 
richesse. 

Il  faut  qu'elle  soit  placée  dans  une  région  propice  à  des  produc- 
tions d'un  écoulemeht  facile  ;  que  ces  productions  soient  végétales, 
comme  le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  poivre,  le  gingembre,  le  ctoton,' 
soient  animales,  comme  la  soie,  les  laines,  les  fournn'es,  soient  ma- 
ritimes, comme  les  perles,  la  morue,  l'huile  de  baleine,  les  coraux, 
soient  minérales,  comme  la  houille,  les  métaux,  les  prerres  prè-^' 
cieuses,  les  porcelaines,  etc.,  etc. 

11  faut  que  les  objets  nécessaires  à  l'exploitation  de  ces  produc- 
tions, s'ils  ne  sont  pas^ fabriqués  dans  ce  pays,  ou  s'ils  n'y  sont  pas 
indigènes,  ne  reviennent  pas  aux  producteurs  à  un  prix  trop  élevé 
pour  les  avantages  qu'ils  en  pourraient  tirer. 

Il  fautenfin  que  la  tema  sur  laquelle  un  établissement  est  fondé, 
et  qui  réunit  tous  les  avantages  que  nous  avons  énoncés,  ne  soit 
pas  trop  éloignée  des  régions  qui  consomment,  pour  que  le  com- 
merce trouve,  par  la  facilité  des  transports,  un  avantage  à  s'y  ap- 
provisionner.  On  comprendra  facilement,  en  effet,  que  si  la  Nou- 
velle-Zélande, par  eïemple,  produisait  en  même  qualité  et  au  même 
prix  que  l'ile  de  Madère  des  produits  consommés  en  Espagne  ou  en 
France,  les  commerçants  espagnols  ou  français  s'approvisionne- 
raient à  Madère,  dont  quelques  lieues  à  peine  les  séparent,  plutôt 
qu'à  Hobart-Town,  placée  aux  antipodes. 

Quant  aux  moyens  de  colonisation,  ils  sont  de  deux  sortes,  pécu- 
niaires et  humains.  Il  faut  qu'ils  soient  tous  deux  en  rapport  avec 
l'importance  de  la  colonie  et  en  rapport  avec  leur  importance  mu- 
tuelle. 11  faut,  pour  coloniser  une  grande  tle  comme  Madagascar, 
comme  Bornéo,  comme  la  Nouvelle-Zélande,  un  nombre  d'hommes 
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capables  d'y  créer  de  suite  un  noyau  fissez  puièsant  pour  attirer 
é  lui  le  coijumerce  et  Tiadustrie  européenne.  Il  faut  aussi  que  les 
fonds  que  Ton  emploie  à  leur  installatioh  formeatsua  capital  suffir 
sant  pour  assurer  la  réussite  de  l'entreprise.  ' 

Toutes  ces  conditions,  tous  ces  moyens  essentiels  à  Teiistence 
d'une  colonie  européenne,  sans  lesquels  cette  colonie  ne  peut  pros- 
pérer, que  dis-je,  sans  lesquels  elle  ne  peut  être,  sont  tellement 
évidents,  qu'il  parait  inutile  et  banal  de  ké  énumér^  ;  nous  avons 
€ru  toutefois  devoir  le  faire,  nou§  souvenant  qn'ib  ont  été  ou- 
bliés et  ooiéconnus  pendant  trois  cents  ans. 

IV 

En  thèse  générale,  on  peut  assurer  que  Madagascar  i'èunit  tous  les 
avantages  nécessaires  à  la  réussite  d'une  colonie.  La  distance  qui  la 
sépare  de  listhme  de  Suez  est  faible,  et  lui  assnte  (dans  le  cas  à 
prévoir  où  un  canal  traverserait  la  terre  égyptienne)  un  facile  com- 
merce et  des  moyens  de  transport  moins  coûteux  et  plus  aisés  que 
ceux  que  pourraient  trouver  les  colonies  de^Bourbon,  de  Maurice, 
des  Indes  tinglaises  ou  de  la  Malaisie,  et  la  placerait  dans  des  con- 
ditions analogues  à  celles  oà  sont  placées  les  colonies  françaises, 
anglaises  et  espagnoles  des  Antilles  et  de  la  Guyane. 

11  reste  donc  à  fixer  les  meilleurs  points  de  débarquement^ et  d'é- 
tablissement, au  quadruple  point  de  vue  sanitaire,  agricole,  indus- 
triel et  politique.  Un  rapide  examen  d'une  carte  de  Tile  suffit  pour 
<XHieentrer  Tattenlion  sur  cinq  ou  six  points  principaux.  Sur  la  côte 
est,  celui  qui  -mérite  le  plus  un  examen  approfondi  est  le  port 
d'Antongil.  Halheureusem^t  l'exp^ience  a  démontré  le  danger  et 
les  difficultés  capitales,  sinon  l'impossibilité  de  la  colonisation  de 
•ce  golfe  magnifique.  Ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut  suffira 
pour  nous  dispenser  de  tout  autre  commentaire  à  son  égard.  De  la  < 
baie  d'Ântongil  an  fort  Dauphin  nous  ne  trouvons  plus  ni  golfe, 
ni  baie,  ni  havre,  ni  port  naturel  assez  sûrs  pour  le  oonmierce,  et 
assez  sains  peur  les  habitants  et  les  cultivateurs. 

Sur  la  côte  septentrionale,  nous  découvrons  au  premier  regard 
tme  immense  baie  naturelle,  celle  de  Diego-Suarez,  dont  la  forme 
^ooinemment  avantageuse  à  la  navigation  et  les  propriétés  de  mouil- 
lage méritent  une  longue  description.  Laissons  parler  M.  Barbie  du 
Bocage  : 

f  La  baie  de  Diego-Suarez,  nous  dit-il,  est  abondamment  pourvue 
d'eau  pure,  plusieurs  rivières  qui  viennent  y  chercher  leur  embou- 
chure, telles  que  celle  dite  des  Hakes  ou  Oughe-Vareikes  et  oelie 
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des  Caïmans  ou  Oughe-Youeyes,  que  Ton  peut  remonter  en  pirogue 
jusqu'à  une  certaine  distance,  et  qui  la  mettent,  dans  sa  partie  mé- 
ridionale, en  conmiunication  avec  le  pays  voisin. 

c  Les  plus  belles  forêts,  celtes  dont  les  bois  offrent  le  plus  de 
ressources  pour  la  construction  navale,  viennent  mourir  sur  les  ri- 
vages même  de  la  baie  de  Diego-Suarez.  Cette  baie  fut  relevée  hy- 
drographiquemeiit  en  1824  parle  capitaine Owen  delà  marine  an- 
glaise; et  en  4833,  le  gouvernement  français,  dans  l'intention  d'y 
fonder  un  établissement  colonial,  la  fit  explorer  de  nouveau  par  la  « 
corvette  la  Nièvre,  sous  la  direction  de  M.  Ga^nier,  capitaine  de 
frégate.  Il  résulte  du  rapport  de  cet  officier  que  cette  baie  extrême- 
ment vaste  contient  plusieurs  beaux  ports,  que  Teau  douce  y  est 
suffisamment  abondante,  et  que  les  terres  qui  la  bordent  paraissent 
susceptibles  de  culture.  Â  en  juger  par  la  bonne  santé' que  l'équi- 
page de  la  corvette  la  Nièvre  a  conservée  pendant  un  séjour  de  trois 
mois  sur  cette  côte,  et  par  les  renseignements  recueillis  auprès  des 
marins  du  commerce  qui  la  fréquentent,  on  n'y  a  point  à  craindre 
l'insalubrité  qui  règne  dans  les  parties  de  Madagascar  où  les  Fran- 
çais se  sont  précédemment  établis  ^ 

c  L'entrée  de  la  baie  de  Diego-Suarez  a  environ  2,400  mètres  de 
longueur  sur  2,000  mètres  de  largeur;  mais  cette  dernière  dimen- 
sion est  diminuée,  en  un  point,  de  près  de  1,000  mètres  par  un 
banc  de  sable  tenant  au  côté  nord.  Sur  le  point  le  pins  resserré  du 
chenal  d'entrée,  presque  en  son  milieu,  à  rextrémilé  du  banc  de 
sable,  se  trouve  une  Ile,  nommée  île  de  la  Lune  où  Nossi-Volane,  qui 
a  600  mètres  de  longueur  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle 
au  rivage.  Elle  semble  admirablement  placée  pour  défendre  l'en- 
trée de  la  baie  :  les  batteries,  qu'on  ne  manquerait  pas  d'y  établir, 
croisant  leurs  feux  avec  celles  des  deux  rives,  rendraient  la  passe 
presque  impossible  à  traverser.  En  outre,  les  feux  d'une  autre  petite 
p  île  dite  Nossi-Langour  ou  de  l'Aigrette,  située  à  l'intérieur,  à 
4,000  mètres  de  l'entrée,  prendraient  en  tête  les  vaisseaux  qui,  par 
hasard,  ayant  franchi  ^e  goulet,  voudraient  pénétrer  dans  la  grande 
baie.  La  profondeur  du  chenal  varie  entre  20  et  30  brasses  ou  32  et 
48  mètres,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'est  nécessaire  aux  plus  grands 
vaisseaux  de  ligne. 

«  La  baie  de  Diego-Suarez  se  divise  intérieurement  çn  cinq 
grandes  rades;  ce  sont,  en  commençant  par  la  partie  N.  :  la  baie 

*  Précis  sur  les  établissements  français  à  Madagascar',  publié  par  ordre  de 
l'amiral  Duperré,  pair  de  France,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  de« 
colonies,  p.  70.  Lettre  de  N.  le  contre-aniiral  Giirillier,  du  ^  janvier  1854,  et 
mémaires  y  annexée. 


Digitized  by 


Google 


-  193  - 

du  Tonnerre  on  Douvoueh-Varats,  qui  présente  une  profondeur  de 

30  à  25  brasses  ou  32  à  40  mètres  :  la  baie  des  Cailloux-Blancs  ou 
DouTOueh-Yatou-Foutchi,  qui  s'ayance  dans  les  terres  beaucoup 
plus  loin  que  la  précédente,  mais  qui,  sauf  l'entrée,  est  moins  pro- 
fonde. Sur  ses  bords,  il  existe  plusieurs  anses  où  les  petites  embar- 
cations trouveraient  d'excellents  abris.  En  redescendant  vers  le  S. , 
on  rencontre  la  baie  de  l'Ile  du  Sépulcre,  puis  la  grande  anse  du 
Bîvouae.i£lles  bordent  le  côté  N.  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  grande  baie  de  piego-Suarez  sur  une  longueur  de  près  de 
8,000  mètres,  tandis  que  sa  largeur,  qili  est  à  sa  naissance  de 
1^500  mètres,  augmente  jusqu'à  5,500  environ  dans  sa  partie  la 
plus  avancée.  Cette  presqu'île  est  assez  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  baie  et  la  domine  dans  toute  son  étendue  ;  sa  position  isolée 
la  rend  facilement  défendable  ;  elle  est  très-voisine  des  rivières  qui 
peuvCTt  fournir  l'eau  douce  et  elle  renferme  même  plusieurs  sources. 
Ces  avantagea  semblent  la  désigner  comme  le  lien  où  devraient  être 
placées  les  premières  assises  d'une  colonie  européenne.  Au  S.  de 
cette  presqu'île  se  trouve  une  rade  de  forme  entourée,  dite  port  de 
la  Nièvre,  qui  se  termine  par  le  cul-de-sac  Gallois.  La  profondeur 
du  port  de  la  Nièvre  varie,  dans  son  milieu,  entre  10  et  i  5  brasses 
(i  5  à  24  mètres),  tandis  que  la  sonde  donne  encore  de  6  à  i 0  brasses 
(9  à  16  mètres)  dans  le  cul-de-sac  Gallois.  L'entrée  du  port  de  l^ 
Nièvre,  qui  n'a  que  1 ,400  mètres  entre  le  cap-Diego  et  la  pointe  du 
Corail,  est  d'une  facile  défense,  et  nécessiterait  un  second  siège  de 
la  part  d'un  ennemi  ayant  forcé  le  chenal  de  la  grande  baie. 

«f  C'est  sur  le  rivage  méridional  du  port  de  la  Nièvre  que  viennent 
se  jeter  les  rivières  des  Makeset  des  Caïmans.  Presque  à  la  sortie  de 
ce  port,  dans  la  baie,  en  face  du  cap  Diego  qui  termine  l'isthme  du 
milieu,  se  trouve,  sur  le  promontoire  Tenre-Hanga  ou  pointe  du 
Corail,  le  village  du  Pied  ou  Ântombouk,  le  plus  considérable  des 
environs.  Les  Hovas  y  entretiennent  un  petit  fort  et  quelques  sol- 
dats; mais  cette  redoute  est  tout  à  fait  insigniflante,  et  quelques 
obus  suffiraient  pour  la  renverser  de  fond  en  comble.  Dans  ces  pa- 
rages, les  conquérants  sont  trop  loin  de  leur  centre  d'action  "pour 
recevoir  des  secours  en  temps  utile,  et  dans  aucune  partie  de  l'ile 
la  population  n'accepte  leur  joug  avec  plus  de  répugnance. 

c  A  l'E.  du  port  de  la  Nièvre  se  trouve  la  cinquième  grande  sub- 
division de  la  baie  de  Diego-Soarez,  et,  fait  remarquable,  elle  porte 
dans  la  langue  même  du  pays  le  nom  du  Dou^oueh-Vasa  ou  baie 
des  Français.  Sa  profondeur  îinoyenne  est  de  10  à  15  brasses  (16  à 

31  mètres).  Dans  son  centre  se  trouve  une  petite  île  portant  le  nom 
du  Pain-de-Sucre. 
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«  Ia  grande  baie  de  Diego-Suarez,  dont  le  centre  fonne  une  ma- 
gnifique baie  de  10  kilomètres  de  longueur  sur  7  de  large^  avec  des 
profondeurs  de  15  à  30  brasses  (34  à  48  mèlres),  jouit  de  deux 
avantages,  inappréciables  pour  les  navigateurs;  le  fond  sur  lequel 
reposent  ses  eaux  est  presque  partout  de  sable  |0u  de  vase,  et,  sur 
un  grand  nombre  de  points,  excepté  à  Torient  de  U  baie  des  Fran- 
çais, on  trt)uve  tout  près  de  terre,  8,  9, 10  et  15  brasses  ou  13, 14, 
16  el  24  mètres  d*eau,  ce  qui  permettrait  d'ét^lir  de  magnifiques 
quais  de  carénage  qu'accosteraient  les  plus  forts  navires,,  Ëpfin,  on 
ne  peut  donner  une  idée  plus  juste  delà  baie  de  Diego-Suareï  qu'en 
disant  qu'elle  est,  sous  tous  les  rapports,  la  copie  exacte  de  la  baie 
de  Sébastopol,  les  avantages  dont  )Oi|it  cette  dernière  étant  cen- 
tuplés. » 

On  comprendra  facilement,  en  lisant  cette  rapide  énumèration 
des  privilèges  tout  particuliers  que  possède  la  baie  de  Diego-Suarei> 
qu'ils  aient  dû  frapper  d'une  manière  exceptionnelle  ceux  que  pou- 
vait intéresser  la  coloiiisation  de  Madagascar.  Aussi  voyOns-nous 
dès  1 845  L.  Carayon  proposer  ce  point  comme  lieu  princijpal  d\in 
établissement  commercial  français.  Si,  à  l'époque  où  ce  dernier  ' 
formulait  cette  idée,  le  gouvernement  français  l'eût  adoptée  et  exécu- 
tée avec  des  moyens  suffisants,  neus  ne  doutons  pas,  pour  nous, 
qu'une  réussite  complète  eût  r^ondu  à  ses  t^mtatives;  mais,  au  mir 
lieu  des  tergiversations,  des  lenteurs  des  ministères  et  des  Cham- 
bres, elle  ne  fut  pas  suivie.  Le  projet  resta  cependant  à  l'Mude 
jusqu'au  moment  où  la  colonisation  de  Madagascar  fut  complète- 
ment abandonnée  en  principe. 

Toutefois,  suivant  les  traces  de  Carayon,  plusieurs  économistes 
démérite  ont  essayé  de  réveiller  son  idée,  d'en  démontrer  la  prati- 
cabilité, et,  s'sppuyant  sur  ce  qu'il  avait  dit,  ils  ont  recherché  quels 
seraient  les  nwyens  les  plus  commodes,  les  phis  sûrs  et  les  mcmis 
coûteux  de  la  faire  réussir.  Comme  cependant  depuis  lui  des  obstacles 
qu'il  ne  connaissait  pas  s'étaient  élevés,  comme  certains  autres 
avaient  grandi,  ils  ont  dû  modifier  ses  propositions;  quelquefois 
même  les  changer  radicalement.  Les  principaux  de  ces  obstacles  . 
qu'ils  avaient  vu  surgir  étaient  purement  politiques;  les  uns  prove- 
naient du  fait  de  tiers  étrangers  à  Fa  que6tion«  des  Anglaisr;  les 
autres,  des  naturels  eux-mêmes,  des  Hovas. 

Les  Anglais^  en  effet,  voyant  avec  jalousie  que  l'or;  songeait  par- 
fus,  en  France  à^c^htiouer  l'oeuvre  des  Flacourt  et  des'Beniowskyi. 
ne  se  contentant  pas  de  travailler  contre  nous  Tesprit  des  habitants, 
aiwifeni  piîotesté  auprès  du  gouvernement  contre  tout  essai  de  colo- 
nisation malgache. 
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Les  Hovas^  qui,  faibles  encore  (jiu  temps  de  Carayon,  quoique 
ayant  souous  les  deux  tiers  de  Tile,  n*aTaient  point  encore  aflermi 
leur  domination  d'une  manière  stable,  ont  depuis  de  jour  en  jour 
grandi  leur  puissance  de  toute  celle  de  leurs  titulaires  et  affaibli 
rinfluenoe  de  leiurs  ennemis'de  toute  la  terreur  qu'inspiraient  leurs 
vietoires.;  ils  se  sont  consolidés  par  la  paix,  si  bien  que  Ton  se  trou- 
▼erait  aujourd'lnii  foreé  de  compter  avec  eux  comme  i|vec  d^s 
adversaires  vraiment  redoutables  et  vraiment  difficiles  à  vaincre. 

En  face  de  ces  deux  haies  épineuses  qui  barraient  leur  chemin, 
les  économistes  dont  nous  parlons  ont  dû  s'occuper,  soit  de  les 
^waMff,  soit  de  fes  tourner  pour  n'être  pas  arrêtés  par  elles;  et  ils 
mA  soums  à  Texamea  du  public  les  moyens  les  plus  propres  selon 
eux  à  s'en  débarrasser*  Pour  la  première,  ils  ont  demandé  qu'on  la 
saotât,  c'est*à'dire  que  le  gouvernement  eât  à  agir  sans  s'occuper 
des  criailleries  et  des  plaintes  des  Anglais .  Pour  la  seçpnde,  les  uns 
ont  demandé  qu'on  la  renversât,  les  autres,  qu'on  s'en  détournât. 
Nous  examinerons  successivement  chacune  des  deux  opinions. 

LéoM  Béquet. 


DE  L'ACaiMATATION  DES  QUINQUINAS 

A  LA  MARTINIQUE. 

Suite  et  ftti.]  '  ^ 

I  Les  quinquinas  qui  nous  occupent  croissent  en  effet  sur  les 
yastes  bourrelets  qui  séparent  dans  les  Andes  les  vallées  profondes 
produites  par  la  réunion  de  nombreux  ravins  que  les  eaux  ont  qu- 
verts  dans  les  flancs  de  la  montagne;  leur  région  commence  là  où 
commence  la  haute  végétation  forestière,  à  une  élévation  qui  varie 
de  i,200  à  i,800  mètres.  La  température  moyenne  nécessaire  à 
leur  végétation  est  de  18  à  22  degrés  centigrade.  Le  sol  dans  le- 
quel ils  croissent  habituellement  se  rapproche  de  celui  qu'on  ap- 
pelle, en  France»  terre  franche.  Il  se  forme,  il  est  vrai,  sai?s  cesse 
•des  quantités  considérables  d'humus  à  sa  surface;  mais  elles  sont 
enlevées  i  mesure  par  des  pluies  abondantes  qui  balayent,  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  les  pentes  sur  lesquelles  vivent  les  quin^ 
quinas. 

i  De  toutes  ces  conditions  d'existence,  il  n*en  est  pas  une  qui  ne 
se  présente,  pour  ces  ariires  utiles,  à  la  Martinique;  car  on  trouve 
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dans  la  partie  montagneuse  de  Tile,  à  une  hauteur  qui  varie  de  750 
à  900  mètres,  une  bande  qui  présente  les  mêmes  dispositions  de 
terrain,  une  climatologie  semblable,  une  nature  de  sol  presque 
identique,  que  dans  la  cordilière  des  Andes  habitée  par  les  quin- 
quinas. Pour  le  succès  de  leur  cultureque  faudrait-il  encore?  Une 
dernière  condition  facile  à  réaliser  dans  la  région  que  j'indiquais 
tout  à  l'heure,  la  société  d'autres  arbres  qui,  croissant  un  peu  plus 
rapidement  qu'eux,  leur  donnassent  un  ombrage  salutaire  pendant 
les  premières  années. 

«  J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  à  Votre  ExceUence 
la  création  à  la  Martinique  de  pépinières  de  Cinchona  calisaya  et 
pitayensis,  dans  le  but  d'opérer  des  plantations  de  ces  arbres  «ur  les 
points  de  l'île  qu'une  exploration  ad  hoc  déterminera  les  plus  favo- 
rables à  leur  réussite.  Dans  l'avenir,  de  simples  agents  forestiers 
pourraient  être  chaînés,  par  une  surveillance  continuelle,  de  la 
conservation  des  quinquinas  et  des  soins  à  leur  donner.  Quant  à 
présent,  la  question  la  plus  importante  serait  de  se  procurer  en 
quantité  suffisante  des  graines  authentiques  et  de  bonne  qualité  des 
deux  meilleures  espèces  de  quinquina. 

c  Je  suis  certain  qu'en  ce  qui  concerne  le  Cinchona  calisaya,  on 
aurait  à  la  Paz,  dans  la  province  de  Yungay  de  la  Paz,  en  Bolivie^ 
tous  les  moyens  d'en  obtenir,  et  j'ai  tout  Heu  de  croire  qu'on  at- 
teindrait le  même  but,  pour  le  Cinchona  pitayensis^  à  Pitayo,  dans 
la  province  de  Popayan  (Nouvelle-Grenade) .  En  attendant  le  résultat 
des,  dispositions  que  Votre  Excellence  jugera  convenable  de  prendre 
à  cet  égard,  si  elle  veut  bien  donner  suite  à  ma  proposition,  il  serait 
possible,  je  crois,  pour  faire  un  premier  essai, de  se  procurer  à  prix 
d'argent,  dans  quelques-uns  des  grands  établissements  horticoles 
de  la  Belgique  ou  de  la  Hollande,  un  nombre  suffisant  de  sujets  de 
quinquina  calisaya^  que  j'empQrterais  en  retournant  à  la  Marti- 
nique.  Le  calisaya  en  particulier  se  multiplie  facilement  de  bou- 
tures, et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'avec  les  soins  que  j'apporterais  à 
la  conservation  et  à  la  multiplication  de  ces  premiers  plants  on  au* 
rait  dans  une  année,  à  la  Martinique,  un  bon  nombre  de  ces  végé- 
taux utiles. 

«  La  Guadeloupe  offre,  sans  aucun  doute,  les  mêmes  conditions 
favorables  à  la  naturalisation  des  quinquinas;  les  pépinières  créées 
à  la  Martinique  pourraient  donc  profiter  à  nos  deux  Antilles.  — 
Elles  béniront  un  jour  la  sollicitude  de  Votre  Excellence,  qui,  en  les 
dotant  d'une  nouvelle  source  de  richesse,  aurait  également  mérité 
la  reconnaissance  de  la  France. 

c  Je  suis  avec  tn  profond  respect,  etc.  » 


Digitized  by 


Google 


*  —  197  — 

f  Peimetlez-mai  d'ajouter,  monsieur  le  directeur  de  rîntérieur» 
que  Son  Excellence  a  bien  voulu  donner  suite  à  ma  demande.  Des 
sujets  vivants  des  Cinehona  calisaya  eipUayetuis  ont  été  réclamés^ 
mais  sans  succès,  des  horticulteurs  beiges  :  le  Muséum  d  histoire 
naturelle  de  Paris  n*en  avait  plus.  Le  département  s'est  adressé  en 
même  temps  à  nos  agents  diplomatiques  en  Bolivie  et  à  la  Nou- 
velle-Grenade, pour  les  prier  de  faire  acheter  et  d'expédier  direc- 
tement au  jardin  botanique  de  Saint- Pierre  des  graines  des  es- 
pèces de  quinquina  précitées.  Les  gouvernements  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe^  ont  été  simultanément  informés  de  ces  dispo- 
sitions. 

f  Halheureusemenl  je  n'ai  jusqu'à  présent  rien  reçu  qu'uue  lettre 
de  M.  le  chargé  d'affaires  de  France  à  Bogota,  datée  du  iO  novem- 
bre 1857,  et  à  ipoi  remise  trois  mois  après.  M.  de  Geoffroy  se  bor- 
nait à  me  demander  des  instructions  pour  la  conservation  des 
graines  et  des  sujets  vivants,  tout  en  constatant  la  difQculté  de  se 
procurer  des  une9  et  des  autres.  J'ai  répondu,  le  28  février  1858, 
qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  expédier  des  sujets  vivants  qui  n'arrive- 
raient pas,  et  de  se  borner  à  l'envoi  de  graines  bien  mûres  et  bien 
sèdKB,  enfermées  dans  une  boite  de  fer-blanc.  Je  ne  sais  si  ma 
lettre  est  parvenue;  mais  je  n'ai  reçu  depuis  aucune  nouvelle  de 
M.  le  chargé  d'affaires  à  Bogota. 

I  L'acclimatation  des  quinquinas  a  fait  durant  ce  temps  un  pas 
iounense  à  Java. — De  1857  à  fm  de  1859,  les  plantations,  qui  com- 
prenaient à  peine  5,000  forts  sujets,  se  sont  élevées  à  plus  de 
47,000,  et  d^à,  en  1 858,  on  avait  extrait  du  sulfate  de  quinine  de 
l*éoorce  d'arlw'es  nés  dans  le  pays. 

fl  Les  Anglais,  de  leur  côté,  ayant  échoué  dans  leurs  tentatives 
sur  les  pentes  septentrionales  de  l'Himalaya,  essayent  aujourd'hui 
sur  les  hautes  montagnes  de  Geylan,  et  viennent  enfin  d'ordonner 
de  poursuivre  l'acclimatation  des  quinquinas  k  la  Trinidad  et  à  la 
Jamaïque.  Des  agents  envoyés  exprés  pour  en  recueillir  ont  déjà 
expédié  à  ces  deux  iles  des  graines  de  deux  bonnes  espèces,  les  Cin- 
ehona micrantha  et  nUida,  et  je  dois  dire  que  mon  collègue  de  la 
Trinidad,  H.  Gruger,  directeur  du  jardin  botanique  de  cette  colo- 
nie, animé  de  ce  sentiment  de  libéralité  qu'on  ne  trouve  que  diez 
les  savants  d'élite,  s'est  empressé  de  m'envoyer  deux  paquets  de 
diaeone  de  ces  espèces.  —  Les  graines  n'étaient  pas,  à  mon  grand 
r^fret,  dans  de  bonnes  conditions;  elles  n'ont  rien  produit,  et  je 
viens  d'apprendre  qu'à  la  Trinidad  elles  n'ont  pas  donné  de  meil- 
leurs résultats.  Le  gouvernement  anglais  n'en  restera  pas  là,  de 
nouveaux  envois  de  graines  sont  attendus  dans  les  Antilles  anglaises. 
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et  il  est  probable  que  d'ici  à  pea  d'aniîées  elles  posséderont  des 
plantations  de  ces  arbres  précieux. 

«  La^  question  de  racclimatation  des  quinquinas  dans  les  colonies 
intertropicales  est  donc  devenue  très-sérieuse;  la  solution  au  profit 
de  celles  qui  l'auront  tentée  n'est  pas  douteuse.  La  Martinique  ne 
peut  et  ne  doit  rester  en  arrive  des  autre&  dans  ce  mouvement  qui 
entraine  les  colonies  à  s'approprier  une  exploitation  forestière  nou- 
velle, d'un  produit  indispensable  à  riiumanité,  riche  par  l'iinpor* 
tance  de  sa  consommation. 

«  Les  succès  obtenus  à  Java  sont  une  garanti/s  pour  la  tentative  i 
faire  à  la  Martinique. 

H  Java,  situé  par  i"^-*^"*  de  latitude  sud,  supporte  une  tempéra- 
ture moyenne  supérieure  à  celle  de  notre  eokmie,  et  qui  ne  devient 
tolérabie  qu'à  la  hauteur  à  laquelle  se  trouve  placé  .te  jiurdin 
botanique  de  Buîtenzorg,  gù  j'ai  résidé  quelque  temps.  Si  les  quin- 
quinas de  la  Cordillère,  de  la  Colombie  et  du  Pérou  ont  pu  être  éle- 
vés et  multipliés  à  Buïtenzprg,  où  l'on  trouve  le  climat  du  jardin  de 
Saint-Pierre,  au  milieu  des  plantes  des  régions  méridionales  de  l'Inde 
et  de  l'Amérique,  que^ious  cultivorfs  également  id,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  nous  pourrons  aussi  les  y  acclimater.  — ^  Enfin  la  tempé- 
rature de  Tjibodas,  où  l'on  a  fait  des  plantations  importante^  à 
i  ,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  diffère  peu  de  celle  de- 
nos  montagnes  à  une  hauteur  de  800  ou  900  mètres. 

a  Les  espèces  de  quinquina  qui  donnent  un  raideroent  supé- 
rieur en  quinine  sont  :  le  Ginchona  ealisaya  Wedel;  le  C.  conda- 
minea  vera,  Wed.y  et  le  C.  candaminea  pitayensis  Wed,  — Le  Cin- 
chona  micrantha,  Rt»  et  Pav.^  et  le  C.  nitida  R%  et  Pav.,  envoyés 
en  graines  aux  Antilies  anglaises,  leur  sont  un  peu  inférieurs.  — 
A  Java,  les  plantations  les  plus  nombreuses  sont  composées  de 
C.  calisayay  du  C.  candaminea  lancifoHa  Wed.  y  et  du  C.  /«n- 
ceolata  du  Bnth,  qui  n'est  luirméme  qu'un  synonyme  du  C.  pi- 
tayensis Wed, 

«  Ce  sont  de  ces  six  espèces,  et  plus  particulièrement  des  C.  co- 
lisaya^  C.  candaminea  verà^  C.  candaminea  pitayensis^  qu'il  serait 
désirable  d'avoir  les  graines. 

«  Les  graines  de  Cinchonà  ou  qumquina  sont  renfermées  dans 
une  capsule  ovoïde  du  oblongue  couronnée  par  le  Jimbe  du  calice 
persistant,  se  partageant  en  deux  h  la  maturité  pour  laisser  sortir 
les  graines  qui  sont  nombreuses,  comprimées  et  bordées  d'une 
aile  membraneuse.  C'est  à  l'état  de  demi-séparation  de  ces  cap- 
sules qu'il  conviendrait  de  se  les  procurer  pour  avoir  de  bcmnet- 
graines. 
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•  Le  C.  cêdùayà,  coiina  sons  ce  nom  et  sous  celui  de  China- 
regia  dans  plusieurs  parties  ée  la  Bolivie  et  du  Pérou  austral,  et  no- 
tamment à  la  Paz,  dans  la  province  de  Yungay  de  la  Paz^  est  le 
qwmd  jaune  rag^l;  il  se  distingue  par  ses  capsules  ovoïdes  un  peu 
moins  longues  que  les  fleurs.  ^  '• 

c  Le  C*  candaminea  vera  ou  quinquina  gHs  se  trouve  dans  les 
environs  de  Loxa  de  G«»a<SiÉteînba  et  de  Ayataca;  ^u  Pérou,  où 
il  est  connu  mtus  les  noms  de  castarittàfinà.S^^  capsules  sont 
onle-oblongnes,  de  longnetU'  à  peihe  égale  an  dèuble  de  leur  lar- 
geur. 

fl  Le  C.  candaminéà  km^oHatm  quina  orangé  est  répandu  dans 
les  républicpies  du  Péarou,  de  rÉquateur  et  de  la  NpuvéUe-Grenade, 
oè  il  est  désigné  sous  les  noms  de  CascaHlla  làmpina,  d'Afnanlta 
munna;  la  forme  de  bêsciipsules  est  presque  lancéolée. 

«  Le  C.  laneeolata  ou  pitayensis^  quinquitia  pitaya  ou  jaune 
oTëngé^  qui  se  rencontre  plus  particulièrement  à  Pitayo,  dans  la 
province  de  Popayan  (Nouvelle^renade),  se  distingue  par  ses  cap- 
sules lancéolées. 

«  Enfin  le  C.  nitida^  quinquina  ronge  des  pharmaciens,  abon- 
dant dans  la  province  de  Jaen  de  Brac^morros,  en  Colombie,  où  il 
porte  aussi  le  nom  de  quina  /ina,  a  des  capsules  ovales  lancéolées, 
à  peine  deux  fois  plus  longues  que  laides. 

«  Si,  comme  j'ose  l'espérer,  le  gouvernement  veut  bien  tenter 
de  nouveau  d'obtenir  des  graines  de  quinquina,  on  aurait  toute 
chance  de  se  procurer  par  Guayaquil  et  par  le  port  de  Païta,  beau- 
coup plus  rapproché  des  lieux  d'exploitation,  celles  des  C.  cànda- 
minea  vera^  C.  condaminea  lancifolia  et  C.  nitida;  —  par  le  port 
d'Esméralda,  celles  du  Cinchona  laneeolata  ou  pitayensis;  —  et, 
par  Arica,  des  graines  de  C.  calisaya,  qui  se  trouve  au  Pérou,  et 
notamment  dans  la  province  de  Yungay  de  la  Paz. 

«  Les  agents  consulaires  français  à  Guayaquil  et  dans  ces  diiïé- 
rents  ports  pourraient  être  conviés  à  employer  leurs  bons  offices  à 
la  réussite  de  cette  importante  affaire.  Mais  son  succès  ne  me  pa- 
rait pas  douteux,  si  M.  l'amiral  commandant  la  division  navale  des 
mers  du  Sud  voulait  bien  nous  prêter  son  concours.  La  marine 
française,  on  ne  saurait  trop  le  dire  hautement,  a  rendu  d'im- 
menses services  aux  sciences  et  à  l'agriculture  en  concourant 
puissamment  à  l'introduction  en  Europe  et  dans  nos  colonies  de 
végétaux  et  d'animaux  utiles.  On  la  trouve  toujours  prête  et  dé- 
vouée quand  il  s'agit  de  satisfaire  des  intérêts  sérieux.  C'est  un  of- 
ficier de  vaisseab  qui,  le  premier,  a  apporté  en  France  des  graines 
de  calisaya;  c'est  de  ce;  graines  que  sont  proveuus  les  premiers 
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sujets  vivants,  livrés  à  Paris  au  professeur  Vrièse  pour  être  multi- 
pliés en  Hollande  au  jardin  zoologiqoe  de  Leyde,  et  de  là  envoyés 
à  Java. 

u  J'ai  dit  dans  quelles  conditions  ces^graines  étaient  à  maturité  : 
c*est  au  moment  de  la  séparation  des  capsules.  Les  espèces  de 
quinquina  à  demander  pourraient  Tètre,  dans  les  ports  que  j'ai  in- 
diqués, par  leurs  noms  vulgaires  et  par  ceux  qu'elles  portent  dans 
le  commerce.  Les  espèces  précitées  seraient  facilement  reconnues 
à  la  forme  de  leurs  capsules.  Celles-ci,  bien  mûres  et  bien  sèches, 
enfermées  dans  des  sacs  en  papier  fort,  portant  les  nonis  de 
chaque  sorte  de  quinquina,  emballés  eux-mêmes  dans  une  caisse 
de  fer-blanc  soudée,  placée  dans  une  caisse  en  bois,  pourraient 
nous  être  expédiées  et  transmises,  sans  de  grands  frais,  par  Ts^ent 
des  steamers  anglais  du  Pacifique  et  par  la  voie  de  Tisthme  de 
Panama. 

«  En  attendant  le  résultat  de  ces  démarches,  il  ne  serait  pas  sans 
utilité  de  chercher  à  se  procurer  des  plants  vivants  de  quinquina. 
Je  crois  qu'il  serait  plus  facile  qu'en  1857  d'obtenir  des  jardins  bo- 
taniques de  la  Hollande  des  jeunes  sujets  des  Cinchona  calisaya, 
lancifolia  et  lanceolata,  cultivés  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle 
à  Java.  Ils  permettraient  de  posséder  rapidement,  par  leur  multipli- 
cation, un  nombre  suffisant  de  ces  arbres  et  d'en  faire  sur  les  pla- 
teaux élevés  de  l'Ahna  une  plantation  d'essai. 

«(  Je  suis,  etc. 

«  Le  directeur  du  jardin  des  plantes, 

«  Ch.  Bblauger.  » 


L'ARABIE  HIPPIQUE. 

RVPPORT  ADRESSÉ  A  SON  EXCELLENCE  LE  MARÉCHAL  RAMW.N 

Par  ■.  US  aUILLOUX 

capitaine  d'éUl-major. 

Contrées  et  tribus  chevatines  de  V Arabie;  —  races  qu'on  y  rencontre.  — 
Marchés  aux  chevaux  de  la  Syrie,  du  Djezireth  et  de  Vlrak-Arahi^.  — 
Prééminence  du  marché  de  Constantimple  ;  ressources  en  chevaux  des 
'différentes  classes  de  la  société. 

Dans  les  raj[)porls  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'établir  jusqu'à 
ce  jour,  nous  avons  admis,  d'après  les  idées  généralement  accrédi- 
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lées,la  division  des  chevaux  de  l'Arabie  en  chevaux  Nedjd  et  chevaux 
syriens;  mais  l'élude  plus  approfondie  à  laquelle  les  exigences  de  la 
unssion  qui  nous  a  été  confiée  nous  a  forcés  de  nous  livrer,  constate 
que  cette  division  n'est  pas  irréprochable,  puisqu'elle  ne  concorde 
nullement  avec  les  races,  et  qu'elle  n'est  susceptible  d'être  rigou- 
reusement acceptée  qu'au  point  de  vue  géographique ,  et  encore, 
dans  ce  cas,  à  la  condition  d'exposer  l'extension  qu'il  convient  de 
donner  à  la  qualification  de  syriens  accordée  aux  chevaux  de  la  se- 
conde classe. 

Le  cheval  syrien,  dans  toute  l'acception  du  mot,  n'existe  réelle- 
ment pas,  et  la  Syrie  elle-même,  dans  sa  partie  habitée,  ne  produit 
que  peu  de  chevaux;  quelques  habitants  sédentaires;  principalement 
de  la  région  de  cette  province  qui  s'étend  à  l'est  de  la  ligne  tirée  de 
Damasà  Alep,  s'occupent  bien  de  l'élève  du  cheval  de  race,  mais  ils 
sont  si  peu  nombreux,  que  la  richesse  chevaline  de  la  contrée  ne  i  e 
comprendrait  pas  si  l'on  ne  savait  que  le  pays,  surtout  dans  le  voi- 
sinage des  villes,  est  constamment  occupé  par  les  tribus  arabes  no- 
mades, ou  Bédouins,  qui  se  succèdent  pendpt  presque  toute  Tan- 
née  sans  discontinuité,  et  qui,  se  Uvrant  partout  et  par  nécessité  à 
cette  industrie,  alimentent  les  marchés  des  principales  de  ces  villes. 

Les  Arabes  ne  reconnaissent  et  ne  possèdent  qu'une  seule  espèce 
de  chevaux,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  générique  de  kohéil  ou 
kouhall,  mot  qui  exprime  l'ancienneté  de  l'espèce  et  conséquem- 
ment  les  hautes  qualités  de  sang  qui  la  distinguent.  En  Syrie,  il  y 
a  quelques  chevaux  hongres  que  les  Arabes  appellent  hadischi  (che- 
val châtré),  mais  il  est  rare  d'eii  rencontrer  dans  1  intérieur  et  dans 
les  tribus,  où  les  transports  s'effectuent  à  dos  de  chameaux  ;  les  ha- 
dischi  proviennent  presque  tous  de  la  contrée  de  l'Anatolie,  connue 
sous  le  nom  de  Tchigouilowa,  qu'on  leur  applique  par  extension, 
et  fournissent  les  bêtes  de  somme  à  Constantinople  et  dans  les  autres 
villes  de  l'empire.    ^ 

Le  kohéilan  est  la  seole  espèce  qui  ait  lés  sympathies  et  l'attache- 
oient  des  Arabes;  aussi  la  cultive-t-on  dans  toute  l'Arabie,  mais  pas 
au  delà,  car  alors  on  ne  la  rencontre  plus  que  dégénérée,  comme 
le  prouve  l'expérience. 

Arabie  hippiqtie.  —  Par  Arabie,  il  faut  comprendre  tout  le  pays 
qui  s'appuie  du  côlé  de  l'ouest  conune  base,  sur  la  Syrie,  et  qui 
s*âend  vers  le  sud-est  jusqu'aux  mers  d'Oman  et  des  lnde§,  et  qui 
aurait  pour  limites  :  au  nord,  le  Tigre  et  le  golfe  P«rsique  ;  au  sud, 
la  mer  Bouge;  limites  qui  sont  à  peu  près  parallèles  dans  la  direction 
générale  du  nord-ouest  au  sud-est.. 

Au  delà  de  ces  limites,  les  races  sont  différentes  ;  ainsi ,  le  long 
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du  Tigre,  rive  gauche,  on  rencontre  bien  quelques  chevaux  croisé» 
de  race  arabe,  mais  celles  dominantes  en  descendant  le  cours  du 
fleuve  sont  la  turcomane,  la  kurde  et  enfin  la  persane.  Tout  le 
inonde  sait  que  les  chevaux  égyptiens  ont  qi^elques-uns  des  carac- 
tères distinclifs  de  la  race  arabe,  mais  qu*ils  en  diffèrent  essentielle- 
ment par  la  conformation  et  les  qualités  ;  ils  en  sont  certainement 
dérivés. 

Ce  vaste  territoire  comprend  d'immenses  déserts  et  est  peu  comiu 
dans  certaines  de  ses  parties;  on  en  sait  cependant  assez  d'après 
les  récits  des  voyageurs  qui  ont  tenté  d*y  pénétrer,  pour  pouvoir  re- 
garder toute,  la  portion  de  la  presqu'île  arabique  comprise  entre 
la  direction  qui  irait  de  Moka  sur  la  mer  Rouge  à  El  Khatif  sur  le 
golfe  Persique  d'une  part,  et  la  grande  mer  des  Indes  de  Tautre^ 
comme  si  [tauvreen  chevaux  sous  le  rapport  des  races  t'tdu  nomb^e^ 
qu'elle  n'est  pas  susceptible  d'être  considérée  comme  appartenant 
à  l'Arabie  hippique  proprement  dite,  dont  la  limite  extrême  de  ce 
cété  est  dès  lors  la  direction  citée  ci-dessus. 

Divisions  hypotliétiques  de  V Arabie  hippique.  —  li'Arabie  hippi- 
que elle-même  peut  se  diviser  en  deux  parties  qui  seront  détermi- 
nées par  le  cours  de  l'Euphrate;  la  première  serait  donc  comprise 
entre  le  cours  de  ce  fleuve^et  le  Tigre,  et  la  seconde  entre  ce  môme 
fleuve  et  la  mer  Rouge. 

La  première  comprendrait  l' Irak-Arabie  et  leDjezireth,  partie  de 
la  Mésopotamie. 

La  deuxième  serait  occupée  en  grande  partie  par  le  Nedjd,  qui^ 
communique  à  la  Syrie  par  de  vastes  déserts. 

En  donnant  aux  races  les  noms  des  contrées  qui  les  produisent,^ 
cette  division  géographique  serait  d'accord  avec  la  division  des  che- 
vaux arabes  en  Nedjd  et  syriens,  en  convenant  toutefois  d'appUquer 
ce  dernier  nom  aux  chevaux  provenant  de  l'Irak  du  Djezireth  et  des^ 
tribus  qui  occupent  la  Syrie.  Cependant,  comme  toutes  les  races  se 
retrouvent  à  peu  près  à  la  fois  dans  toutes  ces  contrées,  il  parait 
plus  rationnel  de  se  borner,  pour  l'espèce,  à  la  qualification  de  ko- 
héil,  où,  si  l'on  esUmele  nom  trop  barbare,  à  l'appellation  plus 
simple  de  chevaux  arabes  ;  on  sera  ainsi  plus  près  de  la  vérité, 
comme  on  le  reconnaîtra  sans  peine  et  surabondamment  par  ce 
qui  suivra. 

Irak'Aralne.  —  Les  Arabes  appellent  Irak-Arabie  tout  le  [layS 
qui  s'étend  en  longeur  de  Babadan  (Perse)  jusqu'à  Mossoul,  et  en 
laigeur  de  Khelvan  (Turquie)  à  Kadisùée  (Perse).  Ce  pays  n'est 
pas  seulement  compris  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  mais  va  vers  la 
Perse  et  TArabie  proprement  dite,  au  delà  des  rives  des  deux  fleuves^ 
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ce  qui  explique  pourquoi  les  géographes  distinguent  i'Irak-persan 
de  rirak-Ârabe. 

Ce  mot  Irak,  dont  la  véritable  signification  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  parait  désigner  un  pays  haché  par  des  tranchées,  coupé 
par  des  racines»  sillonné  par  de  nombreux  cours  d'eau  ;  caractères 
qui  sont  bien  ceux  de  l'Irak,  et  qui  sont  la  conséquence  de  ses  ca- 
naux d'iirigation,  de  ses  palmiers  et  des  torrents  et  rivières  dont  Ta 
doué  la  nature.  La  fertilité  du  sol  est  proverbiale,  et  c'est  à  cette 
fertilité  que  les  tribus  arabes  qui  habitent  ou  traversent  les  cam- 
pagnes, doivent  leurs  beaux  chevaux,  et  Bagdad  sa  réputation  d'ét/e 
le  premier  marché  du  moncle  pour  Tespèce. 

Djezireth,  —  Le  Djezireth  est  l'île  formée  par  les  deux  fleuves; 
entre  Mosi'oul  et  Orfa;  moins  riche  que  l'Irak,  elle  fournit  ccpendan 
des  sujets  remarquables. 

Arabie  proprement  dite.  —  Les  anciens  Grecs  divisaient  la  pres- 
qu'île arabique  en  trois  parties,  d'après  la  nature  du  sol,  et  cette 
cËvision  est  encore  usitée  de  nos  jours,  puisqu'on  emploie  constam- 
meni  les  noms  d'Arabie  déserte,  pétrée  et  heureuse  ;  mais  les  exi- 
gences de  la  question  chevaline  imposent  une  autre  division  qui  a 
le  mérite  d'être  plus  en  rapport  avec  la  géographie  des  Arabes  sm* 
leur  propre  pays,  du  moins  pour  la  portion  de  cette  contrée  indiquée 
ci-dessus  comme  appartenant  à  l'Arabie  hippique. 

Le  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  charpente  de  la  Syrie,  après 
avoir  enclavé  dans  sa  bifurcation  le  lac  Asphaltite,  ou  mer  Morte  ' 
dans  la  Palestine,  s'incline  au  sud-est  pour  rejoindre  les  bords  de 
la  mer  Rouge  qu'elle  paraît  suivre  parallèlement  à  quelque  distance, 
pour  se  perdre  dans  les  sables  de  l'Arabie  déserte;  cette  chaîne,  qui 
se  montre  de  nouveau  avant  d'iirriver  à  Médine,  prend  un  caractère 
déplus  en  plus  alpestre  qu'elle  conserve  jusqu'au  détroit  de  Bab-eU 
Mandeb,  en  séparant  l'intérieur  de  la  presqu'île,  qu'on  est  convenu 
de  regarder  comme  à  peu  près  déserte,  de  fa  mer  Bouge.  Klle  divise 
naturellement  l'Arabie  en  deux  parties:  l'une  resserrée  entre  e\\e  eC 
le  golfe  Arabique  qui  porte  dans  sa  partie  nord  le  nom  de  Hedjaz, 
et  dans  la  partie  sud  celui  de  Yemen:  le  terrain  en  pente  douce  jus- 
qu'au rivage,  qui  se  trouve  à  la  rencontre  des  deux  provinces,  et  le 
Téhama;  —  l'autre,  qui  contprend  l'intérieur  du  pa}^  au  nord-est 
et  en  contre-bas  de  la  chaîne,  est  ce  que  les  Arabes  désignent  sous 
le  nômxie  iNedjd. 

Nedjd  est  un  nom  générique  qu'emploient  les  Arabes  pour  (|uali- 
fier  un  territoire  enclavé  par  de  hautes  montagnes,  et,  à  ce  litre,  il 
parait  bien  appliqué  au  pays  montagneux  et  aoeîdenté  compris  entre 
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ia  chaîne  précédemment  citée  et  le  golfe  Persique  et  les  rives  de 
TEuphrale. 

Nedjdi-Hedjas,j  Nedjdi-Hariz,  -—  Le  Nedjd  est  lui-même  divisé 
en  deux  provinces  par  les  monts  Oumané,  qui,  partant  de  la  chaîne  ' 
principale  à  la  hauteur  de  la  Mekke,  se  développent  vers  El-Khâtif, 
et  qui  n'offrent  que  deux  passages,  dont  l'un  vers  le  centre,  est  mar- 
que par  la  ville  de  Déréiyé,  qui  était  autrefois  le  siège  de  la  puissance 
des  Wahabites;  la  province  au  nord  est  le  Nedjdi-Uedjaz,  et  celle 
au  sud  est  le  Nedjdi-Hariz. 

Ressources  chevalines  des  différentes  jfartiesdeVArahieproprement 
dite,  —  Le  Nedjd  et  THedjaz  communiquent,  au  nord  et  aunord- 
^  ouest,  avec  les  territoires  riverains  de  TEuphrate,  et  au  grand  dé- 
sert de  Syrie  pas  le  vaste  désert  arabel 

An  point  de  vue  de  la  production  du  cheval  de  i;ace,  de  toutes  ces 
contrées  de  T Arabie,  la^  plus  importante  est;  sans  condredit,  le 
Nedjd -Hedjaz,  d'où  paraît  provenir  Texcellente  race  de  Nedjd,  si 
souvent  citée,  à  part  ses  autres  qualités,  pour  sa  distinction  et  sa 
finesse  hors  ligne;  elle  est  moins  riche  que  Tlrak-Arabie  et  le  Djézi- 
reth  ;  mais ,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  les  sujets  qui  en 
proviennent  sont  exceptionnels,  jamais  communs,  au  contraire  de 
ce  qui  se  présente  pour  les  chevaux  des  autres  provenances. 

Le  Nedjdi-Hariz  prend  le  second  rang,  mais  ses  produits  pa- 
raissent  déjà  en  nombre,  si  ce  n'est  en  qualités,  inférieurs  aux  pré- 
cédents, sans  cesser  cependant  d'être  dignes  d'un  grand  intérêt. 

L'Hedjaz  se  ressent  du  voisinage  du  Nedjd,  et,  sans  avoir  de 
grandes  ressources,  il  offre,  comme  qualités,  quelques  sujets  re- 
marquables. 

Enfin  risémen  est  la  plus  pauvre  de  toutes;  non-seulement  on 
y  trouve  peu  de  chevaux,  mais  les  caractères  de  races  et  de  netteté 
y  disparaissent  en  partie;  c'est  ce  qui  explique,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'abandon  fait  par  les  Anglais  du  port  de  Moka,  comme  centre 
dc^  remonte,  port  qu'ils  avaient  choisi  dès  le  commencement  de  l'ex- 
tension, de  leur  puissance  dans  l'Inde,  et  qui  n'a  pas  répondu  à 
1  eurs  espérances. 

Principales  tribus  sédentaires  de  llrak  et  du  Djéziretit.r—l^s 
tribus  réputées  sédentaires  de  l'Irak-Arabie  et  duDjézireth  sont  en 
nombre  très-considérable,  puisque  le  pachalik  de  Bagdad  en  con- 
tient à  lui  seul  jplus  de  120  différentes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
très-fortes  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres. 

Toutes  ces  tribus  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoir  des  chevaux 
et  faire  des  poulains',  et  on  en  cite  beaucoup  qui  élèvent  du  bétail, 
des  moutons,  des  chameaux,  ou  même  qui  se  livrent  à,  l'agricul- 
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lure  :  parmi  les  autres,  il  convient  de  ne  parler  que  des  plus  im- 
portantes, attendu  que  ce  sont  à  peu  près  les  seules  chez  lesquelles 
on  pourrait,  à  un  moment  donné,  en. raison  de  leurs  richesses, 
trouver  assez  de  sujets  pour  avoir  l'espérance  d*y  rencontrer  quel- 
ques produits  exceptionnels. 

Dans  Tordre  de  priorité  pour  leurs  ressources  en;  chevaux,  ce 
sont: 

Les  Munntéfigs,  famille  nombreuse  et  importante  ayant  beaucoup 
de  subdivisions;  elle  occupe  les  deux  rives  de  TEuphrate,  à  partir  du 
Mohammara,  au-dessous  de  Bassora,  et  a  pour  centre  Tschoq-Kou- 
tboUy  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

Les  Bénilam  ;  comme  la  précédente,  elle  est  très-nombreuse,  et 
habite  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  au-dessous  de  Bagdad,  mais 
au-dessus  de  Bassora. 

Les  Wadi-Achirèli,  au  sud  des  Bénilam"  dans  le  voisinage  deUhé 
(ancienne  Babyione),  en  allant  vers  Bagdad. 

Les  Schammars-Tôkat,  entre  les  Wadi-Âchiréti  et  les  Bélinam,  en 
allant  de  l'Euphrate  au  Tigre,  dans  la  direction  du  nord  vers  Bag- 
dad, et  aussi  sur  les  bords  de  la  rivière  Dûala,  affluent  du  Tigre,  au- 
dessous  de  cette  ville,  les  Abou-Mehémet,  les  Béni-Malik,  les 
Zubéit,  etc.,  etc. 

Toutes  ceà  tribus,  et  d'autre^  moins  considérables,  élèvent  des 
chevaux,  et  chez  certaii^es  d'entre  elles,  celles  entre  Bagdad  et  Bas- 
sora parliculiérement,  cette  industrie  parait  être  passée  en  habi- 
tude depuis  que  les  Anglais  ont  fait  de  cette  contrée  le  théâtre  de 
leurs  achats  pour  la  remonte  de  leur  cavalerie  des  Indes  :  ces  achats 
ne  sont  pas  faits  par  les  Anglais  eux-mêmes,  mais  par  des  espèces 
de  courtiers  arabes  qui,  par  suite  de  leurs  relations  avec  les  agents 
britanniques,  ont  acquis  une  certaine  connaissance  des  conditions 
auxquelles  doivent  satisfaire  les  chevaux  ;  ils  opèrent  soit  sur  les 
lieux  mêmes,  en  se  rendant  dans  les  tribus,  soit  à  Bagdad,  ce  qui 
est  plus  fréquent,  et  dirigent  ensuite  leurs  acquisitions  sur  Rassora, 
d'où  elles  sont  envoyées  à  Mohammara,  petit  port  sur  une  des  bou- 
ches du  Chat-el-Arab,  pour  y  être  embarquées. 

Les  vrais  amateurs  regrettent  qu'il  en  soit  ainsi,  car  l'appât  du 
gain,  développé  chez  l'Arabe  par  ce  débouché  commercial,  le  |)orte 
à  sacrifier  la  qualité  à  la  quantité,  le  fond  à  la  forme,  et  à  ne  plus 
poursuivre,  comme  jadis,  la  recherche  de  la  perfection.  11  ne  trou- 
verait pas  aussi  facilement  à  se  défaire  de  ses  beaux  chevaux,  car 
les  prix  assignés  aux  courtiers  ne  sont  pas  assez  élevés  ;  il  en  résulte 
une  dégénérescence  dans  la  race,  à  ce  point  que  certaines  tri(>u8, 
les  Munntéfigs,  par  exemple,  dont  les  produits  étaient  autrefois  cités 
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par  leur  beauté,  ne  possèdent  plus  quelques  beaux  étalons  qu*ex- 
ceptionn«»llement. 

Principales  tribus  du  Nedjdi-Hedjaa,.  —  Dans  le  Nedjdi-HedjaE 
on  retrouve  îes  principales  fractions  de  grandes  tribus  Tiomades,  et 
aussi  quelques  tribus  moins  importantes,  qui  ont  le  notn  des  tri- 
bus sédentaires  dont  elles  paraissent  provenir.  Les  El  Bercber  et 
les  lloualla,  dans  le  Cassim,  et  les  ^chammars,  dans  le  Djebel- 
Schammar,  sont  parmi  les  premières,  et  les  Bénilams  parmi  les 
secondes. 

Indépendamment  de  ces  tribus  déjà  connues,  il  en  existe  d*au- 
tres,  comme  les  Ëmtérir,  dans  le  Cassim*  et  les  Akheil,  qui  étaient  ' 
autrefois  très-puissanles,  mais  qui  sont  aujourd  hui  fractionnées 
dans  tous  les  villages  du  Nodjd. 

A  propos  des  Aicheil,  il  importe  de  signaler  une  tribu  de  ce  nom 
qui  existe  à  Bagdad,  et  qui  est  formée  de  tous  les  Arabes  originaires 
du  Nedjd  qui  habitent  cette  ville  ou  ses  environs  ;  celte  tribu  «e  di- 
vise en  deux  parties,  dont  une,  la  plus  puissante,» élève  des  chevaux, 
et  escorte  les  caravanes  de  Bagdad  en  Syrie.  Cette  particularité  fait 
comprendre  comment  un  cheval  originaire  de  Flrak,  ou  paraissant 
en  provenir,  finit  par  être  désigné  sous  le  nom  de  Nedjd  des  envi- 
rons de  Bagdad. 

Du  Nedjdi-Hariz.  —  Le  Nedjdi-Hariz  parait  être  assez  pauvre  en 
chevaux  ;  on  y  cite  cependant  deux  tribus  fiombreuses  et  féroces, 
les  Kahtan  et  les  Douaser,  vers  les  frontières  de  rVèmen,  entre 
Béisché  et  Nedjdran,  qui  possèdent,  dit-on,  de  grandes  richesses  et 
de  beaux  haras,  et  qui  autrefois,  surtout  la  première,  qui  fait  re- 
monter son  origine  à  Adam,  avaient,  à  cet  égard,  une  renommée 
proverbiale  dans  toute  l'Arabie. 

De  IHedjaz,  —  L'Hedjaz  est  principalement  occupée  par  diffé- 
rentes subdivisions  des  Béni-Harb,  grande  tribu  qui  est  actuellement 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur:  elle  n*a  presque  plus  de 
chevaux,  et  sa  pauvreté  sous  ce  rapport  atteste  aussi  celle  de  cette 
province. 

Principales  tribus  de  la  Syria,  —  En  Syrie,  il  existe  également 
de  nombreuses  tribus  arabeç  qui  pendant  toute  l'année  résident 
dans  les,  endroits  cultivés,  mais  en  se  transportant  là  où  leur 
caprice  et  leurs  intérêts  les  conduisent,  sans  jamais  toutefois  fran- 
chir la  lisière  du  grand  désert  de  TEst,  où  elles  rencontreraient  de 
trop  redoutables  adversaires.  Presque  toutes  élèvent  des  chevaux 
d  excellentes  races.  Quoique  numériquement  faibles  séparément, 
leur  grand  nombre  fait  la  richesse  chevaline  du  pays,  ce  qui  pro- 
cure en  partie  à  la  Syrie  sa  réputation  comme  pays  de  production. 
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Les  habilcants  classent  ces  tribus  sous  trois  désignations,  savoir: 

1^  Les  tribus  4u  nord,  établies  dans  la  portion  de  la  Syrie  qui  est 
au  nord  de  la  ligne  qui  part  du  nord  de  Hauran,  pour  aller  à  Tadmor 
(ancienne  Palnftyro),  jusqu'à  la  roule  d'Alep  à  Bagdad,  à  cinq  joui'- 
nées  de  marche  de  la  première  de  ces  villes. 

Les  principales  sont  :  les  El-Maonali,  entre  Alep  et  Hama,  qui 
reçoivent  un  tribut  du  pacha  d*Alep  pour  laisser  passer  les  cara- 
vanes; 

Les  El-Hadediein,  à  Test  et  au  sud-est  d*Alep; 

Les  Ahl-el-Djébel,  depuis  Homs  jusqu'à  Tadmor.  dans  la  partie 
montagneuse  du  pays  ; 

2^  Les  tribus  du  sud  dans  la  partie  sud  de  la  Syrie,  à  partir  de  ta 
mer  Morte,  ce  sont:  les  El-Ammer,  les  El-Hadjadgé  et  les  El- 
Haouéitat,  qui,  en  raison  de  leur  position  sur  la  route  de  l'Hedjaz, 
exigent  un  impôt  ou  droi!  de  passage  de  la  part  des  pèlerins  ; 

5*  Les  tribus  du  centre,  c'est-à-dire  celles  comprises  enirje  les 
tribus  du  nord  et  les  subdivisions  des  Anézès  qui,  dans  le  désert, 
sont  à  proximité  de  la  route  des  pèlerins  ;  ce  sont  :  fos  Arabes  du 
Haman,  les  El-Seidié)  les  El-Ledja»  les  Beni-lsackher,  qui  descendent, 
dit-on,  des  Beni-Abs,  si  célèbres  autrefois  par  leur  puissance  et 
leurs  richesses  en  chevaux  ;  les  El-Serhham,  lesBéni-Aissa,  elles 
Arabes  du  mont  Belka'a. 

Trihiis  entre  l'Akaba  de  Syrie  et  le  nord  de  l'Hedjaz.  — Entre  le 
sud  delà  Syrie  et  le  nord  de  l'Hedjaz,  c'est-à-dire  entre  Akaba  de 
Syrie,  ville  située  au  fond  du  golfe  de  ce  nom,  sur  la  mer  Ronge  et 
Hedjer,  on  retrouve  les  Anézès  parleurs  subdivisions: 

Des  Aoulad-Suleiman,  près  deKhaibar,  ville  qui  est  occupée  par 
une  fraction  des  Boualla  ;  " 

Des  El-Fokara,  qui  appartiennent  aux  Aoulad-Aly,  qui  habitent 
Hedjer  et  ses  environs. 

Toutes  ces  tribus  sont  très-riches  en  chevaux. 

Dans  cette  rapide  nomenclature,  on  s'est  borné  à  signaler  \e^ 
tribus  les  plus  importantes  en  chevaux,  mais  si  l'on  voulait  citer 
toutes  celles  qui  existent  en  Arabie*  il  faudrait  un  volume,  en  sup- 
posant qu'elles  soient  parfaitement  connues,  ce  qui  n'existe  mal- 
heureusement pas  *. 

•  Extrait  de  la  France  hippique.  1861 . 

.  [La  êtiUe  au  prochain  numéro.^ 
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AGRICULTDRE  ET  COLONISATION  A  NATAL 

COTE  ORIENTALE  D'AFRIQCE. 

L'agriculture  est  surtout  une  science  de  comparaison  ;  on  ne  peut 
en  établir  les  principes  qu'en  observant  les  méthodes  particulières 
que  font  naître  dans  la  pratique  la  variété  des  conditions  qui  do- 
minent la  culture  ;  c'est-à  direle  climat,  lesconditions  économiques, 
le  sol. 

Il  est  donc  d'un  très-grand  intérêt  de  montrer  la  voie  et  les  mo- 
des de  faire  suivis  dans  un  pays  étranger,  parce  qu'on  peut  y 
trouver  des  exemples  à  adopter  ;  mais  il  est  nécessaire  en  môme 
temps  d'indiquer  la  nature  des  circonstances  qui  y  régnent  afin  que, 
suivant  qu'on  se  rapproche  plus  ou  moins  de  cet  état  de  choses,  on 
puisse  faire  k  correction  voulue  pour  arriver  à  l'équilibre.  C'est 
dans  ces  vues  que  nous  croyons  utile  de  donner  l'étude  suivante, 
d'après  un  livre  récent  (1860)  de  M.  Robeil  James  Mann,  directeur 
de  l'instruction  publique  à  Natal  ;  ouvrage  tlestiné  à  donner  aux 
personnes  qui  désirent  s'établir  dans  cette  colonie  des  instructions 
détaillées  sur  ses  ressources  et  les  diverses  spéculations  agricoles 
qu'on  peut  y  entreprendre. 

TOPOGRAPHIE. 

La  colonie  de  Natal  est  située  le  long  de  la  côte  sud-est  de  l'Afri- 
que, entre  les  29*  et  51*  degrés  de  latitude  australe.  Elle 
s'appuie  v^rs  l'intérieur  sur  une  grande  chaîne  montagneuse 
qui  porte  le  nom  de  Drakenberg.  La  région  qui  s'étend  à  la 
base  de  cette  chaîne  présente  une  élévation  de  trois  à  quatre  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  elle  s'abaisse  à  mesure 
qu'on  avance  vers  la  côte  en  formant  trois  terrasses  assez  bien  limi- 
tées. La  plus  élevée  s'étend  à  partir  du  Drakenberg,  à  cinquante 
milles  environ  de  la  côte;  elle  constitue  les  hautes  terres  (upland). 
La  terrasse  intermédiaire  {midland)  ou  terres  moyennes  a  une  largeur 
moyenne  d'environ  vingt  milles,  et  une  hauteur  de  deux  mille  pieds; 
elle  renferme  la  ville  de  Harilzburg,,unedes  plus  importantes  de  la 
colonie.  La  terrass.)  la  plus  basse  a  quinze  milles  de  largeur  et  une 
élévation  moyenne  de  huit  cents  pieds.  Enfin,  entre  elle  et  la  mer 
s'étend  la  région  du  littoral  ou  les  terres  basses  (lowland). 

Ces  divisions  ne  sont  pas,  bien  entendu,  d'une  exactitude  m^thè- 
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matique  ;  elles  sont  modifiées  par  des  accidents  géologiques  qui  font 
intervenir  des  oasis,  au  clipiat  tropical,  au  milieu  de  la  région  des 
hantes  terres.  Mais  le  caractère  général  de  la  contrée,  celui  qui' 
influence  la  production  est  tel  que  nous  l'avons  indiqué. 

Le  pays  est  traversé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  mais 
iQicnn'n'est  navigable;  les  pl^s  importants  sont  toujours  guéables, 
excepté  à  l'époque  des  hautes  eaux.  6e  défaut  est  du  reste  compensé 
par  la  grande  facilité  qu'il  y  a  presque  partout,  grâce  à  la  disposi- 
tion du  terrain,  à  faire  servir  les  rivières  pour  l'irrigation  des 
terrée.  La  pente  rapide  du  sol  assure  aussi  le  parfait  écoulement  des 
eaux,  ce  qui  est  une  condition  essentielle  de  salubrité. 

CLIMAT. 

Le  climat  de  la  colonie  de  Natal  change  complètement,  à  mesure 
que  l'on  pénètre  du  littoral  dans  lintérieur  des  terres.  Taudis  que 
sur  la  côte  on  voit  mûrir  la  canne  à  sucre,  le  café,  l'arrow-root,  la 
banane,  on  rencontre  sur  la  région  des  terres  moyennes  les  pro- 
ductions  des  régions  méridionales  de  l'Europe,  et,  sur  les  hautes  terres 
celles  de  l'Europe  tempérée,  lebjè  elles  troupeaux. 

L'année  climatolodque  présente  seulement  deux  saisons,  l'hiver 
et  l'été  :  l'hiver  commence  avec  le  mois  d'avril  et  finit  en  septem- 
vre  ;  l'été  règne  pendant  le  reste  de  l'année,  c'est-à-dire,  d'octobre 
à  la  un  de  mars.  Cette  division  correspond  à  la  saison  riche  et  à  la 
saison  pluvieuse  des  régions  tropicales;  mais  les  saisons,  à  Natal, 
révèlent  un  caractère  tout  difTérent,  par  suite  des  modificiitions  puis- 
santes qu'exerce  le  rehcf  du  terrain. 

TempéraUire.  —  La  disposition  particulière  du  pays,  partagé  en 
trois  étages  ou  plateaux,  plus  ou  moins  ouverts  et  dépressès  par  les 
vallées,  et  plus  ou  moins  échauffés  par  les  rayons  solaires,  enfin  le 
voisinage  de  rOcèaii;  toutes  ces  causes  ont  pour  effet  d'imprimer 
une  extrême  variation  en  même  temps  qu'une  grande  intensité  aux 
courants  aériens  qui  y  soufflent.  Il  résulte  de  cette  variabilité  des 
vents  une  égale  variation  dans  la  température,  qui  est  surtout 
sensible  entre  les  extrêmes  des  températures  journalières. 

La  variation  entre  les  extrêmes  des  moyennes  mensuelles  s'élève 
pour  Durban,  située  sur  le  littoral,  à  8^  1  i  centigr.,  et  pour  Maritz- 
biu^,  dans  l'intérieur,  à  3055  pieds  de  haut,  à  S""  45  centigr. 

J.a  différence  entre  les  plus  hautes  et  les  plus  basses  températiures 
moyennes  de  chaque  mois  s'élève  pour  Maritzburg,  à  i  i""  centigr. 

La  différence  entre  les  extrêmes  de  terap^ature  observés  chaque 
mois  est  en  moyenne  annuelle  de  25®  28  centig.  pour  Maritzburg, 
et  de  i9*  98  —  pour  Durban. 


Digitized  by 


Google 


-  mo  — 

M.  Mann  donne  doux  tableaux  des  variations  de  la  température  à 
Maritzburg,  pendant  deux  mois  types  de  cliacjue  saison  (juillet  pour 
rhiver,  février  pour  l'été)  ;  d'après  ces  données  on  trouve  que  la 
variation  diurne  (différence  entre  les  extrêmes  observés)  est  de 
12*  i  3  cenligr.  en  juillet,  et  de  7*  75  centigr.  en  février,  et  la  va- 
riation de  la  température  moyenne  d'un  jour  à  l'autre,  qui  montre- 
1  inconstance  du  climat,  8*élève  à  2®  58  cent,  en  février  et  à  i*  80 
en  juiUei.  Dans  ce  dernier  mois  le  changement  de  température  d'un 
jour  à  Tautre  est  à  peu  prés  le  même;  mais  en  février,  c'est  par 
soubresauts  qu'il  a  lieu. 

Les  tableaux  suivants  montrant  la  température  de  chaque  mois 
pour  les  deux  stations  de  Maritzbur^  et  de  Durban,  feront  encore 
mieux  ressortir  les  particularités  de  ce  climat. 

Région  du  plateau  moyen.  —  Marilzburg  (1858). 

(Ulilude  29-  30'  s. ,  î,055  pieds  de  hauteur.) 

Température  :  Moyenne.         NaximB.  Minima 

Janvier.    .   .   .  20"  10  cent.   SS-'^Qceiit.   UMl  cent. 

Février.    :   .   .  22»94  56<»00  .  il»67 

Mars 20^6  32»78  S'SÔ 

Avril 18-67  29«44  6»38 

Mai 15'>28  2ô«»ll  '   3<»33 

Jiiia 14«>77  25»67  '4*05 

Juillet i4«>50  27*22  S-'SS 

Août 16«27  r,2H2  6M1 

Soplcmbre.  .   .  18*00  3>«22  5-56 

Octobre.    .   •   .  i7«67  J^I-67  10^ 

Novembre.   .   .  20«i1  31-39  11*33 

Décembre.   .   .  *i0«72  33«33  12<>5 

Moyenne.   .      18*2^  r>0<»95  7-61 

Moyenne  annuelle  des  plus  hautes  lempéralures  moyennes  mensuelles,  23*80  c. 
—  des  plus  basses  —  —  12*72  c. 

Région  du  littoral.  —  Durban  (1858). 
(Latitude,  29*  53'  S.,  80  pied*  dé   hauteur.) 
Température  :  Voyenne.         Maxima.  Minima. 

Janvier.   .  .   .  23*44  cent.   33*89  cent.   13*89  oenU 

Féwier.  .   .  .  25*00  32*78  16-11 

Mars 23*11  52*78  10*56 

Avril 21*61  31*67  8*33 

Mai 17*78  28*55  6*67 

Juin 17*55  30*00  8*89 

Juillet.     .   .   .  16*89  27*22  7*22 

Août 18*44  27*22  9*44 

Septembre.  .  .  19*50  30*56  8*35 

^   Octobre.   .   .   .  18*83  28*89  13*35 

Novembre.   .  .  22*22  33*89  12*78 

Décembre.   .   .  23*33  33*33  12*78 

20^61  50*89  10*67 
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N  ftession  atmosphérique,  —  L'oscillation  diurne  du  baromètre 
«fit  tré8< marquée  à  Nalal.  En  général  le  mercure,  dans  les  environs 
de  Maritzburg,  descend  de  2*'",  4/2  vers  midi,  et  il  remonte 
dans  la  soirée.  Il  est  plus  élevé  de  5"*°*.  dans  les  mois  les  plus 
froids  que  dans  ceux  les  plus  chauds. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  observée  en  hiver  est  de  7i8"""01 

—  —  en  été  est  de  714—82     , 

Li  moyenne  annuelle  de  la  hauteur  du  baromètre,  à  Maritxburg,  est  de  705""17 

La  moyenne  des  maxima  annuels 7i8"''65 

—  minima      —       •       •  .•* 697—62 

Pluies.  —  Natal  se  trouve  dans  la  zone  où  prédominent  les  pluies 
d'été,  mais  par  suite  de  la  conformation  topographique  du  pays, 
elle»  sont  réparties  sur  nn  plus  large  espace  de  temps  que  dans  la 
région  intertropicale  pure.  Voici  la  répartition  des  pluies  entre  les 
deax  saison^  : 

Pluies  estivales  :      Maritzbwg 548  millim. 

Durban 823     — 

Pluies  liivemales  :    Mariizburg 422      — 

Durban 335     — 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  de  93  à  Haritzburg,  dont  43  en 
hiver  et  80  en  été. 

Nous  complétons  ces  renseignements  par  le  tableau  de  la  quantité 
de  pluie  tombée  pendant  les  différents  mois  de  Tannée  et  de  Tétat 
hygroméirique  de  l'atmosphère  : 


Janvier..  . 
Février.  . 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai.  .  .  . 
Juin..  .  . 
Juillet.  .  . 
Août».  .  . 
Septembre. 
Octobre.  . 
Novepibre. 
j)éeembre. 

Total.  .  . 


PLUIES 

HUMIDITÉ  DE  L'AIR  < 

MARITZBORG 

DURBAN. 

A  MARITZBURG. 

DURBAIf. 

65,7 

84,5 

78,6 

75,6 

53,8     ** 

78,8 

70,7 

71.6 

91,9 

306,3 

74,7 

78,0 

34,5 

444.7 

69,9 

82,0 

'  » 

10,2 

60,6 

76,0 

2,0 

24,3 

66,4 

76.6 

3.5 

75,8 

65,6 

77,0 

80,0 

90,7 

55,8  • 

72,0 

4,7 

5,9 

70,5 

74,0 

75,^ 

251,8 

84,3 

85,3 

96,7 

427.7 

19fi 

86,3 

452,3 

490,4 

76,0 

84,0 

638,5 

4374,6 

moy.  70,« 

77,9 

Orages.  —  Le  ctimat  de  Natal  est  remarquable  par  la  fréquence 
«l  la  violence  des  orages  qui  s'y  déclarent.  Pendant  les  six  pre- 

■  La  ntnratioii  de  l'air  éUDi  repréaentée  par  100. 
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miers  mois  d'été  de  l'année  1858-59  il  y  a  eu  72  jours  orageux, 
sur  lesquels  64  fois  le  tonnerre  s'est  fait  e^ntendre.  lies  orages, 
surtout  dans  la  région  élevée,  sont  d'une  magnificence  imposante, 
le  tonnerre  gronde  avec  un  fracas  inoui  qui  semble  annoncer  quel- 
que grand  cataclysme  dans  la  nature  ;  mais,  heureusement,  le  dan- 
ger n'est  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  présumer.  En  outre, 
toutes  les  habitations  dans  les  villes  sont  munies  d'un  paratonnerre. 

Les  orages  coïncident  presque  toujours  avec  -un  abaissement  du 
baromètre,  mais  il  remonte  à  mesure  qu'ils  progressent.  Avant  la 
tempête  le  vent  est  généralement  du  nord  ou  de  l'ouest;  pendant 
sn  durée  il  tourne  au  sud-est  et  souffle  avec  une  grande  violence. 

Vents,  —  Les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud  à  l'est,  et  par- 
ticulièrement le  sud-est.  Ils  soufflent  surtout  dans  le  milieu  de  la 
journée.  Pendant  les  six  mois  d'hiver  de  1858  ils  se  sont  fait  sentir 
à  Maritzburg  14i  fois,  et- pendant  les  six  hiois  d'été,  160  fois.  En 
hiver  une  douce  brise  de  l'ouest  ou  du  nord-est  règne  dans  le  matin 
et  dans  la  soirée. 

M.  Mann  croit  que  lèvent  du  sud-est  qui  souffle  dans  Télé  est 
produit  en  partie  par  une  brise  de  mer  et  par  la  mousson  (trade- 
vdnd).  En  hiver  la  brise  de  mer  prévaut  seule. 

Dans  l'intérieur  on  ressent  un  vent  du  nord-ouest,  espèce  de 
sirocco,  qui  souffle  principalement  le  matin  et  qui  ne  dure  jamais 
plus  de  huit  à  douze  heures.  La  température  augmente  rapidement 
juqu'à  30  et  35®  centig.,  et  la  sécheresse  de  l'air  devient  telle  que 
l'hygromètre  ne  marque  plus  que  42",  parfois  même  26"  seulement 
(100**,  point  de  saturation  de  l'atmosphère).  On  ne  le  ressent  que 
rarement  en  hiver,  et  c'est  dans  le  mois  d'avril  et  de  septembre  qu'il 
est  le  plus  fréquent.  En  1858  il  a  soufflé  dix-huit  fois  à  Maritzburg. 
Il  est  remarquable  que  sur  le  littoral  il  ne  se  fait  sentir  que  rare- 
ment, et  il  arrive  souvent  qu'à  Maritzburg  le  siirocco^ souffle  violem- 
ment et  élève  la  température  à  30  ou  35"  centig.,  îl  règne  à  Durban 
une  brise  légère  de  l'est  et  une  chaleur  de  21  à*  24"  centig. 

—  Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  caractères  princir 
paux  du  climat  de  Natal  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  Tagri- 
culture. 

Température  du  littoral,  21»  centig,  ;  de  la  région  inteYmédiairej 
18"  centig.  ;  des  hautes  terres,  15  à  \&^centig. 
'  Grandes  variations  dans  la  température  diurne  et  d'une  journée 
à  Vautre,  mais  ne  portant  que  sur  des  limites  asse%  restreintes. 

Pluies  plus  abondantes  sur  le  litloraly  réparties  sur  un  large  es-- 
pace  dé  temps,  mais  celles d\Hé  prédominant. 

Orages  violents  en  été,  vents  secs  dans  Vintérieur. 
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Omditians  économiques,  — -  La  colonie  de  Natal  offre  tous  les 
afantages  d*une  contrée  neuve,  dont  la  terre  vierge  est  susceptible 
de  fournir  pendant  longtemps  de  riches  récoltes,  sans  grandes 
dépenses  d'exploitation.  La  population  indigène  n'est  pas  nom- 
breuse en  raison  de  l'étendue  du  pays,  mais  néanmoins  elle  fournit 
à  la  colonisation  des  travailleurs  à  bon  marché.  Les  Cafres,  engagés 
comme  domestiques,  reçoivent  6à  iO  sh.  (7  fr.  50  à  12  fr.  50)  par 
mois  et  leur  nourriture,  composée  en  partie  de  maïs  ;  ou  bien  on 
leur  donne  5  ou  6  shill.  en  plus  par  mois  et  ils  se  nourrissent  eux- 
mêmes.  Le  salaire  des  travailleurs  de  la  culture  est  de  7  à  10  sh. 
par  mois  (8  fr^75  à  12  fr.  50)  et  celui  des  charretiers  (waggon  dri- 
vers) de  2ii5  sh.  par  mois  (31  fr.  25  c).  Malheureusement  les  indi- 
gènes sont  naturellement  indolents  et  peu  portés  vers  le  travail, 
ce  n'est  qu'en  les  surveillant  beaucoup  et  en  les  traitant  bien  qu'on 
arrive  à  en  obtenir  quelques  bons  services.  Ils  n'aiment  pas  non  phis^ 
s'engager  poui;  un  long  espace  de  temps,  de  sorte  que  c'est  sou-' 
vent  au  moment  où  on  a  le  plus  besoin  d'eux  qu1ls  veulent  s'en  re- 
tourner dans  leur  village. 

Le  travail  européen  est  très-cher  dans  la  colonie,  et  cela  se  con- 
çoit aisément,  dans  un  pays  ou  tout  hortime,  venu  d'Àhgleterre,  peut 
aujourd'hui  travailler  comme  journalier,  et  demain  devenir  fermier 
et  propriétaire.  Personne  n'est  disposé  à  travailler  pour  un  maître 
quand  il  peut  le  faire  plus  avantageusement  pour  soi-même.  Ceux 
qui  arrivent  tout  à  fait  dénués  d'argent  se  mettent  à  gages  pendant 
quelque  temps,  mais  une  fois  qu'ils  ont  amassé  une  petite  somme 
ils  cherdient  à  s'établir  pour  leur  propre  compte. 

Les  laboureurs  et  les  bergers  reçoivent  125  à  150  fr.  dégages 
par  mois.  Dans  la  propriété  de  la  compagnie  sucrière  de  Dmzinto,  le 
salaire  des  travailleurs  est  aussi  de  125  fr.  par  mois,  mais  ils  ont 
de  plus  une  maison  pour  vivre  avec  leur  famille.  Les  femmes  ont 
575  à  500  francs  par  an  et  sont  logées  et  nourries. 

Les  voies  de  communication  dans  une  colonie  qui  ne  compte  en- 
core que  quelques  années  d'existence,  ne  peuvent  être  que  très- 
imparfaites  et  peu  nombreuses.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  n'y  a  pas 
de  ririéres  navigables.  Mais  l'inconvénient  du  manque  de  moyens 
de  communication  est  moindre  dans  ce  pays  qu'ailleurs,  par  cette  ' 
raison  que  la  région  qui  est  la  plus  propre  à  la  production  des  pro- 
duits encombrants,  est  justement  la  plus  proche  de  la  mer  ;  et  dans 
les  hautes  terres,  c'est  le  bétail  qui  parait  former  la  spéculation  la 
plus  fructueuse,  or  c'est  une  marchandise  qui  se  transporte  elle- 
même. 

Vente  des  terres.  —  En  1857,  le  gouvernement  colonial  de  Natal 
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prit  la  détermination  d'accorder  des  concessions  de  terres  aux  émi- 
grants  sous  la  condition  d'exploiler  eux-mêmes  leur  propriété  et 
moyennant  le  payement  d'une  renie  de  un  à  dix  farthings  (2  cen- 
times 4",  à  24  cent.)  par  acre,  suivant  la  richesse  de  la  terre.  Un* 
grand  nombre  de  concessions  furent  ainsi  accordées  à  des  per- 
sonnes résidant  déjà  dans  la  colonie.  Nais  dans  le  courant  de  Taar 
née  1858  (juillet),  des  instructions  furent  transmises  parie  gouver- 
nement de  la  métropole,  afin  de  cesser  ce  ré^me  et  de  revenir  aux 
ventes  publiques  au  prix  maximum  dei^hill.  (12  fr.  par  hectare) 
par  acre.  On  pense,  dans  la  colonie,  que  dans  la  situation  présente 
ce  changement  n'est  pas  sage  ;  cependant  plusieurs  des  concessions 
ei>  très-bonnes  terres  qui  avaient  été  accordées  à  l'origine  sont 
aujourd'hui  à  vendre,  les  propriétaires  ayant  trouvé  des  inconvé- 
nienls  à  les  occuper.  Une  taxe  de  non  occupation,  s'élevant  à 
quatre  fois  le  taux  de  la  rente,  était  depuis  le  commencement  pré- 
levée sur  toutes  les  personnes,  preneurs  de  terre  et  n'y  résidant 
pas.  % 

Il  y  a  des  terres  à  vendre  sur  le  littoral,  prés  de  Durban,  depuis 
18  fr.  75  c.  jusqu'à  125  fr.  Facre.  Dans  la  région  intermédiaire 
on  peut  s'en  procurer  depuis  5  fr.  75  c.  jusqu'à  18  fr.  75  c.  l'acrt. 
Dans  les  hautes  terres,  le  prix  est  encore  plus  bas. 

Quand  une  personne  veut  se  procurer  des  terres,  elle  commence 
par  faire  son  choix;  s'il  tombe  sur  une  terre  du  gouvernement,  elle 
sollicite  alors  du  contrôleur  général  à  Hariizburg  la  permission  de 
la  mettre  en  vente.  Legouverneurfait  ensuite  annoncer  dans  le  jour- 
nal de  la  colonie  le  jour  de  la  vente  aux  enchères  publiques  des- 
(iils  terrains.  Le  prix  de  vente  ne  peut  pas  dépasser  le  maximum 
lixé  par  le  gouvernement. 

Paul  Hadimier. 


MÉLANGES. 


•*-  Cachexie  aqueuse  des  moulons.  La  cachexie  ou  la  pourriture  est  une 
lies  affections  les  plus  terribles  auxquelles  le  mouton  est  exposé.  11  paraît 
qu'elle  commence  à  devenir  plus  fréquente  m  Algt'rie,  si  nous  en  croyons 
une  notice  de  M.  Dulreilh  (Bévue  agricole  et  hotlicoU  de  l'Algérie)  sur 
cette  maladie,  à  laquelle  nous  ernpruntons  quelques-uns  des  renseigne- 
ments qui  suivent  : 

La  pourriture  se  déclare  principalement  dans  les  troupeaux  conduits 
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dans  des  prairies  basses  et  humides;  pendant  la  saison  pluvieuse,  après  le 
retrait  des  eaux,  lorsque  commence  à  pousser  Therbe  fade  et  aqueuse,  ou 
encore  après  le  passage  subit  d'une  alimentation  sèche  à  une  nourriture 
verte. 

Les  sjinptômes  qui  annoncent  Tapparilion  de  celte  maladie  sont  les  sui- 
vanb  : 

Uanimal  est  abattu,  il  marche  péniblement.  Dans  les  pays  froids  il  est 
pris  4e  toux  violente  accompagnée  d  expectoration.  Le  corps  se  gonfle  et  la 
diarrhée  survient.  La  muqueuse  de  Foeil  devient  d'un  jaune  pAle,  elle  s'in- 
(litre  d'une  matière  séreuse  jaunâtre  qui  fi^rme  bourrelet.  La  laine  devient 
fine,  blancbe,.cassaiite,  et  est  facilement  enlevée  en  plaques  par  le  moindre 
ofifort.  La  faiblesse  s'accroU  de  plus  en  plus  et  Tanimal  meurt  en  laissant 
écouler  par  les  liariiies  une  matière  fétide  et  de  couleur  variable. 

Suivant  quelques  auteurs  laninud,  suitout  au  début  de  la  maladie^  pos- 
>ède  une  grande  voracité. 

Une  des  particularités  de  cette  affection  est  la  présence  dans  plusieurs 
organes  (le  foie  et  les  poumons)  de  Tanimal  de  larves  d'hydatides  (cyêti- 
cercus  tumicollis)ei  de  vers  (disloma  hepaticum)  que  les  Anglais  appellent 
carrelet  (fluke),  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ce  poisson.  On  a  longue- 
ment discuté  sur  les  entozoaires,  et  maintenant  on  est  d  avis  qu'ils  sont  un 
effet  et  non  la  cause  de  la  maladie. 

La  cadie^ie  amène  la  mort  des  animaux  qui  en  sont  atteints,  au  bout  de 
vingt  à  vingt-cinq  jours.  H.  Dutreilh  a  remarqué  que  les  bétes  adultes 
guérissaient  plus  facilement  que  les  jeunes  et  les  vieilles. 

La  guérison  de  cette  maladie  n'est  possible  que  lorsqu'elle  est  prise  dés 
le  début.  On  doit  d'abord  mettre  à  part  les  animaux  qu  on  supposerait  at- 
teints, car  elle  estépidémique  et  se  gagne  rapidement.  On  les  soumet  à  un 
régime  sec  et  et  on  les  met  à  Tabri  des  intempéries. 

M.  Dutreilh  conseille  de  leur  donner  comme  nourriture  du  bon  foin  au- 
quel on  ajoute  un  peu  d  orge,  soit  séchée,  soit  grillée,  des  caroubes,  des 
glands  de  chêne,  des  feuilles  et  des  bourgeons  de  sapin,  et  une  petite  quan- 
tité de  sel  (60  grammes  par  vingt  moutons). 

L'emploi  du  sel  est  très-recommandé  contre  la  cachexie  ou  pourriture. 
Blacklock,  auteur  d'un  Q^aité  très-apprédé  sur  les  moutons,  préconise 
l'emploi  du  remède  suivant  quand  la  maladie  est  avancée.  On  prend  deux 
onces  (56  gr.)  de  digitale  pourprée  sur  laquelle  on  jette  pour  infuser  deux 
pintes  ou  çnviron  1  litre  d  eau  bouillante.  On  met  le  vase  dans  un  endroit 
chaud,  et  au  bout  de  six  ou  huit  heures  on  filtre.  On  donne  de  cette  eau 
deux  cuillerées  soir  et  matin  à  chaque  mouton,  mais,  comme  ce  médica- 
ment est  un  poison  actif  et  que  la  force  de  l'infusion  est  sujelU;  à  varier,  on 
doit  laisser  passer  une  couple  de  jours  entre  chaque  six  doses. 

Un  remède  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  aujourd'hui  est  le  sous-carbc- 
nate  de  fer.  A  l'entrée  de  Tliiver,  avant  les  grandes  pluies,  on  peut  donner 
aux  moutons  comme  préservatif,  pendant  huit  à  dix  jours,  une  poignée  de 
son  mt  lé  avec  un  demi  gramme  de  cette  matière  qui  ne  coûte  que  1  fr. 
50  c  le  kilogramme.  Pour  la  maladie  au  premier  degré  on  peut  augmenter 
la  dose.  Quand  elle  est  plus  grave,  il  est  alors  préférable  d'employer  le 
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sous- carbonate  de  fer,  appelé  safran  de  mars,  apéritif  pur,  qui  coûte 
4  fr.  le  kilog.        ^  ^ 

Enfin  on  a  reconnu  derniérenient  que  récorce  du  saule  que  les  moutons 
acceptent  sans  répugnance  les  guérit  radicalement  de  la  cachexie.  Comme 
il  y  a  des  saules  presque  partout,  même  en  Algérie,  c'est  un  remède  qu'il 
est  &cile  d'essayer  sans  grande  dépense. 

P.  M. 

Tabac  de  Latakié,  La  qualité  exportée  de  Latakié  est  produite  dans  le 
district  de  Gebel.  Quand  il  a  été  suspendu  pendant  quelque  temps  dans  les 
chambres  des  paysans  et  qu'il  a  bien  absorbé  la  fumée  du  chêne  nain  (*). 
il  acquiert  un  parfum  délicieux  quand  on  le  fume.  11  est  alors  appelé  Abu 
lUcha  (le  père  de  l'bdeur).  Il  est  à  remarquer  que  TAbu  Richa  s'amélion^ 
beaucoup  après  avoir  été  quelques  jours  à  bord  des  navires.  En  Egypte,  il 
est  très  estimé  el  il  s'en  fait  une  grande  consommation.  La  propriété  par- 
culière  qu'acquiert  ce  tabac  par  TexpQsition  à  la  fumée  a  été  découverte 
accidentellement  :  Une  année  où  le  tabac  ne  trouvait  pas  à  se  vendre  les 
feuilles  restèrent  tout  l'hiver  suspendues  dans  les  huttes  des  cultivateurs,, 
exposées  à  la  fumée  continuelle  de  leurs  foyers  ;  l'année  suivante  elles  fu- 
rent expédiées  en  Egypte,  où  la  qualité  en  fut  trouvée  si  parfaite,  que  des 
ordres  furent  aussitôt  donnés  à  Latakié  pour  en  expédier  davantage.  Ce 
tabac  reçut  alors  le  nom  de  Abu  Richa.  (Journal  of  thc  Society  of  ArU.) 

*  C'est  probablement  le  quercus  natta.  P.  X. 


FAiiiî».  -  mr.  siuoK  BAçox  et  tojip.,  iii£  D'cnrutiTH,  1, 
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ANNALES    • 

L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGÉRIE  ET  COLONIES) 

ET    bBS 

RÉGIONS  TROPICALES 

CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIAI.E. 

Récolles  en  Algérie.  —Compagnie  de  colonisatiou  algérienne,  la  Société  de  Sétif.  —  Aisu- 
nnces  pour  l'Algérie  et  les  colonies.  —  Résultats  de  Témancipation  àTabago.  —Élève 
do  bétail  à  la  Martinique.  —  Fabrication  des  engrais  dans  le»  colonies.  —  Le  topinam- 
bour ;  avantages  de  sa  culture.  —  Nomination  de  M.  de  Lareinty  comme  délégué  de  la 
Martinique. 

'  Les  arâ  qui  nous  parviennent  d'Algérie  sur  les  récoUes  sont  par* 
tagés,  mais  en  général  l'apparence  est  plutôt  favorable  que  mau- 
vaise. Dans  la  province  d'Alger,  les  cidtures  ont  été  entreprises 
dans  de  bonnes  conditions;  les  emblavemeiits  en  céréales  ont  été 
très-étendus  cette  année,  et  on  espère  obtenir  une  bonne  récolte. 
Les  nouvelles  de  la  province  de  Constantine  sont  assez  satisfaisan- 
tes, quoique  les  pluies  aient  été  tardives.  La  province  d*Oran  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  la  persistance  de  la  sécheresse,  et  il  y  a  une 
quinzaine  les  journaux  de  cette  partie  de  la  colonie  renfermaient  les 
plus  graves  appréhensions.  Heureusement  que  depuis  plusieurs 
jours  la  pluie  tombe  en  abondance,  et  aux  dernières  nouvelles  on 
annonçait  qu'elle  continuait  encore  *. 

Le  haut  cours  des  blés  en  France  cette  année,  par  suite  de  la 
mauvaise  récolte  de  la  précédente  campagne  et  surtout  de  la  qua* 
lilé  inférieure  du  grain,  qui  se  conserve  mal,  permet  d'espérer  que 
TAIgérie  pourra  écouler  avantageusement  ses  récoltes  sur  le  mar- 
ché métropolitain.  Nous  souhaitons  que  la  prévision  de  réaliser  un 

*  Les  journaux  que  nous  recevons  des  diverses  parties  de  la  colonie  :  d'Alger, 
Orm,  Pbilippeville,  Goostantine,  Bône,  annoncent  tous  que  la  pluie  persiste  depuis 
piosieorB  jours. 

■•7.  —  15  AVEU.  1861.  16 
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bon  produit  de  leurs  cultures  engage  les  propriétaires  algériens  à 
adopter  les  machines  à  moissonner  et  à  battre,  dont  remploi  leur 
permettrait  de  réaliser  une  économie  considérable  de  main- 
d'œuvre. 

—  VAkbar  annonçait  dans  son  numéro  du  9  avril  qu'une  sous- 
cription par  actions  allait  bientôt  s* ouvrir  pour  la  création  dune 
compagnie  de  colonisation  algérienne. 

En  raison  de  la  grande  utilité  qu'une  semblable  société  pourrait 
avoir  pour  la  colonie,  nous  souhaitons  vivement  que  M.  Étourneau 
trouve  un  appui  suffisant  pour  lui  permettre  de  commencer  bientôt 
ses  opérations.  Nous  ignorons  encore  1^  statuts  de  cette  compa- 
gnie; mais,  comme  son  directeur,  M.  Ëtourneau,  a  habité  l'Amé- 
rique, nous  pouvons  supposer  qu'il  prendra  pour  exemple  les  so- 
ciétés de  ce  genre.qui  existent  dans  ce  pays. 

D'après  l'organisation  de  ces  sociétés,  que  nous  avons  été  à 
même  d'étudier  particulièrement,  et  en  tenant  compte  de  la  situa- 
tion différente  de  l'Algérie,  nous  pensons  qu'une  compagnie  de  co- 
lonisation, pour  réussir  en  Afrique  et  contribuer  aux  progrès  du 
pays,  devrait  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Faire  connaître  en  France,  parmi  les  classes  laborieuses  et 
surtout  nn*ales,  les  avantages  qu'elles  peuvent  réaliser  en  allant 
s'établir  en  Algérie  ;  leur  faciliter  les  moyens  d'y  trouver  du  travail 
en  se  faisant  l'intermédiaire  des  propriétaires  pour  leur  procurer 
les  ouvriers  dont  ils  ont  besoin  ; 

2°  Vendre  aux  émigrants  cultivateurs,  non  pas  des  ferres  nues, 
au  défrichement  desquelles  le  nouveau  colon  s'use  et  meurt  sou- 
vent à  la  peine,  mais  des  terres  en  état,  pourvues  de  bâtiments, 
d'animaux,  d'instruments,  de  véritables  fermes,  en  un  mot; 

3**  Acheter  ou  obtenir  la  concession  de  terres  pour  créer  des  fer- 
mes de  moyenne  et  de  petite  culture,  suivant  les  circonstances, 
mais  en  lot&  ne  dépassant  pas  mille  à  deux  mille  hectares,  et  épar- 
pillés dans  le  pays,  afin  d'offrir  les  conditions  cuUurales  et  écono- 
miques les  plus  variables.  Il  y  a  seulement  avantage  pour  une  tdie 
société  à  opérer  sur  de  vastes  lots  de  terrains  lorsqu'au  moyen  de 
travaux  relativement  peu  coûteux  elle  peut  en  rendre  une  grande 
partie  arrosable,  c'est-à-dire  augmenter  leur  valeur  dans  une  pro- 
portion considérable. 

Dans  tous  les  pays  à  colonisation,  aux  États-Unis,  au  Canada, 
dans  les  colonies  australiennes,  presque  toujours  les  compagnies 
de  colonisation  possédant  des  espaces  très-étendus  n'ont  réussi 
qii'imparfaitement.  Dans  de  pareilles  situations,  en  effet,  il  faut 
faire  d'immenses  sacrifices,  et  ce  n'est  qu'après  un  laps  de  temps 
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assez  loug  qu'on  en  retire  des  bénéfices  importants.  Les  seules  qui 
aient  fructifié,  en  Australie  surtout,  sont  celles  qui  se  sont  adon- 
nées entièrement  à  l'élève  du  mouton;  mais  alors  la  colonisation 
était  pour  ainsi  dire  illusoire,  car  elles  n'introduisaient  qu'un  petit 
nombre  de  travailleurs.  Erv  Algérie,  où  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  si 
grands  espaces  disponibles,  le  gouvernement  ne  fera  jamais  de 
concessions  à  de  pareilles  conditions. 

Nous  avons,  du  reste,  un  exemple  en  Algérie  de  l'inconvénient, 
pour  une  compagnie  de  colonisation,  d'agir  sur  une  grande  éten- 
due. On  comprend  que  je  veux  parler  de  la  Compagnie  genevoise. 
Après  avoir  essayé  de  tous  les  modes  d'exploitation,  cherchant  son 
sdut  tantôt  dans  la  culture  à  l'européenne,  tantôt  s'appuyant  sur 
la  culture  arabe,  la  voici  réduite  aujourd'hui  à  mettre  à  fermé  ses 
propriétés,  s'élevant  à  i4  ou  15,000  hectares.  C'est  peut-être  la 
meilleure  détermination  qu'elle  puisse  prendre  en  vue  des  intérêts 
de  ses  actionnaires;  mais  pour  l'Algérie  cette  renonciation  aura  un 
fâcheux  effet  m(Nral,  surtout  à  l'égard  des  personnel  qui  la  con- 
naissent peu,  et  combien  y  en  a-t-il  en  France  qui  aient  une  opi^ 
nion  à  peu  près  exacte  des  ressources  de  notre  colonie  et  de  sa 
situation  économiqne? 

L'expérience  de  la  Société  de  Sétif  est  fâcheuse  sous  tous  les  rap- 
ports; mais  tâdions  au  moins  qu'elle  nous  serve  à  quelque  chose, 
et  de  ne  pas  retomber  dans  les  fautes  qui  ont  fait  l'insuccès  de 
cette  compagnie. 

—  Un  journal  consacré  aux  matières  de  finances  et  parfaitement 
à  même  d'apprécier  la  valeur  des  institutions  d'assurances  au  point 
de  vue  de  la  fortune  publique  *ei  du  crédit  particulier,  annonçait  il 
y  quelques  jours  la  formation  à  Paris  d'une  société  pour  fonder  en 
Algérie  et  aux  colonies  des  caisses  d'assurances  contre  l'incendie 
qui  se  rattacheront  toutes  à  la  métropole  par  une  administration 
commune. 

Les  habitants  de  nos  possessions  d'outre-mer  apprendront  avec 
plaisir  qu'ils  vont  enfin  être  dotés  d'une  institution  qui  leur  per- 
mettra de  développer  leurs  établissements  industriels  et  agricoles 
en  toute  sécurité.  IjC  Crédit  colonial,  créé  par  le  décret  du  24  dé- 
eembre  dernier,  pourra  désormais  poiu*8Uivre  plus  rapidement  ses 
opérations, dès  que  la  propriété,  qui  doit  lui  servir  dégage,  cessera 
d'être  exposée  au  fléau  destructeur  qui  a  si  souvent  compromis  la 
fortune  des  planteurs. 

Pénétré  de  la  haute  utilité  de  cette  entreprise,  le  gouvernement 
a  fait  recueillir  avec  le  plus  grand  soin,  dans  les  colonies  des  An* 
tiUes  et  de  la-  Réunion,  des  documents  statistiques  propres  à  as- 
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seoir  des  tarifs  de  colonisation  sur  une  base  parfaitement  sûre  et 
digne  d'inspirer  de  la  confiance  aux  personnes  qui  voudront  s'as- 
surer. 

Dans  nne  assemblée  générale  de  propriétaires  des  colonies  qui 
résident  à  Paris,  le  conseil  d'administration  de  la  Société  d'asm- 
Tances  coloniales  a  été  organisé.  Il  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  Granier  de  Cassagnac,  député; 

Vice-président:  M.  Malavois,  armateur,  ancien  membre  du  conseil 
général  de  la  Réunion  ; 

Membres  du  conseil  :  HH.  GasteU  n^ociant;  d'Arboussier,  pro- 
priétaire; Leroy  de  Keraniou,  capitaine  au  long  cours;  docteur 
Moure,  de  la  Société  de  géographie;  Castera  et  GharoHais,  hommes 
de  lettres. 

Dans  la  même  séance,  tenue  le  16  avril  courant,  au  siège  social, 
rue  de  Hanovre,  n"*  21,  la  Société  a  désigné,  comme  directeur  gè* 
néraU  M.  Louis  Barse,  chef  du  contentieux  de  la  caisse  des  assu- 
rances agricoles,  auquel  les  documents  statistiques  dont  nous  avons 
parlé  avaient  été  remis  précédemment  par  ordre  de  S.  E.  le  mi- 
nistre des  colonies. 

.  Nous  ferons  connaître  prochainement  les  statuts  de  la  compa- 
gnie nouvelle,  tels  qu'ils  sont  déposés  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  mais,  dés  à  présent,  nous  pou-^ 
vous  dire  qu'ils  ont  été  formulés  par  une  plume  habile  dans  ces 
matières  ^ciales,  en  sorte  qu'aucune  difficulté  il'empèchera  le 
conseil  d'État  de  les  approuver  prochainement,  et  de  permettre  à 
cette  institution,  qui  est  véritablement  d'utilité  générale  pour  nos 
colonies,  de  fonctionner  bientôt. 

—  VAnti'Slavery  reporter  a  publié  dans  son  numéro  d'avril  une 
correspondance  de  Tabago  qui  est  extrêmement  curieuse  en  ce 
qu'elle  montre  combien  l'émancipation  a  développé  le  sentiment 
du  travail  parmi  la  population  noire.  Nous  en  extrayons  quelques 


Il  y  a  dix  ans  environ  un  planteur  résidant  à  Tabago  se  trouvait 
endetté  d'une  somme  de  1,500  livres  st.  (57,500  fr.)  qu'il  ne  pou- 
vait rembourser  qu^en  renonçant  à  sa  propriété.  Hais  son  créancier 
n'était  pas  disposé  à  l'accepter  et  il  exigeait  seulement  qu'il  lui 
fournit  chaque  année  autant  de  sucre  qu'il  fallait  pour  payer  les 
intérêts  et  liquider  sa  dette.  Le  planteur  n'ayant  aucune  ressource 
pour  cultiver  ses  terres,  réunit  alors  ses  travailleurs  et  leur  offrit 
de  les  cultiver  par  le  système  de  colonage  partiaire  ou  métayage.  Ils 
acceptèrent,  et,  malgré  le  désavantage  d'un  capital  insuffisant  pour 
l'entretien  delà  sucrerie,  les  résultats  furent  si  satisfaisants  que  le 
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propriétaire  se  trouva  bientôt  libéré  de  sa  dette  avec  la  vente  de  sa 
part,  s'élevant  à  vingt-cinq  hogsheads  (19,275  kilogr.)  par  an. 

Une  propriété  qui  avait  été  abandonnée  peu  de  .temps  avant 
l'émancipation,  (ut  louée  il  y  a  environ  six  ans  par  un  noir  libéré.  A 
Texpiration  de  son  bail  il  avait  retiré  de  ses  avances  un  très-beau 
produit;  cette  propriété  étant  passée  en  d'autres  mains,  il  s'occupe 
de  nouveau  de  remettre  en  culture  une  autre  plantation  abandonnée 
qu'il  se  propose  d'acheter  afin  de  n*étre  pas  interrompu  dans  son 
œuvre  de  régénération.  ' 

Une  plantation  qui  avait  été  en  partie  ruinée  par  un  ouragan  en 
1847  et  par  l'incurie  des  locataires,  fut  ramenée  à  son  ancien  état 
de  production  par  un  noir  libéré,  qui  avait  été  autrefois  esclave  sur 
cette  même  plantation.  Ayant  un  peu  d'ai^ent,  il  recueillit  ce  qui 
restait  du  vieux  matériel  susceptible  de  servir  encore,  acheta  deux 
moulins'à  bras  et  en  dépit  de  l'opposition  qu'il  rencontra  de  plu- 
sieurs de  ses  voisins,  et  particulièrement  d'un  des  anciens  fermiers 
qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  la  meilleure  partie  de  la  terre, 
ce  noir  persévérant  se  maintint  dans  son  bail  et  aujourd'hui  il 
paye  une  rente  annuelle  de  2,250  fr.,  et  il  a  produit  cette  année 
50  hogsheads  de  sucre  (58,550  kilogr.)  sans  compter  les  mé- 


D'autres  exemples  pourraient  être  cités  en  contradiction  de  cette 
assertion,  si  souvent  répétée,  que  le  noir  émancipé  est  paresseux  et 
n'a  aucune  ambition. 

IJ  y  a  maintenant  dans  l'ile  de  Tabago  soixante-six  plantations 
sucrières,  dont  trente  sont  complètement  exploitées  par  métayage, 
et  ce  sont  généralement  les  travailleurs  qui  se  sont  engagés  volon- 
tairement à  accepter  ce  système  lorsque  les  propriétaires  mena- 
çaient de  les  abandonner.  Comme  à  Grenade  le  colonage  partiaire  a 
été  le  salut  de  llle.  Les  trente  six  autres  plantations  de  Tabago  sont 
exploitées  en  partie  par  métayage  et  en  partie  par  des  travailleurs  sa- 
lariés. Sur  une  propriété  qui  possède  un  moulin  mû  par  un  manège, 
les  ^oirs  empêchèrent  qu'elle  fût  abandonnée  en  accordant  au  pro- 
priétaire leur  part  de  sucre  pour  acheter  des  mules  afin  de  rétablir 
la  culture.  Douze  propriétaires  et  fermiers  appartiennent  à  la  classe 
libérée;  en  outre,  parmi  ceux  qui  sont  métayers,  il  y  en  a  qui  ob- 
tiennent pour  leur  part  annuelle  cinq  hogsheads  (5,855' kilogr.) 
de  sucre.  Le  plus  grand  nombre  ne  réalise  qu'un  hogshead  (771 
kilogr.). 

Le  corresponddxii  de  Y Anti'Slavery  reporter  se  récrie  ensuite  sur 
la  constitution  octroyée  à  quelques  colonies  anglaises  des  Indes 
occidentales,  qui  ne  lui  parait  pas  offrir  les  garanties  désirables  de 
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liberté  et  de  justice.  Le  gouvernement  de  Trinidad  est  entre  les 
mains  d*un  corps  législatif  composé  en  parties  égales  de  membres 
officiels  et  de  membres  privés.  La  Guiane  britannique  a  ses  cours 
de  police  composées  de  membres  officiels  et  de  membres  élus. 
Sainte-Lucie  possède  la  même  forme  de  gouvernement  que  Trinidad, 
et,  presque  dans  tous  les  cas,  les  membres  ofQciels  disposent  de  la 
majorité.  11  y  a  un  jury  institué  à  Trinidad,  mais  il  prononce  souvent 
après  une  enquête  insuffisante. 

Toutes  les  autres  colonies  ont  une  législature  spéciale,  mais  dans 
la  plupart  la  représentation  est  une  véritable  plaisanterie,  elle 
n'existe  que  de  nom.  A  la  Barbade  ou  nomme  quinze  représentants 
par  vingt  et  un  mille  habitants;  la  qualité  pour  voter  est  une  rente 
annuelle  de  500  francs  en  bien  fonds,  ou  d'occuper  une  propriété  va- 
lant 1 ,250  francs.  Â  Tabago,  la  règle  établie  du  temps  de  Tesclavage 
«st  encore  en  usage  ;  on  a  le  droit  de  voter  quand  on  jouH  d'une 
rente  de  750  francs,  ou  quand  on  dirige  une  plantation  avec  un 
salaire  d'au  moins  2,500  francs  par  an,  et  un  gérant  peut  voter 
pour  chaque  propriété  qu'il  représente. 

Le  même  recueil  anglais  annonce  qu'un  certain  nombre  de  gens 
de  couleur  de  Tabago,  propriétaires  ou  métayers,  ont  formé  une 
association  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Société  ind^strieUe  de 
Tabago^  et  dont  le  but  est  de  contribuer  à  la  prospérité  de  la  co- 
lonie, et  aux  progrés  de  la  classe  émanbipée.  Le  président  est 
M.  James  Hackett,  et  les  secrétaires  MM.  R.  B.  Phipps  et  R»  W. 
HaC'Ëachnie. 

—  Nous  avons  reproduit,  il  y  a  quelque  temps  un  vœu  du  conseil 

général  de  la  Martinique  à  l'effet  d'accorder  le  concours  de  la 

colonie  à  M.  B.   Grassous  pour   l'établissement  d'un  haras  et 

i  d  une  batte  sur  un  terrain  vaste  et  parfaitement  approprié  à  cette 

destination. 

Par  un  arrêté  récent  (23  février)  M.  le  gouverneur  vient  de  déci- 
der que  l'établissement  sera  reconnu  et  constitué  aussitôt  que  ce  né- 
gociant aura  reçu  : 

1^  Deux  étalons  sains,  bien  conformés,  en  tout  propres  àla  repro- 
duction, et  l'un  des  deux  étant  de  race  pure,  l'autre  de  deminrace; 

S""  Un  baudet  pour  la  reproduction  du  mulet  ; 

3°  Vingt-cinq  juments  poulinières; 

4°  Trois  taureaux  de  grandes  races,  dont  deux  de  Porto-Rico  et 
une  de  race  garonnaise  ; 

5**  Vingt- cinq  vaches  ; 

6°  Trois  béliers  appartenant  au)i  races  propres  à  l'engraisse* 
ment. 
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Un  délai  d'un  an  est  accordé  à  H.  Grassous  pour  satisfaire  à  ces 
conditions,  et  en  compensation  de  ces  obligations  il  recevra,  pendant 
cinq  ans,  une  subvention  annuelle  de  10,000  fr.^ 

Nous'  avons  déjà  fait  quelques  observations  au  sujet  de  la  création 
de  cet  établissement  et  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  j'ajouterai  cepen* 
dant  que  j'aurais  désiré  que  le  conseil  général  ou  le  gouverneur 
désignât  à  M.  Grassous,  comme  un  point  sur  lequel  il  devait  por- 
ter toute  sa  sollicitude,  l'introduction  dans  la  colonie  d'une  race 
bovine  des  pays  chauds  plus  laitière  que  celle  qui  y  existe,  ou 
l'amélioration  sous  ce  rapport,  par  des  soins  bien  entendus,  de  la 
race  locale,  ou  mieux  de  la  race  de  Porto-Rico,  sur  laquelle  il  y 
aurait  plus  de  chance  de  réussir.  Les  vaches  de  cette  grande  île  don- 
nent peu  de  lait  relativement  à  ce  que  fournissent  celles  de  nos  pays 
tempérés,  mais  ce  lait  sert  à  la  préparation  de  fromages  estimes. 
Il  est  en  eflet  trés-riche  en  caséum,  tandis  que  la  proportion  du 
beurre  y  est  peu  élevée  ^ 

En  ce  qui  concerne  i'mtroduetion  d'une  race  ovine  propre  à  l'en- 
graisseihent,  je  ne  crois  pas  qu'on  se  trouve  bien  d'adopter  des 
raceâ  aussi  perfectionnées  que  les  dishley,  les  south-dovra,  etc. 
Quant  aux  bêles  à  deux  .fins,  comme  la  race  de  Rambouillet,  elles 
n'ont  aucun  intérêt  pour  la  colonie  puisqu'elles  y  perdent  leur 
laine.  Il  vaudrait  donc  mieux  choisir  de  préférence  une  race  tropicale 
à  jarre,  s'engraissant  assez  facilement,  et  qui  pourrait  être  amé- 
liorée par  une  sélection  intelligente.  Signalons  sous  ce  rapport, 
comme  la  plus  facile  à  se  procurer,  la  race  de  Galam  que  vantent 
tous  nos  officiers  de  marine  qui  ont  navigué  sur  le  Sénégal. 

Enfin  dans  le  projet  de  M.  Grassous  il  est  question  de  stabulation 
permanente.  Toul  partisan  que  nous  soyons  de  cette  méthode  dans 
les  pays  tempérés  et  d^  très-riche  culture,  nous  doutons  fermement 
qu'il  y  ait  avantage  à  l'appliquer  dans  les  pays  chauds.  Que  les  ani- 
maux soient  abrités  pendant  la  nuit,  que  par  des  .plantations  d'ar- 
bres on  leur  procure  un  ombrage  bienfaisant  pendant  la  forte  cha- 
leur du  jour,  voilà  seulement  comment  nous  entendons  la  stabu- 
lation dans  ces  contrées. 

l^e  progrès  zootechnique  dans  les  colonies  doit  .reposer  sur  ces 
principes  :  laisser  autant  que  possible  les  animaux  au  grand  air  et 
dans  un  milieu  où  ils  puissent  prendre  de  l'exercice  ;  les  garantir  en 

*  Ce  «aractère  nous  a  été  signalé  par  le  M.  le  docteur  Suquet,  qui  a  longtemps 
exercé  à  Porto-Rico.  U  se  retrouve  du  resle  dans  quelques  races  des  payschauès, 
mais  je  n'oserai  affirmer  qu'il  soit  général  et  distinclif  de  la  zone  tropicale.  Il  se- 
rait intéressant  de  faire  quelques  recherches  chimiques  à  ce  sujet  dans  les  colonies, 
françaises,  anglaises,  hollandaises  et  espagnoles. 


Digitized  by 


Google 


—  224  - 

même  temps  dés  influences  pernicieuses  de  la  forte  chaleur  de  la 
journée,  de  la  fraîcheur  des  nuits  et  des  pluies  de  la  saison  d'hiver- 
nage ;  soit  qu'on  les  nourrisse  au  pâturage,  ou  avec  des  fourrages 
fauchés  oli  des  racines,  des  grains. 

—  Nous  avons  vu  annoncé  dans  plusieurs  journaux  de  la  Réunion 
la  mise  en  vente  de  noirs  animalisés  pour  engrais,  préparés  dans  la 
colonie.  C'est  là  une  heureuse  tendance  et  qui,  nous  Tespérons,  se 
généralisera  dans  toutes  nos  colonies  ;  car  nous  croyons  qu'elles  ont 
toutes  beaucoup  à  gagner,  à  faire  leurs  engrais  elles-mêmes,  au  lieu 
d'en  faire  venir  d'Europe,  qui  sont  souvent  falsifiés.  En  outre,  les  colo- 
nies sont  très-bien  placées  pour  se  pourvoir  des  matières  premières 
avec  lesquelles  on  prépare  les  engrais  de  commerce.  Â  part  les  résidus 
que  fournissent  les  populationsdes  villes  :  débris  animaux  et  végétaux, 
vidanges,  etc.,  les  Antilles  pourraient  se  procurer  des  os  en  abon- 
dance,  soit  à  la  Plata,  soit  à  la  terre-ferme,  soit  dans  le  Guatemala, 
et  la  Réunion  a  près  d'elle  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  l'on  peut  obtenir  des  os  d'animaux  à  un  prix  très-mod^iré.  Ces 
éléments  suffiraient  pour  donner  naissance  à  une  fabrication  d'en- 
grais relativement  importante,  et  qui  créerait  une  nouvelle  source 
de  richesse  en  fournissant  aux  planteurs,  pour  la  même  somme 
d'argent  qu'ils  dépensent  aujourd'hui,  des  quantités  d'engrais  beau- 
coup plus  considérables,  dont  l'emploi  augmenterait  la  production 
notablement. 

Il  serait  surtout  très-utile  que  l'on  songeât  à  ne  pas  laisser  perdre 
les  vidanges  des  villes.  Je  concevrais  qu'il  en  fût  ainsi,  si  la  culture 
coloniale  n'avait  pas  besoin  d'engrais  ;  mais  en  présence  des  sacri- 
fices qu'elle  s'impose  chaque  année  pour  en  acheter,  je  ne  com- 
prends pas  que  l'on  ne  se  soit  pas  préoccupé  jusqu'ici  des  moyens  d'en 
tirer  parti.  Je  sais  bien  que  les  noirs  se  sont  toujours  complètement 
opposés  à  les  employer  tels  quels,  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  pous- 
sent leur  répugnance  jusqu'à  refuser  de  se  servir  d'engrais  dans  la 
composition  desquels  on  ferait  entrer  ces  matières.  En  les  mélan- 
geant avec  des  substances  végétales  et  minérales  absorbantes  fixant 
les  principes  ammoniacaux ,  on  les  transforme  très-facilement  en 
masse  solide  qui  ji'a  pas  une  odeur  plus  désagréable  que  le  guano 
ou  d'autres  engrais  dont  on  fait  ordinairement  usage  aux  colonies. 

Quant  aux  ouvriers  nécessaires  pour  la  manipulation  de  ces  ma- 
tières, il  n'est  pas  difficile  de  se  les  procurer  :  on  n'a  qu'à  prendre 
dès  Chinois,  qui  sont  accoutumés  dans  leur  pays  à  voir  employer 
l'engrais  humain. 

Cette  question  est  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  croit  ;  qu'on 
y  songe  :  u^e  ville  de  25,000  â  30,000  âmes,  comme  Saint-Pierre- 
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Martinique,  pourrait  livrer  annuellement  4à  5  nfiiDions  de  kilogram- 
mes de  matières  stercorales  susceptibles  d'être  transformées  en  un 
engrais  très-actif. 

—  Un  article  fort  bien  fait  sur  le  topinambour,  que  nous  venons 
de  lire  dans  le  Recueildes  sociétés  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  TÂriége,  nous  amène  à  recommander  tout  spéciale- 
ment ce  tubercule  aux  cultivateurs  algériens. 

Cette  plante,  à  part  ses  autres  qualités,  possède  surtout  cet 
avantage  inappréciable  pour  l'Algérie  de  résister  très-bien  à  la  sè> 
cheresse.  Sa  végétation  s'en  trouve  seulement  ralentie.  Elle  est  peu 
difficile  sur  le  choix  du  sol,  car  on  la  voit  réussir  sur  tout^  les 
natures  de  terrain  ;  on  préfère  seulement  les  terres  sablonneusesv 
parce  que  l'arrachage  y  est  beaucoup  plus  facile. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  sème  le  topinambour  fin  février 
ou  an  commencement  d^  mars;  en  Algérie,  peut-être  pourrait-on 
le  faire  en  janvier  lorsque  le  temps  se  montre  favorable  pendant  ce 
mois,  c'est-à-dire  que  la  pluie  n'est  pas  trop  fréquente.  On  sème 
derrière  la  charrue  avec  des  tubercules  entiers  en  lignes  espacées 
de  80  centimètres  à  i  mètre  au  moins,  et  dans  les  lignes  on  dis- 
tance plus  tard  les  plantes  à  SW  ou  40  centimètres.  Il  est  bon  d'où- 
vrîr  dans  le  champ  des  raies  d'écoulement  pour  les  eaux  assez 
abondantes  à  cette  époque. 

Quand  la  plante  est  geune,  elle  a  besoin  d'être  sarclée.  On  la 
butte  de  bonne  heure,  et  bientôt,  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture plus  chaude,  elle  pousse  avec  vigueur  et  ombrage  le  sol  d'une 
végétation  si  puissante,  qu'elle  n'a  plus  à  craindre  les  mauvaises 
herbes  qu'elle  étouffe  et  la  sécheresse  dont  elle  atténue  les  efTets 
sur  le  sol  en  diminuant  l'évaporation.  A.  partir  de  la  mi-avril  en- 
viron jusqu'à  la  récolte,  il  n'y  a  plus  pour  ainsi  dire  rien  à  faire 
dans  les  champs  de  topinambour.  En  juin  ou  juillet,  les  tubercules 
peuvent  être  arrachés,  et  fournir  alors  avec  les  fanes  une  nourri- 
ture très-saine  et  nutritive  pour  tous  les  animaux  domestiques 
sans  exceptiQu,  et  d'autant  plus  précieuse,  qu'à  cette  époque  en 
Algérie  on  est  privé  de 4a  ressource  des  prés  naturels. 

Les  topinambours  se  conservent  parfaitement  en  terre,  et  on  ne 
les  arrache  qu'à  mesure  des  besoins.  Quand  on  veut  les  garder 
quelques  jours  avant  de  s'en  servir,  il  est  bon  de  les  recouvrir 
d'une  mince  couche  de  sable.  L'usage  de  ce  tubercule  engraisse 
parfaitement  les  bœufs;  les  porcs  en  sont  très-avides;  il  est  sur- 
tout sain  pour  les  moutons  et  les  chevaux.  Malgré  cela,  excepté 
peut-être  pour  les  porcs,  il  ne  doit  jamais  former  plus  du  quart  ou 
du  tiers  de  la  ration  des  animaux.  Un  des  meilleurs  modes  de  faire 
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servir  ces  tubercules  à  la  nourriture  du  bétail  consiste  à  les  réduire 
en  tranches  très-nitnces  avec  un  coupe-racines,  à  les  slratiâer  avec 
des  végétaux  secs,  paille  et  fourrages,  et  arroser  le  mélange  avec 
des  liquides  chauds,  résidus  de  distillerie  ou  autres,  qui  font  naître 
dans  la  masse  un  commencement  de  fermentation,  laquelle  déve- 
loppe un  goût  alcoolique  particulier  qui  appéte  singuUérement  les 
animaux. 

^és  tiges  ligneuses  du  topinambour  forment  un  trés-bon  combus- 
tible pour  le  chaufTage  des  fours. 

Le  produit  en  tubercules  des  topioauibours  varie  considérable- 
ment :  une  moyenne  ordinaire  est  de  15  à  20,000  kilogr.;  un  bon 
rendement  s'élève  à  30,000  kilogr.  11  faut  igouter  à  ce  produit* les 
feuilles,  dont  le  poids  ne  laisse  pas  que  d*étre  encore  assez  consi- 
dérable» et  50  à  40,000  kilogr.  de  tiges. 

En  distillant  le  topinambour,  on  peut  obtenir  de  4  à  5  pour  100 
d'alcool  des  tubercules,  et  jusqu'à  3  à  4  pour  100  d*alcool  des  ti- 
ges. Les  résidus  laissés  par  ceb  parties  forment  ensuite  une  bonne 
nourriture  pour  les  animaux. 

En  France,  on  coupe  généralement  les  tiges  avant  de  récolter  les 
racines,  qu'on  laisse  -grossir  quelquefois  en  terre,  pendant  l'hiver, 
dans  les  sols  bien  sains.  En  Algérie,  on  en  ferait  la  récolte  plus  vite, 
puisque  le  grand  avantage  de  cette  culture  serait  surtout  d'offrir 
un  aUment  pour  le  bétail  à  l'époque  où  Ton  ne  trouve  plus  de  four- 
rage vert. 

Le  topinambour  se  reproduit  de  lui-même  pendant  un  nombre 
d'années  plus  ou  moins  long,  suivant  la  fertilité  du  sol.  Un  même 
champ  peut  ainsi  fournir  pendant  longtemps  d'abondantes  récoltes 
sans  grands  frais  de  culture,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  mé- 
nager le  fumier;  car,  si  cette  plante  puise  dans  l'air  beaucoup  de 
principes  nutritifs,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  ne  rend  toujours 
qu'en  proportion  de  la  richesse  de  la  terre  qu'elle  occupe.  En 
France,  on  recommande  de  resemer  le  topinambour  tous  les  deux 
ans;  le  produit  est  plus  assuré  et  souffire  moins  des  acddents  at- 
mosphériques. 

Quand  on  veut  faire  succéder  uu&  autre  culture  à  celle  du  topi- 
nambour, on  sème  un  fourragé  à  faucher,  et  le  fauchage  réitéré 
des  jeunes  pousses,  avant  qu'elles  aient  formé  de  nouveaux  tuber- 
cules, finit  par  faire  disparaître  presque  complètement  le  topinam- 
bour. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  points  de  la  culture  de  cette 
plante,  dont  les  avantages  pour  l'agriculture  algérienne  me  parais- 
sent si  notables,  que  nous  souhaitons  vivement  de  la  voir  essayer 
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par  les  principaux  propriétaires.  Nous  engageons  aussi  les  difTè- 
rentes  pépinières  des  trois  provinces  de  consacrer  à  celte  plante  une 
petite  étendue,  afin  de  pouvoir  la  propager  facilement  parmi  les 
petits  colons.  Elles  auraient- aussi  à  étudier  la  convenance  des  dif- 
férentes variétés  pour  le  sol  et  le  climat  de  F  Afrique. 

-^  Les  journaux  politiques  ont  déjà  appris  à  nos  lecteurs  la  no- 
mination de  M.  le  baron  de  Lareinty,  comme  délégué  de  la  Marti- 
nique, an  comité  consultatif  des  colonies. 

Possédant  une  des  plus  belles  plantations  de  la  colonie,  sur  la- 
quelle il  a  dépensé  depuis  .1848  des  sommes  considérables  en  amé- 
liorations agricoles;  propriétaire  d*exploitations  rurales  on  France 
où  il  se  platt  à  introduire  les  méthodes  et  les  intruments  perfec- 
tionnés, M.  de  Lareinty  est  évidemment  un  partisan  zélé  du  progrès 
agricole,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'en  mohtre  un  des  plus 
sérieux  défenseurs  au  sein  du  comité  consultatif.  Sous  ce  rapport, 
nous  applaudissons  au  choix  fait  par  le  conseil  général  de  la  Mar- 
tinique. PAut  Madinier. 


ÉTUDES  SUR  LE  COCOTIER  INDIEN 

cocos  NUCIFERA  (UfcnÉ). 

Parmi  les  arbres  des  régions  întertropicales,le  premier  qui  attire 
l'attention  est,  sans  contredit,  le  cocotier  :  aucun  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  l'élégance  de  son  port.  Son  tronc  droit  et  élancé,  de 
30  à  50  centimètres  de  diamètre,  atteint  la  hauteur  de  20  à  30 
mètres  ;  il  est  terminé  par  un  bouquet  de  feuilles  dont  chacune  n'a 
pas  moins  de  4  à  5  mètres  de  longueur.  Les  fleurs  sont  disposées 
en' grappes;  chaque  grappe  porte  de 5  à  45  cocos  de  la  gros- 
seur de  la  tète.  Rien  n'égale  l'admiration  du  navigateur  qui,  après 
plusieurs  mois  passés  sur  l'Océan,  voit  surgir  devant  ses  yeux 
une  de  ces  îles  couvertes  de  cocotiers  comme  on  en  trouve  tant 
dans  l'océan  Pacifique.  Mais,  si  cet  arbre  n'a  pas  de  rival  pour  la 
beauté,  on  peut  dire  aussi  qu'il  est  un  des  plus  utiles  qui  existent 
dans  les  régions  chaudes.  Sans  lui  que  de  pays  seraient  inhabitables? 
Admirons  la  souveraine  sagesse  qui  a  présidé  à  sa  distribution,  et 
remercions  Dieu  d'avoir  si  bien  pourvu  à  sa  dissémination,  que, 
sans  le  secours  de  l'homme,  ce  précieux  végétal  se  naturalise  lui^ 
même  sur  toutes  les  terres  qui  subissent  de  rOcéan.^Si  nous  ré- 
sumons les  usages  du  cocotier,  nous  voyons  qu'il  protégé  par  son 
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feuillage  des  ardeurs  du  soleil  ;  que  son  bois,  quoique  d'un  tissu 
lâche  et  de  peu  de  durée,  sert  dans  la  construction  des  abris,  que, 
dans  beaucoup  de  pays,  les  Européens  n'osent  appeler  maisons, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  le  privilège  de  loger  les*natifs.  l^es 
feuilles  tressées  sont  d'un  usage  journalier,  aussi  bien  dans  Tlnde 
que  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  pour  faire  des  toitures  légères  ; 
on  en  fait  aussi  des  corbeilles;  leurs  pétioles  sont  utilisées  coinm^ 
combustible;  les  nervures  des  folioles  réunies  ensemble  ser- 
vent de  balais  ;  dans  TOcéanie,  on  les  utilise  pour  l'éclairage  en  les 
garnissant  de  noix  i'aleurites.  L'enveloppe  extérieure  des  fruits 
fournit  un  combustible;  et  de  cette  bourre  fibreuse  qui  enve- 
loppe l'extérieur  de  la  noix  proprement  dite,  on  retire  des  fibres 
trés-fortes  qui  ont  de  nombreux  usages  :  on  en  confectionne  des 
filets  d'une  grande  solidité  et  d'une  durée  considérable;  aucune 
fibre  végétale  ne  résiste  aussi  longtemps  aux  alternatives  de  séche- 
resse et  d'humidité;  on  en  fait  aussi  des  matelas.  La  partie  ligneuse 
ou  coque,  qui  protège  l'amande,  est  utilisée  à  fabriquer  divers  us- 
tensiles de  table  et  de  cuisine  ;  on  sait  tout  le  parti  que  les  sculpteurs 
peuvent  en  tirer;  on  en  obtient  un  excellent  charbon.  Si  l'on  prend 
un  coco  jeune,  il  renferme  une  eau  légèrement  opaline,  d'un  goût 
agréable  et  d'une  ressource  précieuse  pour  les  pays  qui  sont  dé- 
pourvus d'eau  potable;  l'amande  elle-même  constitue  un  manger 
sain  et  nutritif.  En  prenant  le  coco  à  maturité,  l'eau  en  est  plus  su- 
crée et  un  peu  acidulée  ;  l'amande  durcie  renferme  beaucoup 
d'huile  ;  bien  qu'à  cet  état  elle  soit  encore  alimentaire,  c'est  princi- 
palement pour  Textraction  de  l'huile  qu'elle  est  utilisée.  Du  pédon- 
cule floral  ou  spadice,au  moment  de  son  épanouissement,  on  retire, 
coupant  l'extrémité,  une  liqueur  très-sucrée  nommée  Cfl/Zou;  en 
Tempéchant  de  fermenter  et  par  évaporation,  on  en  obtient  du 
sucre  qui,  après  avoir  été  raffiné,  est  identique  avec  le  sucre  de 
canne.  Le  callou  est  la  boisson  journalière  des  Indiens  ;  ils  le  bel- 
vent  presque  toujours  fermenté  au  Ueu  de  vin.  Si  la  fermentation 
est  poussée  plus  loin,  on  obtient  du  vinaigre.  En  distillant  le  callou 
fermenté,  on  fabrique  Tarack.  Le  bourgeon  central,  si  l'on  veut 
sacrifier  I  arbre,  donne  sous  le  nom  de  chou  de  cocotier^  un  mets 
très-délicat,  qui  se  mange  en  salade,  achards,  etc.  Enfin,  le  coco- 
tier peut  donner  des  vêtements,  car  les  tuniques  qui  enveloppent  la 
base  des  feuilles  sont  de  véritables  tissus,  qui,  cousus  ensemble, 
forment  dés  sacs,  et  dans  quelques  pays  ils  contribuent  à  l'habille- 
ment des  natifs.  On  possède  des  descriptions  poétiques  du  cocotier; 
les  ouvrages  de  botanique  le  décrivent  minutieusement  ;  quelques 
travaux  parti'els  ont  été  pubUés  sur  les  produits  de  cet  arbre.  Ou 
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pourrait  donc  croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dire  et  que  le  sujet  . 
est  épuisé  ;  il  n'en  est  rien  cependant,  nous  pouvons  même  affirmer 
que  nos  recherches  laisseront  encore  à  faire.  Noire  but  est  d'éclair- 
cir  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  la  culture  de  cette  plante,  de  mieux 
faire  connaître  les  produits  qu'on  en  retire,  d'aider  les  inïlustnes 
qui  se  rattachent  à  son  exploitation,  enfin  de  rectifier  certaines  er- 
reurs qui,  non  démenties,  continuent  à  passer  pour  des  vérités.  Le 
cocotier  est  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité  ;  il  est  décrit  dans 
les  ouvrages  sanscrits  sous  les  noms  de  nari  et  nari-kera.  Les 
Arabes  l'ont  nommé  jauz-hindeey  noix  indienne.  C'est  probable- 
ment le  «  great  nul  of  India  »  que  sir  John  Haundeville  mentionne 
comme  l'arbre  qui  produit  des  noix  grosses  comme  la  tête  d  un 
homme.  On  connaît  quatorze  espèces  de  cocotiei^,  dont  treize  sont 
originaires  de  l'Amérique;  une  seule  appartient  à TAsie,  c'est  celle 
dont  nous  nous  occupons,  et  encore,  plusieurs  auteurs  inclinent  à 
penser  qu'elle  pourrait  bien  provenir  de  l'Amérique,  d'où  les  cou- 
rants l'auraient  portée  dans  les  Iles  de  la  Polynésie  et  de  là  dans 
J7nde;  d'autres  botanistes  la  considèrent  au  contraire  comme  une 
espèce  indienne  qui,  de  proche  en  proche,  aurait  pénétré  en  Amé- 
que  et  s'y  serait  naturalisée.  Quelle  est  sa  véritable  origine?  Nous 
n^oson^  trancher  cette  question  !  Toujours  est-il  que  le  cocos  nturt- 
fera  est  très-répandu  dans  toutes  les  Iles  de  l'Océanie,  qu'on  le 
trouve  sur  des  archipels  où  l'homme  n'a  pas  laissé  de  traces  ;  on 
le  rencontre  également  dans  les  fies  de  l'indo- Chine  et  dans  toutes 
les  lies  tropicales  ;  il  est  surtout  commun  sur  la  côte  de  Malabar,  à 
Geylan,  dans  les  Maldives,  les  Lacquedives,  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  dans  le  golfe  du  Bengale.  Cet  arbre  réussit  bien  dans  les  fies 
madféporiques,  au  bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  des  rivières  ;  il 
remonte  cependant  le  Gange  à  des  distances  considérables ,  on  le 
trouve  aussi  à  l'intérieur  des  continents  ;  à  Ceyian  il  prospère  encore 
sur  des  collmes  de  200  mètres  de  hauteur.  Nous  avons  remarqué 
dans  plusieurs  Iles  de  la  Polynésie  que  le  cocotier  diminuait  de  hauteur 
à  mesure  que  le  terrain  s'élevait,  qu'il  ne  dépassait  jamais  une  alti- 
tude de  200  mètres,  et  que  souvent,  dans  les  stations  intermédiaires, 
il  était  possible  de  cueillir  les  cocos  à  la  main.  Royie  pense,  quoi- 
que les  cocotiers  se  trouvent,  spontanément  ou  cultivés,  dans  toutes 
les  parties  tropicales  du  monde,  surtout  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'ils  s'établissent  sur  tous  les  terrains  qui  surgissent  de  l'Océan  ; 
d'après  M.  Marshall,  sa  distribution  géographique  naturelle  serait 
entre  Téquateur  et  le  25'  degré  de  latitude.  Dans  la  mer  Rouge,  il 
s'avance  jusqu'à  Moka  et  ne  prospère  pas  en  Egypte.  Dans  l'Inde, 
comme  dans  tous  les  pays  où  le  cocotier  est  cultivé  sur  une  large 
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échelle,  oq  trouve  de  aombreiises  variétés  dont  Tétude  reste  à  faire. 
Les  natifs  de  Pondicbéry  en  distinguent  quatre  principales  :  le 
nacaveri  marum,  originaire  des  îles  Nicobars;  cette  variété  se 
développe  plus  rapidement  que  les  autres,  mais  conserve  une  petite 
taille  et  produit  peu;  le  sévousélanir  diffère  de  Tespèce  type  par 
l'enveloppe  ûbreuse  qui  est  rougeâtre  à  Tintérieur  ;  le  tellyy  dont 
les  pétioles  et  les  cocos  sont  colorés  en  jaune,  ces  derniers  sont 
ronds;  ie  souriacandi,  dont  les  pétioles  sont  rougeâtres.  Les  par- 
ties du  cocotier  portent  différents  noms  tamouls  qu'il  est  utile  de 
faire  connaître.  L'arbre  s'appelle  tenna-marum;  le  fruit,  tenga; 
la  sève  extraite  du  spadice,  tennam-calou;  le  bourgeon  terminal 
(chou  de  cocotier),  tennam-kourtau ;  le  sucre  brut  obtenu  de  la 
sève  (jagre),  pennérvellum;  l'huile,  tenga-yennei  ;  l'eau  des  jeunes 
cocos,  yellé-neer;  les  fibres  qui  entourent  la  noix,  kair-tennam- 
nar;  Tamande  desséchée,  copra^  coparie-tenga. 

Quelles  sont  les  conditions  climatériques  les  plus  favorables  à  cet 
arbre?  Quel  est  le  sol  qui  lui  convient  le  mieux?  Quels  sont  les  engrais 
nécessaires?  Comment  le  cultive-t-on?  Avant  d^examiner  la  culture 
du  cocotier,  il  est  nécessaire  de  voir  quelles  sont  les  conditions  natu- 
relles de  son  développement;  il  faut  aussi  appeler  Tanalyse  diimi- 
que  à  notre  aide  ;  car  si  nous  savions  quels  sont  les  sels  mipéraux 
qu'il  puise  dans  le  sol  et  dans  quelles  proportions,  nous  aurions  un 
guide  précieux  tant  pour  le  choix  des  terrains  que  pour  celui  des 
engrais.  Le  cocotier,  avons^nous  dit,  se  trouve  à  l'état  natif,  princi- 
palement sur  les  îles  et  au  bord  de  la  mer  ;  les  cocos  à  maturité  se 
détachent  de  Tarbre,  tombent  dans  l'eau  où  leur  densité  et  leur 
forme  les  font  flotter,  ils  sont  poussés  par  le  vent  ou  entraînés  par 
les  courants  marins  jusqu'au  moment  où,  rencontrant  une  terre, 
ils  s'échouent,  germent  et  se  reproduisent.  Il  est  remarquable  que 
des  cocos  puissent  séjourner  pendant  longtemps  dans  l'eau  salée 
sans  perdre  leur  faculté  germinative  ;  l'amande  se  trouve  protégée 
par  une  coque  très-dure,  presque  entièrement  formée  de  carbone,  ^ 
elle  est  imperméable  à  l'eau;  cette  coque  se  trouve  elle-même  en- 
tourée d'uOjG  bourre  fibreuse,  épaisse,  disséminée  dans  un  tissu 
cellulaire.  Le  cocotier,  d'après  quelques  auteurs,  exige  une  tempé- 
rature moyeime  de  22""  centigrades  ;  d'api'ès  H.  Boussingault,  il  lui 
faut  un  minimum  de  i^"*,  et  un  maximum  de  28''  ;  nos  propres  ob- 
servations nous  portent  à  penser  que  le  minimum  peut  être  abaissé 
à  22**  et  1q  maximum  porté  à  33**  ;  que  la  moyenne  de  26  degrés  est 
celle  qui  parait  la  plus  favorable;  nous  voyons,  en  effet,  que  les  nom- 
breux archipels  dont  la  température  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
CCS  limites,  renferment  des  forêts  de  cocotiers  qui  atteignent  des 
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hauteurs  considérables  et  qui  n'exigent  aucun  soin  de  culture, 
tandis  que,  dans  les  pays  qui  jouissent  d'un  maximum  de  tempé- 
rature de  37  et  58  degrés,  les  cocotiers  demandent  des  arrosages 
fréquents,  surtout  pendant  les  premières  années,  et  leur  développe- 
ment  est  plus  lent.  Les  climats  secs  leur  sont  nuisibles  ;  arvee  de  la 
chaleur  il  leur  faut  de  l'humidité,  et,  sons  ce  rapport,  ils  prospèrent 
mieux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  un  pays  où  les  pluies 
sont  fréquentes,  que  dans  celui  où  il  pleut  rarement.  Cet  arbre  exige 
un  sol  meuble  ;  ses  racines  horizontales,  minces,  s'étendent  sou- 
vent à  la  distance  de  40  à  50  pieds  ;  elles  sbnt  formées  d'un  corps 
Hgneux  entouré  d'un  tissu  spongieux,  recouvert  d'un  épiderme 
rougefttre;  lorsque  l'on  plante  le  cocotier  dans  une  terre  argileuse 
compacte,  où  Teau  séjourne,  non-seulement  les  racines  ne  peuvent 
s'étendre,  mais  elles  pourrissent  ;  elles  pourriraient  également  dans 
un  sol  sablonneux  situé  dans  des  vallées  marécageuses:  Q  réussit 
surtout  dans  les  sables  au  bord  de  la  mer  ou  à  l'embouchure  des 
neuves  ;  il  lui  faut  des  eaux  courantes  ou  agitées  qui,  en  imprégnant 
le  sol  d'humidité,  apportent  aussi  aux  racines  les  sels  dont  elles 
ont  besoin  pour  nourrir  le  végétal  ;  il  faut  aux  cocotiei^s  de  l'air  et 
delà  lumière;  ils  ne  doivent  pas  être  trop  rapprochés;  dans  les 
Iles  madréporiques,  recouvertes  de  sable,  que  Ton  rencontre  dans  la 
Polynésie,  si  le  cocotier  apparaît  le  premier,  alors  il  prend  posses- 
sion du  sol;  si,  au  contraire,  de  grands  végétaux  y  font  d'abord  leur 
apparition  et  s'y  développent  avant  hii,  si  surtout  ce  sont  des 
casitarinoy  alors  le  cocotier  ne  peut  se  développer  et  les  premiers 
régnent  seuls.  Les  ouragans  lui  sont  funestes,  la  tête  offrant  beau- 
coup de  prise  au  vent  ;  si  ce  dernier  est  violent,  l'arbr^  finit  par 
céder  et  quand  il  n'est  pas  renversé,  il  ne  sort  du  combat  qu'après 
avoir  incliné  sa  tige.  Dans  les  lies  de  la  Société,  pour  propager  le 
eeeotier,  on  prend  un  coco  tombé  de  l'arbre;  on  détache  une  la- 
nière de  l'enveloppe  et  on  attache  le  coco  à  un  tronc  de  cocotier, 
à  environ  deux  mètres  de  hauteur;  on  le  laisse  ainsi  germer  à 
Tair  libre,  à  l'ombre,  sous  l'influence  des  pluies  et  de  lliumidité 
atmosphérique.  Lorsque  les  premières  feuilles  sont  sorties,  il 
est  placé  dans  un  trou  de  40  centimètres  carrés  que  l'on  finit 
de  remplir  de  terre,  et  le  jeune  plant  est  abandonné  à  lui-même. 
Dans  l'île  de  Kilton  les  cocos  ne  sont  pas  transplantés;  on  prétend 
que  de  cette  manière  ils  yiennent  moins  grands,  mais  produi- 
sent plus  promptement;  les  eocos  sont  moins  groà,  plus  arron- 
dis et  donnent  des  ffinres  plus  fines  et  plus  fortes.  A  Ceylan,  lors- 
que l'on  veut  taire  une  plantation  de  cocotiers,  on  place  des  cocos 
les  uns  à  côté  des  autres,  habituellement  par  carrés  de  quatre 
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çenls;ilssont  ensuite  recouverts  de  3  à^i  centimètres  de  terre  et 
arrosés  tous  les  jours,  jusqu'au  moment  où  on  voit  sortir  les  feuil- 
les ;  on  peut  alors  cesser  les  arrosages.  Lés  cocos  mis  en  pépinière 
au  mois  d*octobre  peuvent  être  transplantés  en  janvier-,  ceux  qui 
sont  mis  en  juin  ne  peuvent  être  transplantés  qu  en  octobre;  après 
la  transplantation  on  arrose  les  jeunes  plants  pendant  quelques 
mois;  si  Ton  est  dans  la  saison  des  pluies,  l'arrosage  devient 
inutile.  Chaque  plant  est  entouré  de  sable  et  de  terre  salée;  on  les 
place  à  30  pieds  de  distance  lorsqu'ils  sont  mis  en  carrés,  et  à  27 
pieds  sur  les  routes.  A  la  côte  de  Coromandel,  on  suit»  à  peu  de 
chose  près,  les  errements  de  l'île  de  Ceyian  ;  on  emploie  la  cendre 
comine  engrais,  on  met  aussi  une  poignée  de  sel  dans  le  trou  qui 
doit  recevoir  le  jeune  plant  ;  seulement  les  arrosages  sont  néces» 
saires  pendant  plusieurs  années.  Quelques  cultivateurs  ne  laissent 
que  15 à  20  pieds  entre  les  cocotiers;  cette  distance  est  insuffi* 
santé  :  les  cocotiers  ainsi  plantés  produisent  moitié  moins  que 
ceux  qui  sont  plus  éloignés  ;  il  serait  nécessaire  de  laisser  entre 
chaque  cocotier  une  distance  d'environ  15  mètres.  Dans  les  quatre 
à  cinq  premières  années,  on  peut  cultiver,  dans  Tintervallé  des 
jeunes  plants,  des  légumes  verts,  menus  grains,  patates  douces, 
ignames,  piments,  etc.  Sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  le  but 
d'ombrager  les  jf^uhes  cocotiers,  on  plante  même  des  bananiers; 
mais  ce  mode  de  culture  es^t  vicieux  en  ce  que  les  jeunes  arbres 
n'ont  plus  assez  de  lumière  et  que  les  bananiers  épuisent  le  sol.  A 
Pondichéry,  une  plantation  de  cocotiers,  ayant  une  surface  de  53 
ares  51  centiares  et  contenant  cent  plants,  coûte  pour  rétablir  et 
l'entretenir  pendant  sept  années  une  somme  de  504  francs,  y  com- 
pris l'impôt  payé  pendant  ce  laps  de  temps;  la  huilième  année  et  les 
années  suivantes,  le  rapport  est  évalué  en  moyenne  à  i50  francs;  si 
l'on  déduit  l'impôt  annuel  de  6  fr.  75  c.  et  Tintérêtdu  capital  engi^ 
50  fr.  M  c,  on  arrive  à  un  revenu  net  de  92  fr.  85  c.  Les  cocotiers 
commencent  à  fleurir  vers  la  cinquième  année;  à  sept  ans  ils  rap- 
portent, mais  ce  n'est  que  vers  la  douzième  amiée  qu'ils  sont  en 
plein  rapport. 

Un  cocotier  d'environ  trente  ans,  ayant  en  moyenne  22  à  24 
mètres  de  hauteur  sur  24  à  25  centimètres  de  diamètre,  repré* 
sente,  par  le  tronc,  en  matières  sèches,  180  kilogrammes  qui  don- 
nent 15  kilog.  444  de  cendres  ;  les  racines  desséchées  pèsent  8  k. 
qui  produisent  240  grammes  de  cendres  ;  l'arbre  donne  douze 
feuilles  par  année,  qui,  multipliées  par  30,  nous  donnent  en  ma- 
tières sèches,  836  kilog.  280,  contenant  80  kilog.  863  de  cendres  ; 
nous  avons  également  une  tunique  parfeuille,  et  en  calculant  de  la 
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même  manière  nous  trouvons  28  kilog.  800  de  matières  sèches  ou 
562  grammes  80  de  cendres.  Un  cocotier  produit  également  une 
spatbe  et  un  pédoncule  par  mois  ;  le  pédonci^le  commun  porte 
de  10  à  40  cocos;  beaucoup  tombant  avant  la  maturité,  Id^récolte 
annuelle  peut  s'évaluer  à  80  cocos.  Un  coco  donne  625  grammes 
d'enveloppe  fibreuse,  44lgrammes  de  coque  ligneuse,  434  grammes 
d'amande  non  d^séchée,  250  grammes  d*eau;  ce  qui  produit  pour 
vingt- trois  années,  les  sept  premières  étant  improductives,  pour  les 
pédoncules  65  kilog.  480  de  matières  sèches,  ou  4  kilog.  050  de  cen- 
dres ;  pour  les  spathes,  85  kilog.  569  de  matières  sèches  \>n  5  kilog. 
555  de  cendres;  pour  l'enveloppe  fibreuse,  ii50  kilog.  041  69  kil. 
920  de  cendres  ;  pour  les  coques  ligneuses^266  kilog.  540  ou  5  kilog. 
675  de  cendres;  pour  les  amandes,  798  kilog.  500  ou  8  ikilog;  784 
de  cendres  ;  pour  Teau,  470  kilog.  ou  4196  grammes  de  cendres. 
Nous  avons  dressé  deux  tableaux  représentant  Tun  la  qtiantité  des 
sels  minéraux  qui  se  trouvent  dans  le  cocotier  pour  cent  parties  de 
matières  desséchées  à  iOO  degrés;  le  second,  les  quantités  de  sels 
minéraux  qu'un  cocotier  enlève  au  sol,  dans  une  période  de  trente 
années. 


■JmtaBI  FIXES  ENLSYÉES  AU  SOL  PAR  UH  GOGMIER 

OAl»  UNE  PÉRIODB  DB  TRENTE  AHS. 


Chlorure  de  80#ium. 
Seb  de  potassé. .  .  . 
Phosphate  de  chaux. 
Sels  de  chaux;  .  .  . 
Sels  de  magnésie.  . 
Silice 
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LE  PROCÈDE  ROUSSEAD. 

On  a  SQUvent  dit  qu'une  des  grandes  infériorités  de  l'industrie 
agricole  à  Tégard  de  l'industrie  manufacturière,  c'est  de  ne  pouvoir 
agir  en  tout  temps,  de  ne  pouvoir  devancer  le  cours  des  saisons. 
Nous  en  \oyons  une  preove  en  ce  moment  :  lorsqu'il  y  a  quelques 
mois,  M.  Rousseau»  pressé  par  la  situation  particulière  dans  laquelle 
se  trouve  l'industrie  aux  colonies,  divulgua  son  procédé  de  traite- 
ment des  jus,  plusieurs  planteurs  sur  le  point  de  créer  des  usines 
centrales  ou  d'introduire  des  appareils  perfectionnés, furent  arrêtés 
dans  leurs  projets»  attendant  avant  de  prendre  une  décision  quel- 
conque que  la  valeur  pratique  de  ce  procédé  eût  été  mise  en  évi- 
dence d'une  manière  indubitable.  Malheureusement  la  saison  était 
alors  trop  avancée  et  l'inventeur  dut  renoncer  à  faire,  dès  la  fin  de 
la  campagne,  un  essai  en  grand  et  pratique  de  son  procédé.  Il  en 
résulte  que  lesdits  planteurs  se  trouvent  dans  un  statu  quoqai  leur 
parait  très-projudiciable  à  leurs  intérêts  ;  car  pour  eux  c'est  une 
campagne  perdue,  et  Ton  sait  toute  l'importance  de  ce  fait  en  indus- 
trie. Mais  comme  il  est  permis  d'espérer  que  le  procédé  Rousseau 
tiendra  les  espérances  qu'il  a  fait  concevoir,  du  moins  celles  que 
partage  Tinventenr,  et  non  pas  celles  que  lui  ont  prêtées  des  publi- 
cistes  trop  enthousiastes,  le  retard  qu'ils  éprouvent  sera  loin  d'être 
une  perte  pour  eux ,  puisqu'il  aura  servi  à  leur  économiser  des 
sommes  considérables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  colonial  attend  avec  une  impatience 
naturelle,  il  est  vrai,  toute  nouvelle  concernant  le  procédé  Rousseau  ; 
il  veut  qu'on  lui  en  parle  quand  ce  ne  serait  que  pour  lui  rappeler 
qu'on  s'en  occupe.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  opinions  plus 
ou  moins  fondées,  si  des  jugements  plus  ou  moins  désintéressés  se 
sont  fait  jour  et  ont  jeté  l'incertitude  pi^rmi  diverses  personnes.  Or, 
je  le  demande,  à  quoi  sert  discuter  sur  un  siyet  dont  on  ignore  la 
plupart  des  éléments.  Si  H.  Rousseau  venait  offrir  aux  planteurs  de 
leur  vendre  des  appareils,  en  leur  réclamant  des  droits  d'inventeur 
pour  qu'ils  appliquent  son  procédé,  alors  évidemment  nous  serions 
le  premier  à  appeler  la  discussion,  à  en  rechercher  le  pour  et  le  con- 
tre, à  avertir  les  intéressés  de  prendre  garde,  que  peut-être  ils  s'en- 
gagent dans  une  mauvaise  affaire.  Tout  autre  est  la  situation  au- 
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jourdhui,  M.  Rousseau  est  venu  nous  dire:  j*ai inventé  tel  procédé, 
j'ai  la  conviction  profonde  qu'il  réussira,  mais  je  ne  vous  propose 
rien,  je  ne  veux  vous  engager  à  rien,  avant  que  des  résultats  prati- 
ques ,  appréciables  pour  tous^  aient  confirmé  ce,  que  j'avance. 
Faisons  donc  comme  lui  et  attendons!  Quelques-\ms  répondent 
qu'attendre  c'est  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  des  pertes  réelles, 
car  enfin,  ajoutent-ils,  ce  procédé  tant  vanté  pourrait  bien  ne  pas 
réussir,  et  nous  nous  trouverions  obligés  d'avoir  de  nouveau  re- 
cours aux  appareils  de  MM.  Cail  et  autres  constructeurs.  Nous 
dirons  à  ceux-là,  avez- vous  vu  les  expériences  de  M.  Rousseau?  Si, 
oui  (et  tout  le  monde  a  été  à  même  à  Paris  d'y  assister),  il  n'ap- 
partient qu'à  vous  déjuger  si  vous  devez  y  avoir  confiance  ;  si,  non, 
tâchez  alors  de  vous  en  rapporter  à  quelqu'un  en  qui  vous  aurez 
foi. 

Je  le  répète,  discuter  maintenant  sur  des  termes  hypothétiques 
me  parait  complètement  inutile.  Si  je  vous  assure,  par  exemple, 
qu'il  suffira  seulement  de  2  ou  3  p.  100  de  peroxyde  de  fer  hydraté 
avec  le  jus  de  la  canne,  au  lieu  des  8  p.  iOO  qu'on  avait  d^abord 
annoncés  comme  nécessaires,  vous  serez  en  droit  de  me  demander 
sur  quelle  expérience  décisive  et  pratique  je  fonde  cette  opinion,  et 
vraiment  je  serais  très-embarrassé  de  vous  répondre.  Si  je  veux 
vous  prouver  que  les  incrustations  de  sulfate  de  chaux  ne  sont  pas 
à  craindre  dans  les  chaudières,  je  cours  de  même  grand  risque  de 
ne  pas  vous  convaincre,  vous  qui  doutez,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
Entamerons-nous  encore  une  polémique  scientifique  pour  prouver 
que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  peut  neutraliser  les  sels  alcalins  du 
jus  ;  nous  pourrions  y  arrêter  longuement  le  lecteur,  mais  il  est 
probable  qu'après  nous  avoir  lu,  si  encore  il  nous  faisait  cet  hon- 
neur, il  conclurait  en  se  disant  que  tout  cela,  au  fond,  ne  vaut  pas 
une  bonne  expérience. pratique  et  en  grand. 

H.  Rousseau  me  disait  ces  jours-ci  qu'il  espérait  arriver  à  cuire 
dans  des  conditions  très*convenables ,  à  feu  nu  tout  simplement, 
saiis  avoir  besoin  d'appareil  Wetzell ,  ni  de  chaudière  à  cuire  dans 
le  vide.  C'est  peut-être  possible  ;  mais  toujours  est-il  que,  quant  à 
moi,  je  n'en  suis  pas  sûr.  ;  cependant ,  j'accepte  l'affirmation  de 
M.  Rousseau  sans  lui  en  faire  une  critique,  car  j'attends  tout  des 
preuves  de  l'expérience. 

Nous  n'avons  plus,  du  reste,  à  attendre  longtemps  ;  au  moment 
01^  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Mariette,  ingénieur  distingué,  qui  a 
bien  voulu  se  charger  d'expérimenter  le  nouveau  procédé  à  la  Mar- 
tinique, doit  être  occupé  à  monter  ses  appareils  sur  l'habitation  du 
François,  appartenant  à  M.  Lepelletier  de  Saint-Remy,  et  il,  est  pré- 
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somable  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai,  ou  par  le  courrier  du  15  juin, 
nous  recevrons  quelque  nouvelle  importante. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  e^ipliqué  à  nos  lecteurs*  pour- 
quoi nous  nous  sommes  décidé  à  n'entrer  dans  aucune  discussion 
à  regard  du  procédé  Rousseau ,  et  à  ne  pas  les  entretenir  de  mes- 
quines réclamations,  qu'un  sentiment,  ressemblant  assez  à  l'envie, 
a  inspirées  à  divers  industriels  ;  mais  nous  ne  négligerons  pas  pour 
cela  de  les  tenir  au  courant  des  essais  qui  en  seront  faits* prochaine- 
ment. Paul  Hadhiier. 


CULTDRE  DE  U  VIGNE  A  U  CHARRDE. 

La  grande  extension  que  prend  depuis  quelques  années  la  cul- 
ture de  la  vigne  en  Algérie  nous  engage  à  faire  connaitre  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d'en  diminuer  les  frais,  par  l'emploi  de  la 
charrue.  Quelques  écrivains  agronomes  ont  bien  prétendu  que 
dans  certaines  parties  de  la  France  il  n'y  avait  pas  une  grande 
différence  entre  la  dépense  du  façonnage  des  vignes  à  bras 
d'homme  ou  à  la  charrue,  mais  nous  pensons  qu'en  Algérie,  ou 
la  main-d'œuvre  est  très-chère,  où  le  temps  est  très-précieux, 
celle  diffêrenee  doit  être  plus  élevée  et  tout  à  Tavantage  du  travail 
à  la  charrue. 

Mais  les  instruments,  à  part  l'économie  d'argent  et  de  temps 
qu'on  réalise  par  leur  emploi,  se  recommandent  encore  aux  prati- 
ciens par  la  faculté  qu'ils  laissent  d'exécuter  les  travaux  en  temps 
utile,  tandis  qu'à  bras  d'homme  il  faut  souvent  attendre  juscpj'à  ce 
qu'on  puisse  trouver  à  louer  des  journaliers.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  là  culture  de  la  vigne  a  surtout  été  entreprise  en  Algérie 
par  la  petite  propriété  qui  fait  tout  par  elle-même. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  il  manquait  de  bonnes  charrues 
applicables  aux  conditions  particulières  du  travail  de  la  vigne,  mais 
à  mesure  que  le  besoin  s'est  fait  sentir  de  remplacer  la  main  de 
l'homme  par  la  machine,  grâce  à  l'élévation  du  prix  de  la  main- 
d'cfuvre,  on  a  inventé  des  instruments-  remplissant  les  conditions 
voulues,  et  aujourd'hui  il  existe  dans  plusieurs  des  principaux 
pays  vignobles  de  la  France  des  charrues  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses dont  l'emploi  tend  de  jour  en  jour  à  se  généraliser. 

C'est  principalement  dans  le  Charcutais,  dans  quelques  parties 
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dé  la  Bourgogne  (l'Yonne  surtout),  dans  diverses  régions  du  Midi, 
dans  le  Roussillon,  THérault,  que  la  culture  de  la  vigne  à  la  charrue 
est  la  plus  répandue. 

Les  instruments  pour  le  travail  de  la  vigne  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  :  les  charrues  et  les  scarificateurs  ou  instruments  se 
rapprochant  de  ce  type. 

Les  charrues  pour  la  vigne  doivent  remplir  diverses  conditions 
parliculièfes.  Il  faut  qu'elles  soient  légères  et  présentent  cependant 
une  grande  solidité;  ellçs  doivent  être  construites  de  telle  façon  qu'on 
puisse  approcher  aussi  près  que  possible  sans  cependant  les  blesser, 
enfm  le  maniement  doit  en  être  suffisamment  facile. 

Nous  allons  décrire  les  charrues  les  plus  estimées  do  ce  genre. 
Au  premier  rang  nous  citerons  la  charrue  vigneronne  de  M.  du 
Seutre,  à  Corme-Royal  (Charente-Inférieure),  qui  a  obtenu  une  mé- 
daille d'pr  au  Concours  général  d'agriculture  de  Paris  l'année 
dernière,  et  que  représentent  trés-exaclement,  en  perspective  et  en 
plan,  learfig.  5  et  6  dessinées  par  M.  Ed.  Yianne,  Tnn  des  directeurs 
dn  Jotimal  (Tagriculture  progressive.  Elle  ^e  distingue  par  la  dis- 


Fig.  5  et  6.  —  Cbarruo  vignuronue  du  Sentie. 
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position  toute  nouvelle  de  l'âge.  Au  lieu  de  suivre  la  même  ligne  de 
direction  que  les  mancherons,  il  est  au  contraire  rejeté  en  dehors 
et  s'appuie  sur  le  cep  ;  un  seul  mancheron  part  de  l'avant* corps  et, 
à  la  moitié-de  sa  longueur,  il  porte  une  autre  poignée.  Le  versoir 
est  allongée!  à  charnière,  de  manière  qu'au  moyen  du  crochet  qu'on 
voit  figurer  sur  le  plan,  on  peut  en  varier  l'écartement  aûn  de  pren- 
dre une  largeur  de  raie  plus  ou  moins  grande.  Le  contre  est  fort  et 
incliné,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour  les  terres  sujettes  à 
s'enherber.  Le  soc  est  fixé  sur  Tavant-corps  au  moyen  detrois 
boulons;  le  régulateur  est  à  coulisse,  c'est-à-dire  .simple  et  solide  à 
la  fois. 

Cette  charrue  construite  entièrement  en  fer  est  du  prix  de  58  fr.  . 
M.  du  Seutre  construit  encore  trois  autres  modèles  de  charrues 
à  âge  recourbé  :  le  n**  1  propre  aux  terres  fortes  et  aux  labours 
profond,  75  fr.  ;  le  n®  2  pour  les  labours  ordinaires  en  terres  te- 
naces, 65  fr.  ;  le  n®  5  pour  les  sols  légers,  50  ft*. 

A  côté  de  cette  charrue  se  place  avantageusement  celle  de  M.  Ro- 
nauU-Gouin  de  Sainte-Maure  (Indre-et-Loire).  Le  jury  du  Concours 
universel  de  Tannée  dernière  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent. 
Nous  en  donnons  la  représentation  en  perspective  et  en  plan  par 
les  fig.  7  et  8.  L'âge,  comme  on  peut  le  voir,  e^t  paiement  un  peu 
oblique  vers  la  droite,  mais  il  est  dans  le  même  plan  de  direction 
que  le  mancheron  principal? 

Les  mancherons  sont  très-relevés  afin  d'occuper  le  moins  de 
place  possible,  ce  qui  est  très-essentiel  pour  la  culture  de  la  vigne. 
Le  soc  est  en  fer  aciéré  très-facile  à  monter  et  la  pointe  est  rejetée 
vers  la  droite,  afin  de  pouvoir  passer  le  plus  près  possible  des  ceps 
sans  craindre  de  les  endommager.  Cette  disposition,  remarque  avec 
justesse  H.  Vianne,  doit  rendre  la  conduite  de  l'inatruinent  un  peu 
plus  difficile  ;  mais  on  peut  y  remédier  facilement  en  reportant  In 
tige  de  traction  un  peu  vers  la  droite  au  moyen  du  régulateur*  Le 
régulateur  est  imité  des  charrues  anglaises;  le  jeu  en  est  très- 
simple.  Tout  l'instrument  est  construit  en  fer,  il  coûte  65  t. 

Indépendamment  de  la  culture  de  la  vigne,  nous  croyons  que  ces 
charrues  à  âge  oblique  pourraient  être  employées  avec  succès  pour 
toutes  les  plantes  arborescentes,  disposées  en  lignes,  et  dont  il  est 
nécessaire  de  remuer  la*terre  autour  de  leur  pied  ;  le  eotomûer  par 
exemple  est  dans  ee  cas. 

On  emploie  aussi  dans  le  département  de  l'Yonne  des  ii^ruments 
spéciaux  pour  la  culture  de  la  vigne.  H.  Et.  Dubois,  de  Champlost, 
près  Brienon,  se  seit  de  deux  charrues,  Tune  dite  rigoleuse  ou 
ruelleusey  l'autre  sombreuse,  La  première,  destinée  aux  façons 
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d'hiver,  consiste  en  une  charme  à  double  versoir  avec  contre.  Elle 
butte  les  ceps  et  ouvre  au  milieu  de  la  ligne  la  rigole  par  laquelle 
doivent  s'écouler  les  eaux  trop  abondantes.  Pour  exécuter  le  som- 


•  Viiuiat,^ 


Fig.  7  et  8.  —  Charrue  Tigncronne  Renaull-Gouin. 


brage,  c'est  à-dire  ramener  la  terre  du  pied  des  ceps  dans  la  ri- 
gole, M.  Dubois  se  sert  d'un  soc  à  trois  fers  réunis  entre  eux  par 
un  cercle.  Une  clef  permet  de  donner  à  ce  cercle  plus  ou  moins 
décartement. 

Lorsqu'il  s'agit  d*enterrer  le  fumier  en  ruelle  il  enlève  le  fer 
du  milieu  et  ajoute  un  versoir  à  chacun  des  deux  fers  restant. 
1^  rebinage  se  fait  encore  avec  le  même  instrument,  mais  à 
fer  nu. 

Ces  charrues  ainsi  modifiées  exécutent  dans  les  meilleures  con- 
ditions toutes  les  opérations  de  façonnage  de  la  vigne.  Malheureuse- 
ment elles  sont  un  peu  compliquées  et  coûtent  cher. 

Un  autre  propriétaire^  du  même  département,  H.  Messager,  de 

*  Nous  avons  résumé  la  description  de  ces  instruments  d'après  un  intéressant 
article  de  M.  Rouillé,  inséré  dans  le  journal  la  Bourgogne,  1860. 
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Chanvres,  prés  Joi^y^  a  inventé  une  autre  charrue  plus  simple 
dont  ]e  travail  n'est  pas  moins  excellent*,  et  également  à  pièces 
mobiles. 

Pour  le  ruellage  il  emploie  un  soc  à  double  versoir.  La  branche 
en  est  droite  et  presque  verticale.  Le  versoir  de  gauche  est  mobile 
et  muni  d'une  petite  lame  en  fer  faisant  panne  du  côté  gauche 
du  soc  j  le  double  versoir  s'enlève  pour  le  sombrage  et  le  bi- 
nage. 

Pour  exécuter  les  façons  d'été  qui  consistent  à  ramener  la  terre 
autour  des  ceps  au  milieu  de  la  perchée,  M.  Messager  a  pratiqué  a 
l'arrière  du  soc  une  échancrure  en  queue  de  poisson .  Le  tranchant  du 
soc,  en  remuant  la  terre,  k  fait  tomber  dans  le  vide  de  l'échan- 
crure,  et  le  fer  de  la  charrue  laisse  après  lui  un  guéret  aussi  uni 
que  le  ferais  la  pioche.  La  branche  du  soc  destinée  aux  façons  d'été 
est  coudée  à  sa  base,  afin  de  permettre  de  passer  très-prés  des  ceps 
sans  les  atteindre. 

Le  Irain  se  compose  purement  et  simplement  d'un  âge  porté 
par  une  seule  roue,  dont  le  support  vertical  est  percé  de  trous  ;  à 
l'âge  est  adapté  un  timon,  également  percé  de  trous,  servant  de 
régulateur.  En  effet  le  timon  et  le  support  de  la  roue,  à  leur  point 
de  rencontre,  sont  réunis  par  une  clavette,  et  selon  que  cette  cla* 
vette  est  placée  dans  un  trou  ou  dans  un  autre,  la  roue  se  trouve 
portée  en  avant  ou  en  arrière,  et,  l'entrure  du  soc  se  trouve  ainsi 
augmentée  ou  diminuée.  Quand  on  a  bien  réglé  la  jauge  de  la 
charrue,  on  fixe  alors  l'âge  à  la  branche  du  soc  au  moyen  d'une  vis 
de  pression.  Le  cheval  est  attelé  au  moyen  d'un  palonnier  très-court, 
serré  contre  le  train  de  derrière  de  l'animal,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique pour  les  chevaux  de  halage. 

lies  mancherons  soat  quadruples  pour  garantir  les  mains  des  la- 
boureurs contre  les  èchalas. 

Cette  charrue  est  très-légère  et  peut  être  simplement  conduite 
par  un  âne,  en  terre  légère  naturellement.  Son  prix  est  minime,  car 
M.  Messager  affirme  que,  munie  de  ses  versoirs,  elle  ne  revient  pas  à. 
plus  de  50  francs. 

Nous  mentionnons  encore  la  bineuse  vigneronne  de  M.  Cazalis 
Allut  en  usage  dans  le  département  de  l'Hérault.  C'est  un  araire  de 
la  plus  simple  construction,  garni  de  chaque  côté  du  soc  de  lon- 
gues lames  en  croissant,  dont  l'ècartement  entre  le  cep  est  de  70  cen- 
timètres. Avec  deux  traits  de  charrue  seulement  on  peut  cultiver 
l'espace  entre  deux  rangées  de  ceps.  H.  Mathieu,  constructeur  à 
Montpellier,  a  perfectionné  cet  instrument  de  manière  à  le  faire 
servir  à  toutes  les  façons  que  réclame  la  vigne,  fl  se  compose  alors 
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d'un  araire  pour  donner  la  première  façon,  d'une  mousse  pour  la 
deuxième^  et  enfin  pour  biner  on  ajoute  les  lames  en  croissant  de 
M.  Gazalis  Âllut.  Chacune  des  parties  mobiles  s'adapte  facile- 
ment à  Taide  d'un  seul  boulon.  La  charrue  complète  coûte  55  fr. 

Le  binage  de  la  vigne  peut  s'exécuter  avec  des  instruments  de 
la  grande  culture;  le  comte  Odart recommandait  à  cet  effet  la  herse 
à  coutre  de  Yvart  et  le  scarificateur  de  Beatson,  peu  répandus  au- 
jourd'hui. On  a  également  construit  des  scarificateurs  spéciaux; 
parmi  ceux  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance  nous  citerons 
celui  du  comte  de  la  Loyère,  à  Savigny,  dont  Fage  prolongé  et  re- 
courbé en  col  de  cygne  passe  sur  le  dos  du  cheval  et  s'attache  par 
la  sellette;  il  est  en  usage  dans  l'Yomie  et  très-prise,  dit-on.  Le 
scarificateur  de  Houx  (inventé  par  M.  Portai  de  Moux,  de  TAude) 
est  déciit  comme  pouvant  biner  au  moins  un  hectare  de  vignes  par 
jour. 

L'adoption  de  la  culture  de  la  vigne  à  la  charrue  oblige  nécessai- 
rement à  planter  en  lignes.  Lorsqu'on  veut  donner  des  labours 
croisés  il  faut  disposer  les  plants  dans  un  ordre  particuHer  ;  H.  Gazalis 
Allut,  une  des  meilleures  autorités  qu'où  puisse  citer  sur  ce  sujet, 
conseille  de  former  des  groupes  de  quatre  souches,  espacées  carré- 
ment l'une  de  l'autre  de  1  mètre,  et  de  séparer  ces  groupes  par  des 
allées  de  2  mètres  ;  mais  ce  mode  présente  l'inconvénient  qu'il  faut 
cultiver  à  bras  l'espace  entre  les  carrés.  La  disposition  en  losange 
est  préférable,  car,  au  lieu  d'avoir  deux  grands  espaces  à  labourer 
comme  dans  la  plantation  en  carré,  on  en  a  trois,  ce  qui  réduit  l'es- 
pace à  travailler  à  la  main.  Le  mode  en  losange  a  cet  autre  avantage 
de  faciliter  le  provignage  par  la  position  des  ceps,  qui  sont  égale- 
ment espacés  les  uns  des  autres. 

L'ècartement  dans  les  vignes  est  très-variable  et  les  opinions  sont 
très-partagées  suivant  les  localités,  le  climat,  la  nature  des  terres. 
M.  Gazalis  Allut  émet  cette  opinion,  —  que  nous  croyons  partagée 
par  beaucoup  de  viticulteurs,  —  que  dans  le  Hicfi  Tespacement  le 
plus  grand  convient  aux  terres  peu  fertiles  et  à  toutes  celles  qui 
craignent  la  sécheresse,  et  l'espacement  le  moindre  aux  terres  fer- 
tiles qui  n'ont  pas  à  la  redouter.  Iladopta  ainsi  iT.50  ài™^75  d'écar- 
tement.  Un  viticulteur  très-habile  du  Gharentais,  dans  un  article, 
pqblié  l'année  dernière  dans  le  Journal  dCagricaUtire  progressivCy 
faisait  connaître  qu'il  avait  adopté  avec  succès  un  espacement  de 
2».i2  à  2".i6  entre  les  lignes  et  de  t".80  à  2".00  dans  les  h'gnes, 
ctqne  les  personnes  du  pays  qui  avaient,  à  son  exemple,  adopté  de 
grands  écnrtements  s'en  étaient  également  très-bien  trouvées  s<nis  le 
rapport  du  produit  et  de  laqualité. 
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D  un  autre  côté  on  sait  qu'en  Bourgogne  on  plante  génératement 
serré*. 

On  peut  donc  dire  que  l'exp/îrience  seule  peut  guider  pour  dé- 
ternunerla  grandeur  de  rècarteinent  à  adopter;  malheureusement 
cette  expérience  ne  peut  être  acquise  qu'après  un  temps  très-con- 
sidérable, car  il  arrive  souvent  que  le  plus  ou  moins  d'avantage  de 
telle  disposition  ne  devient  sensible,  soit  en  améliorant  la  qualité  du 
vin,  soit  par  un  accroissement  dans  la  quantité,  qu'après  un  laps 
de  temps  de  vingt,  trente  ans.Suus  ce  rapport  il  n'est  pas  de  culture 
phis  difficile  que  celle  de  la  vigne  et  qui  réclame  autant  d'intelli- 
gence et  d'esprit  d'observation . 

Quel  que  soit  du  reste  Técartement  auquel  s'arrêteront  les  culti- 
vateurs algériens  dans  les  diverses  parties  de  la  colonie,  nous  leur 
recommanderons  de  le  combiner  de  manière  à  permettre  un  usage 
facile  et  fructueux  de  la  charrue  ou  d'autres  instruments  attelés. 

Paul  Maoinier. 


—  Production  du  caoutchouc  dans  t' Amérique  centrale,  —  U  existe  au 
Salvador,  comme  sur  tontes  les  côtes  de  FÂmérique  centrale,  un  grand 
nombre  d'arbres  de  Fespéce  qui  donne  le  caoutchouc.  Cependant  Texpoi^ 
tation  de  ce  produit  est  encore  presque  nulle,  et  Tignoranoe  où  Ton  était 
de  la  manière  de  le  préparer,  pour  lui^onner  sur  les  marchés  d'Europe 
toute  sa  orateur,  en  est  peut-être  la  principale  cause.  Jusqu'à  présent,  en 
effet,  on  se  contentait  de  recevoir  sur  une  couche  de  terre  glaise  le  suc 
s'écoulant  du  tronc  de  Tarbre,  dans  lequel  des  incisions  étaient  faites  à  k 
hache  ou  au  couteau (machete).  On  laisse  figer  ce  suc  qu'on  recueillait  en- 
suite, mais  mélangé  nécessairement  d'une  grande  quantité  de  matières  étran- 
gères qui  enlevaient  beaucoup  de  son  prix  au  caoutchouc.  Un  Hongrob  du 
nom  de  Schlessinger  a  sollicité  et  obtenu  du  gouvernement  le  privilège  de 
l'extraction  du  caoutchouc,  pendant  un  an,  de  tous  les  terrains  vagues 
appartenant  aux  communes  ou  à  l'État,  à  la  condition  de  créer  un  établis- 
sementmodèle  pour  la  préparation  de  cette  gomme,  et  de  donner  à  tous  ceux 
qui  viendraient  le  consdter  sur  les  soins  qu'elle  exige  les  instructions  dont 


*  On  plante,  dans  la  Gôte-d'Or,  à  50  centimètres  de  distance  en  tous  {sens  ; 
dans  fat  Gironde  à  1  mètre;  dans  l'Hérault  et  les  départements  voisins,  le  plos 
souvent  à  i  mètre  50  centioiètres.  {Catalii  AUuL  ) 
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iis  auraient  besoin.  Un  droit  de  1  piastre  par  quintal  est  en  outi*e  établi, 
également  pendant  un  an,  au  profit  du  sieiur  Schlessinger,  sur  tous  les 
caoutchoucs  exportés  du  Salvador  et  produits  dans  d'autres  lieui  que  ceux 
où  le  privilège  mentionné  plus  haut  lui  est  accordé. 

Le  suc  de  Farbre,  que  Ton  continuera  d'obtenir  au  moyen  d'incisions 
plus  ou  moins  profondes,  est  recueilli  dans  des  jattes  de  bois  et  passé  à 
travers  une  feuillç  de  fer-blanc  trouée  à  peu  près  comme  une  écumoire, 
pour  en  séparer  les  morceaux  d'écorce  ou  autres  matières  qui  s'y  trouve- 
raient mêlés.  Puis  il  est  passé  de  nouveau  à  travers  un  linge,  mais  en 
ayant  soin  pour  cela  de  le  délayer  auparavant  dans  une  double  quantité 
d'eau  pure.  On  le  verse  ensuite  dans  un  réservoir,  où  l'on  ajoute  une  nou- 
velle quantité  d'eau  égale  à  celle  dans  laquelle  il  a  été  délayé,  de  sorte 
qu'il  y  ait  ainsi  4  cinquièmes  d'eau  et  1  cinquième  de  suc.  On  laisse  le 
tout  reposer  pendant  24  heures.  Le  suc  étant  plus  léger  que  l'eau  s'élève 
à  la  surface,  et  l'eau  elle-même  est  écoulée  avec  précaution  au  moyen  de 
robinets  placés  au  fond  du  réservoir.  Cette  première  eau  écoulée  est  rem- 
placée par  d'autre  en  même  quantité,  que  Ton  laisse  encore  reposer  24 
heures,  sur  laquelle  le  suc  remonte  en  vertu  de  son  poids  spécifique  et 
qu'enfin  on  fait  écouler  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  soins,  pour 
qu'aucune  partie  du  caoutchouc  ne  soit  emportée  par  elle.  Cette  opéra- 
tion se  renouvelle  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  l'eau,  qui  sort  d'abord  sale  et  trouble,  sorte  parfaitement 
pure.  Ceci  obtenu,  le  suc  est  mis  pendant  24  heures  dans  des  vases  de 
forme  ronde  ou  carrée,  percés  de  petits  trous  par  lesquels  s'échappe  l'eau 
qu'il  peut  renfermer  encore.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  donner  de  la  con- 
sistance. A  cet  effet,  on  prend,  par  quintal  de  suc  brut  recueilU,  une  demi- 
bouteille  d'eau  chaude,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  once  d'alun 
réduit  en  poudre  ;  l'on  verse  et  l'on  mêle  à  plusieurs  reprises.  Bientôt  le 
suc  commence  à  durcir  ;  on  le  met  alors  sous  presse,  où  il  achève  de  de- 
venir solide,  en  se  débarrassant  des  derniers  restes  d'humidité  qu'il  con- 
tient. Au  sortir  de  la  presse,  le  caoutchouc  est  tenu  à  l'ombre  et  emballé 
pour  l'exportation. 

Le  sieur  Schlessinger  calcule  que  le  quintal  de  caoutchouc,  ainsi  préparé, 
reviendra  au  Salvador  à  10  piastres,  prix  qui  assurerait  un  bénéfice  consi- 
dérable au  producteur.  (Annales  du  commerce  extérieur.) 


PARIS.  —  mp.   SINON  RAÇOR  ET  C0M1<.,   RUE  d'eRFURTB,   1. 
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L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGÉRIK  ET  COLONIES) 

ET    DES 

RÉGIONS  TROPICALES 

I  ...  ..... 

CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Cherains  de  1er  algériens.  —  Lettre  de  r%ich.  Cobden.  —  Compagnie  de  colooi»ation  al- 
gérienne. -^  La  maison  Cail.  — Les  Chinois  en  Australie.—  Concours  d'animaux  à  la 
Martioiqtte.  —  Nourriture  des  pores  avec  des  débris  d'équarrissage.  —  Exploitation 
de»  arbres  résineux. 

On  a  en  ces  derniers  temps  des  craintes  sérieuses  sur  Tayenir 
des  chemins  de  fer  algériens.  Au  moment  d*imprimer  aux  travaux 
nue  grande  activité,  l'entrepreneur  avait  été  arrêté  par  suite  de 
l'obligation  dans  laqueHe  on  voulait  le  mettre  de  s'engager  pour  la 
moitié  du  capital,  qui  n'avait  pas  été  souscrit.  Une  note  de  XAhbar 
du  28  avril  dernier,  que  nous  reproduisons,  vient  fort  heureuse- 
ment dissiper  ces  craintes,  et  on  peut  croire  désormais  que,  s'il  y 
aura  un  relard  dans  Texécution,  du  moins  elle  ne  sera  pas  comprb- 
mise  de  nouveau. 

«  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  inscrire  en  tète  de  notre  numéro 
d'aujourd'hui  une  grande  et  excellente  nouvelle  pour  le  public  de  rAlgéric 
entière. 

«  Pfous  tenons  de  source  certaine  que  TafTaire  des  chemins  de  fer  algé- 
riens est  en  bonne  voie  de  solution. 

c  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  bases  du  nouveau  projet  qui 
sera  trés-procbainement  soumis  au  Corps  législatif,  sont  les  suivantes  : 

f  Construction  de  la  ligne  entière  d'Alger  à  Oran,  décidée  en  principe 
dès  à  présent. 

If  E^cécution  de  tous  leâ  chemins  concédés  dans  les  conditions  de  la  loi 
de  1842  ;  c'est-à-dire,  les  terrassements  et  ouvrages  d'art  par  l'Etat;  Li 
pose  de  la  voie,  les  stations  et  le  matériel  rpulant,  par  la  Compagnie; 
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«  Abaissement  des  tarifs,  comme  compensation  des  sacrifices  que  fera 
l'Etat,  en  prenant  à  sa  charge  une  partie  de  l'établissement. 

«  Ces  conditions  sont  celles  qu'on  se  propose  d'appliquer,  en  France,  à  ce 
qu*on  appelle  le  troisième  réseau,  et  dont  le  projet  sera  soumis  au  Corps 
législatif  avant  le  10  mai.  Les  chemins  de  fer  algériens  seraient,  sinon 
covnpris  dans  le  même  projet,  au  moins  dans  un  projet  présenté  en  même 
temps. 

«  Tout  nous  autorise  donc  à  espérer  que  la  solution  qui  nous  intéresse 
si  vivement  sera  obtenue  dans  le  cours  de  cette  session,  et  à  une  époque 
de  Tannée  qui  permettra  de  se  remettre  énergiquement  à  l'œuvre  et  de 
réparer  le  temps  perdu. 

ff  Les  études  relatives  au  prolongement  de  la  ligne  dans  la  région  de 
l'Est  se  poursuivent  avec  activité  par  l'ingénieur  spécialement  chargé  de 
ce  travail;  eHes  seront  très -prochainement  terminées.  Elles  comprennent 
le  tracé  d'Alger  à  Gonstantine  et  iSne  ligne  de  Sétif  à  la  mer. 

a  Ces  études  sont  déjà  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  se  convaincre 
par  leur  résultat,  que  le  chemhi  de  fer  d'Alger  à  Gonstantine  n'offrira  pas 
plus  de  difficultés  que  celui  d'Alger  à  Th*an,  et  qu'il  sera  même  plus 
court  et  moins  cher. 

<  Nous  voici  donc  en  possession  de  plus  encore  que  nous  n'osions  es- 
pérer. La  ligne  d'Alger  à  Oran,  décidée  tout  entière  ;  les  études  relatives 
à  la  région  de  TËst,  poussées  avec  ardeur  et  apportant  la  conviction  que 
le  chemin  de  fer  de  Gonstantine  sera  plus  court  et  moins  cher  encore  que 
celoi  d'Oran  ;  enfin  cette  heureuse  combinaison  du  travail  de  l'Etat  et  de 
celui  ^e  la  Gompagiiie,  qui  assure,  définitivement  cette  fois,  l'exécution  de 
nos  lignes.! 

—  VAkbar  a  publié  dans  son  numéro  du  30  avril  une  lettre  écrite 
par  Rich.  Gobden,  le  ministre  anglais  libéral,  l'illustre  chef  des  H- 
i3res  échangistes,  avant  son  départ  d'Alger.  Les  vœux  qu'elle  con- 
tient en  faveur  de  la  colonie  nous  font  un  devoir  de  la  repro- 
duire. 

«  Alger,  22  avril  lS6i, 

«  Gher  monsieur, 

«  Je  regrette  vivement  de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  vous  voir  encore 
avant  mon  dépari  qui  aura  lieu  demain,  sauf  un  temps  trop  mauvais. 

€  Je  n'aurai  pas  besoin  de  contrarier  ma  conscience  pour  bien  parler  de 
l'Algérie.  Le  bon  Dieu  a  doté  ce  pays  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa 
prospérité.  Le  dimal,  le  sol,  la  position  géographique,  tout  justifie  l'es- 
poir que  ces  côtes  de  l'Afrique  seront  dans  l'avenir  aussi  riches  et  peu- 
plées qu'elles  étaient  dans  le  passé,  comme  l'attestent  les  rujnes  majes- 
tueuses que  j'ai  visitées. 

«  Seulement,  pour  triompher  contre  les  obstacles  matériels,  comme 
dans  les  luttes  pour  la  vérité  dans  le  monde  religieux  ou  moral,  des  mar- 
tyrs sont  malheureusement  nécessaires,  au  nombre  desquels  vous  me  per- 
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mettrez  de  vous  compter.  —  C'est  une  triste  consolation  ;  mais  vous  avez 
travaillé  pour  lebonhem*  et  la  jouissance  de  la  vie  civilisée  des  générations 
futures. 

fl  Toutefois,  il  y  a  de  grandes  choses  à  faire,  même  dans  notre  temps, 
et  je  pense  que  vous  devrez  encore  vous  consoler  avec  Vespoir  que  les 
dures  épreuves  sont  passées,  et  que  la  colonie  marchera,  dès  ce  moment, 
dans  la  voie  de  ramélioration,avec  un  pas  accéléré. 

•  Soyez  bien  assuré  que  je  ne  manquerai  pas  Toccasion  de  m'exprimer 
sur  les  mérites  et  les  besoins  de  cette  colonie. 

«  Parmi  les  besoins  est  l'assurance  que  nous  n*auroas  pas  la  guerre  avec 
la  France.  J'ai  entendu  ici  les  Anglais  raisonner  ainsi,  eu  discutant  la 
question  des  placements  de  capitaux  en  Algérie  :  <  S'il  y  avait  une  guerre 
entre  la  France  et  F  Angleterre,  les  flottes  anglaises  couperaient  peut-être 
les  communications,  et  peut-être  les  tribus  se  soulèveraient,  etc.  »  Mais 
ces  chimériques  craintes  disparaîtront;  et  moi  je  travaille  pour  cela.* 

«  J'espère  que  vous  verrez,  cette  année,  un  changement  dans  les  règle- 
ments des  ports,  qui  donnera  plus  de  liberté  au  commerce.  —  Liberté 
d'entrée  pour  les  capitaux  et  facilités  pour  acheter  et  occuper  les  terres, 
—  voilà  le  programme  pour  une  colonie. 

«  Je  vivrai  dans  l'espérance  de  venir  vous  revoir. 

€  Agréez,  etc. 

C  R.  COBDBM.  » 

Et  nous  aussi,  nous  souhaitons  que  les  capitaux  anglais  se  din- 
gent  un  peu  vers  notre  Algérie  pour  la  féconder,  puisque  ceux  de 
la  métropole  hésitent  encore  à  57  porter;  ce  serait  une  garantie  de 
plus  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  les  deux  peuples.  Nous  pouvons 
constater  déjà  que  l'Angleterre  était  représentée  dans  la  souscription 
des  chemins  de  fer  algériens,  et  nous  avons  appris  que  M.  L.  Yvan^ 
envoyé  en  mission  en  Angleterre  par  le  gouvernement  g^^éwlTet 
de  retour  depuis  quelques'jours,  avait  réussi  à  eng^gèfquelques 
capitalistes  d'entreprendre  en  Algérie  des  opéjcations  en  grand  de 
dessèchement,  de  culture  du  coton  et  de  çokrmsation. 

—  La  Société  d'agriculture  d'Alger  à  publié  un  rapport  sur  le 
projet  de  colonisation  de  M.  ÉtotTrneau,  qui  nous  prouve  que  l'or- 
ganisation que  nous  désirions  (numéro  du  15  avril,  p.  218)  voir 
adopter  par  son  autemr  est  à  peu  près  en  effet  celle  qu'il  a  suivie. 
On  en  jugera  par  les  quelques  extraits  suivants  : 

«  Chaque  famille  qui  traitera  avec  la  Compagnie  devra  justifier 
fl  préalablement  d'un  avoir  en  espèces  d'au  moins  trois  mille 
«  francs,  destiné  à  faire  les  frais  de  son  intallation  agricole. 

«  Chaque  lot  de  terre  acheté  par  la  Compagnie  sera  revendu  par 
c  sections  à  des  familles  agricoles  européennes,  choisies  sur  les 
«  lieux  mêmes  de  leurs  résidences  respectives,  par  les  agents  de 
«  ladite  Compagnie. 
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a  Chaque  lot  de  terre  acheté  par  la  Compagnie  sera  divisé  en 
4i  fermes  d'une  superficie  de  trente  hectares  au  moins  et  d'un  seul 
<(  tenant. 

«  Les  émigrants  acquéreurs  desdites  propriétés  incultes  auront 
a  six  ans  pour  en  effectuer  le  payement  par  annuités,  à  partir  de 
n  la  fm  de  la  deuxième  apnée  qui  suivra  la  date  du  contrat  de 
«  vente. 

«  L'intérêt  des  sommes  dues  à  la  Compagnie  par  les  colons  ac- 
^  quéreurs  de  ses  terres  sera  fixé  à  5  pour  100  Tan,  et  ne  sera 
«compté  qu'à  dater  du  commencement  de  la  seconde  année  qui 
a  suivra  le  jour  de  la  vente  des  terres  qui  en  seront  l'objet. 

«  La  Compagnie  se  contentera  du  bénéfice  le  plus  restreint  sur 
((  lej  terres  vendues  aux  premiers  émigrants. 

«  L'augmentation  du  bénéfice  sera  en  rapport  avec  Taugmenta- 
<(  tion  de  la  prospérité  de  rétablissement.  » 

Les  rapports  de  la  Compagnie  avec  les  émigrants  sont  établis  sur 
des  bases  très-louables.  Au  lieu  d'abandonner  à  eux-mêmes  les  émi- 
grants amenés  dans  notre  colonie,  elle  les  prendra  sous  sa  protec- 
tion spéciale,  et  leur  continuera  cette  protection  aussi  longtemps 
qu'il  sera  nécessaire.  Dès  leur  arrivée  dans  le  poil,  elle  les  recevra 
au  débarquement  et  leur  donnera  toute  l'assistance  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Après  les  avoir  installés  dans  leur  propriété,  elle 
mettra  à  leur  disposition  les  objets  de  première  nécessité,  tels  que 
les  instruments  de  travail  et  les  vivres.  En  un  mot,  elle  maintiendra 
les  liens  de  solidarité  établie  entre  elle  et  les  nouveaux  colons  par 
tous  les  moyens  dont  une  société  sérieuse,  constituée  sur  une  grande 
échelle,  ne  peut  manquer  de  disposer. 

Ces  liens  de  solidarité, d'après  le  projet  de  H.  Étourneau,  sont>tels 
que  la  Compagnie  et  ses  agents  eux-mêmes  ne  peuvent  faire  de  bé- 
néfices qu'autant  que  les  émigrants  prospèrent.  C'est  là  la  meilleure 
garantie  de  la  valeur  de  cette  entreprise. 

—  Il  s'est  élevé  dans  le  Journal  des  fabricants  de  mcre,  entre  la 
maison  Cail  et  M.  Lepelletier  de  Sainl-Remy,  une  très-vive  polè-^ 
mique  qui,  partie  d'abord  d'un  point  personnel,  en  est  arrivée  au- 
jourd'hui à  mettre  en  question  les  conditions  de  l'industrie  colo- 
niale. Elle  s'est  engagée  à  propos  d'une  communication  du  fameux 
constructeur,  que  nous  avons  même  publiée  en  partie  dans  notre 
revue,  en  y  retranchant  les  passages  un  peu  trop,  à  lavantagevdela' 
maison  Cail.  M.  Lepelletier  de  Saint-Remy  avait  cru  devoir  répondre 
aux  prétentions  exagérées  de  cette  maison  au  sujet  de  la  part 
qu'elle  aurait  prise  dans  les  mesures  commerciales  et  financières 
dont  les  colonies  et  leur  principal  produit  ont  été  récemment  l'objet. 
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Nous  ne  traiterons  pas  pour  le  moment  la  question  si  délicate  des 
tisines  centrales,  car  nous  aurons  prochainement  occasion  d'en 
parler  plus  sérieusement  à  propos  du  livre  de  M.  Malavois;  mais 
nous  dirons  quelques  mots  sur  le  côté  personnel  de  la  discussion. 
La  maison  Cail  est  aujourd'hui  une  des  premières  maisons  de  con- 
struction de  machines,  et,  pour  les  appareils  spéciaux  à  la  fabrica- 
tion du  sucre,  on  ne  peut  pas  être  sans  reconnaître  qu'elle  ■  prime 
toutes  les  autres  par  son  importance  et  même  par  Texécution  géné- 
ralement bonne  de  tout  ce  qui  sort  de  chez  elle.  Quoi  qu  il  en  soit, 
il  est  peu  d'industriels  qui  soient  aussi  attaqués  que  M.  Cail,  non- 
seulement  par  ses  concurrents,  ce  qui  est  trës-nialurel,  mais  par 
les  personnes  qui  se  fournissent  dans  la  maison.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  que  les  appareils  qu'ils  achètent  soient  déHsctueux,  non  ; 
mais  ils  se  plaignent  de  ses  prix  élevés,  et  surtout  (nous  parlons 
pour  les  colonies)  de  ce  qu'on  leur  fait  prendre  souvent  des  ap- 
pareils beaucoup  trop  considérables,  dont  ils  ne  peuvent  tirer 
tout  le  parti  possible,  n'ayant  pas  suffisamment  de  cannes  pour  les 
alimenter.  H.  Esbach  répond  à  cela  que  c'est  tant  pis  pour  l'ache- 
teur s'il  se  laisse  illusionner  par  le  constnicteur,  qui,  en  définitive, 
dit-il,  fait  eeuvre  de  commerce.  Or  c'est  justement  parce  que  la 
maison  Éail  fait  avant  tout  œuvre  de  commerce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  ses  prétentions  lorsqu'elle  vient  nous  assurer  que,  si 
les  colonies  ont  obtenu  telle  et  telle  amélioration  économique,  c'est 
beaucoup  grâce  à  son  influence,  à  ses  conseils.  Elle  vient  énumérer 
les  tintes  pour  lesquels  elle  croit  avoir  droit  à  la  reconnaissance;  gé- 
nérale; mais  le  public  n'est-il  pas  fondé  à  lui  répondre  que,  si  elle 
a  travaillé  en  vue  de  ses  intérêts,  à  lui,  il  l'en  a  payée  largement, 
et  que,  par  conséquent,  ils  sont  quittes.  Que  M.  Cail  y  songe,  la  re- 
connaissance ou  la  considération  ne  s'obtient  pas  gratis,  et  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  colonies  soient  peu  disposées  à  lui  en  té- 
moigner, elles  qui  lui  reprochent  de  leur  faire  payer  trop  cher  leur 
outillage,  it  sais  bien  que  les  planteurs  ne  sont  pas  toujours  par- 
faitement solvables,  et  qu'alors  il  faut  que  les  bons  payent  pour  les 
mauvais;  on  conviendra  néanmoins  que  ce  n'est  pas  plus  agréable 
pour  les  premiers. 

Quant  aux  réclamations  dont  parle  M.  Lepelletier  de  Saint-Remy, 
«vies  intentions  appartenant  à  la  maison  Cail;  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Combien  y  a-t-il  de  grands  industriels  qui  puissent  témoi- 
gner qn'il»  n'ont  jamais  exploité  l'humble  inventeur  qui  vient  leur 
soumettre  son  idée? H  en  est  des  constructeurs  comme  des  éditeurs 
qui  profitent  trop  souvent  de  la  position  infime  des  auteurs  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  parvenus  à  la  célébrité.  Il  y  a,  il  est  vrai,  d'ho- 
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iiorables  exceptions,  et  sans  connaître  les  aflaîres  de  H.  Gail,  je  lui 
souhaite  de  pouvoir  être  rangé  parmi  elles. 

—  Les  journaux  anglais,  le  Times  surtout  et  les  feuilles  abolition- 
nistes,  se  plaisent  à  publier  des  lettres  dans  lesquelles  on  montre 
la  France  se  livrant  à  la  traite  sous  une  forme  déguisée,  où  nos 
planteurs  brutalisent  leurs  engagés,  les  nourrissant  à  peine,  ne  les 
payant  pas,  etc.  ;  en  un  mot,  sur  des  faits  isolés  qui  peuvent^  produire 
aussi  bien  dans  les  colonies  anglaises  que  dans  les  colonies  fran- 
çaises, nos  ombrageux  voisins  nous  signalent  au  monde  comme  tout  à 
fait  dénués  de  principes  humanitaires.  Nous  n*avons  pas  répondu  à 
ces  allégations  parce  qu'elles  n*en  valent  pas  la  peine,  et  nous  con- 
seillons à  ces  journaux  d'en  faire  de  même  à  notre  égard,  s'il  nous 
venait  jamais  à  l'idée  d'adopter  le  même  système  de  dénigrement. 
Hais,  puisqu'ils  s'efforcent  de  montrer  nos  côtés  faibles,  ils  nous 
permettront  bien  de  leur  signaler  de  temps  en  temps  quelques  faits 
se  passant  dans  leurs  colonies  qui  ne  sont  pas  précisément  très- 
louables.  Nous  leur  promettons  seulement  d'appuyer  notre  dire 
sur  des  témoignages  irréfutables. 

On  se  rappelle  combien  les  Anglais  se  sont  élevés  contre  l'émigra- 
tion des  Chinois  pour  les  colonies  espagnoles  ;  du  reste,  nous  ne 
leur  en  faisons  pas  un  reproche,  car  il  en  est  résulté  de  grandes  amé-' 
liorations  dans  le  transport  des  coolies  pour  Cuba;  mais  ils  auraient 
dû  profiler  de  l'occasion  pour  faire  cesser  l'état  de  choses  existant 
dans  leurs  colonies  australiennes.  PeUt-on  dire  que  les  Chinois  y 
sont  traités  avec  justice  et  humanité?  il  n'est  pas  de  malversations, 
d'iniquités,  que  ne  leur  fassent  subir  le  gouvernement  colonial  et  la 
population.  Que  celte  immigration  soit  la  Ue  de  la  Chine,  le  récep- 
tacle de  tous  les  vices,  nous  n'en  disconviendrons  pas,  mais  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  les  recevoir.  Fermez-leur  tout  accès  dans  vos 
colonies  ;  mais  non,  vous  leur  permettez  de  venir  pour  profiter  de 
leur  travail,  et  vous  vouiez  leur  défendre  d'acquérir;  vous  agissez 
à  leur  égard  comme  l'Europe  du  moyen  âge  vis-à-vis  des  juifs.  Et 
pour  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  inventons,  nous  allons  rappor- 
ter les  détails  suivants,  que  nous  trouvcms  dans  le  dernier  rapport 
des  commissaires  de  l'émigration  : 

En  1855,  l'émigration  chinoise  prenant  trop  d'extension,  un  acte 
de  la  législature  coloniale  frappa  tout  Chinois  débarquant  dans  un 
port  de  la  provincede  Victoria  d'une  taxe  de  10  livres  ou 250  fr.  par 
tête,  et  le  gouverneur  fut  autorisé  à  créer  ultérieurement  une  autre 
taxe  n'excédant  pas  20  sh.  (25  fr  J,  pour  défrayer  les  dépenses  d'ap- 
plication. Par  une  mesure  subséquente,les  Chinois  furent  obligés  de 
prendre  une  autorisation  (licence), renouvelable  tous  les  deux  mois, 
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coûtant  chaque  fois  25  fr.,  soit  150  fr.  pour  Tannée  entière.  Un 
autre  acte  passé  pendant  Tannée  1859  a  maintenu  le  droit  d'entrée 
dans  la  colonie,  porté  à  10  livres,  et  réduit  à  4  livres  ou  100  fr.  par 
an  la  taie  de  séjour,  payable  tous  les  trimestres  et  d'avance.  Il  leur 
accorde,  dit  le  rapporl,  les  mêmes  droits  que  les  autres  mineurs 
européens,  excepté  celui  de  voter  pour  nommer  les  membres  du 
conseil  des  mines.  Les  Chinois  qui  n'acquittent  pas  la  taxe  d'entrée 
ou  celle  de  séjour  sont  passibles  de  peines  plus  ou  moins  fortes. 
On  a  cependant  introduit  cet  adoucissement  que  le  gouverneur  a  le 
droit  de  remettre  la  totalité  de  la  somme  ou  de  Tamende  dont  un 
Chinois  peut  être  redevalMe  en  vertu  de  la  loi. 

Les  commissaires  deTémigration,sans  cependant  être  frappés  de 
rinjustice  et  de  l'arbitraire  de  ces  mesures,  reconnaissent  malgré 
cela  qu'elles  devraient  être  l'objet  de  l'examen  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  (Foreign  office),  en  raison  de  la  position  différente 
que  crée  le  nouveau  traité  avec  la  Chine.  Il  est,  en  effet,  curieux  de 
voir  l'Angleterre  réclamer  du  gouvernement  du  Céleste  empire  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  la  Ubre  entrée  et  le  séjour  de 
ses  nationaux  dans  ce  pays,  tandis  qu'elle  soumet  à  des  impôts  éle- 
vés et  vexatoires  les  chinois  qui  se  rendent  dans  ses  possessions. 

La  position  est  assez  embarrassante,  et  je  me  demande  comment 
l'Angletene  conciliera  les  principes  de  la  diplomatie  avec  les  inté- 
rêts des  mineurs  australiens,  qui  trouvent  dans  les  chinois  de  rudes 
et  âpres  concurrents,  et  qui  ne  se  montreront  guère  disposés  à  les 
voir  s'établir  à  côté  d'eux. 

—  Un  concours  agricole  va  avoir  lieu  prochainement  à  la  Martini- 
que, le  19  mai.  On  ne  peut  que  féliciter  le  gouvernement  de  cette 
colonie  d'entrer  dans  cette  voie,  qui  ne  peut  être  que  très-fructueuse 
en  répandant  parmi  la  population  les  idées  de  progrès,  et  en  créant 
entre  les  propriétaires  une  sérieuse  émulation.  H  esta  souhaiter  que 
la  Guadeloupe  et  surtout  la  Réunion,  la  plus  riche  maintenant  de  nos 
colonies,  suivent  bientôt  l'exemple  que  leur  do'nne  la  Martinique. 

Nous  reproduisons  ci-après  la  décision  du  directeur  de  Tintérieur, 
qui  règle  les  conditions  de  ce  concours  : 

Art.  i".  Un  concours  sera  ouvert  le  19  mai  prochain,  au  Saint-Esprit, 
entre  lés  éleveurs  d'animaux  nés  dans  la  colonie  et  utiles  à  Tagriculture 
ou  à  Talimentation. 

Il  sera  accordé  a'ux  éleveurs  21  prix  et  ^0  primes  au  compte  de  la  co- 
lonie, conformément  à  l'état  de  répartition  annexé  à  la  présente  déci- 
sion. 

Art.  2.  Les  battes  de  25  à  100  têtes  de  bétail  appartenant  à  l'arrondis- 
sement de   Fort  de-France  concourront  seules  pour  les  trois  prix  de 
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500  francs  institués  en  leiir  fax-eur  par  Tarrèté  du  7  juillet  1852.  (Décision 
de  M.  le  gouverneur  en  conseil  prifé  du  15  mai  1860.)^^  U  y  aura  deux 
prix  d'arrondissement  et  trois  primes  pour  les  plus  beaux  troupeaux  de 
Tespèce  ovine  composés  de  trente  têtes  au  moins. 

Il  devra  être  présenté  au  jury  au  moins  cinq  animaux  d'une  même  ca- 
tégorie (taureaux,  boeufs,  vaches,  moutons  ou  brebis)  pour  que  la  batte  ou 
le  troupeau  puisse  concourir  au  prix  de  ladite  catégorie.  (Arrêté  du  7  juillet 
1852,  article  6).  Les  prix  seront  accordés  aux  éleveurs  qui  auront  présenté 
le  phis  grand  nombre  d'animaux  agréés  par  le  jury.  (Même  article.) 

Art.  3.  Les  prix  de  500  francs  que  les  communes  auront  votés  pour 
.  faire  concourir  entre  elles  leurs  battes  respectiTes,  conformément  à  l'ar- 
rêté du  7  juillet  1852,  seront  ultérieurement  indiqués,  ainsi  que  les  prix 
<»mmunaux  de  100  francs  pour  les  troupeaux  de  moutons. 

Les  battes  de  15  à  24  têtes  de  gros  bétail  et  les  troupeaux  de  50  têtes 
àe  mouton  au  moins  pourront  seuls  concourir  pour  les  prix  communaux. 
(Décision  du  gouverneur  du  15  mai  1860.)  11  devra  être  présenté  au  jury 
au  moins  trois  animaux  de  la  même  catégorie  (taureaux,  bœufs,  vaches, 
moutons),  pour  que  la  batte  ou  le  troupeau  puisse  concourir  au  prix  de 
ladite  catégorie.  (Arrêté  du  7  juillet  1852,  articles  6  et  7.) 

Les  battes  et  troupeaux  qui  auront  concouru  pour  les  prix  communaux 
ne  perdront  pas  le  droit  de  concourir  ultérieurement  pour  les  prix  colo- 
niaux. 

Art.  4.  Les  animaux  de  toutes  les  localités  de  la  colonie  pourront  être 
présentés  individueUemenl  au  concours  pour  les  prix  et  les  primes  autres 
que  ceux  réservés  aux  battes  ^t  troupeaux  de  l'arrondissement  ou  aux 
haltes  et  trpupeaux  des  communes  qui  auront  voté  des  prix  spéciaux. 

Art.  5.  Un  concours  d'attelages  et  de  charrues  aura  lieu  le  même  jour, 
19  mai.  11  sera  accordé  un  prix  de  500  francs  et  une  prime  de  100  francs 
aux  plus  beaux  attelages.  Il  sera  accordé  en  outre  un  prix  de  500  francs 
et  une^prime  de  250  francs  aux  attelages  qui  auront  fourni  les  meilleurs 
labours. 

Art.  6.  Le  montant  des  prix  et  des  primes  sera  immédiatement  payé  aux 
exposants  qui  les  auront  obtenus,  ou  à  leurs  fondés  de  pouvoirs  régu- 
liers, par  rag'ei)t  spécial  des  fonds  du  concours. 

Les  animaux  nés  ou  élevés  hors  de  la  colonie,  les  instruments  autres 
que  les  charrues  et  les  produits  agricoles  de  toutes  sortes  pourront  être 
exposés,  mais  ils  ne  concourront  pas^  pour  les  primes. 

Art.  7.  Des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  seront  décernées,  sur 
la  demaïKie  du  jury,  soit  aux  éloeurs  d'animaux  primés,  soit  aux  éleveurs 
d^animaux  nés  ou  élevés  hors  de  la  colonie,  soit  aux  exposants  d'instru- 
ments ou  de  produits  dignes  d'un  encouragement  spécial. 
>  Il  sera  remis- une  médaille  d'argent  d'un  modèle  spécial  à  lout  éleveur 
qui  aura  obtenu  un  des  prix  d'arrondissement  de  500  francs  attribués 
aux  battes.  (Art.  6  de  l'arrêté  du  7  juillet  1852.) 

Art.  8k  Uâe  soii^ne  de  250  francs  et  des  médailles  d'argent  ou  de 
bronse  ,s«roitt  mises  à  la  disposition  du  jury  pour  être  distribuées  aux 
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personnes  à  gages  qui  se  seront  le  plus  distinguées  par  les  soins  intelli- 
gents donnés  aux  animaux  primés,  ou  par  leur  habileté  comme  conduc- 
teurs de  cl)arrues  ;  aux  contrenoiattres  et  ouvriers  ou  cultivateurs  qui 
auront  concouru  au  perfectionnement  et  i  la  bonne  oonstruction  des  ap- 
pareils et  instruments,  ou  à  la  culture  ou  préparation  des  produits  agri- 
coles exposés.  A  mérite  égal,  le  jury  devra*  prendre  en  considération  la 
durée  des  services. 

.^rt.  9.  Les  conditions  d'admissibilité  des  animaux  de  toute  catégorie 
seront  celles  qui  ont  été  déterminées  par  les  articles  1*^  2,  4,  5  et  16  de 
l'arrêté  du  2S  juin  1859. 

Les  exposants  devront  faire  la  déclaration  prescrite  par  Tarticle  16  du 
i5  avril  au  5  mai. 

Les  hattiers  devront  ajouter  à  leurs  déclarations  Tindication  de  T impor- 
tance de  leur  troupeau  et  de  sa  marque  distinctive. 

Ils  devront  produire  un  certificat  de  vérification  de  la  déclaration,  signé 
tlu  médecin  vétérinaire  et  visé  par  le  maire-  (Arrêté  du  7  juillet  1852, 
article  5.) 

Les  vaches  de  sept  ans  qui  n'auront  pas  porté  seront  exclues  du  con- 
cours. (Arrêté  du  7  juillet  1852.  article  6.) 

Art.  iO.  Les  animaux  seront  reçus  le  18  mai  dans  le  local  à  eux  des- 
tiné, de  huit  heures  du  matin  i  quatre  heures. 

Il  sera  pourvu,  aux  frais  de  la  colonie,  à  leur  placement  ainsi  qu'à  la 
nourriture  et  aux  soins.  Les  frais  de  conduite,  de.  garde  et  de  transport 
seront  supportés  par  les  exposants.  Des  indemnités  seront  néamnoins  ac- 
cordées aux  propriétaires  d'animaux  que  désignerait  dans  ce  but,  d'une 
manière  spéciale,  le  jury  du  concours. 

Art.  il.  Une  décision  ultérieure  fera  connaître  le  programme  des  so- 
lennités du  concours. 

Art.  12.  Sont  nommés  membres  du  jury  du  concours,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  Directeur  de  ITiitérieur. 

Jury  des  espèces  bovine  et  porcine,  MM.  de  PercinNorthumb,  TÎce-pré- 
sident  ;  Louis  Hayot.  de  la  chambre  d'agriculture  ;  Marcelin  Thaly,  idem  ; 
Duprey  de  La  Ruffiniére,  maire  du  Marin  ;  Décostier,  vétérinaire  du  gou- 
vernement. 

Jury  des  espèces  ovine,  chevaline,  asinCy  capnne  et  de  la  basse-^our. 
MM.  Briàre  de  l'isle,  de  la  chambre  d'agriculture,  vice-président;  Lahous^ 
saye  de  Coutermont,  idem;  Raboutet-liySus,  maire  de  Saint-Luce  ;  Bélan- 
ger, directeur  du  Jardin  botanique  ;  Doyen,  vétérinaire. 

Le&deux  sections  du  jury  se  réuniront  pour  statuer  sur  le  concours  des 
battes,  des  attelages  et  des  charrues,  et  sur  les  médailles  à  décerner  -aux 
exposants  ou  à  leurs  coopérateurs. 

Art  13.  La  police  du  concours  appartiendra  exclusivement  au  Directeur 
de  rintérieur.  Il  aura  sous  sa  direction  deux  commissaires  pour  recevoir, 
placer  et  surveiller  les  animaux,  enregistrer  les  déclarations  des  expo- 
sants et  veiller  à  la  bonne  et  prompte  exécution  des  opérations  du  cott- 
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Sont  nommés  commissaires  du  concours  agricole  : 
MM.  de  Montyel,  sous-chef  du  bureau  de  Vagriculture  et  du  commerce 
à  la  Direction  de  Tlnlérieur  ;  Décostier,  vétérinaire  du  gouvernement. 
Fort-de-France,  le  28  mars  1861.  Hussor. 

La  répartition  des  primes  compreixd  six  classes,  qui  se  subdivi- 
sent en  sections  :  1**  classe,  Espèce  bovine,  dont  quatre  sections  : 
Attelagesj  Labourage,  Taureaux  et  Vaches,  Bœufs  de  boucherie  ; 
2*  classe,  Espèce  ovine,  comprenant  BélierSy  Troupeaux  de  Varron- 
dissetnent;  3*  classe,  Espèce  porcuie,  Verrats  et  Truies^  Porcs  diâ- 
très;  4'  classe,  Espèce  chevaliiie  et  asise,  Chevaux^  Étalons  et  Mu- 
letSj  Mulets  et  Ane^;  5*  claâ^e,  ânivaux  domestiques  divers,  Espèce 
caprine^  Lapins;  6*  classe,  Oiseaux  de  basse-cour,  Coqs  et  Poules^ 
Dindons^  Oiesj  Canards^  Pigeons^  Pintades^  etc. 

Nous  regrettons  qu'un  prix  spécial  n'ait  été  offert  spécialement 
pour  les  vaches  laitières.  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  signalé 
l'importance  de  cette  branche  de  la  production  animale,  et  nous 
croyons  qu'elle  mérite  tout  l'intérêt  des  administrations  coloniales 
Nous  désirerions  que,  dès  aujourd'hui,  la  chambre  d'agriculture  de 
la  Martinique  fît  savoir  qu*à  partir  du  concours  agricole  de  Tannée 
prochaine  deux  prix  de  1 ,000  à  i  ,200  fr.  chacun  seront  offerts  : 
i**  à  Téleveur  qui,  par  des  soins  entendus,  par  un  régime  conve- 
nable et  dans  des  conditions  pratiques,  sera  parvenu  à  développer 
d'une  maniéré  remarquable  la  sécrétion  lactée  des  vaches  du  pays  ; 
2°  à  Téleveur  qui  sera  parvenu  à  naturaliser  dans  la  colonie  une 
race  plus  laitière  que  celle  qui  s'y  trouve,  et  dans  des  conditions 
telles  que  la  dégénérescence  ne  soit  pas  à  craindre. 

L'année  dernière  eut  lieu  également  un  concours  d'animaux  do- 
mestiques, et  nous  fûmes  trèsétoiiné  de  ne  voir  aucun  rapport  sé- 
rieux publié  par  l'administration.  Nous  espérons  que  cette  année 
cette  regrettable  lacune  sera  comblée,  d'autant  plus  que  le  jury 
comprend  deux  hommes  spéciaux  très-aptes  à  se  livr-or  à  des  obser- 
vations sur  la  conformation  des  animaux  et  les  améliorations  vers 
lesquelles  les  éleveurs  doivent  diriger  leurs  eiforts.  Il  serait  bon 
aussi  que  l'on  fît  déterminer  le  rendement  en  viande  des  animaux 
de  boucherie,  qu'on  prit  note  du  produit  en  lait  des  vaches  expo- 
sées ;  qu'on  recueillit  en  un  mot  tous  les  renseignements  propres  à 
éclairer  les  planteurs  sur  les  perfectionnements  à  adopter  dans  la 
tenue  du  bétail. 

—  M.  Charles  Bourlier  s'est  dernièrement  élevé  contre  la  nourri- 
ture des  porcs  avec  des  débris  d'équarrissage.  Nous  partageons  en- 
tièrement son  atis,  mais  pour  d'autres  motifs.  Nous  croyons  qu'il, 
serait  beaucoup  préférable  de  faire  servir  ces  débris  d'animaux  à  la 
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fabrication  des  engrais,  lesquels  sont  loin  d*èfre  abondants  en  Algé- 
rie, au  lieu  de  les  donner  aux  porcs,  dont  la  viande  est  alors  de 
difficile  conservation  et  mal  digérée.  Le  Conseil  d'hygiène  et  la  So- 
ciété de  médecine  d'Alger  ont  bien  déclaré  la  parfaite  inocuité  de 
cette  viande  pour  le  consommateur,  mais  je  crois  qu'ils  se  sont 
laissés  influencer  par  une  décision  analogue  rendue  en  France,  il  y 
a  quelques  années,  par  divers  corps  savants,  d'après  des  expériences 
faites  à  Âlfort. 

En  outre,  à  part  la  différence  du  climat,  qui  doit  être  comptée 
pour  beaucoup,  il  y  en  a  encore'  une  autre  autrement  importante 
et  sur  laquelle  le  Conseil  d'hygiène  et  la  Société  de  médecine  d'Al- 
ger ne  se  sont  probablement  pas  arrêtés.  En  France,  partout  où  on 
a  obtenu  de  bons  résultats  de  l'application  des  débris  d'équarris- 
sage  à  la  nourriture  des  cochons,  on  les  fait  cuire  préalablement. 
C'est  ce  qui  se  pratique  à  Grignon,  à  Alfort,  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon  et  chez  plusieurs  particuliers,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Het,  à  Prestes.  Ce  dernier  nourrit  les  porcs  avec  des  substances 
végétales  jusqu'à  six  mois,  puis  il  leur  donne  de  la  viande  cuite  à 
la  vapeur  qu'on  mélange  de  légumes,  de  racines,  de  maïs,  et  qu'on 
fait  ensuite  un  peu  fermenter.  De  cette  manière  ils  s'engraissent 
rapidement  et  ne  sont  jamais  malades. 

L'emploi  de  la  viande  crue  a  au  contraire  de  nombreux  inconvé- 
nients. 11  y  a  d'abord  celui  de  garder  chez  soi  des  chairs  qui  se 
décomposent  vite  quand  il  fait  chaud,  et  qui  produisent  des  émana- 
tions putrides  fort  désagréables  et  peu  saines.  Quant  à  leur  influence 
sur  les  porcs,  nous  avons  entendu  dire  à  M.  Delafond,  le  savant  pro- 
fesseur d'Alfort,  qu'ils  étaient  très-sujets  aux  angines  couenneuses, 
qui  les  emportent  dans  l'espace  de  12  à  24  heures.  En  outre,  si  on 
leur  donne  des  débris  d'animaux  atteints  du  charbon,  ils  peuvent 
contracter  cefte  terrible  affection,  non  par  l'absorption  directe  de 
la  chair,  mais  parce  qu'ils  se  blessent,  en  rongeant  les  os,  au  grouin, 
aux  gencives.  Enfin,  suivant  la  même  autorité,  la  viande  des  porcs 
nourris  de  débris  crus,  sans  être  malsaine  pour  l'homme,  est  de 
mauvaise  qualité,  elle  se  conserve  mal,  le  lard  en  est  mou  et.  ne 
prend  pas  bien  le  sel,  et  par  conséquent  elle  est  impropre  aux 
usages  de  la  charcuterie.  C'est  à  tel  point  que  M.  Bourgeois  affir- 
mait, dans  une  discussion  qui  s'était  élevée  à  la  société  centrale 
d'agriculture  de  Paris,  sur  l'utilisation  des  animaux  morts,  n'avoir 
pas  pu  vendre  ses  porcs  sur  les  marchés,  parce  qu'ils  avaient  été 
nourris  de  chair  crue. 

L'.alimentation  des  porcs  dans  les  pays  chauds  doit  être  beaucoup 
plus  choisie  que  dans  nos  pays  tempérés,  si  on  veut  que  leur  viande 
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soit  de  bonne  qualité.  Qu'on  les  nourrisse  de  résidus  comme  nous  le 
faisons  en  France  dans  les  petites  exploitations,  et  vous  obtiendrez 
en  définitive  une  chair  digne  de  la  proscription  dont  Ta  frappée  la 
loi  de  Moïse  ;  à  Taiti,  au  contraire,  où  ils  trouvent  en  abondance 
des  rafiÎMs^de  taro,  des  goyaves  et  d'autres  fruits,  elle  est  excellente 
et  réputée  conmiolrte-eaine.  Dans  les  Antilles,  les  porcs,  abandon- 
nés  dans  les  savanes  ou  ils  88  nourrissent  de  plantes  et  de  racines 
aromatiques,  féculentes,  et  auxqttdsw  donne  en  outre  des  patates, 
des  ignames,  des  fruits,  fournissent  égalenieMlune  viande  que  l'ha- 
bitant d'un  ciel  tropical  peut  impunément  manger,  et  certainement 
préférable  à  la  morue  que  consomme  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation. 

Nous  engageons  donc  la  municipalité  d'Alger  à  désintéresser  Teo- 
trepreneur  de  réquarrissage,  ainsi  que  le  propose  M.  Gh.  Bowlier, 
et  à  passer  marché  avec  un  industriel  pour  en  utiliser  les  débris  à 
la  préparation  d'engrais  dont  la  colonie  a  besoin  pour  ses  cultures 
industrielles. 

—  VAkbar  a  annoncé  dans  les  numéros  du  28  et  du  50  avril  que 
quarante  ouvriers  gémiei's  ont  débarqué  à  Alger.  Ils  viennent  des 
Landes  pour  exploiter  au  compte  de  M.  Saux  la  belle  forêt  de  Oulad- 
bou-Fred,  située  prés  de  Ténés  et  entièrement  peuplée  de  thuyas  et 
depiiisd'Alep. 

L'extraction  de  la  résine,  la  distillation  de  l'essence  de  térébea* 
thine  et  la  fabrication  du  goudron  vont,  par  ce  fait,  se  trouver  inau-< 
gurêes  sur  une  grande  échelle  dans  la  coloiûe.  Les  produits  de 
celte  exploitation  trouveront  un  facile  écoulement  dans  les  por1i>  et 
surtout  à  l'arsenal  d'Alger.  Paul  Hadinibr. 


RESULTATS  DE  L'ABOLITION  DE  L'ESCLAVAGE 

DANS  LES  COLONIES  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE  LA  FRANCE 

PAR  M.  Au«.  cocakm 

ancien  maire  da  I*  arroniissement  de  Paris. 

Mémoire  lu  à  V Académie  des  Sciences  Morales  et  politiques 
le  \9  janvier  4861  «. 

Le  retentissement  des  agitations  qui  déchirent  la  répubhque  des. 
Élats-Uuis,  ramène  violemment  la  pensée  vers  la  question  de  Yts- 
clavage. 

'  Reproduit  du  Recueil  mensuel  de  cette  Académie  (n*  demarB^vril),  avec  Tau- 
torisation  de  l'auteur. 


Digitized  by 


Google 


-  257  — 

Il  y  a  plus  d'un  deini-siècle,  le  2  avril  1792,  à  Tépoque  où 
M.  Wilberforce  ^  sept  fois  repoussé ,  demandait  au  Parlement 
rabolition  de  la  traite,  condamnée  huit  cents  ans  auparavant  par 
un  concile  tenu  en  HOi  sous  la  présidence  de  saint  Anselme  ^, 
dans  la  même  ville  de  Londres,  M.  Pitt  s'écriait  :  «  I/humanité  est 
«  sur  le  point  d'être  délivrée  du  plus  grand  mal  pratique  qui  ait  ja- 
vanais affligé  notre  race,  de  la  calamité  la  plus  lourde  et  la  plus 
i  étendue,  dont  Thistoire  du  monde  ait  gard^  la   mémoire  '.  ») 

Mais  cette  palme  que  le  dix-huitiéme  siècle  n*a  pas  obtenue,  le  dix- 
neuvième  siècle,  déjà  penché  vers  ses  dernières  années,  ne  la  porte 
pas  encore  dans  ses  mains,  car  le  grand  ou\Tage  de  l'émancipation 
des  esclaves  au  sein  des  nations  chrétiennes  est  loin  d*étre  terminé. 

La  UraUCy  sans  parler  des  lois  spéciales  de  chaque  pays,  a  été 
condamnée  par  trois  congrès,  une  bulle  du  pape,  vingt-six  traités, 
et  plus  de  cent  conventions  avec  les  petits  souverains  de  TAfrique. 
De  glorieuses  journées  ont  vu  naître  à  la  liberté  huit  cent  mille  es- 
claves affranchis  par  l'Angleterre,  deux  cent  cinquante  mille  affran- 
chis par  la  France,  quelques  milliers  affranchis  par  le  Danemark 
et  par  la  Suéde. 

liais,  on  Toublie  trop,  la  traite  s'exerce  encore,  elle  défie  les  lois, 
elle  brave  les  croisières.  Les  États-Unis  possèdent  à  eux  seuls  plus 
de  quatre  millions  d*esclaves,  le  Brésil  deux  millions  au  moins,  les 
colonies  espagnoles  six  cent  mille.  11  reste  donc  sur  la  terre  chré- 
tienne, sans  parler  du  monde  païen,  près  de  sept  millions  d'esclaves 
baptisés  ! 

Cependant  la  voix  des  hommes  illustres  qui  ont  mené  Tœuvre  de 
l'émancipation  si  loin,  et  à  qui  revient  TinimorteMionneur  d'avoir 
assuré  un  des  plus  beaux  triomphes  que  les  so*ciétés  humaines 
aient  jamais  remportés  sur  elles-mêmes,  est  éteinte  ou  silencieuse. 

Il  semble  qile  ce  siècle  si  vite  épris,  sitôt  lassé  de  tant  de  causes 
généreuses,  s'arrête  encore,  est-ce  pour  se  reposer?  est-ce  pour  se 
repentir  ? 

Le  silence  de  l'opinion  et  de  ses  maîlres  a^une  autre  cause.  On  se 
tait  parce  que  tout  est  dit. 

*  The  Ufe  ofW, Wilberforce  y  by  his  sons  Robert  anJ  Samuel.  Lonion,  Murroy, 
i838. 

*  Rémnsat,  Stànt-Anêelme,  p.  163. 

'  Mankind  is  now  likcly  to  be  dcUvered  from  the  greatest  practical  cvil  that 
erer  lus  afQicte<|[  Uie  huroan  race,  from  tbe  severcst^and  mosl  extensive  calamily 
rccorded  in  Ihe  history  of  the  World. 

Ce  discours  est  dans  les  livres  et  pièces  sur  Tesclavage,  réunis  par  Gri^goire, 
ancien  évêquc  de  Tours,  qui  appartiennent  maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 

\9 
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L'illégitimité  de  la  servitude,  en  effet,  est  au  petit  nombre  des  Té- 
rites  que  TÉvangile,  la  science  et  la.  liberté  politique  ont  rendues 
maîtresses  de  la  consdence  humaine  dans  toute  l'Europe . 

La  philosophie  donne  à  tous  les  esclaves  Tâme  égale  à  la  nôtre 
que  lui  refusait  peut-être  Aristote  ^  La  physiologie  déclare  le  noir 
et  le  blanc,  malgré  d'importantes  différences,  membres  de  la  même 
famille.  L'histoire  ne  découvre  entre  les  possesseurs  et  les  possédés 
la  trace  d'aucune  conquête  légitime.  Le  droit  ne  reconnaît  plus 
aucune  validité  à  un  prétendu  contrat  dont  le  titre  n'existe  pas, 
dont  l'objet  est  illicite  et  dont  les  parties  sont  Tune  sans  libre 
arbitre,  l'autre  sans  bonne  foi  *.  L'ethnologie  élève  à  la  hauteur 
d'une  belle  loi  la  différence  radicale  qui  place  dans  le  monde  au 
premier  rang  les  races  qui  travaillent  comme  l'Européen,  au  dernier 
rang  les  races  qui  font  travailler,  comme  le  Turc.  L'économiste 
affirme  la  supériorité  du  travail  libre  sur  le  travail  forcé,  et  con- 
damne tout  ce.  qui  prive  l'homme  de  la  condition  essentielle  de  sa 
vie  morale  et  matérielle,  la  famille.  La  politique  et  la  charité,, 
placées  à  des  points  de  vue  divers,  acceptent  la  même  conclusion  ; 
la  charité,  plus  tendre,  déteste  l'esclavage  parce  qu'il  opprime  la 
race  inférieure  ;  la  politique,  plus  haute,  le  condamne  surtout  parce 
qu'il  corrompt  la  race  supérieure. 

Comme  les  sciences,  les  partis,  les  croyances  se  sont  mis  d'accord. 

Toutes  les  nations,  libres  ou  absolues,  monarchiques  ou  républi- 
caines, tous  les  clergés,  catholiques  ou  protestants,  avaient  été 
complices  de  l'esclavage.  Les  nations  qui  persévèrent  sont:  les 
États-Unis  du  Sud  et  la  Hollande,  deux  nations  protestantes,  l'Es- 
pagne et  le  Brésil,  deux  monarchies  catholiques.  Mais  l'Angleterre 
et  la  France,  les  Étals-Unis  du  Nord  et  le  Chili,  la  Suède  et  le  Poi:- 
tugal  y  ont  renoncé.  Les  Anglicans,  les  Baptistes,  les  Wesléyens  et 
les  Moraves  ont  dans  cette  salutaire  pénitence  une  aussi  belle  part 
que  les  cathohques.  Une  si  grande  question  est  un  terrain  heureux 
où  la  tolérance  et  l'union  sont  des  biens  acquis  et  des  forces  néces- 
saires. Ce  remarquable  accord  est  la  victoire  de  notre  siècle  :  elle 
est  complète  dans  le  domaine  des  idées,  et  les  principales  nations 
de  l'Europe  ont  conformé  leur  conduite  à  leur  conviction. 

Mais  il  9st  de  la  nature  de  ce  mal  de  renaître  sans  cesse,  et 
quand  il  est  étouffé  sur  un  point  de  la  terre,  il  éclate  et  s'étend  sur 
un  autre. 

*  Wallon,  Uiitoire  de  l'Esclavage  dans  VofUiquité^  t.  !•%  chop.  xi,  p.  35(J. 
— >1foehlcr,  Abolition  de  l'Esclavage  par  le  Christianisme ^  dans  les  quinze  pre- 
miers siècles^  chap.  ii,  trad.  Symoa  do  LRtreiche,'1841,  p.  109. 

*  Du  droit  industriel,  par  M.  Renouard,  partie  V;  chap.  t.  Paris,  1860. 
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il  est  géfnéraleineiit  admis  que  l'esclaizage  avait  à  peu  près  en- 
tièrement disparu  de  TEurope,  sous  l'influence  de  l'Église  catho- 
lique, vers  le  dou2ième  siècle*.  Au  «luinzième,  an  seizième,  il  re- 
commence. Au  dix-septième  siècle,  les  rois  Tencouragent  par  des 
traités  et  le  subventionnent  par  des  primes  *.  Au  dix-huitième  siècle, 
il  est  attaqué  ;  il  est  efîacé  des  lois  de  TÂnglelerre  et  de  la  France 
mk  dix-neuvième  siècle,  et  voilà  qu'il  s'étend,  avec  des  proportions 
encore  inconnues,  dans  les  deux  plus  puissants  États  de  l'Amérique, 
la  jeune,  ïïbt^  et  grande  république  des  États-Unis,  le  vaste  et 
florissant  empire  du  BrésiK 

L'opinion  européenne  ne  saurait  accepter  en  silence  ce  démenti 
infligé  à  ses  plus  généreuses  espérances. 

H  serait,  j'ose  le  dire,  digne  delà  France  et  de  l'Académie  d'ou- 
vrir une  enquête  sur  les  résultats  comparés  de  l  esclavage  dans  les 
pays  qui  l'ont  maintenu,  et  de  l'émanctpattQn  dans  les  pays  qui  Vont 
prononcée.  Les  dissertations  sont  désormais  superflues,  il  est  temps 
de  présenter  des  résultats,  et  de  vérifier  les  doctrines  par  les  faits. 
C'est  à  l'expérience  à  achever  l'œuvre  commencée  par  la  raison. 

Le  cadre  d'une  telle  enquête  serait  immense. 

Par  quels  degrés  la  République  des  États-Unis  est-elle  deso^due 
à  la  situation  qui  la  mei^ace  ?  Comment  en  est-on  venu,  moins  d'un 
^cle  après  cette  révolution  qui  ne  fut  si  durable  que  parce  qu'elle 
fut  si  honnête,  à  trembler  que  cette  grande  œuvre  n'échoue,  et 
qu'une  jeune,  Vigoureuse  et  puissante  société,  ne  soit  prête  à  sortir 
de  la  civilisation  ?  Comment  trente  millions  d'hommes.  Européens 
par  l'origine,  chrétiens  par  la  croyance,  n'ont-ils  pas  su,  dans  cette 
question  perturbatrice  de  l'esclavage,  combiner  la  prudence  avec 
rhumanité,  de  manière  à  sauver  leurs  admirables  institutions,  et 
à  en  jouir  dans  l'harmonie  et  dans  la  paix  ^  ?  Quelle  a  été  l'in- 
fluence de  l'esclavage  sur  la  richesse,  sur  la  morale,  sur  la 
politique  ? 

Dans  la  florissante  monarchie  catholique  de  l'Amérique  du  Sud, 
au  Brésil,  quels  ont  été  les  résultats  de  l'esclavage?  Quelle  est  la 
portée  du  mouvement  abolitionniste  qui  se  manifeste?  En  1850,  la 
traite,  objet  de  tant  de  débats,  a  été  condamnée  par  la  loi.  En  1857,. 

•  Michelet,  Rapport  à  V Académie  des  sciences  morales,  31  août  1839.  —  Wiil- 
lo2»,  Histoire  de  l'Esclavage  dans  l'antiquité,  1840.  —  Edouard  Biot,  De  V abolition 
de  r Esclavage  ancien  en  Occident,  1840.—  Yanoski,  De  VaMUion  de  l'Esclavage 
ancien  au  moyen  âge,  1860. 

^  Trnilés  de  TEspagne  avec  le  Portugal,  puis  avec  la  France,  1701,  et  TAupIc- 
terre,  1713.  ^  Golleclioa  des  Irai  tés' de  T  Espagne,  parCanlillo.  (Archivea  du  mi- 
oistère  des  affaires  étrangères.] 

s  \V.  Seward,  Discours  au  Sénat  de  Washington,  29  fémer  1860. 
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le  gouvernement  a  déclaré  que  c'était  une  résolution  prise  d* abolir 
graduellement  V esclavage  au  Brésil  ^  Les  Latins  de  rAmérique  do* 
Sud  auront-ils  l'honneur  de  donner  cet  exemple  aux  Saxons  de 
rAmérique  du  Nord  ? 

.  Quelle  est  la  situation  économique  des  possessions  espagnoles, 
de  Cuba,  doublement  privilégiée,  riche  des  dons  du  ciel,  et  qui  a 
profité  dç  toutes  les  épreuves  des  colonies  voisines;  de  Porio-Rico, 
terre  presque  entièrement  cultivée,  malgré  le  climat,  par  une  race 
blanche  et  libre  ? 

Par  quels  moyens  la  Hollande  a-t-elle  pu  éviter  d'établir  Tescla- 
vage  dans  ses  magnifiques  possessions  des  hides?  par  quelles  ex- 
périences ce  peuple  intelligent  et  prudent,  est-il  amené  en  ce  mo- 
ment même*  à  le  supprimer  dans  ses  colonies  de  la  Guyane  et  des 
Antilles? 

On  pourrait  rattacher  à  cette  partie  de  l'enquête  Tabolition  du 
servage  en  Russie. 

D*un  autre  c6té,  que  sont  devenues,  depuis  l'abolition  de  l'escla- 
vage, les  petites  possessions  du  Danemark,  de  la  Suède,  du  Por- 
tugal ? 

Comment  se  trouve  l'Angleterre  du  bill  de  1854?  la  France  a-t- 
elle  à  se  repentir  de  la  loi  de  1848  ? 

Qu'ont  produit  les  mémorables  efforts  de  l'Europe  pour  l'aboli- 
tion delà  traite? 

•  Quel  est  l'état  de  TAfrique  î  Que  nous  apprennent  sur  son  avenir 
les  Livringstone,  les  Raikie,  les  Rurton,  les  Owerweg,  les  Rarth,  les 
Raffenel,  les  Faidherbe,  tous  les  grands  explorateurs,  les  grands 
bienfaiteurs  de  ce  malheureux  continent  ? 

En  résumé,  l'esclavage  est-il  un  système  économique  indispen- 
sable? Est-il  un  instrument  d'éducation  utile?  L'émancipation 
a-t-elle  ramené  les  esclaves  à  la  barl)arie  en  conduisant  les  colonies 
à  la  ruine?  La  race  africaine  est-elle  réellement  incapable  de  travail 
sans  contrainte?  est-elle  vouée  à  une  irrémédiable  infériorité?  Ce 
qui  est  moralement  mauvais,  peut-il  être  matériellement  néces- 
saire? 

Je  me  suis  efforcé  de  recueillir  quelques-uns  des  faits  qui  peuvejit 
aider  à  préparer  la  réponse  à  ces  questions.  Hais  obligé  de  me 
restreindre,  obligé  surtout,  bien  qu'à  regret,  de  ne  pas  parler  ici 
(les  États-Unis,  pour  fuir  les  agitations  de  l'heure  présente,  je  me 

*  Correipondance  wUh  britiàh  and  fbreign  mkiisters  relating  to  the  Slave 
irad€,  1857,  classe  B,  n*  182,  p.  171. 

*  Discours  du  roi  à  l'ouverture  des  sessions  législtliTes  de  1858  et  1859. 


•    Digitized  by 


Google 


bornerai  à  rappeler  et  à  résumer  les  résultats  de  l'expérience  tentée 
par  l'Angleterre  en  1854,  par  la  France  en  1848. 

Les  colons  souffraient  et  se  plaignaient  avant  Téniancipation  ;  ik 
souffrent  et  se  plaignent  après,  et  ces  plaintes  troublent  Topinion 
publique.  Un  admirable  travail,  récemment  présenté  k  l'Académie 
sur  l'industrie  du  coton,  et  terminé  par  une  généreuse  protestation 
contre  l'esclavage,  contenait  cependant  cette  pbrase  découragée  : 
«  On  sait  ce  que  devient,  entre  les  tropiques,  la  production  agricole, 
fl  quand  les  bras  africains  n'y  sont  pas  assujettis  sous  le  fouet 4u 
f  maître  ^  » 

Dans  tous  les  pays  qui  ont  conservé  l'esclavage,  on  répète  tous 
les  jours  que  les  lois  mémorables,  par  lesquelles  l'Angleterre  et  la 
France  ont  aboli  l'esclavage  aux  colonies,  n'ont  abouti  qu'à  un 
échec  coûteux. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  d'examiner  cette  as* 
sertion. 

I. 

L*AngIeterre  et  la  France  *  ont  agi  dans  des  circonstances 
très-diverses,  et  cette  diversité  même  rend  plus  complète  la  dé- 
monstration. 

L'Angleterre,  dont  les  colonies^  sont  plus  vastes,  plus  peu- 
plées que  son  territoire  européen,  avait  des  esclaves  dans  dix-huit 
colonies  d'Amérique,  une  colonie  d'Afrique  ;  l'immense  empire  de 
rinde,  et  Ceylan  en  contenaient  aussi.  Il  ne  restait  plus  à  la  France 
que  quatre  colonies  à  esclaves  d'une  médiocre  étendue.  Le-nombre 
des  esclaves  à  affranchir  par  l'Angleterre  approchait  d'un  million  *, 
la  France  n'en  comptait  pas  dans  ses  possessions  plus  de  deux  cent 
cinquante  mille  '. 

*  Rapport  â  l'Académie,  par  M .  L.  Vie^htmà.Comptes  rendus  de  F  Académie  j  t.  LV, 
p.  414. 

*  Les  résultaU  de  l'expérience  anglaise  ont  été  complètement  eiposés  dans  les 
documents  parlementaires,  dans  les  traductions  et  les  rapports  qu'a  publiés,  en 
1840, 1841  et  1842,  notre  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  enfin  et  surtout 
dans  le  mémorable  rapport  du  président  de  la  Commission  coloniale,  V.  le  duc  de 
Broglie  ;  il  n'y  n  qu'à  continuer  l'enquête  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours. 
Les  résultats  de  l'expérience  française,  au  contraire,  sont  plus  récents  ;  j'en  dois  la 
connaissance  aux  bienveillantes  communications  du  ministère  des  colonies. 

*  Yoy.  les  Tableaux  de  Porter  et  de  Monigomery-Martin.  L'Angleterre  règne 
sur  plus  de  cent  millions  d'hommes,  qui  renferment  à  peine  quatre  millions  de 
chrétiens. 

*  Nombre  exact  :  770,590,  non  compris  l'Inde  et  Ceylan. 

»  Nombre  exact  ;  248,560,  y  compris  le  Sénégal,  Nossi-Bé  et  Sainte-Mtrie. 
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L*Ângletcrre  prépara  longuement  rémancipation  ;  eUe  y  arriva 
pas  à  pas,  et  ne  l'opéra  que  par  des  mesures  graduelles,  sous  la 
iiiain  de  gouverneurs  investis  de  toute  Tautonté  de  la  métropole,  à 
une  époque  ôQ  relevée  des  ruines  de  la  guerre,  retrempée  par  une 
bienfaisarite  paix  qui  devait  durer  précisément  autant  que  le  gou- 
vernement constitutionnel  en  France,  elle  atteignait  le  plus  haut 
degré  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse. 

En  France,  le  lien  n'a  pas  été  dénoué  par  des  mains  habiles,  il  a 
été  rompu  par  des  mains  violentes.  La  liberté  des  esclaves,  sage- 
ment préparée  par  les  projets  de  MM.  Passy  et  de  Tracy,  les  rap- 
ports de  MM.  de  Tocqueville,  de  Rémusat,  les  ordonnances  de  i  851 
et  des  années  suivantes^  les  lois  de  1845,  et  surtout  par  les  im- 
menses travaux  de  la  mémorable  commission  présidée  par  M.  le  duo 
de  Broglie,  de  1840  à  1843,  n'en  fut  point  la  conclusion  pacifique. 
Elle  éclata  aux  colonies  par  le  contre -coup  d'une  révolution 
soudaine. 

Avec  ces  différences,  et  en  tenant  compte  des  inégalités  que  la 
nature  ou  le  commerce  apportaient  dans  la  richesse  des  colonies  ; 
au  fond,  l'état  de  ces  petites  sociétés  lointaines  et  souffrantes,  à  la 
•  veille  de  rémancipation,  était, — il  convient  de  le  rappeler, —  à  peu 
près  le  même,  dans  les  possessions  de  l'Angleterre  ou  de  la  France, 
Si  Ton  se  plaint  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  bonheur 
fût  alors  sans  ombre. 

Le  conflit  permanent  de  deux  races  hostiles,  la  guerre  sourde  des 
abus  et  des  rancunes,  la  corruption  des  mœurs,  le  luxe  en  face  de 
l'abjection,  la  paresse  conduisant  les  blancs  à  l'apathie  et  à  la  rou- 
line,  un  travail  obligé  menant  les  noirs  à  l'abrutissement;  la  terre 
et  le  ciel  ne  se  lassant  pas  de  prodiguer  l'abondance,  mais  le  sol, 
traité  aussi  comme  un  esclave,  s'épuisant  et  sans  cesse  déserté, 
les  propriétaires  absents  représentés  par  des  agents  impitoyables  ;la 
richesse  compromise,  obérée»  honteuse;  la  justice  suspecte  et  boi- 
teuse; la  religion  abaissée,  faussée;  la  vie  publique  impossible  ;  les 
lois  tantôt  inhumaines,  tantôt  tracassiéres;  les  maîtres  d'esclavesde- 
venus  eux-mêmes  If  s  esclaves  de  la  loi,  qui  pénètre  d'une  manière 
intolérable  dans  leuc  demeure,  y  sonne  lesheures,  y  taille  les  rations, 
et  abolit  la  propriété  sans  abolir  la  servitude:  Voilà  au  milieu  de 
quellesociété  vivaient  un  grand  nombredemaitres,bons,  inteUigents, 
sincères,  victimes  d'une  situation  qu'ils  n'avaient  pas  faite,  qui  les 
affligeait,  dont  ils  s'efforçaient  d'atténuer  les  vices,  et  dont  cependant 
ils  n'osaient  prévoir,  encore  moins  solliciter  le  terme,  tant  la 
croyance  était  enracinée,  que  réman<;ipation  des  esclaves  était  pour 
les  colonies,  peut-être  le  massacre,  certainement  la  ruine. 
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Les  prophéties  sinistres  troublaient  cem  mêmes  qu'elles  n^arrè- 
tm&ai  pas,  et  les  partisans  les  plus  résolus  de  Témancipation,  dAis 
lesdenx  pays,  dûis  les  deux  gouvernements,  dans  les  deux  parle- 
ments, avaient  pris  des  précautions  infinies,  et  marchaient  lente- 
ment comme  un  homme  qui  porte  une  lumière  prè^  d'un  baril  de 
poudre. 

Les  événements  se  jouèrent  de  ces  résistances  et  de  ces  lenteurs. 

IL 

Dans  les  colonies  anglaises,  la  célèbre  loi  de  i834,  qui  consacra 
^00  millions  à  la  rançon  de  800,000  hommes,  soumettait  les  colo- 
mes  à  une  transition  périlleuse.  L'état  intermédiaire  d'apprentissage 
desserrait  tous  les  nœuds  sans  les  délier  ;  la  propriété  et  le  com- 
merce étaient  paralysés  ;  intéressé  à  Tordre ,  le  maître  Tétait 
presque  autant  au  désordre  qui  serait  venu  justifier  ses  sombres  pré- 
dictions ,  Tesclave  recevait  de  la  liberté  le  nom  sans  Tusage,  il 
voyait  la  rive  sans  la  toucher  et  pouvait  craindre  qu*un  obstacle 
inattendu  ne  le  rejetât  loin  d'elle. 

Avant  la  fin  du  délai  légal,  en  1838,  on  fut  obligé  d'accorder  la 
liberté  complète  ^ 

La  révolution  sociale  s'accomplit  donc  dans  dix-neuf  contrées, 
dispersées  entre  la  mer  des  Antilles,  Textrémité  méridionale  de 
l'Afrique  et  l'entrée  de  la  mer  des  Indes,  n'ayant  ni  le  même  climat, 
ni  les  mêmes  institutions ,  ni  la  même  richesse,  et  placées  à  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  de  la  poignée  de  législateurs  qui  écrivaient 
leur  sort  dans  des  lois  hardies.  Sur  le  sol  de  la  plus  vaste  de  ces 
contrées,  la  Jamaïque,  300,000  esclaves  étaient  en  face  de  35,000 
libres.  De  1702  à  1832,  vingt-sept  insurrections  de  noirs  y  avaient 
répandu  Tincendie  et  le  massacre,  et  deux  ans  seulement  avant 
l'émancipation,  la  dernière  révolte. avait  été  suivie  de  l'exécution 
capitale  dé  plus  de  cinq  cents  noirs.  Une  autre  (colonie,  la  Guyane, 
offrait  6,400  milles  carrés  pour  retraite  à  la  fuite  de  plus  de  80,000 
noirs,  occupés  par  16,000  libres  seulement. 

On  respire,  on  remercie  Dieu  lorsqu'on  Kt  dans  le  rapport  du 
ministre  des  colonies,  lord  Glenelg,  à  la  fin  de  1838  (6  novembre)  : 

«  Quiconque  avait  réfléchi  sur  la  nature  humaine  et  sur  l'histoire 
a  de  Tesclavage,  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'une  telle  réforme  ne 
«  s'accomplit  pas  sans  inconvénients...  Ce  progrès  s'est  accompli 
f  sans  le  moindre  trouble,  sans  la  plus  légère  commotion,  sans  le 

*  Antîgoft  de  suite;  la  Jimàlque,  la  Gayane  et  les  petites  colonies  en  1858; 
Xanrice  en  1830. 
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«  renversemait  d'une  institution  sociale,  ou  le  uunndre  affiûbysse- 
f  ment  de  Tautorité  souveraine » 

Qualre  ans  après  (1842),  à  la  suite  d'une  nouvelle  enquête,  lord 
Stanley  écrivait  :  «  Le  succès  de  Témancipation  a  été  complet, 
f  quant  au  but  principal  de  la  mesure,  »  et  au  début  de  Fenquète 
de  1848,  lord  John  Russell  répétait  le  nriéme  témoignage,  depuis 
confirmé  par  tous  les  premiers  hommes  d*Êtat  de  rlngleterre,  et 
résumé  dans  cette  parole  toujours  vraie  de  M.  le  duc  de  Broglie  : 

<i  Cet  événement  au  premier  aspect  si  formidable,  l'appel  de  près 
«  de  800,000  esclaves  à  la  liberté  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
«  n'a.  pas  causé  dans  toutes  les  colonies  anglaises  la  diiième  partie 
<  des  troubles  que  cause  d'ordinaire,  chez  les  nations  les  plus  dvi- 
«  lisées  de  l'Europe,  la  moindre  question  "politique  qui  agite  tant 
f  soit  peu  les  esprits.  *» 

l.a  révolution  tomba  sur  les  quatre  colonies  de  la  France  à  la 
même  heure  que  la  liberté  des  esclaves,  la  révolution  fit  beaucoup 
de  mal,  la  liberté  très-peu.  A  la  Martinique,  en  i848,  une  émeute 
fit  couler  le  sang,  elle  fut  apaisée  par  la  proclamation  de  l'émanci* 
pation.  A  la  Guadeloupe,  ce  grand  acte  ne  fut  suivi  d'aucun  trouble 
immédiat;  en  1849,  un  an  après,  les  élections  politiques  condui- 
sirent à  Tétat  de  siège  ;  la  politique  demeure  responsable  des  larmes 
que  n'avait  pas  fait  répandre  la  hberté.  A  la  Réunion,  la  République 
une  fois  connue,  on  attendit  en  paix  l'arrivée  de  son  représentant; 
en  paix  le  délai  qu'il  prescrivit  avant  la  mise  en  liberté;  on  reçut  la 
liberté  à  TÉglisef  comme  un  sacrement.  A  la  Guyane,  nul  trouble, 
nulle  vengeance.  Ces-hommes,  à  peine  des  hommes,  que  l'on  trans- 
forma en  électeurs,  en  souverains,  que  l'on  instruisit  par  les  clubs, 
que  l'on  égara  par  la  presse,  que  Ton  conduisit  de  l'atelier  au  scru- 
tin, et  des  champs  à  la  place  publique,  ils  furent  pendant  plusieurs 
mois  les  maîtres  de  leurs  maîtres,  sans  exercer  de  représailles; 
lorsque  les  élections  envoyèrent  des  hommes  d'ordre,  leur  majorité 
se  forma,  comme  en  France  dans  les  campagnes,  c'est-à-dire  par 
les  votes  des  affranchis. 

Apiés  l'ordre  matériel,  examinons  l'ordre  moral. 

Tous  les  résultats  de  Fexpérience  anglaise  sont  résumés  dans  cette 
parole  de  lord  Stanley,  en  1842  ;  parole  déjà  vraie  après  quatre  ans 
d'expérience,  encore  vraie  après  vingt-cinq  années  : 

« Il  y  a  eu  progrès  dans  les  habitudes  industrieuses^  per- 

<(  fectionnement  dans  le  système  social  et  religieux,  développement 
«  chez  les  individus,  de  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  sont 

«  happort,  p.  8. 
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{Jus  i>écessaîres  au  bonheur  que  les  objets  maiériels  de  la  vie.... 
a  Les  nègres  sont  heureux  et  satisfaits,  ils  se  livrent  au  travail,  ils 
»  ont  amélioré  leur  manière  de  vivre,  augmenté  leur  bien-être,  et 
f  en  même  temps  que  les  crimes  ont  diminué,  les  habitudes  mo- 
f  raies  sont  devenues  meilleures.  Le  nombre  des  mariages  a 
«  augmenté.  Sous  Tinfluence  des  ministres  de  la  religion,  rinstruc- 
f  tion  s'est  répandue » 

a  En  somme,  le  résultat  de  la  grande  expérience  d'émancipation 

•  tentée  sur  l'ensemble  de  la  population  des  Indes  occidentales,  a 

•  dépassé  les  espérances  les  plus  vives » 

Dans  les  colonies  françaises,  40,000  mariages,  20,000  enfants 
légitimés,  30,000  enfants  reconnus;  la  population  reprenant  un 
cours  et  un  accroissement  régulier,  les  églises  remplies,  les  écoles 
fréquentées  ;  i  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  20,000  adultes  aux 
classes  du  soir  ;  à  la  Réunion,  23  sociétés  de  secours  mutuels  parmi 
les  affranchis,  les  crimes  contre  les  personnes  diminués*  (du  moins 
jusqu'à  l'arrivée  des  inunigrants),  la  justice  et  le  clergé  améliorés, 
la  paix  maintenue  avec  des  garnisons  moins  fortes  qu'avant  1848  : 
voilà  les  présents  offerts  à  la  société  coloniale  par  l'émancipation 
des  esclaves. 

Ainsi  l'ordre  matériel  ne  fut  pas  troublé,  les  progrès  de  l'ordre 
moral  dépassèrent  tout  ce  qu'on  attendait. 

m. 

Au  point  de  vue  économique,  si  Ton  veut  apprécier  les  résultats 
de  l'émancipation  anglaise,  il  ne  faut  pas  oubUer  un  fait  important, 
qui  complique  les  recherches. 

L'Angleterre  tenta  deux  expériences  hardies  à  la  fois,  la  hbertè 
des  esclaves  et  la  liberté  du  commerce.  Ces  deux  libertés  passèrent 
de  l'opinion  dans  les  Chambres,  des  livres  dans  les  lois,  des  esprits 
dans  les  faits,  presque  au  môme  moment.  C'est  de  1820  à  1831  que 
la  liberté  commerciale  se  personnifie  dans  M.  Huskisson,  et  c'est 
en  1823  que  M.  Buxlon  fait  la  première  motion  pour  l'abolition  de 
l'esclavage.  Lorsqu'après  la  mort  de  Georges  IV  et  l'avènement  de 
Guillaume  IV  (juin  1830),  lord  Grey  arriva  afix  affaires  avec  les 
whîgs,  la  réforme  commerciale  fait  de  nouveaux  pas  en  1831  et  en 
1832,  et  c'est  précisément  en  1831  que  M.  Robinson,  appelé  par 
N.  Canning  avec  M.  Huskisson,  et  devenu  lord  Goderich,  propose 
l'émancipation  des  esclaves  appartenant  à  la  couronne,  et  c'est  en 

«  Compte  rendu  de  la  justice  aux  Colonies,  1^55.      . 
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183S  que  lôrd  Stanley  apporte  le  bill  d'ëitiancipation  à  la  Chambre 
des  communes. 

Dès  le  début,  les  plus  ardents  partisans  de  la  liberté  commerciale 
avaient  proposé  une  exception  en  faveur  des  produits  des  colonies, 
exception  justifiée  par  la  crise  sociale  qu'elles  avaient  à  traverser, 
et  par  la  convenance  de  ne  pas  encourager  ailleurs  la  traite  et 
Tesclavage,  après  avoir  tant  fait  pour  les  abolir.  Lorsqu'un  radical 
notoire,  M.  Deacon  Hume,  demanda  en  1840  une  enquête  sur  les 
tarifs  d'importation,  il  déclara  lui-même  que  cette  exception  était  , 
équitable  et  nécessaire.  Quand  le  cabinet  Melbourne  proposa,  en 
\  841 ,  d'abaisser  les  droits  à  l'entrée  des  sucres  étrangers  (nous  ne 
parlons  que  des  sucres  parce  qu'ils  sont  de  beaucoup  le  produit 
principal),  sir  Robert  Peel,  fidèle  à  la  même  doctrine,  défendit  les 
colonies  et  fit  échouer  le  projet.  Devenu  ministre,  la  même  année 
après  la  dissolution  de  la  chambre,  lorsqu'il  proposa,  en.  1842,  le 
célèbre  plan  financier  qui  établissait  d'une  part  la  taxe  sur  le  re- 
venu, de  Tautre,  la  levée  des  prohibitions  et  le  dégrèvement  de 
750  articles  sur  1,200  inscrits  au  tarif,  l'illustre  homme  d'État 
maintint  la  même  exception  en  faveur  des  sucres  coloniaux,  bien 
que  le  traité  avec  la  Chine  et  la  pacification  de  l'Afghanistan  ob-  * 
tenus  dans  la  même  année  ouvrissent  à  la  liberté  du  commerce  de 
nouveaux  horizons  et  lui  prêtassent  de  nouvelles  armes.  Si  en  1844, 
l'année  de  la  loi  sur  les  banques,  après  l'expiration  du  traité  de 
^iommerce  avec  le  Brésil,  il  consentit  à  une  diminution  de  droits 
sur  les  sucres  provenant  du  travail  libre  ;  cependant  il  continua  à 
éloigner  les  sucres  provenant  du  U'avail  servile.  En  1845,  il  abaissa 
de  nouveau  les  droits,  mais  il  maintint  la  même  exception  qull  sou- 
tint encore  en  1846,  au  moment  même  où,  grâce  à  lui,  la  réforme 
poursuivie  par  rim!nenseligue,.née  en  1858  à  Manchester,  devenue 
bientôt  nationale,  puis  passée  des  meetings  dans  les  Chambres, 
avec  UMé  Cobden,  Bright  et  Villiers,  s'étendait  jusqu'au  tarif  des 
céréales. 

Mais  lorsque  le  ministère  whig  de  lord  John  Russell,  de  lord 
Palmerston  et  de  lord  Grey  proposa  l'acte  qui  devint  la  loi  du 
1 8  août  1846  pour  abaisser  et  égaliser,  à  partir  de  1 851 ,  les  droits 
sur  les  sucres  de  toute  provenance,  sir  Robert  Peel  craignant  de  voir 
renverser  avec  le  ministère  toute  son  œuvre,  céda,  et  la  loi  fut 
votée  par  son  influence . 

A^  ce  moment,  la  production  des  colonies  était  déjà  revenue  de 
2«314,000  quintaux  de  sucre  en  1842,  à  2,854,010  en  1845,  pen- 
dant que  les  prix  s'élevaient  de  154  fr.  50  en  1834,  à  146  fr.  80 
en  1845. 
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La  même  ardeur  intelligente  que  déploya  le  gouvernement  an- 
f\m  pour  multiplier  les  encouragements  à  Tagriculture,  au  mo- 
ment même  où  il  supprimait  ses  privilèges,'  11  la  consacra  aussi  à 
soutenir  les  colonies  qu'il  venait  de  frapper,  afln  de  les  placer  dans 
leis  conditions  où  elles  {k>uvaient  le  mieux  se  défendre  contre  une 
situation  périlleuse  ^ .  ^Déjà  il  leur  était  permis  de  porter  leurs 
produits  à  Tétranger;  elles  furent  autorisée»  à  recevoir  les  produits 
de  Tétrauger ,  les  taxes  furent  diminuées,  les  obstacles  à  la  distilla- 
tion ou  au  rafRnage  levés  en  partie,  le  crédit  aidé,  Timmigration 
facilitée,  sans  cependant  que  l'immigration  par  voie  de  rachat  ait 
été  jamais  permise.  L'émancipation  politique  suivit  l'émancipation 
commerciale,  on  donna  plus  de  droit  aux  législatures  locales,  et 
des  législatures  aux  colonies  qui  n'en  possédaient  point.  Nais  à 
l'influence  de  la  loi  de  1846  sur  les  prix  (baisse  de  13  fr.  75),  se 
joignit  par  malheur  la  grande  crise  commerciale  de  1846  et  1847, 
et  la  détresse  coloniale  était  à  son  comble,  lorsque  intervint,  au 
commencement  de  1848,  l'enquête  sollicitée  par  lord  Georges  Ben- 
tinck;  la  loi  du  4  septembre  1848  ajourna  à  1.854  Tégalisation  des 
droits,  mais  en  maintenant  le  dégrèvement.  Au  lieu  de  couvrir  en- 
core quelqde  temps  d'une  protection  justifiée  la  convalescence  des 
colonies,  le  gouvernement  anglais  les  exposa  âdne,  moins  de  dix 
ans  après  l'émancipation  des  esclaves,  à  la  concurrence  presque 
sans  limites  de  producteurs  produisant  à  meilleur  marché',  et  il 
ne  faut  pas  oublier  cette  double  influence  quand  on  étudie  les  vicis- 
situdes; de  la  production  coloniale  depiiàs  1854.  Si  elle  ne  se  relève 
pas  promptement,  il  serait  injuste  d'accuser  l'émancipation  des  es- 
•claves  sans  parler  de  la  liberté  commerciale. 

Mais  les  deux  mesures  ont  produit  de  larges  et  satisfaisants 
résultats. 

La  consommation  du  sucre  en  Angleterre  était 

de  1801  à  1814  de. ...:.'  1,423,759  q.  m. 

EUe  s'était  élerée  de  1814  à  1844  à.    .  .   .  .  2,000,000; 

Restée  à  ce  chiffre  de  1834  k  1844,  elle  atteint 

en  1854 4,166,203 

En  1859 4,519,000 

Le  prix  qui  était  de  185  fr.  60,  droits  compris  en  1814,  est  de 
103  fr.  10  en  1858. 

'  '  Histoire  de  la  Réforme  commerciale  en  Angleterre^  par  Henry  Richelot.  — 
Jjâttres  de  lord  Grey  sur  la  politique  coloniale.  Revue  coloniale  ^  juin  1860. 

^  En  1846,  on  évaluait  le  prix  de  revient  du  quintal  de  sucre  à  30  francs  dans 
ies  colonies  anglaises  ;  à  17  ou  18  francs  k  Cuba  et  au  Brésil. 
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Le  trésor  qui  perçoit  10  schill.  au  lieu  de  { JJ);^;  j  par  quarter, 
avait  reçu  jusqu'à  130  millions  avec  Tancien  tarif;  il  en  reçoit 
153  millions,  en  1859,  avec  le  nouveau. 

Que  sont  devenues  les  productions  des  colonies  à  esclaves? 

La  production  des  Indes  Orientales  s'est  élevée  de  396,679  quin- 
taux en  1857,  à  1,585,430  en  1851,  et  reste  aux  environs  de 
1,000,000  de  quintaux. 
^  Celle  de  Maurice  est  triplée* . 

Quant  aux  colonies  des  Indes  Occidentales,  elles  ont  retrouvé 
leurs  anciens  chilTros  : 

Elles  produisaient,  avant  rémtncipatioD, 3,640,000  q. 

Elles  avaient  baissé  pendant  l'apprentissage,  é.   .  .  3,480,000 

Après  la  liberté,  à 2,600,000 

En  iS48  elles  ont  produit 3,705,311 

En  1852 5,376,000 

En  1858 3,4»9,17i« 

En  même  temps,  la  diminution  des  taxes,  l'abaissement  du  sa- 
laire, la  diminution  du  capital  engagé  dans  les  habitations  rurales, 
la  répartition  des  frais  sur  une  plusgrosse  production,  ^amélioration 
des  procédés  de  fabrication,  enfin  la  diminution  du  fret  par  suite 
de  l'abolition,  en  1849,  de  Tacte  de  navigation,  ont  réduit  le  prix 
de  revient  au  taux  de  Cuba  et  du  Brésil  (17  ou  18  fir.  le  quintal), 
pendant  qu'il  s'élève  dans  ces  deux  pays. 

En  résumé,  l'émancipation  des  esclaves  a  été  suivie  d'une  dimi- 
nution dans  la  production,  d'une  augmentation  dans  les  prix,  mais 
aussi  dans  les  salaires  ;  la  liberté  commerciale  a  eu  pour  résultat 
une  augmentation  dans  la  production,  une  diminution  dans  les  prix, 
mais  aussi  dans  les  salaires.  Vingt  années  après  ces  deux  grandes 
épreuves,  les  anciens  chiffres  sont  atteints,  le  prix  de  revient  est 
diminué,  et  si  quelques  colonies  prises  à  part'  souffrent  encore 
pendant  que  d'autres  prospèrent,  il  n'est  personne  en  Angleterre 


*  1814  i  1834  :      538.954  quinUuz  de  sucre. 
1835  à  1838  :      549,522  * 

1839  i  1852  :      802,253  — 

1853  :  1,252,208  — 

*  Mous  ne  parlons  que  du  sucre.  Le  rhum,  encore  protégé,  qui  n'atteignait  que 
2,940,000  gallons  en  1842,  s'est  élevé  à  7,228,000  gaUons  en  1855,  soit  50  poor 
100  en  plus. 

'  La  Jamaïque  surtout,  où  rémancipalion  fut  suivie  de  longs  démêlés  entre  le» 
anciens  maîtres  et  le  gouyemeroent. 


Digitized  by 


Google 


.qui  eût  pu  prévoir  que  deux  si  radicales  expériences  n'enlraîne- 
raient  pas  des  suites  plus  désastreuses  et  plus  prolongées. 

En  deux  mots,  la  richesse  a  peu  souffert,  la  civilisation  a  beau- 
coup gagné  ;  voilà  le  bilan  de  l'expérience  anglaise. 

[Jm  suite  au  prochain  numéro.) 


OBSERVATIONS  SUR  LA  CULTURE  DU  COTONNIER  *• 

DBS  TERRES  ET  DES   MOTEMS  D*  IRRIGATION  QUE  L*ON  POURRAIT 
T  EMPLOYER. 

Les  besoins  toujours  croissants  des  peuples  civilisés,  les  événe- 
ments politiques  qui  ont  eu  lieu  naguère  dans  l'inde,  ceux  qui  s'ac- 
complissent actueUemenl  en  Amérique,  appellent  sérieusement  Fat- 
tention  de  l'Europe  sur  les  ressources  que  peut  offrir  l'Algérie  pour 
la  production  du  coton. 

Puissent  ces  circonstances^  en  révélant  une  fois  encore,  partout, 
la  richesse  du  sol  de  l'Afrique  française,  ouvrir  enfin  une  ère  de  pro- 
spérité à  la  colonie  ! 

La  culture  du  coton  en  Algérie  a  déjà  fait  ses  preuves  :  on  sait 
qu'autrefois  les  Maures  l'ont  pratiquée  avec  succès  ;  que  depuis  une 
dizaine  d'années  bon  nombre  de  colons  en  ont  obtenu  des  résultats 
satisfaisants  ;  on  sait  maintenant  en  France  et  en  Angleterre  que  la 
qualité  des  produits,  si  elle  n'est  pas  encore  parfaite,  ne  laissera 
bientôt  plus  rien  à  désirer,  et  c'est  pourquoi ,  de  divers  points  de 
l'Occident,  l'industrie,  le  commerce,  les  esprits  éclairés  tournent 
leurs  regards  et  leurs  espérances  vers  nos  plages,  trop  longtemps 
objet  de  leur  indifférence. 

Sans  doute,  les  alternatives  de  succès  et  d'insuccès  dans  lel  entre- 
prises culturales  du  coton  et  dans  les  essais  d'emploi  de  ce  produit 
soyeux,  ont  quelquefois  inspiré  de  vives  inquiétudes  aux  colons  de 
l'Algérie  comme  aux  manufacturiers  de  l'Europe.  Mais  cette  circon- 
staiice  est  inhérente  à  toutes  les  entreprises  nouvelles. 

A  l'exception  de  quelques  Espagnols,  quel  est  au  début  le  colon 
européen  qui  avait  jamais  vu  un  plant  de  cotonnier?  Qui  savait  com- 
ment la  terre  devait  être  préparée,  la  culture  dirigée,  la  plante  gou- 
vernée et  arrosée,  le  produit  récolté  ? 

'  Extrait  de  VÉOMd'OrÊn  du  11  aTril. 
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Après  les  preimers  essais,  dont  beaucoup  pourtant  ont  été  infruc- 
taon,  eomlnen  de  ooKms  eéàmà  à  um  «■gouemeut  géuéral,  irréflé- 
chi, grâce  aux  libéralités  de  radniinistration,ont  entrepnMMrdessus 
de  leurs  forces  et  de  leurs  connaissances?  . 

Par  suite,  quelle  masse  de  coton  recueillie  sans  discernement,  livrée 
péle-méle,  est  arrivée  en  France  aux  mains  des  manufacturiers  qui, 
ne  jugeant  les  produits  que  par  compaf aison  avec  ceux  venant  de 
FAmérique,  ne  voyaient  dans  les  nôtres  qu'une  matière  médiocre, 
difficile  et  ingrate  à  travailler,  ne  donnant  que  des  fils  et  des  tissus 
grossiers. 

Mais  aujourd'hui  les  choses  sont  changées  :  les  colons  sont  gué- 
ris de  Fengouement  par  le  remède  ordinaire  à  cette  maladie,  l'expé- 
rience. 

La  culture  du  coton  est  devenue  à  peu  près  le  partage  exclusif  des 
cultivateurs  intelligents  qui  ont  adopté  cette  devise,  laquelle  nous  ne 
cesserons  de  rappeler,  parce  qu'elle  renferme  le  secret  de  tous  les 
succès  agricoles  :  Faire  peti  et  faire  bien. 

Donc,  s'il  reSie  encore  quelque  chose  à  apprendre  aux  colons  pour 
produire  avec  profit  de  bons  cotons,  aux  industriels  pour  en  tirer  le 
meilleur  pai^  possible,  on  est  assuré  d'y  parvenir  facilement  et  pro- 
chainement. 

Les  avantages  qu'offre  une  bonne  culture,  un  planteur  capable 
et  consciencieux,  M.  Lescure,  deRilizane,  les  a  démontrés  d'une 
manière  précise  dans  un  article  parfaitement  écrit,  publié  dans  le 
journal  lEchod'Orariy  numéro  du  iâ  janvier  dernier. 

Le  mérite  des  beaux  produits  a  été  jugé,  apprécié  de  tous  les 
connaisseurs  par  les  exhibitions  d'admirables  tissus  dans  les  expo- 
sitions universelles  ou  générales  de  Paris,  Londres,  etc. 

On  reprochait  aux  colons  de  l'Algérie  une  grande  difficulté  à  s(^ 
prêter  au  filage;  l'expérience  en  a  fait  reconnaître  les  causées. 

C'étaient,  d'une  part,  une  récolte  mal  faite,  un  amalgame  de 
toutes  {es  qualités;  d'autre  part,  un  excès  d'humidité  dans  la  soie. 

Un  triage  soigné  du  coton  au  moment  de  lé  cueillette;  un  classe- 
ment judicieux  par  le  planteur  avant  de  le  livrer  au  commerce  ; 
une  dessiccation  complète  avant  l'opération  du  filage,  ont  fait  dispa- 
raitre  ces  inconvénients: 

Essentiellement  hygrométrique,  c'est-à-dire  conservant  beaucoup 
d'humidité,  le  coton  qui,  comme  on  le  dit  vulgairement  du  fourrage 
nouveau,  n'a  pas  encore  jeté  son  feu,  doit  en  effet  se  travailler  diffi- 
cilement. Suivant  les  observations  qui  ont  été  faites  il  faut ,  pour 
qu'il  puisse  être  convenablement  utilisé,  qu'il  ait  préalablement  été 
soumis  à  une  fermentation  suffisante ,  et  pour  la  déterminer,  ou  la 
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hâter,  on  a  siussi  reconnu  qu'il  doit  subir,  pendant  un  certain  temps, 
un  état  de  forte  pression  ;  ce  que  1  on  obtient  au  tnoyen  d'une 
presse  mécanique  en  mettant  le  coton  en  balles  de  trois  à  quatre 
quintaux  chacune,  maintenues  par  de  fortes  ligatures  en  corde* 

C'est  ainsi,  il  parait,  qu'il  acquiert  le  nerf  et  la  souplesse  qui 
constituent  les  bonnes  qualités  et  qu'on  devrait  toujours  l'eiqiédier 
sur  les  marchés  d'Europe. 

Or,  on  le  voit,  si  dans  ses  débuts  l'industrie  ceConniérë  algérienne 
a  eu  de  véritables  difficultés  à  combattre,  elle  ^en  ^t  sortie  victo- 
rieuse, et  il  ne  s'agit  plus  aujounThui  que  de  lui  imprimer  une 
nouvelle  et  puissante  impuLûfl. 

Nous  maintenant  toi^om^s  dans  la  prudente  réserve  qui  doit  être 
la  règle  de  tout  économiste,  nous  ne  dirons  pas  aux  colons:  faites 
du  coton  enfers .  et  contre  tous ,  mais  nous  engagerons  ceux  qui 
n'en  ont  point  encore  cultivé  à  en  essayer  dans  des  proportions 
nodérées  partout  où  le  soi  et  l'eau  sembleront  le  permettre. 

Si  en  d'autres  circonstances,  pour  la  betterave  par  exemple,  nous 
nous  sommes  montré' moins  confiant^  c'est  qu'il  s'agissait  d'une 
culture  pour  ainsi  dire  non  encore  expérimentée  en  Algérie,  et  que, 
comme  l'a  dit  avec  raison  un  agronome  :  «  Le  sol  est  un  débiteur 
qui  a  ses  chances  douteuses;  comme  tous  ceux  auxquels  on  prête, 
il  peut  arriver  qu'il  rende,  mais  le  plus  souvent  que  de  décep- 
tions !  »  Puis,  où  sont  encore  les  usines  qui  achèteront  les  bette- 
raves? Où  sont  les  bâtiments  qui  abriteront  les  nombreux  bestiaux 
qu'on  veut  engraisser  ou  nourrir  avec  les  résidus  de  cette  plante? 
—  Le  temps  de  celFe  ci  viendra  probablement  ;  mais,  au  point  de 
vue  de  l'industrie,  il  n'est  pas  encore  arrivé. 

Le  coton,  au  contraire,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  a  fait 
ses  preuves'. 

L'Europe  tout  entière  nous  sollicite  de  lui  en  fournir  ;  elle  nous 
le  prend  à  l'état  de  matière  première.  Si  ces  prix  ne  nous  paraissent 
pas  suffisamment  rémunérateurs,  c'est  que,  outre  les  soins  qui 
généralement  ont  manqué  jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  sommes  pas 
encore  parvenus  à  équilibrer  les  frais  et  les  produits.  Mais,  les  ca- 
pitaux de  l'Europe  aidant,  le  moment  n'est  vraisemblablement  pas 
éloigné  où  on  atteindra  ce  but. 

Cependant,  si  le  cotonnier  a  montré  qu'il  pouvait  végéter  à  peu 
prés  sur  tous  les  points  de  l'Algérie,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
puisse  être  cultivé  avantageusement  partout. 

Peu  difficile  sur  le  choix  du  terrain,  puisqu'il  se  plait  môme 
dans  les  tares  salées,  il  ne  donne  pourtant  de  bons  produits  qu'à  la 
condition  d'être  arrosé.  Donc,  pour  le  cultiver  il  faut  de  Veau. 
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De  très-grandes  surfaces  tla  territoire  possèdent  de  puissants 
moyens  d'irrigation,  à  la  faveur  d*eaux  vives  ou  des  barrages  que 
Tadministration  a  fait  construire;  mais  la  plupart  des  localités  son- 
privées  de  cet  avantage,  et  là,  où  les  moyens  naturels  n'existent 
point,  on  peut  dans  beaucoup  de  cas  y  suppléer  par  des  norias. 
,  C'est  de  ces  localités  que  nous  voulons  parler  principalement, 
car,  en  cet  jnstant  où,  dit-on,  plusieurs  compagnies  se  forment  au- 
delà  de  la  Méditerranée,  en  vue  de  donner  à  la  culture  du  cotonnier 
une  extension  considérable,  il  nous  parait  opportun  de  fournir  aux 
capitalistes  étrangers  au  pays,  sur  la  question  qui  les  préoccupe, 
quelques  renseignements  qui,  en  fortifiant  leur  opinion,  pourront 
feciliter  Texéculion  de  leurs  projets. 

Bien  que,  relativement  au  sujet  que  nous  traitons,  il  y  aurait 
beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  paradoxes  agricoles  passés  en 
proverbes,  ce  n'est  point  de  la  théorie  que  nous  ferons  ;  nous  ne 
voulons  qu*indiquer  des  faits,  afin  de  faire  éviter  des  mécomptes. 

Et  d'abord,  comme  le  cultivateur  doit  avant  tout  fixer  son  attention 
sur  un  point  capital,  qui  est  de  produire  beaucoup  avec  le  moins 
de  frais  possible,  nous  posons  en  principe  que  toute  noria  destinée 
aux  irrigations  et  dont  la  profondeur  dépasse  six  mètres,  présente 
au  colon  plus  de  chances  de  pertes  que  de  bénéfices. 

Une  noria  établie  sur  un  puits  de  plus  de  six  à  huit  mètres  de  pro  - 
fondeur  coûte  énormément,  fournit  journellement  une  quantité 
très-reslreinte  d'eau,  tandis  qu'il  en  est  tout  différemment  de  la 
première. 

Ainsi,  là  où  l'eau  est  peu  profonde,  —  c*est  aussi  où  elle  est  tou- 
jours plus  abondante,  —  on  peut  irriguer  à  peu  de  frais  toute  une 
plaine,  et  y  établir  un  assolement  qui  serait  impossible  sans  cela. 

Or,  dans  cette  circonstance,  le  cotonnier  vient  merveilleusement 
au  secours  du  colon,  parce  que,  avec  des  engrais,  il  peut  alterner 
ses  cultures,  supprimer  les  jachères  et  faire,  nous  supposons  : 

La  i'*  campagne,  du  colon; 

La  2*  —         une  céréale; 

La  5«  —         du  tabac;  • 

La  i*  —         du  mais  ou  une  plante  sarclée  quelconque; 

OU  plutôt,  il  peut,  en  divisant  son  champ,  faire  simultanément  ces 
quatre  cultures  qui  constitueront  de  suite  son  assolement. 

Que  si  l'on  doutait  de  la  possibilité  de  trouver  beaucoup  d'endroits 
où  l'eau  se  rencontrât  à  six  mètres  de  profondeur,  nous  répondrions 
que  nous  pouvons  désigner  dans  le  département  d*Oran  des  plaines 
basses  de  plusieurs  milliers  d'hectares  où  la  nappe  d'eau  est  non  à 
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sh  mètres,  mais  de  doux  à  quairo  niélresau-desjous  du  niveau 
du  sol.. 

Toules  les  eaux,  Ma»  qu'elles  ne  soient  pas  généi'alemenl  fertili- 
santes, conviennent  elles  au  colonnior,  au  tabac,  aux  céréales?  — 
Oui,  à  peu  près,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop  salées  ;  et  cepen- 
dant, nous  voyons  souvent  réussir  très-bien  ces  mêmes  plantes 
dans  beaucoup  de  lieux  où  la  terre,  salée  elle-même,  est  arrosée 
avec  de  Teau  plus  que  saumâtrc. 

Disons  de  suite  que  si  dans  les  terres  les  plus  propices,  cl  ù  la 
faveur  des  irrigations,  la  culture  excltisive  du  cotonnier  devait  en- 
richir les  pères,  elle  minorait  inévitablement  les  onfanls,  ot  que 
dans  rintérêt  de  l'avenir  de  cette  culture,  dans  celui  bien  entendu 
du  colon  ^t  de  la  colonie  elle-même,  il  importe  que  la  plante  ne 
reparaisse  sur  le  même  terrain  que  par  suite  d'une  rotation  s:i<;e- 
ment  combinée.  Nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  vivace  de  sa 
nature  elle  peut  bien  durer  deux  à  trois  ans,  mais  l'expériencf» 
ayant  appris  que,  sous  le  climat  de  l'Algérie,  il  n'est  pas  prudent  de 
compter  sur  ?a  longévité^  il  vaut  mîeux  ne  la  traiter  que  comme 
plante  annuelle. 

Revenons  aux  norias. 

Pour  les  puits  de  peu  de  profondeur  dont  nous  avons  parlé,  les 
meilleures  norias,  les  plus  simples,  sont  h  godets. 

Une  noria  de  ce  système,  dont  chaque  godet  contient  un  peu  plus 
de  25  litres ,  représente  }a  force  d'un  cheval  et  peut  monter 
30  mètres  cubes  d'eau  à  l'heure,  soit  500  litres  à  la  minute,  et, 
si  la  source  est  inépuisable,  500  mètres  cubes  par  journée  de  dix 
heures  de  travail.  Un  seul  cheval  ou  mulet  la  fait  fonctionner. 

Bien  conditionnée  elle  coûte,  toute  posée,  de  800  à  1,000  francs, 
à  quoi  il  faut  ajouter- 200  francs  au  plus  pour  la  construction  du 
puits. 

Il  n'est  pas  toujours  indispensable  de  recueillir  l'eau  dans  un  ré- 
servoir avant  son  emploi  ;  mais  ce  mode  est  néanmoins  d'une  grande 
utilité,  en  cessons  que  le  bassin  permet  d'abord  de  régler  le  volume 
d'eau  à  distribuer  sur  une  surface  doimée ,  ensuite  de  la  conduire 
avec  plus  de  célérité  sur  tous  les  points  du  champ  à  irriguer. 

Un  bassin  de  10  mètres  carrés  sur  un  peu  plus  d'un  mètre  de 
profondeur  et  contenant,  par  conséquent,  au  moins  100  mètres 
cubes  d'eau,  coûte  à  construire  1,200  fr. 

Parlant,  la  dépense  nécessaire  pour4*étabhssement  d'une  noria, 
dans  les  conditions  ci  dessus  énoncées,  s'élève,  sans  bassin,  de 
1,000  à  1,200  fr.  ;  avec  bassin,  de  2,200  à  2,400  fr.,  maximum 

Dans  les  plaines  basses  que  nous  avons  mentionnées,  il  est  d(s 
'    -  50 
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norias  (nous  prenons  ici  la  partie  pour  le  tout)  qui  sont  inépui- 
sables, d'autres  qui  ne  peuvent  fournir  qu*iuie  centaine  de  mètres 
cubes  d*eau  par  jour. 

Dans  le  midi  do  la  France  on  estime  qu'il  faut,  en  moyenne,  * 
500  mètres  cubes  d*eau  pour  arroser  un  hectare  en  culture  de  ce* 
réaies,  garance,  plantes  maraîchères,  etc.,  et  que  Ton  doit  s*assurer 
de  10,000  mètres  cubes  pour  vingt  airosages  jugés  nécessaires  peu*, 
dant  une  saison  de  cinq  mois. 

Malgré  l'analogie  qu'ont  notre  climat  et  nos  terrains  avec  ceux 
du  midi  de  la  France,  nous  pensons  que  500  mètres  par  hectare 
sont  beaucoup,  mais  qu'il  faut  ici  calculer  sur  un  ikiinimum  indis* 
pensable  de  500  mètres.  Ce  qui,  sur  une  surface  plane,  ne  donne- 
rait qu'une  couche  do  trois  centimètres  et  quelques  millimètres  ; 
mais  cela  est  suffisant  pour  les  irrigations  en  rigoles  ou  par  infiltra- 
tion, ainsi  qu'elles  se  pratiquent  pour  le  coton  notamment. 

Prenant  pour  base  d'opérations  cette  quantité  de  300  mètres 
cubes  d*eau  par  hectare  ;  en  évaluant  le  rendement  moyen  des 
norias  à  200  mètres  cubes  par  jour,  il  s'ensuit  que  chacune  d'elles 
pourrait  fournir  6,000  mètres  par  mois,  et,  par  conséquent, 
arroser  successivement,  une  fois  tous  les  quinze  jours,  dix  hectares 
de  cotonniers,  etc. 

Mais  le  calcul  n'est  pas  admissible,  parce  que,  à  moins  d'une 
force  motrice  spéciale,  il  serait  rarement  possible  défaire  parcourir 
a  l'eau  toute  la  distance  qu'exigerait  sa  répartition  sur  une  sur- 
face de  100,000  mètres  carrés. 

Donc,  eu  égard  à  toutes  les  difficultés,  prévues  ou  imprévues, 
nous  fixons,  sinon  à  quatre  hectares,  du  moins  à  trois,  bonne 
moyenne,  la  superficie  arrosable  au  moyen  d'une  noria,  et  nous 
croyons  être  ainsi  dans  les  limites  du  vrai. 

Si,  néanmoins ,  il  était  permis  de  s'écarter  des  procédés  vul- 
gaires, en  vue  de  l'action  des  capitaux,  auxquels  rien  n'est  impos- 
sible, nous  dirions  que  dans  certains  endroits,  où  la  nappe  d'eau 
est  intarissable,,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  remplacer  la  noria  à 
godets  par  une  pompe  à  feu,  soit  au  besoin  une  locomobile  qui  pour- 
rait desservir  deux  ou  plusieurs  puits  établis  à  distance,  loin  l'un  de 
l'autre,  et  par  la  force  de  son  impulsion  permettre  de  faire  arriver 
l'eau  à  des  points  relativement  éloignés,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
construire  des  bassins  réservoirs. 

Une  machine  de  ce  genrg,  de  la  force  de  trois  à  cinq  chevaux 
coûterait  de  six  à  dix  mille  francs  au  plus  et  pourrait  faire  un  tra- 
vail prodigieux. 

Certainement,  cette  innovation  dans  les  usages  agricoles  ne 
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serait  pas  à  la  portée  des  ressources  pécuniaires  de  tous  les  colons^ 
mais  elle  aurait  sa  raison  d*être  autant  et  plus,  peut-être,  que  les 
charrues  à  yapeur,  les  machines  à  moissonner;,  et  puisque  Ton  veut 
faire  des  entreprises  en  grand,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
compagnies  n'essayeraient  pas  du  moyen  qui,  du  reste,  dans  plu- 
sieurs cas,  pourrait  offrir  de  très-grands  avantages ,  y  compris 
celui  de  l'économie. 

On  sait  que  la  production  de  la  culture  cotonnière  dans  les  ter- 
rains irrigables  par  des  moyens  naturels,  c'est-à-dire  avec  des 
eaux  courantes,  peut  s'éleVer  jusqu'à  18  quintaux. 

Quoique  jusqu'à  ce  jour,  la  moyenne  générale  constatée  n'at- 
teigne par  encore  ce  rendement,  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  les 
terres  arrosées  par  norias,  si  Ton  n'arrivait  pas  tout  à  fait  aux 
mêmes  résultats,  parce  que  Teau  serait  moins  chargée  de  nitre,  on 
resterait  pourtant  peu  au-dessous. 

Au  surplus,  <(  tant  vaut  rhomme,  tant  vaut  la  terre,  »  Que  les 
capîtaHsIes  ou  les  sociétés  intéressent  les  petits  colons  à  leur  œuvre, 
et  il  ne  serait  pas  impossible,  nonobstant  un  excédant  de  frais  dans 
le  mode  d'irrigation  par  norias,  qu'on  parvint  à  une  compensation 
d'avantages. 

Le  coton  Géorgie  longue  soie  devra-t-il  prévaloir  sur  celui  dit 
courte  soie  ? 

Les  expériences  faites  ne  sont  pas  encore  assez  concluantes  pour 
en  juger. 

Seulement  on  peut  dire  que,  sauf  dans  quelques  parties  de  la 
province  de  Constantine,  l'une  et  l'autre  espèces  ont  bien  réussi, 
mais  qu'on  a  donné  la  préférence  à  la  première,  comme  se  vendant 
plus  cher. 

Nous  ajouterons  que,  depuis  son  introduction  en  Algérie,  la 
province  d'Oran  est  celle  où  la  ctdture  cotonnière  s'est  le  plus 
répandue. 

Maintenant  reste  une  grosse  question  à  aborder ,  question  déjà 
bien  des  fois  agitée,  jamais  résolue,  c'est  celle  des  bras. 

On  a  proposé  de  faire  venir  dans  le  pays  :  tantôt  des  Chinois,  tan- 
tôt des  nègres  du  sud  de  l'Afrique;  puis  des  Druzes,  puis  des  pères 
défricheurs,  et  enfm  tous  les  condamnés  que  renferment  les  prisons 
de  France  et  de  Navarre. 

Nous  sommes  convaincus  que,  poui>le  bonheur  et  la  prospérité 
de  l'Algérie,  il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  à  ces  moyens  ex- 
trêmes. Laissons  lesChinôis,  les  nègres  et  les  Druzes  dans  leurs  loin- 
taines contrées  ou  libr^  d'aller  où  bon  leur  semblera;  les  fères  dé- 
fricheurs méditer  là  où  ils  sont  sur  les  vicissitudes  humaines,  et 
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les  condamnés  subir  leur  peine  ailleurs,  TAlgérie  n  étant  pas  un 
Botany-Bay. 

Jamais  la  main-d'œuvre  ne  manque  nulle  part  lorsque  le  travail 
est  assuré  et  le  salaire  satisfaisant.  A-t-on  manqué  d'ouvriers  pour 
le  chemin  de  fer  qui  traverse  l  isthme  de  Panama  ?  Croit-on  qu'ils 
feront  défaut  pour  l'exécution  du  canal  de  Suez  ? 

Eh  bien  !  viennent  des  capitaux  ici  avec  un  but  déterminé,  et  les 
bras  ne  manqueront  pas  non  plus.  Ils  se  présenteront  d  eux-mêmes, 
car  ils  sont  pour  ainsi  dire  sous  Ja  main  des  colons. 

Et  en  effet,  nous  avons  :  1**  les  Arabes,  ce  peuple  déguenillé, 
essentiellement  paresseux  il  est  vrai,  sauf  le  respect  que  nous  lui 
devons,  mais  que  la  faim  fait  sortir  de  la  tente  pour  gagner  sa  vie 
comme  font  à  Suez  see  coreligionnaires  ; 

2**  Les  Marocains ,  ces  vigoureux  Auvergnats  de  l'Algérie, 
propres  à  tout,  qui  arrivent  chaque  année  par  milliers  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  où  ils  amassent  un  petit  pécule  qu'ils  s'empressent 
de  porter  chez  eux  pour  revenir  bientôt  après. 

5°  Enfin,  les  Espagnols,  ces  intelligents  travailleurs  que  quelques 
lieues  de  mer  séparent  de  nous. 

Que  les  chemins  de  fer  traversent  nos  possessions  de  l'ouest  à 
l'est,  et  tous  ces  ouvriers,  se  multipliant,  se  répandront  dans  les 
chantiers  agricoles  comme  l'eau  d'une  noria  sur  un  champ  qu'on 
veut  arroser.  Il  s'établira  aussitôt  un  va-et-vient  continuel  de  ces 
hommes  de  labeur,  et  sans  même  ôter  à  l'agriculture  française  des 
bras  dont  elle  a  également  grand  besoin ,  nous  aurons  ici  ce  que 
nous  désirons. 

On  a  demandé  que  les  Arabes  fussent  convertis, —  Convertissons- 
les,  oui,  mais  que  ce  soit  au  travail,  cette  première  loi  delà  nature 
et  du  catholicisme  !  Bendons  les  laborieux;  montrons-leur  ^  se  ser- 
vir de  nos  outils  ;  initions-les  à  nos  procédés  agricoles,  comme 
agents  secondaires,  en  attendant  qu'ils  puissent  faire  des  métayers 
passables  :  alors  la  misère  s'éloignera  d'eux  et  de -leurs  familles; 
alors  nous  les  aurons  moralises. 

A.  PiGNEL, 
Inspecteur  de  colooisation. 
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PESAGE    DES   CANNKS 

ET  DES  DENRÉES  AGRIGOLES. 

Parmi  les  instruments  qu'emploie  Tagriculture,  il  y  en  a  qui  sont 
de  toute  nécessité  et  sans  lesquels  on  ne  pourrait  produire  écono- 
miquement :  c'est  la  charrue»  la  herse,  etc.;  d'autres  sont  plus  ac- 
cessoires, tels  que  les  machines  à  battre,  les  hache-paillc,  coupe- 
racines,  laveurs,  balances,  etc.;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  utiles 
dans  une  bonne  exploitation.  Les  instruments  de  pesage  particu- 
lièrement sont  peu  répandus,  et  cependant  il  en  est  pmi  qui  puis- 
sent rendre  autant  de  services.  Leur  besoin  se  fait  surtout  sentir  à 
présent  que  la  vente  au  poids  des  denrées  devient  de  plus  en  plus 
générale.  Le  producteur  a  intérêt  à  savoir  ce  qu'il  vend  et  si  son 
blé  est  plus  beau,  plus  lourd,  ses  racines  moins  aqueuses  et  plus 
pesantes,  il  veut  en  profiter;  le  Négociant  également  veut  con- 
naître combien  il  tchéte  :  or  il  faut  pour  cela  qu  il  ^'aide  d'une  ba- 
lance; car,  s'il  achète  à  la  mesure  et  qu'il  revende  au  poids,  il  peut 
parfaitement  être  trompé,  et  une  affaire  qu'il  croit  bonne  peut  de- 
venir presque  mauvaise.  Ainsi,  dans  l'intérêt  du  producteur  comme 
de  l'acheteur,  il  y  a  avantage  à  employer  d^s  instruments  de  pe- 
sage. L'agriculteur  a  en  outre  souvent  occasion  de  se  servir  de 
balances  pour  apprécier  au  juste  le  rendement  de  ses  cultures, 
pour  se  rendre  compte  de  l'accroissement  de  poids  des  animaux 
d'engrais,  pour  déterminer  leurs  rations,  etc. 

Les  appareils  de  pesage  sont  indispensables  dans  l'industrie  agri- 
cole. Le  sucrier,  travaillant  avec  la  canne  ou  la  betterave,  doit  pou- 
voir dire  à  la  fin  de  la  campagne  :  J'ai  opéré  sur  tant  de  cannes  ou 
tant  de  racines,  qui  m'ont  rendu  une  proportion  de  tant  de  sucre; 
car  c'est  seulement  de  cette  manière  qu'il  peut  reconnaître  si  tel 
procédé  de  fabrication  qu'il  a  adopté  est  bon  ou  mauvais.  Le  pesage 
devrait  surtout  être  de  rigueur  lorsque  l'usine  s'alimente  de  cannes 
produites  par  différents  planteurs,  puisqu'il  faut  déterminer  là 
quantité  fournie  par  chacun.  Malheureusement,  dans  la  plupart  des 
usines  sucriéres  des  colonies,  on  connaît  peu  les  balances;  on.se 
contente  d'estimer  le  poids  des  cannes  qu'on  manipule  par  le  nom- 
bre des  cabrouets,  d'après  une  appréciation  plus  ou  moins  juste  de 
It  contenance  de  ces  véhicules.  Les  balances  qui  existent  dans  les 
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établissements  les  moins  arriérés  sont  très-grossiéres,  et  leur  ma- 
niement est  difficile. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  constructeurs  françab  se  sont 
occupés  des  appareils  de  pesage,  et  ils  livrent  maintenant  à  l'indus- 
trie de  très-bons  instruments  à  des  prix  fort  modérés.  Â  la  tète  de 
tes  constructeurs,  nous  citerons  HM.  Catenot,  Béranger  et  O,  de 
Lyon;  Giraud,  de  Bourg;  Suc,  de  Paris  K 


^  8,  boulevard  du  Combat,  à  Belleville,  Paris. 


Digitized  by 


Google 


—  279  — 

Celui-ci,  le  dernier  venu  dans  cette  spécialité,  a  fait  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès,  et,  à  Texposition  agricole  de  Tannée  der- 
nière, il  présentait  une  collection  vraiment  remarquable  d'instru- 
ments de  pesage. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  la  représentation  des  deux  instru- 
ments les  plus  intéressants  de  cette  collection  au  point  de  vue  du 
pesage  des  cannes  ou  des  betteraves. 

Le  pont  à  bascule  (fig.  8)  de  H.  Suc  se  distingue  par  Tapplica- 
lion  ingénieuse  d*un  système  oscillatoire,  composé  de  chapes  mo- 
biles qui  tiennent  le  tablier  en  suspension  et  empêchent  les  chocs 
contre  les  couteaux,  qui  s*ébrèchent  dans  les  ponts  à  bascule  à  ta- 
blier fixe. 

Le  tabUer  est  en  bois  de  chêne  et  ne  pèse  pas  moins  de  i  ,800  lii- 
logr.;  sous  l'action  de  la  moindre  pression,  il  prend  yn  mouve- 
ment oscillatoire  et  roule  sans  frottement  sur  les  couteaux. 

La  romaine  est  d'un  maniement  très-facile  et  rapide  ;  il  suffit, 
pour  peser  depuis  1  kilogr.  jusqu'à  5,000  et  môme  10,000  kilogr., 
de  faire  glisser  un  poids  à  curseur  sur  la  romaine  graduée.  Elle 
porte  deux  échelles  sur  chacune  desquelles  glisse  un  curseur  muni 
d'un  poids  déterminé. .  La  première,  qui  a  0^80  de  longueur,  est 
divisée  en  cinquante  parties  égales,  dont  chacune  représente 
100  kilogr.;  la  seconde,  placée  à  la  suite  de  la  première,  comporte 
cent  divisions  qui  expriment  Iqs  kilogrammes.    • 

On  installe  ce  pont  à  bascule  près  du  lieu  de  déchargement  des 
produits;  il  est  préférable  qu'il  soit  à  l'abri,  mais  on  peut  se  con- 
tenter de  recouvrir  seulement  la  romaine  d'un  petit  hangar  sous 
*  lequel  se  tient  l'employé  qui  prend  note  des  chargements  qu'on 
pèse  tour  à  tour. 

Toutes  les  pièces  soumises  à  la  traction  ou  à  la  flexion,  ainsi  que 
les  leviers,  sont  en  fer  forgé;  celles  seulement  soumises  à  la  com- 
pression sont  en  fonte  ;  enfin  les  dimensions  de  toutes  les  parties 
de  l'appareil  sont  telles  qu'il  offre  toutes  les  garanties  désirables  de 
durée  et  de  solidité. 

L'appareil  a  5  mètres  de  longueur  sur  i^20  de  largeur;  il  est 
spécialement  destiné  pour  le  pesage  des  voitures  à  deux  et  à  quatre  ' 
roues,  et  convient  pour  les  grandes  exploitations. 

Le  prix  de  ces  ponts -bascules  est  de  1,400  francs  pour  peser 
5,000  kilogr.,  et  il  augmente  de  100  fr.  par  1,000  kilogr.  de  pesée 
jusqu'à  45,000  kilogr. 

La  bascule  à  romaine  portative  (voir  fig.  9),  pour  le  pesage  des 
diarrettes  à  deux  roues,  est  aussi  à  tablier  oscillant,  suspendu  sur 
des  chapes  mobiles.  On  peut  peser  avec  cet  instrument  de  4,000  à 
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8,000  kilogr.  Son  prix  est  de  500  fr.  pour  4,000  kilogr.,avec  aug- 
menlalioii  de  100  fr.  par  1,000  kilogr.  La  solidité  et  la  précision 
en  sont  également  très-bonnes-,  il  convient  pour  les  sucreries  moins 
importantes. 


:>^ 


1  ip.  9.  ~  Bascule  pour  le  pesage  des  charrcUc»  ou  véhicules  à  deux  roues. 


•  Le  môme  constructeur  fait  encore  des  bascules  romaines  porta- 
tives destinées  plus  spécialement  aux  fermes  pour  le  pesage  des 
produits,  du  grain,  du  foin,  des  bestiaux.  Pour  peser  les  animaux . 
et  empêcher  qu'ils  s'effrayent,  on  applique  aux  instruments  une 
balustrade,  montée  sur  le  tablier  et  fixée  sur  le  mécanisme  inté- 
rieur, qui  produit  un  aplomb  complet. 

Une  recommandation  essentielle  quand  on  pèse  une  charrette 
ou  un  véhicule  quelconque  à  deux  roues,  c'est  de  bien  équilibrer 
la  charge.  Si  la  voiture  est  chargée  en  arrière,  la  sous-ventrière 
se  tend  fortement,  et  le  poids  est  augmenté  en  partie  dç  celui  du 
cheval,  que  la  charge  tend  à  soulever  en  pressant  sur  les  roues, 
qui  forment  un  point  d'appui.  Au  contraire,  lorsqu'on  pèse  la  voi- 
ture à  vide,  il  faut  que  la  dossière  soit  lâche,  parce  que,  si  les 
brancards  s'appuyaient  sur  le  dos  du  cheval,  le  poids  réel  de  la  voi- 
ture ne  serait  pas  indiqué  par  la  balance.  P.  M. 
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INSTRUCTIONS  SUR  LA  CULTURE  DU  TABAC  ^ 

Dans  une  précédente  note,  l'Exposition  a  tracé  la  marche  à  sui\Te 
pour  la  production  et  Tenvoi  des  tabacs  de  la  Guadeloupe.  Il  con- 
vient aujourd'hui  d'indiquer,  à  titre  de  renseignement,  les  moyens 
employés  par  les  bons  producteurs  d'outre-mer  et  les  fabricants 
eux-mêmes,  dans  le  but  d'ajouter  à  la  qualité  du  tabac. 

11  est  acquis,  qu'une  légère  fermentation  achève  la  maturité  du 
feuillage,  développe  la  couleur  uniforme  et  le  goût  du  tabac,  de 
même  aussi  qu'elle  détruit  la  matière  visqueuse  et  acre  qui  le  rend 
souvent  incombustible.  La  fermentation  se  produit  toutes  les  fois 
que  des  substances  organiques  suffisamment  humides  sont  réunies 
en  amas  et  qu'elles  sont  préservées  de  l'air  extérieur. 

Trois  méthodes  sont  en  usage  pour  y  arriver  :  en  bottes  vertes, 
en  feuilles  préalablement  séchées  à  l'air  libre,  en  manoques. 

Dans  le  premier  système,  les  feuilles,  après  avoir  été  cueillies  une 
à  une,  triées  par  longueur  et  superposées  dans  le  même  sens,  sont 
réunies  à  l'aide  d'un  lien,  en  bottes  de  O",  30  centimètres  environ 
de  diamètre,  qu'on  serre  les  unes  contre  les  autres,  dans  un  lieu 
couvert,  et  mises  à  l'abri  de  l'air  extérieur.  Dans  ce  but,  après  avoir 
étendu  sur  le-  sol,  soit  des  paillassons,  soit  de  la  paille,  etc.,  on  y 
place  debout  sur  les  caboches,  les  bottes  qu'on  recouvre  ensuite  de 
toutes  ports  avec  ces  mêmes  paillassons.  Au  bout  de  quelques  jours 
(3  jours  dans  les  pays  chauds)  la  masse  s'échauffe,  l'odeur  particulière 
du  tabac  se  manifeste,  la  viscosité  du  feuillage  disparait,  et  sa  couleur, 
de  vert  foncé  qu'elle  était,  passe  successivement  au  jaune  orange,  au 
brun  clair,  au  brun  marron,  etc.  La  masse  s'échauffant  de  plus  en  plus, 
il  viendrait  bientôt  un  moment  où  la  température  serait  telle  qu'elle 
brûUi'ait  le  feuillage  eu  le  faisant  passer  à  la  couleur  noire,  si  l'on 
n'avait  pas  le  soin  de  surveiller  la  fermentation  et  de  l'arrêter  au 
moment  voulu.  Il  semble  acquis,  mais  ce  sera  à  l'expérience  à  le 
prouver  pour  la  Guadeloupe,,  qu'une  bonne  coloration  brune  est 
suffisamment  développée  quand  la  chaleur  n'a  pas  dépassé  45^  du 
thermomètre  centigrade.  A  ce  moment,  il  est  nécessaire  de  défaire 
la  masse  et  d'isoler  les  bottes  pour  les  aérer,  ce  qui  arrête  la  fer- 

*  Ces  instructions  ont  été  transmises  à  la  Gaadeloupc  par  la  direction  de  l'expo- 
sition coloniale.  Elles  font  suite  à  celles  que  nous  avons  dé)A  publiées,  Toir  t.  II, 
p.  197  et  suivantes. 
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inentation.  Les  feuilles  sont  aussitôt  enfilées  de  manière  à  former 
des  chapelets,  et  on  achève  de  les  sécher  à  Tair  libre  et  à  l'ombre. 

Dans  le  deuxième  système,  au  moment  de  la  récolte,  on  coupe 
la  plante  chargée  de  ses  feuilles  par  le  pied,  et  on  attache  ensemble 
deux  plantes.  Elles  sont  ensuite  séchées  à  l'ombre  en  les  plaçant  à 
cheval  sur  des  cordes,  etc.  Lorsque  la  dessiccation  est  achevée, 
^est-à'dire,  lorsque  les  feuilles  ont  pris  une  belle  couleur  jaune, 
on  les  détache  de  la  tige  et  on  les  fait  fermenter  en  bottes  en  pre- 
nant les  préCQUtiôns  ci--dessus  indiquées. 

Dans  le  troisième  système,  celui  des  fabricants  en  manoques,  les 
feuilles,  préalablement  séchées  et  manoquées,  sont  réunies  en  bot- 
tes, puis  soumises  à  la  fermentation. 

Dans  chacune  des  trois  méthodes,  afin  de  suivre  pas  à  pas  cette 
délicate  opération,  on  introduit  dans  la  masse,  qui  est  ordinairement 
de  forme  cubique,  un  ou  plusieurs  thermomètres,  suivant  son  vo- 
lume, lesquels  sont  répartis  sur  sa  surface. 

Ces  thermomètres^  sont  suspendus  dans  un  bambou  ou  tube  en 
bois  creux  percé  de  trous  au  bas,  afin  que  l'air  extérieur  ne  puisse 
pas  avoir  accès  dans  la  masse,  l'orifice  du  tube  est  fermé  par  un 
bouchon  traversé  parla  corde  qui  doit  tenir  le  thermomètre.  Lorsque 
la  masse  s'est  échauffée  à  45°,  on  retourne  le  tabac  une  ou  deux 
fois,  en  plaçant  au  centre  ce  qui  était  aux  extrémités,  et  qui,  plus 
accessible  à  l'air,  n'a  pas  fermenté  au  même  degré;  la  masse  est 
défaite  ensuite  et  les  bottes  sont  déliées  afin  de  mieux  aérer  les  ma- 
noques; ces  dernières  sont  placées  alors  en  petits  tas,  dans  un  lieu 
plutôt  frais  que  chaud,  et  quelques  jours  après,  elles  peuvent  être 
emb$llées.     ! 

Par  cette  <>pération,  le  tabac  a  non-seulement  gagné  en  qualité, 
mais  il  a  été  soustrait  à  l'influence  qui  pouvait  provoquer  une  fer- 
mentation préjudicable  pendant  le  transport  par  mer,  l'excès 
d'eau  de  végétation  ayant  été  éliminé  à  l'état  de  vapeur  et  de 
gaz. 

Ces  méthodes  donnant  de  bons  résultats,  c'est  à  la  pratique  à 
décider  laquelle  est  la  plus  économique.  Là  où  la  maturité  du  tabac 
presserait  de  récolter  et  où  l'on  manquerait  de  bras,  le  second 
èystème  serait  le  meilleur,  puisque  la  récolte  se  ferait  d'une  ma- 
nière plus  expédilive.  Il  pourrait  être  appliqué  même  là  où  l'on  fait 
plus  d'une  récolte  par  année,  puisqu'il  suffirait  de  laisser  un  rejeton 
à  la  souche  de  la  plante.  11  a  l'inconvénient,  toutefois,  d'être  parfois 
plus  encombrant  en  forçant  de  transporter  inutilement  à  domicile 

t  ^  A  ééÙLUi  de  thermomètres  on  suit  la  fermentation  avec  la  main,  on  rarrôto 
d'ailleurs  dès  que  les  feuilles  paraissent  suffisamment  brunes. 
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éffs  tiges  qu'il  vaudrait  mieux  convertir  en  fumier  sur  le  Keu 
même  des  plantations.  C'est  du  reste  à  la  colonie  à  ju^er  cette 
question. 

Le  premier  système  combiné  avec  le  troisième  mériterait  peut- 
être  la  préférence,  puisqu'il  permet  de  rectifier  par  (la  fermentation 
en  manoques  ce  que  la  fermentation  en  bottes  vertes  pourrait  avoir 
laissé  d'incomplet.  En  effet,  il  peut  arriver  que  le  premier  système 
seul  ne  développe  pas  une  couleur  uniforme  dans  toutes  les  feuilles. 
Dans  ce  cas,  il  suffirait  de  mettre  les  manoques  défectueuses  au 
cœur  d'une  masse,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  la  chaleur  se  déve- 
loppe ordinairement  le  mieux,  pour  que  les  défectuosités  dispa- 
raissent. 

La  fermentation  est  donc  une  opération  très -importante,  puisque 
c'est  d'elle  que  dépend  la  qualité  du  tabac.  Les  autres  opérations,  à 
vrai  dire,  sont  purement  secondaires  et  ne  peuvent  présenter  de 
difficultés  pour  les  cultivateurs.  Le  moment  précis  où  il  convient 
de  procédera  la  récolte  nepeut  ètrenon  plus  une  cause  de  difficultés. 
En  effet,  connaissant  la  graine  que  l'on  a  employée  et  la  nature  du 
feuillage  qu'elle  produit,  on  sera  sûr  de  récolter,  au  moment  voulu» 
quand  les  feuilles  de  la  plantation  auront  atteint  la  longueur  de 
celles  qu'on  a  pour  modèle.  En  admettant  même  que  l'instant  ait  été 
mal  choisi,  que  les  feuilles  soient  encore*  trop  vertes  ou  déjà  trop 
jaunes,  il  y  aura  lieu  uniquement  de  provoquer  une  bonne  fermen- 
tation pour  que  les  feuilles  jaunes  et  les  feuilles  vertes  soient  ame- 
nées à  une  couleur  uniforme. 

C'est  à  la  pratique  à  rechercher  s'il  est  plus  économique  de  ré- 
colter en  une  seule  fois  ou  au  fur  et  à  mesure  du  développement  du 
feuillage,  de  manière  à  n'adresser  à  la  Hégie  que  le  moins  de  types 
possibles,  trois  au  plus.  Les  deux  premiers  (À  et  B)  seraient  com- 
posés de  feuilles,  d'une  belle  nuance  uniforme,  et  inégaux  seulement 
par  la  dimension  du  feuillage  ;  le  troisième  (C)  serait  composé  de 
feuilles  moins  uniformément  colorées,  plus  inégales  de  longueur, 
mais  saines. 

En  résumé,  il  y  a  lieu  de  se  rappeler  que  la  Régie  exige,  avant 
tout^  que  les  tabacs  qu'elle  achète  soient  parfaitement  combustibles, 
afin  qu'elle  puisse  les  employer,  soit  pour  cigares,  soit  pour  tabac  à 
fip;^r,  en  ne  leur  faisant  subir  d'autre  préparation  qu'une  simple 
quoôectation  nécessaire  pour  pouvoir  les  travailler.  Chaque  cultivateur 
ppiyra  donc  être  le  propre  juge  de  la  qualité  de  sa  récolte,  en  es- 
sayant le  produit* dans  une  pipe;  s'il  est  bien  combustible  et  d'un 
goût  agréable,  il  conviendra  à  la  Régie. 
.   ffà  fabrication  exigeant  que  les  côtes  soient  enlevées  en  toutou  en 
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partie,  de  même  que  les  caboches,  il  est  sans  doute  inutile  de  dire, 
qu'à  qualité  égale,  celui  des  deux  produits  t|ui  entraînera  le  moins 
de  déchet  et  fournira  au  fabricant  la  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière utile,  aura  aussi  la  plus  grande  valeur.  Le  cultivateur  a  donc 
intérêt  à  s'adonner  de  préférence  aux  espèces  à  feuillage  large  et  à 
c6les  fmes. 


CULTURE  DU  SORGHO  A  SUCRE. 

Après  avoir  été  prôné  comme  une  plante  merveilleuse  dont  la 
culture  devait  enrichir  sous  peu  ceux  qui  s'y  livraient,  le  sorgho  à 
sucre  est  aujourd'hui  presque  tombé  dans  l'oubli.  Comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire,  il  est  arrivé  que  beaucoup  ont  planté 
du  sorgho  dans  des  terres  médiocres,  et  que  les  produits  n'ayant 
pas  répondu  aux  folles  espérances  qu'ils  s'étaient  faites,  ils  ont  crié 
qu'on  les  avait  trompés  et  que  cette  culture  était  beaucoup  moins 
avantageuse  qu'on  ne  l'affirmait.  11  ne  pouvait  en  être  autrement  :  un 
bœuf  qu'on  ne  nourrit  pas  suffisamment  s'engraisse  Icnterhent  ;  un 
bœuf  durham  qu'on  livre  à  la  boucherie  à  deux  ans  demande  une 
ration  plus  forte  et  de  meilleure  qualité  qu'un  bœuf  qu'on  abat  à 
sept  ou  huit  ans.  Ce  sont  là  des  faits  que  personne  ne  met  en  doute. 
Pourquoi  donc  veut-on  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  pour  les  plantes? 
telle  qui  produit  beaucoup  doit  forcément  exiger  plus  d'aliments, 
c'est-à-dire  un  sol  plus  fertile  que  telle  autre  qui  donne  peu. 

Le  sorgho  est  comme  le  maïs;  il  n'est  réellement  productif  pour 
la  bourse  du  cultivateur  que  lorsqu'il  en  obtient  un  rendement 
maximum  :  ce  qui  sous-entend  richesse  de  la  terre  et  beaucoup  de 
main-d'œuvre. 

One  des  causes,  il  est  vrai,  qui  ont  empêché  la  culture  du  sorgho 
de  se  répandre,  c'est  qu'on  n'a  pas  pu,  jusqu'ici,  en  retirer  du  sucre 
cristallisable  par  des  procédés  pratiques.  Peut-être  le  procédé 
Rousseau  réussira-t-il  à  éliminer  les  matières  étrangères  qui  se 
trouvent  dans  le  vesou  de  cette  plante  et  permettra  alors  d'en  ex- 
traire un  sucre  entièrement  semblable  à  celui  de  la  canne  ou  de  la 
betterave.  Des  expériences  à  ce  sujet  auront  lieu  prochainement  et 
nous  saurons,  dès  cette  année,  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'avenir  de 
cette  culture  pour  l'Algérie. 

Une  note  publiée  par  Y  Indépendant  de  Constantine  dit  que  le 
sorgho  peut  se  passer  d'être  irrigué  et  qu'il  s'accommode  des  terrains 
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fumés  ou  non  fumés.  Cela  peut  être,  mais  dans  des  cas  exceplion- 
Tiels,  dans  les  terres  profondes,  naturellement  fraîches  et  d'une 
grande  fertilité.  Partout  où  ne  se  rencontrent  pas  ces  conditions,  le 
cultivateur  fera  bien  de  mettre  son  sorgho  en  terres  arrosables  et 
de  ne  pas  lui  épai'gn^r  le  fumier. 

M.  Âug.  Saulnier,  l'auteur  de  cette  note,  malgré  son  affirmation, 
partage  probablement  aussi  le  même  avis,  puisque,  dans  le  compte 
des  frais  do  culture  du  sorgho  qu'il  rappor,te,  il  prend  comme 
exemple  un  terrain  irrigable  et  fumé. 

Voici  ce  compte  de  culture.  La  main  r  d'oeuvre  est  estimée  à 
5  francs  par  jour,  prix  auquel  elle  revient  au  propriétaire  qui  paye 
ses  ouvriers  de  ferme  à  raison  de  50  francs  par  mois  et  qui  les  nourrit. 

Frais  de  culture  d'un  hectare  de  sorgho  en  terrain  irrigable. 

«  Les  deux  premières  façons  se  donnent,  l'une  au  mois  de  . 
«  novembre  et  qui  reçoit  l'engrais,  et  l'autre  au  mois  de  mars  ;       rr. 
«  chacune  reviendra  à  40  francs,  soit .  w  .      80 

a  Les  cent  voilures  *  de  fumier,  y  compris  le  transport  et 
4  les  frais  d'épandag*  sur  le  sol  ... 70 

«  Vers  la  fin  de  mai  on  ensemence  à  la  herse,  en  rayons  es- 
a  pacés,  60  cent.;  ce  travail  réclame  dix  journées  d'hommes 
«  à  3  fr 30 

«  Les  opérations  qui  suivent  consistent  en  binages  et  re- 
i  .haussements  des  jeunes  plants;  elles  se  font  à  l'aide  d'un 
«  instrument  plus  léger  que  la  herse.  11  faut  compter  qu'elles 

•  demandent  autant  de  temps  que  pour  le  semis,  soit TiO 

•  Les  façons  d'irrigation  qui  suivent  ne  doivent  être  évaluées 
f  qu'à  la  moitié  d^  la  dépense  ci-dessus,  attendu  que  dans 
f  les  opérations  précédentes,  tout  en  rehaussant  les  plantes 
«  on  a  ouvert  les  rigoles,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  alors  que  d'y 
<<  conduire  l'eau.  Nous  admettrons  que  ce  travail  n'eniploie 
f  que  cinq  journées  d'hommes,  soit,  à  3  f  r 15 

«  On  répète  durant  la  saison  d'été  les  façons  de  binage  et 
i  rirrigation  ;  c'est  donc 45 

«  Vient  ensuite  la  coupe  des  cannes  et  la  suppression  des 
t  feuilles,  qui  peut  se  faire  par  des  femmes  et  des  enfants  ; 
«  nous  compterons  en  moyenne  sur  dix  journées  à  2  fr.,  soit.      20 

«  Pour  la  coupe  des  panicules,  le  battage  des  graines  au 
f  fléau,  leur  nettoyage  et  leur  rentrée  en  magasin,  nous 
«  compterons  une  sonmie  totale  de  36  fr.de  journées  dliom- 
«  mes  ou  d'enfants,  ci 36 

Total 326 

'  L'aoteur  aonit  dû  indiquer  la  contenance  de  sa  voiture  ;  en  tout  cas  quelle 
qu'elle  soit  le  prix  du  fermier  nous  parait  estimé  beaucoup  trop  bas. 
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Si  on  ajoute  à  ces  frais  le  loyer  de  laterre  ou  Tintérôt  du  capital 
qu*elle  représente,  le  coût  de  Teau  employé  à  Tarrosage  et  divers 
autres  frais  moins  importants,  on  doit  arriver  à  un  total  général 
d'environ  400  fr. 

Dans  les  terrains  non  irrigués,  H.  Saunier  conseille  de  semer  un 
peu  plus  t6t,  au  mois  d'avril,  dans  des  sols  légèrement  inclinés, 
ayant  reçu  deux  façons  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  très-sains. 
Il  ajoute  qu'ils  ne  doivent  pas  être  fumés  :  est-ce  parce  qu'il  craint 
que  les  etm  êmokatsoà.  les  principes  fertilisants  de  l'engrais  et  les 
emportent  au  loin,  où  esl-ce  plutôt  parce  que  le  fumier  échauffe 
trop  la  terre  et  que  la  plante  s'y  développe  mal,  d^aalant  plus  qu'elle 
manque  d'humidité?  Hais  en  admettant  celte  dernière  raison»  die 
n'est  appliquable  qu'à  certaines  natures  de  terrains,  et  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  fumer  (surtout  avec  du  fumier  de 
bètes  à  cornes)  les  terres  profondes  et  assez  fraîches,  même  en  ne  les 
arrosant  pas.  Il  est  de  notoriété  que  les  terres  bien  fumées,  aussi 
bien  en  Algérie  qu'en  France,  sont  celles  qui  résistent  le  mieux  à 
une  sécheresse  prolongée. 

Dans  les  iocahtès  exposées  aux  gelées  blanches,  pendant  le  prin- 
temps, il  recommande  de  semer  la  graine  au  bas  du  sillon;  c'est 
en  effet  une  bonne  précaution,  et  qm  est  sans  inconvénient  dans  un 
pays  où  les  pluies  d'été  sont  peu  abondantes.  P.  M. 


MÉLANGES 

• 

-  Météorologie  de  Constanime  en  1860. 
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TEWilUTOEIS  ElTBiVES  .* 

Pltu  grafèd  froid,       16,  22  février  et  12  mars,  k  6  heures  du  mttiD,  —    l^S 

PAM^aiMfecAa^r,  20juin,  8juUlet,  15etl9aoûi +37*0 
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Nombre  de  jours  où  le  vent  a  soufflé  forlement,  179. 

Orages  :  vingl-trois  orages  ont  éclaté  pendant  Tannée;  les  mois  les  plus 
orageux  sont  juillet  (4),  août  (6)  et  septembre  (3). 

Tempêtes  :  onze  pendant  Tannée. 

Tremblements  de  terre  :  secousse  le  1 1  janvier  à  5  h.  45  m.  du  soir, 
peu  sensible,  dirigée  de  Touest,  un  peu  au  nord,  à  Test,  un  peu  au  sud. 

—  Production  agricole  de  VUe  de  Java  en  1860.  —  Le  gouvernement 
des  Indes  néerlandaises  a  publié  son  rapport  annuel  sur  la  récolte  des 
principaux  produits  d'exportation  de  Tile  de  Java  pendant  Tannée  1860« 
comparée  avec  Tannée  1859.  En  voici  le  résumé  : 

1*  Production  du  gouvernement. 

Café  récolté  sur  les  propres  plantations  du  gouvernement,  et  sucre  et 
indigo  reçus  des  planteurs  ayant  des  contrats  : 

Ckft.  8DCRK.  INDIGO. 

Tonnes  de  1000  kilog.  Tonnes.  kilog. 

1859  45,941  52,752  285,500 

1860.  62,015  54,167  220,700 

2'  Production  privée, 

1859.  5,288  72,794  157,906 

1860.  7,130  74,936  210^051 

TOTAL. 

1859.  51,229.      125,546        441,406 

1860,  69,145       12l),lfô        430,751 

—  Exportations  de  la  Héunion  en  1859  et  en  1860  : 

185e  1860 

Sucre  brut.   .               62.044,289  kilog.  67,222,661  kilog. 

Sirop. .......              552,020  litres.  930,542  litres. 

Calé 200,178  kilog.  259,779  kilog. 

Cacao «  50  — 

Girone  (clous).  .   .               29,053  —  57,000  — 

—       (griffes).    .                4,499  —  2,111   — 

Macis 229  —  .    165  — 

Muscades.   ...                   2,495  —  1,650  — 

Vanille 3,617  —  6,097   — 

Rhum  et  tafia.   .    .              95,967  litres.  43,5ô6  litres. 
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ANNALES 


L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(AUÉltlE  ET  COLONIES) 

ET    liES 

RÉGIONS  TROPICALES 


AGRICOLTDRE  Eï  COLONISATION  A  NATAL 

COTE  ORIENT  VLB  D'AFniQlE. 


(Deoxiènie  «rlicle.  ~  Voir  a*  6,  p.  208.) 

1"  Région  des  tenues  hautes. 

Kile  s'étend  sur  plus  de  quatre  millions  d'acres  de  terre,  dont 
letévation  varie  entre  3,500  et  3»000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  constitue  la  région  d'élevage  par  excellence  de  la 
colonie.  Le  bétail  s'obtient  dans  ces  pâturages,  pour  ainsi  dire, 
sans  aucun  soin.  11  reste  en  plein  air  la  nuit  comme  le  jour,  aussi 
bien  en  été  qu'en  hiver  et  sous  la  garde  simplement  d'un  Cafre^  qui 
veille  à  ce  que  les  animaux  ne  s'éloignent  pas.  Au  bout  de  cinq  A 
six  ans  de  cette  existence  ils  sont  bons  à  livrer  à  la  boucherie.  Le 
beurre  forme  aussi  une  des  principales  branches  de  la  tenue  du  bétail 
et  on  en  produit  de  grandes  quantités  pour  l'exportation.  Il  est  salé, 
mais,  en  général,  il  est  grossièrement  fait. 

Jusqu'en  1855  l'élève  du  gros  bétail  était  une  spéculation  très- 
lucrative,  mais  il  survint  cette  année  une  épidémie  de  péri- 
pneumonie  contagieuse  qui  causa  de  grands  désastres  parmi  les 
troupeaux.  La  maladie  sévit  d'une  façon  très-irréguiiére,  frap- 
pant les  troupeaux  d'un  colon,  épargnant  ceux  des  fermiers  en- 
vironnants. Tous  les  genres  de  remède  furent  trouvés  inefficaces  ; 
le  seul  auquel  on  reconnut  quelque  action  pour  arrêter  Tépizootie 
fut  l'inoculation  des  animaux  qui  n'étaient  pas  encore  atteints.  80  à 
85  pour  iOO  du  bétail  ainsi  inoculé  furent  sauvés,  ou,  s'ils  eurent  la 

ir  9.  —   15  MAI  1861.  SI 
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maladie,  elle  n'apparut  que  sous  une  forme  comparativement  peu 
dangereuse.  L'inoculation  se  faisait  ordinairement  à  la  queue 
avec  quelque  fragment  ou  des  sécrétions  des  poumons  d'animaux 
qui  avaient  succombé,  et  l'activité  de  ce  virus  était  si  grande, 
([uune  j>artie  du  membre  traité  se  rongeait  très-profondément. 
Aux  débuts  de  l'épidémie  il  n'y  avait  pas  plus  de  4  pour  iOO  du 
bétail  d'épargné.  Elle  sévit  du  reste  avec  plus  d'intensité  au  cap  de 
Bonne  Espérance  ;  les  troupeaux  y  furent  tellement  décimés,  qu'au- 
jourd'hui les  bouchers  de  cette  colonie  sont  obligés  de  venir  s'ap- 
provisionner dans  les  pâturages  des  hautes  terres  de  Natal. 

Les  vaches  du  pays  sont  loin  de  produire  autant  de  lait  que  celles 
d'Angleterre.  Gela  tient  évidemment  au  mode  de  traitement  auquel 
elles  sont  soumises  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  si  leur  nourriture 
était  mieurchoisie,  de  meilleure  qualité,  elles  ne  rendissent  beaucoup 
plus.  Les  vaches  hollandaises  donnent  environ  deux  à  trois  quarts 
d'une  bouteille  S  soit  50  à  75  centilitres,  par  jour;  celles  de  la  race 
zoulon  ne  donnent  souvent  pas  plus  d'une  tasse  à  café  de  lait  par 
jour  pendant  qu*elles  nourrissent  leur  veau.  11  est  d'usage  ici  de 
laisser  la  vache  courir  avec  son  veau  pendant  la  journée,  mais  pour 
la  nuit  on  les  sépare,  et  le  matin  on  trait  la  mère  avant  de  les  réu- 
nir*. Enfm,  quoique  la  généralité  des  vaches  produisent  peu,  on  en 
trouve  cependant  dans  la  colonie  qui  fournissent  jusqu'à  15  bou- 
teilles (45  htres)  de  lait  par  jour. 

Les  fermiers  hollandais  qui  ont  de  nombreux  troupeaux  trans- 
forment le  lait  de  leurs  vaches  en  beurre.  Us  comptent  qu'ils  ob- 
tiennent environ  une  livre  de  beurre  de  chaque  vache,  par  se- 
maine, pendant  neuf  mois  de  l'année'.  On  le  sale,  et,  une  fois 
l'année,  on  va  le  vendre,  au  marché  de  Haritzburg,  à  raison  de 
90  centimes  à  1  fr.  25  c.  la  livre.  La  plus  grande  partie  en  est  ex- 
portée à  Maurice  ou  au  Gap.  La  production  du  fromage  prend  de 
plus  en  plus  d'importance,  non-seulement  parce  que  la  consomma- 
tion locale  augmente,  mais  parce  qu'on  a  reconnu  que  c'était  le 
meilleur  moyen  d'utiliser  le  lait. 

Il  y  a  quatre  races  distinctes  de  bétes  à  cornes  dans  la  colonie  : 
1^  une  race  à  longues  jambes,  à  ossature  grossière,  aux  cornes 
énormes  :  c'est  la  plus  propre  pour  le  trait  (treking,  holland.);  on 

*  La  b«tfieille  nsilée  aa  Gap  est  égale  aa  litre  rrançaîa  (1  gallon  —4  litres  H  « 
4  botUes  ift). 

'  Cette  coutume  est  très-vicieuse,  car  le  seul  et  unique  moyen  d'améliorer  ont 
race,  c'est  de  la  mieui  nourrir  et  surtout  pendant  la  période  d'allaitement. 

'  Soit  donc  o6  livres  par  an,  soit,  au  prix  moyen  de  i  fr.,  un  produit  de  36  Tr. 
par  Tscbe. 
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lui  donne  le  nom  de  race  africaine  (africander); — 2^  une  race  plus 
en  chair,  ramassée,  avec  de  petites  cornes,  et  dont  la  corne  du  pied 
est  moins  dure.  Elle  a  été  importée  de  Hollande,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  futherland  breed,  race  de  la  patrie;  c'est  la  plus 
estimée  comme  laitière  ;  —  3*  une  petite  race,  active,  quelquefois  à 
bosse,  répandue  principalement  parmi  les  indigènes  et  qui  semble 
partager  avec  ses  maîtres  une  antipathie  naturelle  pour  tous  les 
aïoyens  de  contrainte.  Elle  est  très-probablement'  le  produit 
d'un  croisement  entre  la  race  bovine  bossue  de  l'Inde  et  une 
race  espagnole  provenant  du  Brésil.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  race  zoulon  ;  —  4^  un  animal  monté  sur  de  longues  jambes, 
donnant  peu  de  viande  et  dont  les  cornes  sont  encore  plus  vastes 
que  celles  de  la  race  africaine.  C'est  la  race  basuto  oumacatees.  Elle 
est  peu  répandue  et  n'a  qu'une  médiocre  valeur. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  introduit  dans  la  colonie  des  tau- 
reaux de  races  perfectionnées,  dans  l'intention  d'améliorer  la  race 
hollandaise  par  des  croisements. 

L'élève  des  moutons  a  beaucoup  progressé  dans  la  colonie  de- 
puis l'épizootie  de  1855  sur  le  gros  bétail.  En  effet,  les  fermiers, 
affligés  des  pertes  qu'ils  avaient  subies  et  craignant  le  retour  dan^ 
l'avenir  du  même  fléau,  se  rejetèrent  sur  la  tenue  de  moutons,  et  les 
beaux  résultats  qu'ils  obtinrent  au  début  en  engagèrent  d'autres 
à  se  livrer  à  la  même  spéculation. 

Les  moutons  qu'on  introduisit  venaient  du  Cap  et  appartenaient  à 
la  race  mérinos.  A  part  les  premiers  moments  d'acclimatation,  ils  se 
sont  parfaitement  accommodés  du  climat  de  Natal,  et  les  agneaux  qui 
en  naissent  sont  forts  et  vigoureux.  Voici  le  compte  de  production 
d'un  des  premiers  propriétaires  (H.  Parkinson,  à  16  milles  deMaritz- 
burg)  qui  s'occupèrent  de  l'élève  des  troupeaux  : 


Dépenses. 

1855.  Octobre  51.     Achal  de  45  brebis,  i  17  fr.  50.  .   .   .  776fr.35 

Jrais  pour  les  amener  i  la  ferme.   .  .  43  75 

Gages  da  berger  cafre 15  » 

1856   Janvier  M.       Un  bélier 25  • 

Décembre  31.   Gages  du  berger 75  » 

Nourriture  du  ber{;er 75  » 

1857.  Décembre  31.  Gages  du  berger 75  » 

•                             Nourriture  du  berger 75  » 

1858.  Août    25.         8  mois  de  gages  et  de  nourriture  du 

berger iOO  » 

Total 1,Î60  p 
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ProJuUê. 

1855.  Novembre  31 .  Venle  de  85  livres  de  Uine,  i  1  fr.  09 .  .        QOfr.  75 

1857.  Février.          Vente  de  110  livresde  l«ine,à  i  fr.  25.  .      137      50 
Décembre.      Vente  de  3  béliers 81      25 

Vente  de  3  moutons  grts 82      50 

Vente  de  3  brebis 52      50 

1858.  Janvier.  Vente  de  454  livres  de  laine,  à  1  fr.  87.      851      25 

Vente  de  10  béliers,  à  25  f r 250        » 

Venle  de  22  moutons  grts. 460        n 

Vente  de  4  brebis iOO       » 

Total 2.105      75 

Dépenses  à  déduire 1.260        » 

Reste,  profit  neL 845      85 

Auquel  il  faut  ajouter  la  valeur  accrue  du  troupeau  s'é- 
levant  maintenant  i  160  tôtes,  valant  20  sh.  en 
moyenne 4,000fr.   » 

Total  représentant  le  produit  de  la  spéculation 4,845      75 

Les  pertes,  pendant  les  trois  années,  s'élevèrent  à  8  pour  100  par 
an,  en  comprenant  les  agneaux.  Les  animaux  ont  été  bien  soignés, 
abrités  sous  des  hangars,  et,  en  temps  humide,  abondamment  pour- 
vus de  foin  ou  de  paille.  En  hiver,  on  leur  donne  chaque  soir  un 
peu  de  turneps.  Le  produit  en  laine  a  constamment  augmenté.  A  la 
première  tonte  des  animaux  nouvellement  arrivés,  il  n'était  que  de 

3  livres  par  tête  ;  la  deuxième  tonte  donna  2  livres  i/2  et  la  troisième 

4  livres  1 /S  par  tête.  '    ' 

La  laine  que  fournissent  les  troupeaux  des  colons  hollandais  fixés 
au  delà  de  la  cliaine  du  Drakenbcrg  présente  généralement  une 
partie  faible  au  milieu  de  chaque  brin,  lequel  casse  promptement 
aussitôt  qu'on  le  soumet  à  un  effort  quelconque.  On  attribue  cette 
particularité  à  ce  que  les  pâturages  de  celte  région  ne  fournissent 
pas  une  nourriture  suffisante,  pour  la  matiu*ité  de  la  laine,  à  l'époque 
du  changement  de  saison,  où  les  extrêmes  de  température' sont  les 
plus  marqués. 

C'est  maintenant  un  fait  établi  que  l'élève  du  mouton  {sheep-far- 
ming)  est  aussi  profitable  dans  les  hautes  terres  que  peut  l'être  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  dans  les  terres  basses.  Les  avantages 
que  présente  cette  spéculation  sont  positifs  et  dignes  d'atten]ion. 
Le  capital  engagé  est  ce  que  veut  le  propriétaire  :  il  peut  com- 
mencer avec  cinquante  moutons  aussi  bien  qu'avec  mille;  les 
dépenses  d'exploitation  sont  comparativement  insignifiantes,  car 
elles  se  bornent  presque  au  salaire  de  quelques  bergers  cafres  ; 
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les  produits  ne  se  font  pas  longtemps  attendre  et  sont  considéra- 
blés  ',  enfin  il  y  a  toujours  un  débouché  ouvert  pour  la  vente  ife  k 
laine. 

Les  pâturages  de  Natal  sont  entretenus  d*une  façon  toute  primitive. 
Dans  la  saison  sèche,  le  sol  est  garni  de  plantes  dures  et  brûlées; 
•on  y  met  le  feu,  et  bientôt  après  de  tendres  et  jeunes  hf^'rbes  appa- 
raissent sui*  la  terre  noircie  et  forment  un  pâturage  nourrissant 
pourles4roupeaux.  Cette  opération  dure  de  mai  en  septembre  parce 
que,  de  crainte  que  le  feu  ne  gagne  et  n'envahisse  de  vastes  espaces, 
•on  s'y  prend  pièce  par  pièce  et  on  choisit  le  moment  où  il  y  a  peu 
de  vent. 

Ce  système  de  fertilisation  du  sol  peut  convenir  dans  un  pays  où 
les  tmres  sont  riches  en  détritus  organiques  et  où  les  pluies  sont  \ 
suffisamment  abondantes  ;  il  doit  être  au  contraire  formellement 
^xmdamnè  dans  les  contrées  sèches.  Dans  les  terres  vierges,,  le  brûlis, 
des  herbes  sèches  a  pour  effet  d'améliorer  beaucoup  la  qualité  du 
fourrage  qui  y  pousse  ;  il  devient  moins  aqueux,  plus  nutritif,  et  les 
moutons  qui  le  mangent  sont  moins  exposés  à  la  météorisation  s'ils, 
en  font  excès.  On  comprend  donc  qu'il  se  perpétue  è  Natal,  et  il  y 
durera  tant  que  Tespace  ne  manquera  pas,  qu'on  n'aura  pas  besoin  de 
retirer  un  plus  grand  produit  des  terres.  Du  reste,  le  point  impor- 
tant de  l'entretien  des  moutons,  à  Natal,  est  surtout  de  les  protéger 
contre  les  extrêmes  de  température,  et  de  les  abriter  soigneuse- 
ment sous  des  hangars  après  la  tonte. 

Le  capital  nécessaire  pour  entreprendre  l'élève  du  mouton  varie 
<M>nsidérablement)  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut;  mais,  pour 
celui  qui  a  des  moyens  suffisants,  on  comprend  qu'il  vaut  mieux 
•commencer  sur  une  grande  échelle.  Dans  ce  cas  il  faut  compter  sur 
i'emploi  d'un  capital  de  45,000  fr.  réparti  comme  suit  : 

r>,0009cre8  de  terre,  appartenant  à  la  couronne,  achetés 

â  raison  de  4  sh.  (5  fr.) 15,000fr. 

600  moutons,  i25  fr 15,000 

1  cliariot  et  une  paire  de  boeufs 5,750 

t. cheval  de, salie .  « 575 

20  vaches  et  génisses..   . 1^500 

Porcs  et  basse-cour 250 

Réserve  pour  les  constructions  à  faire,  le.<  sakires  à 

payer,  etc , 1^,125 

45,000 

.  Dans  de  telles  conditions,  il  est  probable  que,  dès  la  première  année, 
la  tonte  des  moutons  produira  de  quoi  payer  Tintérèt  du  capital. 
Lfes  personnes  n'ayant  pas  de  ressources  aussi  grandes  pourront 
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encore  entreprendre  cette  spécnlalion  avec  un  capital  de  15,000  fr. 
seulement,  employé  de  la  manière  suivante  : 

i,000acre9de  terre,  à  4  8h 5,000  fr. 

200  moutons.    .   .   ., 5,000 

i  chariot  et  uae  paire  de  bœufs «   .   .  .   .  1,500 

iOYachea , •  750 

Porcs  et  volaille 125 

Capital  de  réaerve 2,625 

15.000 

Toutefois  il  est  plus  avantageux  avec  un  capital  limité  de  louer 
une  grande  ferme  et  de  l'employer  en  achat  d'animaux. 

On  trouve  presque  toujours  à  acquérir  des  fermes,  dans  les 
hautes  terres,  à  moitié  prix  de  vente  des  terres  de  la  couronne. 
D'excellentes  fermes  de  8,000  acres  sont  souvent  â  vendre  entre 
7,500  et  15,000  fr.  En  général,  celui  qui  veut  s'établir  dans  cette 
partie  de  la  colonie  doit  chercher  de  préférence  à  acheter  des 
terres  aux  colons  hollandais,  après  qu'ils  en  ont  fait  une  ferme  en 
exploitation.  Ceux-ci  sont  les  pionniers  de  la  colonisation  :  après 
avoir  vendu  leurs  terres  ils  s'enfoncent  plus  avant  dans  le  pays, 
emmenant  à  leur  suite  leurs  troupeaux,  à  la  recherche  d'un  em- 
placement convenable  pour  établir  une  nouvelle  ferme  qu'ils  ven- 
dent plus  tard  pour  recommencer  leur  existence  aventureuse. 

Sur  presque  toutes  les  fennes  â  moutons  on  fait  un  peu  de  blé 
pour  la  consommation  de  la  famille.  Cette  culture  se  fut  pendant 
la  saison  d'hiver,  afin  d'éviter  l'effet  pernicieux  des  pluies  d'été  qui 
exposent  le  blé  à  pourrir.  L'inobservation  de  cette  règle  a  été  la 
cause  de  nombreux  insuccès  aux  débuts  de  cette  culture. 

La  production  du  blé  a  pris,  vers  ces  derniers  temps  ,  un  grand 
accroissement  dans  la  colonie,  et,  quand  la  récolte  est  bonne,  elle 
laisse  des  bénéfices  considérables  aux  fermiers.  Les  frais  de  culture 
se  bornent,  pour  ainsi  dire,  au  labourage,  à  enclore  les  terres  et  à 
ensemencer  ;  c'est  le  fermier  lui-même  qui,  le  plus  sou  vent,  se  charge 
de  ces  travaux.  La  dépense,  en  comprenant  les  gages  et  la  nourri- 
ture de  deux  Cafres  pour  conduire  les  bœufs,  ne  doit  pas  dépasser 
dix  shillings  par  acre  (30  fr.  par  hectare).  Le  battage  s'opère  en 
faisant  fouler  les  épis  par  les  pieds  des  animaux.  Cependant  on  a 
introduit  depuis  peu  des  machines  à  battre  qui  sont  maintenant  en 
usage  dans  les  fennes  les  mieux  conduites;  elles  sont  mues  par  des 
chevaux,  mais  ils  seront  remplacés  avec  économie  par  des  moteurs 
hydrauliques.  Il  s'est  aussi  élevé  de  puissants  moulins  marchantpar 
la  vapeur,  l'eau  ou  le  vent. 

Le  rendement  n*est  pas  considérable  :  on  est  satisfait  quand  on 
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obtient  4  à6inuids  '  par  acre,  soit  10  à  15  hectolitres  par  hectare. 
La  moyenne  du  prix  de  vente  du  blé  est  de  53  fr.  75  c.  le  rauid  ;  à 
ce  taux,  il  n*est  pas  étonnant  qu'on  réalise  avec  cette  culture  de 
grands  bénéfices. 

Les  transports  des  produits  agricoles,  de  la  région  des  hautes 
terres  jusqu'aux  marchés  de  Maritzburg  ou  du  littoral,  s'effectuent 
sur  des  chariots  appelés  wagons  dans  le  pays.  La  construction 
particulière  et  en  même  temps  solide  de  ce  véhicule  le  rend  tout 
à  fait  propre  pour  des  contrées  où  il  n'y  a  que  trés-peu  de  routes 
et  où  les  chemins,  présentent  des  inégalités  qui  causent  de  telles 
secousses,  qu'une  voiture  moins  solide  serait^  bientôt  hors  de  ser- 
vice. Le  wagon  d'Afrique  est  construit  avec  le  bois  bien  séché  du 
laurus  bullatOy  nommé  vulgairement  bois  puant.  Les  diverses  par- 
ties qui  le  composent  sont  assemblées  de  telle  façon,  que  les  joints, 
au  lieu  d'être  rigides  comme  dans  les  chariots  d'Europe,  puissent 
jouer,  au  contraire,  lorsqu'ils  ressentent  un  violent  effort.  Le 
wagon  a  trois  pieds  et  demi  de  largeur  et  douze  de  longueur; 
il  est  recouvert  d'une  forte  toile  tendue  sur  une  carcasse  de  ba- 
guettes. Il  n'est  pas  garni  de  ressorts  ;  il  est  tiré  par  douze  ou 
quatorze  bœufs  qui  n'ont  aucune  rêne  pour  les  guider.  Grâce  à  la 
structure  de  ce  véhicule,  les  obstacles  les  plus  rudes  sont  franchis 
aisément*  car  il  se  prêle  aux  mouvements  qu'il  reçoit  en  se  portant 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Les  colons  hollandais  sont  les 
principaux  constiucteurs  de  ces  chariots  ;  un  bon  wagon  coûte 
environ  100  livres  sterl.  (2,500  fr.).  Il  peut  porter  3,000  livres. 

La  conduite  d'un  waggon  n'est  pas  précisément  facile  ;  les  Ca- 
fires  y  réussissent  très-bien,  et  c'est,  du  reste,  une  des  occupations 
quMIs  acceptent  le  plus  volontiers.  Les  bœufs  de  l'attelage  sont 
accouplés  au  moyen  d'une  fourchette  de  bois  qui  serre  le  cou  de 
chaque  bête  et  est  maintenue  en  place  par  une  forte  courroie. 
Le  conducteur  se  tient  sur  le  devant  du  wagon,  nuini  d'un 
long  fouet  avec  lequel  il  peut  stimuler  les  animaux  trop  lents. 
Mab  c'est  surtout  de  la  voix  qu'il  dirige  son  attelage,  parlant  à 
chaque  bête  en  lui  donnant  un  nom  particulier,  et  les  encourageant 
lorsqu'il  faut  franchir  un  mauvais  pas.  Les  bœufs  vont  alternati- 
vement au  pas  et  au  trot,  et  ils  font  ainsi  quatre  milles  à  l'heure 
(6,400  métrés).  La  journée  d'un  wagon  chargé  varie  de  douze  à 
vingt  milles  par  jour. 

Tous  les  légumes  d'Europe  réussissent  parfaitement  bien  dans  les 
hautes  terres.  Les  principaux  arbres  à  fruit  qu'on  cultive  dans  les 

*  Le  muid  —  2  boÎMeaux  949,  soit  107  lirres  17.  * 


Digitized  by 


Google 


~  290  — 

jardins  sont  le  pécher,. le  figuier,  la  gi'eoadille,  le  pommier,  le 
poirier,  Tamandier,  le  coigiiassier.  La  vigne  mûrit  à  Ladismith.  On 
récoite  de  très-belles  oranges  dans  quelques  vallées^  au  pied  du 
Drakenberg  notamment. 

La  région  des  hautes  terres  comprend  deux  comtés,  cdui  de 
Weenen  et  celui  de  la  rivière  Rocheuse  (Klip  river  ^),  lis  possèdent 
une  population  blanche  de  2,054  individus  composés  en  majeure 
partie  de  Hollandais,  et  une  population  indigène  de  33,317  indivi- 
dus, La  quantité  de  bétail  existante,  en  1859,  s'élevait  à  : 

50,800  bétet  i  cornes. 
45,330  moutons, 
13,4iK)  porcs, 
3,220  cbeTaux. 

Les  principaux  produits  de  la  récolte  de  1 858  ont  été  :  8,550  rauids 
de  blé  ou  à  peu  près  autant  d*hectolitres  ;  51,200  muîds  de  maïs 
récolté  principalement  dans  le  comté  de  Weaien,  -^  les  indi- 
gènes en  produisent  en  outre  une  grande  quantité  pour  leur  pro- 
pre consommation;  2,300  muids  d'avoine;  450  muids  d*orge: 
1 ,200  muids  de  pommes  de  terre  et  de  patates  ;  200  muids  de  fèves 
et  150  muids  de  fruits  secs.  La  production  en  beurre  du  comté  de 
la  rivière  KUp  est  évaluée  à  200,00tl  livres.  P.  H. 

(  fM  mite  à  wt  prêàutin  mméro.  ) 


ÉTUDES  SUR  LE  COCOTIER  INDIEN 

cocos  NUCIFEUA  (lixirt). 


(Deuiième  Article.  —  Voir  n*  7»  p.  227.) 

En  examinant  le  premier  tableau  ',  on  est  frappé  des  différences 
de  composition  qui  existent  entre  les  diverses  parties  de  Tarbre. 
lies  sels  renfermés  dans  l'amande  et  dans  l'eau  sont  tous  assimila-* 
blc>s  et  èontribnent  à  l'alimentation;  la  coque,  qui  doit  protéger 
l'amande,  est' formée  de  cellulose  presque  pure  et  contient  peu  de 
sels^l'eiiveloppe  ttbreuse,  destinée  à  devenir  le  premier  engrais  de 
la  jeune  plante,  contient  une  forte  proportion  de  sels  potassiques; 

'  Le  premier  a  poar  capitale  le  village  Weenen,  sur  la  rivière  du  grand  Bush- 
mann  ;  le  comté  de  U  riviire  Klip  a  pour  centre  T^adismitli  (en  aouvenir  dé  la 
femme  d'nn  ancien  fçoiivemeur,  sir  Harry  ^milli). 

«  Voir  n»  7.'  p.  233. 
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les  l'acines,  les  tiges  elles  pédoncules  contiennent  beaucoup  de  sels 
solubles  q)portés  par  la  sève  qaLid(ttt  nourrir  les  fruits  ;  les  feuilles, 
au  conlraire,  ne  reçoivent  que  peu  de  sels  solubles,  et  ce  sont  les 
sels  insolubles  qui  dominent;  les  folioles,  en  particulier,  sont  pro- 
tégées, à  leur  surface,  par  une  couche  mince  dé  silice.  Par  le  se- 
cond  tableau,  nou$  voyons  qu'un  cocotier  enlève  au  sol,  en  trente 
années,  188  kilogrammes  de  matières  fixes;  que  les  sels  potassi- 
ques font  presque  la  moitié  de  ces  quantités;  que  le  sel  marin,  in- 
dispensable cependant,  ne  forme  environ  que  la  septième  partie  des 
sels  trouvés;  que  le  phosphate  de  chaux  égale  presque  le  quart; 
que  les  sels  de  chaux  sont  indispensables.  Or  les  cocotiers  qui  se 
trouvent  au  bord  de  la  mer,  dans  un  sol  imbibé  d'eau  salée,  puisent 
dans  ce  terrain  tous  les  sels  nécessaires  à  leur  développement;  en 
plus,  les  matières  animales  et  végétales  que  contient  Teau  de  mer 
fournissent,  par  leur  décomposition,  un 'engrais  riche  en  azote  et 
en  phosphate.  On  s'expUque  donc  facilement  l'état  florissant  dans 
Jequel  se  trouvent  ces  végétaux,  dans  toutes  lés  îles  madréporit 
ques,  qui  ont  un  sol  perméable  ;  il  en  est  de  même  pour  ceux  que 
l'on  voit  sur  le  littoral  ou  qm,  placés  à  l'embouchure  des  fleuves, 
trouvent  là  un  sol  humide,  perméable,  et  dans  lequel  l'eau,  qui  se 
renouvelle  constamment,  dépose  aussi  des  sels,  quoique  en  moins 
grande  quantité  que  celle  de  l'Océan.  On  voit  donc  que,  pour  réus- 
sir dans  une  culture  de  cocotiers,  alors  qu'elle  est  faite  loin  de  la 
mer,  si  l'on  fait  la  plantation  dans  des  sables  appartehant  aux  ter- 
rains primitifs,  il  faut  y  apporter  des  engrais  calcaires;  si  l'on  veut 
cultiver  des  terres  argileuses,  compactes,  elles  devront  être  ren- 
dues perméables  par  un  mélange  de  sable  ;  il  faudra  aussi  s'assu* 
rer  qu'elles  contiennent  des  sels  de  chaux;  enfin,  si  on  cultive  des 
sables  de  formation  l'écente,  qui  renferment  beaucoup  de  chaux,  il 
suffira  d'y  apporter  des  sels  potassiques  et  des  engrais  animaux. 
Dans  tons  les  cas,  on  ne  doit^  perdre  de  vue  que  le  cocotier  a 
besoin  de  chaleur,  d'hunnfiditë,  d'un  sol  perméable,  de  sels  de 
chaux,  de  sels  alcalins,  d'une  certaine  quantité  de  sel  marin  et 
d'engrais  animaux.  Par  suite  de  ces  cohsidérations,  l'emploi  du  sel^ 
du  poisson  putréfié  et  des  cendres  dont  on  fait  usage  dans  certains 
pays,  trouve  son  explication  naturelle.  Ainsi  donc,  en  employant  des 
engrais  animaux,  on  fournit  au  cocotier  de  l'azote  et  des  phospha- 
tes; les  cendres  fournissent  des  sels  alcalins;  les  calcaires,  sous 
quelque  forme  qu'on  les  emploie,  donneront  de  la  chaux  ;  les  plan- 
tes marines,  et,  à  défaut,  le  sel  marin,  devront  être  ajoutés  au  ter- 
rain; les  tourteaux  des  graines  oléagineuses,  principalement  celai 
dû  coco^  fourniront  un  engrais  excellent.  Ce  damier,  lorsqu'on  en 
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a  exprimé  Thuile,  tel  qu*il  est  en  sortant  des  moulins. natifs,  a  la 
composition  sui?ante,  pour  cent  parties  : 

Eau 6,00 

Albumine '. 2^82 

Sucre • 3,55 

Gomme *. 5,30 

Huile .  n,00 

Cellulose 62,15 

Cendres. 

Chlorure  de  sodium 0,35 

Phosphate  de  soude,  sulfate  et  carbonate  de  potasse.  .  2,5t 

Phosphate  dechaux 2,48 

Sulfate  et  carbonate  de  chaux 0,70 

Silice  et  sable '.   .  .   .  0,42 

On  voit  donc  qu'il  offre  toutes  les  substances  nécessaires  au  dé- 
yeloppement  du  cocotier  et  qu'il  est  à  désirer  qu'on  Tulilise  comme 
engrais;  actuellement,  il  est  presque  entièrement  employé  à  en- 
graisser les  animaux.  Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  faut  se  rappeler  :  V  que,  dans  toute  culture,  il  est  né- 
cessaire de  rendre  à  la  terre  ce  que  le  végétal  cultivé  lui  enlève, 
sinon,  après  un  certain  temps,  elle  sera  frappée  de  stérilité;  2° que 
les  plantes  puisent  une  partie  de  leur  azote  et  de  leur  carbone  dans 
Tatmosphère^  3*  que,  par  les  racines,  elles  en  prennent  une  autn^ 
partie  dans  la  terre ,  mais  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau;  4^  que 
les  sels  minéraux  eux-mêmes  doivent  être  dissous  pour  être  absor- 
bés ;  5^  que  cette  dissolution  est  favorisée  par  les  engrais  organi- 
ques qui,  par  leur  décomposition,  fournissent  à  l'eau  de  l'acide 
carbonique  et  des  sels  ammoniacaux  augmentant  son  pouvoir  dis- 
solvant ;  6^  que  l'eau  fournit  non-seulement  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  aux  plantes,  mais  sert  encore  de  véhicule  pour  le  trans- 
port de  toutes  les  matières  qui  concourent  à  leur  nourriture.  Avant 
de  terminer  ce  qui  se  rapporte  à  la  cultiu*e  dû  cocotier,  disons  quel- 
ques mots  de  son  principal  ennemi.  C'est  un  coléoptère,  dont  la 
larve,  de  trois  pouces  de  longueur,  consomme  une  grande  quan- 
tité de  matière  végétale  ;  cet  insecte,  connu  sous  le  nom  d*oryctes 
rhinocéros,  s'introduit  dans  Farbre  en  perçant  la  base  du  pétiole, 
puis  il  chemine  à  l'intérieur,  dans  la  direction  du  cocotier,  de  ma- 
nière à  atteindre  le  centre.  S'il  n'est  pas  enlevé  immédiatement  ou 
mis  à  mort,  l'arbre  ne  tarde  pas  à  périr.  Ces  insectes,  qui  peuvent 
faire  de  grands  ravages  dans  les  plantations,  reparaissent  à  des  in- 
tervalles de  deux  ou  trois  années.  Pour  les  détruire,  on  introduit 
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dans  l*arbre,  par  le  trou  qu'ils  ont  fait,  un  morceau  de  fer  pointu, 
dentelé  des  deux  côtés;  par  ce  moyen,  on  parvient  à  les  atteindre. 
Nous  avons  parlé  du  bois  de  cocotier,  et  nous  avons  dit  qu'il  était 
d'une  telle  nature,  que  Ton  ne  peut  s'en  servir  qu'en  employant  les 
tiges  sans  les  débiter  ;  il  n'offre  aucune  ressource  comme  bois  de 
construction  ;  c'est  même  un  mauvais  bois  de  chauffage.  La  cendre* 
est  très-riche  en  sels  alcalins,  puisqu'elle  en  contient  63  pour  iOO. 
Les  feuilles,  avons-nous  dit,  servent  pour  couvrir  des  maisons,  des 
hangars,  etc.;  elles  résistent  assez  longtemps  aux  influences  atmo- 
sphériques. Nous  en  trouvons  l'explication  dans  leur  composition 
même,  la  cendre  renfermant  8S  pour  iOO  de  sels  insolubles,  dont 
13  pour  100  de  silice.  11  nous  reste  à  passer  en  revue  les  produits 
retirés  du  fruit  et  de  la  sève  du  cocotier,  et  à  dire  quelques  mots 
du  revenu  (jle  cet  arbre.  Un  cocotier  rapporte,  en  moyenne,  80  cocos 
par  année,  et  peut  produire  pendant  70  à  80  années.  Aux  îles  Lac- 
quedives,  on  comptait,  en  1844,  dans  les  quatre  îles  Ameendévy, 
Kadamat,  Killan  et  Chetlat,  placées  sous. la  protection  de  l'Angle- 
terre,  une  population  de  3,609  habitants.  Il  y  avait  122,000*  coco- 
tiers, dont  69,000  en  rapport;  on  évaluait  la  consommation  des  ha- 
bitants à  quatre  cocos  par  jour  et  par  personne.  Dans  le  Malabar,  le 
nombre  de  cocotiers  est  immense  ;  le  produit  en  noix  de  coco  est 
évalué  de  trois  à  quatre  millions  par  année,  ayant  une  valeur  de 
1 ,250,000  francs;  on  exporte,  en  outre,  pour  un  million  de  francs 
de  copras  (amandes  desséchées).  A  Ceyian,  les  plantations  natives 
sont  d'environ  100,000  acres,  et  celles  des  Européens,  de  20,000 
acres;  aussi  la  production  est-elle  considérable.  La  consommation 
locale  est  estimée  à  100  cocos  par  mois  pour  une  famille  de  cinq 
personnes,  et,  en  outre,  l'exportation  annuelle  est  de  3  à  4  millioa^^. 
Voici  le  chiffre  de  l'exportation  de  Ceyian,  en  1847  : 


Encoeos i37,iî5 

Enkair 257,950 

Encoprts 142,575 

En  ooqne  et  enveloppe  fibreuse 5,950 

En  huile 478,550 

En  «rack 291,425 


ToUi 1,332,875 


On  évalue  ainsi,  à  Geylan,  la  production  de  100  acres  de  terre» 
plantées  en  cocotiers  (50  pieds  par  acre)  :  • 
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Liv.  sier) . 

22,500  gtlIoDsd'buile. 5,156 

Kmt..  .......... 1,05! 

PomMk  (tourteau),  75  tonneaux  à  10  £.  .   .        0,750 

Total.   ....        6,087  £  (175,426  tr.. 

Sur  le  territoire  de  Pondidiéry,  où  environ  20,000  hectares  de 
terre  sont  Kvrés  à  la  cnlture,  une  faible  partie  est  plantée  en  coco- 
tiers, et,  malgré  cela,  l'État  possède  18,000  cocotiers,  et  les  habi- 
tants, 115,600.  Âa  l*' janvier  1860,  8»86&  cocotiers  étaient  exploi- 
tés pour  leur  sève  ;  l'impôt  prélevé  par  le  Domaine  est  de  S  roupies 
par  arbre  pour  une  année,  et  de  2  roupies  pour  six  mois  {du  1**^ 
juillet  au  31  décembre);  cette  taxe  produit,  en  moyenne,  de  68,0(KI 
à  70,000  francs  par  année.  Un  cocotier  exploité  en  callou  rapporte 
au  propriétaire  un  revenu  net  de  5  flr.  60  cent.,  tandis  que  le  re- 
venu net  du  même  arbre,  exploité  pour  les  cocos,  l'huile  ou  le  kair, 
n'est  évalué  qu'à  1  fr.  50  cent.  Voici  le  revenu  bmt  des  cocotiers 
de  Pondichéry  pour  Tannée  1857,  en  noix  de  coco,  huile  et  callou 
{Anniunre de  llnde^ page 99, 1859)  : 

Francs. 

1,527,440  noix  de  COCO.. 45,h26 

61.553  litres  d'kuile  de  coco 37,599 

1.585,800  lUreç  de  callou 207,570 

Total 280,992 

A  Pondichéry,  voici  comme  on  évalue  le  produit  net  fl'junQ  plan- 
tation de  cocotiers  :  pour  un  cani  (55  ares  51  centiares),  100  coco- 
tiers par  cani. 

Établissement  de  la  plantation,  frais  de  culture  pendant  sept 
années  : 

fr.  c. 

Intérêt  du  capiUl,  impdts 501  00 

Revenu  brut  après  sept  aunée« >  .   .   .        150  00 

Uevenu  neï^ .  92  85 

Une  noix  de  coco,  avons-nous  dit,  a  une  enveloppe  fibreuse  qui, 
en  moyenne,  pèse  625  grammes;  l'extérieur  est  lissé  et  l'intérieur 
offre  des  fibres  flexibles  qui  sont  mêlées  à  un  tissu  cellulaire  et  à 
une  matière  incrustante.  Par  divers  procédés,  que  nous  indique- 
rons sommairement,  on  obtient  des  fibres  blanches  fines  ou  cou- 
leur cannelle,  quelquefois  brunes  ;  ces  difTérenCes  tiennent  à  l'âge 
des  cocos  et  au  mode  de  préparation.  Ces  fibres,  qui  portent  en 
tamoQt  le  nom  de  tennam^ar,  s'appellent  en  hindoustani  coir,  nom 
qui  est  passé  dans  la  langue  anglaise  et  que  nous  avons  transformé 
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on  celui  de  kair.  Ce  produit  a  une  ca-laiiie  iinporlaiice  conniiei*' 
«ûale;  en  1851,  le  commerce  d'importation  auquel  il  a  donné  lieu 
s'est  élevé,  dans  Tlnde,  à  231,633  roupies,  et  Texportation,  à 
284,514  roupies.  Ses  emplois  sont  nombreux  parmi  les  natifs.  On 
en  fabrique  des  filets,  des  toiles  grossières,  mais  c*est  surtout  pmu* 
la  confection  des  cordages^  qu'il  est  utilisé;  les  navires  natifs  en 
sont  tous  pourvus,  et  beaucoup  de  t^pitaines  eui'opéens  s*en  ser- 
vent; en  1851,  de  Bombay  et  Ceylau  on  en  a  exporté  10,661  ton- 
neaux à  destination  de  TAngleterre.  Buchanan,  dans  son  voyage  au 
Mysore  et  à  la  côte  malabare,  fait  observer  que,  dans  plusieurs  en- 
droits, il  a  vu  couper  les  cocos  avant  leur  maturité  pour  en  extraire 
les  fibres;  qu'elles  sont  de  mauvaise  qualité  lorsque  les  cocos  sont 
mûrs.  Pour  les  obtenir,  on  fait  tremper  la  cosse  dans  l'eau,  pendant 
environ  six  mois  ;  après  quoi  on  les  bat  avec  un  bâton,  puis  on  en 
sépare  les  fibres  à  la  main.  C'est  le  procédé  généralement  suivi, 
avec  quelques  modifications,  dans  toute  Tlnde  et  aux  Lacquedives, 
où  ce  travail  est  réservé  aux  femmes,  qui  s*en  acquittent  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'habileté.  Sur  quelques  points  de  File  de  Ceylan, 
dans  le  but  d'éviter  les  émanations  gazeuses  plus  ou  moins  putrides 
qui  s'exhalent  des  fosses  où  Ton  fait  macérer  l'enveloppe  du  coco, 
on  enterre  ces  cosses  dans  de  la  terre  humide  au  bord  des  étangs 
salés;  après  six  mois,  on  les  retire  et  les  fibres  se  détachent  faci- 
lement. Un  cocotier  produit  de  2  anas  à  2  anas  et  demi  de  kair;  à 
Ceylan,  de  40  cocos  on  obtient  6  livres  de  kair;  à  Mangalore, 
5,600  cocos  produisent  560  livres  de  kair.  Le  prix  actuel  du  kair, 
aux  lies  Lacquedives.  est  de  13  roupies  le  cnndy;  sur  les  divers 
marchés  du  continent  indien,  il  a  une  valeur  moy.enne  de  25  rou- 
pies le  candy  de  640  livres.  Au-dessous  de  fonveloppe  fibreuse  ^e 
trouve  une  coque  ligneuse  très-dure,  employée  à  faire  divers  usten- 
siles; en  1851,  il  en  a  été  importé  dans  l'Inde  pour  5,970  rou- 
pies; elle  fournit  un  bon  combustible  et  un  excellent  charbon  ne 
renfermant  que  1,38  pour  100  de  cendres.  L'amande  est,  sans  con- 
tredit, la  partie  la  plus  importante  du  fruit  du  cocotier.  Ce  fruit, 
lorsqu'il  est  cueilli  jeune,  renferme,  au  centre,  une  eau  opaline, 
qui  est  claire  lorsqu  elle  a  été  filtrée,  et  qu'on  utilise  comme  bois- 
son. Dans  les  pays  dépourvus  d'eau  potable,  on  ne  boil  que  de  l'eau 
de  coco;  c'est  un  aliment  agréable,  sain  et  nutritif.  L'amande,, 
sous  forme  gélatineuse,  se  détache  facilement  avec  une  cuiller  et 
est  mangée  avec  plaisir  ;  c'est  un  mets  délicat  qui  n'est  pas  assez 
apprécié  des  Européens  ;  il  i*enferme  tous  les  éléments  d'une  bonne 
nutrition.  En  mûrissant,  l'amande  devient  dure,  presque  cornée  ; 
rhuile  augmente.  Bien  que,  dans  cet  èlnt,  elle  soit  encore  alinien- 
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taire,  elle  est  indigeste  et  on  ne  la  mange  qa'associée  à  d'autres^ 
aliments  :* 


Un  coco  Jeune,  peiMt  S,150  grammes, 
contient  ; 

toTeloppe  et  coque.  .  .  .    i,760 

Amande 0,090 

Eau 0,300 


Un  coco  mûr,  pesant  \J500  grammes, 
contient  : 

Enveloppe  fibreiMe.    .   .  .  0,625 

Coque 0,141 

Aniande 0,454 

Eau 0.«50 


Voici  la  composition  de  la  partie  alimentaire  des  cocos,  pour 
100  parties  : 


Coctrjemteiesn). 

Socre 1,40 

Gomme.       0,47 

Phosphate  do  chaux.  .  •  .  0,05 

Ghlémre  de  sodium.   .   .  .  0.U9 

Acide  acétique.    ....  0.00 
Acétate  de  chaux,  acétate  de 

potasse,  sulfate  de  potasse.  0,51 

Eau 97,62 


Coco  jeune  (aoiande) 

Sucre 1,00 

Gomme 0,55 

Albumine 1.46 

Huile 2,51 

CeUulose 4,40 

Phosphate  de  chaux.    .  .   .  0,01 

Chlorure  de  sodium 0,11 

Pectine 0,04 

Eau 90,54 


Coeomàr(tsi\\]^ 

Sucre. 1,64 

Gomme 0,26 

Phoiiphate  de  chaux.  ....  0,06 
Chlorure  de  sodium.  .  .   .  0,10 
Acétate  de  chaux  et  de  po- 
tasse   0,55 

Acide  pcctique.       ,   .    .   .  0,08 

Albumine *  0,16 

Eau 97,47 

Coco  màr  (amande). 

Sucre 0,48 

Gomme 0,71 

Albumine 0,30 

Huile 30,00 

Cellulose 14,41 

Matière  colorante,  5cls  de  po- 
tasse, do  soude  et  de  chaux.  1 ,10 
Eau 55,00 


D'après  une  analyse  de  Bizio,  Feau  et  l'amande  du  coco  ne  ren- 
fermeraient pas  de  sucre,  mais  de  la  mannite  :  nous  croyons  devoir 
relever  cette  erreur.  Le  sucre  que  nous  avons  trouvé  possède  toutes 
|es  propriétés  chimiques  du  sucre  de  canne;  dans  Teau  des  cocoiy 
mûrs,  une  partie  est  à  Tétat  de  glycose.  On  voit,  par  ces  analyses^ 
que  nous  avions  raison  de  considérer  les  cocos  jeunes  comme  un 
bon  aliment,  ce  qui,  du  reste,  est  prouvé  depuis  longtemps  par 
l'usage  exclusif  qu'en  font  les  habitants  de  beaucoup  d'iles,  les- 
quels jouissent  d*une  santé  des  plus  florissantes.  Les  noix  de  coco 
ont  donné  lieu,  en  1851,  pour  les  trois  présidences,  à  un  com- 
merce d'importation  s*élevant  à  524,889  roupies;  Toxportation  a 
été  de  10,140  roupies.  Lorsque  le  coco  est  nmlr,  l'enveloppe  fibreuse 


Digitized  by 


Google 


-  505  - 

esi  i'nlevée,  la  noix  est  cassée»  et  on  retire  Tamande,  qui  est  dessé- 
chée au  soleil»  et,  dans  cet  état»  vendue  sous  le  nom  de  copra  pour 
en  n  tirer  Ihuile.  Le  commerce  des  copras  est  assez  important  ;  en 
-1851,  il  s*est  élevé  dans  l'Inde  à  1,296»i28  roupies;  les  iles  Lac- 
quedives,  Ceyian  et  la  côte  malabare  sont  les  points  principauxqui 
fournissent  ce  produit.  Sur  la  côle  malabare,  le  copra  est  préparé 
de  la  manière  suivante  :  l'amande,  divisée  en  deux  parties,  est  pla- 
cée sur  un  lit  de  bambous,  espacés  entre  eux,  et  sous  lequel  on 
fait  du  feu  pendant  deux  ou  trois  jours»  puis  la  dessiccation  est  cofn- 
plélée  en  exposant  les  amandes  au  soleil  sur  des  nattes.  Ix^  co- 
pras, dans  cet  état,  renferment  64,5  pour  100  d'huile;  desséchés 
:i  iOO  degrés,  ils  coaiiennent  66  pour  100  d'huile.  L'huile,  le  plus 
important  des  produits  du  cocotier,  peut  se  préparer  de  plusieurs 
manières  ;  lorsqu'on  la  destine  à  la  parfumerie  ou  qu'on  veut  l'ob- 
tenir incolore,  on  emploie  le  procédé  suivant  :  l'amande,  plongée 
dans  de  Teau,  que  Ton  fait  bouillir  quelques  minutes,  est  retirée* 
puis  râpée  et  mise  à  la  presse;  l'émulsion  obtenue  est  mise  à  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  l'huile  surnage.  On  arriverait  plus  facilement  m 
un  bon  résultat  en  râpant  l'amande,  desséchant  la  pulpe  au  bain- 
marie  et  soumettant  à  la  presse.  Ces  procédés  ne  sont  pas  assez 
économiques  pour  être  employés  dans  l'industrie;  on  se  seitdes 
moulins  décrits  par  M.  llonti)run.  (Rapport  sur  VexposHion  de  Ma- 
dras^ page  72.)  Ces  moulins,  qui  coûtent  250  francs  et  durent  cinq 
années,  sont  manœuvres  par  un  homme,  un  enfant  et  deux  bœ^fs; 
en  travaillant  Imit  heures  par  jour,  on  manipule  60  kilogrammes  de 
copras,  desquels  on  retire  41  litres  SO  d'huile.  On  paye,  à  Pondi- 
chéry,  7  fr.  43  pour  la  fabrication  d'une  barrique  d'huile.  L'huile 
de  coco  occupe  une  place  importante  comme  ailicle  d'exporta- 
tion. En  1853,  les  deux  ports  fîrançais  de  Pondichéry  et  de  Knrikal 
en  ont  exporté  pour  une  valeur  de  1,150,643  francs.  Celle  huile 
est  incolore;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  faibles,  mais  caractéribli- 
ques;  an  contact  de  Tacide  sulfurique,  elle  prend  une  coloration 
grise;  les  meilleurs  caractères  différentiels  que  l'on  puisse  invo- 
quer pour  reconnaître  sa  pureté  sont  le  point  de  congéldlion  et  la 
densité;  elle  se  solidifie  à  18  degrés;  sa  densité,  à  15  degrés,  e.<^t 
de  0,925.  A  celte  dernière  température,  le  poids  d'un  hectolitre 
d'huile  de  coco  sera  donc  92  kil.  500;  mais  les  transactions  à 
Pondichéry  ne  se  font  pas  à  cette  température.  On  peut  prendre 
pour  moyenne  les  trois  termes  suivants,  et  alors  les  poids  se  trou- 
vent ainsi  modiGés  :  à  25  degrés,  la  densité  est  de  0,9188,  le  poids 
de  l'hectolitre  sera  de  91  kil.  880;  à  50  degrés,  ladens:té  est  de 
0,915,  le  poids  de  l'hectolitre  sera  de  91  kil.  500  ;  à  55  degrôs.  \a 
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«lensilé  est  de  0,9116,  le  poids  de  rhectolitre  sera  de  91  kii.  166. 
Dans  rinde,  Thuile  de  coco  est  employée  comme  assaisomiement, 
pour  l'éclairage  et  la  fabrication  du  savon  ;  en  Europe,  on  lui  a 
trouvé  de  nombreux  emplois,  et  en  Angleterre,  les  fabriques  de 
bougies  stéariqnes  en  consomment  beaucoup.  Le  dernier  produit 
retiré  du  cocotier  est  la  sève,  toddy  des  Anglais,  callou  en  tamoul. 
Le  callou  est  exploité  aux  Maldives,  aux  Lacquedives,  ^  Ceylan,  sur 
la  côte  de  Céromandel  et  sur  beaucoup  d'autres  points  du  continent 
ou  des  îles  indiennes.  L*expIoitation  du  callou  à  Pondichéry  se  fait 
par  une  classe  d'Indiens  appelés  souraires.  Pour  grimper  sur  les 
cocotiers,  ils  façonnent  une  corde  en  demi-cercle,  y  passent  les 
pieds,  et,  embrassant  l'arbre  avec  les  mains,  montent  par  secousses 
et  tré»-vite.  ils  coupent  d'abord  l'extrémité  du  spadix,  font  une 
ligature  au-dessous  de  l'organe  coupé,  puis  frappent  légèrement  la 
surface  ;  cetle  opération  se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite  j  jus- 
qu'à ce  que  le  spadix  commence  écouler;  alors  on  y  attache  un 
petit  vase  en  terre  appelée  panelle,  destiné  à  recevoir  le  callou;  le 
matin  et  le  soir,  le  vase  est  enlevé,  et,  diaque  jour,  on  coupe  une 
tranche  trés-mince  du  spadix,  de  manière  à  renouveler  la  blessure  ; 
le  même  spadix  donne  du  c^Uou  pendant  30  à  40  jours  ;  il  s'en 
développe  un  par  mois,  de  sorte  que  quelquefois  on  voit  deux  pa- 
nelles  sur  le  même  arbre.  Un  cocotier  produit,  en  moyenne,  288  li- 
tres de  callou  par  année;  mais,  dans  les  années  sèches,  on  n'obtient 
quç  la  moitié  de  cette  quantité.  Un  arbre  est  exploité  pendant  douze 
mois,  après  quoi  on  le  laisse  reposer  une  année.  Le  callou  a  une 
densiti't  qui  varie  de  1,018  à  1,0S0.  Voici  sa  composition  : 

Sucre .'  .  14,60 

Gomme 0,56 

Huile 0.04 

Albumine 0,12 

Chlorure  de  sodium,  acétate  et  sulfate  de  potasse, 

phospli.ilesdesoudect  de  chaux,  silice. 0,26 

Eau 84,42 

Le  callou  se  boit  sans  être  fermenté  et  aussi  après  sa  fermenta- 
tion. Lorsqu'un  veut  en  extraire  le  sucre,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  mettre  un  peu  de  chaux  dans  les  panelles,  et  encore  ce  moyen 
est-il  insuffisant  pour  empêcher  la  fermentation  ;  on  y  met  des  mor- 
ceaux de  charbon  et  des  écorces  d'arbre  renfermant  du  tannin,  par- 
ticulièrement celle  de  V acacia  leucophUea;  on  fait  évaporer  immé- 
diatement le  callou  en  consistance  sirupeuse,  et  il  est  versé  dans  des 
Aoix  de  coco  où  il  se  solidifie;  dans  cet  état,  il  est  connu  sous  le 
uom  de  jagre  et  consommé  ainsi  par  les  natifs  ou  livré  aux  raffine- 
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ries,  qui  le  transforment  en  sucre  blanc;  cristallisé  en  petits  grains, 
il  sert  aussi  à  la  fabrication  de  Tarack  patte.  Le  callou  est  aussi 
employé  comme  levain  par  les  boulangers;  dans  plusieurs  parties 
de  rinde,  on  en  ajoute  à  la  chaux  et  au  sable  pour  former  le  stuc 
des  maisons.  Avec  une  température  moyenne  de  30  degrés,  la  fer- 
mentation du  callou  dure  de  18  à  20  heures;  si  ce  temps  est  dé- 
passé, la  fermentation  acétique  commence  et  on  pe[d  de  l'alcool. 
10  litres  de  callou  distillés  produisent  1  lit.  58  d'alcool  à  VI  centé- 
simaux, ou  0  lit.  74'i6  d*alcool  à  90  degrés  centésimaux.  Un  coco- 
tier peut  donc  produire,  dans  une  année,  45  lit.  50  d'alcool  à  47 
centésimaux,  ou  20  lit.  16  d'alcool  à  90  centésimaux;  si,  au  con- 
traire, on  veut  exploiter  le  callou  pour  obtenir  le  sucre,  on  aurait 
d'un  cocotier,  pour  une  année,  en  admettant  qu  il  n'y  ait  pas  de 
perte,  45  kil.  148  de  sucre;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  fer- 
mentation s'établit  très-vite,  et  dans  toutes  nos  analyses,  nous 
avons  trouvé  une  partie  du  sucre  transformé  en  glycose,  et,  par 
suite,  ne  pouvant  plus  fournir  dans  la  fabrication  que  des  mélasses 
que  l'on  peut  transformer  en  alcool.  Aussi  un  .alambic  devient-il  le 
complément  de  toute  fabrique  de  sucre.  Nous  ajouterons  encore 
quelques  mots  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  cocotier.  Dans 
la  saison  des  vents  secs,  si  l'on  arrache  les  folioles  d'une. feuille  de 
cocotier,  il  sort  un  suc  gommeux  qui  se  solidifie  en  petites  larmes 
transparentes,  variant  en  couleur  du  jaune  pâle  au  rouge  brun; 
cette  gomme  se  gonfle  dans  l'eau  en  conservant  sa  forme,  se  brise 
sous  les  doigts  en  fragments  non  adhérents  ;  Teau  se  colore  en  jaune 
citron  et  a  une  saveur  de  caramel  ;  cette  solution  rougit  le  papier 
de  tournesol,  se  fonce  par  les  alcalis,  se  colore  en  rouge  rubis  par 
l'addilion  du  sulfate  ferreux,  en  rouge  violet  avec  le  sulfate  ferri- 
que,  et  en  rouge  foncé  aii  contact  du  pyroligQite  de  fer;  elle  réduit 
le  tartrate  cuprO'potâs(&ique.  La  gomme  est  insoluble  dans  l'alcool, 
qui  se  colore  en  jaune;  l'eau  bouillante  ne  la  dissout  pas;  elle  se 
dissout  dans  l'eau  de  chaux  et  dans  une  solution  de  potasse  ;  cette 
dernière  solution,  neutralisée  par  un  acide,  précipite  par  l'alcool;  le 
précipité  dissous  dans  l'eau  est  précipité  par  l'acétate  neutre  de 
plomb.  En  incinérant  100  grammes  de  gomme,  on  obtient  4  gr.  01 
de  cendres  blanches,  composées  de  0  gr.  07  chlorure  de  sodium, 
0  gr.  24  sels  potassiques,  0  gr.  67  de  chaux. 

L'alcool  à  82  d^rés,  dans  lequel  on  a  fait  macérer  de  la  gomme, 
abandonnera  l'évaporation  spontanée,  dépose  des  cristaux  aiguillés, 
salis  par  une  matière  jaune  amorphe.  En  faisant  macérer  la  gonune 
dans  l'eau,  évaporant  la  solution,  reprenant  le  résidu  par  l'alcool,* 
celui-ci  abandonne  une  matière  cristalline  en  s'évaporant  ;  on  peut 
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eDooTti  obtenir  ce  produit  en  traitant  par  I  elber  l*eau  dans  laquelle 
on  a  fait  macérer  de  la  gomme,  on  bien  en  dissolvant  de  la  gomme 
dans  une  solution  alcaline,  neutralisant  par  un  acide  et  agitant  avtH* 
de  Téther.  Les  cristaux  purifiés  par  plusieurs  cristallisations  iluns 
Teau,  ou  mieux  dans  Talcool,  retiennent  de  la  matière  coloi'ante 
jaune;  ils  sont  en  petits  cubes  ou  en  prismes  allongés;  chaufTô:^  à 
tOO  degrés,  i]s  ne  se  modifient  pas;  mis  sur  une  lame  de  phitine 
diaufTée  par  une  lampe  à  alcool,  ils  fondent,  brûlent  sans  laisser 
de  résidu  et  eu  répandant  une  odeur  de  caramel  ;  cbauflès  dans  un 
tube  fermé  à  une  de  ses  extrémités,  ils  se  liquéfient,  se  ifolatilisent 
et  se  condensent,  sur  les  parois  du  tube,  en  cristaux  aiguillés,  inco- 
lores ;  ces  cristaux  chauiïés  fondent  et  se  subliment  de  rroiiveaii 
sans  altération;  exposés  à  Tair,  ils  ne  changent  pas  d*aâpect;  ils 
ont  une  saveur  un  peu  âpre  et  rappelant  celle  du  caramel  ;  ils  sont 
peu  solubles  dans  Teau,  plus  solubïes' dans  Talebol  et  l'éther;  la 
solution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  réduit  le  réactif  de  Fromm-' 
herz;  précipite  en  blanc,  par  l'acétate  de  plomb,  Tazotate  d'argent 
et  le  bichlorure  de  mercure;  se  colore  en  r6uge  avec  le  sulfate  dé 
pi:«toxyde  de  fer,  en  violet  avec  le  chlorure  ferriqne  et  le  sulfate 
ferrique;  ce  dernier  mélange  n'est  pas  décoloré  par  la  chaleur, 
mais  se  décolore  par  le  chlorure  d*or.  De  cet  exposé,  on  peut  con- 
clpreque  le  cocotier  est  un  des  arbres  les  plus  utiles  des  contrées 
tropicales. 

Jules  Lépine, 

Pharmacien  de  1'*  classa  det  la  toitrine,  à  Pondicfaêry,    . 


ÊLftVE  DU  CHEVAL  A  PO^TO-RICO. 

La  i\fartinique  étant  sur  le  point  d'établir  un  haras,  il  sera  peut^ 
être  de  quelque  utilité  de  rapporter  ce  qui  existe  dans  une  ile  vof>> 
sine,  Porto-Rico,  oà  les  races  chevaline  et  bovine  âont  supérieures; 
sans  comparaison  aucune,  à  celles  de  tout  Tarcbipel  des  Antilles.-^ 
Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  du  cheval. 

Dés  la  fin  du  quinzième  siècle,  mais  surtout  dsins  les  première 
années  du  seizième,  les  Espagnole  introduisirent  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  dans  les  lies  la  race  des  chevaux  barbes;  —  et,  depuis 
cette  époque,  malgré  certaines  rWo\liftcattons  produites  ipBt  le  dî- 
inat,  la  nourriture  et  surtout  par  retendue  et  la  nature  des  terrée, 
*  cette  excellente  race  a  conservé  en  grande  partie  les  qualités  excep- 
tionnelles de  ses  aieux.  il  est  donc  utile  d'étudier  le  cheval  de  Porte»- 
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Rica  et  de  connaître  l'hygiène  qu'il  a  subie  et  Téducatiou  qu'on  lui 
donne. 

Le  peuple  espagnol  ;  malgré  sa  haine  et  ses  luttes  contre  les 
Maures,  n'en  a  pas  moins  reçu  de  ce  peuple  qui,  pendant  huit  siècles, 
occupa  la  péninsule,  une  profonde  empreinte;  et,  pour  ce  quia 
rapport  i  notre  sujet,  il  a  hérité  de  lui  de  son  goût  pour- les  ani*- 
maux  utiles  et  de  son  aplitude  à  les  soigner.  Pressentant  les 
assimilatioDè  de  lanatomie  comparée,  il  appelait  déjà  le  mem- 
bre antérieur  du  cheval,  sa  main;  son  sabot,  roitglc;  il  disait 
Tépaule,  le  coude.  C'est  surtout  pour  le  cheval  de  Porto-Rico  que 
ces  appellations  sont  justes,  car  il  fait  de  ses  membres  antérieurs 
des  organes  de  préhension,  soit  qu'il  veuille  séparer  les  racines  de 
leurs  tiges,  ou  bien  '  lorsqu'il  saisit  la  tète  de  canne  qui  échapperait 
âses  mâchoires  sans  l'aide  de  son  pied. 

Un  signe  presque  infaillible  de  la  convenance  d'éducation  que 
reçoivent  dans  celte  ile  les  chevaux  et  les  bœufs,  c'est  leur  docilité 
à  l'homme  et  Tabsence  de  ces  vices  de  rpéchanceté  si  communs^l^ 
leurse  quoique  élevés,  jusqu'à  l'âge  du  travail,dans  une  liberté  entière, 
dans  les  champs  d'heii)e  de  Guinée,  ils  se  soumettent  de  prime  abord 
à  fempire  de  Thomme,  et  il  est  d'une  rareté  extrême  que  liesuf  ou 
cheval  commette  des  actes  de  brutalité;  —  laissés  libres  dans  les 
chemins,  dans  les  rues,  ils  attendent,  soumis  et  patients  comme  le 
chameau,  que  le  maître  revienne.  L'intclli<:;ence  du  cheval  égale  sa 
douceur;  c'est  surtout  dans  les  chemins  difficiles  qu'il  la  déploie; 
dans  les  pentes  rapides  et  glissantes,  il  n'hésite  pas  à  se  laisser  aller 
sur  ses  sabots  rapprochés  sous  lui,  et  parcourt  ainsi,  sans  lever  le 
pied,  des  pentes  de  15  à  20  mètres,  au  grand  effroi' du  cavalier  no- 
vice. Sa  sobriété  étonne  le  voyageur  étranger,  comme  sa  résistance 
à  la  fatigue  ;  tous  les  jours, un  cheval  de  chétive  apparence  traverse 
de  grands  espaces,  à  une  allure  précipitée  et  sans  autre  nourriture 
que  quelques  épis  de  mais  et  le  peu  d'herbe  qu'il  peut  brouter  la 
nuit. 

Ces  chevaux,  pris  dans  leur  généralité,  n'en  ont  pas  moins  subi 
les  modifications  inévitables  du  milieu ,  de  nourriture  et  d'espace  ; 
leur  taille  s'est  amoindrie,  quoique  bien  supérieure  cncoi-e  à  celle 
de  ceux  des  Iles  voisines;  leurs  formes  sont  moins  sveltes,  leurs 
extrémités  se  sont  généralement  épaissies;  la  tête,  plus  volumi- 
neuse, se  porte  ordinairement  en  bas  et  en  avant,  soit  parce  qu'ils 
prennent  leur  nourriture  tfur  le  sol,  soit  à  cause  de  Tallure  habi- 
tuelle, l'amUe. 

Le  phénomène  le  plus  extraordinaire  de  oette  transformation  est 
^îette  acquisition  par  toute  une  race  d'une  allure  qui  n'est  qu'excep- 
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Uonnelle  chez  les  autres  :  el  menudo,  l'amble,  méprisée  ailleurs, 
est  estimée  et  de  rigueur  ici.  Ils  ont  modifié,  avec  une  rare  ha- 
bileté, cette  allure,  au  point  d'en  établir  quinze  variétés  selon  les 
aptitudes  du  chevd,  sa  destination  ou  les  goûts  du  cavalier;  il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  animal,  aux  réactions  fatigantes,  passant  à 
un  nouveau  maître,  celui-ci  tire  de  lui ,  selon  l'expression  locale, 
un  pas  nouveau,  d'agréable  allure. 

Si  le  cheval  dePorto-Rico  a  subi  des  changements,  des  déviations 
même  si  on  le  compare  aux  beaux  types  arabes,  il  n'en  a  pas  moins 
conservé  de  ceux-ci  des  qualités  hors  ligne  :  il  est  resté  sobre, 
rapide  à  la  course,  infatigable ,  doux  à  l'homme.  Et  ces  caractères 
sont  d'autant  plus  remarquables  et  doivent  d'autant  mieux  être 
attribués  à  sou  origine  et  à  l'hygiène  continuée,  que  dans  tout  l'ar- 
chipel des  Antilles  nulle  autre  espèce  ne  présente  ces  mêmes  qualités 
et  que  toutes,  soumises  aux  mêmes  soins  qu'en  Europe,  -^touten 
se  modifiant  aussi  dans  leur  taille  et  leurs  qualités  ^  — nont  pas 
conservé,  à  beaucoup  prés,  les  qualités  des  ascendailts. 

Pour  le  cheval  espagnol ,  l'hygiène  orientale  a  été  continuée  : 
jamais  il  n'est  étrillé ,  seulement  lavé  et  bouchonné  ;  ordinairement 
à  l'écurie  pendant  le  jour,  chaque  nuit  il  est  attaché  et  laissé  libre 
en  plein  air;  il  ne  subit  pas  la  castration.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze 
mois,  les  poulains  restent  libres  avec  leurs  mères  dans  les  savanes; 
alors,  on  commence  à  leur  essayer  la  bride  et  la  selle  ;  ceux  qui 
n'ont  pas  l'amble  naturel  subissent,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
la  gêne  d'entraves  en  cordes  disposées  de  telle  façon  que  les  mem- 
bres du  même  cAté  sont  forcés  de  se  diriger  en  avant  simullané- 
ir.ent.  Pendant  les  premiers  jours  de  réducation,  le  poulain  n'est 
pas  monté  ;  mais  bientôt  son  maître  le  monte'et  l'essaye  lentement, 
avec  douceur;  et  une  classe  de  gens,  domadofesj  n'ont  que  cette 
spécialité,  tant  on  regarde  comme  importantes  les  premières  leçons. 
Alors,  chez  les  éleveurs  soigneux,  le  jeune  cheval  est  mis  à  l'écurie 
pendant  les  ardeurs  de  la  journée  ;  soigneusement  lavé  le  matin, 
mais  jamais  étrillé  :  d'habiles  vétérinaires  n'ont-ils  pas  observé  en 
Afrique  que  l'étrille  rendait  le  cheval  chatouilleux ,  trop  sensible 
aux  moindres  impressions  et  sou  vent 'peureux?  Le  soir  venu, 
le  jeune  cheval  est  attaché  dehors ,  en  plein  air,  à  un  piquet ,  avec 
sa  prébende  devant  lui.  Le  soleil,  uou-seuiement  rougirait  et  ren- 
drait le  poil  rude,  mais  encore  lui  ôlerait  de  ses  forces  par  une 
sudation  prolongée.  Le  froid  de  la  nuitr,  au  contraire ,  le  plein  air 
donnent  de  l'activité  à  ses  fonctions  organiques,  et  il  en  résulte  plus 
de  santé  et  de  vigueur. 

La  nourriture,  qui  jusque-là  n'avait  été  (^ue  le  lait  de  la  mère  et 
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rberbe  broutée,  puis  mangée  au  piquet ,  est  rendue  plus  substan- 
tielle par  Taddition  de  maïs  bien  mûr,  ramolli  d'abord  dans  leau 
jusqu'à  ce  que  les  dents  soient  suffisamment  fortes  ;  —  les  courses 
deviennent  plus  longues,  plus  fatigantes,  et  dès  TAge  de  deux  ans, 
deux  ans  et  demi ,  le  cavalier  ne  craint  pas  de  les  entreprendre  ; 
mais  il  attend  trois  ans  pour  les  longs  voyages. 

Par  cette  vie  active,  cette  éducation  hâtive,  les  qualités  du  cheval 
se  développent,  les  membres  s'allongent,  le  poitrail  s'élargit,  les 
muscles  se  fortifient  ;  mais  l'animal  n'acquiert  jamais  ces  formes 
arrondies  que  donne  l'accumulation  du  tissu  cellulaire  graisseux.. 
L'Espagnol  pense,  comme  l'Arabe,  qu'un  certain  point  de  maigreur 
est  convenable  au  cheval  ;  que  la  graisse  lui  enlève  son  agilité  et 
prédispose  aux  maladies.  Jusqu'à  ces  dernières  années»  la  ferrure 
était  inconnue  ;  et  c'est  probablement  à  son  absence  que  l'on  doit 
atiribuer  Tévasement  du  sabot,  son  volume  souvent  exagéré.  Depuis 
que  les  routes  sont  macadamisées ,  l'usage  des  fers  se  répand  ; 
cependant  bien  des  gens  experts  les  repoussent  encore  comme  si^ets 
à  des  inconvénients  ou  du  moins  comme  inutiles. 

.Voilà  l'exemple  et  l'enseignement  sur  lesquels  les  colonies  fran- 
çaises doivent  se  guider;  j'ajouterai,  pour  relever  à  leurs  yeux  la 
dignité  dû  cheval  espagnol ,  que  le  voisinage  et  la  facilité  de  lexpé- 
rience  pourraient  amoindrir  peut-être,  qu'un  étalon  bien  établi,  un 
padroû,  comme  on  dit  à  Porto-Rico,  ne  s'obtient  pas  à  moins  de 
8  à  iO»000  francs  ;  que  les  jeunes  chevaux ,  chez  les  éleveurs  dé 
renom,  ne  s'obtiennent  pas  à  moins  de  600  à  1,200  dures. 

Si,  dédaignant  ce  type  déjà  éprouvé,  acclimaté  depuis  des  siècles, 
on  améneà  grands  frais  des.types  de  race  pure  ou  de  demi-sang  d'Eu- 
rope, ne  court-onpas  à  un  échec  presque  assuré  ?  I^es  colons  d'expé- 
rience n'ont-ils  pas  vu  bien  souvent  des  juments,  soit  de  France,  soit 
de8Ëlat8-Unis,devenir  pleines.  Eh  bien!  ils  diront  que  c'est  une  rare, 
une  très-rare  exception  que  les  jeunes  poulains  soient  devenus,  je 
ne  dis  pas  des  chevaux  passables,  mais  même  qu'ils  aient  vécu  ; 
souvent  même  la  mère  y  périt.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  trois  juments 
américaines  devenues  mères,  et  pas  un  seul  produit  n'a  réussi;  et 
cependantlesconditions  étaient  meilleures  que  celles  dans  lesquelles 
pourra  se  trouver  M.  CrassousS  en  faisant  saillir  les  juments  du 
pays;  car  j'imagine  que  les  vingt-cinq  jmnents  poulinières  qu'il  est 
tenu  d'introduire  seront  bientôt  insuffisantes.  Dans  la  première,  en 
effet,  l'on  se  conformerait  à  cette  règle  qui  découle  de  l'expérience 

*  L'auteur  fait  ici  allusion  au  projet  de  halte  modèle  fait  par  M.  Grassous,  et 
dont  le  gouTemeur  de  la  Martinique  a  récemment  approuré  la  création.  (Voir  les 
Jbmâieê  du  45  avril,  n»  7,  p.  «5W.) 
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et  delà  physiologie,  qui  veut  que  la  retnelle  (c  est  aussi  vrai  pour  le 
cheval  que  pour  le  bœuf  et  le  mouton)  soit  fécondée  par  un  mâle 
plus  petit  qu'elle,  afin  que  le  produit  de  la  fécondation  trouve  des 
conditions  plus  favorables  de  développement. 

Et  n'alléz-vous  pias  encore  contrarier  une  des  lois  de  la  nature, 
loi  dont  l'application  est  universelle ,  en  voulant  introduire  deâ  .es- 
pèces relativement  grandes  dans  des  îles  de  peu  d'étendue?  Aban- 
donnés àeux*mémes,  que  deviennent  vos  Chevaux,  ios  bœufs? 
Leur  taille  subit  une  loi  connue  ;  et  pour  la  vaincre,  il  faudrait  sou- 
.tenir  une  lutte  au-dessus  des  forces  et  de  la  persévérance  locales  : 
on  ne  doit  pas  aller  contre  la  nature  des  choses. 

L'arrêté  ne  dit  pas  sans  doute  de  quelles  races  seront  les  étalons, 
mais  il  les  demande  de  race  pure  et  demi-race,  et  nous  savons  par 
là  ce  que  Ton  veut  dire.  Dans  rarticle4,il  dit  fort  bien  :  deux  tau- 
raux  de  Porlo^Rico.  Ëh  bien!  quoique  nous  ne  devions  pas  entamer 
ce  sujet  dans  cet  article,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
observer  que  le  boeuf  de  Porto-Rico,  si  beau  de  formes,  docile  an 
travail,  riche  en  viande,  demande  pour  son  développement  complet 
les  riches  pâturages  auxquels  il  est  habitué  ;  il  ne  prospère  pas,-en 
effet,  dans  toutes  les  parties  de  l'île,  et  nous  pouvons  dire  d*avance 
et  à  coup  sûr  que  les  quartiers  de  la  Martinique,  qui  sont  sufïisaro^ 
ttieni  ari'osés  et  aux  pâturages  fertiles,  verront  seulement  prospérer 
celte  race.  Dans  l'Ile  de  Porto-Rico,  lorsque  surviennent  les^séche- 
resses  qui  ne  sont,  hélas!  que  trop  fréquentes  dans  certaines  parties, 
au  sud  et  au  sud-ouest,  les  troupeaux  maigrissent  rapidement;  la 
mortalité  sévit  et  les  éleveurs  doivent  transporter  leurs  troupeaux 
H  de  grandes  distances. 

Un  propriétaire  intelligent  de  Porto-Rico ,  mort  depuis,  avait 
fait  venir  de  la  Martinique  un  magnifique  taureau  sénégalais,  11  y  a 
une  douzaine  d*années.  Ses  produits  avec  les  vaches  du  pays  sont 
regardés  comme  plus  rustiques,  supportant  mieux  la  sécheresse; 
leur  allure  d'ailleurs  est  plus  rapide,  mais  ils  n'ont  pas  la  docilité 
et  la  douceur  de  la  vieille  race  locale.  Cependant  ils  sont  recher- 
chés, car  les  acheteurs  les  retenaient  à  Tavance  à  100  gourdes  Ih 
paire,  prix  supérieur  à  celui  des  premiers. 

Nous  nous  souvenons  encore  d'un  malheureux  essai  fait  à  In 
Gu.ideloupe.  Plusieurs  taureaux  do  hante  taille  y  arrivèrent  malade!^ 
d^'i  parla  traversée,  et  ils  succombèrent  rapidement. 

Docteur  Sairte-Rose  Sdquet. 
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CULTURE  DU  MAIS  AU  MEXIQUE 

FAR  CâRL 


Le  mais,  par  son  port  élégant,  ses  feuilles  splendides,  son  inflo- 
reacmce  si  délioate  et  la  variété  des  colorations  que  présente  sa  tige 
p^iehée,  est  regardé  à  juste  titre  comme  une  des  plus  magnifia 
ques  plantes  du  règne  végétal,  mais  encore  c'en  est  une  des  plus 
utiles;  et,  pour  le  Mexique  et  une  grande  partie  de  TAmérique-,  on 
peut  dire,  sans  exagérer,  que  c'est  vraiment  la  plus  utile  de  toutes. 

Les  Mexicains  ont  de  tout  temps  tenu  le  mais  en  grande  prédilec- 
tion; encore  aujourd'hui,  ils  ornent  les  autels  des  églises  de  tiges  de 
mtis  entre  lesquelles  sont  entrelacées  des  fleurs.  Ghex  les  anciens 
peuples  de  ce  pays  le  maïs  était  un  des  symboles  du  calendrier  et  un 
ornement  sacré  de  leurs  bosquets. 

Les  Incas  du  Pérou  cultivaient  le  mais  dans  leurs  jardins  comme 
plante  d'agrément,  et  on  en  rencontre  souvent  des  imitations  dans 
les  trarfaux  d'art  en  or  des  anciens  Péruviens,  si  remarquables  par 
l'exactitude  et  le  fini  du  travail. 

On  piut  établir  de  ces  faits  que  la  culture  de  cette  admirable 
plante  était  connue  des  indigènes  de  l'Amérique  bien  avant  l'arrivée 
des  Européens. 

Il  est  bten  prouvé  que  le  maïs  n'avait  pas  pénétré  en  Europe  jus- 
qu'à l'époque  de  la  conquête  du  Mexique,  et  l'on  sait,  également, 
que  Femand  Cortez,  de  retour  de  sa  pt*emiére  expédition  à  la  cour 
de  Charles-Quinti  en  1519,  lui  offrit  quelques  épis  de  maïs,  parmi 
les  présents  qu'il  rapportait  du  Mexique. 

La  région  native  du  mais  parait  devoir  être  étendue  à  une  partie 
assez  étendue  de  l'Amérique,  car  en  diverses  contrées  de  ce  conti* 
nent  on  a  trouvé  la  plartte  désignée  pai"  des  noms  indigènes.  11  en 
est  de  même  pour  plusieurs  autres  é^lemenl  spéciales  à  ce  C6n^ 
tinent. 

Ainsi  les  Indiens  du  Mexique  n'ont  aucun  mot  pour  désigner  le 
blé,  l'orge,  l'avoine,  la  pomme,  la  poire,  le  raisin,  la  figue,  l'orange 
douce,  etc.,  et  ils  ont  adopté  les  mots  espagnols,  trigo,  cebada, 
aVena,  hanzana,  pera,  uva,  figo,  narrakja,  etc.,  mais  pour  tous  les 
fruits  et  les  plantes  qui  existaient  dans  le  pays  avant  l'arrivée  des 
Européens  ils  ont  des  nonris  indigènes  ;  ainsi  tlaolli  {zea  maû), 
cHovoTESLLE  {lycios  ediiHs) ,  iiikiàE\'{mameia'ameficana),  mtata  (cao^ 
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tus  sp.),  càcahcates  {avachis  hypogea),  maguct  (agave  ameiicana), 
lOMALL  {soUmum  lycopersicnm) . 

Notre  mot  maïs  est  dérive  du  mot  haïtien  mahiz. 

Néanmoins,  on  n*a  pas  encore  trouvé  le  mais  à  Tétai  sauvage  en 
Amérique  ^ 

On  rencontre, il  est  vrai,  dans  le  Mexique,  des  plants  de  maïs  vivant 
dans  un  état  quasi  sauvage,  â  une  distance  de  plusieurs  milles  des 
liabitations,  mais  ils  présentent  tous  les  caractères  des  variétés  cul- 
tivées, et  il  est  présumable  qu'ils  sont  propagés  là  par  les  innombra- 
bles bandes  de  perroquets  qui  viennent  de  la  terre  chaude  (tierra  ca- 
liente)  dans  la  terre  tempérée  (tierra  templada)  ravager  les  champs 
de  maïs. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'Amérique  est  bien  la  patrie  primitive 
du  mais,  c'est  le  grand  nombre  de  variétés  qui  s'y  sont  formées  par 
la  culture. 

'  Au  Mexique  on  divise  les  variétés  de  maïs  en  deux  classes,  celles 
des  terres  hautes,  maiz  alto,  et  celles  des  terres  basses  ou  de  la  ré- 
gion des  orages,  maiz  temporal;  mais  elles  ne  difTérent  aucunement 
sous  le  rapport  des  caractères  botaniques. 

Les  variétés  cultivées  les  plus  répandues  sont  : 

1^  Le  maiz  de  padus,  dont  les  épis,  petits,  sont  à  huit  rangs  de 
graines.  C'est  la  moins  importante. 

2^  Le  maiz  manchado  (taché)  ou  chinescoy  assez  productif,  avec 
des  grains  blancs,  jaunes  et  rouges  ;  quelquefois  aussi  entièrement 
bleus  :  dans  ce  cas  on  lui  donne  le  nom  de  pinto. 

y  Le  maiz  blanco.  Variété  très-productive  qui  fournit  une  farine 
blanche  très-belle. 

4*"  Le  maiz  amarillo  (jaune),  qui  se  subdivise  en  deux  sous-va- 
riétés: 

\ .  Le  maiz  amarillo  grueso  (jaune  gros),  qui  est  plus  fréquem- 
ment cultivé  et  produit  rarement  deux  ou  trois  épis  par  pied,  con- 
tenant de  300  à  600  grains  ; 

2.  le  maiz  amarillo  pequeûo  (jaune  petit),  qui  est  un  peu  plus 
petit,  moins  vigoureux;  mais,  dans  une  terre  fertile,  il  produit  un 
grain  qui  pèse  beaucoup  plus  que  celui  du  grueso. 

5*^  Le  maiz  cuarenteno  (quarantain),  plus  connu  au  Mexique  soUs 

*  Bonafous  (Histoire  du  imm,  p.  30)  donne  cepandant  la  dcacriplion  d'une 
espèce  de  maïs  trouvée  sauvage  au  Paraguay,  et  qui  se  dislingue  de  toutes  les  es- 
pèioes  cultivées  par  des  enveloppes  gluinacées  qui  renferment  le  grain;  c^est  le 
tea  cryptoiperma.  M.  A.  de  Saint-Hilaire  a  également  reconnu  cette  espèce  parmi 
les  Indiens  Guajcurus,  ainsi  que  le  botanute  Lindley,  qui  l'a  décrite  sur  des  ÀAan- 
tillons  provenant,  asture-t-il,  des  montagnes  Rocheuses.  P.  N. 
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le  nom  de  maiz  iremes  (trois  mois)  ou  olote  Colorado,  qui  mûrit  ra- 
pidement et  peut  être  cultivé  dans  les  parties  les  plus  froides  du 
Mexique. 

6.  Le  mah  tardio  ou  de  riego  (tardif  ou  arrosé;  est  le  plus  pro- 
ductif de  tous.  Il  est  principalement  cultivé  dans  les  environs  de  la 
ville  de  Mexico  et  dans  plusieurs  districts  humides.  Son  rendement 
atteint  quelquefois  500  pour  1^. 

Le  maîsréuissit  mieux  dans*un  climat  humide  et  chaud,  mais  il  a 
le  grand  avantage,  entre  toutes  les  céréales,  de  pouvoir  être  cul- 
tivé, au  Mexique,  aussi  bien  dans  la  région  chaude  que  dans  la  région 
froide.  Ses  plus  hautes  limites  sont  entre  2,000  et  8,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  temps  nécessaire  pour  qu'il  arrive  à 
maturité  varie  entre  les  deux  extrêmes  de  six  semaines  à  sept  mois. 

Le  maïs  est  la  récohe  la  plus  importante  du  Mexique  et  quand  elle 
vient  à  manquer  par  suite  de  la  sécheresse,  de  la  grêle,  des  oura- 
gans ou  des  maladies,  la  population  en  souffre  beaucoup. 

Les  maladies  auxquelles  le  maïs  est  sujet  dans  ce  pays  sont  : 

V  La  raquitte^  c*est  une  maladie  d*épuisement  qui  affecte  cette 
plante  lorsqu'on  la  sème  sur  des  terrains  stériles  et  que  Tépiage  se 
fait  par  un  temps  humide  et  froid. 

2^  Le  chaiifOfK  espèce  de  végétation  qui  se  développe  sur  les  épis 
et  les  fait  avorter. 

Z"*  Le  hango  produit  par  une  espèce  d^redo  qui  apparaît  aussi 
sur  Tépi  et  le  ronge.  Cette  maladie  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  los  cuervos  (les  corbeaux). 

Les  animaux  qui  attaquent  le  maïs  et  qui  compromettent  le  plus 
cette  récolle  sont  : 

l""  Une  espèce  de  taupe  (talpa),  qui  creuse  la  terre  et  détruit  les 
jeunes  plants. 

2^  liCS  larves  d'une  espèce  de  melolonlha  (hanctor  ou  gusano 
lurco)  qui  non-seulement  percent  les  racines,  mais  détruisent  aussi 
la  tige  et  les  épis. 

S""  Plusieurs  espèces  de  hiboux  et  de  phalènes. 

Le  mais  peut  être  cultivé  à  différentes  époques,  principalement 
dans  les  parties  où  il  règne  pendant  neuf  mois  une  humidité  suflS- 
sante.  Dans  la  tena  calienUy  on  choisit  pour  cette  plante  le  meil- 
leur coin  de  terre,  le  plus  près  de  l'habitation;  on  abat  les  arbres  et 
les  arbustes  lorsqu'il  est  encore  vierge,.on  les  brûle  et  on  en  répand 
les  cendres  sur  le  sol. 

Dans  les  districts  plus  froids,  il  y  a  deux  méthodes  de  cultiver 
le  mais,  celle  des  terrains  irrigués  et  celle  des  terrains  secs 
(siembra  de  regadio  y  desecano).  Celle-ci  se  fait  encore  de  dirto- 
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rentes  manières  qui  sont  appelées  d«  kutnedo,  de  avmUureso  et  de 
temporal. 

Dans  les  terrains  irrigués,  on  sème  le  maiT,  tardio,  et  une  variété 
voisine  dans  un  sol  d*humidité  constante  au  commencement  du 
printemps  (de  liumedo) . 

Une  plantation  faite  dans  une* terre  qui,  par  sanature,  est  ex- 
posée fi  souffrir  de  l'humidité  de  Thiver  et  des  premières  pluies 
de  printemps,  se  nomme  siembra  df  aventureso. 

Dans  la  plantation  dite  de  temporal^  on  sème  une  espèce  mùrissaat 
vite,  lemaîs.quarantain,  qui  est  cultivé  soit  avant»  soit  pendant  la 
saison  pluvieuse  (juin  h  novembre);  on  plante  aussi  cette  variété 
dans  les  terrains  secs,  c'est  ce  qu'on  appelle  riembra  en  polva  (se- 
mis sur  la  poussière). 

Les  Américains  ne  prennent  souvent  aucun  soin  dans  le  choix  du 
sol  destiné  au  maïs;  ils  le  cultivent  parfois  sur  des  strates  d'argiles 
dures  (tepetute)^o\x  le  rendement  est  très-minime. 

Il  est  difficile  d'évaluer  au  juste  la  quantité  do  mais  que  produit 
le  Mexique;  si  cependant  on  remarque  que  ce  grain  entre  pour  une 
grande  partie  dans  la  nourriture  de  6  millions  d'mdividus  et  qu'en 
outre  c'est  le  seul  grain  qu'on  donne  aux  animaux  domestiques^  on 
pourra  sans  exagération  la  porter  de  5  à  6  millionyl'hectolitres. 

Les  difTéreiits  usages  du  mais  au  Mexique  sont  les  suivants  : 

*A.  De  la  plante  : 

1^  Les  anciens  Mexicains  retiraient  du  jus  de  la  tige  de  maïs  une 
espèce  de  sucre  (miel  de  la  caûa  de  inahiz)^  et  aujourd'hui  les  in- 
digènes préparent  avec  ce  jus  une  boisson  fermentée  ^appelée  jml- 
qtie  de  mah  ô  mayo.  On  en  a  obtenu  de  l'eau-de-vie  par  la  distilla- 
tion On  voit  très-souvent,  en  parcourant  les  champs  de  maïs,  les 
Indiens  sucer  des  morceaux  de  sa  tige  sucrée. 

2®  Les  épis  à  l'état  vert  (en  mexicain  gilotej  en  espagnol  ma- 
%orca),  cuits  à  l'e^u  ou  sous  la  cendre,  forment  un  des  aUments 
journaliers  du  peuple. 

3®  Le$  feuilles  et  les  tiges  vertes  sont  un  excellent  fourrage  pour 
les  chevaux  et  les  inulets. 

B.  De  la  plante  sèche  : 

I^^Les  feuilles  sèches  sont  facilement  acceptées  parles  animaux  do- 
niestiques;  les  plus  fortes  tiges  ^  sont  employées  à  la  construction  de 
petites  huttes  dont  elles  forment  les  murs,  et  on  recouvre  la  toiture 
avec  les  feuilles. 

*  Le  liout  des  tiges  qui  porte  les  fleurs  mâles  et  qu'on  coupe  avnnt  lii  maturité 
du  grain  est  donné  aux  clievaux;  les  Indiens  l'àppetle  tet  totale;  la  tige  qui  restr 
sur  le  sol  se  nomme  rastrojû.  Un  champ  de  maïs  est  désigné  sous  le  nom  de  milpa. 
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2"^  On  obtient  avec  le  grain  mûr  une  sorte  de  bière  (el^icha)  agréa- 
ble  et  très-saine. 

3"^  La  farine  de  maïs  bouillie  dans  de  Teau,  et  en  mélange  avec  di- 
verses racines,  forme  une  espèce  de  pâte  appelée  atole  ou  atotti.On 
en  prépare  aussi  une  espèce  de  pain  (arepa), 

A**  Dans  la  terra  caliente^  on  consomme  les  grains  de  mais  après 
les  avoir  fait  rôtir;  on  les  appelle  ainsi  esquite,  et  la-fiirine  qu'on  en 
obtient  se  nomme  pinole. 

5®  Le  mode  de  préparation  qui  est  généralement  le  plus  usité  est 
celui  des  tortillas;  voici  comment  on  les  fait  :  Les  grains  de  mais 
sont  mis  dans  un  vase  avec  de  Teau  et  on  les  fait  ramollir  par  l'ad- 
dition d*une  petite  quantité  de  chaux.  On  les  écrase  ensuite  sur 
une  pierre  plate  (metate)  et  on  les  réduit  en  une  pâte  fine,  avec  la- 
quelle on  forme  de  petites  galettes  rondes  et  minces,  qui  sont  cui- 
tes sur  une  plaque  d'argile  chaufTée.  On  les  mange  encore  chaudes. 

On  calcule  qu'une  femme  mexicaine  passe  au  moins  six  heures, 
tous  les  jours»  à  préparer  les  tortillas  pour  la  consommation  dé 
sa  fanaille.  M.  H.  Âzcnrale  estime  que  ce  travail  occupe,  dans  toute 
la  république,  pas  moins  de  312,500  femmes  fortes  et  bien  portan- 
'tes,  qui  pourraient  certainement  mieux  utiliser  leur  temps.  A  vrai 
dire  elles  n*ont  guère  que  cela  pour  les  ocr.uper,  en  raison  du  man- 
que d'industrie  dans  le  pays  et  de  la  condition  peu  prospère  de  l'a- 
griculture. 

Enfin  on  doit  encore  mentionner,  pour  compléter  l'énuméi^tion 
des  usages  du  mais  au  Mexique,  le  papier  {papel  de  Iwja  de  fnaî%) 
qu'on  fait  avec  ses  feuilles,  et  l'emploi,  très-général  dans  le  Sud,  de 
la  feuille  elle-même  pour  confectionner  les  cigaritos.     P.  M. 


BI£LAN6ES. 

—  Production  du  sucre  à  Cuba.  Un  document,  publié  par  la  Gazette 
officielle  de  la  Guadeloupe,  nous  montre  Félat  de  la  production  et  de  Tin- 
diistrie  sucrière  à  Cuba. 
Le  nombre  des  sucreries  actuellement  existantes  dans  File  entière 

estde 1,365* 

l^es  forces  motrices  eniployées^dans  ces  sucreries  sont  : 
La  vapeur  pour.  .  .  .    9«9  d'entre  elles. 
Les  animaux  pour.    .    409 
El  Teau  pour.  ...        7         — 

*  Ce  docoment  ne  comprend  pas  le  dt^partement  central,  l'une  des  trois  grandes 
«liVuions  du  Cuba.  Le  nombre  total  des  sucreries  existant  dans  l'ile  e^t  d'envirou 
2,000. 
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Sous  le  rapport  de  rimportance  de  la  productioii,  elles  se  divisent  ctuinie 
suit  : 

538  sucreries  fonl     250  boucauts  et  ^u-dessous  ; 
283       —       de     2n0  à     500  boucauts; 
357       --       de     500  &  t,000     — 
268       —       de  1,000  i  2,000     — 
119       ~       plus  de       2,00U     — 

Le  terrain  planté  en  cannes  s'élève  à  15,370  cabaleriasS  soit  179,425 
hectares. 

Le  terrain  d*exploitation  et  en  savanes  des  sucreries  est  de  24,840  ca- 
balerias^  soit  555,555  liéctares. 

La  production  en  sucre  pendant  ces  deux  dernières  années  a  présenté  hï 
mouvement  suivant  : 

Caisses» 1,339,658         1,515,942 

Boucauts. 355,617  418.060 

Total  en  kilogrammes.  .  •  480,000,000      520,000,000'. 

Dans  le  département  oriental,  il  y  a  peu  de  grandes  sucreries  ;  pas  une 
seule  ne  produit  2,000  boucaut<i,  88  en  donnent  (sur  les  500  sucreries  qui 
y  existent)  moins  de  100.  On  compte  un  assez  grand  nombre  de  propriétés 
ne  produisant  que  20  boucauts. 

Dans  le  département  oriental  (possédant  1,065  sucreries),  58  seulement 
produisent  moins  de  100  boucauts  et  on  y  trouve  18  sucreries  fabriquant 
plus  de  5,000  boucauts^,  parmi  lesquelles  4  produisent  7,500,  7,000 
0,500  et  5,500  boucauts.  Généralement,  les  sucreries  appartiennent  à  un 
seul  propriétaire.  Quelques-unes  pourtant  sont  en  sociàé  :  celle  produi- 
sant 7,500  boucauts  (plus  de  4  millions  de  kilogrammes),  et  située  dans 
la  juridiction  de  Cadenas,  porte  le  nom  général  de  grande  sucrerie,  nom 
comman  à  plusieurs  autres  usines.  • 

*  La  Gazette  officielle  indique  par  erreur  des  heaares.  La  cabaleria  de  terre 
4>gale  15  hectares  42  ares. 

'  \a  caisse  pèse      425  livres  espagnoles,  ou  195  kilogrammes  ; 
Le  boucaut  pèse  1,200  —  ou  552        —        dans  le  départe- 

ment oriental; 
Et  il  pèse  1,400  —  ou  645        —       dans  les  juridio- 

lions  de  Port-au-Prince  et  de  Nuerilas,  ainsi  que  dans  les  juridiction<t 
autres  que  Cadenas  y  Trinidad,  où  il  pèse  1,350  livres; 
Cienfugos,"  —       1,500    — 

Remédier,  —       l,4b0    — 

^  Dont  463  millions  de  kilogr.  pour  le  département  occidental  ; 
El       57  —  —  —  oriental. 

*  Voir  l:i  nomenclature  des  grandes  sucreries  de  Cuba  que  nous  avons  donnA: 
diiug  notre  numéro  de  décembre  dernier,  p.  384. 


INP.  SIMON  RAÇOK  ET  COUP.,  RUE  0  ERFURTB,  I. 
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L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ilGÉIlB  KT  COLONIES) 

ET    UK« 

RÉGIONS  TROPICALES 


GCANOS  DES  MERS  DU  SUD  \ 

Historique.  —  Avant  la  conquête  de  l'Amérique  du  Sud  par  les 
Espagnols,  les  Incas  faisaient  déjà  usage  des  excréments  d'oiseaux 
pour  bonifier  la  nature  de  leurs  terres  arides  et  sablonneuses.  Ils 
connaissaient,  par  conséquent ,  la  valeur  de  ces  grands  amas  de 
fiente  amoncelés  par  la  suite  des  siècles  sur  les  îlots  qui  avoisineut 
les  c^tes  de  diverses  parties  de  l'Amérique.  C'étaient  les  caciques,, 
seigneurs  féodaux  du  Pérou,. qui  distribuaient  dans  chaque  village 
la  quantité  de  guano  que  devaient  employer  dans  l'année  les  culti- 
vateurs. 

Alexandre  de  Humboldt,  le  premier,  fit  connaître  en  Europe  et 
constata  les  qualités  fertilisantes  de  cet  engrais,  et  c'est  le  frère  du 
cèlèbrechanteur  Baroilhet  qui  rapporta  en  France  les  premiers  échan- 
tillons de  guano  pour- les  faire  analyser.  Bientôt  après,  lorsque  la 
valeur  du  guano  eut  été  reconnue  parla  pratique  agricole,  l'impor- 
tation de  cette  matière  prit  un  grand  développement  et  constitua 
*poQr  le  Pérou  une  branche  de  commerce  importante.  L'Angleterre 
et  les  États-Unis  en  sont  les  principaux  consommateurs;  la  France 
ne  vient  qu'en  troisième  ligne  et  à  une  grande  distance. 

GisEVBMTS.  — Le  guano,  ou  Vhuano  des  Péruviens,  se  trouve  sur 
nn  grand  nombre  de  points  du  globe.  Il  n'offre  pas  partout ,  il  est 
vrai,  une  composition  identique,  ni  les  mômes  propriétés  fertili- 

*  Voir  sur  le  guano  les  nombreux  travaux  et  coromunications  que  nous  avons  déjà 
publiés  sur  la  composition  et  l'emploi  de  cet  engrais.  (ArmaleSy  t.  I,  p.  253-5, 
33ft.558;  l.II,  p.382.) 

■*  10.  —  31  MAI  1861.  23 
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sanles,  ce  qui  fait  que  sa  valeur  commerciale,  sur  les  divers  mar- 
chés, varie  considérablement  et  est  en  rapport  avec  sa  prove- 
nance. 

Voici  les  principaux  points  où  la  présence  du  guano  a  été  con- 
statée : 

1**  Sur  les  bords  de  la  mer  Noire; 

^"^  Sur  quelques  îles  de  la  mer  des  Indes; 

5°  Sur  quelques  îles  de  rAmérique  du  Nord  ; 

4*^  Sur  plusieurs  points  de  la  c(5te  do  l'Afrique  centrale; 

5^  Dans  T Amérique  du  Sud  où  existent  les  gisetnents  les  plus  im- 
portants. La  qualité  en  est  très-différente  :  quelques-uns  fournissent 
des  guanos  plus  ou  moins  mélangés  de  matières  terreuses,  ou  épui- 
sés par  les  pluies  qui  ont  entraîné  les  parties  solubles  des  matières 
stercorales,  ne  laissant  que  les  éléments  minéraux  ou  organiques 
peu  solubles  et  d'une  valeur  beaucoup  moindre.  Tels  sont  ceux  qui 
se  trouvent  au  sud  du  tropique  du  Capricorne,  des  îles  Falkland,  des 
côtes  de  la  Patagonie,  etc.  ; 

6"^  Sui*  les  bords  de  l'océan  Atlantique  et  non  loin  des  côtes  de  la 
Patagonie,  où  se  trouvent  des  amas  considérables  de  guano  ;  mais 
il  contient  de  25  à  30  pour  100  de  matières  étrangères.  Déplus, 
lavé  par  les  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  ces  parages,  il  est 
presque  complètement  dépourvu  de  principes  azotés.  On  l'exploite 
peu,  car,  outre  les  difficultés  que  les  navires  éprouvent  pour  effec- 
tuer leur  chargement  sur  ces  côtes  presque  continuellement  battues 
par  une  mer  furieuse ,  ils  sont  encore  exposés  aux  agressions  des 
naturels  ; 

7**  An  Chili;  les  gisements  de  guano  se  renconlt^ent  aux  îles  Pa- 
jaros  (îles  des  Oiseaux),  à  Mexillones,  etc.  Les  oiseaux  ^ui  les  ont 
produits  construisent  leurs  nids  contre  les  rochers ,  ou  dans  leurs^ 
fentes,  au  bord  de  la  mer.  Ces  idds,  accolés  les  uns  aux  autres,  sont 
la  depuis  un  temps  immémorial ,  et  forment  des  masses  qui  pèsent 
souvent  jusqu'à  deux  quintaux  et  entraînent  quelquefois  dans  leur 
chute  le  voUeador  (homme  suspendu  au  moyen  d'une  corde  et  qui 
détache  ces  masses  énormes  du  rocher).  Ce  guano  est  meilleur  que 
celui  du  Pérou  ;  il  est  plus  riche  en  produits  ammoniacaux,  et  il  se 
vend  à  un  plus  haut  prix,  en  Angleterre,  où  il  est  spécialement  em- 
ployé dans  les  fabriques  de  produits  cliimiques.  Il  est  d'un  jaune 
clair  ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  guano  de  los  cetros  (montagnes) 
ou  de  giiano  blanco.  L'échantillon  que  nous  avons  vu  renfermait 
beaucoup  de  plunjes;  il  avait  une  odeur  alcaline  et  urineuse.  Son 
prix,  à  Valparaiso,  était  de  20  piastres  et  demi  le  tonneau. 

M.  Pelle ,  qui  exploite  les  guaneras  du  Chili ,  nous  a  remis  un 
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autre  échantillon  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  guano  pétrifié,  dit 
adiche.  Ce  guano ,  mouillé  sur  la  roche  par  les  embruns  de  la 
mer,  est  ensuite  desséché  par  Faction  du  soleil  et  du  vent.  Il  se 
produit  alors  un  caillou  brun  foncé,  dont  la  surface  devient  facile- 
ment humide,  par  suite  de  la  déliquescence  du  chlorure  sodique 
qu'il  renferme.  Il  résonne  sous  le  marteau  ;  sa  cassure  est  nette, 
hérissée  de  petits  cristaux  brillants.. Son  odeur  est  légèrement  am- 
moniacale, son  goût  salé.  Pulvérisé,  il  se  présente  sous  Taspect 
d'une  poudre  brune  (chocolat)  ;  on  l'emploie  quelquefois  sous  cette 
forme  pour  le  mélanger  à  d'autres  guanos  de  qualité  supérieure. 
Le  guano  pétrifié  se  vend  en  effet  plus  difBcilement  et  à  bien 
meilleur  compte  que  celui  des  cerros.  Il  coûte  14  piastres,  droits 
compris. 

Nous  avons  ensuite  examiné  deux  autres  guanos  inférieiu-s  à  ceux 
qui  pr&édent.  L'un  est  d'une  couleur  jaune  terreuse ,  l'autre  est 
blanc  sale,  tirant  sur  le  jaune.  Ils  renferment  beaucoup  de  sable, 
et,  à  l'époque^  où  nous  visitions  le  Pérou,  ils  se  vendaient,  droits 
compris,  12  à  H  piastres  le  tonneau. 

On  récolte  encore  sur  les  côtes  du  Chili  et  de  la  Bolivie  les  excré- 
ments d'animaux  amphibies  désignés  sous  les  noms  vulgaires  de 
lion,  de  veau  et  de  loup  marins  ;  mais  ces  guanos  renferment  beau- 
<M)up  de  poils.  Les  gnaneras  de  la  côte  du  Chili  sont  à  peu  près 
épuisées  ;  mais  on  prétend  que  dans  les  qtiebradas  (ravines)  il  en 
existe  d'autres  qui  sont  recouvertes  par  des  pierres  et  du  sable  en- 
traînés par  le  vent  ou  les  pluies ,  surtout  sur  le  littoral  du  désert 
d'Atacama. 

S^  On  connaît  encore  plusieurs  giianeras  sur  les  côtes  de  WBoli- 
vie,  dans  le  voisinage  des  caletas  (ports)  de  San-Francisco ,  à  Hua- 
nillo,  qui  est  situé  dans  la  baie  de^Paquica.  Là,  on  peut  mouiller 
près  des  roches  ;  le  fond  est  de  gravier,  et  il  y  a  treize  brasses 
d'eau.  Les  raz  de  marée  y  sont  assez  fréquents ,  et  la  mer  est  hou- 
leuse, mais  cependant  on  peut  charger  un  navire  assez  promf  te- 
inent. 

Le  guano  de  ces  parages  renferme  beaucoup  de  cailloqx  ;  on  le 
passe  à  travers  un  crible  en  fil  de  fer,  et  on  le  charge  ensuite  dans 
des  chaloupes  pour  le  porter  à  bord  des  grands  navires.  Il  est  infé- 
rieur à  celui  du  Pérou,  mais  supérieur,  dit-on,  à  cehi  du  Chili.  Il 
vaut  2  hv.  sterl.  de  rnoins  à  Londres.  Il  y  en  a,  du  reste,  peu 
de  bon  dans  ces  parages.  A  Huanillo,  le  guano  est  enfoui  sous  des 
amas  assez  considérables  de  sables  apportés  par  le  vent.  On  est 

*  En  1854.    • 
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obligé  de  creuser  pour  l'obtenir,  car  il  se  trouve  quelquefois  à  une 
profondeur  assez  grande. 

9^  Tout  récemment ,  on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  bon 
guano  sur  la  côte  du  Pérou,  dans  les  îlots  de  la  baie  de  l'bidepen- 
dancia,  située  à  quelque  lieues  de  Pisco.  Il  y  a  une  quantité  incroya- 
ble d'oiseaux  dans  cette  baie;  ils  forment  en  volant  de  véritables 
nuages. 

10^  Les  îles  Lobos,  au  nord  de  Lima,  sont  riches  en  guano;  mais 
ce  produit  est  encore  de  qualité  inférieure  :  il  ne  renferme  que  5 
pour  100  d'ammoniaque. 

Il  y  a  environ  dix  années,  une  tentative  fut  faite  par  les  Améri- 
cains pour  s'emparer  de  ces  îles.  Ils  firent,  dans  ce  but,  aux  États- 
Unis,  de  nombreux  armements  que  le  ministère  autorisa ,  sinon 
d'une  manière  ouverte,  du  moins  officieusement.  Le  gouvernement 
péruvien  fut  averti  à  temps,  et  mit  aussitôt  ces  îles  sur  un  pied  de 
défense  tel,  que  l'agent  américain  qui  habite  le  Pérou  fut  obhgé  de 
traiter  diplomatiquement  cette  affaire.  On  adopta  alors  un  arran- 
gement au  moyen  duquel  les  navires  américains  qui  étaient  déjà 
partis  reçurent  chacun  un  chargement  de  guano,  pour  le  compte 
du  gouvernement ,  et  celui-ci  leur  paya  un  fret  sufBsant  pour  les 
indemniser  des  frais  occasionnés  pour  cette  expédition  manquée. 

L'Angleterre  et  les  États-Unis  poursuivent  cependant  encore  la 
pensée  de  devenir  un  jour,  à  un  titre  quiconque,  les  propriétaires 
des  îles  Ghincha  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ou  bien  ils  veulent 
obliger  legou  vernement  péruvien  à  permettre  la  libre  exploitation  d'un 
produit  que,  suivant  eux,  «  Dieu  a  mis  là  pour  les  besoins  du  monde 
entier^  et  non  pas  pour  le  Pérou  seulement,  » 

il°  Les  îles  Ghincha,  au  nombre  de  trois,  possèdent  des  quantités 
considérables  de  guano  excellent.  Elles  forment  un  petit  groupe 
entouré  de  nombreux  récifs  qui  en  rendent  les  aborUs  difQciles  et  ^ 
dangereux.  Pour  les  distinguer,  on  leur  donne  les  noms  de  île  du 
Sud,  île  du  Milieu,  île  du  Nordy  noms  qu'elles  doivent  à  leur  posi- 
tion géographique.  Elles  sont  situées  par  i4%25,  de  latitude  sud, 
et  78**,47,  de  longitude  est,  presqu'en  face  de  Pisco,  et  à  une  dis- 
tance de  neuf  milles  seulement  du  continent.  Gcs  îles  ne  possèdent 
pas  la  moindre  parcelle  de  terre  végétale.  Le  guano  en  occupe  seul 
toute  la  superfîcie,  et  constitue  des  mamelons  très-forts  qui  s'ëpa> 
nouissent  en  talus  sur  le  bord  du  rocher. 

GÉoLor.iE  DES  ILES  CHiifcuA.  —  Elles  appartiennent  à  la  formation 
des  terrains  primitifs.  La  roche  dominante  dans  ces  trois  îles  est 
le  protogyne,  qui ,  rarement ,  passe  à  l'état  de  granit.  Le  talc  se 
trouve  disséminé  dans  la  roche  en  quantités  presque  égales ,  sous. 
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forme  de  petits  cristaux  vert-obscur  très-foncé  (chlorite  hexagonale 
6ALSI+6MA  aq*).  Dans  la  pt^e  sud  de  l'iie  du  Milieu,  ces  cris- 
taux sont  plus  grands  et  se  présentent  quelquefois  comme  des  clous 
plantés  dans  la  roche  à  la  profondeur  de  quelques  lignes. 

Dans  la  partie  ouest  de  Tile  du  Nord  (au-dessus  du  protogyne  en 
décovipasition)y  qui  est  recouverte  de  guano,  on  remarque  un  dépôt 
calcaire  d*une  couleur  jaune  d*ocre,  composé  d'une  gi*ande  quantité 
de  coquilles  amoncelées,  dont  il  est  impossible  d'indiquer  lespèce, 
tant  les  débris  sont  brisés  menu.  Ce  dépôt  occupe  une  longueur 
d'une  centaine  de  mètres. 

On  remarque  également  des  filons  de  basalte,  rares  sur  l'Ile  du 
Nord,  plus  répandus  sur  les  autres  îles,  et  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Les  trois  îles  ont  une  inclinaison  sensible  :  celle  du  Nord  est 
inclinée  de  Test  à  l'ouest,  les  deux  autres  le  sont  du  sud  au 
nord. 

Les»  ondulations  que  forment  les  îles  produisent  des  cavités  qui 
sont  remplies  par  de  grosses  pierres  roulées  et  réunies  entre  elles 
par  une  sorte  de  ciment.  Par-dessus  celte  agglomération  de  cail- 
loux, on  remarque  un  autre  terrain  de  sédiment,  surtout  dans  l'tle 
du  Nord  et  sur  un  petit  point  de  l'île  du  Milieu.  Ce  terrain  est  formé 
par  un  calcaire  à  bélemnitcs  gris ,  et  indique  que  celte  partie  des 
Iles  a  été  soulevée  après  leur  formation. 

Sur  beaucoup  dépeints  de  ces  lies,  la  couche  de  guaifone  repose 
pas  immédiatement  sur  la  roche,  mais  bien  sur  un  lit  de  sable  qui, 
m  divers  endroits,  est  composé  de  fragments  de  roche  désagrégée, 
et,  dans  d'autres,  contient  de  petits  fossiles.  Cette  couche  de  sable 
est  de  même  nature  que  les  terrains  d'alluvion  de  la  côte  du  Pérou. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  guano  de  ces  îles  des  rognons  de 
sels  ammoniacaux  cristallisés  (carbonate  et  chlorhydrate) y  surtout 
dans  les  couches  les  plus  épaisses. 

*  Ces  îles  paraissent  devoir  durer  peu  de  temps.  On  y  trouve  de 
tous  côtés  des  cavités  plus  ou  moins  profondes  qui  forment  voûte 
et  sont  produites  par  l'acCion  de  la  mer  sur  les  roches.  Celles-ci  se 
décomposent,  et  cette  carie  se  continuant,  la  mer  en  détache  con- 
tinuellement de  grands  fragments,  surtout  lorsqu'elle  se  précipite 
avec  violence  dans  les  cavernes.  Un  jour  arrivera  où  elles  disparaî- 
tront tout  à  fait. 

Les  falaises  que  forment  ces  îles  sont  taillées  à  pic  et  très-éle- 
vées  ;  c'est  à  leur  pied  que  mouille  le  navire  lorsqu'il  vient  opérer 
son  chargement.  Je  dirai  plus  loin  de  quelle  manière  on  procède  à 
cette  opération. 
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La  plus  grande  partie  du  guano  importé  en  Europe  est  fourni  par 
les  îles  Chinclia  ;  c'est  sans  contredit  le  meilleur.  U  ne  contient  que 
5 pour  iOO  de  matières  étrangères,  et  renferme  jusqu^à  17  pour 
iOO  d'ammoniaque.  Les  monticules  élevés  qu'il  forme  sont  compo- 
sés de  couches  nombreuses,  superposées  et  parfaitement  distinctes 
les  unes  des  autres.  Elles  possèdent  chacune  en  moyenne  une  épais- 
seur de  3  millimètres.  La  masse  totale  s'élève  à  40  ntëtres  à  peu  près 
au-dessus  du  plateau  qui  lui  sert  de  base. 

Les  différences  de  coloration  de  ces  nombreuses  couches  per- 
mettent de  les  distinguer  entre  elles;  elles  sont  dues  aux  saisons 
sèches  ou  humides  qui  alternent  chaque  année  dans  ces  climats. 
U  pleut  rarement  au  Pérou,  mais  il  y  a  souvent  de  fortes  brumes 
qui  humectent  le  guano  sans  lui  faire  perdre  de  ses  qualités. 

Origine  do  guano.  —  A  l'époque  où  les  îles  Chincha  étaient  en- 
core vierges  de  la  grande  quantité  de  guano  qu'on  y  trouve,  elles 
devaient  offrir  Taspect  de  rochers  entourés  de  nombreux  récifs, 
dangers  que  les  navigateurs  fuyaient  avec  prudence.  Quoique  peu 
éloignés  du  continent,  ces  rochers  étaient  complètement  arides  et 
ne  possédaient  conséquenunent  aucun  attrait  pour  le  marin.  Tout  au 
plus, pouvaient-ils  servir  de  refuge  à  quelques  oiseaux  égarés,  ou  bien 
à  ceux  qui,  après  de  lointaines  pérégrinations  sur  la  crête  des  lames, 
venaient  le  soir  y  chercher  un  lieu  de  repos.  Seuls  maîtres  alors  de 
ce  terrain ,  ils  y  déposaient  leurs  œufs  en  toute  sécurité,  et  bientAt 
leur  nombi%  s'accrut  dans  une  proportion  rapide.  Une  immense 
république  couvrit  ces  récifs  battus  par  la  mer  et  dota  l'agriculture 
d'une  nouvelle  source  de  richesses ,  en  jetant  les  premiers  fonde- 
ments des  monstrueux  amas  que  nous  voyons  aigourd'hui. 

Lorsque  Toii  s'aperçut  des  trésors  accumulés  sur  ces  plateaux, 
chacun  s'empressa  d'accourir,  et  comme  la  main  de  l'iionmie  est  le 
plus  souvent  meurtrière ,  elle  eut  bientôt  décimé  la  population  de 
ces  paisibles  rochers.  Beaucoup  d'oiseaux  furent  porter  ailleurs 
leur  nouvelle  postérité,  et  il  n'en  resta  plus  sur  les  îles  que  quelques* 
mtfliers.  Si  on  les  y  retrouve  encore  de  nos  jours,  c'est  grâce  aux 
sévères  mesures  prises  par  le  gouvernenfient  péruvien,  dans  le  bat 
d'empêcher  leur  destruction  et  de  favoriser  au  contraire  leur  ac- 
croissement. 

OisEàux.  —  Parmi  les  différentes  espèces  d'oiseaux  aquatiques 
qui  fréquentent  les  îles  Chincha,  on  remarque  une  grande  quantité 
de  plongeurs  ou  brachyptères,  parmi  lesquels  on  distingue  les  pin* 
^\\o\m(Alca);desiniinchois(Aptenodytes);  des  pétrels  (ProceUaria); 
des  grands-gosiers  ou  grands-gousiers ,  espèce  de  pélican  (Peleca- 
nuu)  ;  des  cordonniers ,  nom  vulgaire  du  goéland  brun  (Larus  ca-- 


Digitized  by 


Google 


•  325  — 

turrhactes)  ;  des  cormorans  (Pelecanus  gaïmardi)^  abondants  aussi 
dans  la  rade  du  Callao  ;  des  fous,  des  hirondelles  de  mer  à  aigrettes, 
le  sterne  des  Incas  {Stema  Inca), 

Cette  dernière  espèce  est  à  elle  seule  plus  nombreuse  que  toutes 
les  autres.  De  la  grosseur  d'un  pigeon  et  ornée  d*un  plumage  gris 
ardoise,  elle  porte  sur  la  joue  une  bande  blanche  simulant  une 
moustache  qu'entoure,  auprès  du  bec,  un  cercle  d'un  beau  jaune. 
Les  plumes  des  oreilles  sont  blanches ,  les  pattes  palmées  et  d'une 
belle  couleur  rouge-cerise.  Ces  oiseaux  nichent  par  bandes  nom- 
breuses dans  des  trous  qu'ils  creusent  dans  le  guano  même,  et  ces 
trous  sont  tellement  rapprochés  que  les  couveuses  se  touchent  pres- 
que. Lorsqu'on  parcourt  les  Iles,  on  entend  sortir  de  dessous  ses 
pieds  les  cris  répétés  de  tous  ces  oiseaux.  C'est  au  genre  Stema 
Inca  que  l'on  attribue  plus  particulièrement,  dans  le  pays,,  la  pro- 
duction du  guano. 

Les  oiseaux  réunis  de  ces  différentes  espèces  principales  étaient 
si  nombreux  autrefois,  que  lorsque  ces  bruyantes  légions  prenaient 
■leur  essor,  elles  obscurcissaient  le  ciel  de  leur  vol,  et  formaient  un 
véritable  nuage,  tant  leur  groupement  était  compacte. 

Mammif&res.  —  Il  y  avait  aussi  sur  ces  plages  beaucoup  d'ani- 
maux amphibies ,  tels  que  :  lions ,  loups  et  veaux  marins ,  mammi- 
fères du  genre  fhoca.  On  les  retrouve  encore,  attirés  qu'ils  sont  par 
la  grande  quantité  dç  poissons  qui  fréquentent  ces  parages  :  on  re- 
marque surtout,  parmi  ces  derniers,  de  nombreuses  bandes  de  ha- 
rengs. 

Tous  ces  animaux  vivaient  donc  sur  ces  rochers  sans  être  in- 
quiétés. Ils  y  multipliaient  à  l'infini  et  y  trouvaient  aussi  la  mort.  La 
dépouille  de  chaque  génération,  s'ajoutant  chaque  jour  à  celle  de  ses 
ancêtres,  venait  accroître  la  couche  d'excréments  qui  gisaient  déjà 
suria  pierre.  Peu  à  peu,  la  montagne  prit  des  dimensions  plus  for- 
tes, et  continua  silencieusement  à  grandir  dans  1*  espace. 

Opikion  de  quelques  auteurs  sur  l'origine  du  guaiho.  —  Selon  quel- 
ques auteurs,  il  est  impossible  d'admettre  que  les  oiseaux  qui  habi- 
tent les  ilôts  de  la  mer  du  Sud  aient  produit  des  masses  aussi  puis- 
santes d'excréments  que  celles  qu'on  y  voit.  Le  guano,  suivant  eux, 
n'appartiendrait  pas  à  l'époque  actuelle ,  et  serait  un  coprolithe  ou 
excrément  fossile  d'oiseaux  antédiluviens. 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  prévaloir  notre  opinion  sur  celle 
des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler,nous  ne  pouvons  cependant 
partager  leur  manière  de  voir.  Car,  ainsi  que  nous  allons  le  démon- 
trer, le  guano  ne  se  compose  pasjeulement  d'excréments  d'oiseaux 
aquatiques.  En  effet: 
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Composition  du  guaho.  —  {^  Lorsqu'on  opèrô  une  section  perpen- 
diculaire assez  profonde  dans  le  flanc  de  la  montagne  de  guano  de 
riie  duNord(Ghincha),  on  aperçoit  des  débris  d'oiseaux,  des  plumes, 
des  carcasses  munies  encore  d'un  cou,  des  têtes  armées  de  leur 
bec,  et  tout  cela  n'est  souvent  qu'à  moitié  consomnrié  par  la  putré- 
faction. On  y  rencontre  encore  une  grande  quantité  d'œufs  calcinés 
qui  se  réduisent  en  poussière  sous  la  plus  légère  pression  du  doigt, 
ainsi  que  des  ossements  et  même  des  corps  entiers  de  lions  ou  de 
veaux  marins  desséchés,  et  dont  les  parties  devenues  très-friables  se 
brisent  sous  le  moindre  choc.  Tous  ces  débris  organiques  se  trou- 
vent interposés  dans  les  couches  d'excréments  desséchés  d'oiseaux 
aquatiques. 

S**  Dans  les  couches  tout  à  fait  superficielles ,  les  plus  récentes 
par  conséquent,  on  observe  tous  ces  rudiments,  car  ils  n'ont  pu  en- 
core atteindre  le  degré  de  décomposition  nécessaire  pour  devenir 
partie  homogène  de  la  masse  totale.  Ces  couches  sont  plus  foticées 
en  couleur  que  les  autres.  Elles  sont  presque  noires  et  renferment 
beaucoup  de  sels  ammoniacaux  cristallisés  {carbonate  et  chlarhy- 
drate). 

3^  Un  peu  au-dessous  de  ces  Couches ,  il  en  est  d'autres  d'une 
couleur  moins  foncée  qui  différent  des  précédentes  de  quelques  an- 
nées seulement,  et  dont  les  parties  constituantes  sont  au  contraire 
parfaitement  pourries.  Cette  désagrégation  existe,  à  plus  forte  raison, 
dans  les  couches  tout  à  fait  inférieures. 

4*  De  plus,  il  arrive  que  beaucoup  de  ces  oiseaux  vont  faire  élec- 
tion de  domicile  sur  quelques  roches  voisines ,  y  déposent  leurs 
œufs ,  y  laissent  leurs  excréments ,  y  meurent,  y  pourrissent,  et 
qn'au  bout  de  fort  peu  de  temps  ils  se  trouvent  avoir  produit  des 
couches,  assez  épaisses  pour  être  récoltées,  d'un  guano  en  tout 
semblable  à  celui  que  l'on  retire  de  la  montagne  de  Tile  du  Nord, 
Les  naturels  du  pays  vont  le  prendre  et  lorsqu'ils  l'ont  complète- 
ment recueilU ,  ils  attendent  quelques  années  avant  de  s'y  rendre 
de  nouveau  et  y  faire  une  nouvelle  récolte. 

5*"  L'air,  la  chaleur,  l'humidité  de  ces  climats  sont  autant  de 
causes  qui  favorisent  et  activent  la  désagrégation  des  corps  de  tous 
ces  différents  animaux,  et  opèrent  la  transformation  des  fientes  et 
des  antres  parties  organiques  en  guano. ^On  ne  saurait,  en  effet, 
nier  que  ce  ne  soit  à  ces  influences  qu'est  dû  le  développement  de 
la  fermentation  putride  dans  toutes  ces  matières  animales  privées 
de  vie. 

Tout  porte  donc  à  penser  que  ces  prétendues  formations  fossiles, 
attribuées  aux  excréments  d'oiseaux  antédiluviens,  sont  au  contraire 
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dos  dépôts  dont  l'origine  date  de  notre  époque  ;  que  ces  masses  si  - 
puissantes  sont  dues  à  une  production  qui  devait  être  certainement 
très-active  il  y  a  bien  des  siècles,  mais  se  continue  encore  quoique 
considérablement  jralentie  par  suite  de  la  destruction  des  grandes 
quantités  d'oiseaux  et  de  mammifères  qui  habitaient  autrefois  les 
lies  Chincha. 

Propriétés  physiques.  —  Le  bon  guano  est  celui  dont  toutes  les 
parties  sont  homogènes,  complètement  pourries,  sèches  et  pouvant 
se  réduire  en  une  poussière  fine.  Sa  couleur  est  terreuse,  d'un 
jaune  clair  (couleur  coque  d'amande  à  peu  près)  ;  il  possède  une 
odeur  forte  et  pénétrante  :  on  dit  alors  qu'il  est  mûr. 

Lorsqu'on  monte  sur  les  îles ,  le  guano  craque  sous  les  pieds  en 
produisant  un  bruit  de  tassement  analogue  à  celui  que  fait  la  neige 
quand  on  la  foule.  On  ne  récolte  pas  celui  qui  renferme  encore  des 
débris  organiques  non  complètement  réduits,  tels  que  plumes,  os- 
sements, cornes,  etc.,  etc.  On  le  laisse  sur  la  montagne  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  arriver  au  degré  de  décomposition  qui  lui 
est  indispensable  pour  devenir  guano. 

Depuis  que  les  îles  Chincha  sont  fréquentées  par  les  navires, 
elles  se  sont  peuplées  d'une  quantité  effrayante  de  rats  qui  se  mul- 
tiplient chaque  jour  davantage.  Ces  animaux  causent  de  grands  ra- 
vages parmi  la  population  volatile  en  détruisant  ses  œufs.  On  a 
même  trouvé  des  couveuses,  encore  accroupies  sur  leur  nid,  dont 
la  tôle  avait  complètement  été  dévorée. 

Affermage  des  îles.  —  Le  gouvernement  péruvien  n'exploite  pas 
lui-même  les  îles  Chincha  :  il  les  afferme  à  une  seule  personne,  et 
s'épargne  ainsi  de  fortes  dépenses.  Il  faut ,  en  effet,  faire  venir  de 
fort  loin  et  à  grands  frais  un  nombre  considérable  d'ouvriers  (on  en 
compte  de  1,000  à  i  ,200,  Chinois  pour  la  plupart);  acheter  des  us- 
tensiles nombreux,  des  machines  à  vapeur,  etc.,  etc.  Tous  ces  frais 
sont  à  la  charge  du  fermier,  qui  reçoit  de  8  à  10  réaux  par  tonneau 
de  guano  sortant  des  iles. 

Lors  de  mon  premier  voyage  à  Lima  (1854),  trois  agents  princi- 
paux étaient  chargés  de  vendre  ce  guano,  pour  le  compte  du  Pérou, 
sur  les  différents  marchés.  Aux  États-Unis ,  c'était  la  maison  Bar- 
réda  et  C*  ;  en  Angleterre,  la  maison  Gibbs  et  C*  ;  en  France,  la  m|ii- 
soii  Montané  et  C«,  de  Bordeaux.  Le  gouvernement  péruvien  payait 
à  SCS  trois  correspondants  une  commission  établie  sur  le  prix  de 
vente,  déduction  faite  du  fret  et  autres  dépenses.  Ainsi ,  pour  la 
place  de  Bordeaux,  par  exemple,  on  peut  se  rendre  compte  du  bé- 
néûce  que  rapporte  chaque  tonneau  de  guano,  d'après  le  calcul  ap- 
proximatif qui  suit  : 
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Soit  pour  rexpkoitatioD  d'an  tonneau. .....       1  piastre. 

Pour  le  fret Î2      — 

Total 23  piastres. 

Prix  du  tonneau  à  la  vente  de  Bordeaux. ....  50      — 

Intérêt  de  5  pour  100  de  commission 51/2  — 

Il  reste 461/2—' 

Il  faut  déduire  le  prix  de  revient,  qui  est  de.  .   .  23      — 


23i/2  piasCres. 

Il  reste  donc  23  piastres  1/2  de  bénéfice  par  lonneau,  que  le  cor- 
re.spondant  est  obligé  de  verser  dans  la  caisse  du  gouvernement  pé- 
ruvien. 

Parmi  les  150  bâtiments  que  Ton  voit  toujours  sur  la  rade  des  îles 
.  Chincha,  il  n*estpas  rare  d'en  trouver  de  la  capacité  de  \  ,800  à  2,000 
tonneaux.  Beaucoup  de  ces  navires  viennent  non-seulement  d'Eu- 
rope et  des  États-Unis,  mais  encore  de  tous  les  points  de  Tocéan 
Pacifique  pour  y  prendre  u  n  fret  de  retour.  Aussitôt  que  le  navire 
est  mouillé,  il  est  inscrit  chez  le  régisseur,  et  le  .gouvernement  lui 
désigne  ensuite  un  tour  de  chargement. 

Description.  —  1^  Ile  du  Milieu.  —  L'île  du  Milieu  possède  un 
très-bon  mouillage  dans  le  canal  qu'elle  forme  avec  l'île  du  Nord; 
on  y  est  par  18  ou  20  brasses  de  fond.  Elle  est  exploitée  par  des 
Chinois  qui  campent  dans  de  misérables  cabanes  assez  semblables 
à  celles  de  leur  pays.  Ces  hommes,  qui  fatiguent  beaucoup,  pio- 
chent le  guano  sur  la  montagne  et  n'ont  pour  réparer  leurs  forces 
épuisées  qu'une  nourriture  insuffisante.  Leur  alimentation  se  com- 
pose ordinairement  de  500  grammes  de  riz  cuit  à  l'eau  et  d'un  peu 
de  poisson  fumé  ou  salé.  L'eau,  le  plus  souvent  mauvaise ,  est  leur 
seule  boisson,  et,  pour  complément  de  bienêlre,  ils  couchent  sur 
le  guano,  ou  sur  une  espèce  de  lit  de  camp  établi  sur  des  pieux  fi- 
chés dans  ce  même  giiano. 

Ces  pauvres  gens  sont  d'autant  plus  à  plaindre  que  Jorsqu'on  va 
les  chercher  dans  leurs  villages,  on  leur  dit  que  c'est  pour  travail- 
ler la  terre  et  se  livrer  à  des  travaux  d'agriculture.  Aussi,  une  fois 
arrivés  sur  ces  îles,  se  trouvent-ils  tellement  déçus,  que  le  chagrin 
s  empare  d'eux  et  les  tue.  Ils  deviennent  promplement  nostalgi- 
ques et  finissent  par  se  laisser  mourir  de  faim  ou  bien  par  se  jeter 
à  la  mer. 
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2**  ite  du  Sud.  —  L'ile  du  Sud  est  entourée  d^  récifs.  Elle  est  plus 
petite,  mais  plus  élevée  au-dessus  de  Teau  que  les  deux  autres,  et 
complètement  couverte  de  guano.  Ce  rocher  est  presque  inacces- 
sible ;  on  u  a  pu  jusqu'à  présent  y  monter  qu'en  se  hissant  avec 
peine  et  seulement  du  côté  d'une  petite  élévation  existant  au  nord- 
ouest  de  Tîle,  dans  le  chenal  qui  la  sépare  de  Tîle  du  Milieu.  C'est 
le  motif  pour  lequel  elle  est  restée  inexploitée.  Le  gouvernement 
péruvien  n'entreprendra  probablement  pas  cette  exploitation,  tant 
que  l'on  pourra  extraire  le  guano  des  deux  autres  îles.  Il  y  aurait 
de  grandes  dépenses  à  faire  pour  la  construction  d'im  débarcadère, 
et,  de  plus,  il  faudrait  organiser  un  service  de  bateaux  pour  porter 
les  produits  à  bord  des  navires  en  chargement.  Ceux-ci  seraient, 
en  effet,  obligés  de  se^eiiir  éloignés  de  la  falaise  en  raison  du  peu 
d'eau  que  l'on  y  trouve  et  des  nombreux  récifs  dont  l'Ile  est  entou- 
rée. Le  fond  est  tellement  élevé  qu'il  n'y  a  qu'une  brasse  et  demie 
à  deux  brasses  d'eau.  La  falaise  a  de  38  à  40  mètres  de  hauteur  et 
forme  une  véritable  muraille  dont  la  mer  baigne  le  pied. 

5°  Ile  du  Nord.  —  L'île  du  Nord  est  plus  grande  et  est  aussi  la 
plus  riche.  Elle  possède  plus  de  guano  à  elle  seule  que  les  deux 
autres  ensemble.  C'est  la  plus  importante  et  celle  ^ur  laquelle,  par 
conséquent,  nous  donnerons  le  plus  de  détails. 

Les  autorités  qui  habitent  celte  île  se  composent  d'un  gouver- 
neur, d'un  lieutenant  de  police  et  de  quelques  autres  agents  subal- 
ternes 

U  y  a  ordinairement  un  bâtiment  de  guerre  péruvien,  station- 
naire,  mouillé  devant  l'île,  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  matelots 
étrangers  ne  tuent  pas  d'oiseaux  et  à  ce  que  chaque  navire  observe 
le  tour  de  chargement  qui  lui  a  été  désigné. 

ExPLoiTATioR.  --  Cette  île  est  exploitée  presque  exclusivement 
par  des  forçats  que  le  Pérou  y  envoie.  Ils  habitent  une  espèce  de 
bagne  dans  lequel  ils  sont  obligés  de  rentrer  chaque  jour  à  des 
heures  réglées,  et  où  ils  sont  gardés  à  vue  par  des  soldats.  On  y 
rencontre  aussi  quelques  ouvriers  libres,  mais  leur  travail  diffère 
de  celui  des  condamnés.  Les  forçats  font  tomber  le  guano  du  som- 
met de  la  montagne  jusqu'au  bas  de  la  roche.  Une  fois  sur  le  pla- 
teau ils  le  transportent  d'un  endroit  à  l'autre  au  moyen  de  char- 
riots'  disposés  sur  un  chemin  de  fer.  On  le  fait  arriver  ainsi  jusque 
dans  des  espèces  de  parcs  où  il  est  disposé  en  tas.  Ces  tas  portent 
le  nom  de  montones  et  renferment  chacun  400  tonneaux  de  pro- 
duit. Les  montones  sont  établis  sur  les  bords  du  rocher,  et  les  parcs 
qui  les  entourent  sont  construits  au  moyen  de  pieux  et  de  planches 
solidement  reliés  ensemble  par  des  chaînes  de  fer.  Us  s  ouvrent 
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du  côté  de  la  mer  par  une  porte  à  coulisse  que  les  condamnés  sur» 
montent  ordinairement  d'une  petite  croix  de  bois.  A  la  porte  des 
montones  est  fixée  une  longue  et  large  manche  en  toile  forte,  dont 
la  partie  inrérieure  tombe  jusque  dans  la  cale  du  navire,  qui 
charge. 

La  paraca  (forte  brise) ,  qui  souffle  tous  les  jours  avant  midi, 
soulève  une  poussière  telle,  que  l'atmosphère  s'obscurcit  au  point 
de  voiler  complètement  les  navires  qui  sont  en  chargement.  C'est 
une  des  causes  principales  qui  ont  déterminé  l'usage  des  manclies 
comme  moyen  de  chargement.  On  évite  ainsi  la  perte  de  guano  qui 
résulterait  si  on  le  faisait  tomber  directement  sur  des  planchers  du 
haut  de  la  falaise.  Ceci  est  d'autant  plus  certain  que  le  vent  enlève 
à  la  surface  des  montones  la  partie  la  plus  subtile  du  guano,  et  qu'il 
la  porte  jusque  dans  la  vallée  de  Chincha,  qui  est  à  trois  lieues  et 
dont  on  attribue  la'  végétation  si  active  à  ce  mode  particulier  d'a- 
mendement.^ 

Les  manches  s'obstruent  quelquefois  par  suite  de  l'agglomération 
du  chorizo  (masse  de  guano  non  pulvérisé).  Alors  on  les  dégage  en 
leur  donnant  une  plus  grande  inclinaison.  Nous  ne  ferons  pas  res- 
sortir ce  que  ce  mode  de  chargement  peut  avoir  de  défectueux ,  ni 
les  améliorations  dont  il  serait  susceptible,  afin  d'éviter  les  grandes 
pertes  de  produit  qui  en  résultent  sans  cesse  :  ce  serait  sortir  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Comme  il  n'est  possible  qu'à  un  seul  Aavire  à  la  fois  d'accoster 
l'île,  il  en  résulte  qu'on  a  été  obligé,  tant  pour  faire  le  lest  de  ceux 
qui  attendent  leur  tour,  que  pour  accélérer  le  chargement  de  la 
grande  quantité  de  bâtiments  qui  se  trouve  dans  ces  parages,  de 
construire  cinq  à  six  autres  petits  montones  et  d'installer  autant  de 
petites  manches  dans  les  endroits  où  les  bords  de  la  falaise  sont 
accessibles  aux  chaloupes.  Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  3  heures 
de  l'après-midi,  heure  à  laquelle  on  suspend  la  livraison  du  guano, 
des  quantités  d'embarcations  se  pressent  autour  de  c^s  manches 
pour  se  remplir.  Des  gardiens  choisis  parmi  les  condamnés  sont 
chargés  de  faire  tous  les  matins ,  du  haut  de  la  falaise,  Tappcl  des 
chaloupes  suivant  l'ordre  indiqué  sur  une  liste  qu'ils  reçoivent  du 
régisseur.  Ils  les  font  accoster  chacune  à  leur  tour  sous  les  petites 
manches,  dont  l'extrémité  inférieure  est  disposée  pour  cela  et  so- 
lidement fixée  au  fond  de  la  mer  au  moyen  de  petites  ancres. 

11  arrive  souvent  que  le  bon  ou  le  mauvais  vouloir  de  ces  gar- 
diens favorise  ou  retarde  avec  plus  ou  moins  de  justice  le  tour  d'ac- 
costage des  embarcations.  Voici,  dans  le  second  cas,  la  manière  de 
se  faire  rendre  cette  justice.  On  va  trouver  ces  messieurs  sur  la 
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falaise,  on  leur  offre  un  cigare  en  les  appelant  amigo  mio,  ou  bien 
isenor  caballetv,  ce  qui  les  flalle  énormément,  et,  dans  le  courant  de 
Tentretien,  on  leur  glisse  dans  la  main  una  média  on%a^  quelque- 
fois unaonx-a,  si  «le  cas  est  urgent.  Le  safior  cabalUro  comprend 
toujours  cet  irrésistible  argument,  et  comme  Don  Basile,  il  sourit 
d'un  air  béat ,  balbutie  lentement  le  mot  de  kieno  seHoi\  puis  fait 
disparaître  promptement  la  pièce  d*or  dans  sa  poche  crasseuse.  Il 
s'arrange  ensuite  de  manière  que  le  tour  de  votre  chaloupe  revienne 
pkisieurs  fois  dans  la  journée.  Hais  il  n'est  pas  rare  que  votre  amigo 
vous  sacrifie  quelques  instants  plus  tard  à  un  visiteur  plus  géné- 
reux. 

\J/i  iuUe  à  un  prochain  imméro.  ) 

G.    CUZEKT, 
Pbannacien  de  la  Marine  impériale. 


RESULTATS  DE  L'ABOLITION  DE  L'ESCLAVAGE 

DAXS  LES  COLONIES  DE  L'ANGLETERnE  ET  DE  LA  FRA.NCE  • 

PAR  m.  Aua.  cocam 

ancien  maire  du  \*  arrondissement  de  Paris. 
IV. 

La  PVance  n'exposa  pas  ses  colonies  à  la  concurrence  étrangère, 
mais  elle  les  exposa,  soit  avant,  soit  depuis  Tabolition  de  Tescla- 
vage,  à  une  lutte  bien  plus  dangereuse,  ù  la  concurrence  sur  le  sol 
même  de  la  métropole,  à  la  concurrence  du  sucre  indigène.  Or  c  est 
en  1848  que  fut  aboli  Tesclavage,  c'est  en  1847  qbe  le  sucre  co- 
lonial et  le  sucre  indigène,  Tun  dont  la  quantité  avait  à  penie  aug- 
menté depuis  vingt  ans,  pendant  que  la  quantité  de  Tautre  avait  tri- 
plé, étaient  arrivés  ù  l'égalité  des  droits. 

A  ce  moment,  rémancipalion  fut  accomplie  dans  les  circon- 
stances les  plus  défavorables;  elles  firent  trembler  surtout  ceux 
qui  avaient  préparé  cette  grande  mesure  avec  tant  de  prudence. 

Tout  ce  qu'ils  avaient  demandé  fut  omis. 

»  Voir  le  u»  du  50  avril,  p.  256. 
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On  voulait  un  délai  préparatoire.  Il  n'y  eut  pas  de  délai. 

On  voulait,  par  l'application  préalable  de  la  loi  sur  Texpropria- 
ion,  une  liquidation  régulière  de  rénonne  dette  coloniale;  elle  fut 
soudaine  et  violente. 

On  voulait  que  rindeninité  fût  préalable  ;  elle  ne  fut  payée  qu'a- 
près Témancipation  ;  qu'elle  fût  au  moins  prompte,  on  1  attendit 
deux  ans  ;  qu'elle  fût  large,  les  colons  avaient  repoussé  1,200  fr.  *, 
ils  touchèrent  500  fr.  à  peine';  qu'elle  servît  de  subvention  au  tra- 
vail salarié,  elle  fut  absorbée  par  les  dettes*. 

On  voulait  fonder  des  hospices,  des  écoles,  des  prisons  ;  les  cré- 
dits étaient  votés;  on  n'eut  pas  le  temps  de  les  augmenter,  à  peine 
celui  de  les  appliquer. 

On  voulait  une  large  effusion  de  christianisme  et  d'instruction, 
sorte  de  retraite  préparatoire  à  la  diji^nité  d'homme  libre,  et  on  de- 
mandait un  clergé  mieux  gouverné,  plus  nombreux  et  plus  pur;  les» 
évêchés  coloniaux  ne  furent  établis  que  trois  ans  après. 

On  voulait  fortifier  les  garnisons  et  les  tribunaux,  ne  proclamer 
la  liberté  qu'en  pleine  paix  armée;  elle  fut  proclamée  en  pleine  ré- 
volution déchaînée. 

'  On  voulait,  par  l'introduction  d'ouvriers  libres,  conjurer  d'a- 
vance la  désertion  des  ateliers  et  donner  l'exemple  du  travail  sans 
contrainte;  les  crédits  restèrent  sans  emploi;  on  eut  à  organiser 
le  travail  aux  colonies  pendant  qu'on  essayait  le  socialisme  en 
France. 

On  voulait,  par  un  large  dégrèvement  sur  les  impôts,  encourager 
la  production  et  dédommager  les  producteurs  ;  le  dégrèvement  ne 
fut  obtenu  qu'après  quatre  ans  et  ne  devint  complet  qu'après 
douze  ans. 

On  voulait  initier  lentement  l'affranchi  à  la  vie  civile;  l'esclave, 
à  peine  fait  homme,  fut  fait  électeur,  et  on  le  gratifia  sans  fi^ansi- 
tion  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse  et  du  suffrage  universel. 

En  un  mot,  l'abolition  de  l'esclavage  fut  contemporaine  de  l'abo- 
lition de  l'ordre  et  de  l'abolition  du  commerce. 

Malgré  cette  triple  épreuve,  émancipation  des  esclaves,  concur- 
rence dans  la  métropole  et  révolution  radicale,  le  mouvement  gé- 
néral des  affaires  des  colonies  françaises  ne  baissa  pas  au  delà  de 

♦  Rapport  de  M.  de  Bronlie,  p'.  275. 

•  Bapport»  de  M.  Crémeux^  30  septembre  1848,  45  janyicr  1849.  (Loi  du 
r»0avriH8il). 

'*  Par  cjcemplc  :  sur  58.945,207  francs,  capital  de  la  rente  accordée  à  la  Guade- 
loupe, il  a  éli!  fait  pour  58,250,510  francs  d'oppositions  et  délégations.  (Rapport 
deM.Bettgmt,  1851,  p.  04.) 
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moitié  ^  pendant  qu'il  baissait  de  plus  d'un  quart  pour  toutes  leé 
Iransaclions  de  la  France  '  pondant  la  première  période  de  cinq  ans 
(i847-1855);  après  cinq  nouvelles  années,  les  chiffres  antérieurs  à 
l'émancipation  étaient  dépassés  à  la  Guadeloupe  peu  sensiblement  ; 
à  la  Guyane,  de  près  de  moitié;  à  la  Martinique,  de  plus  d'un  quart; 
à  la  Réunion,  de  plus  de  moitié. 

Si  l'on  n'interroge  que  la  production,  après  i854',  le  chiffre  an- 
térieur à  1848  est  dépassé,  même  pour  le  sucre,  excepté  à  la 
Guyane,  transformée  en  colonie  de  consommation.  L'augmentation 
est  en  progrés  lent  à  la  Guadeloupe,  importante  à  la  Martinique, 
extraordinaire  à  la  Réunion.  Le  salaire  est  à  peine  plus  élevé*,  le 
prix  de  vente  et  de  location  des  terres  a  haussé,  le  crédit  est  plus 
facile,  grâce  aux  banques;  de  nouvelles  ressources  de  crédit*  et  des 
lois  qui  permettent  l'importation  des  céréales  •,  du  riz  eta\issi  des 
machines  arrivent  à  propos  avec  le  dégrèvement  des.  tarifs  doua- 


•  Moyenne  quinquennale  : 

. 

1S43-1M7 

184«.188a 

185S.1887 

Marliniciue 

Guadeloupe 

Guyane 

Ili^îinion                     .    .   •    •    • 

59,226,;i()3  fr. 
59.228,912 
4,084,799 
33,074,648 

36,676,505  fr. 
28,461,649 
4,427,460 
34,708,672 

51.:V46,939  fr. 
3!>,9a4,671 
7X4,576 
72,324,703 

115,609,862  fr. 

101,274,286  fr. 

171,734.701    r. 

^  Commerce  gcn«'ral  : 

1847. 
1848 


»  SUCRE  COLONIAL 
n-moDciT  Éx  rnA^cE  : 

kii. 

1818,  20,9i6.000 

1828,  10.922,000 

1838.  08,146,685 

1847,  87,826,082 

1848,  48,370,766 
1854.  82,211.428 
1856,  90,747,«76 

1858,  116,245,177 

1859,  112,701,138 

1860,  118,605,300 


2,613,500,000  francs. 
2,014,900,000      — 
[Tableau  décennal  du  commerce  y  1 8  i3 .  ) 


SUCRE  FABRIQUE: 

MARTrnQUE.  GUADELOUPE. 


kil. 

29,318,175 


1847, 
1864, 

1856,  30,344,065 

1857,  « 


kil. 
38,007,807 
38,180,200 


RÉUNION. 

kil. 

24,063,680 


04,649,170 


^  1  franc  &  1  franc  25  cenlimes  aux  Antilles. 
*  Société  de  crédit  colonial,  fondée  en  décepibrc  1860. 
0  Loi»  des  23  mai,  juillet  cl  août  1860.  Ra^Hn-t  de  MM.  Apcel,  Caffarellh  Bu* 
kert-Delisle.  (Décret  du  17  jantier  1801.) 


Digitized  by 


Google 


—  352  - 

niers^  le  prix  de  vente  a  haussé  S  le  mouvement  des  navires  a  aug- 
menté d*un  tiers',  en  même  temps  que  le  matériel  et  les  méthodes 
de  fabrication  sont  transformés. 

Disons-le,  à  l'honneur  de  la  liberté  et  à  celui  des  colons,  depuis 
rémancipation,iIs  ont  pris  courageusement  leur  parti,  ils  ont  cessé 
de  gémir  pour  agir.  A  la  Réunion,  Toutillage  a  été  changé,  les  pro- 
cédés améliorés,  le  revenu  des  habitations  est  doublé;  on  ne  craint 
pas  de  payer,  pour  l'engagement  de  cinq  ans  d'un  ouvrier,  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  a  reçu  pour  le  prix  d'un  esclave  ;  un  nouveau  traité 
vient  d'être  obtenu  à  Londres  pour  l'importation  de  6,000  coolies; 
ceux  qui  ont  acheté  avec  confiance  des  habitations  en  i  848  ont 
réalisé  d'énormes  fortunes;  le  progrès  a  suivi  la  richesse,  et  la  der- 
nière Exposition  générale  de  l'agriculture  nous  a  montré  du  sucre 
de  la  Réunion  qui  n'a  pas  besoin  d'être  raffiné.  Aux  Antilles,  on  ne 
se  contente  plus  de  maudire  la  sucrerie  indigène,  on  l'imite;  on  a 
fondé  des  usines  centrales  où,  d'après  les  derniers  comptes  rendus, 
on  a  porté  le  rendement  de  la  canne  de  5  pour  100  à  13  pour  100^. 
On  espère  ne  pas  s'en  tenir  là  :  en  introduit  des  machines  et  des 
engrais,  on  essaye  le  drainage,  on  prend  des  brevets,  on  demande 
le  crédit  foncier,  on  se  sert  du  crédit  agricole,  on  appelle  le  libre 
échange,  en  un  mot  on  sort  de  ces  traditions  routinières  et  rui- 
neuses, compagnes  funestes  de  l'esclavage  ;  on  cherche  à  réaliser 
ces  quatre  conditions  premières  de  tout  progrès  économique  :  le 
perfectionnement  des  procédés,  l'abondance  des  bras,  la  facilité  du  ' 
crédit,  l'élargissement  des  débouchés. 


Oui.  dit-on,  l'abolition  de  l'esclavage  a  rendu  active  l'intelligence 
des  blancs,  et  c'est  un  grand  progrès,  mais  il  a  rendit  oisifs  les 


1 


Loi  du  23  mai  1860,  décret  du  16  janyier  1861. 
Moyenne  du  prix  réel  de  revient,  à  l'Entrepôt,  de  100  kil.  de  sucre  : 
1840  à  1844.  .   .   .  64fr.25c. 

1845  à  1849.   ...  59      73 

1849  à  1854.   ...  60      10 

1855  à  1859.   ...  77      57 

1847  1857  1888 

Martinique.   .  .   .      673  navires.      711  navires.     1 ,180  navires. 
Guadeloupe,  ...      847      —         956     —         1,218     ~ 

Guyane 113      —  98      —  215      — 

Réunion 389      —         723      —  719      — 


2,022  2.488  3,342 

*  Revue  coloniaUt  septembre  1860,  p.  350. 
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bras  des  noirs,  car  on  est  obligé  de  les  remplacer  par  des  travail- 
leurs nouveaux  demandés  à  grands  frais  à  la  Chine,  à  Tlnde,  à 
rAfrique. 

11  importe  d'expliquer  cette  assertion  dans  ce  qu'elle  a  de  vrai  et 
de  la  réfuter  dans  ce  qu'elle  a  d'exagéré.  Les  mêmes  réflexions 
s'appliqueront  aux  colonies  anglaises  et  françaises. 

Au  lendemain  de  l'émancipation,  on  devait  croire  que  le  travail 
cesserait  presque  entièrement  par  quatre  raisons. 

La  première  était  l'horreur  que  l'esclavage  avait  inspirée  aux 
noirs  pour  le  travail;  voyez  Saint-Domingue,  la  liberté  a  fait  fuir  le 
travail,  parce  que  la  servitude  l'avait  fait  détester. 

La  seconde  était  le  caractère  spécial  de  la  race  affranchie  ;  on  af- 
firmait qu'elle  était  trop  paresseuse  pour  travailler  sans  contrainte. 
Voyez  l'Afrique. 

La  troisième  était  l'étendue  du  sol.  On  ne  travaille  pas  volontiers 
pour  autrui  ou  dans  un  seul  endroit,  quand  on  peut  être  proprié- 
taire et  travailler  pour  soi,  ou  travailler  plus  avantageusement  dans 
des  villes,  ou  en  changeant  de  place.  Voyez  les  contrées  où  l'exten- 
sion de  la  petite  propriété  produit  une  vraie  disette  de  bras;  voyez 
la  Russie,  où  l'émancipation  des  serfs  fait  craindre  l'abandon  de  la 
culture  dans  de  nombreuses  provinces. 

La  quatrième  était  la  richesse  du  sol.  On  ne  travaille  pas  volon- 
tiers, même  pour  soi,  quand  le  soleil  et  la  terre  travaillent.  Voyez 
Naples,  voyez  l'Amérique  du  Sud. 

Gela  est  élémentaire,  il  n'y  a  de  travail,  de  richesse,  de  civiUsar 
tion  que  là  où  la  population  est  en  rapport  avec  le  territoire,  et  c'est 
ce  qui  explique  en  partie  comment  la  civilisation  s'est  cantonnée 
sur  de  si  petits  espaces,  la  Grèce,  l'Italie,  l'Europe.  En  second  lieu, 
le  travail  n'est  un  penchant  que  s'il  est  un  besoin,  ou  bien  si  aux 
«besoins  purement  matériels  s'unissent  les  besoins  plus  élevés  de  la 
famille,  de  l'épargne,  de  la  prospérité,  du  bien-être,  du  goût,  qui 
résultent  de  la  civihsation. 

Le  rebut  de  la  population  laborieuse  travaille  d'autant  moins  que 
les  subsistances  sont  à  meilleur  marché.  L'élite  des  populations  la- 
borieuses trouve  moyen,  même  avec  des  prix  bas,  de  gagner  beau- 
coup en  donnant  par  jour  une  qualité  et  une  quantité  de  travail  de 
plus  en  plus  grandes.  Le  minimum  de  travail  est  une  question  d'ap- 
pétit, le  maximum  de  travail  est  une  question  de  moralité.  . 

S'il  en  est  ainsi,  on  conviendra  que,  dans  les  colonies,  toutes  les 
conditions  étaient  réunies  pour  que  le  travail  fût  abandonné,  et  on 
l'avait  prédit.  L'absence  de  toutes  précautions,  les  procédés  mala- 
droits ou  violents  des  anciens  maîtres,  la  ruine  du  crédit,  la  crise 
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politique,  s'ajoutaient  à  ces  conditions  pour  rendre  la  désertion  des 
ateliers  complète  et  irrémédiable. 

Cependant  le  travail  s*est  ralenti,  il  n'a  jamais  élé  interrompu. 
L'immigration  dato,  à  la  Réunion,  de  4826;  elle  n'est  devenue  im- 
portante à  la  Réunion  que  depuis  1855  *;  le  nombre  des  travailleurs 
y  a  doublé,  cela  est  vrai,  mais  la  production  a  triplé.  L'immigration 
n'a  pu  avoir  une  influence  sensible  sur  la  quantité  des  produits  à 
la  Martinique^  et  à  la  Guadeloupe^  que  depuis  1857  et  1858.  Or, 
avant  ces  années,  la  production  y  avait  repris  son  ancien  niveau 
sans  que  les  salaires  eussent  sensiblement  haussé. 

Sans  doute,  un  certain  nombre  de  noirs  se  refuse  au  travail, 
gagne  la  montagne  ou  les  bois,  et  regarde  la  liberté  comme  le 
droit  de  ne  rien  faire.  Hais  ce  nombre  est  moins  grand  qu'on  ne 
l'imagine.  La  preuve  est  dans  le  chiffre  des  salaires,  celui  de  la  pro- 
duction, celui  de  la  consommation,  et  dans  la  statistique  de  la  cri- 
minalité et  des  secours. 

Le  travail  est  plutôt  déplacé  que  diminué.  Le  paysan  est  devenu 
artisan  ou  petit  propriétaire;  il  n'est  pas  toujours  devenu  vagabond. 
D'après  les  calculs  de  M.  de  Broglie  {Happ.,  p.  129),  on  devait  con- 
sacrer près  de  8  millions  à  augmenter  la  garnison,  les  tribunaux, 
les  hospices;  ils  n'ont  pas  été  dépensés.  Que  l'on  conteste  tant 
qu'on  voudra  les  arguments  tirés  des  statistiques,  le  chiffre  des  im- 
portations prouve  que  ces  prétendus  pauvres  consomment  beau- 
coup, le  chiffre  des  exportations  prouve  que  ces  prétendus  pares- 
seux produisent  beaucoup. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  faut  autant  de  travailleurs 
pour  autant  de  produits ^  et,  dans  ce  cas,  le  chiffre  des  travailleurs 
n'a  pas  baissé  si  largement  qu'on  raffirme;  ou  bien  moins  d'hom- 
mes libres,  travaillant  moins  d'heures  par  jour,  il  est  vrai,  avec  de 
meilleurs  procédés,  des  engrais,  des  machines,  ont  produit  plus 
qu'un  plus  grand  nombre  d'esclaves,  et,  dans  ce  cas,  la  supériorité 
du  travail  libre  sur  le  travail  servile  est  démontrée. 

Dans  les  colonies  anglaises,  mêmes  résultats.  U  où  la  terre  est 
vaste  comme  à  la  Jamaïque  et  à  la  Guyane,  le  mouvement  vers  la 
}ietite  propriété  fut  immense,  là  où  la  facilité  de  se  procurer  des 

*  Depuis  1852,  environ  7,000  par  an. 

En  1840,  le  chiffre  lolal  aUeigiiail  56,710. 

Eu  1800,  —  »   05.000. 

.l'ii  Irailc  obtenu  en   1800  par  le   délégué  tic   b  colonie,  ^I.  Imliau*.   usure 
C.OOU  Indiens  à  In  colonie. 
-  De  1848  A  1858,  4,578. 
^  A^-anl  1850,  1,800. 
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bras  était  aisée,  comme  à  Maurice,  devenue  terre  asiatique  par  l'en- 
gagement de  plus  de  150,000  Indiens,  la  production  est  devenue 
énorme.  Là  où  la  population  était  grande  pour  le  territoire,  comme 
à  Antigoa,  à  la  Barbade,  tout  s'est  bien  passé.  Mais  l'immigration 
n'a  pas  eu  les  immenses  proportions  qu'on  suppose. 
.  A  la  fin  de  1855,  l'immigration  avait  apporté  aux  colonies  an- 
glaises 235,999  immigrants  \  savoir  : 

27,906  africains  ; 
27,553  niadéricns; 
2,107  chinois; 
i51,i91  indiens. 

.  Mais,  sur  ce  chiffre  total,  Maurice  seul,  qui  comptait  à  peine 
^0,000  esclaves,  a  reçu  plus  de  150,000  immigrants*.  Il  n'est 
pas  arrivé  plus  de  60  à  100,000  immigrants  pour  les  dix -huit 
autres  colonies  anglaises,  qui  renfermaient  plus  de  700,000  es- 
claves. 

Il  reste  donc  démontré  que  Témancipation  n'a  pas  désorganisé 
le  travail  dans  les  colonies  anglaises  et  françaises  autant  qu'on 
l'imagine.  Elle  a  transformé  trés-heureusement  les  habitudes  en  sé- 
parant la  culture  de  la  fabrication,  de  façon  à  multiplier  les  pro- 
duits de  la  petite  culture,  à  diminuer  les  frais  de  la  grande  ftibri- 
cation.  Petite  culture,  grande  fabrication,  c'est  l'avenir  de  la 
production  aux  colonies. 

Il  faut  remarquer,  écrivaient  en  1840  les  autorités  de  la  Guade- 
loupe^ (cl  ce  portrait  convient  à  toutes  les  colonies),  dans  la  popu- 
lation esclave,  trois  classes  : 

«  La  première,  ayant  un  commencement  de  civilisation,  est  assez 
«  portée  au  travail,  à  l'économie,  et  ne  serait  pas  trop  éloignée  de 
«  l'esprit  de  famille.  Ce  sont  les  nègres  rangés,  mariés,  ou  vivant 
<  comme  s'ils  l'étaient;  malheureusement,  ils  sont  en  petite  mino- 
H  rite. 

((  La  seconde  se  compose  d'hommes  actifs,  vigoureux,  mais  sans 
^  mœurs  ni  conduite;  c'esi  le  plus  grand  nombre.  S'ils  travaillent, 
€  ce  n'est  que  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  à  leur  pas- 
u  sionpour  les  femmes  et  pour  la  boisson. 

«  La  troisfème  est  cette  classe  de  paresseux  indifférents  qui  con- 
'(  sacrent  à  l'oisiveté  et  au  sommeil  tous  les  instants  qui  n'appar- 
«i  tiennent  pas  au  maître.  Sans  passions  comme  sans  désirs,  ils  se 

*  500,845  à  la  fin  de  1859. 

*  '212,915  au  1"  janyier  1861. 

^  Happort  de  M.  de  BrogUe,  p.  151. 
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a  laisseraient  mourir  de  faim  s'il  fallait  obtenir  l'existence  par  un 
«  travail  pénible.  » 

On  peut  aflBrmer  aujourd'hui  que  la  classe  des  esclaves  mariés  et 
rangés,  qui  était  la  minorité,  est  devenue  beaucoup  plus  nom- 
breuse; la  classe  des  esclaves  ivrognes  et  débauchés  diminue;  les 
esclaves  paresseux  sont  restés  paresseux,  et  pourtant  ils  ne  men- 
dient pas  et  ne  meurent  pas  de  faim.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  pourrait 
faire  un  tableau  plus  satisfaisant  de  plusieurs  des  régions  agricoles 
de  la  France,  sans  parler  des  contrées  industrielles. 

Est-ce  à  dire  que  la  situation  des  colonies,  notamment  des  colo- 
nies  françaises,  soit  sans  péril  et  leur  prospérité  sans  ombre? 

Nullement. 

Au  point  de  vue  moral,  la  réconciliation  des  races  est  loin  d'être 
complète  :  Tinimigiation  de  races  nouvelles  sans  famille,  sans 
mœurs,  sans  Dieu,  est  un  danger  sérieux,  et  qui  serait  mortel  si 
celte  immigration  n'était  essentiellement  provisoire  et  sévèrement 
surveillée.  Elle  aiderait  les  colons  à  retomber  dans  leurs  anciennes 
habitudes,  à  discuter  du  prix  des  coolies  comme  ils  discutaient  du 
prix  des  nègres,  et,  sous  le  nom  d'enrôlement  volontaire  et  d'en- 
gagement temporaire,  à  pratiquer  la  traite  et  l'esclavage,  moins  les 
mots,  moins  les  apparences.  Elle  augmente  déjà  tous  les  jours  l'im- 
moralité, la  criminalité,  le  vagabondage. 

Au  point  de  vue  matériel,  les  colonies  ont  ù  lutter  contre  les  dif- 
ficultés spéciales  de  leur  situation  dans  le  monde  :  une  population 
trop  faible  pour  l'étendue  du  territoire,  un  territoire  qui  produit 
avec  une  incomparable  fertilité  des  denrées  précieuses,  mais  pro- 
duites également  et  de  plus  en  plus  dans  des  pays  cent  fois  plus 
grands,  cent  fois  plus  peuplés,  et  dont  la  principale,  le  sucre,  est 
devenue  sur  le  sol  même  de  la  métropole  une  industrie  énergique. 
En  deux  mots,  les  colonies  ont  trop  peu  de  bras,  trop  de  concur- 
rents. 

C'était  leur  malheur  il  y  a  quarante  ans;  il  est  le  môme  ;  Témait- 
cipation  n'y  est  pour  rien.  Mais,  grâce  à  elle,  ces  petites  sociétés 
se  présentent  à  la  lutte,  plus  honnêtes,  plus  fortes,  plus  actives,  dé- 
gagées du  souci  d'une  crise  toujours  menaçante, qui  pesait  à  la  fois 
sur  les  situations  et  sur  les  consciences. 

Elles  peuvent  affronter  et  elles  sollicitent  avec  raison  le  libre 
échange  et  le  libre  placement  de  leurs  produits  sur  tous  les  points 
du  monde  ^ 


*  Voy.  les  excellents  écriU  de  MM.  Lepellclicr  de  ^iainl-Renny,  et  Jules  Durai, 
dans  lu  lïevtte  des  Deux-Maniies,  le  Journal  des  Économistes,  le  Jouruai  des  Dé- 
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On  ne  comprenait  pas  les  colonies  sans  une  triple  contrainte  :  tra- 
vail forcé, produits  protégés»  transport  privilégié;  en  autres  termes, 
esclavage,  double  tarir  protecteur,  l'un  qui  assurait  aux  colonies  le 
marché  de  la  métropole,  l'autre  qui  assurait  à  la  métropole  le  mar- 
ché des  colonies,  pavillon  exclusif,  tels  étaient  les  trois  articles  de 
ce  qu*on  appelait  le  pacte  colonial.  L'esclavage  est  détruit,  le  mo- 
nopole est  détruit,  l'acte  de  navigation  est  délruil  dans  les  colonies 
de  rAiiglcterre.  L'esclavage  est  aboli,  le  monopole  du  marché  fran- 
çais n'est  plus  assuré  aux  colonies  de  la  France;  elles  réclament 
hautement  et  justement  la  liberté  de  leurs  achats  et  de  leurs 
Tentes,  puis,  ce  qui  est  beaucoup  plus  contestable,  la  liberté  du 
pavillon. 

Il  est  probable  qu'un  changement  politique  sera  un  jour  ou 
l'autre  la  conséquence  des  changements  sociaux  et  commerciaux. 
Beaucoup  de  protection  entraînait  beaucoup  d'intervention.  Moins 
protégées,  les  colonies  aspirent  justement  à  être  moins  gouver- 
nées. 

Mais  nul  ne  prédit  ou  ne  redoute  la  perte  des  colonies.  Fortes, 
puissantes,  elles  deviennent  à  leur  tour  de  grandes  nations,  comme 
les  États-Unis  ou  le  Brésil,  et  la  métropole  eu  profile  autant  que 
l'humanité.  Faibles,  petites,  ne  pouvant  ni  fabriquer,  ni  naviguer, 
par  leurs  propres  forces,  elles  ont  toujours  avantage  à  rester  les 
filles  d'une  grande  nation.  Les  relations  faites  survivent  aux  lois 
déCutes.  «  Cette  afTeclion  étroite,  disait  Burkc,  qui  nait  d'un  nom 
«  commun,  d'un  sang  fraternel,  d'institutions  semblables,  d'une 
«  ^ale  protection,  c'est  un  lien  plus  léger,  mais  plus  solide  que  le 
«  bronze,  t  A  Cuba,  qui  jouit  depuis^l809  de  la  liberté  commer- 
ciale, le  commerce  passe  encore  principalement  par  les  navires  es* 
pagnols  ;  c'est  encore  avec  la  France  qu'est  le  principal  commerce 
de  Saint-Domingue;  le  tonnage  des  colonies  anglaises  avec  la  mé- 
tropole ii'a  pas  diminué  depuis  l'abolition  de  l'acte  de  navigation 
de  Cromwell. 

Avec  1  esclavage,  avec  le  pacte  colonial,  disparait  ce  que  l'on  peut 
appeler  ïancien  régime  coùmialy  et  commence  au  delà  des  mers  la 
société  nouvelle. 

Adam  Smith  l'avait  dit  avec  sa  familière  énergie  :  «  Créer  un 
«  grand  empire,  dans  le  seul  but  d'avoir  un  peuple  de  consomma- 
<c  tcurs,  semble,  au  premier  aperçu,  un  projet  digne  d'une  nation 
«  de  boutiquiers.  Cependant  un  tel  système  est  au  fond  contraire 

taii;  ^  les  dernières  pétitions  à  TEmpcreur  des  conseils  généraux;  —  V Étude 
iur  k  système  colonial,  par  M.  de  Cliazelle». 
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f  aux  intérêts  des  boutiquiers  eux-mêmes...  »  Ue  ce  que  les  colo- 
nies sont  trop  souvent  une  mauvaise  spéculation,  beaucoup  d'es- 
prits systématiques  ont  conclu  en  France,  en  Angleterre,  qu'il 
serait  sage  d'y  renoncer.  C'est  voir  lo  petit  côté  des  choses.  A  quoi 
servent  ces  établissements  à  de  grandes  nations?  A  êlre  de  grandes 
nations. 

Après  quelque  temps  encore  d'épreuve,  les  colonies  des  nations 
européennes  peuvent  devenir  l'espoir  de  la  civilisation  du  inonde, 
«t  ont,  je  le  crois,  de  belles  destinées. 

Tout,  à  l'heure  présente,  nous  pousse  et  nous  porte  au  loin. 
L'avenir  commercial  est  aux  affaires  maritimes;  l'avenir  politique 
est  aux  entreprises  lointaines;  l'avenir  religieux  est  aux  missions  ; 
l'avenir  scientifique  est  aux  explorations  des  voyageurs.  Si,  dans 
un  siècle,  l'humanité  se  réjouit  de  voir  aux  colonies,  sur  des  terres 
cultivées,  des  sociétés  libres,  il  ne  faudra  pas  oublier  que  l'émanci- 
pation  des  esclaves  aura  été  non  pas  la  cause,  mais  un  des  éléments 
de  ce  grand  mouvement;  elle  a  été  la  maille  rompue  qui  a  dénoué 
toute  la  trame  de  l'ancienne  politique  coloniale 

Hais,  à  s'en  tenir  au  présent,  les  résultats  de  l'émancipation  an- 
glaise et  française  soiit  déjà  une  iAimense  leçon  adressée  aux  na- 
tions qui  pratiquent  l'esclavage. 

<(  Nous  avons  acquis  chèrement  le  droit  de  parler  aux  autres  peu- 
u  pies  de  la  terre  avec  une  imposante  autorité  sur  cette  question,  • 
disait,  en  1841,  sir  Robert  Peel. 

La  France  a  conquis  le  même  droit.  Ne  laissons  pas  calomnier 
nos  bonnes  actions. 

A  l'aide  de  l'expérience  de  ces  deux  grands  peuples,  et  en  se 
servant  comme  contre-épreuve  de  l'expérience  opposée  des  États- 
Unis,  du  Brésil  et  des  colonies  espagnoles,  il  est  désormais  permis  de 
placer,  hors  de  toute  contestation,  la  réponse  à  ces  cinq  questions  :. 

L'esclavage  va-t-il  s'amélioranl  et  fiuit-il  par  se  détruire  par  le 
simple  cours  des  années?  Nullement;  aucune  mesure  ne  l'adoucit, 
aucune  mesure  ne  l'abrège  ;  il  faut  l'abolir. 

Peut-on  civiliser  et  préparer  à  la  liberté  l'homme  maintenu  en 
servitude?  Non.  Il  est  impossible  de  détruire  dans  la  .servitude  les 
vices  que  nécessairement  la  servitude  fait  naître.  En  toutes  choses, 
la  tutelle  n'habitue  qu'à  rester  mineur  :  c'est  la  liberté  qui  appraid 
à  être  libre. 

Par  quels  degrés  l'homme  libre  descend-il  au  niveau  de  l'es- 
clave? A  mesure  qu'il  perd  la  famille,  la  propriété,  la  religion.  Par 
quels  degrés  l'esclave  remonte-l-il  au  rang  d'homme  libre?  Par  la 
religion,  la  famille,  la  propriété.  Que  ferait-on  de  l'élite  des  Euro- 
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péei)s  en  les  privant  de  ces  biens?  Des  esclaves.  Que  fait-on  même 
des  derniers  des  Africains,  à  mesure  qu'ils  les  reçoivent?  Des 
hommes. 

Quel  est  le  meilleur  mode  d'émancipation?  L'émancipation  im- 
médiate et  simultanée.  A  attendre,  on  ne  gagne  rien;  à  oser,  on  ne 
risque  rien.  Dans  les  colonies  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  on  a  mis 
onze  cent  mille  esclaves  en  liberté  en  face  de  trois  cent  mille  hom- 
mes libres,  et  ils  vivent  en  paix.  L'émancipation  partielle  crée  des 
prolétaires  et  non  des  travailleurs;  elle  fait  des  mécontents  et  des 
misérables;  elle  ruine  sans  indemniser;  elle  excite  Tenvie  sans  sa- 
tisfaire la  justice. 

Les  sociétés  sont-elles  enrichies  par  l'esclavage?  Non.  A  part  des 
exceptions,  Tesclavage  ruine  le  sol,  appauvrit  le  sang  comme  il  dé- 
grade l'âme.  Il  arrête  les  humbles  progrès  d'une  race  inférieure,  il 
entrave  surtout,  et  c'est  son  principal  crime,  les  grandes  destinées 
des  peuples  les  plus  favorisés  du  ciel. 

L'économie  politique  a  établi  ces  belles  lois  :  la  terre  ne  vaut  que 
par  Thomme,  l'homme  ne  vaut  que  par  l'âme  ;  travail  à  la  tâche, 
■c'est  celui  de  l'homme  libre  et  intelligent,  c'est  le  meilleur-,  travail 
à  la  journée,  c'est  celui  de  l'ouvrier  médiocre  ;  travail  servile,  c'est 
le  dernier  degré,  il  est  le  moins  productif,  et  cesse  de  jour  en  jour 
d'être  le  moins  coûteux. 

Les  sociétés  sont-elles  ruinées  par  l'émancipation?  Nullement. 
Après  quelques  années  de  transition,  les  États-Unis  du  Nord,  les  co- 
lonies de  la  France, et  celles  de  l'Angleterre  produisent  et  consom- 
ment plus  après  l'émancipation  qu'avant  elle. 

Ainsi  les  tt'ires  tropicales  peuvent  être  cultivées,  deux  races  di- 
verses peuvent  y  vivre  en  paix,  la  race  inférieure  peut  être  amélio- 
rée sans  Tesclavage,  Celte  race  africaine  est  si  douce,  que  sous  le 
joug  elle  ne  résiste  pas,  hors  du  joug  elle  n'abuse  pas.  La  liberté 
n'a  pas  la  vertu  de  lui  rendre  les  quaUtés  que  le  Créateur  lui  refusa; 
seule,  privée,  comme  à  Saint-Domingue, de  l'intelligence  des  blancs, 
elle  retourne  à  la  vie  oisive  et  donne  naissance  à  une  société  très- 
inférieure.  Mais,  après  tout,  sous  ces  climats  qui  énervent  les 
blancs,  quand  ils  essayent  une  à  une  toutes  les  races  pour  rempla- 
cer la  race  noire,  c'est  à  elle  qu'il  faut  revenir;  on  n'en  trouve  au- 
cune plus  vigoureuse  et  plus  soumise,  plus  capable  de  dévouement, 
plus  accessible  au  christianisme,  plus  heureuse  d'échapper  à  sa 
dégradation  native.  Celte  race  d'hommes  se  divise,  comme  toute 
l'espèce  humaine,  en  diligents  et  en  paresseux;  la  liberté  n'a  plus 
la  charge  des  seconds,  et  elle  tire  du  travail  des  premiers  un  meil- 
leur parti  que  la  servitude. 
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Qn  s'est  écrié  un  jour  :  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe! 

Le  principe  n'a  pas  péri,  les  colonies  n'ont  pas  péri. 

II  n'est  pas  exact  que  les  intérêts  doivent  céder  aux  principes; 
entre  les  intérêts  légitimes  et  les  principes  vrais,  l'accord  est  infail- 
lible; voilà  la  vérité.  Ceux  qui  n'ont  en  vue  que  les  intérêts  sont  tôt 
ou  tard  trompés  dans  leurs  calculs  ;  ceux  qui,  exclusivement  préoc- 
cupés des  principes,  sont  généreux  sans  être  pratiques,  cessent 
d'être  généreux,  car  ils  conduisent  la  cause  qu'ils  veulent  servir  à 
une  déroute  certaine.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  les  choses  soient 
mêlées  aux  idées,  et  que  des  obstacles  matériels  forcent  à  acheter 
le  progrés  par  le  travail.  Derrière  toute  question  morale,  ne  soyons 
pas  surpris  de  rencontrer  une  question  de  budget  et  de  tarif,  et  ne 
nous  indignons  pas  si  les  arguments  des  philosophes  semblent  ar- 
rêtés par  le  sucre  ou  par  le  coton. 

Un  obscur  ouvrier  des  Étals-Unis  a  plus  travaillé  contre  les  es- 
claves en  inventant  la  machine  à  éplucher  le  coton  que  tous  les 
négriers.  Le  coton  en  Amérique,  c'est  l'esclavage;  le  coton  en 
Afrique,  ce  serait  peut-être  la  liberté  ;  l'esclavage  aura  cessé  quand 
on  ira  acheter  des  choses  là  où  l'on  a  coutume  d'acheter  des  per- 
sonnes, et  le  progrès  de  la  culture  de  l'arachide  et  du  commerce 
de  l'huile  de  palme  sur  la  côte  d'Afrique  feront  plus  pour  l'éman- 
cipation que  bien  des  meetings,  des  discours  et  des  travaux  comme 
le  mien.  Les  discours  et  les  livres  à  leur  tour  sont  efficaces,  lorsqu'en 
relevant  dans  les  âmes  le  respect  des  principes  éternels  ils  peuvent 
en  même  temps  établir,  par  des  faits  certains,  que,*tandis  que  les 
maux  de  Tesclavage  ont  dépassé  tout  ce  que  les  prédictions  les  plus 
sinistres  avaient  annoncé,  les  avantages,  même  matériels,  de  l'éman- 
cipation, se  sont,  en  peu  d'années,  élevés  au-dessus  de  ce  que  toutes 
les  espérances  les  plus  partiales  avaient  fait  concevoir. 

Devant  cette  belle  conclusion,  l'intérêt,  dernier  mais  solide 
rempart  des  peuples  que  la  religion  et  la  raison  n'ont  pas  encore 
persuadés,  s'écroule  à  son  tour.  La  France  et  l'Angleterre  n'ont  pas 
à  se  repentir,  la  science  et  la  morale  n'ont  pas  ù  se  résigner,  la 
dernière  race  des  hommes  n'est  pas  déshéritée  de  la  liberté,  et 
l'esclavage  n'est  pas  un  mal  nécessaire;  toujours  condamnable,  il 
finit  même  par  n'être  pas  utile.  Une  fois  de  plus,  il  demeure  établi 
que  Dieu  a  mis  toutes  choses  d'accord,  que  la  science  de  l'économie 
politique  tient  le  même  langage  que  la  morale,  et  qu'une  inébran- 
lable harmonie  enlace  aux  phénomènes  du  monde  de  la  matière  les 
lois  sublimes  du  monde  moral. 

ACGOSTIN  COCHIN. 


Digitized  by 


Google 


^  341  — 


SITUATION  DE  LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE 

DAKS  LE  DÉPARTEMENT  D'ALGER,  A  LA  FIN  DE  L^ANNÉE  1860  «. 

Si,  à  une  autre  époque,  l'Algérie  fut  le  grenier  de  Rome,  on  peut 
dès  aujourd'hui  aHirnier  sans  crainte  qu'elle  deviendra,  dans  peu 
de  temps,  une  des  principales  caves  du  monde. 

A  ce  titre,  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  l'état  actuel  de 
la  culture  de  la  vigne,  dans  notre  province,  et  son  rendement  en 
vin,  ne  sauraient  èlre  indiiïérents  à  personne.  Il  pourra  d'ailleurs  en 
ressortir  plus  d'un  renseignement  pour  la  situation  à  venif . 

Au  point  de  vue  des  espaces  cultivés  et  des  produits  obtenus 
pendant  Tannée  1860,  voici  un  tableau  qui  permettra  d'apprécier 
de  la  manière  la  plus  complète  les  espérances  que  Ton  doit  fonder 
sur  cette  branche  si  importante  de  l'agriculture  : 

Superficies  plantées  en:  vigne  :  2,005  hectares  15  arcs,  dont 
i,153  hectares  60  ares  en  cépages  noirs,  et  851  hectares  53  ares 
en  cépages  blancs. 

Quantités  de  vin  récoltées  :  18,300  hectolitres. 

Prix  moyen  de  revient  de  Thectolitre  :  50  francs. 

Raisia<^  consommés  en  grappes  :  44,525  quintaux  métriques. 

Il  résulte  des  chiffres  qui  précèdent,  que  la  vigne,  qui  ne  couvrait 
en  1 859  qu'une  superficie  de  1,962  hectares  90  ares,  s'étend  au- 
jourd'hui sur  une  surface  de  2,005  hectares  13  ares,  c'est-à-dire 
que  les  colons  du  département  d'Alger  ont  augmenté  de  42  liectares 
23  ares  leurs  plantations,  pendant  la  dernière  campagne^ 

Si  la  progression  dans  les  produits  n'est  pas  tout  à  fait  en  rapport 
avec  l'étendue  des  surfaces  nouvellement  livrées  à  celte  culture,  si 
surtout  on  remarque  dans  le  rendement  une  notable  différence  en 
moins  pour  l'année  1860  sur  l'année  1859,  différence  qui  n'est  pas 
moindre  de  5,071  hectolitres,  cela  tient  à  deux  causes  :  d'abord  à 
ce  que  la  vigne  ne  donne  des  produits  appréciables  qu'au  bout  de 
trois,  quatre  et  même  cinq  ans;  et  ensuite  à  ce  que,  dans  l'arrondis- 
sement de  Mèdéah,  l'un  des  plus  riches  en  vignobles,  la  récolte  de 
la  dernière  campagne  a  été  des  plus  mauvaises.  En  effet,  Mèdéah, 
dont  les  vins  blancs  sont  si  estimés  et  n'ont  point  de  similaires  en 

»  Extrait  de  VAkbarj  n»  du  17  mai  1801. 
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France,  n'a  récolté  en  1860  que  >i,642  hectolitres,  contre  9,800 
qu'elle  avait  obtenus  en  1859,  c'est-à-dire  qu'elle  a  atteint  à  peine 
la  moitié  du  produit  de  Tannée  précédente. 

Ce  regrettable  déficit  est  dû  presqu'en  entier  à. la  cruelle  maladie 
qui  sévit  depuis  tant  d'années  sur  ce  sarmentacée.  A  Hédéab,  alors 
que  les  vignerons  satisfaits  de  leur» récolte  précédente,  espéraient 
qu'il  allait  complètement  disparaître,  l'oïdium  a  reparu  avec  plus 
de  force  encore  que  les  autres  années.  On  a  constaté  en  outre  Ja  pré- 
sence d'un  insecte,  sorte  de  coléoptére  ou  puceau  (ainsi  nommé 
parce  qu'il  saute  coipme  la  puce),  dont  les  dégâts  n'ont  pas  été 
moins  préjudiciables. 

A  part  ce  canton,  et  si  Ton  considère  que  la  moitié  au  moins  des 
plants  formant  les  vignobles  du  département  d'Alger,  sont  encore 
trop  jeunes  pour  produire,  on  peut,  pour  notre  province,  évaluer 
la  campagne  vinicole  de  1860  à  un  tiers  au  moins  d'une  récolte  or- 
dinaire. 

Un  autre  fait  qui  explique  aussi  cette  diminution  dans  la  produc- 
tion du  vin,  c'est  la  grande  consommation  qui  s'est  faite  du  raisin 
en  grappe.  Tandis  que  cette  consommation  n'avait  été  en  1859  que 
de  307  quintaux,  en  1860  elle  s'est  élevée  tout  d'un  coup  au  chiffre 
relativement  énorme  de  44,^525  quintaux,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été 
145  fois  plus  forte..  Les  colons  de  Dellys  ont  fourni  à  eux  seuls  la 
moitié  de  ce  chiffre.  On  sait,  en  effet,  que  les  raisins  de  celte  loca- 
lité sont  principalement  estimés  comme  fruits  de  table  ;  et  Alger 
qui  s'approvisionnait  autrefois  de  ce  produit  en  Espagne  ou  dans  les 
Baléares,  a  su  mettre  à  profit  cette  année  les  facilités  que  lui  pro- 
cure la  voie  de  mer,  pour  faire  venir  de  Dellys  le  raisin  nécessaire  à 
sa  consommation. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  nature  du  produit,  le  vin  de  la 
récolte  de  .1860  promet  d'être  d'une  très-bonne  qualité.  Fait  avec 
des  raisins  parfaitement  mûrs,  il  renferme  plus  d'alcool  que  ceux 
des  récoltes  précédentes.  Dans  quelques  localités  de  l'Ouest  de  l'ar- 
rondissement d'Alger,  il  a  le  goût  des  vins  cuits. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  la  marche  progressive  de  cette 
culture  à  partir  de  Tannée  1857. 

QiMnUtn  lUisiiit 

SiiperficiM  de  vin  recollée*  contoramè*  en 

pltnlees  en  vigne*.  en  kectolitre».  frtppe*. 

1857  1,689  h.  72  7,517  h.         216  qx. 

1858  1,825   55  10,276  237 

1859  1,962   90  25,371  307 

1860  2.005   15  18,300  44,525 
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On  voil  par  ce  tableau  qu'il:  y  n  eu  progression  constante,  et  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  on  peut  espérer  que  nos  colons  ne  s'en 
tiendront  pas  là.  Trop  d'intérêts  les  sollicitent  à  ne  pas  négliger  une 
t€lle  culture,  pour  croire  qu'elle  n'acquerra  pas  dans  peu  d'années  ' 
le  développement  que  favorise  si  bien  notre  sol  et  notre  climat. 

Parmi  les  causes  qui  ont  amené,  pour  1860,  une  diminution  dans 
la  production  du  vin,  nous  avons  mentionné  l'oïdium  et  une  sorte 
d'insecte  qui  a  été  particulièrement  observé  dans  le  canton  de  Hé- 
déah  et  au  village  de  Danwitp.  II  faut  reconnaître  cependant  que  sur 
les  autres  points  de  Li  province,  la  maladie  tend  considérablement 
à  diminuer,  et  que  si  ell^  a  sévi  encore  avec  force  dans  les  localités 
voisines  des  villes,  où  les  vignes  sont  plus  anciennes,  les  nouveaux 
centres,  où  les  plantations  sont  nouvelles,  en  sont  à  peu  prés 
exempts. 

Entre  tous  les  procédés  qui  ont  été  appliqués  jusqu'à  ce  jour 
pour  détruire  celte  funeste  maladie,  on  voici  un  des  plus  simples  et 
qui,  nous  a-t-ondit,  a  lété  mis  en  usage  par  un  colon  de  Milianah, 
auquel  il  a  parfaitement  réussi.  11  consiste  à  couper,  dès  la  forma- 
tion du  grain,  l'extrémité  des  sarments.  Cette  opération  laissant  plus 
de  sève  aux  grappes  naissantes,  leur  donne  plus  de  vigueur  et  em- 
poche la  maladie  de  se  développer,  en  l'arrêtant  dès  le  principe. 
Quant  aux  insectes,  on  conseille  de  piocher  la  vigne  au  mois  de  no- 
vembre et  d'écheniller  avec  grand  soin.  Ces  deux  opérations  con- 
duites avec  ensemble,  doivent  avoir  en  effet  pour  résultat  de  détruire 
tous  les  vers  cachés  aux  pieds  des  ceps,  lesquels,  si  on  ne  prend 
cette  sage  précaution,  ne  peuvent  manquer  de  reparaître,  au  prin- 
temps suivant,  plus  nombreux  et  plus  destructeurs  que  jamais. 

En  résumé,  la  culture  de  la  vigne  promet  un  si  riche  avenir  à 
l'Algérie,  que  malgré  les  frais  considérables  d'un  premier  établisse- 
ment, malgré  son  rendement  tardif,  malgré  les  dépenses  d'un  maté* 
riel  de  fabrication  assez  coûteux,  malgré  l'oïdium,  cette  culture 
prend  chaque  anuée  une  extension  considérable;  et  si  le  fléau  venait 
à  disparaître,  il  est  certain  que  les  plantations  n'auraient  besoin 
d'aucun  encouragement  pour  faire  des  progrès  rapides.  Au  reste, 
l'administration  elle-même  comprend  trop  bien  les  avantages  que  le 
pays  est  appelé  à  recueillir  un  jour  de  cette  branche  si  importante 
de  l'agriculture,  pour  qu'elle  n'en  favorise  pas  de  tout  son  pouvoir 
le  développement.  Nous  sommes  persuadés  que  les  colons  qui  vou- 
dront suivre  cette  voie,  trouveront  toujours  auprès  d'elle  appui  et 
assistance,  et  que  les  conseils  et  les  encouragements  ne  leur  feront 
pas  défaut. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu'il  arrivât  pour  la  vigne  ce  qui  est 
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arrivé  pour  les  tabacs,  trop  d*abaiidoird*une  part,  trop  de  sollici- 
tude de  rautre.  Hais  iciil  ny  a  pas  à  avoir  les  mêmes  craintes;  et 
si  le  producteur  de  tabac  est  presque  forcé  d'écouler  ses  produits 
dans  les  magasins  de  l'État,  le  producteur  de  vin  a  pour  lui  tous  les 
marchés  ouverts,  sans  autre  limite  que  la  concurrence  étrangère 
qui,  en  Algérie,  tombera  forcément  le  jour  où  nos  vignerons  pro- 
duiront assez  pour  suffire  à  la  consommation  locale. 

Coinme  complément  de  notre  travail,  nous  donnerons  prochaine- 
ment le  rapport  fort  précis  et  fort  instructif,  dressé  par  \ejury  spé- 
cial des  vins,  à  la  suite  du  concours  général  de  i860,  et  où  les  vins 
de  l'Algérie  ont  figuré  avec  une  certaine  distinction.      V.  Lambel. 


L'ARABIE  HIPPIQOE. 

RAPPORT  ADRESSÉ  A  SON  EXCELLENCE  LE  MARÉCOAL  RANDON 

Par  m.  LE  CFUILLOUX 

capitaine  d'étal-major. 

Contrées  et  tribus  cliêvalines  de  V Arabie;  —  races  qu'on  y  rencontre,  — 
Marchés  aux  chevaux  de  la  Syrie,  du  Djeûreth  et  de  Vlrah- Arabie,  — 
Prééminence  du  marché  de  Constantinople;  ressources  en  cheuaux  iks 
différentes  classes  de  la  société, 

(Suite,  ~  Voir  n*>  du  31  mars  1861,  p.  200.) 


Erratum.  —  Dans  la  première  partie  du  rapport  que  nous  avons  pu- 
bliée, e.\isle  une  lacune  assez  imporlante.  Nous  donnons  aujourd'hui  le 
passage  qu'une  transposition  nous  avait  fait  omettre.  —  Page  204,  à  la 
suite  du  paragraphe  :  Ressources  chevalines  des  différentes  parties  de 
C Arabie  proprement  dite,  et  avant  celui  :  Principales  tribus  sédentaires 
de  Vlrak  et  du  Djexirelhy  il  y  a  lieu  d'intercaler  ce  qui  suit  : 

Difficulté  d* avoir  des  renseignements  exacts  sur  les  tribus  et  leurs 
ressources  en  dievaux.  —  Il  est. d'ailleurs  très-difficile  d'établir 
numériquement,  avec  quelque  certitude,  les  ressources  chevalines 
des  diverses  contrées  de  l'Arabie  hippique;  car  les  chevaux  étant 
pour  la  plus  grande  partie  la  propriété  des  tribus  nomades,  celles- 
ci  s'en  servent  pour  leurs  déplacements  perpétuels,  et  font  ainsi  va- 
rier successivement  la  population  chevaline  sur  les  différents  points 
du  territoire;  il  en  résulte  un  flottement  perpétuel  qui  dérouterait 
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es  plus  sagaces  et  patientes  investigations,  quand  bien  même  celui 
qui  se  livrerait  à  pareille  recherche  parviendrait  à  connaître  exacte- 
ment les  tribus  et  à  pouvoir  y  pénétrer. 

Les  tribus  arabes,  elles-mêmes,  ne  sont  pas  parfaitement 
connues,  et  le  défaut  de  concordance  qui  existe  à  cet  égard 
entre  les  renseignements  recueillis  par  les  agents  du  départe- 
ment des  af&ires  étrangères,  qui  se  sont  succédé  dans  les  mô- 
mes localités,  atteste  qu*on  ne  peut  rien  dire  de  bien  positif  :  le 
mieux  est  de  se  bornejr  à  la  généralité,  avec  d*autaiit  plus  de  raison, 
qu'il  faut  renoncer,  par  suite  d^impossibilité,  si  ce  n'est  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  à  se  transporter  dans  les  tribus  pour  effec- 
tuer des  achats,  et  parce  que  ce  n*est  que  dans  cette  hypothèse  que 
les  indications  complètes  pour  les  résidences  des  différentes  tri- 
bus, aux  diverses  époques  de  Tannée,  permettraient  de  réaliser  ce 
projet. 

Ignorance  du  gouvefuement  turc  à  cet  égard.  —  Le  gouverne- 
ment turc  ne  possède  pas  non  plus  de  documents  certains,  et  il  a 
fallu  la  mission  donnée  en  1852  à  Dervisch-Pacba,  pour  la  délimi- 
tation des  frontières  de  Perse,  vers  Tlrak,  pour  lui  procurer  un 
aperçu  des  tribus  qui  habitent  les  rives  et  environs  de  TEuphrate. 
A  cette  époque,  le  relevé  était  sans  doute  exact,  mais  les  dissen- 
sions intestines  et  les  querelles  entre  tribus  sont  tellement  fréquen- 
tes, que  chaque  jour  on  en  voit  disparaître  et  reparaître  de  nou- 
velles. 

Les  gouverneurs  des  provinces  Vignorent  également,  —  On  de- 
vrait croire  que  \^  gouverneurs,  pour  retendue  de  leur  pachalik, 
devraient  être  édifiés  sur  cette  question  ;  mais  là  fignorance  est 
encore  plus  grande  qu*à  Constantinople.  On  ne  voit  les  diffi- 
cultés soulevées  par  les  tribus  qu'au  moment  où  elles  se  pro- 
duisent, et  dans  ce  cas  on  se  renseigne  en  faisant-  un  appel 
à  la  notoriété  pubhque.  Il  est  juste  d*ajouler  que  les  pachas 
ne  disposent  pas  toujours  de  moyens  suffisants  pour  réprimer 
l'audace  des  Arabes  qui  se  présentent  parfois  en  masâes  consi- 
dérables sur  certains  points,  et  qui  forcent  ainsi  rautorité  à  traiter 
avec  eux. 

Principales  tribus  nomades, — Quoi  qu'il  en  soit,  les  Turcs,  dans 
leur  orgueil,  prétendent  que  toutes  les  tribus  qui  habitent  la  pre- 
mière portion  de  l'Arabie  hippique,  c'est-à-dire  l'Irak  et  le  Djézi- 
reth,  sont,  comme  celles  voisines  du  désert  de  Syrie,  entre  TEu- 
phrate  et  Alep,  soumises  à  leur  domination,  et  que  celle-ci  est 
constatée  par  l'impôt  annuel  qu  elles  sont  obligées  de  payer;  ils  les 
considèrent  par  ^ite  comme  tribus  tributaires  et  sédentaires,  bien 
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qu'à  la  rigueur  la  majeure  partie  d'entre  elles,  celles  qui  possèdent 
et  élèvent  des  chevaux,  se  livrent  à  la  vie  nomade;  elles  ont  seule- 
ment un  campement  fixe  qu'elles  rejoignent  lorsque  les  circonstan- 
ces le  permettent,  et  qui  est  en  quelque  sorte  leur  centre  admi- 
nistratif. 

Indépendamment  des  tribus  sédentaires,  les  Turcs  reconnaissent 
des  tribus  nomades  qui  sont  complètement  indépendantes,  et  -qui 
parcourent  constamment  les  déserfs  de  Syrie,  le  Djézirelh,  l'Irak  et 
le  Nedjd,  en  transportant  leur  campement  selon  la  saison,  là  où  elles 
supposent  rencontrer  de  l'herbe  et  des  plantes  vertes  pour  les 
chevaux. 

Ces  tribus,  d'une  force  numérique  plus  considérable  que  la  plu- 
part des  tribus  sédentaires,  sont  la  terreur  de  celles-ci,  qui  se  sau; 
vent  à  leur  approche,  et  qui  ne  reviennent  prendre  leur  campement 
qu'après  qu'elles  sont  passées. 

Les  pachas  gouverneurs  pas  plus  que  le  gouvernement,  n'ont  au- 
cune action  sur  elles,  et  en  sont  réduits  à  se  les  attacher  par  des 
présents,  et  à  composer  avec  leurs  chefs,  pour  assurer  la  condnit(* 
et  la  sécurité  des  voyageurs  et  des  caravanes. 

Grande  famille  des  Ané%és.  —  Parmi  toutes,  les  plus  importantes 
sont  celles  des  Anézés  et  des  grands  Schammar,  qui  ont  ce  qu'on 
peut  appeler  leur  domicile  légal,  quoique  n'y  résidant  presque  pa^f^ 
si  ce  n'est  par  quelques-unes  de  leurs  subdivisions;  la  première  à 
Neizeth,  dans  le  district  de  Cassim,  au  centre  du  Nedjdi-Hedjaz,  et 
la  seconde  dans  cette  même  provbice,  dans  le  district  de  Djebel- 
Schammar,  pays  montagneux,  dans  la  direction  jie  Test  à  l'ouest, 
qui  sépare  le  Nedjd  du  grand  désert  d'Arabie  du  côté  de  la  Syrie  : 
ces  tribus  se  recrutent  de  tribus  plus  petites  qu'elles  absoriient 
constannnent  en  vertu  de  la  loi  du  plus  fort,  et  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  un  grand  nombre  d'autres  plus  petites  qui  conservent 
néanmoins  le  nom  primitif. 

Les  Anézés  forment  la  plus  forte  et  la  plus  redoutée;  elle  peut 
mettre  en  ligne  50  à  35,000  cavaliers,  ce  qui  lui  assure  une  supé- 
riorité qui  est  acceptée  par  les  autorités  turques,  et  lui  procure  une 
complète  liberté  de  mouvements.  ' 

Chaque  année,  au  printemps,  on  la  voit  apparaître  sur  les  limites 
des  grands  déserts  de  Syrie,  dans  le  voisinage  des  villes  d'Alep  et  de 
Damas,  d'où  elle  part  à  l'approche  de  l'automne,  lorsque  la  saison 
lui  promet  des  herbages  vers  le  midi,  pour  décrire,  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  l'immense  courbe  marquée  par  Alep,  Mossoul,  Bagdad, 
Hit,  sur  TRuphrate,  le  Nedjd,  le  désert  de  Syrie  et  Damas,  mai^ 
toujours  de  manière  à  ne' pas  traverser  l'Euphrate  (feux  fois  de  suite 
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dans  la  même  année,  et  sans  jamais  se  porter  sur  la  rive  gauche  du 
Tigre. 

C'est  cette  môme  tribu  qui  est  chargée,  chaque  année,  do 
l'escorte  des  pèlerins  musulmans  de  la  presque  totalité  de  la  Tur- 
quie, qui,  après  s*être  concentrés  à  Damas,  se  rendent  à  la  Mekke; 
le  scheîch  des  Anézës  vient  à  cette  époque  camper  près  de  la  ville, 
et  se  rend  chez  le  murchir,  chef  civil  et  commandant  militaire 
de  l'armée  dWrabistan,  avec  lequel  il  traite  de  gré  à  gré  pour  Tes- 
corte. 

Ce  traité  dénote  la  faiblesse  du  pouvoir;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s*en  étonner,  car  c'est  le  seul  moyen  d'assurer  la  sécurité  des  pèle- 
rins. La  route  traverse  en  effet  les  déserts  de  Syrie  et  d'Arabie,  et 
THedjaz,  qui,  malgré  ce  qu'en  disent  les  Turcs,  ne  leur  sont  soumis 
que  nominalement,  et  où  ils  n'exercent  aucune  action  :  les  nom- 
breuses tribus  pillardes  qui  s'y  rencontrent  auraient  bien  vite  raison 
du  ramassis  d'hommes,  de  femmes  et  d'esclaves  sans  énergie  et 
sans  défense  qui  forme  la  caravane,  et  même  d'une  force  armée,  s*il 
venait  à  la  pensée  du  gouverneur  de  confier  l'escorte  aux  troupes 
turques.  Dans  l'état  actuel,  le  moyen  adopté  semble  être  encore  le 
plus  sage. 

Principale  subdivision  des  Anéxés.  —  Les  subdivisions  les  plus 
importantes  des  Anézés  sont  : 

\^  Les  Aoulad-Aly,  qui,  pendant  le  printemps  et  l'été,  prennent 
position  sur  la  route  des  pèlerins  au  sud  de  Damas  ; 

2^  Les  El-Hesseimé,  à  l'est  de  la  route  de  Damas  à  Homs,  de  ma- 
nière à  intercepter  les  caravanes  entre  Bassora  et  Badgad,  et  Alep  et 
Damas; 

5^  Les  El-Roualla,  qui  campent  entre  les  Djébel-Schammnr  et  la 
portion  de  la  Syrie  appelée  le  Hauran  ;  elle  comprend  une  subdivi- 
sion remarquable  par  ses  produits,  EUFeredjan  ; 
4^  Les  El-Bercher,  qui  restent  dans  le  Nedjd. 
Famille  des  grands  Schammars.  —  Les  grands  Schamman»  ont, 
dit-on,  10,000  cavaliers  environ;  ils  exécutent  de  fréquents  dépla- 
cements qui  leur  sont  imposés  à  eux,  comme  à  toutes  les  tribus  du 
désert,  par  les  conditions  de  la  vie  nomade  :  l'hiver  ils  se  portent 
du  côté  du  Midi,  vers  Bagdad,  ou  la  Syrie,  et  le  printemps  et  l'été 
entre  Orfa  et  Harasch;  leur  siège  est  principalement  le  Djézirelh, 
entre  Mossoul  et  Orfa,  mais  on  en  trouve  des  fractions  entre  Bagdad 
et  Mossoul,  le  long  du  Tigre,  entre  Mossoul  et  Orfa,  vers  le  Diarbé- 
kir.  principalement  sur  les  bords  de  la  rivière  Khabour,  affluent  de 
gauche  du  Tibre  entre  ces  deux  villes. 
Ressources  chevalines  des  trUnis  nomades.  —  L'importance  des 
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tribus  dérive  du  nombre  des  cavaliers  qu'elles  possèdent,  et  ce 
nombre  permet  de  juger  leurs  ressources  en  chevaux,  et  aussi  Tap- 
tiludede  chacune  pour  la  production  chevaline.  A  ce  titre,  la  grande 
tribu  des  Anézés  occupe  le  premier  rang,  et  se  distingue  par  la  qua- 
lité et  la  quantité  de  ses  produits;  sa  supériorité  numérique  lui 
donne  la  possibilité  de  soustraire  parfois  à  ses  véritables  proprié- 
taires les  juments  dont  la  réputation,  comme  race  et  distinction, 
est  venue  jusqu'à  elle,  et  de  s^en  servir  pour  créer  de  nouvelles  ra- 
ces et  maintenir  la  priorité  de  son  industrie.  A  Constantinople, 
comme  dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  ou  les  chevaux  arabes 
sont  de  mode  parmi  les  grands  personnages,  les  chevaux  qui  pro- 
viennent des  Anézés  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  autres,  et 
on  les  apprécie  tant,  qu'à  égalité  de  race  on  parait  les  préférer  à 
ceux  d'une  autre  provenance. 

Cette  préférence  ne  parait  pas  fondée,  car  elle  n'est  en  définitive 
que  la  conséquence  du  commerce  relativement  trés-étendu  en  che- 
vaux, que  font  les  Anéxés,  et  nullement  d'une  supériorité  dans  les 
races,  puisqu'on  les  retrouve  à  peu  {Hrès  les  mêmes  dans  toutes  les 
tribus  nombreuses  et  riches  ;  ainsi  les  Schammars  possèdent  de 
beaux  chevaux  ;  mais  comme  ils  ne  jouissent  pas  de  la  réputation 
de  leurs  ennemis  les  Anézés,  on  omet,  le  plus  souvent,  en  mention- 
nant la  race  du  sujet,  de  citer  sa  provenance;  il  en  est  de  même  à 
l'égfird  des  autres  tribus  nomades  moins  importantes,  et  de  cellâ 
réputées  sédentaires  qui  participent  momentanément  à  la  vie  du  dé- 
sert, et  qui  viennent  vendre  leurs  produits  dans  les  grands  centres 
de  population. 

Parmi  les  Anézés,  il  convient  de  citer  surtout  les  Roualla,  et  prin- 
cipalement la  subdivision  El-Feridjan,  dont  les  membres  passent 
pour  avoir  une  aptitude  exceptionnelle  pour  l'élève  du  cheval,  et 
dont  les  produits  ont  une  grande  imputation  sur  les  marchés  de 
l'Arabie  et  de  la  Syrie. 


(Suite  du  rapport.) 

Origine  de  la  race  arabe.  —  Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  die- 
vaux  arabes  en  font  remonter  l'origine  au  fameux  haras  de  Salomon, 
ou  aux  écuries  de  la  reine  de  Saba,  tandis  que  les  musulmans, 
plus  modestes  en  apparence  dans  leur  prétention  qui  dénote  *du 
reste  beaucoup  d'orgueil,  les  font  descendre  des  cinq  juments  of- 


Digitized  by 


Google 


•—  549  - 

ferles  en  cadeau  au  prophète  par  des  princes  qui  régnaient,  lors  des 
premières  années  de  l'hègire,  sur  différentes  provinces  de  l'Arabie 
et  de  la  Syrie,  et  qui  constataient  de  cette  manière  leur  adhésion  aux 
dogme»  de  la  nouvelle  religion. 

Ancienneté  de  cette. race,  —  Il  est,  cependant,  indubitable  que  la 
race  arabe  existait  dans  toute  sa  splendeur  ,  antérieurement  &  cette 
époque,  comme  Tattesteraient,  au  besoin,  les  qualités  spéciales  dont 
se  sont  plu  à  doter  ces  juments  lès  écrivains  musulmans,  si  l'histoire 
elle-même  ne  fournissait  pas  des  preuves  qu'on  doit  regarder  comme 
irrécusables.  Ainsi  elle  mentionne,  plusieurs  siècles  avant  Thégipe, 
la  fameuse  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  tribus  d'Abset  de  Dhôbian, 
toutes-puissantes  à  cette  époque,  à  propos  d'une  difficulté  produite 
dans  les  courses  de  la  jument  Ghâbra  et  de  l'étalon  Dahis. 

Importance  de  la  recherche  des  races  et  des  caractères  et  qualités 
de  chacune,  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  et  de  l'intérêt 
qui  s'y  rattache,  la  question  importante  à  l'époque  présente  n'est 
pas  d'élucider  des  faits  historiques,  mais  d'être  renseigné  exacte- 
ment sur  les  races,  les  qualités  et  les  caractères  qui  les  distinguent. 
Cette  connaissance  permettrait  seule,  si  l'on  se  décidait  en  Europe 
à  tenter  la  régénérescence  du  sang  par  l'élément  arabe,  de  discer- 
ner les  races  qu'il  conviendrait  d'appliquer  aux  espèces  indigènes, 
tout  eu  les  corrigeant  de  leurs  défauts. 

Difficulté  de  cette  redierche. — Malheureusement  cette  question 
est  trop  compliquée,  pour  ne  pas  dire  insoluble,  puisque  les  Arabes 
qu'on  interroge  se  contredisent  eux-mêmes,  et  que  les  auteurs  qui 
ont  voyagé  en  Arabie,  ainsi  que  ceux  qui  ont  résidé  dans  le  pays  et 
en  Syrie,  ne  s'accordent  aucunement.  Le  seul  moyen  d'être  parfai- 
tement fixé,  serait  celui  qui  consisterait  à  envoyer  sur  les  lieux  un 
orientaliste  distingué  qui  devrait,  en  outre,  se  connaître  en  chevaux, 
ou  sinon  être  accompagné  par  un  homme  du  niétiei',  qui  serait 
diargé  de  le  guider  dans  ses  investigations.  En  compulsant  les  livres 
arabes  d'une  part,  et  se  livrant  près  des  habitants  à  des  recherches 
suivies  de  l'autre,  peut-être  bien  qu'on  réussirait,  mais  ce  ne  serait 
pas  sans  travail  ni  dangers,  puisqu'il  faudrait  pénétrer  au  centre  de 
la  presqu'île  arabique,  habitée  par  des  tribus  barbares.  La  gloire 
serait  grande  et  le  service  immense,  surtout  en  prévision  de  la 
grande  utilité  du  travail,  si  l'on  persiste  dans  les  idées  qui  parais- 
sent aujourd'hui  prévaloir  à  juste  titre. 

Désignation  originaire  de  l espèce;  les  princijmles  tamifications. 
—  On  comprendra,  dès  lors,  pourquoi  les  indications  suivantes  sont 
incomplètes,  mais  telles  je  crois  devoir  les  exposer  comme  rensei- 
gnement. 
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Le  nom  de  Kohéil  ou  Kouhail,  comme  il  a  été  dit  dès  le  début, 
est  le  nom  générique  de  l'espèce  qui  a  produit  les  juments  du  pro* 
phëte,  et  désigne  encore-  aijgourd*bui  en  Arabie  tous  les  cheYaux 
de  race. 

Quelques  personnes  se  refusent  à  accepter  ce  nom,  parce  que, 
prëtendent-eHes,  il  n'existe  plus  de  descendants  directs  des  anciens 
Kohèils  'y  mais  les  Arabes  ne  pensent  pas  de  même,  puisqu'ils  rem- 
ploient pour  expliquer  la  noblesse  du  cheval,  sauf  à  y  ajouter  le 
nom  de  race  distincte,  lorsqu'on  le  leur  demande.  Ils  reconnaissent, 
d'ailleurs,  sous  cette  appellation  plusieurs  races  qu'ils  classent  sous 
des  qualifications  particulières. 

€'est  ainsi  que  j'ai  entendu  citer,  comme  races  différentes,  les 


Kohéil-el-Adjouz; 
Kohéil-el-Rodan; 


Kohéil-el-Naouack  ; 
Kohéil-el-Chéika. 


Principales  races  arabes,  —  Il  conviendrait  d- énoncer  actuelle- 
ment les  cinq  races  produites  par  les  juments  du  Prophète;  mais, 
sm*  ce  sujet,  il  y  a  autant  d'opinions  diverses  que  d'individus.  C'est 
à  ce  point  que  parmi  les  documents  que  j'ai  pu  rassembler,  il  n'y.a 
eu  unanimité  qu'à  l'égard  d'une  seule  de  ceH  races,  celle  des  Mala- 
naki.  Dans  une  telle  situation,  et  pour  ne  pas  accepter  la  responsa- 
bilité d'en*eurs  volontaires,  il  est  raisonnable  de  donner  les  noms 
des  races  sans  commentaires,  et  c'est  ce  qu'expose  la  liste  ci-après, 
sur  laquelle  on  a  groupé  les  ramifications  des  races  qui  ont  fait 
souche, 

Ma'anaki-Hédr^'i. 


Sakiavi-Djédran  ; 
Saklavi-Mahioubi  ; 
Sakiavi-Moreghi  ; 
Hamdani-Djédran  ; 
Hamdani-el-Giafil  ; 
Hamdani-Konekhan  ; 
Oubéîan-Sheraf; 
Oubéïan-Subra  ; 
Oubéîan-el-Ojeld,; 
Saklavi-Onébran; 
Djelfi-Slamel-Pèulad; 
Djelfi-Ëddahona  ; 
Hamdani-Sémen  ; 
Hedban-A trahi  : 
Hedban-el-Ferd  ; 
Iledban-el-Zaïhi  ; 
Daman-cl-Chahouan  ; 
Daiuan-cl-Ainir; 


Ouednan-Khersan  ; 

Abou-Arkoub; 

Touissan; 

Djéréiban  ; 

Mokledi; 

Kenblâ; 

Ohonénian-Sebah  ; 

Richa-Eclicheraabi  ; 

Séèdian;  g 

Djeetimi; 

Trefi; 

Sumha; 

Ras-el-Fedaoué; 

Nedjd; 

Kcbeichan  ; 

Habdan ; 

Margouste. 
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Causes  de  la  diversité  des  races.  —  Les  noms  de  race  sont  innom- 
brables, et  pour  le  comprendre,  il  sufGt  de  savoir  que  chez  les 
irabes  toute  jument  de  beauté  et  de  qualité  excep^nnelles  peut 
être  la  souche  d'une  race  nouvelle  à  laquelle  elle  donne  son  nom  : 
«cette  coutume  fait  que  chaque  jour  il  s'en  produit  de  nouvelles, 
pendant  que  d'autres  disparaissent,  et  que  dans  certaines  parties  de 
l'Arabie,  certains  noms  peuvent  être  inconnus';  ceci,  vrai  pour  les 
races  de  récente  origine,  cesse  de  l'être  pour  les  races  plus  an- 
cieimes  qu'en  retrouve  à  peu  près  partout,  sauf  les  légères  dési- 
nences de  nom,  qui  sont  la  conséquence  de  la  prononciation 
locale. 

La  présence  des  diverses  races  dans  une  tribu,  surtout  si  elle  est 
considérable,  n'a  rien  d'étonnant  ;  en  effet,  dés  qu'elle  apprend 
qu'une  jument  remarquable  existe  quelque  part,  elle  n'a  qu'un 
projet,  s'en  rendre  maîtresse,  non  pas  à  l'amiable,  mais  par  la  force; 
on  combat  donc,  et,  après  la  victoire,  le  vainqueur  pousse  l'audace 
jusqu'à  revenir  près  de  sa  victime  pour  savoir  le  nom,  el,  en  détail, 
toutes  les  qualités  de  la  jument. 

Ce  systènie,  suivi  de  temps  immémorial  par  les  tribus  puissantes, 
les  rend  tour  à  tour  maîtresses  des  plus  beaux  spécimens  de  cIuh 
que  race,  ce  qui  augmente  leurs  richesses  et  leur  prééminence. 
Aujourd'hui  les  Anézés,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas;  aussi  ren- 
•contre-t-on  chez  eux  des  sujets  de  toutes  les  races  actuellement 
existantes.  On  dit  des  chevaux  qui  en  proviennent  que  ce  sont  des 
chevaux  anézés,  mais  on  complète  ordinairement  en  ajoutant  le  nom 
de  race,  car  la  première  qualification  ne  se  rapporte  qu'à  la  prove- 
nance. 

(higines  probables  de  quelques  noms  de  races.  —  Les  éty- 
inologies  de  ces  noms  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps; 
mais  il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  quelques-uns,  comme 
Ncdjd,  viennent  du  pays  où  la  race  a  pris  naissance  ;  que  quet- 
4|ues  autres,  Kébeich,  Tréfi.,  sont  les  noms  des  tribus  qui  les  ont 
produites. 

Hamdan,  qui  est  le  nom  d'une  race  très-nombreuse  et  très-appré- 
ciéc,  et  que  beaucoup  de  personnes  font  descendre  des  juments  du 
prophète,  parait  provenir  de  la  maison  de  Hamdan,  dont  les  princes 
régnaient  à  Alep  dans  le  premier  siècle  de  l'hégire;  une  jument 
4]u*ils  auraient  offerte  au  prophète  aurait  reçu  ce  nom,  qu'elle  a 
transmis  à  sa  descendance.  Après  la  chute  de  leur  puissance,  les 
cies<:endants  de  cette  famille  paraissent  s'être  adonnés  à  la  vie  no- 
made et  avoir  habité  pendant  plusieurs  siècles,  sous  le  nom  de  El- 
Hamdani,  l'Irak-Arabie,  entre  Mossoul  et  Bagdad,  mais  plus  près 
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de  la  seconde  de  ces  villes,  où  ils  existaient  encore  il  y  une  centaine 
d'années.  Depuis,  celte  tribu  a  disparu,  et,  comme  on  ne  retrouve 
plus  de  El-Hamdan  que  dans  rVémen,  où  ils  forment  une  tribu 
très-industrieuse,  on  est  porté  à  croire  que,  chassés  par  les  vicissi^ 
tudes  de  la  fortune,  les  derniers  débris  auront  émigré  an  fond  de 
r  Arabie. 

La  coutume  de  donner  aux  chevaux  les  noms  des  tribus  célèbres, 
qui  les  ont  produits  et  d'y  ajouter  le  nom  de  race  n*a  donc  rien 
qui  doive  surprendre;  ces  indications  tiennent  lieu  de  généalogie, 
et  plus  elles  sont  compliquées,  plus  la  noblesse  est  eertaîne. 

Aujourd'hui,  à  Damas,  on  entend  constamment  répéter  les  noms 
des  Roualla  et  Feridjan,  pour  annoncer  la  provenance  et  faire  va- 
loir en  même  temps  la  valeur  du  sujet,  et  si  ces  noms  ne  sont  pas 
encore  adoptés  comme  ceux  des  races  distinctes,  c'est  qu'ils 
sont  trop  modernes  :  ces  qualifications,  je  le  répète,  n'excluent 
pas  le  nom  de  race,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  dit  Skalavi  des 
Romalla  comme  on  dit  un  Hamdani  des  Keibeich,  un  Oubéian  du 
Nedjd... 

Au  sujet  des  généalogies  de^  chevaux  arabes,  —  On  a  répété  que 
les  Arabes  apportaient  un  soin  tout  particulier  dans  l'établissement 
des  notices  généalo^ques  de  leurs  chevaux,  qu'ils  pouvaient  pro- 
duire au  besoin  ;  mais  cette  croyance  parait  avoir  été  trop  facile- 
ment accueillie  et  pas  assez  contrôlée.  L'histoire  fait  bien  mention 
des  HomaîrSy  le  peuple  de  la  reine  de  Saba  dans  YYémen  et  l'ffa- 
drainant,  qui  avait  cette  coutume  pour  leurs  chevaux  et  leurs  fa- 
milles; mais  on  admettra  que  ce  qui  pouvait  être  vrai  à  celte  épo- 
que reculée  puisse  ne  plus  l'être  aujourd'hui.  Aucun  des  chevaux 
achetés  par  nous,  et  c'étaient  cependant  des  chevaux  d'élite,  ne 
possédait  de  papiers;  d'un  autre  côté,  des  personnes  de  Constant!- 
nople  qui  ont  été  fréquemment  à  Damas  et  à  Bagdad,  et  même  dans 
la  grande  famille  des  Anézés,  à  l'effet  d'acheter  des  chevaux  pour 
leur  usage  pei*sonnel,  m'ont  assuré  que  ces  pièces  n'existaient  pas, 
et  que,  lorsqu'ils  les  ont  voulues,  il  a  fallu  s'adresser  au  clieick^ 
qui. les  faisait  étabhr;  la  notoriété  publique  suffit  alors  pour  les 
dresser  et  leur  donner  un  caractère  d'authenticité  ;  car  il  n'est  pas 
d'homme  de  la  tribu  qui  ne  conserve  religieusement  dans  sa  mé- 
moire tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  cheval  de  race,  depuis  le  jour 
de  sa  naissance  jusqu'à  celui  où  il  passe  en  des  mains  étrangères. 
Il  ne  parait  pas  non  plus  vrai  que  cette  pièce  soit  renfermée  dans 
un  petit  sac  en  cuir  appcndu  au  cou  du  cheval;  car,  dans  tous  ceux 
que  nous  avons  fait  ouvrir  devant  nous  pour  vérifier  celte  asser- 
tion, nous  n'avons  trouvé  que  de  la  terre,  du  sable  ou  de  petits 
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cailloux,  probablement  pour  le  garder  des  maléfices,  car  les  Arabes 
sont  superstitieux. 

&  les  origines  échappent  aux  recherches,  il  n'en  saurait  être  de 
même  des  caractères  distinctifs,  et  il  serait  excessivement  intéres- 
sant et  utile  de  se  livrer  à  cette  étude  ;  mallieurensement  les  moyens 
dont  on  dispose  à  Constantinoplesontinsuflîsant^t  les  obstacles  trop 
grands  pour  qu'on  puisse  espérer  d'arriver  à  un  résultat  passable. 
-  D'ailleurs,  il  faudrait  pour  cela  des  connaissances  particulières 
que  je  ne  possède  pas,  et  c'est  cette  raison  qui  m'a  porté  à  engager 
M.  le  vétérinaire  Géaud  à  s'occuper  particulièrement  de  cette 
étude,  qui  ressortit  directement  de  sa  partie  ;  il  s'en  occupe  active- 
ment, et  le  résultat  sera  transmis  en  temps  utile.  ' 

VARCHÊS  AUX   CHEVAUX   DE    l'aRABIE   HIPPIQUE. 

Contrées  les  plus  riches  en  chevaux  dans  V Arabie.  —  Les  consi- 
dérations qui  précèdent  établissent  que  les  contrées  de  l'Arabie  les 
plus  riches  en  chevaux  sont  : 

i*  La  Syrie,  qui  prend  peut-êlre  le  premier  rang,  non  pas  en 
raison  de  la  production  directe,  mais  par  les  ressources  que  lui  ap- 
portent toute  Tannée  les  tribus  nomades,  notamment  celles  des  Ané- 
zés  et  des  Grands-Schammars; 

2"  L'Irak-Arabie  et  Iç  Djézirelh,  tant  par  l'industrie  chevaline 
des  tribus  réputées  sédentaires  que  par  suite  du  passage  des 
Anézës  dans  Tlrak  et  des  déplacements  des  Schainmars  dans  le 
Djènreth  ; 

5*  Les  Nedjd-Hedjaz  et  Nedjdi-Hariz,  par  l'industrie  locale  des 
tribus  qui  s'y  trouvent  et  leurs  i*amifications  avec  les  grandes  fa- 
milles des  Anézés  et  des  Schammars. 

Importance  de  ï étude  des  moyens  d* achat.  —  Aujourd'hui  qu'en 
Europe,  et  principalement  en  France,  les  préférences  pour  l'amélio- 
ration des  races  paraissent  se  reporter  sur  le  cheval  de  pur  sang 
arabe,  et  qu'il  se  peut  faire,  si  celte  excellente  idée  se  propage, 
qu'on  arrive,  en  définitive,  à  exécuter  des  achats  assez  considérables 
dans  le  pays  d'origine,  puisque  ce  serait  le  seul  moyen  d'atteindre 
réellement  le  but,  il  est  peut-être  opportun  de  donner  ici  quelques 
indications  sur  la  marche  à  suivre  pour  le  cas  où  cette  intention 
viendrait  à  se  réaUser;  cette  marche  elle-même  ne  saurait  être  tra- 
cée d'une  manière  absolue,  mais  certains  renseignements  cepen- 
dant sont  de  nature  à  la  faciliter.  ^ 

Deux  moyens  s'offrent  à  première  vue  : 

Le  premier  consistant  dans  des  achats  sur  les  lieux  de  production  ; 
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Le  second,  plus  simple,  dans  des  achats  sur  les  grands  marchés 
de  TArabie. 

Le  premier  moyen  est  di£Bcileinent  praticable,  car  les  agents  de- 
vraient se  rendre  à  cet  effet  dans  les  tribus  qu'il  n*est  pas  toujours 
possible  d'atteindre  ;  quoiqu'elles  occupent  à  des  ôpiK]ues  fixes  des 
zones  connues,  ce^  zones  sont  tellement  étendues  et  les  déplace- 
ments qu*elles  y  font  si  fréquents,  qu  il  devient  chanceux  de  les  y 
rencontrer,  à  moins  qu  on  ne  se  soit  réservé  à  Tavance  Tassenti- 
ment  et  l'appui  du  cheik;  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  route 
augmenteraient  la  difficulté,  surtout  au  retour,  parce  que  les 
Arabes  sont  si  pillards,  qu'ils  feraient  leurs  efforts  pour  dévaliser 
l'acquéreur  avant  qu'il  n'atteigne  sa  destination.  Si  ce  n'est  pas 
ceux  de  la  tribu  de  laquelle  on  reviendrait,  ce  seraient  ceux  d'au- 
tres tribus,  et,  dans  tous  les  cas,  on  n'échapperait  à  l'alternative 
qu'en  se  ménageant  une  escorte  respectable  qu'il  faudrait  soudoyer, 
ce  qui  n'empêcherait  pas  de  Rayer  aux  autres  tribus  des  droits  de 
passage  pour  traverser  librement  leur  campement. 

En  Syrie,  le  moyen  serait  peut-être,  par  exception,  praticable 
pour  certaines  tribus,  et  eulre  autres  les  Anézés,  car  leurs  cheiks 
entretiennent  des  relations  avec  les  pachas  d'Âlep  et  de  Damas, 
qui  leur  payent  surra  (droit  de  passage);  on  pourrait,  par  l'inter- 
médiaire de  ceux-ci,  s'aboucher  avec  eux  ;  leur  intérêt,  car  ils  tien- 
nent à  se  ménager  une  complète  liberté  de  circulation  dans  les 
villes,  amènerait  la  .sécurité,  si  ce  n'est  la  complète  réussite  des 
opérations  de  l'agent. 

Dans  l'brak  et  le  Djézireth,  il  n'y  faut  guère  songer,  et  les  périls 
de  l'entreprise  sont  d'ailleurs  démontrés  par  les  tentatives  de  quel- 
ques Anglais  qui  ont  voulu  y  pénétrer  et  qui  ne  s'en  sont  tirés  qu'a- 
près des  fatigues  et  des  mauvais  traitements  inouïs  que  quelques- 
uns  ont  payés  de  leur  vie,  et  tous,  sans  exception,  de  la  perte  de 
leurs  bagages  jusqu'à  leurs  vêtements  de  corps.  Ce  sont  ces  avorte- 
mcnts  successifs  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  anglais  à 
adopter,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  l'intervention  des  courtiers 
arabes  pour  ses  achats  en  chevaux. 

Bien  peu  de  voyageurs  sont  parvenus  jusqu'à  ce  jour  à  visiter  )e 
Nedjdy  et  aucun,  je  criris,  le  Ne^jdi-Hariz  ;  naturellement,  pour 
un  acheteur  de  chevaux,  ce  serait  encore  bien  plus  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  et  le  mieux  serait,  si  l'on  tenait  à  avoir 
quelques  spécimens  provenant  directement  de  ce  pays,  d'employer 
la  méthode  anglaise,  sauf  à  supporter  les  conséquences  de  l'igno^ 
rance  sur  la  matière,  en  ce  qui  concerne  les  conditions  qu'on  re- 
chercherait, des  courtiers  arabes  que  l'on  emploierait.  La  route  par 
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lare  serait  si  pleine  de  périls,  qu'il  ne  faudrait  pas  songer  à  diriger 
les  acquisitions  sur  uu  port  de  la  Syrie,  mais  plus  simplement  sur 
un  de  ceux  de  VHedjaZy  Djeddah  ou  Yambo,  par  exemple,  qui  sont 
à  peu  près  les  seuls  abordables  sur  cette  côte,  et  d*où  ou  pourrait 
les  transporter  à  Suez  pour  leur  faire  traverser  l'isthme,  afin  de  les 
embarquer  pour  la  France  à  Alexandrie*  Les  frais  occasionnés  par 
ce  long  trajet,  joints  à  ceux  provoqués  par  l'emploi  des  courtiers  et 
au  prix  d'achat,  porteraient  le  prix  de  revient  des  sujets  à  un  taux 
si  élevé,  qu'il  est  douteux  qu'on  s'arrête  à  l'hypotlièse  admise,  d'au- 
tant moins  que  les  races  du  Nedjd,  comme  les  autres,  par  suite  de 
la  vie  nomade  des  Arabes,  seretrouvent  toutes  dans  l'Irak  et  la  Syrie, 
où  il  est  facile  de  se  les  procurer  focilement.et  à  moins  de  frais. 

Dans  tous  les  cas,  si  l'on  optait,  malgré  les  obstacles,  pour  4cs 
achats  dans  les  tribus,  l'une  des  premières  conditions  de  bonne 
réussite  serait  de  ne  confier  la  mission  qu'à  une  personne  qui,  indé- 
pendamment des  connaissances  techniques,  connaîtrait  parfaite- 
ment l'arabe;  autrement,  obligée  d'avoir  recours  à  des  intermé- 
diares, elle  sera  exploitée  sur  une  large  éciieUe,  puisque  déjà, 
même  en  admettant  qu'on  sache  la  langue,  la  qualité  de  chrétien 
d'Europe  suffit  aux  indigènes  pour  les  porter  à  surfaire  leurs  prix 
dans  de  grandes  proportions.  La  pénurie  qui  doit  exister  en  France, 
supposition  qui  d'ailleurs  peut  être  erronée,  d'agents  dans  ces  con- 
ditions, jointe  aux  difficultés  qui  tiennent  à  la  nature  du  pays  et  aux 
mœurs  àe  ses  habitants,  porte  à  croire  qu'on  n'en  viendra  pas  à  ce 
moyen,  et  qu'on  adoptera  de  préférence  les  achats  sur  les  marchés 
où  il  sera  possible  aux  agents  consulaires  de  procurer  aux  acqué- 
reurs, s'ils  ne  savent  pas  la  langue,  des  intermédiaires  relativement 
honnêtes. 

Principaux  marchés  de  la  Syrie,  —  Les  principaux  marchés  de 
la  Syrie  sont  ceux  des  villes  d'Alep  et  de  Damas,  mais  celui-ci  est 
le  seul  qui  existe  d'une  manière  permanente. 

Les  marchés  secondaires  sont  ceux  des  villes  de  Baolbeck^  Hotns 
et  ffama,  entre  Alepet  Damas,  sur  la  route  qui  relie  ces  deux  villes; 
maisiis  ne  sont  qu'accidentels  et  n'offrentque  très-peu  deressources. 
.  Parfois,  dans  les  ports  du  littoral  de  la  Syrie  ou  dans  les  villes 
voisines  de  la  Karamanie,  Adana,  Tarsoûs,  etc.,  on  rencontre 
quelques  chevaux,  mais  c'est  rare  :  les  Arabes  ne  viennent  dans  les 
ports  que  lorsqu'ils  ont  la  certitude  d'y  trouver  un  acquéreur,  et 
dans  les  autres  villes  que  lorsque  leurs  affaires  les  y  appellent  par 
hasard  ;  il  arrive  cependant  que  l'habitant  du  désert,  n'obéissant 
qu'à  son  caprice,  se  transporte  dans  une  ville  quelconque  avec  uu 
ou  plusieurs  chevaux,  et  c'est  ce  qui  explique  couynént  on  a- 
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quelquefois  pu  faire  des  achats  dans  les  villes  de  Karamanie,  de 
YAnadolie  et  du  pays  de  Boum,  qui  composent  ce  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  d'Asie  Mineure,  de  sujets  remarquables.  Il  n'est 
pas  rare  non  plus  de  les  voir  venir  jusqu'à  Gonstantinople  même, 
et  nous  avons  eu  l'occasion  d'en  rencontrer  quelques-uns  dans  cette 
capitale  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  maquignons  arabes 
de  profession,  qui,  eux,  achètent  des  chevaux  en  Arabie  pour  les 
revendre  ici. 

Les  marchés  de  Damas  et  d'Alep  prennent  beaucoup  d'impor- 
tance lorsque  la  grande  famille  des  Anézés  campe  sur  la  limita»,  du 
grand  désert  de  Syrie,  c'est-à-dire  pendant  le  printemps  et  Tété; 
les  Arabes  profitent  de  là  proximité  des  villes  pour  s'y  rendre  et  y 
fai fie  leurs  acquisitions  en  grains,  ustensiles,  etc.,  en  apportant  «n 
échange  principalement  des  chameaux  et  des  chevaux. 

C'est  donc  pendant  ces  saisons  que  les  achats  devraient  être  faits, 
parce  qu'alors  il  y  a  plus  de  choix,  et  aussi  aux  époques  du  départ» 
et  mieux  du  retour,  de  la  grande  caravane  de  la  Mecque. 

A  ces  dernières  époques,  qui  peuvent  correspondre  aux  diffé- 
rentes saisons  de  l'année,  puisque  le  calendrier  arabe,  ou  année 
lunaire,  parcourt  toute  notre  année  en  rétrogradant,  les  Anéj^  ar- 
rivent dans  le  voisinage  de  la  ville  sainte  de  Damas  pour  escorter 
la  caravane.  Au  départ,  chacun  cherche  à  se  pourvoir  de  moyens  de 
transport,  et  il  en  résulte  une  concurrence  qui  fait  augmenter  le 
prix  des  chevaux  comme  celui  des  autres  bètes  de  somme,  tandis 
qu'au  retour  les  pèlerins,  qui  ont,  pour  la  plupart,  des  voies  plus 
commodes  pour  regagner  leurs  demeures,  vendent  leur  monture; 
la  quantité  produit  le  rabais, et,  comme  la  ville  de  Damas  ne  peut  à 
elle  seule  recevoir  tout  ce  monde  et  offrir  des  débouchés  suffisants, 
les  pèlenns  et  les  Arabes  se  répandent  dans  les  villes  moins  impor- 
tantes de  BaaWeckt  Homs  et  flawia,  qui  offrent  alors,  mais  à  cette 
époque  seulement,  qjielques  ressources  en  chevaux. 
[Tm  fin  au  prochain  numéro.) 


MÉLANGES 

—  Caractèi-es  distinctifs  de  Ui  morue,  —  Les  réclamations  qui,  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  se  sont  produites  sur  la  qualité  de  la  morue  im- 
portée dans  nos  colonies,  nous  engagent  à  publier  l'appréciation  faite,  il  y 
a  quelques  années,  par  le  Conseil  de  santé  de  la  Guadeloupe,  des  caractères 
auxquels  on  peut  distinguer  une  morue  saine  et  propre  à  la  consommation 
d*une  morue  arariée. 
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CAKAClènES  DB  LA  MORUE  SAIRK. 

V  La  morue  récente  et  convena- 
blement conservée  est  en  général 
sèche  au  toucher  et  adhère  peu  aux 
mains.  Toutefois  il  y  a  une  morue 
grasse  qui  offre  un  moindre  degré 
de  ^iccité  et  qui  néanmoins  est  de 
bonne  qualité; 

2*  La  morue  fraîche  est  blanche  ou 
d'un  blanc  jaunâtre  ; 

5*  La  morue  de  bonne  qualité  ne 
présente  qu'une  odeur  saline  faible- 
ment piquante,  appétissante  et  agréa- 
ble :  elle  ne  rappelle  que  légèrement 
Tammoniaque; 

4*"  Soulevée  avec  la  main  par  Tune 
des  extrémités. de  ses  fibres,  la  mt)- 
rue  fraîche  ne  se  déchire  point  en 
lambeaux  et  les  chairs  tenaces  et 
constituantes  restent  attachées  à  Ta- 
rète  médfane  ; 

'  5»  Lorsqu'on  cherche  à  enlever 
un  fragment  avec  les  doigts  la  morue 
firalche  résiste  à  Teffort  tenté  pour 
la  déchirer;  elle  ne  se  rompt  d  ail- 
leurs que  suivant  la  direction  de  ses 
fibres  et  non  perpendiculairement  à 
cette  direction;  enfin  elle  s'enlève 
par  écailles  cohérentes,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  locution  commer- 
ciale qu'elle  fait  pierre  à  fusil. 

6*  Dans  la  morue  bien  conservée 
1  arête  médiane  ne  présente  qu'une 
couleur  d'un  blanc  jaunâtre,  elle  est 
'  sèche,  nette,  déprouvue  de  tout  en- 
duit muqueux  et  très-adhérente  aux 
tissus  voisins. 


CABACTèEES  DB  U  MORUE  ALTÉRÉE. 

La  morue  qui  a  subi  un  commen- 
cement d'altération  est  toujours  hu- 
mide et  visqueuse  au  toucher,  elle 
est  plus  ou  moins  colorée,  sa  surface 
est  jaunâtre,  jaune  violacé  ou  ver- 
dâtre. 


La  morue  avariée  exhale  une  odeur 
ammonicale  très -vive  et  très-pi- 
quante, plus  ou  moins  fétide,  en  Ai- 
son  du  degré  de  la  décomposition  pu- 
tride. 

Traitée  de  la  même  manière  la 
morue  gâtée  se  brise  avec  facilité 
dans  le  sens  de  sa  longueur  et  tombe 
en  lambeaux  plus  ou  moins  volumi- 
neux qui  se  détachent  de  Farête  mé- 
diane. 

Soumise  au  même  traitement  la 
morue  avariée  se  laisse  déchirer 
sans  résistance,  et,  si  Ton  presse  le 
fragmentdans  la  main,  il  faitcharpiCy 
c'est-à-dire  qu'il  produit  une  sorte 
de  pâte  composée  de  fibres  courtes  et 
enchevêtrées. 


Dans  la  morue  altérée  l'arête  mé- 
diane et  lesparties  adjacentes  offrent 
une  couleur  violacée  ou  verdâtre. 
Elles  ont  un  aspect  visqueux  et  pa- 
raissent couvertes  d'un  mucus  plus 
ou  moins  abondant.  L'arête  adhère 
très-peu  aux  tissus  subjacenls  et  s'en 
détache  facilement:  les  ouïes  ainsi 
que  les  parois  abdominales  qui  y 
font  suite,  également  couvertes  de 
l'enduit  muqueux  susmentionné,  of- 
frent aussi  au  plus  haut  degré  la 
couleur  livide  qui  est  le  signe  mani- 
feste d'une  décomposition  déjà  avan- 
cée. 
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Enfin  on  peut  dire  qu'en  général  lorsque  la  morue  est  altérée,  les  bou- 
cauts  présentent  dans  leur  intérieur  des  vides  plus  ou  moins  considérables 
surtout  dans  le  voisinage  de  leurs  fonds  et  de  leurs  douves.  Ces  vides  sont 
remplis  par  des  débris  de  morues  complètement  désagrégées  et  constiluant 
une  sorte  de  détritus  sans  apparence  de  texture  organisée. 

—  Engrais  atmosphérique.  —  Cet  engrais,  que  les  agronomes  ont  déjà 
remarqué  Tannée  dernière  à  Texpositi.on  des  produits  agricoles»  et  qui  a 
valu  à  son  inventeur,  M.  Stanislas  Chodzko,  frère  du  professeur  au  Col- 
lée de  France,  une  médaille  d'argent,  vient  d'être  Tobjet  d'un  rapport 
fait  par  M.  Pépin  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture.  Les  ri- 
chesses constatées  dans  ce  nouvel  agent  ferlilisateur  produit  parTévapora- 
tion  des  eaux  vannes,  nous  engagent  à  résumer  ici  le  travail  de  M.  Pépin. 

Pour  obtenir  les  matières  fixes  de  Peau  vanne,  M.  Chodzko  place  dans 
un  bâtiment  disposé  par  gradations,  comme  ceux  dont  on  se  sert  pour 
Pévaporation  des  eaux  des  salines,  des  fagots  ou  fascines  de  bois  dénudés 
de  feuilles,  sur  les  branches  desquels  se  déposent  et  s^attadient  les  ma- 
tières provenant  de  Pévaporation  de  ces  eaux;  puis,  une  fois  la  couche  dé- 
posée suffisante,  on  les  bat  pour  en  détacher  la  substance,  qui  devient 
alors  une  sorte  de  poudrelte  de  couleur  brune  grisâtre. 

Voici  les  résultats  des  expériences  commencées  par  M.  Pephi.  au  mois 
d'août,  sur  un  sol  argilo-ca!caire  et  siliceux.  Quelques  plantes  seulement 
pouvant  être  semées  à  cette  époque  avancée,  furent  expérimentées  compa- 
rativement, c'ejt-à-dire  les  unes  sans  engrais,  et  les  autres  avec  un  engrais 
semé  à  .la  main,  de  manière  à  en  couvrir  légèrement  la  terre.  —  Les 
plantes  sur  lesquelles  se  fit  Pexpérience  étaient  :  Phalaris  cœrulescens, 
espèce  de  graminée  pour  fourrage  de  haut  pré,  carotte  à  collet  vert, 
trèfie  incarnat,  poireau  gros  court  de  Rouen,  choux  de  Milan  frisé,  chou 
rutabaga,  pomme  de  terre  Marjolin,  betterave  globe  rouge. 

Celles  de  ces  plantes,  a  dit  M.  Pépin,  semées  ou  repiquées  avec  engrais, 
retirées  de  terre  dans  le  courant  de  novembre,  ont  donné  des  résultats 
magnifiques.  En  eflfet,  comparées  à  celles  qui  n'avaient  pas  reçu  l'engrais, 
elles  étaient  de  la  moitié  et  même  des  deux  tiers  plus  développées. 

Be  tous  les  engrais,  a-t-il  ajouté,  adressés  à  la  Société  dagincullure  et 
mis  à  ma  disposition  pour  les  expérimenter,  c'est  celui  qui  m'a.  donné  les 
meilleurs  résultats.  Ses  mérites  sont  incontestables,  et  les  essais  faits  sur 
une  petite  échelle  sont  suffisants  pour  les  prouver. 

Les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  oni  publié  les  résultats  très-inté- 
ressants de  l'analyse  de  ces  matières,  comparativement  avec  d'autres  prises 
dans  divers  quartiers  de  Paris,  faite  par  M.  Louis  Lhôte,  aide-préparateur 
de^M.  BoiissingauU  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Les  voici  : 

Matières  orgnniqafîs  azotées 53,55 

Ammoniaque  toute  formée 0,65 

Acide  pli«spboriaiie  (correspondant  à  0,70  de 

phosphate  de  chaux 4,48 

Silice  el  sable 4,50 

Chaux 4,07 

Bau i7,75 

L'aiote  total  est  par  conséquent  de 4,20 
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Si  Ton  compare  la  richesse  de  cet  engrais  à  celle  de  la  poudrette.  on 
trottf  e  dans  les  deux  substances  sèches  : 

2,17  d'aiote  dim  U  poudrcUe; 
5,10  d'aiote  dans  Teograis  Cbodxko. 

C*est,  comme  on  le  Toit,  un  engrais  beaucoup  plus  riche  que  la  pou- 
drette; de  plus,  les  eaux  Tannes,  perdues  jusqu'à  ce  jour,  deviennent,  pai* 
le  procédé  de  M.  Chodzko,  une  matière  fertilisante  des  meilleures  pour 
notre  agriculture. 

L'engrais  obtenu  par  les  eaux  vannes  doit  être  supérieur  à  la  poudrette, 
puisqu'il  contient  une  proportion  d'azote  plus  que  double,  et  les  matières 
organiques  azotées,  qu'il  renferme  en  assez  grande  quantité,  deviendront. 
plus  tard ,  une  source  constante  d'ammoniaque  par  leur  décomposition 
lente  dans  le  sol.  Quant  aux  autres  principes  utiles,  ils  sont  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  que  ceux  de  la  poudrette. 

Une  comparaison  entre  cet  engrais  et  la  poudrette  prise  à  Bondy,  où  elle 
avait  été  préparée,  a  été  paiement  faite;  mais  les  eaux  vannes  qu'em- 
ploie M.  Chodzko  renferment,  d'après  M.  Louis  Lhôte»  une  proportion 
d'ammoniaque  formant  la  presque  totalité  de  l'azote  entrant  dans  sa  con- 
stitution. L'ammoniaque  a  été  dosée  par  les  procédés  de  M.  Boussingault, 
en  déplaçant  cet  alcali  par  la  magnésie. 

Le  prix  de  cet  engrais,  d'après  les  renseignements  demandés  à  l'inven- 
teur, est  de  5  fr.  Fhectolitre.  M.  Pépin  suppose  qu'au  maximum,  il  peut 
entrer  20  hectolitres  par  hectare,  soit  60  francs;  mais,  d'après  la  riche 
végétation  qu'il  en  a  obtenue,  il  croit  qu'on  pourrait  n'en  mettre  que  les 
deux  tiers,  car  il  est  évident  que  plus  la  matière  à  transformer  sera  riche» 
plus  l'engrais  sera  puissant,  attendu  que,  si  la  matière  ordinaire  donne 
i.20  pour  100  d'azote  et  4.48  d'acide  phosphorique,  la  matière  pure  peut 
en  donner  le  double. 

Outre  le  témoignage  ainsi  rendu  à  la  puissance  fertilisante  de  l'engrais 
en  question,  les  procédés  dont  Tinventeur  se  sert  pour  désmfecter  les  ma- 
tières fétides  lui  ont  valu  l'approbation  des  savants  les  plus  distingués. 
Actuellement  M.  Chodzko  est  occupé  au  camp  de  Chàlons  à  appliquer  ce 
système  qui,  pratiqué  sur  une  grande  échelle,  semble  devoir  être  très»fa- 
vorable  à  la  salubrité  publique.  (MoniUur  du  S7  mai  1861 .) 

—  Encouragements  donnés  à  la  production  du  cheval  arabe  en  Algérie. 
—  La  lettre  suivante,  datée  d'Oran*  donne  des  détails  intéressants  sur 
les  encouragements  que  le  maréchal  gouverneur  de  l'Algérie  ne  cesstî  de 
donner  à  la  production  du  cheval  arabe  : 

«  Les  concours  pour  les  chevaux  arabes  viennent  de  se  terminer;  il  y  a 
eu,  cette  année,  81  primes  de  100  francs  distribuées  dans  les  11  cercles 
de  la  division,  soit  10  primes  de  plus  qu'au  concours  précédent.  Malgré 
la  sécheresse  qui  a  occasionné  une  pénurie  d'herbe  très-préjudiciable  au 
développement  des  élèves,  on  a  pu  constater  que  les  conseils  donnés  les 
années  précédentes  ont  été  suivis,  et  que  les  poulains  sont  l'objet  de 
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soins  bien  entendus  de  la  part  des  éleveurs.  On  a  dû,  toutefois,  éliminer 
encore  des  sujets  atteints  de  tares  occasionnées  par  un  travail  précoce. 
Presque  partout  le  nombre  des  pouliches  est  sensiblement  supérieur  à 
celui  des  poulains,  que  les  propriétaires  se  hâtent  de  vendre  parce  qu'ils 
ne  produisent  pas. 

c  Le  nombre  total  de  poulains  et  pouliches  présentés  s*est  élevé  à 
2,889  ;  celles-ci  entrent  pour  hs  deux  tiers  dans  ce  chifTre.  Parmi  les  su- 
jets primés,  5  sont  issus  d'étalons  de  TÉlat,  49  d'étalons  des  tribus  ;  les 
27  autres  proviennent  d'étalons  particuliers  :  la  taille  moyemie  est  de 
i-43, 

c  Le  concours  de  cette  année  a  donné  lieu  aux  observations  suivantes  de 
la  part  des  commissions  nommées  dans  chaque  cercle  pour  la  distribution 
des  primes.  Dans  le  cercle  d'Oran,  il  y  a  eu  diminution  du  nombre  de  pré- 
sentalions.  Ce  fait  s'explique  par  la  misère  qui  pèse  sur  les  populations, 
par  la  cherté  de  l'orge  et  le  défaut  d'herbages.  Les  poulains  et  pouhches 
amenés  étaient  d'une  maigreur  extrême.  Les  mêmes  observations  ont  été 
faites  pour  les  cercles  de  Tlemcen.  de  Sebdou  et  de  Lella-Maghnia.  Le 
manque  de  vert,  dû  à  la  sécheresse,  a  été  si  grand  cette  année  dans  le 
Sud,  que  les  indigènes  ont  été  forcés,  sur  plusieurs  points,  de  tuer  les 
poulahis  pour  ne  pas  épuiser  les  mères.  Dans  le  cercle  de  Sidi-bel- Abbés, 
'  les  poulains  et  pouliches  primés  ont  paru  d'une  grande  supériorité;  la  plu- 
part des  produits  présentés  avaient  de  la  distinction  ;  664  sujets  ont  con- 
couru dans  le  cercle  de  Mostaganem  ;  les  FHssas,  qui  ont  contribué  pour 
moitié  dans  ce  nombre,  n'ont  pas  obtenu  autant  de  primes  que  lesLannées 
précédentes.  La  commission  attribue  celle  infériorité  au  retard  des  herbes 
du  printemps  dans  cette  tribu,  bien  connue  d'ailleurs  pour  la  supériorité 
de  ses  élèves  ccmime  chevaux  de  guerre.  Les  résultats  du  concours  sont 
satisfaisants  dans  les  cercles  de  Mascara  et  d'Aromi-Moussa,  malgré  la  sé^ 
cheresse  qui  y  a  régné,  comme  sur  tout  le  territoire  de  la  division  d'Oran. 
Le  cercle  de  Tiaret,  riche  en  chevaux,  a  présenté  moins  d'élèves  qu'au  der- 
nier concours.  Mais  ce  fait  est  accidentel,  il  doit  être  attribué  aux  pluies 
torrentielles  qui  sont  tombées  dans  le  cercle  à  l'époque  de  la  distribution 
des  prix,  t  (La  France  hippique,  n*  du  i*'  juin  1 861 .  ) 


pAitie.  «»  up.  SIMON  luçox  ET  coMP,,  KCi  D*£nrui;TH,  1. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ANNALES 


»K 


L'AGWCULTURE  DES  COLONIES 

(AUBBIS  BT  COLOMBS) 

IT    DES 

RÉGIONS  TROPICALES 


LE   MUDAR 

{CalotropttgigailUa) 
ET  SCS  APPLICATtONS  INDUSTRIELLES. 

Au  début  de  rhumanité,  lorsque  Hiomme  ne  possédait  pour  tout 
outil  que  ses  deux  mains,  il  chercha  naturellement  à  tirer  parti  des 
plantes  dont  il  pouvait  obtenir  un  produit  utile  avec  le  moins  de 
travail.  Ainsi  le  premier  lien  dont  il  se  servit  fut  sans  doute  ces  ti- 
ges grimpantes,  ces  lianes,  qui  peuplent  les  forêts  des  pays  chauds; 
puis,  en  froissant  certaines  tiges,  le  chanvre,  le  Hn,  etc.,  il  vit  la 
possibilité  d'en  retirer,  par  une  espèce  de  battage,  des  fibres  plus 
souples,  plus  résistantes.  En  mettant  ces  fibres  à  côté  les  unes  des 
autres,  puis  les  tendant  et  les  humectant  d'un  hquide  visqueux 
et  collant,  que  certaines  racines  alimentaires  lui  fournissaient,  il  fit 
la  première  ébauche  du  tissu.  Plus  tard,  on  trouva  le  moyen  de 
réunir  bout  à  bout  et  d'égaliser  les  fibres  de  longueur  et  de  gros- 
seur différentes;  et,  prenant  pour  modèle  les  tissus  tout  faits  que 
fournit  Técorce  de  différents  arbres,  on  remplaça  l'encollage  de  la 
trame  par  une  chaîne  réunissant  toutes  les  fibres.  Le  métier,  tel 
qu'on  le  voit  chez  les  peuples  encore  dans  Tenfance  de  la  civilisa- 
tion, fut  alors  créé.  Plus  tard,  enfin,  on  essaya  de  filer  les  filaments 
courts  et  soyeux  que  produit  le  cotonnier.  Ce  fîit  là  réellemeni  un 
grand  pas  dans  l'histoire  des  inventions,  et  l'homme  qui,  le  pre- 
mier, s'ingénia  de  réunir  ces  filaments,  d'en  tû*er  des  fils  et  des 
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tissus,  mériterait  certainement  d'être  connu  de  Thumanité  comme 
un  de  SCS  bienfaiteurs. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  mécanique,  Tutilisalion  de  la  plupart  des 
produits  se  fait  par  la  machine,  dont  Thomme  est  le  guide,  la  tète 
qui  en  calcule  et  en  dirige  le  travail.  Les  plantes  exploitées  par  les 
civilisations  primitives  sont  encore  celles  dont  nous  tirons  le  meil- 
leur parti;  mais,  avec  les  moyens  que  nous  possédons  maintenant 
par  la  mécanique  et  la  chimie,  il'  me  semble  que  l'on  devrait  s'ef- 
forcer, plus  qu'on  ne  le  fait,  d'utiliser  d'autres  végétaux  fournissnnt 
de  nombreux  et  intéressants  produits,  qu'on  a  été  forcé  de  négli- 
ger jusqu'ici  à  cause  de  la  difQculté  que  présente  leur  prépara- 
tion. 

H  y  a,  par  exemple,  dans  les  régions  tropicales,  un  grand  nonibre 
de  plantes  textiles  qui  pourraient  devenir  l'objet  d'une  exploitation 
importante  si  l'on  disposait  de  moyens  pratiques  et  économiques 
de  les  traiter.  La  question  préoccupe  beaucoup  en  Angleterre, 
malheureusement  elle  est  loin  d'être  résolue.  Les  appareils  qui  ont 
été  proposés  ou  essayés  laissent  à  désirer,  sont  coûteux  et  peu 
pratiques. 

A  notre  sens,  ce  qui  fait  que  l'on  n'a  pas  encore  réussi,  c'est  qu'on 
n'a  pas  demandé  à  la  science  d'indiquer  la  voie  qu'il  faut  suivre, 
de  poser  les  bases  sur  lesquelles  les  hommes  pratiques^  les  inven- 
teurs, doivent  s'appuyer.  En  effet,  la  difficulté,  le  problème  à  ré- 
soudre, c'est  principalement  de  séparer  les  fibres  de  la  matière 
gommeuse  quelconque  qui  l'enveloppe.  Or  le  simple  bon  sens  in- 
dique qu'avant  de  chercher  un  moyen  d'isoler  cette  matière  il  fau- 
drait au  moins  savoir  ce  qu'elle  est,  quelle  variété  elle  présente 
dans  les  différentes  plantes,  quelles  en  sont  les  réactions,  etc. 
Nous  signalons  ce  côté  très-important  de  la  question,  et  nous  en- 
gageons les  gouvernements  de  l'Angleterre  (Inde),  des  Pays-Bas 
(Java)  et  de  l'Espagne  (Manille),  dont  les  colonies  sont  les  plus  ri- 
ches en  plantes  textiles,  à  faire  faire  sur  ce  sujet  des  recherches 
chimiques  sérieuses  et  concluantes. 

Parmi  les  plantes  qui  se  recommandent  par  leurs  produits  utiles 
et  qui  seraient  susceptibles  d'être  exploitées  avec  avantage,  on  dis- 
tingue plusieurs  espèces  d'asclépiadées.  Cette  famille,  très-répan- 
due dans  les  différentes  parties  du  globe,  çurlout  dans  la  ré- 
gion tropicale,  est  utile  à  divers  titres.  Un  grand  nombre  d'espèces 
sont  médicinales  (ce  qu'indique  le  nom  générique  de  la  famille  qui 
rappelle  celui  d'Ësculape  [axclepioSy  en  grec],  le  père  de  la  mé- 
decine); beaucoup  sont  textiles  (les  Calotropis^  YAsclepias  cuiras^ 
sivaca^  le  Marsdenia  tenadmma,  etc.);  enfin  on  retire  une  tein- 
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ture  bleue  de  plusieurs  espèces  (Marsdenia  tinctorial  Bidaria 
tingens). 

Nous  ne  connaissons  qu*une  seule  espèce  alimentaire,  VOxy- 
stelma  esculentum  S  plante  de  l'Inde,  dont  les  feuilles  se  mangent 
comme  légume. 

Les  plus  intéressantes  de  toutes  les  plantes  que  nous  venons  de 
nommer  sont  les  Cdotropis^  dont  les  deux  espèces  principales  sont 
le  C.  gigantea  et  le  C.  procera. 

Le  C.  gigantea  (en  sanscrit,  arl^  et  akund;  en  arabe,  ashur^ 
ohchar;  en  hindoustani,  ak,  mtidar,  muddar;  en  tamoul,  eroucain- 
ver;  dans  la  présidence  de  Madras,  yermm,  tella  jiUaddoo;  capal, 
en  tagal),  çst  répandu  dans  différentes  parties  de  l'Inde,  dans  l'ar- 
chipel Indien,  les  Moluques,  à  Java  et  à  Timor.  Une  espèce  très- 
voisine,  le  C.  hamiltonii,  se  rencontre  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  péninsule  de  l'Inde.  Le  C.  procera  {achour,  ohchar, 
en  arabe)  se  trouve  dans  l'Inde  orientale,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Abys- 
sinie  et  une  grande  partie  de  l'Afrique.  -* 

Le  C.  gigantea,  que  représente  notre  figure,  est  un  arbrisseau 
ligneux,  vivace,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  deux  mètres. 
Les  feuilles  sont  d'un  vert  glauque,  oblongues,  épaisses,  tex- 
tiles, opposées*  et  d'une  longueur  d'environ  six  pouces.  Les  (leurs 
sont  disposées  en  fascicules  et  de  couleur  rose  mélangée  de 
pourpre.  Le  calice  est  à  cinq  divisions;  la  corolle  est  campa- 
Dulée,  et  les  bords'  en  sont  recourbés.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  cinq,  insérées  à  la  base  de  la  corolle.  Les  fruits  renfer- 
ment de  nombreuses  graines,  comprimées,  garnies  d'aigrettes 
soyeuses. 

'  Uae  espèce  d'asclépiadée,  le  Gymnema  faciiferum,  est  l'objet  d'une  confu- 
sion que  nous  sommes  bien  aise  de  faire  connaître,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Les  traités  de  botanique  les  plus  récents  nous  disent  que  celte  plante  fournit 
un  suc  que  les  habitants  de  Ceylan  boivent  comme  du  lait.  Cette  erreur,  qui  s'est 
perpétuée  depuis  Paul  Hermann,  qui  décrivit  le  premier  cctie  plante  en  1667, 
vient  du  nom  indigène  par  lequel  elle  est  connue  [kiri-anguna),  que  les  botanistes 
anglais  ont  traduit  sous  celui  de  canhtree  (arbre  à  la  vache);  mais,  dit  sir  Emerson 
Tennent  (Ceylon,  I,  p.  102),  le  Gymnema  lactifenim  a  reçu  des  indigènes  l'épi- 
thète  de,Art>t,  non  pas  parce  que  le  jus  peut  être  consommé  au  lieu  du  lait,  mais 
nniplement  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ce  produit  sous  le  rapport  de  la  cou- 
icar  et  de  la  consistance.  Cette  plante,  qui  existe  sur  la  côte  australe  et  occiden- 
tale de  l'ile,  est  employée  dans  lu  médecine  indigène,  mais  jamais  dans  l'alimenta- 
lion.  Les  feuilles,  hachées  et  bouillies  sont  quelquefois  données  aux  femmes  qui 
nourrissent,  parce  qu'on  leur  attribue  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  du 
lait.  Moon,  dans  son  catalogue  des  plantes  de  Ceylan,  distingue  le  km-anguna  du 
kirirhangula;  or  ce  dernier  nom  n'est  que  le  synonyme  pâli  du  premier  et  se  rap- 
porte par  conséquent  i  la  même  plante. 
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On  rencontre  généralement  les  Cùlotrcpis  dans  les  plus  mauvais 
^Is,  sablonneux  et  arides,  où  la  plupart  des  végétaux  ne  sauraient 
prospérer.  Sous  ce  rapport  seul,  ces  plantes  mériteraient  d'être  ' 
propagées  dans  des  pays  à  climats  secs,  comme  l'Algérie,  renfer- 
mant de  vastes  espaces,  au  milieu  des  terres  cultivées,  condamnés 
à  la  stérilité  faute  d^humus  pour  y  conserver  Thumidité.  En  plan- 
tant des  Calotrepis  dans  ces  natures  de  terres,  on  en  améliorerait 
le  fond  trés-rapidement,  par  suite  des  détritus  organiques  qu'ils  y 
laisseraient  par  leurs  feuilles  et  leurs  racines  traçantes,  lesquelles 
prennent  un  développement  considérable,  de  manière  à  les  rendre 
susceptibles  ensuite  de  culture.  Du  reste,  cette  plantation  serait  en 
outre  profitable  par  les  produits  divers  qu'on  pourrait  en  retirer. 
€e  sont  :  les  fibres  textiles,  les  aigrettes  des  graines,  la  racine  mé- 
•dicinale  et  la  gomme  caoutchouc  qui  exsude  de  la  lige. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  différents  produits  ^ 

Fibres,  Les  fibres  du  C.  gigatUea  sont  remarquables  par  leur 
grande  ténacité,  leur  finesse  et  leur  élasticité.  Elles  sont  propres 
•également  à  faire  desicordes  très-solides,  comme  le  chanvre,  et  des 
tissus  se  rapprochant  par  la  beauté  de  ceux  de  lin.  Des  échantillons 
ée  fils  qui  ont  été  envoyés  en  Angleterre  ont  donné  de  bons  ré- 
sultats; on  leur  a  seulement  reproché  de  ne  pas  bien  se  prêter  au 
sérançage,  mais  il  est  probable  que  cela  tient  à  ce  que  les  Indiens 
les  préparent  à  la  main. 

Le  docteur  Wight  s'est  livré  à  des  expériences  comparées  sur  la 
force  de  cordages  provenant  de  différentes  plantes  textiles  de 
rinde,  comparés  à  ceux  de  mudar  et  de  yercum.  En  voici  les  ré- 
sultats : 

Cordage  de  coir  oa  de  fibre  de  noix  de  eoco  (a  supporté 

sans  se  rompre) '.   .  224Uv.  angl. 

Cordage  à'tUbùeuê  cannabinus 3^  — 

~      de  marool  (sansevùra  zeyianiea) 316  — 

_      de  coton  [goêsypium  kerbaceum) 546  — 

—  d'agoife  amehcana 362  — 

—  de  sunn  [crotaUnin  juncea) 407  — 

—  àe  caloêrtfpm  gigantea 55Î  — 

Le  docteur  Forbes  Royle  rapporte  dans  son  ouvrage  (Fibrous 
plants  of  Indiùj  p.  509)  une  autre  expérience  faite  par  lui-même, 
^  dans  laquelle  le  chanvre  de  Russie  se  rompit  sous  un  poids  de 


^  Dea  édustillons  des  dilférenU  produiU  du  cnlotropis  ou  mudar  figurent  à 
rBipoeitioB  des  Colonies,  au  palaia  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées,  où  toutes 
les  personnes  que  cela  pourrait  intéresser  pensent  aller  les  examiner. 
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160  livres,  le  chanvre  brun  de  Bombay  avec  190  livres  et  le  yercum 
avec  190  livres  également. 

La  préparation  de  ces  fibres  est  malheureusement  peu  facile  et 
surtout  peu  économique.  On  coupe  les  tiges  en  morceaux  longs  de 
12  à  18  pouces,  dont  on  enlève  soigneusement  Técorce,  de  laquelle 
on  retire  ensuite  les  filaments.  On  réunit  alors  les  fils  bouta  bout 
en  les  frottant  entre  les  mains.  Le  capitaine  HoUings  donne  en  outre 
les  détails  suivants  sur  le  meilleur  mode  d'extraction  des  fibres  de 
mudar  :  il  conseille  de  choisir  de  préférence  les  branches  les  plus 
droites,  qui  sont  toujours  les  plus  longues  ;  de  les  laisser  sécher 
pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  les  travailler.  Le  deuxième 
ou  troisième  jour,  les  tiges  sont  légèrement  battues,  particulière- 
ment aux  aiticulations,  ce  qui  permet  d'enlever  plus  facilement 
l'écorce.  On  pince  alors  l'écorce  vers  le  milieu;  on  soulève  le  tissu 
de  fibres  d'une  main  et  on  tire  l'écorce  de  l'autre. 


Fibres  de  Caloiropit  gigaïUea. 


Le  rouissage  ne  réussit  pas  du  toilt  pour  la  préparation  des  fibres 
du  mudar,  et,  comme  les  cordages  qu'on  en  prépare  font  un  bon 
usage  dans  Teau,  on  doit  penser^avec  M.  Forbes  Watson,  que  la 
sève  contenue  dans  les  vaisseaux  lactifères  de  la  plante,  et  qui  est 
dissoute  dans  l'opération  du  rouissage,  exerce  un  fâcheux  effet  sur 
la  ténacité  de  la  fibre  ^ 

La  valeur  de  cette  fibre  dans  l'Inde  est  de  30  à  35  1.  par  tonne 
(750  à  875  fr.  les  1,016  kilogr.). 

*  L'agronome  Y  va  ri,  qui  a  publié  un  curieux  traTsil  sur  l'asclépiade  (Mémoires 
de  la  Soeiélé royale  (T Agriculture  de  Paris,  1788),  recommandait  de  ne  faire  rouir 
que  récorce  de  la  plante,  qui  s^eute  contient  les  fibres  textiles. 
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lirer  purli  *1.'n  ,  •  ,.  .  . .  ^•  i.v  d**  l'apLcyn  [Asclepias  comuti).  En 
1700,  MU  U^  '  ■  i  .1 .  '  •  s  <ii  laine  .1-  Taiis,  nommé  la  Itouvière, 
pit*'St»filait  •  .  \i  ;►  Uî'  •  ^  M-ioii  "tb  differtMils  tissus  préparés  avec 
celte  matu  i  -   -ru  ■  ou  'i.i  lanijée  avec  du  colon,  el,  en  1 762,  M.  de 
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■MHiissage,  exerce  un  fâcheux  effet  su* 
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Quelque  inlérêl  que  présente  cette  matière  textile  par  les  qualités 
qu'elle  possède,  on  comprend  cependant  qu'elle  n'acquerra  une 
valeur  réelle  que  lorsqu'on  aura  trouvé  un  moyen  économique  de 
l'extraire.  L'emploi  des  machines  et  le  rouissage  dans  un  bain  d'eau 
additionnée  d'un  corps  capable  de  neutraliser  la  sève  et  d'empê- 
cher son  action  sur  les  filaments  suffiront  probablement  pour  ré- 
soudre ce  problème.  Mais  il  y  a  loin  de  l'indication  générale  d'un 
procédé  à  son  application  pratique. 

Aigrettes  soyeuses.  Les  CalotropiSj  comme  beaucoup  d'autres  as- 
clépiadées,  fournissent  une  autre  matière  textile.  Nous  voulons 
parler  des  aigrettes  de  poils  soyeux  qui  sont  adhérentes  aux  se- 
mences. Ces  fliaments  ont  le  défaut  d'être  trop  courts  et  surtout  de 
ne  pas  se  prêter  par  leur  nature  au  filage,  comme  le  coton,  par 
exemple.  L'aspect  de  l'échantillon  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  fera  parfaitement  comprendre  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  produits.  On  est  cependant  parvenu  à  filer  les  aigrettes 
soyeuses  des  asclépiadées  seules;  mais  généralement,  dans  Tlnde, 
on  y  ajoute  un  cinquième  de  colon  pour  que  retirage  du  cordon 
s'opère  plus  facilement.  Les  tissus  qu'on  obtient  de  ce  mélange  se 
teignent  bien  et  supportent  le  blanchissage. 


Aigrette  du  Calctropiê  §igantea. 


On  s'était  déjà  occupé  en  France,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  de 
tirer  parti  des  filaments  soyeux  de  l'apocyn  (Asclepias  comuti).  En 
I7G0,  un  fabricant  d'étolTes  de  laine  de  Paris,  nommé  la'Rouvière, 
présentait  à  l'Académie  des  sciences  différents  tissus  préparés  avec 
cette  matière  seule  ou  mélangée  avec  du  coton,  et,  en  i  762,  H.  de 
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Fontanes,  membre  de  la  Société  4e  la  Rochelle,  en  faisait  fabriquer 
des  chapeaux  à  Niort. 

L'emploi  le  plus  simple  des  aigrettes  d'asdépiadées,  c*est  d'en 
garnir  les  oreillers,  les  èdredons.  Cela  ne  reviendrait  pas  cher,  car 
nous  lisons  dans  Forbes  Royle  que  le  maund  (46  kilogr.)  de  cette 
matière  Revient  à  une  roupie  seulement  (2  fr.  57  c). 

On  en  a  fait  encore  du  papier,  soit  avec  la  matière  seule  ou  mé- 
langée avec  d'autres  fibres  végétales. 

Caoutchouc  de  fnudar.  Dans  ces  derniers  temps,  les  iournaux  de 
llnde  annonçaient  que  le  jus  laiteux,  gommeux  et  résineux  obtenu 
des  Calotropis  en  ies  incisant,  pouvait  tenir  lieu  du  caoutclionc  et 
de  la  gutta-percha.  Le  docteur  Riddell,  auquel  est  due  nette  dècou* 
verte,  a  calculé  que  dix  pieds  de  grandeur  moyenne  de  C.  gigantea 
produisent  assez  de  sève  pour  faire  une  livre  (0  kil.  455  gr.)  de  ma- 
tière similaire  à  la  gutta-percha.  On  l'obtient  en  faisant  évaporer 
d'abord  le  suc  du  mudar  soit  au  soleil,  soit  à  l'ombre;  puis,  quand 
il  est  sec,  on  le  manipule  dans  l'eau  chaude,  afin  d'enlever  le  prin- 
cipe acre  qui  ^'y  trouvé.  Cette  gonfime  est  alors  flexible  dans  l'eau 
chaude;  plongée  dans  l'eau  froide,  eHe  devient  dure.  L'acide  slilfu- 
rique  la  carbonise,  l'acide  nitrique  la  convertit  en  une  sorte  de 
substance  résineuse  jaunâtre;  mais  l'acide  muriatique,  Tacide  acé- 
tique, l'alcool,  ne  lui  font  subir  aucune  transformation.  Dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine,  elle  forme  une  sorte  de  glu  vis- 
queuse. Elle  se  prête  très-bien  au  moulage  et  conserve  toutes  les 
fonnes  qu'on  lui  donne.  Enfin  elle  s'unit  parfaitement  avec  la  vraie 
gutta-percha. 

Voici  la  composition  chimique,  par  M.  John,  de  la  sève  d'une 
espèce  d'asclépiadée  (Ascl.  comuti)  qui  vient  nous  prouver  que 
les  propriétés  que  le  docteur  Riddell  a  cru  reconnaître  le  premier 
avaient  été  signalées  bien  avant  lui.  (Bulletin  de  phaijnaciey  1814, 
t,  VI,p.  77.) 

Résine 26.50 

Substance  élastique 12,50 

Substance  glutineuse  Tégétale 4,00 

Exlraclif 4,00 

Acide  tartriquc  et  albumine 53,00 

Matière  sèche 100,00 

Les  cendres  se  composaient  de  carbonate  de  potasse,  de  phos- 
phate de  thaux  et  de  magnésie,  de  silice,  d  oxydes  de  fer  et  de 
manganèse. 

11  est  supposable  que  dans  la  sève  du  C.  gigantea  la  proportion 
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de  la  substance  élastique  est  plus  forte  que  dans  YAsdepias  comuti 
(A.  syriaca  de  Linné). 

Propriétés  médicinales.  Les  propriétés  médicinales  du  Calotropis 
résident  dans  la  sére,  dont  nous  ayons  déjà  constaté  l'utilité,  et  dans 
Fécorce  de  la  racine.  La  sève  possède  une  action  si  forte  sur  Torga- 
nisme,  qu'en  Egypte  (provenant  du  Calot,  procera)  on  s'en  sert  pour 
dépiler  les  cuirs,  et  les  voleurs  en  font  usage  pour  changer  la  cou- 
leur du  pelage  des  animaux  qu'ils  dérobent.  Dans  l'Inde,  suivant 
M.  Jules  Lépine,  on  l'emploie  contre  les  fièvres  typhoïdes,  la  syphilis 
et  les  maladies  cutanées. 

L'écorce  de  la  racine  jouit  de  propriétés  èmétiques  très-mar- 
quéé^;  elle  est  recommandée  par  les  médecins  indigènes  dans  les 
affections  spasmodiques,  i'élèphantiasis,  la  goutte,  etc.  MM.  Casa- 
nova, de  Cadix,  et  le  docteur  Duncan,  de  Calcutta,  y  ont  découvert 
un  nouvel  alcaloïde  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  mudarine;  il 
est  soluble  dans  Teau  et  l'alcool.  Ces  médecins  ont  reconnu  en 
outre  dans  cette  écorce  de  la  résine,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  de 
l'albumine,  un  peu  d'huile  et  de  la  fibre  ligneuse. 

M.  Ricord  Madianna,  qui  a  fait  également  Tanalyse  de  Técorce  de 
mudar,  y  a  trouvé  sur  100  parties  de  matière  sèche  :  résine  pure, 
18  pour  1 00;  huile  grasse,  8;  baume  solide,  18;  cêririe,  24;  caout- 
chouc, i6;  ligneux,  i2. 

Usages  divers.  Les  Calotropis  sont  en  outre  propres  à  différents 
usages  secondaires.  Dans  l'Inde  (Roxburgh)  et  dans  le  Soudan 
(d'E^cayrac  de  Lauture),  on  se  sert  pour  la  fabrication  de  lé  poudre 
du  charbon  léger  que  donnn  la  combustion  de  leurs  tiges.  Les  ra- 
meaux desséchés,  dont  le  tissu  est  très-poreux,  servent  d'allumettes 
aux  Arabes. 

Enfin  les  feuilles  des  Calotropis^  piquées  par  un  insecte,  laissent 
«xsuder  une  sorte  de  manne  sucrée,  connue  sous  le  nom  de 
5ttfcfcttr-aZ-fl«/mr,  ou  mudar  ke  shukur  (sucre),  Irès-cstimée  des  in- 
digènes. 

Exploitation.  Les  Calotropis,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  sontsuscep- 
tibles  de  donner  un  grand  nombre  de  produits;  mais,  comme  on 
ne  s'est  pas  encore  occupé  de  leur  exploitation  économique,  il  en 
résulte  que  ces  plantes,  qui  pourraient  peut-être  devenir  l'objet 
d'une  production  relativement  importante,  sont  presque  considé- 
rées aujourd'hui  comme  inutiles.  Siains  vouloir  en  préconiser  la  cul- 
ture dès  à  présent,  nous  croyons  pouvoir  en  conseiller  la  propaga- 
tion, parmi  les  pays  chauds  et  secs,  dans  les  terres  arides,  où  nous 
avons  vu  qu'elles  poussent  fort  bien.  Elles  se  reproduisent  de  plu- 
sieurs manières,  de  graines,  de  drageons  ou  d'éclats  de  racines. 
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i*ajouterai  qu'il  y  a  peu  d^espèces  végétales  aussi  faciles  à  accli- 
mater que  les  asclépiadées.  Les  botanistes,  qui  se  sont  occupés  de  la 
distribution  géographique  des  plantes,  ont  constaté  qu'elles  se  sont 
répandues  naturellement  partout  où  leurs  graines  ont  été  portées 
par  accident. 

Nous  conclurons  donc  cette  étude  très-incompléte  en  émettant 
le  vœu  que  des  expériences  sur  l'utilité  et  le  produit  possible  des 
quelques  asclépiadées  que  nous  avons  signalées  soient  entreprises 
en  Algérie,  au  jardin  d'acclimatation,  et  dans  les  pépinières  dépar- 
tementales. Paul  Madikier.    . 


GUANOS  DES  MERS  DU  SUD. 

Fin.  —Voir  n»du  31  mai  1801,  page 517. 

Chargement.  —  rx)rsqu'il  faut  commencer  le  chargement  d'un 
navire,  le  capitaine  envoie  d'abord  ses  chaloupes  aux  petites 
manches.  Cette  première  cargaison  sert  à  remplir  des  sacs  que  Ton 
dispose  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  former  un  premier 
plan  solide  au  fond  du  bâtiment.  Une  fois  ce  premier  plan  bien  éta- 
bli,- on  fait  accoster  le  navire  au  pied  de  la  falaise  sous  un  montone 
à  grande  manche,  et  Ton  fait,  par  ce  moyen,  tomber  le  guano  à 
fond  de  cale.  On  le  tasse  fortement  par  dessus  les  sacs,  et  l'on  rem- 
plit ainsi  les  flancs  de  ce  navire  jusqu'à  son  tirant  d*eau. 

Ce  sont  les  hommes  libres  qui  font  l'arrimage  à  bord ,  les  con- 
damnés ne  pouvant  sortir  de  l'île  sous  aucun  prétexte.  Lorsque  ces 
ouvriers  travaillent ,  ils  se  couvrent  la  bouche  avec  un  mouchoir, 
afin  d'éviter  les  trop  grandes  quantités  de  poussière  qui  se  répan- 
dent dans  la  cale  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail.  Eux 
seuls,  à  force  d'habitude ,  peuvent  rester  dans  Tintérinur  du  bâti- 
ment ;  cependant  malgré  toutes  les  précautions  qu'ils  prennent,  ils 
éprouvent  un  larmoiement  continuel  et  des  éternuments  fréquents. 
Ces  effets  sont  dûs  à  un  dégagement  constant  de  vapeurs  ammonia- 
cales. Une  fois  le  navire  plein,  on  appareille  pour  laisser  la  place 
libre  à  un  autre.  On  ferme  alors  les  panneaux  avec  soin ,  afin  que 
les  équipages  n'éprouvent  aucun  effet  nuisible,  pendant  la  traversée, 
par  suite  de  la  présence  de  ces  matières  à  bord.  Comme  la  durée 
de  ce  séjour  est  souvent  de  quatre  ou  cinq  mois,  il  est  indispen- 
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sable,  à  Farrivée,  de  laisser  les  panneaux  delà  cale  ouverts  pendant 
quelques  jours,  afin  d'y  renouveler  Tair  avant  d*y  faire  descendre 
les  hommes. 

On  a  prétendu  que  les  navires  spécialement  affectés  au  transport 
du  guano  se  détérioraient  promplement;  que  la  poussière  produite 
par  cet  engrais,  pénétrant  dans  les  coutures,  les  élargissait  et  produi- 
sait des  voies  d*eau,  ou  bien  pourrissait  le  bois  ;  qu'elle  formait  dans 
la  cale  des  boues  qui  engorgent  les  pompes  et  les  empêchent  de  fonc- 
tionner. Les  avis  sont  partagés  relativement  à  ces  assertions.  On  pré- 
fère cependant  comme  chargement^  dans  les  mers  du  Sud,  les  sal- 
pêtres delà  baie  d'Iquique  ou  les  borax,  parce  que  la  solubilité  de 
ces  sels  assure  leur  facile  et  complète  expulsion,  par  un  lavage,  après 
le  déchargement. 

Tout  navire  qui  frète  aux  Chinchadoit  aux  travailleurs,  suivant  un 
usage  du  pays,  une  quantité  d'eau  potable  proportionnelle  à  sa 
jauge  officielle  :  soit  ordinairement  î  tonneau  d'eau  par  100  ton- 
neaux de  jauge. 

Durée  encore  probable  de  l'exploitation.  —  En  1854,  on 
comptait  à  peu  près  200  navires  sur  la  rade  des  îles  Chincha,  à  bord 
desquels  on  chargeait,  tous  les  jours,  de  grandes  quantités  de 
guano.  Â  cette  époque,  M.  E...  était  le  concessionnaire  des  îles. 

M.  E...,  dans  une  lettre  qui  servit  de  prétexte  aux  rèvohKîons 
qui  désolent  le  Pérou  même  encore  aujourd'hui,  fit  savoir  au  prési- 
dent Echenique  que  la  quantité  de  guano  exportée  dans  les  trois  der- 
nières années  formait  un  total  de  758,648  tcmneaux,  et  que,  dans 
les  neuf  années  précédentes,  il  en  avait  été  extrait  1,286,645.  Cette 
quantité  donnait  un  volume  de  5,221,620  varo**  cubes.  Suivant 
M.  E...,  il  ne  devait  rester  désormais  en  exploitation  qu'une  masse 
de  10,628,847  varas  cubes  qui  pourraient  durer  encore  neuf  années 
au  plus  dans  la  proportion  progressive  qu'il  est  facile  de  prévoir.  11 
ajoutait  que  le  guano  des  îles  Lobos,  vendu  aux  États-Unis  à  25pias- 
tresydonnait  à  peine  4  piastres  au  gouvernement,  ce  guano  ne  ren- 
fermant que  3  pour  100  d'ammoniaque.  Enfin,  M.  E...  reprochait 
au  gouvernement  péruvien  sonf  imprévoyance,  et  l'accusait  de  gas- 
piller les  fonds  provenant  de  celte  exploitation,  en  les  livrant  à  un 
agiotage  continuel,  sous  prétexte  d'indemniser  les  familles  qui 
avaient  souffert  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 

M.  E...  fut  arrêté,  mis  en  prison.  Plus  tard,  les  révolutions  com- 
mencèrent, 

La  question  est  à  peine  résolue  aujourd'hui. 

*  U  vara  mut  3  pieds. 
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Une  con^inission,  nommée  par  le  gouvernement  Péruvien,  fut  char- 
gée d'aller  sur  les  îles  et  de  vérifier  par.  des;CfIcu]8  les  assertions 
contenues  dans  là  lettre  de  M.  E...  Elle  adressa  quelque  temps 
après  au  ministre  des  finances  le  rapport  qui  suit  : 

«  Monsieur  le  ministre,     , 

((  La  commission  nonmiée  par  le  suprême  gouvernement  pour 
«  mesurer  le  guano  des  îles  Ghincha  a  rempli  son  mandat,  et  a  au* 

<  jourd'hui  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  ses  travaux.  La 
«  commission  s'est  divisée  en  deux  sections  :  La  première,  présidée 
€  par  M.  Faraguet,  s'est  occupée  de  l'île  du  Nord,  et  ses  travaux  ont 

<  donné  pour  résultat  la  quantité  de  4,189,477  tonneaux  péruviens: 
«  La  deuxième  section  s'est  occupée  à  la  fois  des  2  autres  lies.  L'Ile 
«  du  Milieu  a  produit  un  volume  de  2^05,948  tonneaux.  L'île  du 
«  Sud,  la  seule  qui  soit  intacte,  d  après  les  calculs  les  plus  exacte* 
«  ment  £adt8,  doit  contenir  5,680,685  tonneaux  péruviens.  Addi- 
«  tionnant  les  quantités  trouvées  sur  les  trois  îles,,  nous  avons  un 
H  total  de  12,586,400  tonneaux  péruviens. 

«  Nous  nous  empressons  de  foire  connaître  les  résultats  à  Votre 
H  Excellence  et  de  lui  remettre  ks  plans  de  ces  îles.  Il  ne  nousres- 
«  tcru  plus  qu'à  indiquer  les  moyens  que  nous  avons  ejmplo^és  dans 
«  l'accomplissement  de  la  mission  délicate  dont  elle  nous  a  char- 
«  gés.  Nous  dirons  en  môme  temps  à  Y«tre  Excellence  qu'il  est  à 
«  notre  connaissance  que  dans  la  baie  de  l'tnd^ndance,  située  sur 
«  la  terre  ferme,  il  se  trouve  des  dépôts  considérables  de  guano  et, 
«  quoique  nous  ne  les  ayons  pas  mesurés,  on  peut  cependant  calcu- 
«  1er  qu'en  réunissant  ces  nouveaux  dépôts  à  ceux  des  îles  d'Ancon, 
«  de  Lobos  et  autres,  la  masse  totale  constitue  des  quantités  sufli- 
«  santés  encore  pour  faire  face  pendant  de  longues  années  à  la  con- 
«  sommation  actuelle. 

«  Lima,  15  novembre  1853. 

((  Signé  :iosÈ  CAsiAflon,  Francisco  CaRas, 
«Fermein  AsGENcios,  Jos^  Eboli,  Manuel  y  San  Martin.  » 

Comme  on  le  voit,  cette  commission  ne  termine  pas  le  débat 
établi  entre  M.  E...  et  le  gouvernement  péruvien,  puisqu'elle  n'in- 
dique pas,  par  un  chiffre,  la  durée  encore  probable  de  rexploitation 
des  îles. 

Deux  nouveaux  rapports  parurent  après  celui  de  la  commis- 
sion. Le  premier,  émané  de  l'amiral  anglais  commandant  la 
station,  concluait  à  une  dizaine  d'années  encore  d'exploitation.  Le 
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second  était  un  travail  lédigé  par  les  officiers  françiiis  du  brig 
YObligado,  Enfiti,  il  résulte  des  appréciations  des  capitaines  dos  na- 
vires de  fort  tonnage,  qui  viennent  journellement  aux  iles  ChinchA 
prendre  des  cliargetnenls  de  guano,  que  l  exploitation  pouriait 
encore  durer"  de  dix  à  quinze  ans.  Pa^sé  cette  ^oque,  ils  osiiinent 
que  les  îles  seront  compîètemeni  épuisées. 

Le  poids  du  guano  est  de  i,i6i  livres  par  vare  cube.  La  quantité 
perdue,  depuis  IVxlraction  jusqu'à  Farrivée  à  bord,  est  de  10  pour 
100,  il  en  resterait  donc  11,138,500  tonneaux  qui  devraient  durer 
encore  vingt-deux  années,  an  estimant  même  à  500,000  tonneaux 
la  quantité  exportée  jusqu'à  présent  et>qui  n*a  pas  excédé  400,000. 

Quant  à  nous,  tenant  compte  de  la  différence  de  la  jauge  mathé- 
matique à  la  capacité  réelle  du  navire,  nous  n*hésitons  pas  à  élever 
€ette  dernl^îre  quantité  à  700,000  toiuieaux,  ce  qui  réduirait  alur». 
la  durée  de  l'exploitation  à  dix  ans. 

Valeur  comparative  dfs  différents  goanos.  —  Le  guano  péruvien 
a  incontestablement  plus  de  valeur  que  les  autres  sur  les  marchés 
d'Europe  et  d'Amérique,  parce  qu'il  contient  davantage  d'ammo- 
niaque. On  donne  ensuite  la  préférence  au  guano  de  Bolivie,  qui, 
quoique  renfermant  moins  d'ammoniaque,  contient  plus  de  phos- 
phate. Après  vient  celui  du  Chili. 

En  1852,  les  guanos  étalent  cotés  comme  suit,  le  tonneau  : 

1*  Celui  de  la  mer  du  Sud,     de  0  £    5  tdi..  a  0  £  10  8ch.,ou  de  222  Tr.  a  228  ir. 
2«  —  d'Ichaboê,dc6     10    —     (i     15       —        4  56—102 

3»  -  d'Afrique,  de  4       5    —     T»    10        —        112  —  152 

Ce  serait  donc,  pour  100  kilogr.,  de  22  à  25  Ir.  pour  celui  du 
Pérou,  et  de  15  à  16  pour  celui  d'Ichaboê. 

Voici,  du  reste,  le  prix  comparatif  de  ces  trois  classes  'i«' 
guano  ^  Prenant  pour  base  un  échantillon  type  contenant  17  pour 
100  d'ammoniaque,  20  de  phosphate  et  2,50  d'acide  phosphoi'i(|Ui\ 
on  verra,  par  le  calcul  suivant,  sa  valent  pour  l'agriculture.  L'am- 
moniaque s'obtient  à  meilleur  compte  du  guano  que  do  toute  autr* 
matière.  U*coûte,  dans  ce  cas-ci,  environ  5  pence  la  livre,  à  raison 
de  11  i  5  sch.  par  tonneau.  Le  phosphate  extrait  des  os  coûte  5/i 
de  penny  la  Uvre  ;  mais,  selon  les  prix  actuels,  on  peut  l'évaluer  ù 
i  penny  la  livre.  Un  tonneau  de  guano  péruvien  qui  contient  : 

380  livres  d'ammoniaque  à  5  pence,  donne  7  £  18  sch.  1  p.  ou  lOOfr.OO 

538    —    phosphale,    à  1  -*  2       4        10  53      80 

56    —    acidephosph.à  3  —  0      14  0  1680 

10  £  16  sch.  11  p.    *  260fr.60 

*  Eeimamist  du  15  arril  1854,  journal  de  Londres. 
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Comparant  ces  résgltats  donnés  par  un  échantillon  de  guano  pé- 
ruvien de  bonpe  qualité  avec  ceux  que  fouFâiit  un  tonneau  de  guan» 
bolivien,  Ton  a  : 

56  iiyres  d'ammoniaqQei    à  5   pence,  1  £  3  sch.  4  p.,  «a    ÎSfr^OO 
i,254    —      pbosphkle,  ai      —      5      4  6       oa  1S5      40 

51    —      acide  phûsphor.  à  3      —      0     14  3       ou    17      iO     . 

.     — 1     I    -  )•    I     ir    I  >  I 

.  7  i  3  8Gb.  1  p.,  ou  llOfr.da 

La  valeur  actuelle  de  ce  gtiano,  sur  le  marché,  est  de  iO  £. 
Faisant  l'analyse  du  guano  de  Patagonie,  d'un  échantillon  inférieur 
en  qualité,  nous  trouvons  dans  un  tonneau  : 

16  livres  1^2  d'ammoniaque,  à  5  pence,  0  £    0  sch.  iO  p.  i/2«ou    Sfr.lfô 
468      —  phosphale,         àl      —      ilO  00  ou4680 


2  £    5  sch.  10  p.  1/2   ou  ^fr.OS 


Ge  guano  se  vend  actuelleitient  en  gros,  au  marché,  à  raison  de 
5  £,  et  au  détail  à  6  £  10  sch.  On  voit  donc,  d'après  les  calculs  que 
nous  venons  de  leproduire,  que  le  guatfo  péruvien  est  lé  meilleur 
marché  de  tous,  si  Ton  considère  la  quantité  d'ammoniaque  et  de 
phosphate  qu'il  contient.  Il  existe  certains  terrains  sur  lesquels  le 
guano  qui  renferme  une  plus  grande  quantUé  de  phosphaté  con- 
vient mieux.  On  a  fait  surtout  cette  remarque  dans  la  culture  de 
certaines  crucifères. 

ÂNAI.TbE   DES  GUAMOS  CHILIEN   ET   BOLIVIEN.  —  l""  GuaflOS  chUlenS  : 

N*  t.  N*  «.  p*  s. 

Matière  animale  azotée,  phosphate,  sulfate,  chlorhy- 
drate d'ammoniaque 56  24  33 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie '.  24  18  15 

Phosphate  de  soude 2  3  1 

Sulfale,  chlorure  de  soude  et  sulfale  et  chlorure  de 

magnésie 25  46  24 

Humidité 8  3  16 

Silice 5  5  7 


100      100      100 


2°  Guanos  boliviens.  Celui  de  San-Francisco  (baie  de  Paquica) 
donne  57  pour  100  de  matière  organique.  Le  port  de  Huanilto  ou 
Buaichon,  au  nord  de  Paquica,  donne  du  guano  qui  est  coté  de  14  à 
16  £  le  tonneau  anglais. 
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M*  t.    M**.        M*  S.        li'4. 


33 

32 

30,55 

30.55 

iS 

34 

*20,83 

18,0G 

37 

31 

33.34 

36,11 

5 

7 

8,33 

9,72 

7 

a 

6,95 

5,56 

iOO 

100 

100.00 

100,00 

Matières  organiques 33 

Chlorures  et  sulfites.    ... 

Phosphate 

Humidité 

Sable 


Comme  opus  l*avoos  déjM^inontré,  le  guano  n'est  pas  seulement 
formé  par  la  fiente  des  oiseaux  de  mer,  mais  aussi  par  les  résidus 
de  la  décomposition  de  leurs  corps  et  do  ceux  de  quelques  autres 
animaux  étrangers,  dont  Jies  détritus  viennent  augmenter  l'épaissem* 
des  couches  d*excréments,  déjà  amoncelées  sur  les  roches. 

Le  guano  renferme  plusieurs  sels  ammoniacaux,  tels  que  Turate, 
l'oxalate  et  du  phosphate  ;  des  sels  à  base  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie,  tels  que  Toxalate  ;  des  phosphates,  du  sulfate  de  po- 
tasse, du  chlorure  de  potassium,  de  la  matière  grasse.  Ces  trois 
derniers  prodoits  y  sont  en  petites  quantités;  l'acide  urique  y  est 
pour  18  pour  100;  l'ammoniaque  pour  1  pour  100.  C'est,  à  ces 
deux  produits  principalement  que  sont  dues  les  propriétés  fertili- 
santes du  guano.  HM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  4,97  d'azote 
pour  100  parties  de  guano  brut  et  5,39  dans  100  parties  de  guano 
tamisé. 

Lea* minéralogistes  font  du  guano  un  sel  organique  qu'ils  rangent 
dans  la  classe  des  carbonides  avant  le  genre  carbonate  et  avec  le 
genre  mellite. 

Usage. —  Le  guano  sert  d'engrais  au  Pérou  depuis  fort  longtemps; 
son  usage  est  très-répandu  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  Anglais  et  les  Américains,  surtout,  en  consomment 
énormément. 

Depuis  quelque  temps,  on  en  expédie  à  Bourbon  et  à  Maurice.  A 
Maurice,  les  planteurs  l'emploient  principalement  sur  les  terres 
situées  au  vent  de  l'ile.  On  s'est  mis  à  exploiter,  depuis  son  intro- 
duction dans  ces  lies,  une  immense  quantité  de  terrains  jusqu'alors 
réputés  impropres  à  la  culture  de  la  canne.  Aussi  les  cargaisons 
qui  arrivent  du  Pérou  sont-elles  vendues  immédiatement.  Celles  ve- 
nant du  Cap  et  de  la  côte  d'Afrique  sont  placées  à  un  prix  élevé. 

Les  guanos  d'Ichaboé  valent  maintenant  67  piastres,  tandis 
qu'autrefois  ils  ne  valaient  que  40  à  45  piastres. 

Dans  ces  terrains,  il  nç  faut  employer  que  de  bon  guano.  11  eti 
arrive  beaucoup  à  Port-Louis;  mais,  comme  il  vient  le  plus  souvent 
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(le  la  Palagonic,  on  ne  trouve  pas  à  le  vendre.  Quand  on  s'en  dé- 
barrasse à  15  piastres  le  tonneau,  on  s'estime  très-heureux. 

Les  planteurs  recherchent  surtout  Todeur  forte  et  pénétrante, 
Goinme  indice  de  la  propriété  du  bon  guano.  L'usage  de  cet  en- 
grais commence  aussi  à  se  répandre  à  Bourbon. 

On  l'expédie  en  assez  grande  quantité  dans  les  Antilles  françaises; 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  on  en  fait  usage  dans  la  culture 
de  la  canne. 

En  France,  on  s'en  sert  pour  amender  certaines  terres.  On  le  ré- 
pand sur  le  sol  à  Tétat  pulvérulent,  ou  bien  on  en  fait  une  solution 
dans  l'eau,  et  on  arrose  alors  le  champ  avec  le  liquide.  Les  bons 
effets  de  cet  engrais  se  remarquent  surtout  dans  les  prairies,  dans 
h  culture  du  froment,  des  navels,  des  choux,  etc. 

liCs  propriétés  fertilisantes  du  bon  guano  résident  tout  entières 
(lan.s  les  carbonate,  oxalate,  urate  et  phosphate  d'ammoniaque 
qu'il  contient.  On  ne  saurait  nier  en  effet  la  grande  influence 
qu'exercent  ces  sels  azotés  sm;la  végétation. 

Généralement  on  dit  que  les  terres  habituées  au  guano  produi- 
sent fort  peu  les  années  suivantes  si  Tusage  de  cet  engrais  vient  à 
être  interrompu.  On  pense  que  le  guano  épuise  et  fatigue  le  sol  en 
exigeant  trop  de  lui  tout  d'un  coup. 

Dans  ceilaines  provinces  du  Pérou,  il  y  a  des  propriétaires  qui  ne 
louent  leurs  terrains  qu'à  la  condition  formelle  qu'il  ne  sera  jamais 
fait  usage  du  guano  pour  leur  culture. 

Une  obî^ervation  très-importante,  et  que  nous  croyons  très-utile 
de  relater  avant  de  terminer  ce  travail,  a  été  faite  dans  ces  derniers 
temps  au  Chili.  On.a  remarqué  que  des  hommes  atteints  d'affec- 
tions syphilitiques  avaient  été  radicalement  guéris  par  leur  séjour 
prolongé  au  milieu  des  émanations  ammoniacales  qui  s'échappent 
du  guano  ou  par  la  poussière  subtile  qui  s'en  dégage  toujours  lors- 
<]u*on  l'exploite.  Ces  hommes  étaient  atteints  de  bubons  ulcérés, 
de  chancres  à  la  verge  et  au  pharynx  ;  ils  étaient  dans  un  grand 
étal  de  débilité.  Pendant  leur  séjour  aux  guaneras,ils'se  sont  beau- 
coup fatigués  à  piocher  et  à  charroyer  le  guano,  n'ayant  le  plus  sou- 
vent qu'une  nourriture  végétale  (le  motte  chilien  ')  et  de  l'eau  pure. 

*  Le  motlé  est  du  blé  cuit  dans  do  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  de  la  cendre.  I«e 
blé  gonÛe  beaucoup,  sous  l'influence  de  cette  liqueur  alcaline,  se  crève,  et 
prend  une  couleur  jaune  Quand  il  est  sufTisanimcnt  cuit,  on  le  jette  sur  un  linge 
et  on  le  lave  à  grande  eau,  jusqu'à  ce  qu*il8oit  bien  propre  et  que  Teau  tie  lavage 
ne  conserve  plus  aucun  goût  alcalin.  On  porte  ce  blé  ainsi  préparé  au  marché, 
dans  des  paniers  ronds  et  plats.  Chaque  moUero  (marchand)  est  en  outre  muni  d'une 
cruche  pleine  d'eau. 

A  Valparaiso,  on  trouvée  chaque  coin  tlerue,.  les  gens  du  peuple  qui  stationnent 
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Ils  iront  été  soumis  à  aucuH  traitement  mercunel,  et,  au  bout  de 
quelques  mois,  ils  se  sont  trouvés  complètement  rétablis.  11  ne  leur 
restait  aucune  trace  des  accidents  syphilitiques  antérieurs,  et  ils 
avaient  recouvré  leur  vigueur  primitive.  Déjà  on  a  remarqué  que  la 
lèpre  pouvait  se  guérir  par  les  mêmes  influences. 


Ct«aBo  des  Ile»  Marquises  (Océanie  française). 
ILES  HERGEST. 

Le  guano  est  peu  abondant  dans  Tarchipel  des  Marquises.  Quel- 
ques couches  minces,  non  susceptibles  d'exploitation,  gisent  éparses 
sur  de  petites  iles,  celles:  Ya  Pu,  Falu-Huka  (île  Hood),  et  Poîku 
(petit  ilôt  situé  au  nord  de  Nuka-biva). 

De  tout  le  groupe  des  Marquises,  les  îles  Hergest  sont  celles  qui 
en  possèdent  ic  plus.  Cependant,  cette  quantité  ne  s'élève  guère  au 
delà  de  V2  tonneaux,  d  après  les  approximations  de  H'  Jouan,  ex- 
commandant particulier  des  lies  Marquises. 

D'un  jaune  fauve,  peu  odorant,  d'une  saveur  salée  très-prononcée, 
le  guano  de  l'île  Hergest  se  trouve  sur  le  rocher  en  couches  minces, 
superposées  et  maculées  à  Tintèrieur  de  plaques  rouges  d'oxyde  de 
fer.  Des  cristaux  nombreux  et  Irèë-pelits  de  sel  marin  sont  épars 
dans  lo  masse,  mélangés  à  beaucoup  de  plumes  grises  ou  blanches, 
plus  ou  moins  calcinées,  —  ces  plumes  sont  parfois  da'hs  un  excel- 
lent état  de  conservation  ;  —  enfin,  des  cailloux  rouges,  fragments 
de  la  roche  volcanique  sur  laquelle  le  produit  a  été  recueilli. 

Les  pluies  abondantes,  qui  règntuit  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée  dans  ces  parages  de  Tocéan  Pacifique,  concourent  avec 
les  embruns  de  la  vague  à  entretenir  une  grande  humidité  au  mi- 
lieu de  cet  amas  de  guano.  ^ 

Sa  composition  chimique  m*a  paru  être  la  suivante  : 

Humilité 18,24 

H  altères  organiques  ammoniacales 25«4i 

P ho^'^pha tes  de  cliaux  et  de  magnésie 35,10 

Chlorure  sodiquo "20,00 

Sable,  oxyde  de  fer 3,25 

100,00 

Description  des  îles  Hergest.  —  Les  îles  Hergest,  Motu-ité  (petite 

la  cuiller  d'une  main  et  une  lasse  contenant  du  motte  de  l'autre.  Ils  prennent 
ainsi  leur  frugal  repas  du  matin  ou  du  soir.  La  ration,  qui  coûte  un  centaTO  (sou), 
contient  ordinairement  une  demi-tasse  de  motte,  ptr  dessus  lequel  on  ajoute  de 
reau,  de  manière  à  remplir  le  fase. 
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lie),  sont  deux  rochers  isolés  à  21  milles  dans  le  N.-E.  1/4  E.  de  la 
pointe  la  plus  occidentale  de  Nuka-hiva.  Le  plus  gros  est  une  roche 
volcanique  qui  s^élèveà  pic  à  40  mètres,  et  parait  être  complètement 
inaccessible.  La  partie  de  l'ile  située  sous  lèvent  est  couverte  d'une 
végétation  rabougrie,  maculée  çà  et  là  de  plaques  de  guano.  Les 
embarcations  peuvent  mouiller  prés  de  terre,  dans  cette  partie,  vis- 
à-vis  de  deux  groltes  naturelles. 

La  plus  petite  des  îles,  située  juste  à  Test  de  l'autre,  n  en  esl  éloi- 
gnée qtie  de  400  mètres.  C'est  un  rocher  oblong ,  aigu  au  sommet 
et  ressemblant  à  un  toit  de  maison.  De  loin ,  elle  est  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Cette  couleur  est  due  à  la  fiente  des  oiseaux  qui  y 
demeurent  en  quantités  innombrables.  Ce  rocher,  de  nature  volca- 
nique, est  de  même  formation  que  le  reste  de  Tardiipel  marqui- 
San. 

A  deux  milles  de  ces  îlots,  dansle  N.-E.,  le  fond  varie  de  23  à 
25  brasses  :  il  est  formé  de  sable  madréporique,  et  va  en  dimi- 
nuant à  partir  de  cette  distance  jusqu'à  terre,  oà  il  y  a  6  à  7  brasses 
d'eau  à  l'acore. 

La  «tructure  de  l'îlot*  sa  forme  aiguë  s'opposent  à  la  formation 
du  guano  :  les  pluies  entraînent  sans  cesse  les  fientes  et  les  débris. 
On  ne  trouve  l'engrais  que  dans  les  trous  ou  1^  enfoncements 
abrités.  * 

La  petite  ile  parait  être  plus  habitée  que  la  grande.  Elle  recelé 
une  quantité  innombrable  d'oiseaux  appartenant  aux  genres  :  tachy^ 
petes,  pelecanus^  stema.  Les  œufs  .de  tous  ces  oiseaux  couvrent  les 
rochers  où  ils  gisent  naturellement  sans  vestige  de  nid.  Ils  sont 
agréables  à  mangor.  On  éprouve  beaucoup  depeine  pour  débarquer  ; 
mais  s'il  y  avait  une  suffisante  quantité  de  guano  pour  compenser 
les  frais  df  xploitation,  il  serait  facile  d'établir  un  débarcadère. 

6.    CUZENT, 
Pharmacien  de  la  Marine  impériale. 


SDR  U  CDLTDRE  DE  LA  BEnERAVE  EN  ALGÉRIE  \ 

La  question  de  la  production  du  sucre,  en  Algérie,  a  été  plu- 
sieurs fois  discutée^  Pour  les  un»,  la  canne  serait  le  végétal  à  cul- 

'  Extrait  de  la  Revtte  horticole  et  agricole  de  ¥  Algérie. 
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tiver,  par  excellence;  d*autre8,  au  contraire,  prêréreraient  la 
betterare  pour  alimenter  nos  futures  usines.  Quoi  qu*il  en  soit  de 
l'opportunité  de  ces  grandes  cultures,  dans  les  conditions  écono- 
miques où  se  trouve  aujourd'hui  la  colonie,  nous  crevons  devoir 
donner  quelques  résultats  dignes  d'attention  que  nous  avons  pu 
recueillir.  Ils  seront  d'utiles  jalons  pour  ceux  qui,  tôt  ou  tard,  en- 
<reroBt  dans  la  voie  des  exploitations  industrielles. 

La  culture  de  la  betterave  est  possible,  en  Algérie,  dans  toutes 
les  plaines  irrigables  on  à  sous-sol  constamment  humide.  Le  ren- 
dement, à  l'hectare,  est  au  moins  égal  à  celui  que  l'on  atteint  en 
France.  Ces  premiers  faits  sont  incontestables  et  incontestés.  Mais 
la  certitude  n'est  pas  aussi  grande  quant  à  la  richesse  en  sucre  et 
à  la  conservation  facile  des  racines  de  cette  plante.  On  reproche,  en 
outre,  assez  généralement,  à  la  betterave  en  Algérie,  de  monter 
avec  une  extrême  rapidité. 

La  haute  température  moyenne  de  l'Algérie  provoque,  çn  effet, 
une  fermentation  rapide  dans  les  racines  sorties  de  terre,  en  même 
temps  que  la  pourriture  attaque  promptement  toutes  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  blessées.  Il  est  vrai,  aussi,  que  la  bolterave 
monte  très-vite,  dans  certaines  conditions.  Heureusement,  l'arra^ 
chage  n'est  pas  du  tout  nécessaire  à  la  conservation  de  la  bette- 
rave, et  les  circonstances  défavorable^  au  développement  de  la  tige 
ne  nous  paraissent  pas  impossibles  à  trouver.  C'est  ce  qui  résulte, 
du  moins,  de  nos  observations  directes  dans  les  plus  belles  fermes 
des  environs  d'Alger  et  des  réponses  que  nous  ont  adressées  beau- 
coup de  colons. 

Prenons  pour  exemple  ce  qui  se  passe  dans  l'exploitation  dirigée 
4ivec  beaucoup  de  succès  par  H.  Hauge,  à  la  Rassauta.  Nous  y  avons 
rencontré  des  éléments  importants  du  problème  à  résoudre.  Voici 
les  faits  tels  que  nous  les  avons  observés  et  tels  aussi  que  chacun 
pourra  les  vérifier. 

Notre  très-honorable  collègue  sème  les  betteraves  et  en  opère  le 
repiquage  à  diverses  époques  de  l'année.  Toujours  il  obtient  lui 
excellât  rendement.  L'arrachage  se  fait  au  fur  et  à  mesure  des 
bemmy  mai»  jamais  en  masse^  les  betteraves  se  conservent  en 
teire^  sans  aUération  des  tissus^  pendant  plus  d'une  année,  et  la 
proportion  des  pieds  qui  développent  leur  tige  éUint  très-peu  consi- 
dérable. Nous  avons  pu  voir  des  sujets  repiqués  en  avril  1860,  dont 
l'état  de  santé  était  aussi  parfait,  après  les  14  mois  de  séjour  dans 
le  sol,  que  des  pieds  plus  jeunes^de  5  ou  6  mois.  M.  Mauge  a  adopté 
cette  pratique  depuis  plusieurs  années  et  jamais  il  n'a  obtenu  de 
Acbeux  résultats  avec  cette  manière  d'opérer. 
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Il  ppt  bien  connu  que  le  sol  algérien  possède,  dans  beaucoup  de 
localiiés,  des  conditions  physiques  qui  lui  donnent  un  pouvoir  de 
conservalion  Irès-considérable.  Dans  certains  endroits,  ne  garde- 
t-on  pas  plus  sûrement  en  terre  les  pouimes  de  terre  que  dans  les 
celliers  où  la  température  vient  toujours  provoquer  des  altérations 
dans  leurs  tissus  et  les  substances  qu'elles  renferment?  La  conser- 
vation, chez  M.  Mauge,  ne  sera  point,  nous  lef  croyons,  une  eicep^ 
tion  et,  en  beaucoup  d'autres  lieux,  le  même  fait  se  reproduira 
sans  difficulté.  Il  suffit  d'expérimentei*  pour  trouver. 

Les  espèces  cultivées  par  M.  Mauge  sont  :  la  jaune  des  VerCttSy 
la  blanche  de  Silésie,  le  ghbe  jaune,  la  i^mufe  à  manger, . . . 

C'est  sur  ces  espèces  que  nous  avons  pratiqué  le  dosage  du 
sucre,  en  utilisant  les  parties  moyennes  de  chaque  racine.  Cinq 
échantillons  nous  furent  remis  ;  ils  provenaient  des  semis  opérés  à 
deux  époques  différentes  :  le  20  avril  1860  et  le  5  novembre  de  la 
même  année.  Nous  les  répartirons  donc  en  deux  eatégtmes  dis- 
tinctes : 

Semis  du  W  avril.  Semis  du  ?>  novembre. 

Soere  p.  100:  Sucre  p,  IQO. 

Jiune  des  Vertus,    0  %t.  624  Globe  jaune,        9  gr.  070 
Blanche  de  Silésie,    i  gr.  456 

Rouge  à  manger,      1  gr.  600  Rouge  à  manger,  8  gr.  482  . 

l/inspoction  du  premier  tableau  démontre  que  les  betteraves 
semées  il  y  a  1 4  mois  (qui  n'avaient  rien  p»M  du  de  leur  consistance 
charnue,  pin'squ'elles  n'étaient  pas  plus  ligneuses  que  celles  semées 
en  nove/nbro),  ne  contenaient  plus  que  des  quantités  insignifiantes 
de  sucre,  quoiqu'elles  ne  manifestassent  pourtant  aucune  disposi- 
tion à  monter. 

Le  deuxième  tableau  prouve  que  les  betteraves  glohe  jawne  et 
rouge  à  manger^  semées  il  y  a  sept  mois,  possédaient  une  propor- 
tion de  sucre  aussi  élevée  qu'en  France. 

Les  betteraves  qui  se  chargent  sans  cesse  de  sucre,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  maturité  parfaite,  ainsi  que  Tout  démontré  MH.  De- 
caisne  et  Péhgot,  perdent,  cette  époque  passée,  de  plus  en  plus  ce 
même  sucré,  qiioique  ne  développant  point  leur  liges. 

C'est  là  ce  que  la  différence  si  grande  en  richesse  saccharine  des 
deux  betteraves  rouges,  à  leurs  deux  âges  distincts,  doit,  en  effet, 
amener  à  penser.  Le  même  fait  nous  parait  aussi  devoir  expliquer 
celle  croyance  généralement  accrécljtée,  ici,  que  nos  betteraves  con- 
tiennent moins  de  sucre  qu'en  France. 

Bien  des  personnes  admettraient,  sans  peine,  que  si  les  bette- 


Digitized  by 


Google 


«-  581  — 

raves  globe  jaune  et  rouge  à  manger  donnent,  à  un  certain  âge  de 
Feur  végétation,  une  quantité  de  sucre  aussi  grande  que  dans  le 
département  du  Nord,  les  betteraves  vraiment  sucriéres  donneraient 
un  résultat  identique.  Hais  la  conviction  et  Texpérience  d'un 
seul  ne  doivent  être  que  de  fortes  probabilités  dans  un  sujet  si 
complexe. 

En  signalant  ce  que  j'ai  observé,  j'ai  eu  surtout  en  vue  d'atti- 
rer l'attention  des  colons  sur  cette  question  importante.  Il  faut  des 
cultures  variées,  pour  arriver  à  établir  un  bon  assolement;  à  ce 
point  de  vue,  la  betterave  pourrait  être  substituée  au  tabac,  dans 
bien  des  terres  devenues  impropres  à  cette  plante,  par  suite  des 
prétentions  très-justes  de  l'Ajdministraiioii.  Une  expérimentation, 
entreprise  simultanément  sur  divers  points  de  la  colonie,  mettrait 
proniplement  en  lumière  les  espérances  que  l'on  peut  fonder  sur 
cetli'  culture. 

Il  s(  i  ail  bien  aisé,  après  un  bon  choix  du  sol  et  des  variétés  les 
plus  riches  en  sucre,  de  faire  des  semis  successifs  et  de  repiquer 
parallèlement  les  plaots  bien  développés,  de  doser  chaque  mois 
(nous  recevrions  avec  plaisir  tous  les  échantillous  qui  nous  seraient 
adressés  dans  ce  but),  à  partir  du  quatrième  mois,  la  quantité  de 
sucre;  d'apprécier  exactement,  en  poids,  le  rendement  pai*  hec- 
tare; d'estimer  le  prix  de  revient  des  1,000  kilos  de  racines;  de 
déterminer  avec  précision  le  temps  que  la  betterave  est  restée  en 
terre  .sans  altération  des  tissus,  et  la  proportion  de  plantes  qui  ont 
produit  leur  tige. 

L'expérimentation,  dans  ce  cas,  ne  pouirait  se  faire  au  détriment 
du  colon  qui  aurait  toujours  ses  peines  et  la  location  du  sol  large- 
ment payées  par  l'excellente  qualité  de  la  betterave  comme  ali- 
ment vert  à  donner  à  ses  porcs  ou  A  ses  bestiaux. 

Nous  savons  qu'en  s'appuyant  sur  l'analogie,  on  nous  objectera 
les  insuccès  des  plantations  de  betteraves,  opérées  dans  le  Midi,  à 
plusieurs  reprises.  En  fait  de  climat  et  d'agriculture,  nous  croyons, 
avec  le  proverbe,  qn*expé7'ience  passe  science.  Devrait-il  être  dé- 
montré que  la  betterave  à  sucre  ne  donnerait  aucun  résultat  avan- 
tageux, au  point  de  vue  industriel,  que  l'agriculture  tirerait  un 
profit  évident  de  la  connaissance  des  variétés  les  plus  recomman- 
dables  comme  plantes  fourragères  appropriées  à  l'Algérie.  Quel 
avantage  inestimable,  en  effet,  de  pouvoir  conserver  dans  son 
champ  un  approvisionnement  d'un  excellent  aliment  pendant  l'an- 
née entière.  Cu.  Booruer. 
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.     L'ARABIE  HIPPIQUE. 

RAPPORT  ADRESSÉ  A  SON  EXCELLENCE  LE  MARÉCHAL  RANDOX 


capJUine  d'éUt-mnjor.   . 

Contrées  et  tribus  chevalines  de  V Arabie  1  —  races  qu'on  y  rencontre.  ■— 
Marchés  aux  chevaux  de  la  Syrie,  du  Djezireth  et  de  C Irak- Arabie,  — 
Prééminence  du  marché  de  Constantinople;  ressources  en  chevaux  des 
différentes  classesde  la  société, 

\Fin.  —  Voir  les  n^  du  31  mars,  1801,  p.  200,  et  du  ^1  mai,  p.  344.) 


Caravane  dé  la  Mecque,  départ  de  Damas  et  retour  dans  cette 
ville,  —  n  importe  donc  de  connaître  exactement  ces  époques,  afin 
de  faire  concorder  avec  elles  la  présence  m  Syrie  des  agents,  pour 
le  cas  où  elles  ne  seraient  ni  au  printemps  ni  en' été. 

La  caravane  part  de  Damas  vers  la  fin  du.Ramazan,  qui  est  le 
neuvième  mois  arabe,  ou  après  le  Baîram,  nom  qu'on  donne  aux 
trois  jours  de  fêtes  qui  suivent  le  Ramazan. 

Elle  repart  de  la  Mecque  le  vingtième  jour  du  mois  de  Zilhidjé, 
douzième  de  l'année  après  les  fêtes  du  Courbam-Bairam,qui  durent 
également  trois  jours,  arrive  treize  jourâ  après  à  Hédine  où  elle 
séjourne,  et  emploie  ensuite  vingt-cinq  jours  pour  se  rendre  de  cette 
dernière  ville  à  Damas  :  en  résumé,  elle  met,  repos  compris,  de 
quarante  à  quarante-cinq  jours  pour  faire  le  trajet,  à  compter  du 
vingtième  jour  du  mois  de  Zilhidjé. 

Voici  quelques  indications  ()ui  permettront,  pour  un  laps  de 
temps  de  plusieurs  années,  de  savoir,  à  quelques  jours  près,  les 
dates  grégoriennes  de  la  fin  du  Ramazan  et  du  vingtième  de  Zil* 
hidjé. 

Le  dernier  jour  du  Ramazan  est  le  deux  cent  soixante-sixième  de 
Tannée  turque  ou  arabe. 

Le  vingtième  de  Zilhidjé  en  est  le  trois  cent  quarante^piatrièmejour . 

L'année  arabe  est  de  trois. cent  cinquante-quatre  jours,  et  cette 
année-ci,  le  i"  de  Moharrem  ou  premier  jour  de  Tannée  a  été  le 
19  juillet. 

D*aprës  cela,  si  Ton  compte,  à  partir  du  19  juillet  de  Tannée  cou- 
rante,  un,  deux,  trois,  soit  trois  cent  cinquante-quatre  jours,  et 
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qu*on  suppute  lesdates  grégoriennes,  ce  seront  celles  correspondan- 
tes au  premier  jour  de  l*année  arabe  au  bout  de  un,  deux,  trois  ans. 

En  ajoutant  deux  cent  soixante-six  jours  à  ces  dates,  on  aura  le 
dernier  jour  du  Ramazan  ou  le  départ  probable  de  la  caravane  de 
Damas,  toujours  au  bout  de  un,  deux  ans. 

En  ajoutant,  au  contraire,  trois  cent  quarante-quatre  jours,  on 
aura  les  dates  correspondantes  au  20*  de  Zilhidjé,  et,  en  augmentant 
ces  dernières  de  quarante  à  quarante-cinq  jours,  celles  de  l'arri- 
vée à  Damas  de  cette  même  caravane. 

Pendant  l'hiver  et  Tautomne,  lorsque  Fescorte  de  la  caravane 
n'amène  pas  les  Anézés  dans  le  désert  de  Syrie,  les  grands  Scham- 
mars  descendent  du  nord  et  s'aventurent,  à  leur  tour,  sur  les  mar- 
chés qu'ils  alimentent;  comme  leurs  richesses  sont  loin  d'appi^ocher 
de  celles  des  Anézès,ils  n'ont  pas  besoin  d'autant  de  débouchés,  ce 
qui  fait  comprendre,  pendant  ces  saisons,  la  diminution  relative  du 
marché  de  Damas,  la  pauvreté  de  celui  d'Alep  et  la  pénurie  complète 
des  marchés  secondaires. 

Quoique  Damas  soit,  sans  contredit,  le  centre  de  remonte  le  plus 
important,  les  sujets  remarquables  ne  s'y.  rencontrent  pas  en  si 
grande  quantité,  pour  qu^on  doive  borner  l'action  des  agents  k 
l'exploitation  de  la  place;  à  la  rigueur,  on  peut  en  faire  le  centre 
des  opérations,  mais  il  serait  sage  et  prudent  d'être  toujours  prêt  & 
se  porter  dans  les  autres  locahtés,  et  parmi  les  iribns  qui  viennent 
camper  par  trop  loin  de  la  ville,  dés  qu'on  aurait  connaissance  de 
la  présence  ou  de  l'arrivée  de  quelques  chevaux  :  ce  ne  serait  qu'a- 
vec beau(!Oup  de  peines  et  de  temps  qu'on  parviendrait  à  réaliser 
l'objet  delà  mission;  car,  «on  Ite  répèle,  les  chevaux  susceptibles  de 
,  faire  des  étalons  dans  les  conditions  eikigèes  pour  l'amélioration  des 
races  d'Europe,  sont  loin  d'être  en  aussi  grand  nombre  qu'on  le  sup- 
pose dans  les  tribus  arabes. 

Marelles  de  Djé%ireth.  —  Les  marchés  de  Djézireth  sont  les  villes 
d'Orfa  à  l'ouest,  et  Mossoul  à  l'est,  qui  est  aussi  un  des  marchés  de 
Hrak. 

Ces  marchés  sont  approvisionnés,  en  toute  saison,  par  les  tribus 
de  l'ile,  et  en  automne  et  en  hiver,  par  les  tribus  nomades,  savoir  : 
le  premier,  par  les  grands  Schammars  et  le  second  par  les  Anézés, 
dont  quelques  subdivisions  se  portent  entre  Mossoul  et  Bagdad,  et 
même  au-dessous  de  cette  dernière  ville.  Ils  sont  loin,  du  reste, 
d'avoir  l'importance  des  marchés  de  la  Syrie,  et  ce  n'est  qu'en 
y  stationnant  bien  plus  longtemps  qu'on  parviendrait  à  s'y  pro- 
curer quelques  chevaux. 

Marchés  de  VIrak.  —  Indépendamment  du  Mossoul,  les  marchés 
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deJ'Irak  sontBagdad  etBassora,  maiscelte  dernière  villt  parait  Celle- 
ment  déchue,  que  les  voyageurs  aifirment  qu'on  y  irouve  moins  de 
ressources  que  dans  n  importe  lequel  des  marchés  secondaires  delà 
Syrie;  par  contre,  Bagdad  a  toujours  une  réputation  de  plus  en  plus 
grando,  qu'elle  doit  sans  doute  en  partie  au  commerce  des  Anglais. 

Toutes  les  races  de  chevaux  arabes  se  rencontrent  à  Bagdad  comme 
à  Damas,  et  la  première  de  ces  villes  serait  susceptible  d'être  effica- 
cement choisie,  ainsi  que  la  seconde,  pour  centre  d'achats  ;  il  y  au- 
rait lieu  cependant  d'examiner  la  question  des  frais  accessoires  qui 
découleraient  du  voyage"  de  Bagdad  au  port  d'embarquement,  et  de 
décider  celui  des  deux  marchés  en  faveur  duquel  ils  feraient  pen- 
cher la  balance,  car  les  chevaux  passent  pour  y  être  moins  cher 
qu'à  Damas. 

A  l'instar  des  Anglais,  les  chevaux  achetés  à  Bagdad  pourraient 
être  dirigés  sur  Bassora  et  Mohamera,  pour  y  être  embarqués  pour 
Suez;  mais  le  trajet  par  terre, d'une  part, de  Bagdad  à  Hohamera,et 
celui  si  long  par  nier,  de  l'autre,  seraient  si  onéreux  qu'on  ne  peut 
accueillir  jaisonnablement  ce  moyen. 

Resterait  donc  l'expédition  par  terre  sur  un  des  ports  de  la  Sy- 
rie, et  les  risques  à  courir  qui  ont  été  déjà  signalés  à  propos  des 
achats  dans  les  tribus;  mais  je  n'ai  pas  ouï  dire  par  les  gens  com- 
pétents que  le  bon  marché  des  chevaux,  à  Bagdad,  puisse  compenser 
cette  augmentation  de  dépense,  à  laquelle  il  convient  encore  d'ajou- 
ter indépendamment  des  dangers,  le  chapitre  des  pertes  et  accidents 
pendant  une  aussi  longue  route. 

En  résumé,  les  considérations  précédentes  semblent  attester  que 
la  Syrie  est  la  seule  contrée  de  la  Turquie  d'Asie  où  il  serait  possi- 
ble d  exécuter  une  remonte  de  chevaux  arabes  dans  de  bonnes  con- 
ditions d'économie  relative,  sans  sacrifier,  en  quoi  que  ce  ^oit,  l'es- 
pèce vl  le  sang. 

De  toutes  les  cités  de  l'Orient,  Gonstantinople  est  la  plus  riche  et 
la  plus  heureuse  ;elledoit,  à  son  double  titre  de  métropole  de  l'Islam 
et  de  séjour  du  commandeur  des  croyants,  d'être  le  centre  vers  le- 
quel convergent  toutes  les  familles  riches  et  puissantes  de  l'empire» 
tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  qui  y  viennent  soit  pour  solliciter  de 
hauts  emplois,  soit  pour  se  livrer  à  la  vie  fastueuse,  que  la  civilisa- 
tion relative  de  cette  capitale  leur  permet  d'espérer. 

C'est  aussi  vers  Gonstantinople  que  se  dirigent  tous  les  dignitaires 
civils  et  militaires,  pachas  et  autres,  fréquemment  remplacés  dans 
leurs  connnandemenls,  et  qui  y  rapportent  le  fruit  de  leurs  concus- 
sions et  de  leurs  rapines,  afin  d'y  jouir  du  far  niente  de  la  disgrâce. 
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Tout  ce  inonde,  l'êqnipige  n'étant  praticable  que  sur  quelques 
directions,  monte  à  cheval  dans  ses  soilies,  et  possède  de  magnifi* 
ques  chevaux,  qui  sont  le  signe  extérieur  de  sa  puissance  et  de  sa 
fortune  :  ce  luxe  du  cheval  de  selle,  qui  tient  à  l'oigueil  et  non  au 
goût,  s'applique  exceptionnellement  au  Kobéilan  et  prend  des  pro- 
portions inouïes  ;  ainsi,  toutes  les  familles  d'Asie  ou  qui  y  ont  des 
propriétés  se  font  suivre  par  leurs  beaux  chevaux,  qui  servent  à 
peupler  leurs  écuries,  qu'eller  maintiennent  sur  un  grand  pied,  en 
se  faisant  faire  des  envois  fréquents  par  ceux  de  leurs  membres 
restés  sur  les  lieux.  Les  pachas  qui  rentrent  de  leurs  commande- 
ments agissent  à  peu  près  de  même,  avec  cette  différence  que  pour 
eux  c'est  une  spéculation,  car  ils  mettent  en  vente  leurs  plus  beaux 
chevaux  aussitôt  après  leur  arrivée  ici.  Quelques  maquignons,  achè- 
tent en  Arabie  des  chevaux  qu'ils  revendent  à  Gonstantinople,  mais 
leurs  acquisitions  sont  de  qualité  inférieure,  sans  être  tout  à  fait  à 
dédaigner,  et  ne  sauraient,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  très-rares, 
supporter  la  comparaison  avec  les  précédents.  « 

Ces  différentes  causes  appauvrissent  l'Arabie  de  ses  produits  les 
plus  remarquables,  au  proHt  de  Gonstantinople,  et  font  que  c'est 
surtout  dan»  cette  capitale  qu'on  trouve  réuni  le  plus  grand  nombre 
de  beaux  chevaux.  Gomme  leurs  propriétaires  ont  de  grands  be- 
soins, ils  se  décident  quelquefois  à  en  faire  de  l'argent,  et  il  est 
alors  possible  de  faire  des  achats  dans  de  bonnes  conditions;  le 
nombre  étant  assez  considérable,  le  choix  peut  s'exercer  dans 
d'assez  larges  proportions,  et  on  en  peut  conclure,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  de  toutes  les  villes  de  l'Orient,  Gonstantinople  est 
la  plus  favorable  pour  y  faire  une  remonte  de  sujets  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles,  toutefois  avec  le  parti  bien  arrêté  de  ne 
compter  ni  son  temps  ni  ses  fatigues,  car  autrement  on  ne  réussi- 
rait point. 

11  est  sans  doute  possible  d'exécuter  également  de  bonnes  re- 
montes à  Damas  et  à  Bagdacf,  en  suivant  la  marche  indiquée  précé- 
demment; mais  la  rareté  des  beaux  chevaux  dans  les  tribus  et  le 
séjour  relat' vement  restreint  que  font  celles-ci  dans  les  environs  des 
villes  font  penser  qu'il  y  faudrait  mettre  beaucoup  plus  de  temps 
pour  obtenir  le  même  résuhat.  I^es  achats  près  des  pays  de  produc- 
tion semblent  au  premier  aperçu  susceptibles  d'être  opérés  à  des 
prix  inférieurs  à  ceux  de  Gonstantinople  ;  mais,  si  j'en  crois  ce  qui 
nous  a  été  affirmé  par  des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  che- 
vaux et  qui  ont  voyagé  en  Arabie,  cet  avantage  n'existe  que  pour 
les  sujets  hors  ligne  analogues  à  ceux  que  nous  recherchons  et  en 
raison  de  leur  rareté. 
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S),  en  outre,  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais  accessoires 
qui  seraient  nécessités  par  Fentretien  dispendieux  sur  les  lieux,  et 
pendant  de  longs  niois,  d*un  personnel  assez  nombreux,  et  aussi 
le  chapitre  des  accidents  qui,  ni  Tun  ni  Tautre,  n'existent  pas  i\ 
Constantinople,  on  arrive  à  cette  double  conclusion  ;  que  cette  capi- 
tale est  le  marché  le  meilleur  et  Le  .moins  cher,  et  qu  en  le  choisis- 
sant'On  a  parfaitement  choisi. 

C*est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer,  au  point  de  vue  du  résultat 
de  nos  opérations,  que  la4)rééminence  du  roarphé  de  Constantino- 
ple provient  en  majeure  partie  de  la  situation  financière  du  pays,  et 
particulièrement  de  ce  que  nous  sommes  les  seuls  acheteurs  instal- 
lés sur  les  lieux  d  une  manière  permanente.  Tout  changement  dans 
cette  situation,  surtout  en  ce  qui  concerne  notie  isolement,  serait 
de  nature  à  modifier  profoudémunt  les  précédentes  conclusions,  Il 
importerait  donc,si  de  pareils  achats  devaient  être  exécutés  ultérieu- 
rement par  nos  soins  et  pour  en  préparer  le  succès,  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  concurrence  ne  puisse  se  produire  par  le  fait  du  gouver- 
nement français  ;  concurrence  dont  le  premier  effet  serait,  en  faisant 
hausser  considérablement  le  prix,  de  frapper  d'avance  nos  opéra- 
tions de  slérililé.     . 

Comme  il  ne  serait  pas  impossible,  par  suite  de  la  direction  que 
paraissent  prendre  les  esprits  en  France,  que  l'administration  des 
Haras  ne  se  décide  à  faire  prochainement  des  achats  de  chevaux 
ai*abes»  nous  appréliendpns  fortement  le  débarquement  à  Constanti- 
nople d'un  officier  de  cette  administration,  et  c'est  dans  cette  pré- 
vision qu'il  nous  a  semblé  être  de  notre  devoir  de  signaler  les  graves 
inconvénients  qui,  pour  le  département  de  la  guerre,  seraient  la 
consé(|uence  immédiate  de  celte  présence. 

Les  propriétaues  de  Kohèilan,  â  Consttmtinople,  peuvent  se  par- 
tager en  deux  classes  : 

Les  Turcs,  ou  mieux  les  musulmans;  , 

Les  Rayas,  ou  sujets  ottomans  qui  ite  sont  pas  Turcs  d'origine. 

La  première  classe  elle-même  se.  compose  de  deux  autres,  les 
Turcs  et  les  Eunuques. 

Les  Turcs  n'aiment  pas  le  cheval  et  ne  le  possèdent  que  par  osten- 
tation; ils  ont  de  magnifiques  sujets,  et  leur  habitude  de  les  voir  est 
tellement  grande,  qu'ils  ne  se  trompent  jamais  sur  leur  valeur  re- 
lative. Si  le  besoin  les  force  à  se  procurer  quelque  argent,  ce  n'est 
jamais  un  des  plus  beaux  qu'ils  mettront  en  vente,  mais,  au  con- 
traire, le  moins  bon  :  leurs  prétentions,  au.  premier  moment,  sont 
exorbitantes;  mais  ils  en  rabattent  beaucoup,  et  on  finit  presque 
toujours  par  s'arranger  avec  eux  à  des  conditions  à  peu  près  rai- 
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sonuables.  La  crise  financière  actuelle,  qui  pèse  surtout  sur'  eux, 
encombre  la  place  de  chevaux  à  vendre,  qui  feraient  de  superbes 
chevaux  de  selle,  mais  non,  en  vertu  de  leurs  habitudes,  des  étalons; 
peut-être  si  la  crise  se  prolonge,  et  c'est  ce  qu'on  allirme,  se  déci- 
deront-ils à  faire  argent  de  leurs  plus  beaux  sujets,  dont  quelques- 
uns  seulement  sont  susceptibles  de  nous  convenir. 

Les  eunuques  sont  grands  amateurs  et  aiment  beaucoup  les  cbe- 
vaux  arabes,  dont  ils  ont  quelques  beaux  spécimens  :  ce  sont 
peut-être  les  seuls  musulmans  de  la  capitale  qui  aient  de  Tamour 
pour  ce  noble  animal;  privés^  par  leur  affreuse  mutilation,  des 
plaisirs  de  la  Temme  et  des  affections  de  la  famille,  ils  semblent  repor- 
ter tout  leur  attachement  sur  leurs  chevaux  dont  ils  s'occupent  con- 
stamment, et  même  quelquefois  en  se  livrant  à  Tèlève  des  poulains. 

Fendu  jusqu'à  l'estomac,  l'eunuque  est  ordinairement  de  grande 
taille,  tout  en  jambes,  avec  un  buste  très-petit;  si,  par  son  organe 
et  la  délicatesse  de  ses  extrémités,  il  se  rapproche  beaucoup  de  la 
femme,  il  en  9  aussi  les  caprices  subits,  qui  le  portent  fréquem- 
ment, et  sans  raison  aucune,  à  se  défaire  de  ranimai  qui,  la  veille 
encore,  était  sa  gloire  et  son  bonheur  ;  il  est  avantageux  et  sage  de 
se  tenir  au  courant  de  leurs  écuries  et  d'avoir  avec  eux  certaines 
reintions  superficielles,  pour  ne  pas  laisser  passer  leurs  caprices 
inaperçus.  Sous  le  rapport  des  prétentions,  on  doit  les  assimiler  aux 
Turcs,  dont  ils  suivent  les  errements. 

Il  y  a  également  deux  classes  de  rayas,  les  Arméniens  et  les  Grecs. 

Les  Arméniens  sont  bas  et  rampants  près  des  Turcs,  dont  ils  sont 
les  vils  flatteurs,  sauf  à  se  rattraper  dans  leur  intérieur,  où  ils  dé- 
ploient le  despotisme  le  plus  absolu.  Us  doivent  à  leur  talent  pour  la 
flatterie  leurs  énormes  richesses,  qu  ils  dissimulent  le  plus  possible 
il  rextèrienr,  mais  qui,  dans  leurs  palais,  leur  servent  à  s'entourer 
de  tout  le  luxe  et  le  confortable  possible. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  de  magnifiques  kokéilans,  qu'ils  mon- 
liMil  rarement  lorsqneleurs  affaires  les  appellent  à  Constanlinople,prc- 
bublement  pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  de  leurs  maîtres  et 
protecteurs,  et  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont  leur  propriété,  ont  à 
Ic'urs  yeux  des  valeurs  exagérées.  Peu  connaissenr,  la  possession 
«lu  cheval  de  sang  est  pour  l'Arménien  une  satisfaction  d'amour- 
propre,  et  il  ne  s'en  défait  qu'autant  qu'il  en  trouve  un  prix  (mi 
donne  dans  de  larges  proportions  une  satisfaction  à  ses  instincts  de 
cupidité. 

Ceux  avec  lesquels  nous  avons  été  en  relation  commençaient  tou- 
jours, sans  rime  ni  raison,  par  protester  de  leur  dévouement  pour 
la  France;  mais  ils  ne  rabattaient  pas  un  centime  de  leurs  prix 
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inouïs,  qui  étaient  lonjours  de  i2  à  1,501)  francs;  nous  n'avons  js- 
mais  pu  conclure  avec  eux. 

Les  Arméniens  sont  à  peu  près  exclusivement  chargés  des  four- 
nitures du  palais,  et  leurs  relations  avec  le  personnel  delà  maison 
impériale  tes  ont  quelquefois  mis  à  même  de  bénéficier  du  caprice 
de  quelques  membres  de  la  famille  souveraine  «  notamment  d*Aziz- 
Eflendi,  frère  de  Sa  Majesté,  et  grand  amateur  de  beaux  chevaux» 
pour  des  sujets  en  leur  possession;  ces  bénéfices  monstrueux,  pour 
ne  pas  dire  plus,  obtenus  par  quelques  favorisés  du  hasard,  ont  été 
répétés  à  Tenvi  par  les  membres  de  la  nation  arménienne,  qui  s'en 
sont  fait  uno  ligne  do  conduite  dçnt  ils  ne  dévient  pas  :  il  faut 
ajouter,  comme  Irait  complémentaire  de  leur  caractère,  que  dans 
leurs  achats  ils  apportent  à  l'égard  des  chevaux  qu'ils  envient  un 
grand  esprit  de  dénigrement  qui  se  manifeste  surtout  après  la  con- 
clusion des  marchés,  et  pour  éviter,  malgré  la  parole  donnée,  d'en 
accomplir  rigoureusement  les  conditions  fmanciéres. 

Chez  les  Grecs,  le  luxo  en  beaux  chevaux  est  rare,  et  ceux  qu'ils 
possèdent  sont  en  général  de  modeste  qualité,  il  n'y  a  rien  à  faire 
avec  eux. 

Quelques-uns,  et  co  sont  les  plus  riches,  poussent  la  sympathie 
moscovite  jusqu'à  faire  venir  à  giands  frais,  d'Odessa,  des  chevaux 
russes  pour  leur  usaj^e  personnel. 

Indépendamment  de  ces  différentes  classes,  il  yen  a  une  cinquième 
formée  par  les  maquignons,  presque  tous  Arabes,  qui  font  venir  des 
chevaux  de  l'Arabie;  mais  les  beaux  sujets,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit, 
y  sont  fort  rares,  par  la  raison  que  les  individus  du  pays  qui  y 
pourraient  mettre  le  prix  sont  en  bien  petit  nombre;  les  marchands 
le  savent  bien,  du  reste,  aussi  se  contentent -ils  en  général  de  che- 
vaux moins  brillants  dont  le  débit  est  plus  assuré. 

En  résumé,  les  classes  musulmanes  sont  les  seules  chez  lesquelles 
on  rencontre  des  ressources  suffisantes  et  la  possibilité  de  faire  un 
choix;  nos  achats  jusqu'à  cejour  l'attestent  bien,  car  ce  sont  les  seules 
avec  lesquelles  il  nous  a  été  donné  de  traiter  avec  quelque  succès. 

Les  renseignements  consignés  dans  ce  rapport  m'ont  été  donnés, 
du  moins  pour  la  partie  que  je  n'ai  pu  recueillir  moi-même,  par  des 
personnes  auxquelles  j'accorde  une  grande  confiance;  aussi,  si  j'ai 
été  induit  en  erreur  ou  si  je  me  suis  trompé  dans  mes  appréciations, 
on  m'excusera  en  faveur  de  l'intention,  qui  a  été  de  me  rendre  de 
quelque  utilité  en  fournissant  quelques  indications  pratiques  sus- 
ceptibles de  faciliter  l'application  des  hautes  préoccupations  et  de  la 
écondante  pensée  qui  a  commandé  mes  achats.        Lb  Guilloux. 


INP.    SIMOH   RAÇON   ET   COUP.,    RUE   D  ERFURTB,   1. 
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ANNALES 


DE 


L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGBRIB  BT  C0L0NI88) 

IT   SES 

RÉGIONS  TROPICALES 


DU  TACCA  PINNATIFJDA,  PIA  DE  TAÏTI 

DE  SA  FÉCULE,  DE  SA  PAILLE. 

Taecapnmatifida, 
*  .   Tacca  saliva,  Bnmph.  Âm.,  voL  V,  p.  524,  tab.  112. 

Tacca  Hharea,  Rumph.  Amb.,  vol.  V,  p.  308,  tab.  114. 
Forster,  Gêner.,  n*  35,  plant,  esc.  28  et  Prod.,  n*  209. 
Linnée,  FL  suppL  251;  Leontice  Uantopetaloide. 
Gaertn.,  De  frucL  et  sem,,  vol.  I,  p.  43,  t.  XIY,  ûg.  2. 
Lam.,  lUustr.  Genei\,  tab.  232. 
R.  Brown.,  Prodr.  540,  FI.  N.  H. 
Blume,  Enum  pi.  Jav.,  I,  82,  esc.  sp, 
J.  S.  Presl,  In  Reliq.,  Haenk,  I,  149. 
Jussieu,  Gen.  plant,  p.  56. 
,  WUdn,  Spec.  planL,  toI.  IU  p.  200. 
Kalu  Schena,  Rheed;  Malab.,  vol.  H,  p.  41,  tab.  2i. 
Vulgairement  Tavoulou  de  Madagascar  :  Pia  de  OTaîti. 

Cakactères  BSSEKTiBLs  BU  GENRE  Tacca.  —  Plante  vivace;  fleurs 
sessiles  ou  pédonculées,  entremêlées  de  filets  stériles,  disposées  en 
ombelle  terminale  entourée  d'un  involucre.  Périanthe  à  six  divi- 
sions ;  six  êtamines  à  anthères  sessiles,  inséi*ées  sur  les  divisions 
du  périanthe  ;  un  stigmate  en  étoile  ;  ovaire  adhérent  ;  baie  sèche 
à  trois  loges  et  à  six  angles. 

Le  genre  tacca  de  Forster  et  ataccia  de  Presl  appartiennent  à  une 
petite  famille  de  Vhexandrie  numogynie,  à  laquelle  Presl  donna 

H*  12.  ^  SO  JUIN  1861.  28 
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d'abord  le  nom  de  tagcées  que  Lindley  changea  en  celui  de  tacca- 
cÉEs,  sous  lequel  elle  est  admise  aujourd'hui. 

Jussieu  place  le  genre  tacca  à  la  fin  des  narcissées,  dont  il  diffère 
par  son  fruit  charnu  et  son  embryon  extraire. 

R.  Browu  le  rapproche  des  aroîdées  et  pense  qu'il  tient  le  mi- 
lieu entre  cette  fanûlle  et  celle  des  aristolochiées. 

Endlicher  regarde  les  plantes  des  taccacèes  comme  rattachées 
par  des  caractères  artificiels  aux  dioscoréacées,  à  la  suite  desquelles 
il  les  place. 

Brongniart  partage  cette  opinion. 

Lindley  considère  les  taccacëes^dansson  alliance  des  narcissaleSy 
entre  les  broméliacées  et  les  hœmodoracées  {veget  kingd), 

A.  Richard  (ÉUm.,  7*  ëdit.,  p.  645)  adopte  la  classification  de 
Lindley. 

Les  plantes  de  la  famille  des  taccacèes  croissent  généralement 
dans  les  parties  humides  et  le  plus  souvent  maritimes  de  TAsie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Ocèanie  tropicale. 

Le  tacca  pinnatifida  de  Forster,  type  de  cette  famille,  se  trouve 
en  Chine,  en  Gochinchine,  dans  les  Indes  orientales,  à  Bourbon,  à 
Madagascar,  où  il  s'appelle  tavoulau;  aux  îles  Philippines,  Hariane^, 
lUoluques,  à  la  Nouvelle-Hollande  tropicale,  dans  l'Ocèanie  ou  Poly- 
nésie orientale,  aux  iles  de  la  Société,  à  O'Taiti,  où  on  le  nonmie 
pia. 


Description.  —  Plante  monocotylédone,  le  pia  possède  une  ra- 
cine tuberculeuse,  vivace,  arrondie  et  féculente,  ayant  de  la  res- 
semblance avec  celle  de  la  pomme  de  terre,  et,  comme  elle,  possé- 
dant des  racines  chevelues. 

Les  feuilles,  radicales,  longuement  pétiolées,  semi-engainantes  à 
leur  base,  hautes  d'un  mètre  environ,  profondément  laciniées  en 
trois  segments  pinnatifides,  sont  composées  de  folioles  décurrentes 
sur  le  pétiole  commun.  Celles-ci  sont  opposées,  sessiles,  lancéo- 
lées, allongées,  trèsrètroites,  entières  à  leurs  bords,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  aiguës  à  leur  sommet  ;  une  foliole  impaire  terminale  ^ 

Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  une  hampe  radicale,  droite, 
simple,  nue  et  arrondie,  terminée  par  des  fleurs  réunies  en  une 
forte  ombelle  simple.  Quelques-unes  de  ces  fleurs  sont  inégalement 

*  Les  rouilles  du  tacca  pinnatifida  ont  été  comparées  i  celles  du  dracantinm 
polyphylium.  {Dict.  da  te,  nat.,  t.  LU,  p.  00.) 
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pédonculèes,  d'autres  presque  sessiles  et  entremêlées  de  longs  fila» 
inents  sëtacés  ou  pédoncules  stériles. 

Celte  ombelle,  formée  de  dix  fleurs  yerdâtres  et  mitantes,  est  en- 
tourée à  la  base  d'un  involucre  composé  de  grandes  folioles  sessiles, 
vaginales  à  leur  base,  un  peu  inégales,  beaucoup  plus  longues  que 
les  fleurs,  étroites,  lancéolées  et  longuement  acuminées. 

Hermaphrodites,  régulières  et  portées  sur  des  pédoncules  iné- 
gaux, nus  et  allongés,  les  fleurs  sont  à  six  segments  pétaloîdes  dis- 
posés sur  deux  rangs  ;  obtus,  verts  et  avec  les  bords  rougeâtres. 

Lés  étamines,  au  nombre  de  six,  insérées  à  la  base  du  pénanthe, 
ont  leurs  filets  lamellaires  et  capuchonnés  supérieurement. 

L'anthère  introrse,  biloculaire,  à  déhiscence  longitudinale,  est 
fixée  dans  le  capuchon  au-dessous  du  sommet  du  filet. 

L*ovaire  est  infère,  marqué  longitudinalement,  à  Textérieur,  de 
lignes  saillantes.  Il  est  à  trois  carpelles,  uniloculaire,  et  contient 
trois  trophospermes  pariétaux,  longitudinaux  et  polyspermes. 

Le  style  est  court,  épais  et  composé  de  trois  parties  soudées  en 
une  seule  colonne. 

Le  stigmate,  sous  forme  de  disque  recourbé  en  parasol,  est  à 
trois  lobes  bifides,  profondément  échancrés. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  ovale,  oblongue,  rétrécie  à  ses  deux 
extrémités,  relevée  de  six  grosses  stries  saillantes.  Il  est  accompa- 
gné du  périanthe  persistant. 

Les  graines,  en  grand  nombre,  sont  ovoïdes  et  àituèes  dans  une 
pulpe  aqueuse.  D'une  couleur  rousse,  leur  tégument  externe  ou 
testj  est  strié  longitudinalement  et  coriace.  Le  tégument  interne  est 
mince  et  membraneux. 

Le  bile  est  petit,  basilaire. 

L*embryon,  également  petit,  est  ovoide  et  inséré  à  la  base  d'un 
endosperme  charnu. 

Le  tacea  pinnatifida  figure  sous  le  nom  de  taro  dans  quelq\ies 
ouvrages  de  botanique.  (Chenu,  1***  vol.,  p.  336.)  Ce  nom  ne  doit 
appartenir  qu'à  Yaimm  esculentum. 

Varum  macrorrhhon,  désigné  sous  le  nom  de  tévé  par  Lesson 
(Mérat  et  de  Lens,  t.  VI,  p.  628),  porte  le  nom  d'ap^  à  Tahiti.  Il 
rappelle  apeoa  dans  le  dici,  des  se.  nat,y  t.  LU,  p.  273.  Lesson 
confond  encore  le  taro  avec  le  pia  lorsqu'il  dit  à  propos  du 
taro  :  la  fécule  que  les  O'Tahitiens  en  retirent  est  très-pure  et 
sei't  à  gommer  ou  empeseï*  leurs  étoffes^.  —  Les  Tahitiens  trahs- 

*  Lesson  n'a  fait  que  passer  à  OTahiti,  il  y  est  à  peine  resté  quelques  jours. 
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forment  rarement  le  taro  en  fécule  et  ne  l'emploient  dans  ce  cas 
que  pour  en  faire  des  gâteaux  ^  Ce  mets  consiste  en  un  peu  de 
fécule  délayée  dans  de  l'eau  de  coco,  et  qu'on  fait  cuire  au  four.  Ils 
préparent  au  contraire  une  grande  quantité  de  fécule  de  pia,  qu'ils 
emploient,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  et  comme  aliment  et 
pour  empeser  le  linge. 

Enfin,  les  variétés  de  taro  désignées  par  Lesson  sous  le  nom  de  : 
ja/)pt,(fit(;t,  n'existent  pas.  Ce  sont  là  autant  d'erreurs  qu'il  m'a  paru 
nécessaire  de  rectifier  id,  car  j'ai  indiqué  déjà  les  difi'érentes  va- 
riétés de  taro  cultivées  à  Tahiti  ^ 

Le  tacca  pinnaiifida  n'est  l'objet  d'aucune  culture  à  Tahiti.  On  le 
trouve  cependant  planté  dans  quelques  jardins,  où  on  le  multiplie 
par  ses  tubercules  et  rarement  de  boutures.  C'est  au  commence- 
ment de  l'hivernage,  à  l'époque  des  pluies  et  des  grandes  chaleurs 
(octobre  et  novembre),  qu'on  le  plante  de  préférence. 

Le  tacca  croit  spontanément  et  recherche  les  lieux  ombragés  et 
humides.  11  y  acquiert  de  plus  fortes  dimensions  que  dans  les  ter- 
rains secs.  On  le  trouve  à  l'état  sauvage  dans  toutes  les  vallées, 
mais  il  semble  ne  pas  y  pénétrer  très-loin;  il  est  plus  rapproché  de 
la  mer  que  de  l'intérieur  de  l'ile.  J'en  ai  rencontré  d'assez  grandes 
quantités  dans  les  districts  de  Paea  et  de  Punaanià^  vallée  de  Taa-- 
puna. 

Sur  les  montagnes,  il  ne  dépasse  pas  deux  cents  mètres;  au  delà 
de  cette  hauteur,  il  disparaît  complètement. 

11  se  rencontre  dans  toutes  les  îles  élevées  de  l'Océanie.  Il  existe 
en  abondance  dans  les  iles  de  l'archipel  de  Gook*;  aux  iles  Hervey, 
aux  Iles  de  la  Société  :  Raiatea,  Huahine,  Bora-Bora,  Haupiti  ;  on  le 
cultive  à  Toubouaï. 

D'après  Rumphius,  le  tacca  offnrait  plusieurs  variétés  remarqua- 
bles ;  mais  il  désigne  sous  ce  nom  plusieurs  aroidées,  telles  sont  : 
Yamorphophallus  sativus,  qu'il  appelle  tacca  sativa  (Âmb.,  III,  V, 
p.  324,  t.  CXll),  et  Yamorphophallus  campanulatus,  ai*um  campa- 
nulatumj  auquel  il  donne  le  nom  de  tacca  phallifera.  (Amb.,  V, 
p.  326,t.  CXIII,f.  2.) 

Le  tacca  pinnatifida  est  très-rare  en  France  et  ne  peut  venir 

*  O'Taîti,  par  G.  Cuzent.  1  toI.  in-8.  Voy,  Masson,  édit.  1860.~Dif  taro  et  de  ta 
culture  dam  la  Polynésie  ou  Océanie  orientale,  pages  164-168. 

*  L'archipel  de  Cook  est  compris  entre  les  îles  de  la  Société  et  les  ties  Tongas. 
l\  s'étend  entre  le  22«  ci  le  1S«40'  de  latitude  méridionale. 

Oatre  les  petiU  groupe  d'Uervey  et  d'Ouaitutake,  au  nord,  les  îles  Fenua-iti 
(petites  terres),  Uatiu,  Mitioro,  Mauti,  Kangia  (la  plus  méridionale  de  toutes),  et 
enfin  i  l'occident,  les  Iles  Rarotonga  et  Kuanti. 
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qu'en  serre  chaude.  On  pourrait  sans  doute  raccliniater  dans  le 
Midi.  Sa  culture  a  été  vainement  tentée  en  Angleterre.  Elle  serait 
avantageuse  en  Algérie  et  surtout  à  Bourbon,  aux  Antilles,  à  la 
Guyane  française,  où  tant  d'aroîdées  croissent  spontanément. 

Fécule  de  pu.  —  Irrégulièrement  arrondis  et  marqués  d'yeux 
de  place  en  place,  les  tubercules  de  pia  sont  féculents  et  ressem- 
blent à  ceux  du  solanum  Uiberosum,  Parfois  de  la  grosseur  du  poing, 
parfois  de  celle  des  deux  réunis,  leur  poids  varie  entre  trois  cents 
et  cinq  cents  grammes. 

L'épiderme  est  lisse,  mince  et  jaune,  la  chair,  d'un  beau  blanc, 
est  ferme  et  d'un  .tissu  serré.  Mâchée,  elle  a  d'abord  une  saveur 
amére  qui  finit  par  devenir  acre.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  la  culture 
n'élimine  pas  complètement  ce  principe,  trés-énergique. 

C*est  au  centre  des  tubercules  que  la  fécule  se  trouve  en  plus 
grande  abondance;  le  contraire  a  lieu  dans  la  pomme  déterre,  où, 
suivant  M.  Payen,  on  en  trouve  de  quarante-cinq  à  cinquante  pour 
cent  dans  la  partie  extérieure,  tandis  qu'elle  diminue  d'une  manière 
sensible  quand  on  se  rapproche  du  centre. 

•  Des  racines  de  pia  récoltées  dans  un  terrain  sec,  sur  la  montagne 
iSainte-Amélie,  à  une  hauteur  de  cent  mètres  et  après  la  maturation 
des  graines,  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Épiderme 2.50 

Ligneax '  6.51 

Fécule 50.60 

Perte 60.59 

100.00 

Je  cODsidère  ce  chiffre  de  30.60  pour  100  comme  bien  inférieur 
à  celui  du  rendement  réel.  On  obtiendrait  certainement  une  quan- 
tité de  fécule  plus  forte,  si,  plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été,  à  l'é- 
poque où  je  fis  cette  analyse,  on  faisait  usage  de  bons  ustensiles. 

La  pomme  de  terre  ne  renferme  que  17  pbur  100  de  fécule,  et 
encore  cette  quantité  varie-t-elle  suivant  la  récolte,  puisque  quel- 
quefois on  n  en  trouvQ  que  13  pour  100. 

Tahiti  fournit  peu  de  fécule  de  pia.  La  majeure  partie  de  celle 
qu'on  y  trouve  dans  le  commerce  provient  des  îles  de  la  Société,  où 
les  indigènes  la  préparent  de  la  manière  suivante  : 

•  Après  avoir  lavé  et  fait  macérer  les  tubercules  dans  l'eau  douce, 
et  lorsque  l'épiderme  s'est  ramolli,  on  le  racle  au  moyen  d'un  rého  ^ 

*  Le  rého  est  une  porcelaine  coupée  à  Tune  de  ses  extrémités.  Ce  coquillage, 
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.  Une  fois  dépouillés  de  leur  enveloppe  extérieure,  les  tubercules 
sont  lavés  et  réduits  eu  pulpe.  Cette  opération  se  pratique,  soit  en 
les  écrasant  entre  deux  cailloux,  soit  en  les  divisant  au  moyen  d'un 
morceau  decoraildont  les  aspérités  suffisent  pour  déchirer  lem* 
tissu;  ou  bien  à  Taide  d*un  morceau  de  feuille  de  cuivre  provenant 
du  doublage  de  quelque  vieux  navire,  et  dont  les  naturels  ont  fait, 
tant  bien  que  mal,  en  la  criblant  de  trous,  une  sorte  de  râpe.  Au- 
trefois, ainsi  que  le  dit  H.  Hoezenhout  S  ils  entouraient  de  corde 
un  morceau  de  bois,  et  par  te  seul  frottement  de  cet  instrument  sur 
le  tubercule,  ils  arrivaient  à  leiu*  but. 

La  pulpe  étant  obtenue,  on  la  délaye  dans  de  grands  vases  en 
bois  de  tamanu  {calophyllum  inophyllum)  appelés  umété.  Alors, 
au  moyen  d  une  poignée  de  mÔu  (filaments  préparés  avec  la  tige 
d*une  cypéracée,  le  qfpertis  dncttis,  ils  dépouillent  le  liquide  de 
ses  débris  ligneux.  D'autres  fois,  ils  le  font  couler  à  travers  une  espèce 
de  réseau,  à  mailles  serrées,  qu'on  détache  des  styp€|S  du  cocotier. 
Mais,  aujourd'hui  que  les  cotonnades  françaises  et  anglaises  ont  fait 
irruption  dans  toutes  ces  Iles,  on  s'en  sert  en  guise  de  tamis. 

Le  liquide  laiteux  qui  résulte  du  mélange  de  l'eau  eivec  la  pulpe 
est  reçu  dans  une  pirogue  où,  par  le  repos,  la  fécule,  tenue  en  sus- 
pension, ne  tarde  pas  à  se  précipiter.  On  décante  le  liquide  surna- 
geant, puis  on  délaye  de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises  la  couche 
épaisse  de  fécule  qui  s'est  déposée.  Ces  lavages  ont  pour  but  de 
priver  complétentent  la  fécule  depia  de  son  principe  acre. Enfin,  on 
la  fait  sécher  au  soleil,  étalée  en  couche  mince  sur  la  tapa  (étofTe 
indigène  faite  avec  l'écorce  du  braussonetia  ou  avec  celle  de  Yarto- 
carpus). 

La  fécule  de  pia  est  très-blanche,  inodore,  insipide,  douce  au 
toucher,  elle  craque  sous  les  doigts  qui  la  froissent,  comme  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre.  Examinés  au  microscope,  ses  grains,  as- 
sez volumineux,  ont  une  grosseur  de  trois  à  quatre  centièmes  de 
millimètres.  Quelques-uns,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre,  ne  dé- 
passent pas  un  centième  de  millimètre. 

Ovoïdes  ou  sphériques,  les  plus  gros  sont  déformés  et  irrégu- 
lièrement polyédriques.  Beaucoup  sont  elliptiques  et  coupés  en 
deux  perpendiculairement  à  leur  grand  axe.  Enfin,  il  en  est  de  ré- 
trécis et  de  sub-pyriformes. 


commun  dans  l'Océanie,  deyient  an  ustensile  de  cuisine,  et  les  Tahitiens  s'en 
serrent  journellement  pour  râper  la  surface  rugueuse  des  fruits  de  Tarbre  à  pain 
((Urtocarpus  incisa)  avant  de  les  faire  cuire  au  four. 
•  Voyage  aux  Ues  du  Grand  Océan^  t.  Il,  p.  97. 
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Le  hile,  très-apparent,  est  étoile,  triangulaire  ou  simplement 
linéaire. 

L'eau  iodée  colore  ces  grains  de  fécule  d'une  mauièreunifonne, 
en  bleu  violacé. 

L*eau  chaude  les  gonfle;  leurs  bords  deviennent  transparents  et 
le  hile  seul  reste  net,  excepté  lorsqu'on  prolonge  l'action  de  la 
chaleur. 

Suivit  M.  LéonSoubeiranS  les  grains  amylacés  du  Tacca  ne 
se  développent  qu'assez  lentement  sous  l'influence  d'une  solution 
aqueuse  de  potasse  à  un  trentième.  Le  hile  est  be;iucoup  plus  net 
qu'à  l'état  normal,  puis  il  s'élai^it  et  n'est  plus  indiqué  que  par 
une  ligne  blanche,  claire,  en  même  temps  que  le  grain  se  gonfle, 
double  et  triple  de  volume  en  conservant  toujours  manifestement 
sa  forme  primitive. 

L'emploi  d'une  solution  alcaline  à  un  vingtième  détermine  toutes 
ces  modifications )  mais  en  beaucoup  moins  de  temps.  En  traitant 
ces  grains  ainsi  altérés  par  la  teinture  d'iode,  on  les  bleuit  au 
centre  seulement;  la  périphérie  reste  incolore. 

Quelques-uns  des  grains,  brusquement  tronqués,  permettent  de 
reconnaître,  mais  sans  grande  netteté,  leurs  lames  constituantes 
dans  leurs  troncatures. 

Une  Uqueur  alcoolique  de  potasse  à  un  cinquième  fait  con- 
tracter les  grains,  apparaître  le  hile,  et  leur  gonflement  ne  se  pro- 
duit que  plus  tard,  avec  uile  extrême  lenteur. 

Je  ferai  connaître  incessamment  la  composition  chimique  de  la 
fécule  de  pia.  On  peut  en  retirer  42  pour  0/0  d'alcool  à  la  distilla-» 
tion  et  après  un  traitement  préalable. 

L'Océanie  exporte  chaque  année  une  grande  jjuantité  de  cette 
fécule.  On  la  vend  sous  le  nom  d^anow-root  de  Tahiti*,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique. 

Le  nom  d'arrow-root  ne  doit  appartenir  qu'à  la  fécule  des  Ma- 
vanta  indica  et  Arundinacea^  plantes  de  la  famille  des  Amomées 
spécialement  cultivées  dans  les  Antilles  et  dans  l'Inde.  Hais  les 
Anglai|  appliquent  également  ce  nom  à  la  fécule  qu'on  retire  des 
genres  :  Curcumay  Arum  et  Calladium. 

La  fécule  de  pia  diffère  de  l'arrow-root  proprement  dite  et  du 
sagou,  fécule  extraite  d'un  palmier  des  îles  Holuques,  de  laquelle 


*  Études  micrographiques  sur  quelques  fécules^  1853. 

f  Arrow-Toott  signifie  en  anglais,  racine  flèche^  parce  que  les  Indiens  attri- 
buent an  suc  de  la  racine  du  salep  des  Indes  occidentales,  la  propriété  de  guérir 
les  bletçures  feites  par  les  Aèches  empoisonnées. 
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elle  se  rapproche  davantage  par  le  volume  et  la  forme  de  ses 
grains  amylacés,  coupés  perpendiculairement  à  leur  grand  axe. 

La  majeure  partie  de  la  fécule  qu*on  achète  à  Tahiti  provient  des 
îles  :  Raiatea,  Huahine,  Bora-Bora,  Maupiti,  Toubouaï,  où  on  se  la 
procure  à  raison  de  30  à  35  centimes  le  demi-kilogramme.  Le 
plus  souvent,  cette  somme  est  payée  en  marchandises  aux  na- 
turels. 

Aux  fies  Hangia,  Atin,  Hauti,  HitiorO;  Uatutake,  Raroton^,  on 
ne  l'achète  que  20  centimes  et  payables  de  la  même  façon. 

A  Tahiti,  elle  vaut,  au  détail,  de  40  à  45  cent,  le  demi  kilogramme. 


Usages.  —  On  lit  dans  Touvrage  de  Duchesne  (Plantes  du  globe, 
p.  42): 

«  Les  Tahitiens  mangent  la  racine  du  Tacca  pinnatifida,  qui  est 
cependant  vénéneuse,  » 

Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  Les  Tahitiens  savent  fort  bien 
que  cette  racine  renferme  un  principe  Acre  que  la  chaleur  ou  des 
lavages  répétés  (lorsqu'ils  en  préparent  la  fécule)  peuvent  seuls 
éliminer.  Ce^n'est  qu'à  l'état  de  fécule  que  le  pia  ou  Tacca  pinna* 
tifida  fait  partie  de  leur  aUmentation.  .« 

Ils  en  font  des  gâteaux  appelés  poé-piaj  dont  ils  sont  très-friands, 
ou  bien  des  coulis  légers  à  l'usage  des  petits  enfants  et  des  con- 
valescents. 

Cette  fécule  remplace  avantageusement,  pour  empeser  le  linge 
fin,  notre  amidon  '  des  céréales  ainsi  que  la  moustache  des  Antilles, 
ou  fécule  retirée  du  manioc. 


Paille  de  pia.  —  Plus  ou  moins  développées,  suivant  la  richesse 
du  sol,  les  hampes  florifères  du  Tacca  pinnatifida  ont  de  6  déci- 
mètres à  150  centimètres  de  hauteur. 

Les  Tahitiennes  en  préparent  une  paille  très-belle,  avec  laquelle 
elles  font  de.  charmantes  couronnes,  ou  de  la  tresse  plate*  pour 
chapeaux.  Voici  la  manière  de  préparer  la  paille  de  pia  : 

Après  avoir  fendu  les  hampes  dans  leur  longeur,  les  Tahitiennes 
les  plongent  dans  l'eau  pour  les  ramollir,  puis  elles  en  raclent  l'épi- 
derme  au  moyen  d'une  valve  de  coquille.  Lorsque  toute  la  partie 

*  Le  moi  amidon  Tient  du  latin  amylum,  dérivé  da  mot  grec  ûfirjXov  (amulon), 
qui  reut  dire  gatu  meule,  (Diotcor.  lia.  II,  cap.  xan.)  Â  cette  époque  on  écra- 
sait le  grain,  et  le  produit  qui  en  provient  s'appelait  ainsi. 
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herbacée  en  a  été  séparée,  on  lave  ces  tiges  devenues  complète- 
ment blanches,  on  les  essuie  et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

Ainsi  apprêtées,  les  hampes  de  pia  constituent  une  paille  nacrée 
et  d'un  brillant  éclat.  Parfois,  au  lieu  de  paille,  la  partie  inférieure 
des  hampes,  plus  ligneuse  que  le  sommet,  donne  un  véritable  bois. 
Ce  sont  alors  de  larges  rubans  ligneux,  de  2  centimètres,  marqués 
longitudinalement  de  lignes  saillantes,  parallèles  et  'distantes  les 
unes  des  autres  de  5  millimètres  environ. 

Ce  bois,  très-fragile,  sert  à  former  le  cercle  intérieur  ou  pour- 
tour de  la  couronne,  et  c'est  sur  ce  disque  qub  se  fixent  les  orne- 
ments qui  doivent  composer  la  parure.  Ces  ornements  consistent 
ordinairement  en  trois  cordons  faits  de  coques  imbriquées  et  cou- 
sues. D'autres  coques  libres  et  espacées  garnissent  les  bords  supé- 
rieur et  inférieur.  Sur  le  devant  et  faites  de  lanières  d'un  milli- 
mètre au  plus  de  largeur  sont  plusieurs  rosaces  groupées. 

Seize  de  ces  mômes  brins  forment  la  tresse  plate  pour  clia- 
peaux.  Ce  travail  est  remarquable  par  sa  régularité  parfaite  et  par 
sa  fraîcheur.  On  fait  d'habitude  des  rouleaux  de  tresse,  de  dix  à 
quinze  brasses  (car  c'est  là  l'unité  de  longueur  des  Tahitiennes)  et 
il  en  faut  dix-sept  mètres  pour  un  chapeau  de  dame. 

Une  modiste  française,  de  passage  à  Tahiti,  eut  l'heureuse  idée 
de  confectionner  des  fleurs  avec  la  paille  de  pia.  Elle  les  vendit 
fort  cher  aux  dames  européennes  de  la  colonie.  J'achetai  l'une  de 
ces  parures,  composée  de  roses  entourées  de  feuilles  nombreuses, 
le  tout  façonné  avec  art  et  infiniment  de  goût.  , 

Parlerai-je  de  la  main-d'œuvre  et  du  prix  de  revient  de  cette 
paille  en  Océanie?...  C'est  chose  impossible  à  établir  chez  ces 
peuples  fainéants,  qui  ne  vivent  que  pour  le  plaisir  et  qui  ne  tra- 
vaillent que  par  caprice. 

Le  Tahitien  ne  fait  pas  la  moindre  des  choses  sans  demander  une 
piastre  par  jour,  et  que  fait-il?  certainement  rien,  si  on  ne  le  sur- 
veille constamment.  Aussi,  les  couronnes  de  pia  sont-elles  rares 
dans  le  pays  et  coûtent-elles  fort  cher.  Quand  on  en  veut  avoir,  il 
faut  les  commander  longtemps  d'avance.  Pendant  mon  séjour  à 
Fapéiti,  une  seule  indigène,  Teïna,  s'occupait  de  ce  travail,  et  ses 
couronnes  ne  se  payaient  pas  moins  de  vingt  francs  l'une. 

Il  y  aurait  un  moyen  de  faire  renaître  le  goût  du  travail  et  de 
multiplier  les  productions  de  toute  nature  à  Xahiti.  Hais  il  faudrait 
tout  d'abord  encourager  les  naturels  en  leur  assurant  le  débouché 
de  leurs  productions.  Beaucoup  d'indigènes  payent  en  nature  la 
prestation  des  routes  ou  leurs  autres  contributions  :  qui,  donne 
une  certaine  quantité  d'huile  de  coco;  qui,  de  la  fécule,  de  la  paille 
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ou  un  certain  nombre  de  brasses  de  tresses  de  pîa.  Hais  que  de* 
vient  tout  cela?  J'ai  vu>  à  la  direction  des  affairear  indigènes,  une 
assez  grande  quantité  de  rouleaux,  de  tresse,  gisante  dans  Tun  des 
coins  du  bureau  et  couverte  de  poussière.  Pourquoi  ne  la  vendait- 
•  on  pas  et  n'employait- on  cet  argent  à  fonder  des  primes  d'encou- 
ragement pour  les  indigènes  laborieux?... 

De  plus,  an  lieu  d'infliger  de  la  prison  ou  une  forte  amende  aux 
Tahitiennes  trouvées  en  état  d'ivresse,  ne  serait-il  pas  préférable 
d'exiger  d'elles  une  certaine  quantité  de  paille  et  de  tresses  de  pia? 
On  créerait  de  cette  façon  une  industrie  nouvelle  dans  le  pays,  et 
la  colonie  y  gagnerait,  du  même  coup,  en  argent,  et  surtout  en 
moralité. 

Qu'arrive-t-il,  en  efTet,  lorsqu'une  jeune  fille  est  rencontrée  sur 
les  routes  en  état  d'ivresse? 

D'abord  elle  paye  cinq  francs  au  mutai  qui  a  effectué  son  arres- 
tation; on  la  conduit  à  la  fare  auri  (prison),  où  elle  doit  pourvoir 
A  sa  nourriture  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Est-elle  t^ndamnée,  elle  peut,  moyennant  une  rançon,  recouvrer 
sa  liberté.  Si  elle  est  frappée  d'une  amende,  il  faut  qu'elle  procure 
les  quarante  ou  cinquante  francs  qu'on  lui  réclame  pour  s'acquitter. 
Parfois  on  l'oblige  à  travailler  quinze  jours  ou  un  moiç  à  la  buan- 
derie de  fare  ute,  ou,  si  elle  ne  lave  le  linge  de  la  fare  mai  (hôpital 
de  la  marine),  on  l'occupe  à  transformer  de  \îeux  cordages  en 
étoupe. 

De  quels  moyens  disposent  donc  les  Tahitiennes  pour  se  pro- 
curer l'argent  que  leur  réclame  la  police?...  Faut-il  le  dire?...  De 
leur  beauté  ou  de  leur  jeunesse  seulement. 

Prodiguant  leurs  faveurs  aux  étrangers,  surtout  aux  matelots  ba- 
leiniers, qui,  récemment  arrivés,  sont  encore  nantis  de  leurs  éco- 
nomies de  campagne,  elles  récoltent  bientôt,  par  un  commerce 
vénal,  au  détriment  de  leur  santé,  la  somme  qu'on  attend  d'elles. 
I^  plupart  de5  femmes  que  nous  recevions  à  notre  dispensaire  ne 
contractaient  pas  autrement  le  mal  vénérien. 

Le  Tahitien,  moins  scrupuleux,  spécule  sur  les  charmes  ou  plu- 
tôt sur  les  vices  de  sa  sœur,  de  sa  femme  ou  de  sa  fille! 

Dans  ces  colonies  éloignées  de  l'Océanie,  il  faudrait  remplacer  le 
gouverneur  maritime,  qui  n'a  pour  but  que  la  défense  et  la  conser- 
vation d'un  poste  ngilitaire  par  un  gouverneur  civil.  Habitué 
à  la  discipline  du  bord,  il  mène  la  colonie  comme  un  navire,  et 
un  pays  administré  de  cette  façon  ne  peut  que  tourner  dans  un 
cercle  vicieux.  On  dépense  sans  cesse,  et  l'on  ne  produit  ja- 
mais. 
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A  Tahiti,  toutes  les  fonctions  sont  remplies  par  les  ofQcierô  des 
différents  corps  de  la  marine.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  trouvé  tour 
à  tour  :  censeiller  à  la  chambre  des  mises  en. accusation,  juge 
d'instruction  dans  une  affaire  criminelle,  adjoint  à  Tofficier  de  l'état 
civil,  expert. 

Des  colonies  si  belles  et  aussi  riches  que  le  sont  la  Nouvelle- 
Calédonie,  Tahiti;  les  iles  Marquises,  les  îles  Gambier,  devraient 
donc  être  l'objet  d'une  plus  grande  solKcîtude.  Il  faudrait,  en  plus 
du  gouverneur  marin,  dont  les  prérogatives  militaires  ne  se  trou- 
veraient en  rien  amoindries,  un  gouvertieur  civil,  véritable  préfet, 
dont  la  mission  spéciale  serait  de  s'occuper  du  pays  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial.  Aidé  d'un  conseil  colonial  intelligent 
et  pris  parmi  Télite  du  commerce  français  de  la  localité,  il  pour- 
rait, avec  le  concours  de  véritables  magistrats  envoyés  de  France, 
faire  la  richesse  du  pays. 

N'oublions  pas  que  nous  avons  créé  aux  naturels  de  TOcéanie 
de  nombreux  besoins  dont  ils  n'avaient  que  faire  ;  que  nous  leur 
en  importons  d'autres  tous  les  jours,  et  que  nous  ne  leur  avons 
jamais  fourni  les  moyens  de  les  sati^aire. 

Faut-il  s'étonner  alors  de  les  voir  encore  paresseux,  ivrognes, 
libertins  ou  voleurs  ?  N'avaient-ik  pas  pour  ancêtres,  dans  les  iles 
de  la  Société,  les  Arioû,  dont  les  lois  protégeaient  le  brigandage, 
l'ivresse,  l'adultère,  les  plaisirs  vénériens  et  l'infanticide? 

Cette  digression,  trop  longue  peut-être,  peut  avoir  ici  son  uti- 
titë. 

G.  CnzENT, 

Pharmacien  de  la  marine  impériale. 


CULTURE  DES  0R4NGES  A  BUDAH. 


Le  plus  grgd  charme  qu'offre  la  ville  de  Blidahet,  en  même 
temps,  la  richesse  principale  des  habitants  résident  dans  les  orange- 
ries qui  Tenveloppent  en  partie  du  côté  de  la  roule  d'Alger. 

Elles  couvrent  aujourd'hui  une  étendue  de  plus  de  deux  cents 
hectares  et  elles  tendent  à  augmenter  sans  cesse,  depuis  que  la  vente 
des  produits  en  est  désormais  assurée.  La  majeiu*e  partie  de  ces 


Digitized  by 


Google 


—  4C0  — 

orangeries  appartiennent  aux  indigènes  qui  les  exploitent  économi- 
quement, sans  frais  élevés  d'entretien.  Parmi  les  Européens  qui 
possèdent  le  restant,  les  uns  imitent  les  indigènes  en  ne  prenant 
que  peu  de  soins  de  leurs  arbres,  et  ils  disent  y  trpuver  plus  de 
profit;  les  plus  avancés,  au  contraire,  ne  négligent  rien  pour  en 
augmenter  le  produit  ;  et,  sans  couper  les  vieux  orangers  plantés 
par  les  Arabes,  lesquels  composent  le  plus  grand  nombre  des 
plantations,  ils  s'efforcent  d'en  tirer  un  meilleur  parti  et  de  créer 
pour  l'avenir  des  arbres  susceptibles  de  produire^  plus  rapidement 
que  ceux  qu'élèvent  enôore  maintenant  les  indigènes.  Au  nom- 
bre des  orangeries  les  mieux  soignées  que  nous  avons  visitées,  nous 
citerons  celles  de  H.  Caillot  et  de  H.  Bouchard. 

Nous  allons  maintenant  décrire  le  mode  de  culture  de  l'oranger, 
suivi  à  Blidah  dans  les  meilleures  plantations,  d'après  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis  auprès  des  principaux  proprié- 
taires et  de  H.  Bouchard  particulièrement. 

Quoique  la  plupart  des  propriétaires  n'élèvent  pas  eux-mêmes 
les  orangers  et  les  achètent  en  état  de  production,  soit  aux  Arabes, 
soit  aux  pépiniéristes,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
la  pratique  que  suivent  ces  derniers  pour  créer  de  jeunes  orangers 
précoces,  donnant  beaucoup  de  fruits  et  de  bonne  qualité. 

Variétés:  — On  a  essayé  un  grand  nombre  de  variétés  à  Blidah, 
mais  les  seules  qui  existassent  déjà  ou  qui  aient  réussi  dans  le 
pays  sont  les  suivantes  : 

Parmi  les  orangers, 

L orange  de  Blidah, 

La  sanguine  rouge  et  ordinaire, 

La  grosse  de  Portugal, 

L  orange  plate  de  Tatti, 

La  sanguine  à  diair  rouge^ 

Lamandariney 

L  oranger  chinois  à  feuilles  de  myrte. 

Idem, ...  à  grosses  feuilles. 

Ces  variétés  se  recommandent  par  des  qualités  plus  ou  moins 
importantes.  Les  sanguines  sont  plus  sucrées  et  généralement-plus 
estimées  des  consommateurs;  Torange  plate  de  Taïti,  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  d'une  rave,  est  recherchée  des  expé- 
ditionnaires comme  plus  commode  à  emballer;  la  sanguine  à  chair 
rouge  se  signale  aux  producteurs  comme  se  mettant  plus  vite  à 
fruit  que  les  autres,  au  bout  de  trois  à  quatre  ans  de  greffe,  et,  en 
outre,  l'arbre  est  sans  épines.  Lies  mandarines  présentent  pour  le 
cultivateur  le  double  avantage  de  donner  un  produit  très-abondant 
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et  activement  recherché  par  le  commerce,  qui  le  revend  à  très-haut 
prix  dans  les  grandes  villes.  Aussi  on  commence  à  les  propager 
très  activement  dans  les  environs  de  Blidah,  et  d'ici  quelques  an- 
nées les  Parisiens  pourront  en  manger  à  un  prix  beaucoup  moins 
élevé  qu'aujourd'hui.  La  mandarine  possède  un  goût  légèrement 
musqués  assez  agréable,  mais  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde; 
son  principal  mérite  est  probablement  de  s'éplucher  plus  facile- 
ment, sans  crainte  de  se  salir  les  doigts;  c'est  l'orange  des 
soirées. 

Les  citronniers  sont  bien  moins  répandus  à  Blidah  que  les  oran- 
gers, par  la  raison  que  le  produit  en  est  bien  moins  sûr,  attendu 
que  les  demandes  du  commerce  varient  considérablement  d'une 
année  à  l'autre  et  qu'on  n'est  pas  alors  certain'de  pouvoir  vendre 
ses  fruits.  Les  principales  variétés  des  citrons  qui  existent  dans  les 
jardins  de  Blidah  sont  : 

Le  citron  de  Blidah  dont  il  y  a  deux  variétés; 

Le  citron  remontant  ou  de  Naples; 

Parmi  les  cédrats  :  le  cédrat  juif^  dont  les  fruits  sont  surtout 
employés  par  les  confiseurs  ; 

Le  pamplemousse, 

Le  biscornu, 

La  poire  du  commandeur. 

Le  cédrat  de  Florence^  à  peu  près  abandonné. 

Création  de  variétés  nouv^H^^.  — Les  pépiniéristes  de  Blidah,  en 
reproduisant  de  semis  les  différentes  sortes  d'orangers  et  de  Ci- 
tronniers, ont  constaté  que  les  unes  tendaient  à  se  modifier  tandis 
que  les  autres  ne  changeaient  pas  de  caractère.  Les  orangers  doux 
et  l'orange  amère  se  reproduisent  en  général  très-fidèlement  par  les 
semis.  Les  citronniers  et  les  mandarines  sont  au  contraire  beau- 
coup moins  stables,  et  l'on  en  obtient  très-facilement  des  variétés 
différentes  par  les  semis.  L'oranger  chinois  paraît  aussi  susceptible 
de  changer. 

Semis,  — Le  terrain  qui  doit  servir  de  pépinière  pour  les  jeunes 
orangers  doit  être  défoncé  et  bien  ameubli  ;  on  le  dispose  en  plan- 
ches étroites,  n'ayant  pas  plus  de  40  à  50  centimètres  de  largeur, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  ados.  Les  oranges  parfaitement 
mûres  sont  placées  dans  les  planches  en  lignes  longitudinales,  se 
touchant  presque;  on  recouvre  alors  de  bonne  terre  '.  Les  semis  ont 

« 
*  Les  feuilles  de  l'arbre  possèdent  également,  quand  on  les  frolte,  celte  odeur 
musquée.  On  pourrait  en  retirer  cette  essence  par  la  distillation. 
^  Les  ados  doivent  être  assez  hauts  pour  qu'après  avoir  reeoavert  de  terre  ils 


Digitized  by 


Google 


—  402  — 

lieu  en  hiver,  et  la  germination  arrive  ordinairement  vers  le  mois  de 
mai,  quand  le  soleil  commence  à  prendre  de  la  force.  Pendant  les 
chaleurs  il  faut  arroser  fréquemment  les  plants. 

Les  arrosages  et  le  nettoyage  du  sol  sont  les  soins  indispensa- 
bles que  réclament  les  jeunes  orangers,  mais  pour  obtenir  de  beaux 
élèves,  il  est  nécessaire  de  les  transplanter  le  plus  possible.  Par  là 
on  développe  considérablement  les  racines  et  on  procure  à  Tarbre 
une  grande  vitalité  et  une  plus  grande  faculté  d'assimilation,  c'est- 
à-dire  de  production.  Chez  M.  Bouchard,  les  orangers  sont  trans- 
plantés au  moins  trois  ou  quatre  fois  avant  d'être  vendus. 

L*oranger,  Jeune  ou  vieux,  supporte  très-bien  le  déplacement. 
Nous  avons  vu  des  arbres  plus  que  centenaires,  que  des  colons 
avaient  achetés  aux  Arabes,  et  replantés  après  un  écimage  énergi- 
que, parfaitement  repris  et  annonçant  encore  une  végétation  très- 
active. 

Taille  et  greffe. —  Les  orangers  sont  dirigés  de  deux  manières  : 
ou  ils  sont  laissés  francs  et  au  vent,  à  hautes  tiges  ;  ou  on  les  main- 
tient à  basse  tige,  en  pyramide.  Le  premier  mode  est  celui  que  sui- 
vent les  Arabes;  il  ^  surtout  rinfériorité  de  donner  des  arbres  qui 
sont  très-longs  à  produire,  rendent  moins  de  fruits,  et  qui  sont  en 
outre  plus  exposés  à  l'action  des  vents. 

L'autre  mode  est  celui  que  pratiquent  les  pépiniéristes.  M.  Bou- 
chard greffe  toujours  sur  francs,  à  20  ou  50  centimètres  hors  terre, 
et  par  la  transplantation  la  greffe  arrive  à  se  trouver  en  terre.  Il 
greffe  par  la  méthode  en  écusson,  qui  est  la  plus  généralement  adop- 
tée pour  les  orangers. 

Ce  praticien  expérimenté  reproche  à  la  pépinière  centrale  d'Al* 
ger  de  greffer  les  orangers  sur  hautes  tiges  et  sur  Toranger  amer, 
dont  le  bois  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  de  l'espèce  greffée  ;  ce 
qui  est  cause  que  la  sève  monte  plus  difficilement  et  que  les  fruits 
sont  moins  bien  nourris,  moins  beaux. 

La  greffe  du  citronnier  sur  Toranger  amer,  qui  est  pratiquée  dans 
quelques  établissements  d'Algérie,  est  également  vicieuse,  attendu 
que  le  citronnier  pousse  plus  rapidement  que  l'oranger  amer.  Il  en 
résulte  qu'il  se  forme  un  bourrelet  à  la  greffe,  lequel  s'accroît  sans 
cesse  avec  le  temps  et  finit  par  éclater. 

Il  est  un  principe  qui  ne  doit  jamais  être  méconnu  dans  le  choix 
des  greffes,  c'est  qu'il  faut  toujours  greffer  siir  une  espèce  qui 
pousse  plutôt  plus  vite  que  moins  vite  que  Fespèce  que  l'on  greffe. 

soient  encore  sufiisammenl  saillants  pour  remplir  leur  but,  ccsl-à-dirc  de  main- 
tenir l'hamidité  dans  les  planches  et  de  servir  à  la  conduit    de  Tcau  d*arrosage. 
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Ainsi  la  greffe  de  l'oranger  sur  le  citronnier  réussit  par  cette 
raison. 

On  ne  soumet  guère  à  la  taille  que  les  orangers  greffés  et  con- 
duits en  pyramide.  Au  mois  d'août,  au  moment  de  la  sève,  on  pince 
les  jeunes  pousses  qui  ont  pris  trop  de  développement  en  ayant 
soin  de  conserver  la  ligne  de  direction  de  l'arbre  et  de  laisser  à 
peu  près  autant  de  végétation  de  chaque  côté. 

Les  gros  orangers  plantés  par  les  Arabes,  et  qui  forment  encore- 
le  fond  de  beaucoup  d'orangeries,  ne  sont  soumis  à  aucune  taille 
proprement  dite.  Les  Arabes,  eux,  n'y  touchent  pas.  Chez  les  Euro- 
péens soigneux,  on-élague  le  bois  mort  et  on  retranche  dans  la  masse 
de  l'arbre  suffisamment  de  feuilles  et  de  branchages  pour  laisser 
pénétrer  plus  à  l'aise  l'air  et  la  lumière. 

Disposition  des  plantations.  —  La  disposition  des  plantations  est 
loin  d'être  régulière,  même  dans  les  plus  belles,  par  la  raison 
qu'on  a  trouvé  les  orangers  tout  plantés  et  qu'on  n'a  fait  que  tirer 
parti  d'un  état  de  choses  existant  déjà.  Mais,  dans  les  nouvelles 
orangeries  qui  se  créent,  on  dispose  les  aii)res  régulièrement  et  on 
répartit  les  espèces  différentes  dans  l'ordre  que  chacun  croit  le 
plus  avantageux.  L'espacement  des  orangers  au  vent,  à  haute  tige» 
est  de  7  mètres,  en  tous  sens,  et  de  3  mètres,  pour  les  orangers  en 
pyramides,  à  basse  tige,  et  pour  les  mandarkes.  Les  orangers  chi- 
nois, à  feuilles  de  myrte,  sont  très-propres  obrmer  des  bordures. 
On  les  plante  à  2  mètres  de  distance  et  on  les  taille  pour  qu'ils  ar- 
rivent à  se  réunir.  Ceux  que  nous  avons  vus  ainsi  traités  chez 
H.  Bouchard  avaient  environ  1  m.  25  c.  de  hauteur. 

Ce  pépiniériste  nous  disait  que  s'il  avait  jamais  à  refaire  une  oran- 
gerie il  disposerait  ses  arbres  en  séries  successives  de  cinq  rangées 
d'arbres,  d'espèces  variées,  prenant  une  élévation  différente,  de 
manière  à  s'étager.  Chaque  rangée  serait  séparée  par  un  espace 
libre  servant  de  chemin.  Ainsi  il  aurait  : 

1^  Orangei^s  chinois^  à  feuilles  de  myrte j  espacés  à  2  mètres; 

S'*  Mandarines^  espacées  de2  àZ.  mètres; 

S**  Orangers  à  basse  tiges,  en  pyramides^  de  3  m.  à  3  m.  50  cent,; 

4**  Omngers  à  haute  tige,  dehà^  mètres; 

5**  En  dernier  Kew,  comme  brise^vent,  des  cMtaigniersou  des  cy- 
près pyramidaux  à  lm.de  distance. 

Cette  disposition  aurait  l'avantage  de  répandre  également  l'air 
et  la  lumière,  tout  en  abritant  les  arbres  contre  les  vents.  Il  est 
bien  entendu  que  la  direction  des  rangées  doit  être  perpendiculaire 
à  celle  du  vent  dominant  et  dont  les  ravages  sont  le  plus  à 
craindre. 
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Entretien^  façons.  —  Pour  les  gros  orangers,  on  se  contente  de 
donner  une  seule  façon,  à  la  charrue  ou  à  la  pioche,  par  an. 

Les  orangers  à  basse  tige  demandent  un  plus  grand  nombre  de 
cultures,  autant  qu'il  en  faut  pour  que  la  teiTe  demeure  toujours 
propre  et  meuble. 

Arrosage.  —  L*oranger  veut  beaucoup  d'eau  pour  prospérer, 
quoique  cependant  il  craigne  Thumidité  stagnante.  Un  arrosage 
par  semaine,  pendant  la  saison  sèche,  peut  être  suffisant,  mais  deux 
ne  sont  pas  de  trop.  Au  reste,  les  propriétaires  d  orangeries  ne  sont 
pas  toujours  maîtres  d'arroser  à  leur  volonté,  il  faut  qu'ils  attendent 
leur  tour,  et  ils  attendent  parfois  plus  qu'ils  ne  le  voudraient,  quand 
la  ville  a  eu  besoin  de  se  servir  des  eaui  soit  pour  Tarrosage  du 
jardin  public,  soit  pour  tout  autre  usage.  Ils  se  plaignent  même  du 
peu  de  régularité  avec  laquelle  se  fait  la  répartition  des  eaux,  et  ils 
demandent  depuis  longtemps  qu'on  charge  un  syndicat  de  présider 
à  cette  distribution. 

Production.  —  On  compte  en  général  qu'un  oranger  greffé  est 
en  plein  rapport  au  bout  de  six  ob  sept  ans,  à  partir  du  semis; 
qu'un  oranger  franc  de  pied  est  également  en  plein  rapport  au  bout 
dix  à  douze  ans,  après  le  semis;  enfin,  il  faut  quatre  ou  cinq  ans, 
après  le  greffage,  pour  qu'un  oranger  commence  à  produire. 

Le  produit  brut,arfl^nt,  d'un  oranger  greffé,  comme  d'un  arbre 
franc  de  pied,  est  évalué  en  moyenne  de  6  à  7  francs.  Au  prix  de 
vente  de  16  fr.  le  mille,  cela  représente  donc  un  rendement  de 
375  à  438  oranges  par  arbre  (400  en  moyenne). 

Le  nombre  d'arbres  qui  entrent  dans  un  hectare,  est  pour  les 
orangers  à  haute  tige  espacés  à  sept  mètres,  en  tous  sens,  de  196 
à  200; 

Pour  les  orangers  à  basse  tige,  en  pyramide,  du  double  à  peu 
près,  soit  392  à  400. 

Le  produit  brut  d  un  hectare  devient  ainsi,  pour  les  orangers  à 
haute  tige,  de  80  milliers  d'orangers,  repr^entant  une  valeur 
de 1,280  fr. 

Et  pour  les  orangers  è  basse  tige,  de  160  milliers  d'o- 
ranges, représentant  une  valeur  de 2^560^  fr. 

Le  produit  brut  des  citronniers  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  orangers,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  moins 
assuré.  Paul  IIadihier. 
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DE  LA  CULTORE  DU  TABAC  A  JAVA. 

On  se  préoccupe  en  Algérie  de  la  production  du  tabac  de  qualité 
supérieure,  propre  à  la  confection  des  cigares,  pouvant  trouver  un 
facile  débouché  sur  les  marchés  européens  et  un  emploi  avanta- 
geux dans  les  ateliers  de  la  régie. 

Nous  .croyons  que  nos  producteurs  algériens  trouveront  des  ren- 
seignements utiles  dans  la  notice  ci-aprés,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture et  de  préparation  du  tabac  employés  à  Java,  dont  les  produits 
en  ce  genre  sont  d'excellente  qualité  et  ont  une  grande  vogue  de- 
puis quelques  années  surles'marchés. 

Ce  travail  est  extrait  des  notes  qu'a  bien  voulu  nous  laisser 
M.  Klein,  l'un  des  principaux  planteurs  de  Java,  lors  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Alger,  il  y  a  trois  ans,  et  prés  duquel  nous  avons  recueilli 
aussi  beaucoup  de  renseignements  oraux  sur  le  même  sujet. 

Nous  n'avons  relaté  que  ce  qu'il  est  utile  aux  cultivateui*s  de  con- 
naître, et,  nous  nous  sommes  efforcé  de  reproduire  fidèlement  les 
idées  de  H.  Klein  sur  cette  matière. 

Cet  honorable  planteur  a  eu  encore  la  générosité  d'apporter  ici 
des  graines  des  deux  variétés  de  tabac  cultivées  à  Java. 

Le  tabac  cultivé  à  Java  est  principalement  préparé  pour  les  be- 
soins des  marchés  de  l'Europe,  et  c'est  surtout  vers  la  production 
des  feuilles  propres  à  faire  les  enveloppes  de  cigares  que  les  efforts 
sont  dirigés,  comme  étant  celle  qui  donne  le  plus  de  profit  aux  plan- 
teurs. 

liCS  tabacs  de  l'Amérique  septentrionale,  de  Saint-Vincent,  de 
Virginie,  de  Kentucky,  de  Géorgie  et  de  la  Caroline,  qui  ne  brûlent 
pas,  ou  qui  brûlent  mal,  suffisent,  dans  le  commerce,  pour  la  pré- 
paration des  tabacs  à  mâcher  et  à  priser. 

Les  tabacs  de  l'Amérique  méridionale,  de  Varinas  et  de  Porto- 
Rico,  ainsi  que  les  tabacs  légers  de  Limoorn  et  du  Maryland,ne  sont 
pas  assez  combustibles  pour  entrer  dans  la  confection  des  cigares, 
mais  ils  sont  recherchés  en  général  pour  fumer  dans  la  pipe. 

Les  tabacs  les  plus  oxygénés  sont  ceux  qui  brûlent  le  mieux, 
qui,  en  même  temps,  ont  la  meilleure  odeur  et  la  saveur  la  plus 
agréable,  et  sont  par  conséquent  lis  plus  propres  à  la  fabrication 
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des  cigares  ^  Le  tabac  de  la  Havane,  particulièrement,  est  dans  ce 
cas  ;  il  est  le  plus  recherché  et  celui  qui  se  paye  le  plus  cher;  mais 
la  culture  du  tabac,  à  la  Havane,  ne  produit  qu'une  quantité  fort  li- 
mitée de  feuilles  propres  à  faire  la  robe  de  cigares,  et  cette  quantité 
ne  suffit  même  pas  à  envelopper  tout  le  tabac  qui  se  produit  dans 
rîle.  On  est  obligé,  pour  se  procurer  les  robes  de  cigares  néces- 
saires, d'avoir  recours  aux  feuilles  grandes  et  légères  du  tabac  de 
Saint-Domingue,  de  Varinas  et  de  Porto-Rico,  mais  la  qualité  du 
cigare  de  Havane  s'en  trouve  diminuée. 

Après  le  tabac  de  la  Havane,  le  tabac  de  Manille  serait  le  plus  pro- 
pre à  la  confection  des  cigares,  mais  il  a  l'inconvénient  d'être  d'une 
force  extrême  et  étourdissante. 

Bien  que  le  tabac  cultivé  à  Java  soit  inférieiir  à  celui  de  la  Ha- 
vane, il  réunit  cependant  des  propriétés  qui  ne  se  trouvent  chez  au- 
cun autre. 

Quoique  ses  feuilles  soient  parfois  épaisses,  elles  brûlent  bien, 
tandis  que  les  feuilles  épaisses  d'autres  sortes  et  d'autres  pays  ne 
brûlent  pas  ou  brûlent  peu. 

Non-seulement  le  tabac  de  Java  brûle  bien,  mais  les  cigares  qui 
en  sont  faits  donnent  la  cendre  blanche  et  se  consument  jusqu'au 
bout  sans  s'éteindre. 

Enfin  ce  tabac  est  celui  qui  donne  la  plus  grande  proportion  de 
belles  et  grandes  feuilles,  propres  aux  robes  de  cigares,  ayant  cette 
belle  couleur  brune  claire,  tachetée  de  blanc;  aussi  on  ne  les  em-  ' 
ploie  pas  seulement  à  couvrir  les  cigares  faits  avec  le  même  tabac 
de  Java,  mais  elles  sont  très-recherchées  pour  enveloppes  de  cigares 
dont  rinlérieur  est  de  Havane,  attendu  que  celte  sorte  ne  produit 
pas  assez  de  robes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 

L'extrême  infériorité  des  tabacs  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale pour  la  confection  des  cigares,  la  consommation  toujours 
croissante  du  tabac  sous  cette  forme,  font  espérer  que  le  tabac  de 
Java,  qui  est  éminemment  propre  à  la  confection  des  cigares,  sera 

*  U.  BouMingauli  donne  la  composition  suivante  du  Ubac  qu'il  a  cultivé  en  Al- 
sace, au  moment  de  la  récolte  : 

Carbone 34,68 

Hydrogène 4,18 

Azote 5,36 

Oxygène 44,08 

Acide  pbospborique 0,89 

Potasse 3,40 

Autres  substances  minérales t),4t 


• 


100,00 
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de  plus  en  phn  recherché.  Cet  espoir  paraît  d'autant  mieux  fondé, 
qu'il  y  a  douze  ans  à  peine  que  cette  sorte  de  tabac  est  introduite  en 
Hollande,  et  qu'eUe  y  a  remplacé,  presque  totalement,  les  tabacs  de 
provenances  américaines,  dont  Tusage  prévalait  depuis  deux  siècles. 

Terrains  propices  à  la  culture  dti  tabac,  —  A  Java,  on  choisit  de 
préférence,  pour  cultiver  le  tabac,  les  argiles  sableuses,  parce 
qu'elles  favorisent  le  développement  des  racines  et  qu'elles  laissent 
âtrer  les  eaux  pluviales  qui  tombent  en  très-grande  abondance; 
les  terrains  qui  sont  fréquemment  submergés  pendant  la  mousson 
des  pluies  conviennent  au  tabac,  parce  qu'ils  s'enrichissent  par 
l'addition  des  nouvelles  couches  alluvionnaires,  pourvu,  cependant, 
qu'ils  ne  conservent  pas  une  trop  grande  humidité  pendant  le  temps 
que  le  tabac  occupe  fe  terre. 

Les  emplacements  soustraits  aux  forêts  et  récemment  défrichés 
conviennent  également,  mais  produisent  du  tabac  moins  souple  que 
dans  les  terrains  déjà  soumis  à  un  assolement  régulier.  Les  terrains 
incultes  et  ceux  qui  sont  en  pentes  douces  sont  l'objet  d'une  atten- 
tion toute  particulière,  parce  que,  d'une  part,  ils  ont  encore  toute 
l€ur  fertilité  primitive,  et  que,  d'autre  part,  ils  se  débarrassent  vite 
de  l'humidité  surabondante  des  pluiçs,  qui  serait  nuisible  au  tabac. 

Ou  répudie  les  terrains  à  base  d'argile  bleue,  qui  passent  au 
schiste,  parce  qu'ils  sont  trop  compactes,  trop  difliciles  à  travailler 
et  qu'ils  conservent  beaucoup  trop  d'humidité.  On  évite  aussi  les 
terrains  plats,  chez  lesquels  l'eau  ne  trouve  pas  de  pente  pour  s'é- 
chapper. 

Le  tabac  nVsC  pas  cultivé  deux  fois  de  suite  h  la  même  place,  on 
a  remarqué  qu'en  suivant  la  pratique  <;ontraire,  c'est-à-dire  qu'en 
cultivant  le  tabac  plusieurs  années  de  suite  sur  le  même  terrain,  la 
récolte  était  moins  abondante  et  que  la  qualité  diminuait.  On  a  donc 
pris  l'habitude  d'alterner  le  tabac  avec  d'autres  plantes.  La  plante 
qui  s'est  jusqu'ici  le  mieux  prêtée  à  cette  alternation  est  le  riz.  Le 
tabac  succède  au  riz  et  le  riz  au  tabac  pendant  une  longue  période, 
sans  que  l'on  ait  remarqué  aucune  diminution  dans  les  produits  des 
deux  espèces,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  de  la  qualité. 
Le  riz  se  récolte  en  mars  et  en  avril  et  abandonne  le  terrain  juste 
assez  à  temps  pour  la  plantation  du  tabac. 

Préparation  d^s  semis  de  tabac, —  Les  terrains  de  forêts,  légère- 
ment inclinés  et  renfermant  de  l'humus  ou  tertreau,  sont  ceux  qui 
mentent  la  préférence  pour  établir  les  pépinières  de  plants  de 
tabac. 

Si  l'on  n'a  pas  de  pareils  terrains  sur  son  exploitation,  on  y  sup- 
plée par  ceux  que  l'on  possède  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  pourvu 
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qu'ils  ne  soient  pas  compactes  et  contiennent  assez  de  sable  et  d'hu- 
mus pour  permettre  la  libre  infiltration  des  eaux  pluviales,  et  afin 
que  les  racines  déliées  des  jeunes  plantes  puissent  s'étendre  sans 
obstacle. 

C'est  ordinairement  au  commencement  du  mois  d'avril  que  l'on 
commence  à  préparer  les  terres  pour  faire  les  semis.  On  donne 
deux  et  quelquefois  trois  labours,  à  huit  ou  quinze  jours  d'inter- 
valles. Dans  les  grandes  exploitations,  ces  travaux  sont  faits  à  la 
charrue,  traînée  par  des  buffles,  et  l'on  a  toujours  soin  de  croiser 
les  labours,  qui  ont  de  O^SO  à  0"'25  centimètres  de  profondeur,  en 
ayant  la  précaution,  dans  tous  les  cas,  de  ne  pas  amener  à  la  sur- 
face de  la  terre  du  sous-sol  qui  n'aurait  pas  encore  vu  le  jour. 

On  partage  ensuite  le  terrain  en  planches  0e  6  mètres  de  lon- 
gueur sur  i"15  à  i"*20  de  largeur,  qui  se  trouvent  séparées  par  des 
sentiers  de  0"*40  à  0*45  de  largeur  ;  on  oriente,  autant  que  possible, 
ces  planches  de  manière  que  leur  longueur  soit  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest.  Avec  une  houe,  on  creuse  ces  sentiers  à  0"'25  ou 
0"50  de  profondeur,  et,  avec  la  terre  extraite,- on  recharge  les  plan- 
ches, cette  disposition  a  pour  objet  d'assainiç  le  semis  et  de  donner 
un  prompt  écoulement  aux  eaux  pluviales.  Huit  planches  de  la  di- 
mension ci-dessus  indiquée  suffisent  pour  produire  le  plant  néces- 
saire à  la  plantation  d'un  acre,  soit  50  ares.  Il  est  indispensable  que 
la  terre  destinée  à  ces  semis  soit  parfaitement  divisée. 

Quand  les  planches  sont  dressées,  on  les  couvre  d'une  bonne 
couche  d'herbes  ou  débroussailles  sèches  auxquelles  on  met  le  feu. 
Dans  le  pays,  on  emploie  à  cet  effet  une  espèce-  de  thé  sauvage 
nommé  akko-akko.  Cette  espèce  d'écobuage  a  pour  effet  de  détruire 
les  insectes  qui  sont  dans  la  terre,  et  d'ajouter  au  sol  un  engrais  al- 
calin très-favorable  aux  jeunes  plants  de  tabac.  Cela  fait,  on  donne 
un  léger  grattage  à  la  surface  du  sol  et  on  répand  les  graines. 

Il  faut  un  pouce  cube  (soit  27  millimètres  cubes)  de  graine  de 
tabac  par  planche;  on  la  mêle  bien  uniformément  avec  cinq  fois 
autant  de  cendre  blanche  de  bois,  et  dix  fois  autant  de  sable  bien 
sec,  et  Ton  répand  le  tout  à  la  main,  aussi  régulièrement  que  pos- 
sible. La  cendre  blanclie,  dont  la  couleur  se  détache  sur  le  sol,  in- 
dique si  l'on  a  semé  avec  régularité,  et  elle  s'ajoute  en  même  temps 
comme  engrais  utile. 

Aussitôt  la  semaiHe  faite,  on  répand  sur  le  sol  des  planches  une 
légère  couche  d'une  espèce  delaichc  (allang-allafig),  herbe  graminée 
qui  croit  dans  les  te;*rains  humides.  Puis  on  dispose  au-dessdl  une 
espèce  de  toiture  supportée  par  des  piquets  élevés  de  i  mètre  du 
côté  du  midi,  et  de  O'SS  du  côté  du  nord.  Ces  piquets  sont  reliés 
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entre  eux  par  des  gaulettes;  sur  ce  bâtis  on  met  les  tendelets.  Les 
tendelets  sont  des  nattes  à  mailles  écartées,  tressées  avec  des  bam* 
bous  refendus. 

Les  soins  delà  pépinière  consistent  ensuiteà  arroser,  tousles  matins 
avant  huit  beures  et  les  après-midi  vers  les  quatre  heures^  par- 
dessus la  paille  dont  les  planches  sont  couvertes.  Lorsque  les  pe- 
tites plantes  sont  levées,  ce  qui  arrive  au  bout  de  sept  ou  huit  jours, 
on  enlève  doucement  la  paille  et  l'on  continue  les  arrosements  par- 
dessus les  tendelets.  On  visite  souvent  la  pépinière,  principalement 
le  matin,  pour  voir  si  les  insectes,  et  surtout  les  chenilles,  n*atta- 
quent  pas  les  jeunes  plants. 

Préparation  du  sot  pour  la  plantation,  —  Dès  que  Ion  a  établi 
les  pépinières,  il  faut  se  préoccuper  de  préparer  le  terrain  pour  la 
plantation  du  tabac,  qui  doit  avoir  lieu  de  quarante  h  quarante-cinq 
jours  après  le  semis. 

On  donne  d'abord  à  la  terre  une  première  façon,  se  composant  de 
deux  labours  croisés,  puis  on  répète  encore  deux  et  quelquefois 
trois  fois  cette  opération,  à  dix  ou  quinze  jours  d'intervalle.  La  terré 
doit  être  extrêmement  divisée,  et  plus  elle  est  meuble,  mieux  le  ta- 
bac réussit.  • 

Tous  les  25  à  30  mètres,  dans  le  sens  de  la  pente,  on  creuse  des 
fossés  de  0''50  de  profondeur  sur  autant  de  largeur,  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Dans  les  terrains  qui  n*ont  que 
très-peu  de  pente,  et  qui  sont  sujets  d  être  inondés  pendant  la  mous- 
son d'ouest,  il  faut  établir  les  fossés  à  des  distances  moins  grandes. 
Ces  rigoles  doivent  aboutir  à  un  fossé  principal  ou  collecteur  qui  fa- 
cihte  révacuation  des  eaux  à  mesure  qu'elles  arrivent. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  d'eau  courante  à  proximité  de  la  plantation, 
on  fait  des  fossés  ou  canaux  pour  l'aller  chercher  et  l'amener  sur  le 
champ,  afin  de  pouvoir  arroser,  sans  grands  frais,  les  jeunes  plants 
à  mesure  qu'ils  sont  mis  à  demeure. 

Quoique  l'on  ait  Thabilude,  à  Java,  de  planter  le  tabac  sur  la 
terre  préparée  à  plat,  il  est  cependant  préférable  de  disposer  le  sol 
parbillons  de  i  mètre  de  largeur  envirorf,  portant  chacun  deux 
lignes  de  plantes.  Cette  disposition  est  très-favorable,  à  cause  de  la 
violence  des  pluies. 

La  plantation  se  fait  en  lignes,  les  plants  espacés  de  deux  pieds 
cl  demi,  soit  0"»67  et  disposés  en  quinconce.  Celte  distance  s'entend 
pour  les  terrains  très-fertiles;  dans  les  terres  de  moindre  quahté, 
on  la  rapproche  un  peu  plus.  On  transplante  les  plants  lorsqu'ils 
ont  cinq  à  six  feuilles,  et  Ton  évite  toujours  que  leur  tige  soit  étio- 
lée. On  a  soin  d'arroser  la  pépinière  abondamment,  avant  de  sou- 
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lever  les  plants,  afin  de  les  avoir  avec  toutes  leurs  racines.  A  me- 
sure que  les  plants  sont  repiqués  à  demeure,  on  les  arrose  au 
pied,  puis  on  entoure  chaque  plant  d'un  fragment  de  tige  de  bana- 
nier, Touverture  dirigée  vers  le  midi  *,  afin  de  le  garantir,  autant 
que  possible,  de  Faction  directe  du  soleil  et  du  vent.  On  réitère  les 
arrosements  aux  pieds  des  plantes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  bien 
reprises.  On  fait  cette  opération  le  matin  et  le  soir  de  préférence  au 
milieu  du  jour. 

Lorsque  les  plants  de  tabac  ont  atteint  la  hauteur  des  fragments 
de  bananier,  on  enlève  ceux-ci,  on  ôte  les  petites  feuilles  jaunes  qui 
se  trouvent  à  la  base  de  la  plante  et  Ton  donne  un  binage,  afin  de 
bien  délier  Ja' surface  du  sol,  et  en  môipe  temps  on  ramène  un 
peu  de  terre  au  pied  des  plantes.  Le  terrain  delà  plantation  est  en- 
tretenu de  telle  sorte  qu'il  ne  se  fendille  pas  par  excès  de  cohésion 
et  qu*il  n'y  croisse  pas  de  mauvaises  herbes.  Quand  les  plantes  de 
tabac  ont  atteint  la  hauteur  de  0"50,  on  butté,  après  avoir  enlevé 
les  feuilles  jaunes  du  pied  ;  ce  buttage  est  très-important  pour  sou- 
tenir la  plante  contre  lé  choc  du  vent,  et  en  même  temps  pour 
éviter  qu'il  ne  se  l'orme  au  pied  une  sorte  de  cuvette  résultant  de 
l'ébranlement,  et  dans  laquelle  les' eaux  pluviales  séjournent  d'une 
manière  nuisible. 

Ècimage.  —  Aussitôt  que  l'on  aperçoit  les  boutons  à  fleurs  réu- 
nis en  bouquet  au  sommet  de  la  tige,  on  procède  au  pincement,  en 
saisissant  avec  l'ongle  du  pouce  et  l'index  les  boutons  à  fleurs,  avec 
les  trois  à  cinq  toutes  petites  feuilles  qui  les  entourent.  Un  peu  plus 
tard,  on  voit  des  bourgeons  se  développer  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures,  on  les  supprime  de  la  même  façon  dès  qu'ils  parais- 
sent, afin  de  faire  refluer  la  sève  vers  les  feuilles. 

Récolte  de  la  graine  et  sa  conservation,  —  La  conservation  de  la 
graine  et  le  choix  des  types  reproducteurs  sont  considérés  comme 
de  la  plus  haute  importance;  donc,  avant  d'écimer  les  plants  de  ta- 
bac, on  a  soin  de  distinguer  les  plantes  qui  se  font  le  plus  remar- 
quer par  la  ténuité,  la  longueur  et  la  largeur  de  leurs  feuilles. 

Dès  que  les  capsules  renfermant  la  graine  brunissent  et  se  fendil- 
lent, on  les  récolte,  en  coupant  la  cime  qui  les  supporte.  Le  mieux 
est  de  conserver  les  graines  dans  leurs  capsules,  après  avoir  fait 
sécher  le  tout.  On  les  enferme  dans  des  sortes  de  ballons,  faits  en 
papier  huilé,  que  l'on  suspend  dans  un  endroit  où  l'on  fait  du  feu 
et  de  façon  que  la  fumée  lesenvironpe.  La  fumée  dépose  sur  le 

*  Est-il  besoin  de  rappeler  que,  géographiqucment,  le  midi  à  Java  est  le  nord 
pour  nous. 
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ballon  de  papier  de  Thuile  empyrenmatique  qui  éloigne  les  in- 
sectes et  donne  de  la  vigueur  au  germe  quecontipnt  la  graine. 

De  la  récolte  des  feuilles.  —  Il  est  difficile  de  préciser  à  quelle 
époque  le  tabac  peut  être  récolté,  et  d*indiqner  le  temps  qui  doit 
s'écouler  depuis  la  semaille  jusqu'au  récolte  des  feuilles.  Une  foule 
de  circonstances  que  Ton  ne  peut  prévoir  pouvant  avancer  ou  re- 
tarder la  maturité.  Mais  on  peut  dire  qu'en  moyenne  la  récolte  se 
fait  trois  mois  après  Tensemencement  de  la  graine,  la  plante  met- 
tant à  se  développer  environ  quarante-cinq  jours,  depuis  le  semis 
jusqu'au  repiquage,  et  environ  quarante-cinq  jours  du  repiquage  à 
la  récolte  des  feuilles. 

On  reconnaît  que  le  tabac  doit  être  récolté  lorsque  les  feuilles 
prennent  une  teinte  jaunâtre  ou  des  marbrures  jaunes-,  quelles  ont 
de  la  transparence,  et  que  les  nervures  de  la  feuille  se  distinguent 
mieux  qu'à  l^ordinaire. 

On  porte  la  plus  grande  attention  aux  signes  qui  doivent  indiquer 
la  maturité  des  feuilles.  Si  l'on  récolte  trop  tôt,  les  feuilles  restent 
épaisses,  prennent  une  vilaine  nuance  et  donnent  du  tabac  qui  brûle 
mal,  tandis  que  les  feuilles  qui  ont  trop  mûri  perdent  sur-le*champ 
de  leur  souplesse  et  de  leur  élasticité,  et  ne  conviennent  plus  pour 
les  enveloppes  de  cigares,  ce  qui  leur  retire  beaucoup  de  leur  valeur. 

Les  planteurs  qui  tiennent  à  ne  produire  que  des  tabacs  de  qua- 
lité tout  à  fait  homogène  récoltent  feuilles  à  feuilles.  La  cueillette^ 
sur  un  même  pied,  se  fait  à  peu  près  en  trois  fois  :  d'abord  les 
feuilles  du  bas,  qui  mûrissent  les  premières,  puis  celle  du  milieu, 
et  enfin  celles  du  sommet. 

Hais,  dans  la  majorité  des  cas,  on  s'attache  à  cuHiver  de  grandes 
étendues,  eli'on  ne  peut  plus  disposer  dune  main-d'œuvre  suffi-" 
santé  pour  récolter  par  feuilles,  et  l'on  récolte  le  plus  généralement 
par  pieds,  c'est-à-dire  en  coupant  la  plante  par  le  pied.  Parce  pro- 
cédé expéditif,  la  culture  du  tabac  n'en  occupe  pas  moins,  en 
moyenne,  six  ouvriers  par  acre,  soit  douze  ouvriers  par  hectare  * 
environ.  Les  plantations  de  100  à  300  acres  ne  sont  pas  rares  ;  de 
sorte  que  chaque  exploitation  a  une  véritable  armée  de  travailleurs. 

On  ne  coupe  les  pieds  de  tabac  que  lorsque  le  soleil  a  dissipé  la 
rosée  et  donné  un  peu  de  flaccidité  aux  feuilles,  afin  qu'elles  ne  se 
déchirent  pas  pendant  la  manipulation.  On  commence  ce  travail 
vers  les  neuf  heures  du  mathi  et  on  le  cesse  vers  les  quatre  heures 
du  soir. 

'  n  ne  faut  pas  4>enire  de  vue  que  ces  ouvriers  sont  des  Javanais,  de  race  ma- 
laise, dont  l'indolence  égale  celle  des  Indiens. 


Digitfzed  by 


Google 


-  412  - 

Tandis  que  les  plus  habiles  choisissent  les  pieds  de  tabac  mûrs  et 
les  coupent  près  du  sol,  d'auti'cs  attachent  des  boucles  ou  anneaux 
en  jonc  à  la  base  des  plantes  pour  les  suspendre,  et  on  les  accro- 
che, à  mesure,  à  des  chevilles  fichées  à  une  sorte  de  portoir  com- 
posé de  deux  bambous  longs  de  deux  mètres,  que  deux  hommes 
tiennent  sur  leurs  épaules  ;  sur  ces  bambous  est  assujetti  une  sorte 
de  toit  fait  en  laiche  ou  en  feuilles  de  cocos  tressée»^  pour  garantir 
les  feuilles  du  vent  et  du  soleil.  Lorsque  les  deux  hommes  ont  leur 
charge  de  pieds  de  tabac  accrochés  au  portoir,  ils  les  transportent 
au  séchoir,  en  les  déposant  sur  l'aire  avec  précaution,  pour  ne  pas 
briser  les  feuilles,  puis  on  les  suspend  pour  sécher. 

De  la  disposition  du  tabac  dans  le  séchoir.  —  Le  séchoir  est  une 
sorte  d^  grange,  élevée  avec  des  troncs  d^arbres,  recouverte  et 
fermée  autour  avec  des  feuilles  de  palmiers  ou  de  la  laiche.  Sur 
les  côtés  sont  des  ouvertures  que  Ton  ouvre  et  ferme  à  volonté 
pour  aérer  et  ventiler,  selon  qu*il  est  besoin,  et  au  sommet  du  toit, 
qui  est  à  deux  pentes  et  se  termine  en  pointe,  on  ménage  aussi 
quelques  ouvertures  pour  laisser  échapper  Thumidité.  Des  tra- 
verses sont  fixées  sur  les  piliers  du  séchoir,  et  c'est  à  ces  traverses 
que  Ton  suspend  les  pieds  de  tabac,  en  passant  des  perches  ou 
gaules  dans  les  boucles  en  jonc  attachées  aux  pieds  des  plantes. 

On  maintient  d'abord,  entre  les  plantes  suspendues,  une  dis- 
tance de  5  pouces,  soit  13  centimètres  et  demi.  Si  le  temps  est 
convenable,  au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  le  tabac  a  pris  une 
teinte  brune  claire,  il  a  considérablement  diminué  de  volume,  il 
est  presque  sec  ;  on  rapproche  alors  les  plantes  à  0*08  environ 
les  unes  des  autres,  aGn  de  diminuer  la  masse  d'air  qui  est  inter- 
posée entre  elles,  et  que,  par  ce  moyen,  elles  ne  perdent  pas  leur 
souplesse.  Si  Ton  a  fait  la  récolte  par  un  temps  humide,  le  tabac 
met  moitié  plus  de  temps  pour  arriver  à  l'état  indiqué  ci-dessus. 

Le  tabac,  placé  en  bas  du  séchoir,  sèche  moins  bien  que  celui 
qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure,  sous  les  combles,  et  quelque- 
fois il  se  couvre  d'une  légère  couche  de  moisissure  blanche,  qu'il 
faut  se  hâter  de  combattre.  On  y  parvient  en  changeant  immédiate- 
ment ce  tabac  de  place  et  en  le  suspendant  dans  la  partie  supérieure 
du  séchoir. 

La  manière  dont  la  dessiccation  du  tabac  est  conduite  dans  le  sé- 
choir influe  beaucoup  sur  sa  qualité,  et  l'on  ne  saurait  y  porter  trop 
d'attention.  Il  ne  faut  pas  que  cette  dessiccation  soit  trop  rapide; 
il  ne  faut  pas  que  le  tabac  reçoive  directement  le  vent  et  le  s(\leil, 
parce  qu'alors  les  feuilles  se  racornissent,  deviennent  épaisses  et 
roides. 
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Lorsque  les  feuilles  de  tabac  ont  pris  une  teinte  uniforme,  brune 
claire  et  que  les  tiges  sont  aux  trois  quarts  sèches,  il  est  temps  de 
dépendre  le  tabac,  de  détacher  les  feuilles  des  tiges,  de  les  trier, 
de  les  assortir  et  de  les  emmanoquer. 

Du  triage  et  emmanoqxia^e,  —  A  mesure  que  Ton  détache  les 
feuilles  des  tiges,  on  en  fait  quatre  divisions  principales,  d'après 
leur  couleur  : 

i""  Les  feuilles  marquées  de  taches  blanches,  qui  sont  les  plus 
recherchées; 

2**  Brunes  claires; 

3°  Brunes; 

4®  Brunes  foncées. 

Chaque  division  déterminée  par  la  couleur  est  ensuite  répartie 
en  quatre  sous-divisions,  par  rapport  à  la  dimension  des  feuilles  : 

1"^  Feuilles  longues  et  larges; 

2"      —      larges  ; 

50      —      moins  larges  ; 

4**      —      passablement  larges. 

Les  feuilles  petites  ou  lacérées  ne  valent  pas  les  frais  de  Tassor- 
tissage;  on  les  traite  en  bloc. 

Â  mesure  que  le  triage  se  fait,  on  met  les  feuilles  en  manoques. 

Empilement  du  tabac  pour  le  faire  fermenter.  —  Tandis  que 
remmanoquage  se  fait,  on  étend  des  nattes  sur  Taire  du  séchoir. 
Sur  ces  nattes,  on  entasse  les  manoques  de  tabac,  par  masses 
de  3  mètres  de  longueur  contenant  500  à  600  kil.  environ.  Le 
limbe  des  feuilles  est  placé  en  dedans  du  tas  et  l'extrémité  des 
pétioles  en  dehors. 

Le  tabac  à  feuilles  épaisses  peut  être  entassé  en  plus  grande 
quantité  que  les  feuilles  minces  et  légères. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  chaleur  se  développe  dans. Tinté- 
rieur  des  tas,  on  Tobserve,  et  elle  ne  doit  pas  dépasser  80  à  90  de- 
grés de  Fahrenheit  (27  à  52*  centigrades). 

Dès  qu'elle  a  atteint  cette  élévation,  on  défait  les  tas  en  mettant 
les  manoques  du  dessus  dans  Tintérieur,  et  celles  de  l'intérieur  en 
dessus. 

Après  ce  remaniement,  on  obtient,  une  quinzaine  de  jours  après, 
la  même  température  dans  Tiulérieur  du  tas  ;  on  recommence  de 
nouveau,  en  changeant  les  manoques  de  place,  et  Ton  continue 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  chaleur  au  milieu  des  tas; 
mais,  à  mesure  que  le  tabac  devient  moins  fermentescible,  on  aug- 
mente le  volume  des  tas,  afin  qu'il  ne  se  dépêche  pas  trop  et  qu'il 
y  ait  le  moins  de  surface  possible  exposée  à  l'air,  ce  qui  fait  foncer 


Digitized  by 


Google 


—  414  — 

la  couleur  du  tabac.  On  obvie  à  ce  dernier  inconvénient,  lorsque 
le  tabac  ne  fermente  plus,  en  le  couvrant  avec  des  nattes. 

Il  est  indispensable  que  la  fermentation  soit  complète  et  uni- 
forme pour  toutes  les  manoques,  parce  que,  autrement,  après 
avoir  été  emballé  et  pressé,  la  fermentation  s'établirait  au  milieu 
des  balles,  et  la  conservation  du  tabac  serait  gravement  compro- 
mise pendant  le  voyage.  D  un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  que  la  fer- 
mentation soit  outrée,  en  laissant  trop  se  développer  la  chaleur 
dans  rintérieur  des  tas,  car  le  tabac  perdrait  sa  couleur,  son  goût, 
son  arôme,  enfm  toutes  ses  qualités.  La  conduite  de  la  fermenta- 
lion  exige,  par  conséquent,  une  très-grande  attention. 

De  l'emballage  itt  tabac,  —  On  place  les  manoques  dans  une 
forme  à  panneaux  mobiles,  de  1  mètre  de  longueur,  1  mètre  de 
hauteur  et  0*^66  de  largeur.  Sur  cette  forme  doit  agir  une  presse. 

On  place  les  manoques  par  lits,  dans  la  forme,  mais  on  les  croise, 
de  façon  que  les  poignées  des  manoques  d'un  lit  correspondent 
aux  pointes  des  feuilles  de  l'autre  lit.  La  pression  exercée  sur  le 
tabac  doit  être  modérée,  afm  de  ne  pas  briser  les.feuilles  dans  Tin- 
térieur,  car  ce  serait  leur  retirer  une  grande  valeur.  On  a  vu,  dans 
le  cours  des  opérations,  que  tous  les  soins  étaient  apportés  à  les 
conserver  intactes  dans  leur  forme.  Ces  balles  sont  enveloppées 
d'une  toile  cousue  solidement,  et  Ton  affermit  encore  la  balle,  au 
moyen  d'une  corde  passée  en  croix  autour.  Les  ballots  de  tabac 
de  Java  pèsent,  en  moyenne,  75  kilogrammes. 

Hardy, 
Directeur  du  Jardin  d*acclimaUtioa  d*Alger. 


MADAGASCAR 

QUELQUES  MOTS  SUH  SON  UTILITÉ  COMMERCIALE,  INDUSTRIELLE  ET  POLITIQUE 
ET  SUR  SA  COLONISATION  *. 

Le  joug  des  Hovas  pèse  sur  les  tribus  qui  le  supportent,  disait 
M.  Barbie  du  Bocage,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom.  Au  nord 
et  à  l'ouest  de  Madagascar,  il  y  est  manifestement  détesté  des  habi- 
tants. Qu'une  chance  d'y  échapper  se  déclare  et  on  les  verra  bientôt 

^  Voir  le  tome  II  des  Annales,  p.  358,  et  les  n**  des  13  janyier,  p.  52,  et 
51  mars  ib61,  p.  189. 
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se  soulever  en  masse,  et  cette  grande  puissance  des  Hovas,  qui 
semble  aujourd'hui  si  bien  établie,  s'écroulera  en  quelques  heu- 
res, car  elle  n'a  pour  fondement  que  la  terreur,  et  nullement  l'in- 
térêt. 

Les  peuplades  entourant  la  baie  de  Diego-Suarez,  peuplades  de 
montagnards  vigoureux  et  agiles,  et  de  pécheurs  robustes  et  coura- 
geux sont  toutes  frémissantes  encore  de  la  tyrannie  qui  les  écrase. 
Elles  sont  en  état  continuel  d'hostilité,  avec  la  garnison  hova;  et  la 
reine  Raliavalo  a  déjà  éteint  dans  le  sang  plusieurs  révoltes  qui  me- 
naçaient de  renverser  son  autorité. 

Que  Ton  dise  à  ces  peuplades  que  nous  ne  venons  point  leur  faire 
la  guerre;  qu'au  contraire  nous  venons  briser  leurs  fers,  que  nou» 
voulons  être  leurs  libérateurs,  que  nous  ne  nous  attaquons  ni  à  enx, 
ni  même  aux  Hovas,  mais  au  gouvernement  qui  les  écrase,  à  la 
reine  Ranavalo  qui  les  avilit  et  les  oppresse  ;  que  quelques  soldats 
appuient  ces  discours,  et  Ton  verra  bientôt,  sans  secousses,  sans 
combats,  une  révolution  s'opérer,  gagnant  de  proche  en  proche 
chacune  des  tribus,  et  qui  sait  même  si,  du  coup,  les  oppresseurs 
ne  deviendront  pas  opprimés. 

Qu'avons-nous  à  craindre?  Sont-ce  les  soldats  hovas?  Mais  que 
sont  ces  soldats  ?  De  pauvres  esclaves  ramassés  un  jour,  dans  leur 
hutte,  par  im  ordre  de  la  reine,  équipés  de  mauvais  fiisils  de  contre- 
bande, de  coutelas,  de  flèches  inoffensives,  de  bâtons  et  de  pier- 
res, marchant  sans  ordre,  pèle-môle,  comme  des  troupeaux  qu'on 
mènerait  à  la  boucherie  ;  n'ayant  de  vivres  que  ceux  qu'ils  peuvent 
se  procurer  par  le  pillage,  par  la  chasse  et  par  la  pêche.  Nous 
avons  vu  toute  une  armée  hova  défaite  par  deux  compagnies  d'in- 
fanterie de  marine.  Que  pourraient,  que  feraient  de  sembla- 
bles troupes  contre  un  corps  d'armée  européen?  A  mille  lieues 
de  leur  patrie,  nos  soldats  sont  moins  loin  d'elle  que  les  MaK 
gâches  à  cinquante  lieues  de  leurs  foyers.  Nous  avons  vu  na- 
guère en  Chine,  ce  qu'ont  tenté  quelques  régiments  bien  comman- 
dés et  disciplinés  contre  des  armées  innombrables,  mais  mal  ar- 
mées, mal  commandées  et  trop  indisciplinées.  Ayant  pour  nous  le 
courage,  la  discipline  et  l'esprit  des  populations  dont  on  serait 
obligé  de  traverser  le  territoire,  il  suffirait  de  peu  de  jours  pour 
chasser-au  loin  celte  fumée  de  la  puissance  hova,  qui  de  loin  peut 
paraître  un  gros  nuage,  mais  que,  de  près,  on  ne  peut  même  pren- 
dre pour  une  légère  brume. 

S' appuyant  ensuite  sur  ce  qu'il  avait  dit  de  la  baie  de  Diego- 
Suarez,  M.  Barbie  du  Bocage  indiquait  ce  point,  non  seulement 
comme  l'un  de  ceux  qui  devaient  particulièrement  fixer  Fattention, 
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mais  comme  centre  de  rétablissement,  et  vers  lequel  devaient 
converger  toutes  les  lignes  du  commerce  maritime. 

Après  avoir  fait  ressortir  ces  avantages  maritimeâ  *,  M.  Barbie 
du  Bocage,  s'attachant  aux  avantages  commerciaux, politiques, 
agricoles  et  industriels,  faisait  remarquer  que  le  port  de  Diego- 
Suarez,  situe  à  Textrémité  septentrionale  de  Tîle,  ne  se  trouvait 
placé  qu'à  une  faible  distance  de-Suez  et  de  la  Méditerranée,  et  plus 
à  portée,  par  suite,  de  recevoir  les  secours  que  la  métropole  en- 
verrait à  la  colonie,  dans  le  c&s  possible  d'une  guerre  avec  une 
des  puissances  maritimes  ;  que  deux  cent  cinquante  lieues  à  peine 
le  séparait  de  l'île  Bourbon,  à  laquelle  il  pouvait  et  devait  servir 
de  première  étape  pour  les  convois  qu'on  y  dirigerait. 

H  faisait  remarquer  que  la  fertilité  des  environs,  si  elle  n'était  pas 
supérieure  à  celle  des  grandes  plaines  de  l'est  ou  de  l'ouest,  était 
au  moins  égale  et,  en  tous  cas,  n'y  était  pas  achetée  au  prix  d'une 
insalubrité  qui  la  rendrait  inhabitable. 

11  faisait  remarquer  aussi  que  c'était  dans  les  montagnes  qui  do- 
minent la  baie  que  l'on  plaçait  les  mines  de  charbon,  de  cuivre 
et  de  fer  les  plus  riches,  c'est-à-dire  les  matières  premières  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  onéreuses  à  importer. 

Enfin,  jetant  un  dernier  regard  sur  la  configuration  orographique 
et  superficielle  de  la'  presqu'île  terminée  par  le  cap  d'Ambre ,  il 
faisait  remarquer  que  la  nature  semblait  avoir  fourni  à  l'établisse* 
ment  qu'on  y  fonderait,  une  série  de  défenses  naturelles  qui,  en 
l'isolant  du  reste  de  l'ile,  le  rendraient  inaccessible  à  toute  invasion 
partie  de  l'intérieur. 

Ces  avantages  incontestables  de  la  baie  de  Diego,  avantages  si- 
gnalés à  l'attehtion  du  gouvernement  français  depuis  longues  an- 
tièesy  n'avaient  pourtant  pas  séduit  M.  Barbie  du  Bocage,  au  point 
qu'il  ne  pût  en  découvrir  tous  les  inconvénients.  On  avait  un  lieu 
de  débarquement,  il  est  vrai,  à  l'abri  de  tous  événements,  protégé 
contre  tous  accidents,  que  ces  événements  ou  ces  acîcidents  pro- 
vinssent du  fait  de  l'homme  et  de  celui  des  éléments,  mais  on  n'avait 
pas  réellement  un  centre  d'établissement. 

Si,  en  effet,  la  colonie  mère  devait  s'établir  à  Diego-Suarez,  elle 
perdrait  tous  les  avantages  qu'y  pouvait  trouver  un  simple  comptoir, 
sauf  celui  de  la  rade,  et  ne  recueillerait  en  échange  que  les  embar- 
ras. Sa  position  retranchée,  facilement  défensible,  si  favorable  au 
développement  d'une  ville  isolée,  devenait  un  inconvénient.  On  ne 
pouvait,  il  est  vrai,  entrer  sur  son  territoire  sans  de  grands  et  dan- 

^  Voir  les  AnnaUs  de  l'agriculture  da  51, mars  dernier. 
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gereux  efforts,  ma's  on  ne  pouvait  pas  davantage,  sans  de  non 
moins  grands  et  périlleux  efforts,  en  faire  rayonner,  pour  les 
disperser  dans  le  pays,  les  colonies  filles,  qui  devaient  la  soute- 
nir et  consolider  son  influence.  Puis,  ensuite,  que  les  colons  qui 
déserteraient  ce  rempart,  se  répandissent  soit  à  droite  de  la 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  partage  File,  soit  du  côté  du 
port  Louquez,  soit  à  gauche  du  côté  du  cap  Saint-Sébastien,  ils 
se  trouveraient  bientôt  sans  défense  contre  les  incursions  de9 
Hovas,  exposés  sans  abri  aux  fièvres  des  côtes,  qui  y  sont  terril 
blés,  et  dont  le  peu  de  largeur  de  la  presqu  Ile  ne  leur  permet- 
trait jamais  de  s'éloigner  assez  pour  qu'ils  s'en  pussent  préserver 
complètement. 

Ainsi  tout  établissement  fondé  au  port  de  Diego-Suarez  se  trou- 
verait, par  le  fait  seul,  placé  dans  cette  terrible  situation,  ou  de  ne 
pas  se  développer,  ou  de  se  perdre  en  se  développant. 

Frappé  de  ce  danger,  H.  Barbie  du  Bocage  cherche  à  y  remé- 
dier, en  modifiant  le  plan  primitif.  Résumant  en  quelques  mots  les 
obstacles  que  pouvait  rencontrer  une  colonisation  européenne  à 
Madagascar,  il  les  réduisit  à  trois  principaux  :  1°  les  fièvres,  2®  les 
Hovas,  3**  les  Anglais. 

Pour  que  les  colons  n'eussent  pas  à  souffrir  des  fièvres,  il  pro- 
posa d'établir  la  colonie  mère,  non  près  de  la  mer,  mais  dans 
l'intérieur  même  de  i'ile,  sur  les  plateaux  intermédiaires,  dont 
la  salubrité  bien  connue  était  un  sur  garant  du  bien-être  maté* 
riel. 

Pour  que  les  Hovas  ne  pussent  rien  tenter,  il  mit  en  avant  une 
opinion,  qui  parut,  au  premier  moment,  un  peu  hasardée,  mais  qui 
justifiait  une  connaissance  approfondie  du  pays.  Ce  fut  de  détruire 
et  de  ruiner  complètement  leur  influence  au  moyen  d'une  expédi- 
tion assez  bien  organisée  pour  briser  tous  les  obstacles.  11  demanda 
qu'une  année  forte  d'environ  dix  mille  hommes,  munie  d'artillerie 
et  de  cavalerie,  débarquât  dans  la  baie  de  Bombetoc,  remontât  le 
Betsibouka  jusqu'à  Tanarivo,  et  vint  frapper  la  reine  Ranavolo,  au 
cœur  même  de  son  empire,  dans  sa  capitale.  Après  ce  coup  de 
main,  l'armée  se  massant  sur  un  point,  et  quittant  le  fusil  et  le 
sabre  pour  la  charrue  et  la  pioche,  devait  s'établir  sur  les  pla- 
teaux situés  entre  Boueni  et  Maroabé,  sur  les  bords  du  Betsi- 
bouka, y  fonder  une  ville,  construire  une  route  reliant  la  colonie 
à  la  baie  de  Bombetoc,  et  envoyer  des  colonies  dans  tous  les  sens, 
lesquelles  devaient  aider  à  consolider  sa  puissance  et  à  étendre 
son  commerce. 

Le  route,  construite  par  les  Hovas  qui  conduit  de  Boueni,  par  Ma- 
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roabéet  Bahidramas,  à  Tanarivo,  facilitant  la  marche  de  l'armée,  lui 
permettrait  de  parcourir  en  quelques  jours  la  distance  qui  sépare 
la  capitale  des  Hovas  delà  mer.  Nos  troupes,  en  outre,  traversant, 
dans  cette  marche,  le  territoire  des  Sakalaves  du  nord,  c'est-à-dire 
des  peuplades  les  plus  ennemies  des  Hovas,  soulèveraient  toutes 
les  tribus  et,  en  même  temps,  trouveraient  en  elles  des  pourvoyeurs 
fidèles  et  des  sepours,  d'autant  plus  assilrés  qu'ils  seraient  inté- 
ressés. 

Mais  dans  ce  second  projet,  l'établissement  de  Diego-Suarez  n'é- 
tait plus  compris  que  comme  port  de  ravitaillement,  dans  lequel 
les  convois,  venant  de  France,  devaient  se  reposer  avant  de  se  diri- 
ger vers  la  baie  de  Bombetoc,  et  où  viendraient  se  reformer  les 
équipages,  épuisés  par  leur  campagne  sur  la  côte  ouest  de  Mada- 
gascar. 

Mais  si  le  projet  modifié  de  M.  Barbie  du  Bocage  remédiait  à  quel- 
ques inconvénients  et  aplanissait  quelques  obstacles,  il  en  était 
d'autres  qu'il  faisait  naître,  et  qui  entourent  de  chances  pi'es- 
que  certaines  de  ruine  son  exécution. 

Pour  qu'une  colonie  se  développe  et  prospère,  il  est  absolument 
nécessaire  que  les  premières  années  de  sa  fondation  s'écoulent  dans 
une  paix  profonde.  La  confiance  ne  nait  qu'à  ce  prix.  Quelles  cul- 
tures voudraient  faire  les  colons,  menacés  de  les  voir  détruites? 
QueUes  plantations  voudraient-ils  créer,  quand  d'un  jour  à  l'autre 
elles  peuvent  être  dévastées?  Lo  laboureur  qui  n'est  pas  en  sûreté, 
ne  tentera  jamais  de  creuser  un  sillon  pour  semer  son  blé.  Où  paî- 
tront ses  troupeaux,  quand  il  sera  assiégé?  Quels  bergers  se  char- 
geront de  les  garder,  lorsqu'ils  craindront  de  les  voir  enlever? 

Les  peuplades  de  nègres  ne  quittent  jamais  la  partie  après  une 
défaite,  comme  les  nations  européennes.  Vaincues,  elles  cessent  de 
lutter  en  corps  d'armée,  mais  elles  continuent  de  faire  la  guerre 
par  le  brigandage  et  l'assassinat.  Tanarivo  conquis  ne  sera  pour  les 
Hovas  qu'une  ville  prise  ;  la  reine  Ranavalo,  chassée,  ne  sera  plus  le 
.chef  de  leur  armée,  mais  de  leurs  bandes  errantes.  Des  milliers  de 
brigands,  dispersés  dans  les  montagnes  et  les  forêts,  convertis  en 
assassins;  seront  dix  fois  plus  redoutables  pour  les  colonies  nais- 
santes, qu'une  armée  de  noirs  organisée  et  bien  commandée.  On 
bat  une  armée;  on  est  sans  force  contre  des  milliers  de  brigands, 
quand  les  populations  indigènes  ne  vous  soutiennent  pas;  et  les 
.Malgaches  ne  nous  soutiendront  plus,  du  jour  où  ils  s'apercevront 
qu'au  lieu  de  détruire  purement  et  simplement  les  Hovas  nous 
.sommes  venus  pour  les  remplacer. 

Puis,  comment  subsistera  une  colonie  perdue  dans  les  terres,  au 
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milieu  de  peaplades  ennemies  qui  chercheront  à  l*aflamery  loin  de 
la  mer,  d'où  pourraient  lui  venir  des  secours?  Faudra-t-iPfaire 
accompagner  par  un  corps  d'armée  chaque  convoi,  qui  devra  ainsi 
s'ouvrir  un  passage  en  combattant?  Ou  bien  établira-t-on  de  la  co- 
lonie au  port,  sur  les  bords  de  la  route,  une  suite  de  blockhaus 
qui  l'assureront,  il  est  vrai,  mais  qui  affaibliront  d'autant  la  colo- 
nie? Faudra-t-il  que  toujours  le  cultivateur  place  le  fusil  à  côté  de 
la  pioche? En  vérité, nous  le  demandons  à  ceux  mêmes  qui  ont  sou- 
tenu le  pt*ojet  de  M.  Barbie  du  Boccage,  une  colonisation  est-elle 
possible  dans  de  telles  conditions  ? 

Puis,  ensuite,  H.  Barbie  du  Bocage  ne  propose  rien,  soit  pour 
échapper  aux  obstacles  que  ne  manf(ueront  pas  de  susciter  les  An- 
glais, soit  pour  les  combattre,  soit  pour  les  aplanir.  Il  est  très- 
bien  d'agir  malgré  eux,  nous  le  savons  parfaitement,  mais  cela  les 
empêchera-t-il  d'agir  contre  nous  et  de  ruiner,  par  Taclion  de 
leurs  agents,  toute  l'influence  que  nous  aurons  pu  acquérir?  On 
les  a  vus  une  fois  à  l'œuvre  déjà,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  a  coûté. 

LéoN  Béquet. 
(U  fin  au  prochain  numéro.)  • 


MÉLANGES 

—  Culture  du  tabac  à  la  Guyane  et  à  la  Guadeloupe.  —  Des  instruc- 
tions avaient  été  adressées  aux  gouverneurs  de  quelques-unes  de  nos  colo- 
nies pour  que  des  essais  fussent  pratiqués  relatlTement  à  la  culture  du 
tabac.  A  la  suite  d*un  premier  envoi  de  produits  récoltés  à  la  Guyane  et  à 
la  Guadel(mpe,  M.  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  adressé,  le 
20  mai  1861,  à  son  collée  des  finances  la  dépêche  suivante  : 

c  Par  suite  des  ordres  donnés  aux  colonies  d'entreprendre  des  essais 
raisônné/de  culture  de  tabac  au  double  point  de  vue  de  l'économie  et  de 
la  qualité  de  la  production,  j'ai  reçu  de  MM.  les  gouverneurs  de  la 
Guyane  el  de  la  Guadeloupe  un  premier  spécimen  destiné  à  la  manufac- 
ture impériale  de  Paris  et  qui  va  élre  dirigé,  par  les  soins  de  mon  dépar- 
lement, sur  rétablissement  destinataire. 

«  En  m  adressant  les  tabacs  de  la  Guyane,  M.  le  gouverneur  ne  doute 
pas  que  leur  qualité  ne  permette  à  la  Régie  de  les  payer  largement,  suivant 
la  déclaration  qu'elle  a  faite  en  1860  à  propos  de  ceux  de  l'Algérie.  Ces 
tabacs,  en  cflet,  délaisseraient,  selon  lui,  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  combustibilité  et  seraient  aptes  à  produire  des  cigares  d'un  goût  fin.  . 

c  Ui  qualité  supérieure  des  tabacs  de  la  Guyane  n'a,  du  reste,  pas  lieu 
de  surprendre,  cette  plante  y  venant  à  l'état  sauvage  chargée  de  feuilles 
d'une  largeur  remarquable  et  d'une  finesse  extrême.  J'adresse  à  Votre  Ex- 
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cellence,  pour  la  bien  fixer  à  ce  sujet,  quelques  feuilles  venues  sponla- 
nément  et  d^gutres  de  la  même  espèce»  mais  cultivées,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  en  faire  apprécier  une  plus  grande  quantité  par  |a  Régie,  la  caisse 
qui  les  renfermait  ayant  été  totalement  avariée  pendant  le  transport. 

ff  En  présence  de  ce  résultat,  j'ai  dû  considérer  la  période  des  essais 
comme  terminée  à  la  Guyane,  et  j  Vi  prescrit,  en  conséquence,  de  com- 
mencer la  culture  du  tabac  sur  une  plus  large  échelle.  En  môme  temps, 
j 'ai  chargé  des  honunes  spéciaux  en  matière  d'agriculture  de  veiller  au 
perfectionnement  de  ce  produit  de  manière  à  éviter  plus  tard  à  la  colonie 
les  reprodies  qui  ont  été  adressés  à  TÂlgérie  apr^  dix-sept  années  do 
culture. 

c  Quant  aux  tabacs  de  la  Guadeloupe  où  Ton  a  déjà  obtenu  des  résul- 
tats satisfaisants,  comme  le  témijigne  une  certaine  analogie  avec  ceux  de 
la  Havane,  j'ai  jugé  devoir  faire  continuer  les  essais  dans  le  but  d'arriver 
à  une  analogie  complète. 

c  En  cherchant  à  développer  la  culture  du  tabac  dans  nos  établisse- 
ments d'oulre-mer,  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  qu'il  était  indispensable, 
pour  ne  pas  créer  de  difficultés  aux  manufactures  et  devenir  une  cause 
de  préjudice  pour  le  trésor,  de  fournir  des  produits  d  une  qualité  irré- 
prochable. Les  colonies  m'ayant  aujourd'hui  prouvé  leur  supériorité  de 
production.  Je  n'ai  d'autre  faveur  à  réclamer  pour  elles  que  le  droit, 
comme  pays  français,  de  concourir  à  l'approvisionnement  des  manufac- 
tures pour  les  espèces  achetées  à  l'étranger.  )> 

Les  termes  de  cette  dépèche  constatent,  comme  on  a  pu  le  voir,  que  les 
expériences  faites  ont  été  suivies  des  plus  heureux  résultats,  mais  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  Guyane.  Nous  reproduirons,  dans  notre  prochain 
numéro,  une  note  relative  aux  spécimens  de  tabacs  envoyés  par  la  Guade- 
loupe, et  qui  ont  été  analysés  dans  les  laboratoires  de  l'exposition  coloniale. 

—  Angleterre.  Résultats  obtenus  par  la  Société  pour  rapprovisionne- 
ment  du  coton.  —  Le  quatrième  rapport  annuel  de  cette  association,  dont 
le  siège  est  à  Manchester,  constate  les  résultats  ci-après,  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  rinduslrie  cotonn^ière. 

Parmi  les  arrivages  opérés  à  Liverpool,  pendant  l'année  finissant  au  30 
avril  1861,  se  sont  trouvés  des  envois  de  coton  de  provenances  tiouvelles. 
Ces  envois,  généralement  peu  considérables  encore,  sont  du  moins  nom- 
breux, et  l'association  les  croit  dus  en  grande  partie  à  ses  efforts  pour  sti- 
muler la  production  partout  ou  elle  est  possible. 

Voici  les  noms  des  ports  qui  se  font  principalement  remarquer  dans  la 
liste  des  récentes  sources  d'approvisionnement  : 

BALLES. 

Tutikorin ^  .  18,924 

Colombo 4,822 

Indes   Orie.males.    /  ^^^f. J'J^S 

Calcutta 1,004 

Baypour 575 

Ccylan 280 
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Aktillis. 


Afriqub. 

Turquie  d'Asie. 
Portugal.* 
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fParaîbo 2,485 

Lagos 1,741 

Porlo-Cabello 1,540 

838 

800 

611 

552 

380 

103 

46 

132 

75 

42 

398 

227 

150 

131 

67 

65 

65 

32 

146 

85 

25 


Déroérary 

Casma. 

Paita 

Callao '.    .   .   . 

Rio-Grande 

Arica 

Para 

Aspfnwall 

Saint-Marc. .     •.,,... 

Balize. 

Port-au-Prince 

Grenade ,   . 

Saint-Vincent 

Trinité 

Haïti 

Barbades 

Saint-Thomas 

San  Domingo 

Gap  de  Bonne-Espérance.   .  . 

Maurice 

Natal 

Smyme 700 

Alexandrette 609 

Lisbonne 212 


Par  les  soins  de  Tassociaiion ,  des  graines  de  coton  ont  été  fournies  à 
toutes  les  localités  où  la  plante  paraît  pouvoir  réussir,  et  notamment  à  Sierra 
Leone,  en  Gambie,  àlaCôte-d*Or,  à  la  Jamaïque,  à  Siam,  Bornéo,  Singapour, 
aux  îles  Fidjii  et  Andaman,  en  Australie,  en  Turquie  et  en  Grèce.  Le  co- 
mité affirme  que  si  les  capitaux  se  portaient  en  suffisante  abondance  vers  la 
culture  du  coton  dans  Tlnde,  le  produit  qu'on  en  obtiendrait  rivaliserait 
avec  les  meilleurs  cotons  d'Amérique.  Il  résulterait  d^expériences  faites  dans 
la  presqu'île  du  Gange,  que  la  graine  d'Egypte  y  réussit  beaucoup  mieux 
que  celle  des  Etats-Unis. 

Le  gouvernement  anglais  a  annoncé  à  l'association  que  le  droit  de  40  pour 
100  sur  l'exportation  du  coton  de  Grèce  est  à  la  veille  d'être  supprimé.  Le 
comité  espère  que  cette  mesure  permettra  d'étendre  largement  la  culture 
du  cotonnier  dans  la  Morée.  (Moniteur  universel.) 

—  Exportation  du  café  de  Vile  de  Ceylan  en  1860*.  —  Les  quantités 
de  café  exportées  de  l'Ue  de  Ceylan,  en  1860,  se  sont  élevées  à  620,152 
quintaux  anglais*,  soit  51,491,545  kilogrammes,  représentant  une  valeur 

*  Extrait  du  Journal  :  TheCeyïon  Overland  Observer,  n»  du  18  avril  1861. 
'  Le  quintal  anglais  {hundred  weight;  cwt.)  =-  112  livres  angl.  •=-  50  kilogr. 
77246. 
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de  1,574,035 1.  st.,  en  francs,  59,350,800.  Ces  chiffres  se  répartissaient 
de  la  manière  suivante  comme  deslinalion  : 

QUANTITÉS.  VALEURS. 

cwU.  1.  «t. 

Hoyaorne-Uni 527,080           1,363,248 

Possessions  anglaises  dans  linde.  315  630 

Maurice 2,748  6,549 

Australie 1^,452  40,375 

Hong-Kong 56  116 

Hollande 14,392  36,500 

France 38,743  85,722 

Suez i  2 

Possessions  françaises  dans  rinde.  21  43 

ÉUts-Unis  d'Amérique 20,424  40,848 

ToUux.  ...        620,132  1,574,033 

Ces  totaux,  comparés  à  ceux  des  années  précédentes»  présentent  une 
augmentation  importante.  Le  résumé  suivant  en  pourra  donner  une  idée  : 

QUiHTlTéS.  VALBUBS. 

ewt».  1.  St 

Exportations  en  1857..  .   .   .  602,266  1,496,^45 

—  1858 54i,507  1,337.122 

—  1859 589,778  1,467,496 

—  1860 620,132  -1,574,035 

La  proportion  existante  entre  les  chiffres  de  l'exportation  du  café  natif 
(native  coffee)  et  du  café  de  plantation  {plantation  coffeé)  s'établissait 
ainsi  pour  1860  : 

QUANTITÉS.  VALEUBS. 

ewU.  1.  tt. 

Café  de  plantation 476,811  1,287,389 

Café  natif 143,321  286,643 


620,132  f,574,032 

—  Canaux  et  chemins  de  fer  dans  Vlnde  anglaise*  Il  y  a,  dans  le  derpier 
tableau  de  Tlnde,  deux  ou  trois  chapitres,  qui  intéressent  trop  directement 
le  commerce  de  cet  empire,  auquel  l'Europe  entière  prend  part,  pour  être 
passés  sous  silence.  A  l'occasion  de  la  famine  et  de  la  misère  des  districts 
du  Nord-Ouest,  qui  a  donné  lieu  à  une  souscription  volontaire  d'environ 
cent  mille  livres  sterling,  lord  Ganning  demande  qu'on  s'occupe  de  dé- 
velopper le  grand  canal  du  Gange,  qui  a  coûté  1,800,000  livres  dans 
cette  partie  de  l'Inde.  A  cette  occasion,  le  superintendant  des  irrigations 
fait  connaître  au  gouverneur  général  que  les  espaces  de  culture  mis  en  va- 
leur, uniquement  par  suite  de  la  création  de  ce  canal,  couvrent  600  milles 
carrés  et  qu'on  estime  qu'ils  produisentla  nourriture  nécessaire  à  1,500,000 
personnes,  sans  compter  celle  de  leurs  bestiaux  et  une  quantité  considérable 
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de  sucre  et  de  coton  pourrexportation.  Le  long  de  ce  canal  un  mouvement 
de  transports  tout  à  fait  inattendu  a  produit  des  ressources  subites,  en 
permettant  de  distribuer  les  céréales  dans  les  districts  riverains;  dans  les 
derniers  six  mois,  la  battelierie  a  été  doublée;  ses  bénéfices  se  sont  élevés 
à  14  pour  100  du  capital,  et  s6nt  susceptibles  encore  d'un  accroissement 
dont  on  ne  saurait  estimer  la  limite.  Gomme  les  fréquentes  absences  de 
récolte  dans  Tlnde  sont  dues  invariablement  à  la  même  cause,  c'est-à-dire 
au  manqued'eau,  et  comme  Teau  est  toujours  suffisamment  abondantedans 
les  grandes  rivières -de  Tlnde  et  ne  demande  que  des  modes  de  distribution 
artificiels,  le  succès  du  canal  du  Gange  est  destiné  à  donner  probablement 
un  gnoid  élan  à  la  canalisation  dans  Flnde. 

Dans  les  dernières  années,  la  construction  des  chemins  de  fer  a  fait  re- 
tarder rétablissement  des  canaux.  Plusieurs  mille  milles  de  railways  ap- 
prochent de  leur  tin.  Dans  le  but  de  développer  ces  lignes  et  de  procurer 
aux  contrées  circumjacentes  le  bénéfice  de  ces  transports  à  bon  marché,  le 
secrétaire  d'Etat  pour  Tlnde  demande  au  Conseil  suprême  de  la  colonie 
d'ouvrir  de  tous  les  côtés  des  routes  vicinales,  d'établir  des  ponts  sur  les 
rivières  et  d'abaisser  toutes  les  entraves  aux  communication^  de  façon  à 
relier  les  chemins  de  fer  aux  districts  les  plus  fertiles  et  les  plus  populeux 
des  environs.  En  même  temps  toute  l'habileté  et  l'activité  des  constructeurs 
anglais  s'appliquent  à  construire  des  flottes  de  bateaux  à  vapeur  pour  la 
navigation  fluviale  de  l'Inde,  et  dans  toutes  les  eaux  intérieures  on  s'occupe 
de  multiplier  les  compagnies  de  tran^ort  dont  les  actions  s'élèvent  sur 
l'espoir  de  riches  dividendes. 

On  estime  que  la  dépense  totale  des  railways  actuellement  en  construc- 
tion dans  1  Inde  est  de  55,680,000  1.  st.,  sur  lesquelles  54,042'000  1.  st. 
sont  dépensés.  L'intérêt  de  ces  sommes  est  de  6  millions  de  1.  st.  par  an. 
Malh^ireusement  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  été  nécessaire  d'engager  les 
fonds  a  déprécié  la  valeur  des  titres  des  chemins  de  fer  anglais,  malgré  la 
quantité  d'intérêt  qui  les  couvre,  et  les  compagnies  de  chemin  de  fer  ont 
de  la  peine  à  trouver  le  placement  de  leurs  titres  sur  le  marché  anglais. 
Mais  fadièvement  des  lignes  est  si  important,  que  l'Etat,  qui  a  déjà  faii 
de  larges  avances  «aux  compagnies,  continuera  son  système  de  prêt  plutôt 
que  de  souffrir  de  nouveaux  retards. 

Heureusement  la  situation  financière  du  gouvernement  de  l'Inde  va  en 
s^améliorant.  On  prévoit,  d'autre  part,  différentes  réductions  dans  ses  dé- 
penses, tandis  que  différentes  sources  de  revenu  reçoivent  des  accroisse- 
ments. L'impôt  du  sel  est  devenu  plus  productif  et  l'élargissement  des  re- 
lations avec  la  Chine  développe  la  culture  de  l'opium,  au  point  que  le  pro- 
duit de  cet  impôt  pour  l'Etat,  qui  avait  été  estimé  cette  année  devoir  se 
monter  à  4,400,000  1.  st.,  atteindra,  d'après  les  conjectures  les  plus  fon- 
dées, le  chiffre  de  6,500,000 1.  st.  (Correspondance  particulière  du  Mo- 
niteur universel.) 

—  Exposition  intematiotiale  de  pêche  à  Amsterdam.  —  Le  temps  est 
aux  expositions;  chaque  pays,  nous  pourrions  presque  dire  chaque  ville,  tient 
à  honneur  d'avoir  la  sienne.  Amsterdam  ouvrira,  au  mois  de  septembre 
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prochain,  une  exposition  internnlionale  de  pèche.  Cette  exposition,  dit  le 
programme  que  nous  avons  sous  les  yi'ux,  sera  faite  sous  Tapprobation  de 
ia  haute  cour, par  lecoUégedes  pêches.  Elle  a  pour  but  de  faire  connaître, 
de  vulgariser  les  moyens  employés  et  les  modes  suivis  pour  pratiquer  la 
pêche  dans  les  différents  pays  du  monde,  ainsi  que  les  divers  commerces  et 
industries  qui  s'y  rattachent.  Dans  ces  pêches  sont  comprises  : 

!•  Toutes  les  pêches  dans  TOcéan  et  les  grandes  mers,  telles  que  la  pêche 
à  la  baleine,  celle  des  chiens  de  mer,  etc.,  jusqu'aux  plus  petites  pêches  le 
long  des  côtes; 

2"*  Toutes  les  pêches  dans  les  mer?  intérieures,  golfes,  baies  et  embou- 
chures de  rivières  ; 

3*  Toutes  les  pèches  dans  les  grandes  et  petites  rivières,  lacs,  étangs, 
marais,  canaux  et  eaux  intérieures; 

4*  La  reproduction  artificielle  des  poissons  de  mer  et  d'eau  douce. 

La  Commission  de  l'exposition  exprime  le  désir  de  voir  exposer  : 

Les  modèles  des  navires  employés  à  la  pèche,  avec  agrès  et  apparaux 
nécessaires,  ainsi  que  les  diverses  pièces  composant  les  agrès  séparé- 
ment ; 

Les  ustensiles  servant  particulièrement  à  l'armement  d'un  l)ateau  de 
pèche,  tels  que  bacs,  réservoirs ,  barils  et  tout  ce  qui  peut  être  employé 
pour  la  conservation  de  Pappât,  etc.  ; 

Les  instruments  employés  à  la  pêche,  dans  la  plus  grande  variété  pos- 
sible, ainsi  que  les  matières  premières  servant  à  la  fabrication  de  ces  in- 
struments, de  même  que  les  matières  servant  à  la  teinture  des  filets  et  à 
l'entretien  des  autres  engins  en  usage  ; 

Les  appâts  artificiels,  ainsi  que  les  autres  objets  nécessaires  à  la  prépa- 
ration et  à  la  conservation  de  l'appât  naturel  ; 

Les  différentes  espèces  de  sel  et  de  saumures  employés  pour  la  pèche  ; 

Le  matériel  employé  à  la  préparation,  à  l'encaquement,  à  la  salaison,  au 
fumage  et  à  la  dessication  du  poisson,  ainsi  que  les  échantillons  des  dif- 
férentes espèces  de  poissons  préparés  telles  qu'elles  entrent  dans  le  com- 
merce; 

\.es  ustensiles- employés  au  transport  du  poisson  :  barils,  paniers,  etc.; 

Tous  les  articles  empruntés,  au  poisson  par  l'agriculture  et  par  l'in- 
dustrie; 

Enfin  tous  les  manuscrits  et  ouvrages  populaires  rédigés  dans  le  but 
d'éclairer  le  pêcheur  dans  l'exercice  de  son  état,  ou  de  vulgariser  des  in- 
ventions et  des  améliorations  ayant  rapport  à  l'industrie  de  la  pêche. 

Comme  on  en  a  pu  juger  par  cette  longue  énumération,  l'exposition  de 
pêche,  quoique  spéciale,  offrira  une  grande  variété.  Nous  ne  doutons  pas 
que  nos  pêcheurs,  si  ingénieusement  habiles,  ne  représentent  dignement 
la  France  à  ce  concours.  Pour  tous  renseignements,  il  faut  s'adresser  par 
écrit  à  la  Société  de  l'industrie,  à  Amsterdam,  avant  le  15  juillet  prochain. 
Tous  les  frais  de  transport  des  objets  destinés  à  l'exposition  seront  rem- 
boursés par  la  Commission.  (Moniteur.) 
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Les  nouveaux  procédés  de  Tabrication  du  sucrp.  —  Concours  de  l^tiaux  ,en  <\)géript  "^ 
Profits  de  la  culture  de  la  vigne.  -^  Taleur  niitrlUve  des  carbubei.  «-  Création  énne 
école  d'agricnllure  k  Manille. 

Depuis  nos  dernières  chroniques  agricoles,  dont  le  .cours  a  été  inr 
terrompu  par  un  voyage  en  Algérie  que  nous  venons  ^  fair^^  j^ 
question  des  procédés  de  fabrication  du  sucre  n'a  pas  beau(^u{>  pro- 
gressé. On  est  toujours  dans  Taltente  de?  résultat^  La  nis^son.Csiii^ 
a  entrepris  des  expériences  sur  le  procédé  Pqssoz,  qui  auraient 
donné,  assure-t-on,  detrès^beaux  sucres  blancs  de^pfenûerji^t- ^U^ 
doit  envoyer  un  agent  aux  Antilles  afin  de  faire  qùelquei^  essais  en 
grand. 

Quant  au  procédé  Rousseau,  il  n'a  presqijie  rien  transpiré dea  e%^ 
périences  de  H.  Hariotte  à  la  Martinique,  9^1^  le^  ad^rersayr^s  de<^ 
procédé  ne  se  sont  pas  privés  d'attribuer  ce  silence  à  un  ii^ccè§^ 
Pour  nous,  qui  avons  meilleure  confiance  en  l'invention  dejtf.  Rous* 
seau,  quoique  nous  n'en  ayons  jamais  exagéré  le^  avantage^»  nQps 
croyons  que  si  H.  Mariette  n'a  pas  divulgué  les  résultats  qu'il.a  ob- 
tenus, c'est  tout  simplement  parce  qu'Us  laissaient  encore  une  la- 
ctme  qu'il  ne  dépendait  pas  delvii  de  combler.  Nous  avons  appris,  ea, 
eflet,  que  les  matériaux  de  fabrication  qui  lui  avaient  été  envoyés 
étaient  dans  un  tel  état  de  détérioration,  par  suite  d'iui  accident  ar- 
rivé à  bord  du  navirç  qui  les  transportait,  .qu'il  lui  a  été  impossible 
de  donner  à  ses  expériences  toute  l'importance  qu'il  désirait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  savons  de  source  certaine  que  ses  essais  ne  lais' 

N*  1.  ^  JOUUT  1861.  *  1 
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sent  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'appliquer  à  la  canne  le  trai- 
tement par  le  plâtre  et  le  peroxide  de  fer.  Du  reste,  H.  Hariotte 
arrive  en  France  par  le  packet  du  30  août,  et  nous  pourrons  pro- 
chainement donner  à  nos  lecteurs  des  renseignements  plus  con- 
cluants. 

— Un  arrêté  du  directeur  général  des  ajffaires  civiles  de  TAlgérie,  à 
la  date  du  14  août,  vient  de  régler  les  récompenses  qui  seront  dé- 
cernées dans  les  concours  de  bestiaux  devant  avoir  lieu  dans  la  pro- 
vince d'Alger,  à  Bouffarick,  les  15  et  16  septembre,  et  à  Orléansville 
les  29  et  30  du  même  mois. 

La  répartition  des  prix  ne  nous  semble  pas  conçue  d'après  les  bons 
principes  de  la  zootechnie,  et  réclame  quelques  observations.  Nous 
passerons  sur  les  chevaux,  quoique  cependant  on  pourrait  objecter 
qu'il  ne  convient  pas  de  primer  aussi  spécialement  qu'on  le  fait  (les 
poulains  et  pouliches  sont  seuls  primés  à  Orlêanville)  de  jeunes 
animaux  qui  ne  sont  pas  encore  formés,  et  pouvant  prendre  avec 
l'âge  des  vices  de  coi^ormation.  Dans  la  première  catégorie  de  l'es- 
pèce bovine,  comprenant  la  race  indigène,  nous  regrettons  qu'un 
deuxième  prix  pour  les  animaux  de  boucherie  n'existe  pas  en  faveur 
des  veaux,  dont  l'élevage  aurait  besoin  d'être  encouragé.  On  pour- 
rait remplacer  sans  inconvénient  par  ce  prix  celui  des  génisses. 
Dans  la  deuxième  catégorie,  comprenant  les  races  étrangères,  il 
manque  selon  nous  un  prix  pour  les  bœufs  de  travail,  car  dans  beau- 
<x>up  de  fermes  de  l'Algérie  les  attelages  appartiennent  aux  races 
charolaise,  garonnaise,  bolognaise,  piémontaise,  etc.  Il  est  dit  pour 
cette  même  catégorie  qu'à  mérite  égal,  les  animaux  nés  dans  la  co- 
lonie auront  la  préférence;  nous  approuvons  entièrement  cette  me- 
sure, mais  il  faudrait  ajouter  que  les  animaux  importés  dans  la  colo- 
nie devront  y  être  depuis  au  moins  un  an  pour  être  admis  à  concou- 
rir. Eu  efTet,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  de  ^compenser  l'animal 
étranger  qui  présentera  la  meilleure  conformation  zootechnique, 
mais  celui  qui,  avec  cette  bonne  conformation,  se  sera  le  mieux  accom- 
modé des  conditions  climatériques  et  alimentaires  qu'offre  le  pays. 

Dans  la  troisième  catégorie  des  races  croisées  nous  voyons  figu- 
rer un  seul  prix  pour  les  génisses,  nous  ne  savons  trop  pourquoi. 
Les  croisements  ont  pour  but  de  créer  des  produits;  c'est  donc  les 
produits  qu'il  faut  primer.  11  serait  par  conséquent  plusjudicieux  de 
remplacer  le  prix  des  génisses  par  trois  prix,  l'un  pour  les  vaches, 
le  deuxième  pour  les  bœufs  de  travail  et  le  troisième  pour  les  ani- 
maux de  boucherie. 

Les  prix  pour  la  race  ovine  sont  un  peu  mieux  répartis.  A  Bouffa- 
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rick,  on  ne  donne  de  prix  qu'aux  béliers  et  brebis  mérinos,  et  aux 
brebis  métis  ou  croisées,  parce  qu'on  admet  que  les  colons  européens 
ont  plus  d'avantage  à  tenir  des  animaux  mérinos  ou  croisés  que  la 
race  indigène.  Hais  pourquoi  ne  pas  primer  également  les  moutons? 
Si  la  laine  a  une  grande  valeur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mouton 
doit  toujours  finir  par  Ja  boucherie,  et  puisqu'on  s'occupe  de  croi- 
sements, il  me  semble  que  les  concours  devraient  faire  connaître 
celui  qui  produit  le  meilleur  type  de  boucherie.  A  OrléansviUe  on  ne 
prime  que  les  brebis  mérinos  pur,  tes  moutons  indigènes  et  les 
brebis  métis.  Pourquoi  pas  ici  primer  les  bélieis  et  les  brebis  indi- 
gènes? On  trouve  dans  les  troupeaux  de  certaines  tribus  des  types 
très-remarquables,  qui  se  rapprochent  beaucoup  du  mérinos,  et 
qu'on  relèverait  facilement  avec  des  soins  bien  entendus.  Or,  ^'il  vaut 
mieux  recourir  aux  croisements  ou  à  la  racé  mérine  pure,  lorsqu'on 
ne  peut  opérer  que  sur  des  animaux  inférieurs,  nous  croyons  qu'il 
est  de  bonne  pratique  de  s'en  tenir  à  la  race  indigène,  si  l'on  pos- 
sède des  animaux  de  choix. 

Nous  passons  sur  les  races  porcine  et  mulassière. 

Les  concours  de  BoufTarick  et  d'Orléansville  comprenant  les  ani- 
maux de  boucherie,  nous  espérons  que  le  jury  d'examen  fera  abattre 
les  animaux  primés  et  constatera  leur  rendement  en  poids  net,  qui* 
prouvera  s'il  a  bien  ou  mal  jugé. 

—  L'exagération  est  un  défaut  éminemment  français  qui  nous  en- 
traîne souvent  à  des  illusions  désastreuses.  C'est  contre  ces  illusions 
que  nous  voulons  défendre  les  lecteurs  de  l'article  de  VAkbar  du 
9  août,  intitulé  :  Ctdture  de  la  vigne;  15  J25  fr.  de  rentes  avec  un 
capital  de  5,025  fr.  Nous  sommes  convaincu  autant  que  l'auteur  de 
cet  article  que  la  culture  de  la  vigne  est  une  des  plus  profitables 
qu'on  puisse  faire  en  Algérie,  mais  de  là  à  avancer  de  pareilles 
exagérations  il  y  a  loin,  très-loin. 

Examinons  du  reste  les  données  numériques  de  H.  Basse.  Il 
évalue  d'abord  à  500  fr.  le  coût  de  premier  établissement  d'un  beo- 
tare  'de  vignes.  Or,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  d'après  les 
différents  articles  qui  ont  paru  sur  la  vigne  en  Algérie,  nous  esti- 
mons que  cette  dépense  doit  s'élever  de  400  à  500  fr.  environ, 
sans  compter  la  valeur  du  terrain.  Adoptons  le  minimum  de  400  fr. 

Les  deux  années  suivantes,  la  vigne  ne  produit  pas,  et  il  faut  la 
tailler,  labourer,  etc.;  c'est  une  dépense  qui,  avec  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, peut  aller  à  150  fr.  La  troisième  année,  on  peut  largement 
compter  sur  200  fr.  C'est  donc  en  tout  une  avance  de  750  francs 
avant  de  rien  récolter,  ou  plus  du  double  de  l'évaluation  de  M.  Basse, 
qui  ne  se  préoccupe,  lui,  que  des  frais  pendant  la  première  année. 
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Les  frais  d^exploitâtion  d'une  vigne  en  plein  rapport  peuvent 
être  estimés  au  minimum  à  500  fr, 

•lin  him  produit,  que  ne  donnent  pa»  beaucoup  de  vignes  algé- 
riennes, est  de  40  heetditre&i  de  yinàThectare,  qui,  vendu  au  prix 
de  50  fr.  l'bectolitre  (e'^st  le  prix  auquel  se  vendent,  je  crois,  les 
vins  de  Staouéli),  fait  une,somme  de  l,%0O*fr. 

•En  déduisant  les  frais,  il  resterait  un  revenu  de  900  francs,  qui 
payerait  largemenl  Tavanee^de  760  francs. 

Mais  il  fiant  se'dirè  que  tous  les  ans  la  vigne  ne  réussit  pas  aussi 
Ineh,  puis  on  ne  peut  pas  en  faire  partout,  et  pour  un  hectare  de 
v^esiqui  mettra  4,000  franés  dans  la  poche  du  cultivateur,  il  en 
aura  <dix  autres  en  céréales  qui  ne  lui  en  rendront  peut-être  pas 
autant         ' 

S  raaintenantnous  nous  nîettons  dan§  le  cas  dont  parle  M.  Basse, 
e'estî^âHdiré  dtWpropriétaiVë  faisaift  une  avance  à  son  métayer  pour 
faire  dé  la  vigne,  nous  vôy6nd  qull  lui  reviendrait  pour  sa  part  une 
somme  de  600  fr.,  et  la  réduisant,  bon  an  mal  an,  à  400  ou500fr., 
on  voit  que  ce  serait  encore  un  bon  placement  de  son  argent.  C'est 
âtittà  cesHhiites  qu'il  faut  évaluer  les  profits  de  la  culture  delà 
Vîgn^;  au  delà  ce  serait  se  préparer  de  profondes  déceptions./ 

— Nous  trouvons  dans  les  numéros  de  mars  et  de  juillet  du  Journal 
-ofthê  hiffhhnd  and  agrievltural  Society  ofScotland  quelques  ren- 
seignements sur  la  valeur  iltitritiYe  des  caroubes  comparée  à  celle 
d  autres- matières  alimentaires. 

Les  expériences  faites  par  H.  William  Hom  ont  porté  sur  7  lots 
de  motitôns  cots>^'old  comprenant  huit  bêtes  chacun.  La  nourriture 
commune  se  (Composait  de  betteraves  ou  de  navets  pour  120  livres 
par  lot  et  de  8  livres  de  foin;  en  outre,  chaque  lot  recevait  5/4  de 
livre,  l'un  de  tourteau  de  coton,  l'autre  de  caroubes,  etc.,  etc.  Après 
quatre  mois  de  ce  régime  l'augmentation  de  poids  fut  constatée  et 
donna  les  résultats  suivants  : 


LOTS  DE  «OUTOaS.  PRIX  M 

NOITRBIS  AU  LA  TONNE. 

1*  Tourteau  de  graines  oléa-  fr.   c. 

gineuses  (aii-eake).  .  .  202  50 

2*  Graine  de  lin 325    » 

5*  Pois 237  50 

4«Garoube8..  ......  162  50 

5»  Tourteau  de  colza.  ...  162  50 

6*  Orge  aplatie 200    > 

7*TourteaB  de  coton. ...  162  50 


POn»  VIVANT 

MS  LOTS 

ACCROIS 

LE  10 

LE  10 

SUENT 

DéCEX^RE. 

AVRIL. 

livres. 

livres. 

livres 

884 

4,297 

413 

876 

1.263 

387 

890 

1,273 

383 

860 

1,222 

362 

876 

1,235 

359 

894 

1,241 

347 

890 

1,215 

325 
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Il  résulte  de  ce  tableau,  en  prenant  en  considération  le  prix  des 
diverses  matières  alimentaires  essayées,  que  les  caroubes  et  le  tour- 
teau de  colza  sont  les  plus  avantageuses  à  employer  pour  l'engrais- 
sement du  bétail.  Cette  supérioriffé  est  encore  plus  incontestable  en 
Algérie,  où  les  1,000  kilog.  de  caroubes  ne  valent  que  110  fr. 

H.  Uom  rapporte  que  les  caroubes  étaieAt  mangées,  avidement 
par  les  moutons  et  que  le  lot  auquel  on  en  donnait  consommait  un 
huitième  en  moins  de  racines  que  les  autres  ;  mm  il  a  reconnu  que 
cette  nourriture  convient  mieux  pour  les  animaux  de  travail,  qui 
ont  besoin  d*ètre  nourris  fortement,  que  pour  les  bètes  à  Tengrais. 
11  a  cru  remarquer  qu'elle  pousse  plus  au  développement  des  os 
qu*à  la  graisse.  Tous  les  animaux  acceptent  avec  plaisir  les  ca- 
roubes, —  les  chevaux,  les  vaches  et  les  porcs.  Pour  les  truies  qui 
allaitent,  il  s'est  bien  trouvé  de  les  laire  tremper  dans  Teau  préala- 
blement. 

Suivant  le  docteur  Vœlcker,  chimiste  de  la  Société  Royale^  d'agri- 
culture de  Londres,  les  caroubes  contiennent,  sèches,  O.M  jpour  100 
d'azote.  .     , ,,   ,.         .  - 

■   .  ■  .    . •  )  •      '    .   .    '..'''* 

—  Un  décret  royal  récent  vient  d,m$tituer  à  Uanille  une  ^cple  de 
botanique  et  d'agricujture»  sous  la  ^uryieillance  du  ca^itifine  gé- 
néral des  ttes,  philippines,^!  deslinci  pour  Im  expériences  /k  Tairp  le 
Beu  appelé  Campo  de  Airoceros.  (Revista  uUramarina.) 

Pm.MABiMin.  .. 


DU  PANDANUS  ODORAUSSIMCS. 

Pandanus  odoratissimus  de  Lin.  fils. 

Roxb.  Corom.,  I,  p.  65,  tab.  94,  96. 

Pandanus  odoratissimus^  Baquois  odorant.  Wildenow. 

Pandanus  verus,  Rhumph.  Amb.,  IV,  p.  139,  t.  74. 

Kaida,  Rheed.  Malais,  H,  1. 1, 5. 

Le  mot  pandanus  est  un  dérivé  de  pandang  ou  pandan^  nom  que 
les  Malais  et  les  Indiens  donnent  à  cette  plante.  Rangé  dans  la 
Diœcie  monandrie  par  Linnèe  fils  {suppl,  P.  64  et  244),  ce  végétal 
a  donné  son  nom  à  une  famille  naturelle  créée  par  Robert  Brown 
(Prodromus).  Endlicher  et  Kunth  y  réunissent  les  cjclanthées, 
quelques  auteurs  les  en  séparent  pour  en  faire  une  famille  distincte. 
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Les  pandanées  de  Rob.  Brown  se  rapprochent  des  typhacées  et  le 
genre  pandanus  surtout  ressemble  à  un  sparganium  arborescent. 
Hais  les  typhacées  sont  monoïques  et  les  pandanées  dioïques. 

Les  pandanées  vraies,  pandanex  verx  de  Schott,  ont  pour 
caractères  d'avoir  : 

Des  racines  fusiformes;  une  tige  arborescente  à  racines  aériennes 
très-grosses;  feuilles  en  spirale,  linéaires,  lancéolées,  embras- 
santes, à  nervure  médiane  :  bractées  petites  et  colorées  ;  fleurs  en 
spadice,  consistant  en  une  seule  étamine  à  anthère  biloculaire  ; 
fleurs  femelles,  occupant  tout  le  spadice,  formées  d'ovaires  rappro- 
chés mais  distincts;  stigmates  sessiles;  ovules  solitaires  et  droits. 
Le  fruit  est  une  drupe  fibreuse,  monosperme,  ou  une  baie  à  cellules 
nombreuses,  polyspermes.  Enfin,  l'embryon  est  axile,  dressé,  à 
plumule  invisible  et  entouré  d'un  endosperme  charnu. 

Les  pandanus  sont  propres  aux  parties  tropicales  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie.  Ils  ressemblent  pour  leur  port,  aux  palmiers,  et  aux 
ananas  par  leurs  feuilles  épineuses  et  imbriquées.  Ils  s'éloignent 
de  tous  deux  par  leur  fructification. 

Le  pandanus  odoratissimus^  espèce  sur  laquelle  le  genre  pan- 
danus a  été  créé,  est  un  grand  arbrisseau  rameux  et  diflus,  on  peut 
même  le  qualifier  de  petit  arbre,  dont  le  tronc  droit  et  simple 
s'élève  à  trois  ou  quatre  mètres,  se  ramifie  et  porte  une  cime 
arrondie. 

De  ce  tronc,  ainsi  que  des  branches,  partent  de  nombreuses  ra- 
cines adventives  qui  vont  se  fixer  en  terre.  (Voir  fig.  1 .) 

Les  feuilles,  rapprochées  à  l'extrémité,  dès  rameaux,  sont  dispo- 
sées en  spirale  :  simples,  longues,  coriaces,  linéaires,  lancéolées, 
elles  sont  garnies  de  crochets  épineux  très-fins,  'aigus  et  verts  sur 
leurs  bords  et  le  long  de  la  nervure  médiane. 

Les  chatons  mâles  sont  pendants,  ellipsoïdes,  sessiles,  disposés 
en  épi  terminal,  à  une  seule  anthère  cuspidée  et  entourée  de  spalhes 
blanches,  distinctes  et  très-odorantes. 

Les  Malais  placent  les  fleurs  mâles  du  pandanus  odoratissimusy 
qu'ils  nomment  kambang,  dans  leurs  appartements  pour  les  par- 
fiimer.  Les  Egyptiens  attachent  également  tm  grand  prix  à  ces 
fleurs  dont  l'odeur  réside  dans  les  spathes  qui  conservent  cette 
propriété,  même  après  une  complète  dessiccation. 

Les  fleurs  femelles,  à  deux  stygmates,  sont  réunies  sur  un  spa- 
dice solitaire.  L'inflorescence  fructifère  forme,  par  la  réunion  des 
fruits,  une  masse  ovoïde  ou  arrondie  (syncarpe),  longue^  de 
25  à  SO  centimètres,  pédonculée,  d'un  rouge  orangé  vif,  composée 
de  drupes  anguleuses,  cunéiformes,  planes  et  tnberculées  au  som- 
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met.  Chaque  firuit  contient  un  noyau  très-dur,  anguleux,  creusé 
de  plusieurs  loges  dans  lesquelles  se  trouvent  une  amande  blanche, 
oléagineuse,  de  la  grosseur  d*un  gros  grain  de  blé,  d*un  goût  fin  et 
délicat. 


Lorsque  les  syncarpes  dépassent  leur  point  normal  de  matura- 
tion, la  matière  sucrée  qui  existe  au  point  d'insertion  des  semences, 
fermente,  et  il  s'en  exhale  alors  une  odeur  forte,  pénétrante  et  al- 
coolique. Les  Tahitiens  préparent  avec  ces  fruits,  une  boisson  fer- 
mentée  qu'ils  nomment  ava-fara  (vin  de  pandanus). 

Les  habitants  des  iles  de  TOcéanie  :  Iles  Marquises,  Gambier, 
Paumotu,  îles  de  la  Société,  Tonga-tabou,  etc.,  se  font  des  colliers 
et  des  couronnes  avec  les  fruits  mûrs  et  rouges  du  pandanus. 

Les  Tahitiennes  mangent  comme  friandises  les  petites  amandes 
douces  qu'ils  contiennent.  Hais  dans  certaines  îles  de  Tocéan  Paci- 
fique, il  est  des  peuples  qui  sont  obligés  d'en  faire  leur  nourriture, 
leur  sol  coraliigène  se  trouvant  privé  de  toute  autre  végétation. 
Nous  citerons  à  l'appui,  les  anthropophages  de  Blight  ^  qui  à  leur 

*G.  Cuzeat.  (yTmtû  in-8*,  1860.  V  Masson,  édil..  p.  65. 
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arrivée  à  Tahiti  étaient  encore  munis  de  petits  sacs  remplis  (l*a- 
mandes  de  pandanus,  leur  nourriture  habituelle.  Quelques  heures 
après  leur  débarquement,  le  fruit  de  Vartocarpus  incisa,  arbre  à 
pain,  leur  fit  dédaigner  ces  provisions  qu'ils  distribuèrent  aux  en- 
fants de  Tahiti. 

Â  Madagascar,  on  mange  également  les  semences  du  pandanus 
edtdis  ou  vaquoi  comestible. 

Mungo-Park  a  trouvé  dans  l'intérieur  de  TAfrique  une  espèce 
de  pandanus  appelé  faquahiac,  dont  le  fruit  fait  explosion  en 
éclatant. 

Le  pandanus  habite  de  préférence  les  plages  et  les  récifs  madré- 
poriques,  où  il  pousse  jusque  dans  Teau  de  la  mer.  On  le  rencontre 
aussi  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes.  A  Tahiti  on  le  trouve 
jusqu'à  800  et  1000  mètres.  L'espèce  qu'on  rencontre  à  ces  gran- 
des hauteurs,  possède  un  tronc  droit,  nu  et  assez  gros;  très- 
élevé,  il  ressenîble  à  une  véritable  colonne.  Les  feuilles  disposées 
en  spirales  très-régulières,  sont  larges,  très-longues  e^  armées  de 
fortes  épines.  C'est  le  pandanus  sylvestris  de  Rhump.  Âmb.  IV, 
p.  145,  t.  177.  dont  l'aspect  se  rapproche  du  cocotier,  surtout 
pour  les  dimensions.  Les  Tahitiens  désignent  cette  espèce  sous  le 
nom  de  fara-vaiHiîa^. 

C'est  aussi  dans  ces  parages  que  pousse  avec  vigueur  une  pan- 
danée  dont  les  racines  sarmenteuses  s'entrelacent  en  réseaux  épais. 
C'est  le  Freycinetia-UrvUleana^  jéié  ou  fara-pépé  des  indigènes. 
Les  racines  adventives  de  celte  pandanée  sarmenteuse  font  des 
liens  très-solides  et  de  bonne  vannerie. 

Le  pandanus  odoratissimus,  ou  fara  proprement  dit,  habite  les 
régions  inférieures  de  l'île,  les  vallées^  les  plages,  les  ilets  et  les 
récifs  mâdréporiques  de  Tahiti. 

Parmi  les  variétés  de  pandanus,  il  en  est  une  que  les  indigènes 
appellent  paéoréy  qui  porte  des  feuilles  sans  épines  et  qu'on  choisit 
de  préférence  pour  faire  les  nattes. 

Ces  nattes,  employées  pour  coi^vrîr  les  lits,  se  fabriquent  en 
grande  quantité  à  Tahiti  et  dans  les  autres  îles  de  l'archipel  :  Baia- 
tea,  Borabora,  Huahine,  Maupiti. 

Les  feuilles,  sèchées  au  soleil,  sont  divisées  en  lanières  de  lar- 
geur proportionnée  à  la  finesse  de  la  natte  et  tressées  avec  les 
doigts  sur  un  morceau  de  bois  arrondi. 

Cette  industrie  se  perd  et  il  est  déjà  très-difficile  de  se  procurer 
des  nattes  fines  et  à  dessins  dans  les  îles  où  le  commerce  peut  four^ 
nir  des  étoffes  d'Europe,  plus  souples  et  plus  durables,  et  générale- 
ment préférées  par  les  indigènes. 
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Une  autre  espèce  désignée  sous  le  nom  d*m,  possède  des  feuilles 
dont  répidçrnue  est  très-facile  à  enlever.  Elles  servent  à  envelop- 
per le/tabac  pour  en  former  des  cigarettes.  Les  indigènes  font  une 
très-grande  consommation  de  ces  cigarettes.  Ds  cultivent  pour  cela 
quelques  pieds  de  tabac  aux  alentours  de  leur  case. 

Ce  tabac  indigène  est  d'abord  desséché  à  Tair  libre  et  à  Tombre. 
On  en  fait  des  p^^[uet3  de  feuilles  qu*on  suspend  dans  un  coin  de  la 
maison, 

Quand  on  s'en  sert,  oafidl,  roussir  une  feuille  à  la  flamme  d'une 
lampe  dont. une  ècale  de  coco  fait  tous  les  frais;  ainsi  desséché  ce 
tabac  est  roulé  daqs  u^  feuille  de  pandanus  dédoublée.  Lorsque 
le  tabac  indigène  manque,  on  a  recours  au  tabac  américain  qui  se 
vfiBd  en  tableljtes  et  dont  on,  dessèche  les  morceaux  de  la  même 
façon. 
Ces  cigarettes  sont  fort  estimées,  même  des  Européens. 
Les  feuilles  épineuses,  du  fara  servent  à  couvrir  les  cases  et  les 
mai^OB^.  Elles  copatituent  de  solides  toitures  qui  durent  ordinaire- 
ment de  cinq  à  six  ans.  Voici  de  quelle  manière  on  dispose  les 
feuiUes  qui  servent  à  cet  usage  : 

D'ordiiiaire,;  on.  ne  dépouUle  pas  les  arbres  de  leurs  feuilles 
fraîches,  et  Ton  se  contente  de  ramasser  toutes  les  feuilles  sèches 
qui  gisent  suc  le  sol.  On  les  porte  sous  un  petit  hangar  où  elles 
sont  L'objet  d'un  minutieux  triage.  Celles  qui  offrent  un  état  par- 
fait de  conservation  spnt  frottées  sur  un  morceau  de  bois  lisse 
disposé  transversalement,  afin  de  les  bien  ouvrir  et  d'en  faire  dis- 
paraître les  plis  ainsi  que  les  corps  étrangers  qui  souillent  leurs 
faces.  Placées  sur  une  tige  mince  d!erianthns  flaridultis  ou  d'un 
petit  roseau,  on  les  y  fixe,  à  côté  l'une  de  l'autre,  en  les  traversant 
de  la  baguette.  On  forme  ainsi  une  sorte  .de  feuille  pinnée  d'un 
seul  côté  et  longue  de  deux  mètres  au  plus  et  qu'on  peut  comparer 
à  une  feuiUe  de  cocotier  dont  on  aurait  détaché  les  folioles  d'un 
seul  côté. ,  Pour  couvrir  les  cases  on  fixe  ces  assemblages  de 
feuilles,  les  unes  sur  les  autres,  à  la  manière  des  tuiles,  au  moyen 
d'une  petite  tressé  en  fibres  de  cocotier  (nape)  ^  Il  est  difficile  de 

*  Le  nape  est  un  produit  spécial  aux  lies  Paumotu  ;  il  est  remarquable  par  sa 
force  et  son  ^n  d'extensibilité. 

-Lca  ligatmfeB  des  pirogues  ooustes,  la  garint«D8  des  lits  et  des  diaises,  faits  avec 
cette  substance  tressée  jouissent,  indépendamment  d'une  longue  durée,  de  la  pro- 
priété de  ne  jamais  se  relâcber.  C'est  peut-être  la  seule  espè^  de  corde  qui  pos- 
sède cette  précieuse  qualité. 

La  manière  de  la  préparer  est  longue  et  laborieuse. 

L'enyeloppe  sèche  de  la  noix  de  coco  est  battue  et  les  libres  les  plus  longues  sont 
nettoyées  avec  soin.  On  choisit  les  plus  longs  brins  que  Ton  tresse  à  h  main.  Le 
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faire  des  toits  plus  gracieux.  Chaque  assemblage  porte  le  nom 
générique  de  feuille,  et  le  cent  de  ces  feuilles  se  vend  de  4  à 
5  piastres.  C'est  une  industrie  poiu*  les  îles  situées  sous  le  vent  de 
-Tdiiti  (archipel). 

Sous  le  rapport  médical,  le  pandanus  n'offire  aucun  intérêt.  Dans 
les  arts;  son  bois  peut  servir  dans  Tébénisterie,  mais  trop  uni- 
forme, il  ne  flatte  pas  autant  l'œil  que  les  autres  bois.  11  a  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  du  cocotier  et,  comme  lui,  se  compose 
.d'une  grande  quantité  de  tissu  médullaire  dans  lequel  sont  épars 
de  nombreux  faisceaux  ligneux,  serrés  et  plus  ou  moins  colorés. 
Ce  bois  est  trés-dur.  H.  Raspail  a  trouvé  des  cristaux  de  phos- 
phate de  chaux  dans  la  tige  des  pandanus. 

Dans  presque  toutes  les  iles  on  se  sert  des  troncs  de  pandanus 
pour  faire  des  pieux,  des  enclos,  des  passerelles,  des  barrages; 
jeté  sur  les  torrents,  lié  à  plusieurs  autres,  il  forma,  avec  le  tronc 
du  cocotier,  les  premiers  ponts  qui  servirent  de  communication 
par  terre  entre  les  villages.  Dans  certaines  colonies  on  cultive  le 
pandanus  autour  des  habitations  pour  en  faire  des  haies  de  clôture 
(Inde,  Océanie). 

Aux  îles  Gambier,  le  pandanus  constitue  de  véritables  forêts  sur 
le  récif  madréporique  qui  circonscrit  l'archipel.  Il  en  est  de  même 
aux  iles  Paumotu,  à  l'île  Blight,  dans  les  îles  de  la  Société,  etc. 
Malgré  l'usage  qu'on  fait  de  ces  feuilles,  une  quantité  incalculable 
pourrit  chaque  année;  il  serait  donc  facile,  et  surtout  trés-avan- 
tageux  d'en  former  des  ballots  qu'on  donnerait  en  guise  de  lest 
aux  navires  qui,  chaque  jour^  sont  forcés  de  revenir  sans  fret. 
Ces  matières  textiles  trouveraient  d'utiles  et  nombreuses  applica- 
tions dans  l'industrie  d'Europe. 

Aux  Antilles,  à  Bourbon,  à  Madagascar,  c'est  le  pandanus  utilis, 
Bory  de  St.-V.,  Voyage,  II,  p.  3,  qu'on  emploie  à  faire  des  cases,  à  les 
couvrir,  à  fabriquer  des  nattes,  des  sacs  pour  le  café  et  les  sucres 
destinés  aux  voyages  de  long  cours;  des  cordages,  des  paniers,  etc. 

Aux  Moluques,  le  pandanus  humilis  de  Rumph,  Amb,  IV,  p.  145, 
t.  76;  Jacq.  Fragm.,  p.  21, 1. 14,  f.  2,  forme  sur  les  plages  d'épais 
fourrés.  Cet  arbrisseau  est  diffus,  bas,  couché  sur  le  sol  sablon- 
neux ou  pierreux.  Le  pandanus  humilis  ou  pandanus  polycephalus 
de  Lam.  (Encyc.)  produit  un  bourgeon  terminal,  analogue  à  celui 
du  palmier  (chou  palmiste)  et  qu'on  mange. 

tressage  des  fibres  non  tordues  et  très-courtes,  exige  une  patience  et  une  habileté 
dans  laquelle  excellent  les  habitants  des  iles  Paumotu.  Son  prix,  dans  ces  iles,  est 
de  7  piastres  les  dix  brasses. 
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En  Europe  le  pandanus  est  une  plante  de  serre  chaude  qu'on 
multiplie  généralement  aii  moyen  de  graines  qu'on  fait  venir  des 
régions  tropicales. 

G.    COZEHT, 
Pharmacien  de  la  Mariœ  impériale. 


DU  ROLE  DES  COURSES  EN  ALGÉRIE. 

L'Algérie  est  un  des  pays  les  mieux  partagés  sous  le  rapport  des 
chevaux.  Sous  Tinfluence  de  son  climat  chaud  et  sec  il  s  y  est  créé 
une  race  possédant  des  qualités  éminemment  remarquables  qui  lui 
ont  acquis,  surtout  en  ces  derniers  temps,  une  grande  réputation. 
Pendant  longtemps  la  race  barbe,  ou  des  États  du  nord  de  TAfrique, 
fut  considérée  comme  bien  au-dessous  de  la  race  arabe  pure^  mais 
notre  conquête  de  TÂlgérie  Ta  complètement  réhabilitée  aux  yeux 
de  notr^  armée,  et  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie  ont  fait 
connaître  sa  valeur  dans  le  monde  entier. 

Comme  cheval  de  guerre,  le  cheval  barbe  est  sans  conteste  le 
premier.  Il  est  rapide  et  sûr,  sobre  et  rustique,  très  énergique  et 
supportant  longtemps  la  fatigue  :  élevé  par  une  race  d'hommes 
éniinemment  guerrière,  il  se  plaît  dans  les  émotions  de  la  lutte  et 
de  la  fuite,  et,  comme  le  font  remarquer  l'émir  Abd-el  Kader  et  le 
général  Daumas,  le  cheval  barbe  ne  reste  pas  passif  dans  l'action 
comme  celui  élevé  sous  des  climats  plus  froids;  il  y  prend  part,  en 
suit  toutes  les  péripéties,  et  souvent  Ton  a  vu  des  cavaliers  devoir 
la  vie  à  l'intervention  de  leur  fidèle  coursier. 

Une  telle  race  de  chevaux  devait  être  une  précieuse  acquisition 
pour  un  pays  comme  la  France,  qui  entretient  une  nombreuse  cava- 
lerie et  dont  les  propres  ressources  ne  sont  pas  suffisantes  pour  les 

'  Les  Anglais,  à  rrai  dire,  ont  beaucoup  vanté,  dans  le  siècle  dernier,  le  cheyal 
barbe  ou  plutôt  Tune  de  ses  branches,  le  cheval  marocain;  mais  la  population 
cberaline  du  Maroc  ayant  beaucoup  diminué  par  suite  des  guerl'es  fréquentes  ou 
de  toute  autre  cause,  il  en  résulta  qu'on  ne  tira  plus  de  ce  pays  que  des  animaux 
défectueux,  qui  firent  tomber  la  race  dans  un  discrédit  complet.  C'est  ce  qui  ex- 
plique le  peu  de  cas  qu'on  fit  des  chevaux  algériens  dans  les  commencements  de 
l'occupation.  Quelques  écrivains  hippiques  nient  encore  aujourd'hui  leur  valeur, 
parce  qu'ils  ne  les  jugent  que  sur  des  représentants  inférieurs.  11  est  vrai,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  bas,  que  les  bêtes  de  race  sont  peu  nombreuses,  mais 
enfin  le  type  existe  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'améliorer  par  lui-même  et  de  le  multi- 
plier. Quant  au  commun  des  chevaux,  ils  constituent,  quoi  qu'on  puisse  dire,  des 
animaux  de  service  fort  utiles.  P.  M. 
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besoins  de  la  remonte.  Aussi,  quelques  années  après  notre  arrivée 
en  Afrique,  alors  que  nous  avions  appris  à  apprécier  le  cheval  barbe, 
on  commença  à  Tadmettre  dans  les  services  de  l'armée,  et  bientôt 
on  proposa  de  prendre  en  Algérie  une  partie  des  chevaux  néces- 
saires pour  notre  cavalerie  légère.  Malheureusement,  à  mesure 
qu'on  connut  mieux  le  pays,  on  s'aperçut  que  ses  richesses  cheva- 
lines étaient  peu  considérables,  et  les  guerres  qui  se  succédèrent 
pendant  près  de  vingt  ans  contribuèrent  encore  à  les  diminuer.  La 
statistique  actuelle  de  l'espèce  chevaline  (ast  assez  restreinte,  et 
dans  le  nombre  il  y  a  peu  d'animaux  vraiment  supérieurs,  pou- 
vant constituer  des  reproducteurs  de  choix.  Ce  n'est  pas  que  la 
généralité  de  ces  chevaux  ne  puissent  faire  un  bon  service  :  au 
contraire,  car,  ce  qui  est  vraiitient  étonnant  en  Algérie,  c'est  de  voir 
des  animaux  défectueux  de  formes  exécuter  de  véritables  tours 
de  force,  d'énergie  et  de  vitesse  souteilue.  On  peut  dire,  en  principe, 
qu'il  n'y  a  pas  réellement  de  mauvais  chevaux  en  Afrique,  de  rosses, 
comme  on  dit  vulgairement  en  France.  C'est  montés  souvent  sur 
des  chevaux  que  nous  serions  tentés  de  qualifier  de  ce  nom,  que 
les  Arabes  exécutent  la  course  effrénée  de  la  fantasia,  et  c'est  une 
épreuve  que  bien  des  bons  chevaux  français  ou  anglais  ne  subiraient 
pas  à  leor  avantage. 

En  outre  de  la  défectuosité  des  formes  chez  les  chevaux  com- 
muns, la  race  algérienne  présente  encore  l'inconvénient  d'une 
taille  petite.  Elle  est  la  conséquence  de  la  nature  sèche  du  pays, 
qui  n'y  crée  pas  de  gras  pâturages  poussant  au  développement  deà 
formes,  et  de  ce  que  les  Arabes  commencent  à  monter'  leurs  che- 
vaux à  un  âge  beaucoup  trop  jeune,  avant  qu'ils  soient  formés  : 
les  fatigues,  souvent  excessives,  auxquelles  ils  sont  soumis,  ont 
alori  pour  effet  d'arrêter  leur  croissance. 

Il  faudra  bien  des  années  avant  que  la  taille  des  chevaux  algériens 
gagne  sensiblement,  et  on  le  comprendra  sans  peine.  L'élève  est 
entièrement  entre  les  mains  des  indigènes,  et  ce  n'^  que  fort  lente- 
ment  que  les  pâturages  s'amélioreront  de  maûière  à  fournir  une  ali- 
mentation plus  abondante  à  leiirs  chevaux;  de  (dus,  si  le  gouverne^ 
ment  peut  contribuer  au  perfectionnement  de  l'espèce,  en  mettant  à 
la  disposition  des  tribus  des  étalons  ie  dhoix,  elles  doivent  toujours 
fournir  les  juments,  dont  l'influence  sur  la  taille  des  produits  est, 
on  le  sait,  toute-puissante.  Il  parait  toutefois,  d'après  ce  qui  nous  a 
été  rapporté,  que  des  progrès  ont  été  déjà  réalisés,  sous  le  rapport 
de  la  taille,  par  de  riches  chefs  arabes.  Eux  seuls,  en  effet,  sont  en 
position  de  travailler  à  l'amélioration  chevaline,  et  c'est  au  gouver- 
nement à  les  pousser  dans  cette  voie,  en  les  aidant  de  ses  conseils 
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et  en  leur  montrant  les  avantages  pécuniaires  qu'ils  pourront  en 
retirer  par  suite  des  achats  de  plus  en  plus  considérables  que  fait 
en  Algérie,  depuis  quelques  années,  le  service  des  remontes  de 
l'armée. 

Les  moyens  dont  dispose  actuellement  le  gouvernement  pour 
améliorer  le  type  de  la  race  algérienne  sont  :  des  dépôts  d'étalons 
qui  font  la  monte  dans  les  principaux  centres  de  production  che- 
valine et  les  courses  créées  depuis  plusieurs  années.  Il  manque, 
pour  compléter  ce  cadre,  l'institution  d'un  haras  qui  fournirait  aux 
dépôts  d'étalons  et  aux  particuliers  les  reproducteurs  dont  ils  ont 
besoin;  mais,  d'après  la  note  qu'on  a  pu  lire  dans  un  de  nos  précé- 
dents numéros,  on  peut  croire  que  cet  établissement  ne  sera  pas 
longtemps  à  se  faire  attendre. 

Laissant  de  côté  pour  aujourd'hui  les  questions  que  peuvent  sou- 
lever l'organisation  des  haras  ou  des  dépôts  de  remonte,  et  les 
améliorations  qu'il  serait  désirable  d'y  apporter,  nous  passerons  de 
suite  aux  courses,  dont  nous  voulons  nous  occuper  plus  spécialement. 

Dans  l'application  en  Algérie  des  courses  de  chevaux,  il  se  pré- 
sentait un  problème  très-délicat  à  résoudre  :  il  fallait  trouver  le 
moyen  de  les  faire  servir  au  perfectionnement  de  l'espèce  sans 
qu'elles  devinssent  jamais  un  jeu;  il  fallait  que  sous  leur  influence 
le  cheval  barbe  conservât  ses  qualités  d'énergie  soutenue  qui  le 
rendent  si  remarquable. 

Pour  bien  comprendre  le  but  qu'on  devait  se  proposer^  il  est 
indispensable  de  dire  quelques  mots  $ur  le  rôle  qu'ont  exercé  les 
courses  en  France,  en  Angleterre. 

Lorsque  les  courses  de  chevaui^  furent  inveatées,  elles  réalisèrent 
au  début  les  espérances  qu'on  en  attendait,  c'est-à-dire  de  con- 
stituer le  mterium  de  la  vitesse,  de  l'énergie  du  sang  d'un  animal, 
mais  c'est  qu'alors  le  cheval  n'avait  pas  encore  été  façonné  pour  la 
course;  il  ne  devait  sa  supériorité  qu*è  la^nature  et  aux  soins  d'un 
élevage  intelligent..  Quand  le  jeu  s'en  mêla,  quand  le  triomphe  de 
tel  ou  tel  cheval  put  décider  de  la  perte  pu  du  gain  dénommes  con- 
sidérables, chacun  chercha  à  modifier  son  cheval  de  wmière  à  le 
rendre  capable  d  un  effort  immense,  mai«;  d'une  durée  limitée^  à  un 
moment  donné.  Or,  comme  le  mécanicien  qui  transforme  la  force 
de  traction  de  sa  machine  en  vitesse,.  J^s,  éleveurs  annihilèrent  les 
qualités  de  fond  du  cheval,,  sa  vigueur,  sa  rusticité,  pour,  lui  deman- 
der une  vitesse  exagérée  non  soutenue,  Oo  obtint  ^nsi  ce  cheval, 
que  tout  le  monde  a  vu  sur  les  champs  du  turf,:  haut  perché  sur 
des  jambes  énormes  qui  paraissent  n^usculeuses,  mais  dont  les  ar<^. 
ticulations  sont  faibles  comparées  à  celles  du  cheval  barbe.  Le 
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corps  est  très-allongé,  c'est  un  vaisseau  qui  doit  fendre  le  vent. 
La'tôle  longue,  sèche,  se  porte  en  avant  et  forme  un  levier  qui  aide 
la  course  rapide  de  Tanimal.  Au  total,  et  comme  organisation,  c*est 
un  cheval  nerveux,  impressionnable,  délicat  dans  sa  nourriture 
comme  un  durham  de  boucherie,  et  qui  ne  peut  supporter  ni  la 
faim  ni  les  intempéries  des  saisons. 

Â  quoi  est  bon  un  cheval  procédant  d'un  semblable  type?  A  la 
guerre  ?  non,  car  il  faut  supposer  qu'il  sera  toujours  assez  bien 
nourri,  qu'il  n'éprouvera  ni  fatigues  prolongées,  ni  des  changements 
subits  de  chaud  et  de  froid.  Sera-ce  comme  animal  de  travail?  cela 
lui  est  complètement  impossible  par  manque  de  force.  11  ne  lui 
reste  donc  qu'à  servir  de  cheval  de  promenade  pour  l'homme 
riche,  qui  peut  se  permettre  ce  luxe. 

Les  partisans  du  turf  vous  diront  que  les  courses  sont  une 
épreuve  destinée  à  faire  connaître  les  meilleurs  reproducteurs,  les- 
quels ne  sont  pas  du  tout  des  chevaux  de  service.  Eh  Bien,  veut-on 
savoir  quelle  a  été  l'influence  de  ces  reproducteurs  sortis  de  ces 
luttes?  Ils  ont  perdu  plusieurs  de  nos  races  indigènes  les  plus 
justement  estimées  ;  la  race  normande,  entre  autres,  qu'un  homme 
très-compétent  dans  la  matière  signalait,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
comme  n'existant  plus  à  l'état  pur;  et  si  Ton  ne  s'était  arrêté 
récemment  dans  cette  manie  de  croisements,  la  race  percheronne 
en  serait  peut-être  aujourd'hui  au  même  point  que  la  normande.  A 
la  place  de  nos  bonnes  races  indigènes,  nous  avons  maintenant  des 
animaux  de  demi-sang  aussi  défectueux  au  moins  conune  formes 
que  ces  races,  et,  de  plus,  ayant  perdu  cette  bonne  constitution,  ce 
tempérament  sain  et  vigoureux  qui  les  distinguait. 

Croit-on  enfin  qu'en  Angleterre  les  reproducteurs  du  turf  nient 
exercé  une  plus  heureuse  influence  sur  l'amélioration  générale  de 
la  race  chevaline  ?  Aucunement,  et  cependant  ici  on  ne  faisait  pas 
de  croisement,  on  ne  sortait  pas  de  la  race.  H  est  certain,  au  con- 
traire, que  la  race  anglaise  a  dégénéré,  et  en  exprimant  ce  fait,  je 
ne  fais  que  répéter  l'opinion  d'écrivains  anglais  distingués.  Ds  sont 
d'avis  de  réformer  les  courses,  et  de  recourir  de  nouveau  au  sang 
oriental  pour  rajeunir  le  sang  des  chevaux  anglais,  qui  tend  à  s'é- 
puiser. 

L'expérience  acquise  en  Angleterre  et  en  France  démontre  donc 
un  grand  vice  dans  le  système  des  courses,  qui  est  de  pousser  à 
l'exagération  du  type  et  de  tendre,  par  conséquent,  à  sa  ruine. 
L'administration  algérienne,  en  inaugurant  les  courses  dans  la 
colonie,  devait  se  préoccuper  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  faute. 
Il  fallait  que  l'épreuve  qu'elle  exigeât  des  chevaux,  au  lieu  d'être 
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réduite,  comme  sur  les  champs  du  turf  européen,  à  un  parcours 
restreint,  fût  assez  grande,  suffisamment  prolongée,  pour  donner 
avantage  aux  chevaux  possédant  un  fonds  supérieur  et  doués  d'une 
grande  résistance  à  la  fatigue.  On  fut  ainsi  amené  à  créer  les  courses 
de  fond,  dans  lesquelles  Teepace  à  parcourir  fut  porté  à  25, 50  ki- 
lomètres. C'est  ainsi  qu'elles  ont  eu  Ûeu  pendant  plusieurs  années  à 
Alger. 

On  reproche  aujourd'hui  aux  courses  de  fond  de  fatiguer  beau- 
coup les  chevaux,  et  d'être  la  cause  qu'un  grand  nombre  de  riches 
chefs  indigènes,  possédant  de  magnifiques  étalons,  n'ont  jamais 
fait  courir.  Nous  reconnaissons  que  l'objection  est  vraie,  quant  à  la 
fatigue  qui  peut  résulter  pour  les  animaux  de  ce  genre  de  courses, 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  uniquement  la  cause  de 
l'abstention  des  chefs  indigènes.  On  fait  aux  États-Unis  des  courses 
de  fond  de  50,  60  lieues  (nous  pourrions  en  citer  des  exemples), 
avec  des  chevaux  de  très-grand  prix.  Or,  il  est  permis  de  croire  que 
ce  que  peuvent  faire  sans  danger  les  trotteurs  amèricainsf  est  éga- 
lement faisable  pour  les  chevaux  barbes .  Il  nous  paraît  plus  rationnel 
d'attribuer  l'abstention  des  indigènes  dans  les  courses  à  la  concur- 
rence des  Européens,  lesquels  soumettent  leurs  chevaux  au  régime 
de  Tentrainement,  ce  qui  crée  pour  les  premiers  une  condition 
d'infériorité  réelle. 

L'organisation  actuelle  des  courses  en  Algérie,  en  outre  du  point 
que  nous  venons  de  signaler,  présente  encore  quelques  anomalies, 
qui  ont  fait  sentir  la  nécessité  de  la  remplacer  par  un  règlement 
nouveau.  Une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet  en  avril  der- 
nier; elle  est  composée  de  MM.  Spitzer,  colonel  d'état-major;  Bu- 
raud,  colonel,  directeur  de  la  remonte;  du  Preuil,  lieutenant-colo- 
nel aux  chasseurs;  Bernis,  vétérinaire  principal  de  l'armée;  Weyer 
et  Marc  Belard,  propriétaires. 

Le  travail  de  cette  commission  n'a  pas  encore  été  livré  à  laipu- 
blicité,  mais  d'après  ce  qui  nous  a  été  rapporté,  voici  quelles  sont 
les  principales  modifications  qu'il  serait  question  d'introduire. 

On  proposerait  d'abord  la  création  d'une  copnmission  hippique 
permanente,  composée  de  personnes  compétentes,  qui  présiderait 
aux  courses,  présenterait  un  rapport  sur  leurs  résultats,  et  qui,  en 
outre,  se  réunissant  au  moins  une  fois  par  mois,  discuterait  les 
questions  ayant  rapport  à  l'amélioration  chevaline,  et  ferait  con- 
naître son  appréciation  à  l'administration.  L'armée  et  l'élément 
civil  composerait  cette  commission,  et  les  différents  services  de 
l'armée  (cavalerie,  artillerie,  train,  administration),  y  seraient  re- 
présentés chacun  en  ce  qui  le  concerne. 
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L* épreuve  demandée  dans  les  courses  consisterait  en  deux  tours  ' 
d'hippodrome,  équivalant  à  environ  3  kilomètres.  Les  Arabes  lutte- 
raient seuls  ensemble,  afin  d'éviter  qu'ils  adoptassent,  la  méthode 
vicieuse  de  Tentraînement. 

On  établirait  le  système  de  la  pesée  uniforme/ attendu  qu'on  a 
remarqué  dans  les  précédentes  courses  que  certains  chevaux  ga- 
gnaient le  prix  parce  qu'ils  portaient  un  moindre  poids.  On  appli- 
querait aussi  cet  usage  du  sport  européen,  qui  veut  qu'un  cheval 
déjà  vainqueur  plusieurs  fois  supporte  un  excédant  de  poids. 

Plusieurs  dispositions  régleront  1er  courses  particulières  des 
aghas,  des  caïds,  etc.  Il  y  aura  également  des  courses  par  subdivi- 
sions, car  il  importe  que  les  pays  les  moins  bien  partagés  par  la 
nature,  sous  le  rapport  des  chevaux^  soient  également  encouragés 
et  voient  leurs  efforts  récompensés  et  honorés. 

Une  mesure  très-importante  et  qui  ne  peut  produire  que  de  bons 
effets,  c'est  l'exclusion  des  chevaux  au-dessous  de  trois  ans.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  se  récrie  en  France  coirtre  les  courses  de  poulains, 
d'animaux  à  peine  formés,  et  les  hommes  sérieux  s'occupant  de  la 
question  chevaline  applaudiront  certainement  à  l'exemple  que  leur 
donnera  l'Algérie. 

Tels  sont  les  principaux  changements  qui  vont  être  apportés  au 
règlement  des  courses  devant  avoir  lieu  prochainement  à  Alger. 
Ds  nous  paraissent  très-sages  èi  empreints  d'un  excellent  esprit  ; 
toutefois,  nous  regrettons  qu'on  ne  conserve  pas  Des  courses  de 
fond,  car,  nous  le  répétons,  les  objections  qui  nous  ont  été  faites  à 
leur  égard  ne  nous  ont  pas  encore  convaincu,  et  nous  persistons 
dans  notre  conviction  qu'elles  sont  la  meilleure  épreuve  pour  juger 
des  qualités  réelles,  de  la  bonne  constitution  d'un  cheval. 

Paul  Hadinier. 


MADAGASCAR 

QUELQUES  MOTS  SUR  SON  UTILITÉ  COMMERaALÈ,  INDUSTRIELLE  ET  POLITIQUE 
ET  SUR  SA  COLONISATION  *. 

N'y  a  t-il  donc  sur  c^lle  terre  de  4,000  myriamètres  carrés,  au- 
cun point  sur  lequel  puisse  s'affermir  une  colohie  naissante?  où  elle 
trouve  salubrité  et  sécurité?  Nous  croyons,  pour  nous,  qu'il  en  est 

*  Voir  t.  Il  des  Annales,  p.  258,  et  lesn°«  du  15  janvier,  p.  32,  31  mars,  p.  *J9 
et  30  juin;  p.  414;  r 
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un,  non  sur  la  cdte  est,  ravagée  par  les  fièvres^  non  sur  la  côle 
nord-ouest,  soumise  aux  Hovas,  mais  sur  cette  partie  de  la  côte 
sud-ouest,  comprise  entre  le  cap  Saint-Vincent  et  le  cap  Sainte-Ma- 
rie, et  connue  sous  les  noms  de  Mahafali  et  Fééregne. 

Voici  ce  qu*en  dit  M.  Barbie  du  Bocage  : 

«  Lorsqu'on  quittant  le  sud  de  Madagascar,  on  remonte  vers  le 
nord,  en  suivant  la  côte  orientale,  la  première  province  qui  se  pré- 
sente est  celle  de  Mahafali,  qui  confine  vers  le  S.  à  l'Androui,  et  qui 
est  bornée  au  N.  par  la  rivière  d'(>ngniahé  ou  Darmouth.  La  pro- 
vince de  Mahafali  s'étend  à  Te^t  jusqu'au  Machikora.  Elle  est  moins 
connue  des  Européens  que  la  plupart  des  autres  provinces  côtières, 
et  aucun  voyageur  n*a  pris  la  peine  de  la  décrire;-  TÂnglais  Bobert 
Drury,  ^i  Ta  traversée,  nous  a  laissé  de  son  voyage  un  itinéraire, 
qui  renferme  peu  de  notions  géographiques;  on  sait  seulement 
qu'elle  est  habitée  jpar  trois  peuplades,  portant  les  noms  de  Befa- 
nami,  de  Mitiriahs  et  de  Zafl'^Andatchiaouti,  que  Flacourt  comprend 
sous  le  nom  générique  de  Mahafalles.  Cet  historien,  le  seul  qui 
nous  ait  donné  quelques  détails  sur  cette  partie  de  la  population 
malgache,  prétend  que  relève  des  bestiaux  est  ehez  eux  en  grand 
honneur,  et  que  cette  occupation  leur  a  fait  négliger  entièrement  la 

culture  des  terres Suivant  son  dire,  la  contrée  est  remplie  de 

belles  forêts,  où  abonde  le  ver  à  soie,  et  dans  lesquelles  se  trou- 
vent intercalés  de  loin  en  loin  de  magnifiques  pâturages. 

f  La  province  de  Fééregne,  qui  vient  immédiatenfient  après  le 
Mahafali,  est  renommée  pour  la  richesse  de  sa  végétation.  Elle  est 
comprise  entre  la  rivière  d*Ongn*lahé,  dont  l'embouchure  forme  la 
baie  de  Saint-Augustin  et  la  rivière  Saint-Vincent  ou  Mangouki. 
Quelques  cours  d'eau  parallèles  à  ces  deux  rivières  traversent  l'es- 
pace qui  les  sépare,  mais  ils  n'ont  pas  grande  importance.  Le  Ma- 
nambo  et  la  Fééregne,  qui  doune  son  nom  à  la  province,  sont  les 
seuls  qu'on  doive  citer.  Selon  le  capitaine  Guillain  *,  on  ne  trouve 
sur  le  littoral  que  trois  ports,  où  de  grands  navires  puissent  sé- 
journer, ce  sont  :  le  chenal  compris  entre  les  îles  du  Meurtre  et  la 
côte  un  peu  sud  de  la  rivière  Saint- Vincent,  le  port  Toba  et  la  baie 
Saint-Augustin,  nomipée  Isolaré  par  les  indigènes 

«  Dans  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Fééregfie,  c'est-à- 
dire  près  de  la  côte,  île  terrain  est  généralement  uni,  mais  assez 
élevé  et  sans  marécages  ;  il  est  très-montagneux  dans  l'intérieur. 
Sur  le  littoral,  le  sol  est  sablonneux  ou  rocailleux^  et  toujours 

*  Documents  sur  VJtistoire,  la  géographie  et  U  commerce  de  la  partie  occiden- 
tale tle  Madagascar,  W^xWt^  chap.  xxiii,  p.  528. 
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très-aride;  il  devient  meilleur  à  mesure  qu'jon  s'éloigne  de  la  cMe^ 
et  alors  la  contrée  est  aussi  plus  boisée. 

«  Les  richesses  naturelles  du  pays  sont  :  le  bétail,  qui  y  est  très- 
abondant,  les  gommes,  la  cire,  l'orseille,  Tindigo,  le  coton  en  im- 
mense quantité  et  plusieurs  espèces  de  vers  à  soie.  On  trouve 
beaucoup  d*écaille  sur  toute  la  côte,  où  abonde  aussi  le  casque, 
dont  on  commence  à  utiliser  la  matière  dans  nos  arts  et  notre 
industrie 

«  Les^  Andraîvoulas  qui  peuplent  le  Fééregne  n'élèvent  pas  le 
ver  à  soie.  Us  çn  recueillent  les  cocons  à  Tépoque  convenable  dans 
les  bois,  où  ces  vers  sont  à  l'état  sauvage.  La  soie  n'en  est  pas  dé- 
vidée :  les  cocons  restent  en  bourre;  elle  est  cardée  et  filée  ensuite 
comme  le  coton.  La  province  de  Fééregne  est  l\une  des  plus  riches 
,  de  Madagascar  en  produits  de  ce  genre. 

«  Le  Manambo  charrie,  dit-on,  des  paillettes  d'argent.  On  a 
assuré  au  capitaine  Guillain  qu'il  existait  des  filons  de  ce  métal  non 
loin  du  cours  de  cette  rivière.  » 

Ce  serait  donc  près  de  l'un  des  trois  ports  dont  parle  H.  Barbie 
du  Bocage,  au  port  de  Tolia,  par  exemple,  que  devrait  se  fixer  la 
colonie. 

Établie  sur  des  coteaux  élevés,  loin  de  l'influence  pernicieuse  des 
marais,  à  l'abri  des  miasmes  délétères  engendrés  par  les  détritus 
d'animaux,  dans  une  atmosphère  balayée  par  les  vents  sains  de  la 
mer  et  des  montagnes,  elle  trouverait  la  salubrité,  ce  sine  qua  non 
de  toute  colonisation,  de  toute  entreprise  sérieuse. 

Placée  au  centre  de  terrains  fertiles,  où  Ton  peut  cultiver  le  riz 
et  le  mais,  la  canne  à  sucre  et  le  coton,  les  épices  et  les  aromates, 
entourée  de  gras  et  plantureux  pâturages,  peuplés  de  bœufs  et  de 
moutons,  au  pied  d'immenses  forêts  vierges,  où  Ton  récolte  la  soie 
et  la  cire  et  le  miel,  les  gommes  et  les  essences,  l'indigo  et  le  bois 
de  sandal,  elle  y  trouverait  l'abondance  et  la  richesse. 

Élevée  au  bord  de  l'Océan,  au  fond  d'une  baie  abritée  des  tem* 
pètes,  facile  à  aborder,  aisée  à  défendre,  elle  verrait  le  com- 
merce rechercher  la  route  qui  y  conduirait  et  la  sillonner  de  na- 
vires. 

Enfin,  solidement  assise  sur  sa  base,  appuyée  sur  sa  force,  elle 
ne  serait  ni  jetée  en  sentinelle  perdue  au  milieu  de  populations 
ennemies  qu'elle  devrait  détruire,  ni  resserrée  entre  deux  mers  et 
des  rochers,  qui  ne  lui  permettraient  aucun  développement,  aucun 
agrandissement,  elle  pourrait  prospérer  en  paix,  n'ayant  rien  à 
redouter  des  habitants,  trop  faibles  pour  lui  résister,  et  qui  no 
verraient  pas  en  elle,  comme  les  Sakalaves  du  nord,  un  maître 
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destiné  à  supplanter  les  Hovas,  mais  un  appui,  mais  une  alliée 
naturelle  contre  ces  mêmes  Hovas,  auxquels  jusqu'à  ce  jour  leurs 
forêts,  leurs  montagnes  et  la  difficulté  des  routes  leur  ont  permis 
de  résister.  Trouvant  au  nord,  à  Test,  au  sud,  la  même  salubrité 
de  climat,  la  même  richesse  de  sol,  la  même  sécurité  de  position, 
les  colonies  filles  pourraient,  elles  aussi,  prospérer  en  paix,  s'a- 
grandir et  se  fortifier  par  le  travail  et  Tiiidustrie.  Au  nord,  en  effet, 
des  régions  d'une  prodigieuse  fécondité,  presque  complètement 
inhabitées;  â  l'est,  des  tribus  de  pasteurs  inoffensifs  et  pacifiques  ; 
au  sud,  des  peuplades  guerrières,  mais  divisées,  et  dont  la  division 
causerait  l'impuissance,  voilà  les  seuls  obstacles  qu'elles  rencon- 
treraient. 

C'est  donc  sur  la  côte  S.  0.  de  Madagascar  que  doit  se  fonder  la 
colonie,  h  quatre  jours  de  Bourbon,  non  loin  du  Cap,  en  face  de 
cette  riche  côte  de  Mozambique,  que  ne  sait  pas  encore  exploiter  le 
commerce.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  l'tle  où  elle  puisse  réussir, 
mais  c'est  un  des  plus  favorablement  situés.  Les  difficultés  de  la 
création  y  sont  diminuées,  si  elles  n'y  sont  pas  entièrement  apla- 
nies. Et  si  les  avantages  de  la  position  ne  sont  paç  aussi  considé- 
rables dans  le  Féèregne  que  dans  la  province  de  Boueni,  ils  y  sont 
encore  très-importants. 

Que  des  moyens  suffisants  répondent  à  l'entreprise;  qu'une 
bonne  direction  lui  soit  imprimée,  et  la  réussite,  nous  en  sonmies 
entièrement  convaincu,  en  est  assurée. 

Fertilité,  salubrité,  sécurité  de  la  part  des  indigènes,  voilà  ce 
que  trouverait  une  colonie  fondée  sur  la  côte  du  Mahafali  ou  du 
Féèregne.  Y  trouverait-elle  également  la  sécurité  de  la  part  des  na- 
tions européennes?  Y  aurait-elle  enfin  la  paix  avec  les  Anglais?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Depuis  deux  cents  ans,  chaque  fois  qu'en  une  partie  quelconque 
de  l'univers,  la  France  a  envoyé  une  colonie,  elle  a  dû  s'étabÛr, 
grandir  et  se  fortifier  au  milieu  des  tracasseries,  des  embarras 
suscités  par  les  Anglais,  souvent  au  milieu  des  guerres.  Ce  ne  sera 
certainement  pas  lorsqu'il  sera  question  de  la  colonisation  de  Mada- 
gascar, de  cette  terre  qu'ils  nous  jalousent  depuis  qu'ils  en  ont 
apprécié  la  valeur,  qu'ils  abandonneront  leur  vieille  tactique,  et 
que  pour  la  première  fois  ils  nous  laisseront  agir  sans  couver  une 
arrière-pensée,  sans  soulever  d'obstacles,  sans  augmenter  les  diffi- 
cultés que  nous  rencontrerons  certainement.  Sur  le  sitnplc  bruit 
de  l'expédition  de  Sylvain  Roux,  ils  firent  travailler  contre  nous  par 
leurs  missionnaires  l'esprit  des  habitants,  si  bien  que  même  avant 
le  débarquement  des  colons,  les  Malgaches  voyaient  en  nous  des 


Digitized  by 


;Google 


-  ^  - 

ennemis  et  des  oppresseurs  futurs.  Ils  ne  se  tdiront  pas  devant  une 
entreprise  plus  considérable,  ils  doubleront,  ils  tripleront  leurs 
moyens  d'action,  ils  les  proportionneront  à  ceux  que  nous  emploie- 
rons. ^ 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  éviter  à  la  colonie  cette  oppo- 
sition systématique,  qu'elle  ne  tuanquera  pas  de  trouver  chez  eux? 

Il  faut  que  la  colonisation  soit  entreprise  avec  des  moyens  d'ac- 
tion si  puissants,  avec  de  telles  forces,  avec  un  nombre  de  bras  si 
considérable,  que  toute  résistance  par  le  fait  seul  soit  vaincue,  que 
toute  opposition  soit  étouffée,  que  tous  obstacles  soient  écartés, 
que  toutes  difficultés  soient  aplanies. 

11  appartient,  ou  au  gouvernement,  ou  aux  capitaux  privés,  d'en- 
treprendre cette  colonisation  dans  de  telles  conditions.  Le  gouver- 
nenienl  ne  Tenireprendra  pas,  l'état  actuel  des  finances  et  les 
charges  du  trésor  ne  le  permettraient  pas. 

Le  capital  doit  donc  l'entreprendre,  il  le  peut.  Le  fera-t-il?  Nous 
ne  voulons  pas  dire  non.  Que  quelques  hommes  intelligents  osent 
mettre  en  avant  cette  grande  idée,  qu'appuyés  sur  leur  conviction, 
ils  osent  en  démontrer  la  praticabilité,  l'utilité  ;  nous  le  croyons 
fermement,  ils  réussiront.  Les  quelques  chiffres  que  nous  avons 
jetés  en  avant  de  cette  étude  ^  démontrent,  par  eux-mêmes,  quels 
immenses  bénéfices  la  nouvelle  colonie  peut  tirer  de  son  conunerce 
avec  la  France  seule.  Que  serait-ce  pour  TEurope  entière? 

Léon  Béquet. 


AGRICDLTCRE  ET  COLONISATION  A  NATAL 

COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE». 

(TROlSiftMB  AUTICLE.) 

2**  Région  des  terres  moyennes. 

»  Cette  région,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  intermédiaire  entre 
la  région  pastorale  des  terres  hautes  et  la  région  aux  cultures  tropi- 
cales du  littoral.  Elle  convient  aussi  à  l'élève  du  bétail  et  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  dans  quelques  localités  privilégiées  la  canne 
à  sucre,  le  bananier,  l'arrow-root,  peuvent  être  cultivées.  La  contrée 

*  Voir  t.  II  des  Annales,  p.  238  et  suivantes. 

*  Voir  n"  0.  p.  208,  et  n*  9,  p.  289. 
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est  bien  arrosée  et  suffisamment  boisée  pour  fournir  le  combustible 
nécessaire  à  une  population  nombreuse.  Elle  forme  deux  comtés, 
celui  dcTUaritzbourg  et  celui  d'Umvoli.  Le  premier  est  de  beaucoiip 
le  plus  étendu  et  le  plus  important  sous  le  rapport  de  la  richesse  * 
des  ferres  et  de  Textensiori  qu'y  a  pris  la  colonisation.  On  y  compte 
deux  millions  d'acres  de  terres;  la  végétation  qui  les  recouvre  est 
surtout  herbacée  et  présente  peu  de  buissons,  ce  qui  en  facilite  beau- 
coup le  défrichement. 

La  plupart  des  cultures*  d'Europe  réussissent  bien  dans  cette  par- 
tie de  la  colonie;  oh  peut  de  plus  obtenir  jusqu'à  deux  récoltes  dans 
la  même  année.  Mais  il  est  nécessaire  d'apporter  une  grande  atten- 
tion dans  le  choix  des  récoltes,  de  manière  à  les  planter  à  Tépoque 
qui  leur  convient  le  mieux.  Ainsi  les  pommes  de  terre  et  le  maïs 
doivent  être  obtenus  de  préférence  en  première  récolte,  laquelle  a 
lieu  pendant  la  saison  pluvieuse,  tandis  que  le  blé,  les  haricots,  l'a- 
voine, le  Hri  yiennent  mieux  ensuite.  Les  haricots,  qui  sont  souvent 
compromis  par  les  pluies,  étant  semés  dans  le  mois  dé  janvier,  ils 
mûrissent  au  commencement  de  la  saison  sèche,  avant  que  les  nuits 
deviennent  trop  froides.  Si  on  les  plante  plus  tard,  les  plantes  sont 
flétries  par  les  légers  froids  qui  surviennent  quelquefois  pendant  la 
miit  dans  cette  partie  de  la  colonie.  Les  pommes  de  terre  convien- 
nent bien  comme  première  récolte  précédant  les  haricots,  parce 
qu'elles  n'occupent  pas  trop  longtemps  la  terre.  Le  blé,  comme  plu?; 
rustique  et  supportant  mieux  le  froid,  devra  suivre  le  inaïs,  qui  de- 
mande plus  de  temps  pour  mûrir  que  les  pommes  de  terre. 

L'auteur  cite  deux  exemples  de  ces  doubles  récoltes  dans  lesquels 
on  obtint,  dans  le  premier  cas  :  500  boisseaux  de  pommes  de  terre 
par  acre  (260  hectolitres  à  l'hectare),  vendus  25  livres  sterlings  et 
36  boisseaux  de  haricots  (51  hectolitres  à  l'hectare),  vendus  12  li- 
vres; soit  ensemble  un  produit  de  57  livres  ou  925  francs,  réalisés 
sur  un  acre  de  terre  (2,220  francs  à  rheclare).  Et  dans  le  second 
cas  :  60  boisseaux  de  maïs  (52  hectolitres  à  l'hectare),  vendus 
12  livres,  et  55  boisseaux  de  blé  (28  hectolitres  1/2),  vendus  14  li- 
vres 17  schelhngs;  soit  ensemble  un  produit  brut  de  26  liv.  17  sh. 
ou  de  671  fr.  25  c.  (i,600;r.  par  hectare). 

De  telles  recolles  sont  certainement  exceptionnelles  et  ne  pour- 
ront être  obtenues  longtemps  sans  fumure.  Il  paraît  cependant  que 
des  terres  qui  depuis  plusieurs  années  ont  été  ensemencées  en  blé, 
sans  interruption,  ne  paraissent  pas  diminuer  de  fertilité.  C'est  une 
preuve,  que  la  richesse  du  sol  est  grande,  mais  il  est  à  désirer  pour 
les  colons  de  Natal  qu'ils  ne  s'y  fient  pas  trop  et  q  u'ils  songent  sé- 
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rieusement  à  baser  la  production  de  leurs  terres  sur  remploi  du 
fumier. 

La  culture  du  blé  a  été  longtemps  précaire  dans  cette  partie  de  la 
colonie  par  suite  des  attaques  continuelles  de  la  rouille,  mais  depuis 
l'introduction  d  une  nouvelle  variété  qui  n*est  pas  sujette  à  cette 
maladie,  le  golden  bail  (à  balle  dorée),  elle  a  repris  faveur  parmi  les 
colons. 

La  production  de  l'avoine  se  fait  en  grand  dans  les  environs  de 
Maritzbourg,  où  elle  trouve  un  débouché  toujours  ouvert  dans  la 
ville  et  le  camp  qui  y  est  établi.  La  récolte  est  coupée  avant  d'être 
mûre  et  vendue  telle  quelle,  comme  fourrage,  sans  séparer  le  grain 
de  la  paille.  On  donne  ce  fourrage  aux  animaux  à  Tétat  haché,  ce 
qui  opère  le  mélange  des  parties.  On  fait  deux  récoltes  de  cette 
avoine  fourrage  par  an,  et  le  produit  de  chacune  est  d'environ 
trois  tonnes  environ  par  acre,  soit,  au  prix  actuel  de  4  shilUngs  les 
cent  livres,  une  valeur  de  47  livres  st.  ou  54  livres  (850  francs)  pour 
les  deux. 

n  parait  que  beaucoup  de  colons  ont  gagné  des  sommes  considé- 
rables en  se  livrant  à  cette  production.  Un  fermier,  avec  six  Cafres, 
qui  lui  coûtent  pour  la  nourriture  et  les  gages,  environ  18  fr.  75  c. 
chacun  par  mois,  peut  faire,  dans  des  circonstances  favorables, 
20  acres  de  ce  fourrage. 

Le  maïs  est  la  récolte  la  plus  imporlahte  après  celle  de  l'avoine. 
Son  grain  constitue  l'aliment  principal  des  indigènes,  et  sa  farine» 
préparée  avec  du  lait  et  du  sucre,  est  appréciée  des  colons  euro- 
péens. On  en  donne  aussi  à  tous  les  animaux  qu'on  veut  engraisser 
rapidement.  Le  produit  moyen  d'un  acre  de  maïs  est  environ  trente- 
trois  boisseaux,  soit  28  hectolitres  par  hectare,  et  le  prix  de  vente 
varie  suivant  là. saison  et  l'abondance  de  la  récolte,  depuis  5  fr.  jus- 
qu'à 25  fr.  l'hectolitre.  . 

L'orge  a  été  essayée  comme  culture  fourragère  et  a  domié  de  bons 
résultats.  Le  millet  pousse  ici  avec  une  très-grande  vigueur  et  est 
surtout  cultivé  par  les  Cafres  comme  article  de  nourriture;  il  pro- 
duit beaucoup,  mais  le  grain  est  peu  nutritif.  On  a  aussi  tenté  avec 
succès  la  culture  du  sarrasin,  des. blés  barbus,  du  seigle,  etc. 

La  cuhure  du  tabac  a  parfaitement  réussi  à  Uys-Doorus,  à  6  milles 
de  Maritzbourg.  Un  acre  de  terre  a  produit  2,000  livres  de  tabac 
sec  (2,174  kilogr.  par  hectare),  qui  fut  vendu  à  raison  de  huit  pence 
la  livre  (1  fr.  85  c.  le  kilogr.).  La  balance  économique  de  l'opéra- 
tion a  présenté  les  résultats  suivants  : 
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A  l'agrx.  a  l'bbgtarb. 

Produil î,000  livres.  2,174  kilogr. 

Frais  de  labour  et  de  plantation.  .  2  £  10  sb.  150  fr. 

Frais  de  récolte  et  de  sécbage.    .   .         18  £  1,080 

__^_.— — __  ■ 

20£10sb.         1,230  fr 
Produit  de  la  vente 66  £  13  sb.         4,022  fr. 

Bénéfice  net .         46  £   3  sb.         2,792  fr. 

£n  réduisant  le  prix  de  Tente  à  120  fr.  les  100  kilogr.^  taux  au- 
quel on  paye  les  bons  tabacs  algériens,  on  réaliserait  encore  dans 
'es  conditions  présentes  un  bénéfice  de  plus  de  1 ,500  fr. 

Le  lin  vient  très-bien  dans  cette  partie  de  la  colonie  et  les  pro- 
duits qu'on  a  obtenus  de  quelques  essais  ont  été  jugés  de  bonne 
qualité.  Le  pays  possède  beaucoup  de  plantes  textiles,  entre  autres 
une  espèce  de  mauve  et  une  espèce  d'ortie  qui  produisent  des  fibres 
fines  et  tenaces.  Il  existe  une  espèce  de  chanvre  sauvage  dont  les 
indigènes  fument  la  feuille  desséchée.  Enfin  le  ver  à  soie  s'est  par* 
faitement  acclimaté  dans  la  colonie,  et  le  mûrier  blanc  y  pousse 
très -rapidement  et  sans  aucun  soin. 

La  région  moyenne  de  Natal  possède  peut-être  les  plus  beaux  pâ- 
turages de  la  colonie.  Mais,  comme  dans  la  région  des  hautes  terres, 
le  gros  bétail  y  est  exposé  à  des  épizooties  de  péripneumonie  qui  y 
font  de  grands  ravages.  Il  y  a  quelques  années,  la  fortune  des  colons, 
qui  reposait  principalement  sur  le  bétail,  fut  à  tel  point  compromise 
par  une  de  ces  épidémies,  qu'il  n'était  rien  moins  question  que  d'a- 
bandonner ce  district.  Dans  ces  circonstances  on  songea  à  intro- 
duire des  moutons,  et  la  culture  du  4)lé  étant  devenue  possible  avec 
la  variété  golden  ball^  peu  à  peu  les  craintes  se  dissipèrent  et  la  pro- 
duction se  transforma;  on  fit  moins  de  bétail,  mais  on  obtint  en 
compensation  du  grain  et  de  la  laine  en  abondance. 

Le  mouton  réussit  aussi  bien  dans  cette  région  que  dans  les  terres 
hautes  et  offre  une  spéculation  très-avantageuse.  Les  indigènes  ont 
toujours  eu  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  ap- 
partenant à  la  race  cafre.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
cette  espèce  ;  quelques  naturalistes  pensent  qu'elle  provient  d'un 
croisement  entre  la  chèvre  et  le  mouton,  d'autres  sont  d'avis  que 
c'est  une  variété  modifiée  du  mouflon  d'Asie  (caprovis  musimon). 
Quoi  qu'il  eti  soit  de  cette  question,  ce  que  nous  avons  à  constater 
au  point  de  vue  pratique,  c'est  que  la  race  cafre  donne  un  mouton 
de  très-bonne  qualité  et  que  l'énorme  queue  qui  la  distingue  consti- 
tue un  mets  très-délicat,  fort  apprécié  des  gourmets.  Un  mouton 
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gras  pèse  environ'cinqnante  à  soixante  livres.  Malheureusement, 
sous  le  rapport  de  la  laine,  cette  race  est  bien  inférieure  aux  méri- 
nos; elle  ne  produit  qu'une  toison  jarreuse,  de  couleur  foncée,  dans 
laquelle  la  laine  n'entre  que  pour  une  minime  proportion.  Aussi 
partout  où  les  Européens  se  sont  établis  on  a  trouvé  préférable  de 
tenir  des  mérinos  purs  au  lieu  de  moulons  de  race  cafre.  11  y  a  quel- 
ques années,  on  croyait  qu'il  n'était  pas  possible  d'introduire  direc- 
tement le  mouton  à  laine  fine  dans  1«îs  pâturages  de  l'Afrique  aus- 
trale; on  n'arrivait  à  le  reproduire  (jue  par  le  croisement  dubélier 
mérinos  avec  les  brebis  indigènes  et  en  éliminant  les  mâles.  Mais 
l'expérience  a  appris  que  cette  complication  était  inutile,  ne  présen- 
tait aucun  avantage,  et  que  la  race  mérine  pouvait  prospérer  partout 
où  vivait  la  race  indigène. 

L'élève  des  chevaux  et  des  mules  est  l'objet  d'une  grande  attention 
dans  les  districts  des  terres  moyennes.  Il  y  prendrait  un  plus  grand 
développement,  sans  la  tendance  fâcheuse  qu'y  contractent  ces  ani- 
maux aux  inflammations  des  poumons.  La  seule  protection  qu'on 
connaisse  contre  ce  fléau  consiste  à  conduire  les  poulains  dans  les 
parties  les  plus  élevées  du  pays,  à  la  montagne  de  la  Table,  et  de 
tenir  soigneusement  renfermés  à  l'écurie  les  chevaux  de  service,  et 
principalement  vers  la  fin  de  l'été.  Les  chevaux  de  troupes  qui  sont 
gardés  toute  l'artnée  à  Técurie  sont  comparativement  moins  sujets 
à  cette  redoutable  maladie. 

On  apporte  beaucoup  de  soin  à  Tamèlioration  des  chevaux,  et 
plusieurs  fois  des  étalons  de  prix  ont  été  amenés  d'Angleterre  ou  de 
la  colonie  voisine  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Comme  on  le  pense 
bien,  les  colons  anglais  n'ont  pas  manqué  d'instituer  des  courses.  Il 
y  a^aintenant  plus  de  sept  mille  chevaux  dans  la  colonie.  On  peut 
se  procurer  un  bon  cheval  de  service  pour  12  à  20  livres  {300  à 
500  fr.). 

La  région  des  terres  moyennes  forme,  comme  nous  l'avons  dit, 
deux  comtés,  celui  de  Maritzbourg  et  celui  d'Umvoli.  Le  premier  a 
pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  ce  nom  ;  le  second  a  pour  chef-lieu 
Greytown,  il  est  surtout  habité  par  des  Hollandais. 

Voici  maintenant  la  statistique  de  ces  deux  comtés.  Les  chiffres 
concernant  la  population  et  les  cultures  se  rapportent  à  Tannée 

18:38. 

COMTÉ   DE   MARITZBOURG.      COMTÉ  L'uMVOTI. 

Populalion  Manche '.   .  3,399  acres.                671  acres. 

Population  cafre 50.670  16,751 

Cafres  traTaiUant chez  les  colons.  1,800                          448 

Terres  en  culture 21,524  acres*.  1,409 acres*. 

Dont  en  maïs 6,587                         170 
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en  avoine 4,901  253 

en  blé 266  415 

en  pommes  de  terre ....  845  » 

en  millet .  1,067  » 

en  légumes 90  » 

en  canne  à  sucre 2  » 

Produits  : 

Maïs 38,481  muids*.  478muids^ 

Avoine 55,089  1,084 

Blé 1,122  1,083 

Pommes  de  terre 7,130  63 

Patates 538  250 

Sarrasin \   .   .   .  390  » 

Bétail: 

Bêtes  bovines 4,666  6,117 

.—    ovines 32,406  •  8,969 

Chevaux 2,389  963 

Chèvres 6,434  ^2,222 

Tîf^  Région  du  littœraL  ■     < 

Là  régioadu  littoral  ou  des  terres  bass^  de  Natal  possède  une 
largeur  moyenne  de  douze  à  quinze  milles  et  comprend  une  su- 
perficie d'à  peu  près  un  million  d'acres  de  terres.  C'est  la  région  des 
cultures  tropicales.  Elle  est  défendue  du  côté  de  la  mer  par  un  rem- 
part de  colliue§,basses,  qui  sont  en  divers  endroits  couvertes  d*ar- 
bre$,  qu'on  désigne  sous  la  désignation  générique  «  de  buissons  » 
(the  bush  ')  4  Ce  sont  des  végétaux  toujours  verts  formant  des  jungles 
épaisses  qui  s'étendent  dans  l'intérieur»  d'un  demi-millie  à  cinq  mille. 
Exceptionnellement  les  arbres  atteignent  de  grandes  dimensions  et 
la  végétation  sous  Jbqis  disparaît.  Dans  ces  situations  apparaissent 
fréqueminent  de  gigantesques  euphorbiacées»  dépourvues  de  feuilles* 
et  ressemblant  à  des  cactus  avec  leurs  branches  roidea  et  épineu- 
ses se  projetant  à  40  ou  50  pieds  vers  les  eâeux.  Le  feuillage 
de  la  végétation  des  «  bush  »  est  brillant  et  entremêlé  de  bou- 
quets de  fleurs  des  plus  riches  couleurs.  Les  convolvulus  roses 
et  pourpres»  ^t  d'autre»  plantes  grimpantes  courent  autour  des 
arbres,  et  les  tige^  légères  des  divers  mimosas  pendent  d'im  arbre 
à  l'autre  et  forment  des  cordages  (manketf  râpes) 'pour  les  singes. 
Dans, l'espace  que. comprend  cette  ceinture  de  buissons,  Ija  terre 
estplus  àdècouv^t.  De  vertes  ondulations  s'étendent  dans  toutes 
j»  *  .         ,  .  (      • 

*  Une  acre »=»  42  ares;  le  muid  =»  107  litres. 

*  Les  Anglais  disent  le  bush,  comme  nous  disons  la  lande  en  Bretagi^t  le  makis 
en  Gdfse. 
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les  directions  et  sont  diversifiées  çà  et  là  par  des  vallées  escarpées 
et  rapides  ou  par  des  barrières  de  rocher  presque  nus.  Les  vallées 
sont  toujours  recouvertes  d*arbres,  et  les  mimosas  épineux  qu'on 
voit  éparpillés  sur  les  pentes  verdoyantes  semblent  avoir  été  plan- 
tés là  à  dessein  pour  embellir  le  paysage. 

Le  sol,  dans  l'intérieur  de  celte  zone,  est  rouge  et  léger,  mais 
riche  des  détritus  accumulés  par  la  végétation  des  siècles  écoulés. 
On  lui  donne  le  nom  de  terre  chocolat  ;  elle  iest  sdsceptible  de  donner 
les  plus  riches  produits  ;  mais  elle  réclame  beaucoup  de  capital,  à 
cause  des  grands  frais  qu'exige  son  défrichement.  Les  terres  plus 
nues  sont  des  loams  argÛeux  de  couleur  brune  ou  des  sables  légers 
peu  consistants. 

Il  y  a  neuf  ans,  les  terres  basses  de  Natal,  malgré  leurs  ressources 
naturelles,  n'étaient  qu'un  désert  luxuriant  fournissant  à  peina 
quelque  produit  capable  d'acquérir  une  importance  commerciale. 
Vers  1851,  un  colon  anglais  vint  se  fixer  à  la  Compensation,  à  qua- 
rante milles  de  Durban,  et  se  Uvra  avec  succès  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  Son  exemple  détermina  d'autre  colons  à  venir  s'éta- 
blir dans  cettepartie  de  la  colonie;  d'année  en  année  les  plantations 
de  ces  pionniers  s'accrurent  et  leur  nombre  s'augmenta  sans  cesse. 
Aujourd'hui  on  a  reconnu  les  immenses  avantages  qu'offre  ce  dis- 
trict pour  la  production  du  sucre,  qui  peut  être  entreprise  avec 
chances  de  réussite  sur  une  grande  portion  du  territoire. 

La  création  d'une  plantation  sucrière  nécessite  un  certain  capital 
pour  la  mise  en  état  de  culture  du  terrain  et  pour  l'achat  des  appa- 
reils de  fabrication  du  sucre.  Il  est  donc  préférable,  quand  on  ne 
possède  que  quelques  centames  de  Uvres,  de  louer  une  plantation, 
ou  si  l'on  veut  absolument  être  propriétaire,  il  faut  chercher  à  se 
joindre  à  plusieurs  autres  personnes  pour  acheter  un  grand  lot  de 
terrain,  qui  puisse  être  divisé  ensuite  en  parts  de  200  acres  envi- 
ron pour  chaque  acheteur.  On  a  soin  de  choisir  la  terre  dans  le 
voisinage  d'une  plantation  où  il  existe  déjà  un  moulin  à  presser  les 
cannes. 

Le  colon  qui  s'établit  dans  ces  conditions  doit  d'abord  faire  l'ac- 
quisition d'un  chariot  ou  wagon  et  de  huit  bœufs  pour  le  traîner. 
Puis  il  s'occupera  de  choisir  l'emplacement  le  plus  convenable  pour 
élever  son  habitation,  qui  doit  être  placée  de  telle  sorte  que  Ton 
puisse  se  procurer  facilement  de  l'eau  et  du  bois.  Il  peut  alors, 
avec  le  concours  d'une  dixaine  de  Cafres,  élever  une  habitation  pro- 
visoire dans  le  cours  de  quelques  semaines.  Ces  maisons  sont  en 
clayonnage  et  en  terre  ;  voici  comment  on  procède  à  leur  construc- 
tion. On^enfonce  des  pieux  dans  le  sol  à  des  intervalles  rapprochés 
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et  disposés  suivant  la  grandeur  qu'on  veut  donner  à  la  maison  ;  ils 
sont  réunis  ensemble  par  une  traverse  sur  laquelle  on  fixe  le  toit, 
et  le  tout  est  solidement  assujetti  par  des  poutres  transversales.  La 
charpente  est  ensuite  garnie  d'un  clayonnage  qui  est  revêtu  de  plu- 
sieurs couches  d'argile  jusqu'à  ce  que  la  face  soit  suffisamment 
plane.  La  dernière  couche  est  faite  avec  du  plâtre.  Le  toit  est  fait 
simplement  en  chaume  avec  des  gramens  desséchés.  Ce  genre  de 
construction  est  à  la  fois  bon  marché  et  de  facile  exécution,  et  lorsr 
que  la  charpente  sur  laquelle  elle  repose  est  soUde,  elle  peut  durer 
cinq  à  six  ans.  C'est  une  habitation  peu  luxueuse,  mais  confortable 
sous  le  ciel  clément  des  tropiques.  Le  colon  complète  son  installa- 
tion en  créant  un  petit  jardin  autour  de  l'habitation  pour  y  cultiver 
des  légumes,  et  en  construisant  une  petite  étable  pour  y  mettre 
les  vaches  dont  le  lait  servira  à  la  consommation  de  sa  famille. 

Aussitôt  que  le  colon  a  pourvu  à  sa  demeure,  il  doit  tourner  toutes 
les  forces  dont  il  peut  disposer  à  défricher  ses  terres.  Avec  l'aide  de 
huit  bœufs  et  de  dix  indigènes,  il  peut  ariîver  à  planter  une  ving- 
taine d'acres  en  canne  à  sucre  dès  la  première  année  ;  et  trente 
acres  ali  moins  pendant  la  seconde  année.  Pendant  ce  temps  ses 
dépenses  pourront  présenter  l'état  suivant  : 

Dépenses  de  la  pretnière  année. 

Prix  d'achat  de  200  acres  de  terre,  à  12  fr.  50  c  l'acre.  .  2,500  fr. 

Huit  bœufs  à  125  fr 1,000 

Chariot  avec  les  accessoires 500 

Charrue,  herse,  houes,  etc 625 

t*ortes,  fenêtres,  etc.,  pour  la  maison 250 

Six  Taches  de  la  race  zulu,  à  75  fr 450 

«âges  de  10  Cafres,  à  8  fr.  75  c.  par  mois 1,050 

•'arine  de  mais  pour  la  nourriture  des  indigènes 750 

Oépenses  d'entretien  et  de  nourriture  du  planteur.  .   .   .  1,250 
Rejetons  de  cannes  pour  planter  20  acres,  à  raison  de 

4,000  par  acre,  à  3  fr.  75c.  le  1,000 300 

Dépenses  non  prévues 375 

Total 9,050  fr. 

Dépenses  de  la  seconde  année. 

Gages  de  10  Cafres ;  .     1,050  fr. 

Noarritare  des  trarailleurs 750 

Dépenses  du  planteur 1,250 

Dépensée  non  prévues 500 

Total.  .  .    3,550  3,550  fr. 

Ensemble.   .  .    12,600  fr. 

Il  faut  considérer  cette  somme  comme  un  minimum  qui  sera 
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presque  toujours  dépassé,  car  depuis  deux,  trois  ans,  la  valeur  des 
choses  à  beaucoup  augmenté  dans  la  colonie.  Les  terres  h  cannes 
se  vendent  aujourd'hui  jusqu*à  50  francs  par  acre,  et  dans  la  plupart 
des  localités  de  bons  bœufs  d'attelage  ne  peuvent  être  obtenus  à 
moins  de  200  francs  par  tête.  On  trouve  aussi  rarement  des  travail- 
leurs cafres  à  un  prix  aussi  bas  que  8  fr.  70  c.  par  mois.  Quant  au 
produit  que  retirera  le  planteur  dont  nous  avons  établi  le  compte 
de  dépenses,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  il  coupera  les  vingt  acres 
qu'il  a  plantés  la  première  année,  et  en  supposant  que  le  rendement 
soit  de  deux  tonnes  par  acre,  sa  part  comme  producteur  sera  d'en- 
viron vingt  livres  *  (500  fr.)  par  acre,  et  il  restera,  en  outre,  un 
profit  à  peu  près  égal  entre  les  mains  du  manufacturier  qui  trai- 
tera les  cannes.  Ainsi,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  avec  une  pre- 
mière mise  défends  de  15,000  francs  on  réaliserait  aa  produit  de 
400  livres  ou  10,000  francs. 

Dans  uneJ)rochure  publiée  par  H.  Coqui,  le  prix  de  revient  du 
sucre,  à  Natal,  est  évalué,  d'après  Tautorité  d'un  H.  Babbs,  plan- 
teur expérimenté,  à  cinq  shillings  par  cent  livres  ou  environ  12  fr. 
50  le  quintal  métrique  ;  mais  en  ne  comptant  pas  l'intérêt  de  l'ar- 
gent engagé  dans  la  spéculation.  Le  capital  jugé  nécessaire  par  la 
même  autorité  pour  exploiter  400  acres  en  cannes  et  en  manufactu- 
rer le  produit  est  portée  plus  de  quatre  cent  mille  francs,  non  com- 
pris la  valeur  de  la  terre,  et  les  frais  annuels  sont  estimés  à  108,000 
francs.  Tout  coinpi;is,  M.  Babbs  évalue  à  575  francs  ce  que  coûte  la 
tonne  de  sucre  prête  à  être  livrée  au  commerce.  Jusqu'ici  les  plan- 
teurs ont  obtenu  36  à  40  livres  (875  fr.  à  1,000  fr.)  la  tonne  (1 ,016 
kilog.). 

La  canne  à  sucre  n'est  pas  indigène  à  Natal.  JElle  fut  introduite 
pour'la  première  foisen  1847.  Les  principales  variétés  que  la  cul- 
ture a  propagées  sont  :  la  canne  de  Epurbon,  la  canne  à  feuilles 
pourpres^et  celle  à  feuilles  vert  es  (green-lêaved).  Elle  demande'dix- 
huit  mois  de  végétation  pour  être  bonne  à  couper.  On  la  plante  en 
lignes  distantes  de  six  pieids  entre  elles  avec  un  intervalle  de  trois 
pieds  entre  les  cannes.  Dans  les  terres  riches  on  croit  qu'on  pourra 
retirer  cinq  à  six  récoltes  d'un  même  plant,  mais  daus  les  terres  lé- 
gères, plus  pauvres,  on  n'obtiendra  que  trois  récoltes. 

Une  autre  culture  qui  parait  devoir. être  très-profitable  pour  la 

*  L'auteur  4value  nu  double,'  c'est-à-dire  à  '40  livres,  le  bénéfice  réalisé  dans  le 
cas  en  question  ;  mais  nous  avuns  cru  devoir  réduire  ce  nombre  à  la  moitié,  par  celte 
considération  que  le  prix  du  sucre  à  1,000  fr.  la  tonne,  dont  il  est  fait  mention 
plus  bas,  est  anomal  dans  un  pays  de  production  et  ne  se  maintiendra  pas  long- 
temps.   P.  M.  *  . 

*  La  pourpre  de Ttîtiouia  pourpre Tiotette  de J«««. 
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colonie  est  celle  du  café.  Son  produit  se  fait  attendre  plus  longtemps 
que  celui  de  la  canne,  puisque  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  troisième 
année  qu'on  conunence  à  récolter;  maïs,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  faire  de  grandes  avances  pour  l'acquisition  de  machines 
et  d'appareils.  Un  dépulpeur  simple  et  peu  coûteux  compose  tout 
l'outillage  nécessaire.  Il  n'y  a  pas  non  plus  à  dépenser  d'argent  en 
achat  de  plants,  car  on  peut  les  produire  soi-même  en  semant  des 
graines  en  pépinière. 

Le  caféier  demande  à  être  abrité  des  brises  de  mer  et  se  plaît  sur 
les  pentes  des  collines  qui  reçoivent  le  vent  de  l'intérieur.  Il  aime  un 
sol  riche  et  chaud,  et  par  conséquent  les  terres  de  buissons  (bush 
land)y  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  paraissent  devoir  lui  conve- 
mr  particulièrement.  Les  produits  qui  ont  été  obtenus  dans  ces  na- 
tures de  terres  ont  été  reconnus  comme  de  très-bonne  qualité  ;  les 
fèves  sont  bien  remplies  et  possèdent  un  arôme  très-fin. 

Le  défrichement  d'un  acre  de  terre  en  buisson  et  sa  plantation  en 
caféiers  coûte  22  livres,  soit  1,320  francs  par  hectare,  et  le  prix  de 
la  terre  propre  à  cette  culture,  dans  les  environs  de  Durban,  est  de 
50  à  125  francs  l'acre.  On  compte  environ  680  plants  par  acre 
(1,682  par  hectare),  dont  chacun,  lorsqu'ils  sont  en  pleine  produc- 
tion, peut  donner  deux  Uvres  et  demi  de  cerises  (beirt^).  Il  y  a 
maintenant  dans  la  colonie  de  Natal  160  acres  complantés  en  ca- 
féiers. 

L'arrow-root  est  une  des  principales  productions  de  Natal.  Il  y  a  à 
peine  cinq  années  qu'on  commence  à  s'en  occuper,  et  déjà  sa  cul- 
ture s'étend  sur  plus  de  628  acres,  donnant  de  500  à  600  kilog.  de 
fécule  chacun,  et  représentant  une  production  de  225,000  francs. 
L'arrow-root  s'accommode  des  terres  inférieures  où  la  canne  ne 
réussirait  pas;  il  se  reproduit  de  tronçons  de  racines  qui  sont  plan- 
tés en  lignes  vers  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  La  récolte  a 
lieu  à  la  fin  de  la  saison  pluvieuse  et  la  fabrication  de  la  fécule  se 
fait  pendant  les  mois  secs  de  l'hiver. 

Pour  extraire  la  fécule  on  soumet  les  racines  à  une  râpe  cylin- 
drique en  étain,  et  le  produit  est  soumis  à  des  lavages  réitérés.  La 
matière  fibreuse  s'élève  à  la  surface  de  l'eau  et  est  enlevée;  la 
fécule»  au  contraire,  se  dépose  en  forme  de  pâte  qui  est  desséchée 
sur  des  toiles  et  cassée  en  morceaux. 

L'exploitation  de  l'arow-root  ne  demande  pas  de  grands  capitaux, 
en  raison  de  la  simpUcité  des  appareils  dont  on  se  sert.  Le  compte 
suivant  montrera  en  détail  les  dépenses  nécessitées  pour  la  mise  en 
culture  de  dix  acres  et  les  profits  qu'il  est  possible  de  réaliser. 
Nous  répéterons  à  cette  occasion  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que 

S   . 
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la  valeur  des  terres,  des  aniinanx  et  du  travail  va  sans  cesse  en 
croissant  à  Natal  et  diminue  par  conséquent  les  bénéfices  des  pro- 
ducteurs. 

Culture  de  Vwrrow-roU  $ur  dix  aern. 
DiPKifSBK  : 

Achat  de  100  acres  de  terre 2,500  fr.        , 

Un  attelage  de  12  bœufs,  à  100  fr.  chaque 1,200 

Un  chariot 500 

Une  charrue 212 

Herses  et  autres  instruments  aratoires 500 

Construction  de  la  maison  d'habitation  et  des  autres  bâ- 
timents d'exploitation 1,500 

Dépenses  d'entretien  et  de  nourriture  pendnnt  18  mois.  3,750 
Salaires  de  8  Cafres,  à  12  sh.  par  mois,  comprenant  les 

frais  de  nourriture 2,160 

Appareils  pour  l'extraction  de  la  fécule  et  accessoires.  .  1,875 

Ëyentualitéi 1,400 

Total.    .  .     15,507  fr. 
Pboduit  ; 
10  acres  donnant  chacun  1/2  tonne  de  fécule  d'arrow- 
root,  soit  5,000  kilogr.  à  1  fV.  le  kUogr.  ......      3,000  fr. 

On  estime  en  général  que  la  culture  de  Tarrow-root  doit  rapporter 
net  25  pour  iOO  du  capital  engagé. 

Le  cotonnier  vient  très-bien  à  Natal.  On  y  trouve  même  une  va- 
riété indigène  dont  le  coton  est  coloré  en  brun.  Depuis  1845  on 
s'est  occupé  de  répandre  cette  culture  dans  la  colonie,  mais  jusqu'à 
présent  elle  a  fait  peu  de  progrès,  soit  parce  que  les  colons  préfè- 
rent se  livrer  à  d*autres  cultures,  teHes  que  la  canne,  le  café,  etc., 
qui  sont  plus  lucratives,  soit  enfin  à  cause  de  la  difficulté  de  se 
procurer  de  la  main-d'œuvre  en  temps  voulu.  Cependant,  depuis 
ces  dernières  années,  il  y  a  une  tendance  à  revenir  à  la  culture  du 
coton,  d'autant  plus  que  le  lieutenant  gouverneur  cherche  à  acti- 
ver ce  mouvement  en  répandant  des  graines  chez  les  indigènes  et 
en  achetant  leur  récolte. 

Plusieurs  espèces  d'indigo  viennent  à  l'état  sauvage  à  Natal.  On 
peut  voir  en  abondance  leurs  fleurs  roses  dans  les  pâturages  qui 
environnent  Haritzbourg.  Un  essai  en  grand  de  culture  de  l'indigo 
fut  commencée  en  4855,  à  Pine-Town,  par  des  planteurs  javanais  ; 
mais  la  localité  ayant  été  très-mal  choisie,  on  rencontra  tant  de 
difBcultès  qtaf ort  fut  obligé  d'y  renoncer. 

Les  autres  cultures  qui  conviennent  au  sol  et  au  climat  de  la 
colonie  sont  :  Je  gingembre  et  le  cupcuma  ;  lé  thé,  dont  on  a  fah 
quelques  essais  de  culture  sur  le  littoral;  le  riï,  qui  a  été  cultivé  en 
plusieurs  localftés-,  le  sésame  et  l'arachitle,  que  les  indigènes  pro- 
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dnisent  comme  articles  d'alimentation.  La  colture  de  1* arachide 
occupe,  dans  les  environs  de  Durban  seulement,  une  étendue  de 
60  acres.  On  obtient  40  muids  ^  (42hect.  8)  par  acre,  et  on  cite 
même  un  rendement  de  100  muids  (107  hectol.)  sur  un  seal 
acre. 

Le  bananier,  Tananas  croissent  avec  une  grande  vigueur  sur  le 
littoral  et  pourront  être  exploités  avec  avantage  pour  leurs  fibres 
textiles  ;  le  tabac  vient  parfaitement  dans  les  parties  abritées  et  four- 
nit des  produits  de  bonne  qualité. 

La  cultupe  alimentaire  principale  des  terres  basses  est  le  mais, 
qui  est  surtout  produit  par  les  indigènes.  Les  colons  européens 
leur  en  achètent  pour  leur  consommation  à  raison  de  l.fr.  85  à 
2  fr.  50  le  boisseau  (36  litres).  Danà  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
région  on  fait  un  peu  de  blé,. de  l'avoine,  des  pommes  de  terre,  et 
des  haricots  qui  s'exportent  pour  Maurice.  Les  patatest^jit  cultivées 
à  peti  près  partout  dans  la  région  pour  la  table  des  planteurs. 

Le  gros  bétail  vient  assez  bien  sur  le  littoral;  il  y  trouve  une 
nourriture  abondante.  Il  est  surtout  entretenu  pour  le  travail  ; 
rélève  ne  se  fait  que  dans  les  localités  les  plus  ël^vée^.  de  la 
région.  Quelques  moutons  sont  tenus  dans  les  mêmes  lieux.  Les 
porcs  s'engraissent  facilement  et  pourraient  être  la  source  de  grands 
profits,  n'était  la  difficulté  qu'on  éprouve  par  sqite  ije^la  haute 
température,  pour  en  saler  le  lard. 

La  r^on  des  terres  basses  comprend  deux  comtés,  celui  de  Vie- 
toria  et  celui  de  Durban,  et  le  district  d'Umkomami.  La  population 
du  comté  de  Victoria  est  de  622  Européens,  et  de  29,982  Cafres  ;  la 
superficie  en  culture  de  2,012  acres,  dont  1,41 3 en  cannes  à  sucre. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  le  livre  de  M.  Mann  la  population  du 
comté  de  Durban  ;  ^e  doit  être  supérieure  4  celle  du!|)récédent, 
puisque  Durban  ou  Port-Natal  possède  à  lui  seul  plus  de  1000 
habitants  européens. 

Nous  terminerons  là  l'examen  que  nous  avons  fait,  au  point  [de 
vue  agricole,  du  livre  de  M.  J.  Mann.  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  renseignements  sur  le  commerce  de  Natalpôur  ndontrer 
les  rapides  progrès  que  fait  cette  colonie  depuis  une  dizaine 
d'années. 


*  L'exagération  de  ce  rendement  fait  supposer  ,qo'll  a'agit  des  gousses  et  non 
pas  des  amaades  décortiquées;  cela  repr^nle  une  réUucMon  d'un  tiers.  Le  pro»- 
duit  cité  deviendrait  alors  de  28  hectol,  S  pur  ^of«(,  ou  68  bi^çtpit.Qi  par  btolare; 
sott,  à  30  kilogr«  par  hectolitre,  2,0Sd  kilogri 
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EXPORTATIOR. 

TOTAL. 

51,525  fr. 

254,000 

390,500 

1,128.000 

2,272,000 

524,325  £r. 
1,269,800 
5,165,700 
3.291,800 
6,592,800 
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Le  tableau  suivant  montrera  la  progression  qu*ont  suivie  les  im- 
portations et  les  exportations  depuis  1843  jusqu'en  1858. 

mPOilTATIOIf. 

1843 2i)2,800fr. 

1845 1,014,800 

1850  ...  .  2,775,400 

1855 2,165,809 

1858 4,320,800 

Les  exportations  présentaient  le  détait  suivant  en  1858  : 

Afoine 775,000  fr. 

Bob 32,500 

Cuirs 412,175 

Beurre 592,050 

Laine 284,000 

Arrow-rooi 156,600 

Sucre 06,500 

Gheraux 50,675 

Le  complément  des  exportations  représentant  145,000  fr.  se 
composait  de  cornes  de  rhinocéros,  peaux  de  veaux,  de  moutons, 
d'animaux  sauvages;  de  mélasse,  de  plumes  d'autruche,  de  fruits 
verts,  d'avoine,  de  mais  et  de  farine. 

Les  revenus  delà  colonie  étaient,  en  1858,  de  1,176,000 fr.,  et 
les  dépenses  s'élevaient  à  1,205,000  fr.  De  plus,  pendant  la  même 
année,  le  gouvernement  de  la  métropole  a  dépensé  en  faveur  de  la 
colonie,  pourentretien  des  troupes  ettravaux  militaires,  728,900  fr. 

Une  banque  au  capftal  de  500,000  fr.  existe  dans  la  colonie  de- 
•'puis  cinq  ans,  et  a  rendu  de  grands  services  au  commerce  et  aux 
colons^.  Les  actions  émises  à  125  francs  valent  aujourd'hui  187  fr. 
50  cent.;  elles  donnent  un  dividende  de  15  pour  100. 
'  L'argent  est  très-rare  à  Natal,  aussi  le  taux  de  l'intérêt  y  est  très- 
élevé;  12  pour  100  est  le  taux  ordinaire.  On  trouvé  à  faire  des  pla- 
cements très-sûrs  à  16  pour  100  et  même  plus.   Paul  Maduubr. 


CULTURE 

DO 

CAFÉIER  DANS  LES  TERRES  HAUTES  DE  LA  GUYANE' 

Le  terrain  qu'on  destine  à  une  plantation  de  caféiers  doit  être 
choisi  à  l'abri  des  vents  du  nord  et  débarrassé  au  moyen  du  feu  des 

*  La  Banque  reçoit  des  dépoli  i  5  et  8  pour  100  d'intérêt  par  an,  et  le  taux  de 
Tescompte  est  de  8  i  12  pour  100. 

*  Extrait  de  la  FeuUle  de  la  Qu^fone  flrançaUe. 


Digitized  by 


Google 


—  53  — 

arbres  qui  le  couvrent  ;  il  ne  doit  y  rester  que  les  chicots  des  ar- 
bres abattus  dont  l'arrachage  exigerait  trop  de  peine,  et  qui  d'ail- 
leurs finissent  par  pourrir  par^  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité. 

Le  sol,  bien  préparé,  sera  jalonné  carrément,  à  la  distance  de 
3"  33  en  tous  sens  et  dans  le  milieu  de  chaque  deuxième  rang  de 
caféiers  on  jalonnera  une  autre  ligne  pour  planter  les  bananiers 
destinés  à  abriter  les  jeunes  caféiers.  Le&  bananiers  doivent  être 
plantés  à  une  distance  de  4™  66  entre  eux  et  disposés  en  quin- 
conce avec  les  caféiers  ;  la  plantation  se  fera  ensuite  dans  l'ordre 
suivant  :  une  rangée  de  bananiers,  deux  rangées  de  caféiers,  une 
autre  de  bananiers,  puis  deux  de  caféiers  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
bout  de  la  pièce. 

Les  plants  de  bananiers  qui  doivent  servir  d'abri  aux  jeunes  «ca- 
féiers  seront  premièrement  plantés  au  pied  des  jalons  formant  la 
ligne  destinée  à  cette  plantation  ;  les  souches  seront  couchées  dans 
le  trou  qu'on  aui^a  fait  fouiller  à  l'avance  â  cet  effet,  et  l'extrémité 
tournée  vers  l'ouest.  Celte  disposition  est  nécessaire  pour  empê- 
cher les  eaux  pluviales  de  trop  pénétrer  les  souches  et  de  les  faire 
pourrir. 

Lorsque  les  plants  de  bananier  auront  atteint  une  hauteur  de 
50  centimètres  environ,  on  devra  s'occuper  de  faire  fouiller  les 
trous  au  pied  des  jalons  destinés  aux  plans  de  caféiers  ;  ces  trous 
devront  avoir  33  centimètres  carrés,  et  dans  chacun  d'eux  sera 
placé  un  plant  de  café.  On  aura  la  précaution  de  ne  l'enterrer 
qu'à  3  centimètres  au-dessus  du  collet.  Les  racines  devront  être 
étendues  avec  soin  et  recouvertes  de  terre  meuble  qu'on  foulera 
légèrement.  Le  pied  de  caféier  sera  ensuite  chaussé  à  10  cen- 
timètres. 

Pour  remplacer  comme  abri  les  bananiers  qui  commencent  à  pé- 
ricliter au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  on  devra  intercaler  dans  chaque 
sixième  rang  de  bananiers  des  plants  ou  boutures  d'arbres  de  haute 
venue  et  d'une  croissance  très-prompte,  tels  que  le  monbin,  l'im- 
mortel, le  pois  sucré,  le  moringa,  le  fromager,  etc.,  espacés  enirc 
eux  deSS"*  environ.  On  les  plantera  en  même  temps  que  les  bana- 
niers, et  on  prendra  soin  de  les  élaguer  souvent  par  le  bas,  afin  de 
les  obliger  à  croître  en  hauteur,  pour  que  les  caféiers  ne  soient  pas 
étouffés  par  les  branches  et  que  l'air  puisse  circuler  librement 
dans  la  plantation. 

Les  plants  de  caféiers  ne  doivent  pas  dépasser  50  centimètres  de 
hauteur  au  plus,  et  les  plus  convenables  sont  ceux  qui  commencent 

donner  deux  petites  branches  latérales.  Plantés  plus  forts,  ils  vé- 
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gèleat  mal  pendant  <}uel4]U6  temps  et  finissent  presque  toujours  par 
périr;  plantés, plus  jeunes,  ils  sont  détruits  par  les  insectes  ou 
(HoufTés  par  les  lianes  et  les  hisrbes  qui  croissent  si  rapidemoit  à 
la  Guyane. 

Une  fois  la  plantation  achevée,  on  doit  Caire  enlever  tous  les  ja- 
lons qui  ont  servi  aux  alignements,  parce  qu'ils  attirent  en  pour- 
rissant le  pou  de  bois  et  une  multitude  d'autres  insectes  ;  dans  cet 
état  elle  ne  réclame  plus  que  les  soins  ordinaires  d>ntretien  jusqu'à 
l'époque  où  le  caféier,  ayant  atteint  la  hauteur  de  2",  sera  alors 
écimé^et  ramené  à  celle  de  !■»  66,  à  laquelle  on  doit  le  maintenir 
pendant  toute  sa  vie.  Cette  disposition  étant  bien  observée  amène 
le  développement  d'un  grand  nombre  de  branches  latérales  qui 
donnent  à  l'arbre  une  forme  conique  d'un  bel  aspect,  et  facilitent 
la,  récolte  ea  permettant;  de  la  faire  à  la  main.  Pour  conserver 
au  caféier  cette  forme  conique,  il  fout,  à  l'époque  de  chaque  façon, . 
extirper  les  gourmands  ou  faux  jets  qui  sortent  plus  particulière- 
ment à  l'endroit  où  l'arbuste  a  été  étété  ;  on  écldtte  à  la  main,  sans 
jamais  se  servir  de  serpette.  On  ne  doit  conserver  qu'un  seul  jet 
par  pied  et  retrancher  sans  exception  tous  les  autres. 

A  mesure  que  l'on  voit  qu'il  manque  un  plant  il  faut  s'empresser, 
*  si  la  saison  le  permet,  de  le  remplacer  sans  jamais  renvoyer  ce  soin 
i  plus  tard,  sous  prétexte  de  le  pratiquer  sur  un  plus  grand  nom- 
bre àja  fois  ;  &  cet  effet,  il  est  bon  de  visiter  fréquemment  la  plan- 
tation. 

Quatre  façons  seront  données  aux  caféiers  pendant  l'année,  dont 
une  au  mom^t  de  la  récolte,  pour  faciliter  l'entrée  des  travailleurs 
dans  les  pièces  et  pour  entretenir  le  dessous  des  arbres  très-propre, 
afin  que  les  cerises  trop  avancées  qui  tombent  sur  le  sol,  et  qu'on 
ramasse,  ne  soient  point  souillées  parla  terre.  A  la  fin  de  la  récolte 
on  donne  ime  façon  dans  l^iquelle  on  émonde  les  arbres  des  gour- 
mands, des  lianes  et  du  bois  mort.  Les  deux  autres  façons  intermé- 
diaires se  pratiquent  dans  l'intervalle  de  septembre  au  mois  d'avril. 

Les  mêmes  soins  sont  exigés  pour  les  bananiers.  Il  faut  les 
recourir  (remplacer  ceux  qui  manquent)  s'il  y  a  lieu,  et  enlever  les 
feuilles  mortes,  lesquelles,  lorsqu'on  les  laisse  s'accumuler,  enUe- 
tiennent  dans  la  plantation  une  humidité  très-préjudiciable  à  la 
bonne  venue  des  arbres. 

Cette  manière  d'établir  les  plantations  de  caféiers  est  spéciale- 
ment applicable  aux  terrains  déboisés  ;  mais  s'il  s'agissait  de  plan- 
ter des  surfaces  couvertes  encore  de  leur  végétation  arborescente, 
on  devrait  employer  la  méthode  que  nous  allons  décrire. 

Après  avoir  fixé,  par  des  lignes  tirées  au  graphomètre,  les  limites 
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d«  la  plantation  que  Ton  vent  étabUr,  et  qui  doit,  autant  que  pos- 
sible,  affecter  la  forme  d*un  rectangle,  on  fait-couper  le  moyen  et  le 
petit  bois,  en  conservant  toujours  les  plus  beaux  arbres,  espacés 
entre  eux  de  20  à  25",  s%  sont  très^forts,  et  plus  rapprochés,  g*ils 
le  sont  moins.  Dans  les  endroits  formant  des  clairières:,  par  suite 
du  manque  de  gros  arbres,  on  devra  en  laisser  de  pkis  jeunes  et 
de  plus  rapprochés,  de  manière  â  ce  que  les  caféiers  en  reçmvent 
un  ombrage  qui  les  mette  à  l'abri  des  insolations  et  des  vents  du 
nord. 

Les  bois  abattus  sont  laisséer  stnr  le  sol  pendant  une  quinsaine 
de  jours,  après  quoi  on  y  mettra  le  feu;  puis  «m'prcfcéderaau  cha- 
pusage,  qui  consiste  à  tronçonner  les  arbres^  et'  à  *codper  les  bran- 
ches qui  auraient  échappé  à  l'incendie.  Enfin,  le  sol  étant  bien 
nettoyé  de  tous  les  débris  quri  le  couvrent  encore,  sera  jalonné  et 
planté  comme  il  est  dit  Iphis  haut. 

En  employant  ce  mode  d^opérer  pour  établir  ime  plantation  de 
caTéiers,  on  est  dispensé  de  planter  des  bananiers,"  qui  deviennent 
inutiles  ;  seulement  on  doit  apporter  la  plus  grande  attention  dans 
la  manière  dont  les  arbres  qu'on  laissera  debout  seront  espacés, 
afin  de  n'en  pas  laisser  un  trop  grand  nombre,  ce  qui  nuirhit  aux 
caféiers,  qui,  étant  trop  ombragés,  acquerraient  un  développement 
en  bois  et  en  feuilles  au  détriment  de  la  fructification. 

Les  soins  à  donner  à  une  plantation  ainsi  établie  sont  absofaiment 
les  mêmes  que  ceux  indiqués  pour  la  première  méthode. 

Pépinière  de  caféiers.  —  L'emplacement  le  plus  convenable  pour 
établir  une  pépinière  de  plants  de  caféiers  doH  ét^e  choisi  »en  terre 
neuve,  à  l'abri  des  grands  vents  et  prés  d'un  cours  d'eau.  . 

Avant  de  commencer  aucun  autre  travail,  on  devra  faire  dans  les 
environs  des  recherches  minutieuses,  pour  s^assurer  s'il  n'existe 
pas  quelques  établissements  de  fourmis  à  manioc,  auquel  cas  on 
devra  s'empresser  de  les  détruire,  en  les  faisant  fouiller  jusque 
dans  leurs  retraites  les  plus  profondes.  La  présence  d'un  ser- 
pent à  deux  tètes,  appelé,  à  Gayenné  maman^foumm,  indiquera 
d'une  manière  indubitable  qu'on  est  parvenu  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  fourmilière  ;  si  ce  signe  indicateur  ne  se  présentait 
pas,  on  devra  continuer  à  fouilla  jusqu'à  ce  qu'on  ne  rencontre 
plus  de  galeries. 

La  fouille  d'une  fourmilière  demande  beaucoup  de  précautions'  et 
ne  peut  donner  de  bons  résultats  que  pendant  la  saison  pluvieuse, 
à  moins  d'avoir  très-près  de  là  une  grande  promion  d'eau.  On 
commence  par  entourer  extérieurement  l'établissement  des  fourmis 
par  un  fossé  de  1  mètre  dé  largeur  et  de  profondeur,  puis  des 
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hommes  munis  de  pelles  se  placent  sur  la  fourmilière  et  au  bord 
de  ce  fossé,  et  fouillent  à  reculons  jusqu'à  sa  profondeur,  en  jetant 
la  terre  en  dehors,  laquelle  est  écartée  avec  la  pelle,  et,  si  elle 
contient  des  fourmis,  d'autres  hommes  placés  de  près  et  munis  de 
seaux  remplis  d*eau  inondent  cette  terre,  la  pilent  avec  leurs  pieds 
et  en  font  un  mortier  dans  lequel  les  fourmis  se  trouvent  étouffées; 
on  continue  ainsi  à  fouiller  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  d'être  ar- 
rivé aux  dernières  Umites  de  la  fourmilière.  Il  fatUt  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  laisser  échapper  des  fourmis  ;  on  doit  bien  veiUar 
à  les  ramener  toutes  dans  le  mortier,  car,  s'il  s'en  écartait  quel- 
ques-unes seulement,  elles  se  rassembleraient  et  formeraient  un 
autre  établissement,  qui  serait  bientôt  aussi  considérable  que  celui 
qu'on  vient  de  détruire.  Au  bout  de  quelques  jours  on  visite  l'em- 
placement où  se  trouvait  la  fourmilière  :  si  Ton  s'aperçoit  que  toutes 
les  fourmis  n'ont  pas  été  détruites,  on  met  de  suite  quelques 
hommes  à  remuer  la  terre  dans  les  endroits  où  des  fenêtres  se  font 
remarquer;  on  l'inonde  de  nouveau  en  la  pilant  avec  les  pieds, 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Ce  travail  préliminaire  terminé,  on  peut  s'occuper  en  toute  sûreté 
d'établir  la  pépinière,  dont  l'importance  doit  être  subordonnée  à 
celle  des  plantations  que  l'on  veut  créer.  Le  terrain  qu'on  aura 
choisi  devra  afiecter  la  forme  d'un  carré  et  sera  divisé,  par  deux 
allées  de  2  mètres  de  largeur,  en  quatre  parties,  qui  seront  labou- 
rées à  la  pelle,  à  30  centimètres  de  profondeur. 

On  devra  avoir  l'attention  d'extraire  toutes  les  racines  et  autres 
corps  qui  pourraient  se  rencontrer  pendant  l'opération  du  labour, 
après  quoi  ces  quatre  carrés  seront  divisés  par  planches  de  1  mètre 
de  largeur  sur  40  à  50  centimètres  d'épaisseur.  Une  allée  de  i  mè- 
tre 50  eentimètres  régnera  sur  les  côtés,  aux  extrémités  des  plan- 
ches, afin  d'en  faciUter  l'accès  dans  tous  les  sens. 

Ces  planches  devront  être  un  peu  bombées,  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales. 

A  mesure  qu'une  planche  sera  formée,  elle  sera  plantée  immé- 
diatement, afin  de  ne  pas  laisser  aux  herbes  parasites  le  temps  de 
s'en  emparer.  A  cet  effet,  on  étendra  des  cordeaux  dans  toute  sa 
longueur  et  Ton  ouvrira  avec  la  pointe  dun  plantoir,  à  40  centi- 
mètres des  bords  de  la  planche,  des  rayons  de  la  profondeur  de 
3  centimètres  au  plus,  espacés  de  16  centimètres,  dans  lesquels 
on  introduira  des  graines  de  café,  éloignées  les  unes  des  autres  de 
6  centimètres,  que  Ton  recouvrira  d'un  peu  de  terreau  ou  de  bonne 
terre  émiettée.  Lorsque  les  jeunes  plants  commenceront  à  sortir  de 
terre  ei  qu'ils  auront  atteints  la  hauteur  de  7  à  8  centimètres,  on 
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devra  les  éclaircir  et  ne  laisser  qu*un  seul  plant  à  chaque  distance 
de  16  centimètres.  La  même  opération  devra  s'exécuter  sur  chaque 
planche  jusqu'à  ce  que  tes  quatre  carrés  soient  remplis.  Les  plans 
qui  auront  été  arrachés  lors  de  Téclairci  de  la  pépinière  pourront 
servir  à  former  d'autres  planches,  qui  seront  traitées  comme  celles 
faites  de  semis. 

Les  graines  de  café  propres  à  la  formation  d'une  pépinière  doi- 
vent être  récoltées  très-mûres  et  plantées  fraîches,  encore  recou- 
vertes de  leur  pulpe  rouge  ;  elles  ne  doivent  avoir  subi  aucune  fer- 
mentation dans  les  barils.  On  ne  devra  donc  jamais  en  prendre 
plus  qu'on  n'en  pourrait  planter  pendant  vingt-quatre  heures. 

La  récolte  du  café  n'ayant  lieu  que  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'à 
la  fin  de  juin,  ne  permet  pas  de  faire  les  pépinières  dans  d'autres 
temps  ;  il  convient  donc  de  tenir  son  terrain  tout  préparé  pour  être 
ensemencé  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Afin  d'assurer  la  réussite  complète  d'une  pépinière  de  caféiers 
faite  de  graines,  on  doit,  à  mesure  que  les  planches  sont  remplies, 
les  couvrir,  en  étabUssant,  sur  des  fourcas,  des  boucauts  faits  avec 
des  feuilles  de  palmiste,  soit  maripa,  patawaou  comou.  Ces  ouver- 
tures seront  entretenues  jusqu'à  ce  que  le  jeune  plant  de  caféiers 
soit  assez  fort  pour  supporter  les  ardeurs  du  soleil. 

Au  bout  de  dix  mois  ou  un  an,  ces  plants  seront  assez  forts  pour 
être  transplantés,  s'ils  ont  reçu  tous  les  soins  que  réclame  leur 
culture  en  pépinière. 

A  pareille  époque,  chaque  année,  une  pépinière  de  même  impor- 
tance devra  être  établie,  afin  que  l'établissement  que  l'on  destine  à 
à  une  caféière  soit  toujours  à  même  d'augmenter  ses  plantations, 
sans  éprouver  le  désagrément  d'être  arrêté,  faute  de  plants. 

Les  planches  devront  être  visitées  chaque  matin  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention,  afin  de  s'assurer  si  les  criquets  et  les  courlillières 
ne  s'y  sont  pas  formé  des  habitations.  Ces  insectes  sont  très-des- 
tructeurs  ;  ils  coupent  les  jeunes  plants  au  ras  de  terre.  Il  est  donc 
argent  de  les  détruire  au  plus  tôt  ;  pour  ce,  on  examinera  la  planche, 
et,  chaque  fois  qu*on  remarquera  un  petite  éminence  formée  de 
terre  granulée,  on  pourra  fouiller  en  cet  endroit  plus  ou  moins 
profondément:  on  y  trouvera  un  ou  plusieurs  de  ces  insectes,  que 
Ton  détruit  à  mesure  qu'on  les  découvre. 

Pour  la  transplantation  des  plants  de  la  pépinière  en  pleine  terre, 
qui  peut  avoir  lieu  au  commencement  du  mois  de  décembre 
suivant  de  l'année  du  semis,  on  se  conformera  aux  instructions 
précédentes  sur  la  culture  du  caféier. 

Il  serait  bon  d'entourer  la  pépinière  d'une  barrière  assez  forte 
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pour  e»ipéober  les  bœufs,  moutons  et  autres  animaux  d'y  pénétrer. 
Penaant  le  temps  de  la  sécheresse,  la  pépinière  sera  arrosée 
soir  et  matin,  selon  le  besoin  ;  c'est  pour  atteindre  ce  but  que  Ton 
propose  de  l'établir  le  plus  prés  possible  d'un  cours  d'eau  qui  ne 
soit  pas  sujet  à  tarir  pendant  l'été. 

Vadqdelih, 

Agent  général  de  culture  et  de  colonisatiOD. 


OBSERVATIONS  SDR  LA  CUimiRE  DE  U  VANILLE 

A  LA  RÉUNION. 

PAR  M.  UB  CJlFITAIIIE  W.  H.  LOWTHBR. 

La  société  d'agriculture  de  Calcutta  a  publié  dans  le  dernier  nu- 
méro de  son  jourifil  le  travail  de  H.  de  Fioris  sur  la  culture  de  la 
vanille^  que  no^s  avons  donné  dans  le  premier  volume  des  Anfiales; 
il  est,,3uivi  d'observations  complémentaires,  recueillies  sur  les 
lieux  mêmes  par  le  capitaine  Lowlher,  qui  nous  ont  paru  pnéaen- 
ter  quelque  intérêt.  Nous  en  donnons  ci-aprés  igie  analyse;  mais 
nmis  conseillons,  pour  en  comprendre  certains  pass&gés,  de  Gfe 
reporter  au  travail  de  M.  de  Fioris  (Annales^  1. 1,  p.  20-28).  P.  M. 

L  La  première  sorte  de  vanille  mentionnée  par  H.  de  Fioris 
(la  petite  vanille)  est  la  VaniUaaromaiica  des  botanistes;  elle  four- 
nit des  produits  plus  abondants  et  de  meilleure  qualité  que  la  grosse 
vanille  ou  VaniUa  plafiifolia.  Celle-ci  se  voit  peu  dans  les  vanille- 
ries,  mais  dans  les  environs  de  Saint-Denis  elle  est  trës-commune, 
et  préférée  comme  plus  ornementale. 

H.  C'est  dans  les  magnifiques  jardins  et  enclos  qui  entourent 
les  villas  de  la  capitale  que  j'ai  vu  les  plus  beaux  plants 
de  vanille  de  Tile.  On  les  trouve  dans  les  situations  les  plus 
divei*ses;  quelquefois  ils  entourent  la  tige  d'un  palmier;  d'autre- 
fois ils  courent  ôur  le  toit  d'un  berceau  ;  là  ils  grimpent  avec  vi- 
gueur le  long  de  quelque  mur  humide  et  sombre,  insinuant  leurs 
racines  dans  chaque  crevasse  ;  ici  ils  forment  une  haie  toujours 
verte,  et  «'entrelacent  avrc  les  lattes  de  l'espalier;  etc.  Ils  sont  du 
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reste  si  répandus  qu'on  peut  presque  dire  que  tous  les  propriétaires 
de  Saint-Denis  sont  plus  ou  moins  producteurs  de  vanille. 

III.  Sous  le  diinat  délicieux  de  la  Réunion,  où  l'ombre  et  Thu- 
midit^,  la  température  et  le  ^ol  sonttlans  un  état  de  pondération 
admirable,  on  obtient  trés^facilement  les  bouturés  qui  servent  à 
propager  le  vanillier  ;  mais  dans  les  parties  les  plus  favorisées 
de  rinde,  sous  le  rapport  du  climat,  il  sera  indispensable  d'avoir 
des  pépinières  pour  créer  des  plants  vigoureux. 

IV.  Les  arbres  qui  peuvent  servir  à  ombrager  la  vanille  sont 
communs  dans  l'Inde,  et  il  y  en  a  dont  la  reproduction  se  fait  si 
aisément,  qu'il  suffît  pour  cela  d'enfoncer  dans  la  terre  une  bran- 
che portant  des  bonrgeons,  conmie  le  Peepul  {ficus  religio$a)jei 
quelques  espèces  de  bauhinia,  de  fi^m  et  i*erythrina,  etc.  Le 
jaquier  et  le  manguier,  qui  sont  employés  à  la  iléunion  pour  cet 
usage,  ont  un  double  avantage,  de  parfaitement  ombrager  les  va- 
nilliers et  de  donner  des  fruits  recherchés  pour  l'alimentation. 

Je  pense  qu'il  serait  préférable  de  former  les  vanilleries  dans  des 
forêts  vierges  traversées  par  un  cours  d*eau  pouvant  servir  à  l'irri- 
gation, parce  que  de  cette  manière  on  profiterait^  sans  avoir  besoin 
d'attendre,  de  l'ombrage  des  vit  ux  arbres  qu'on  laisserait  sur  le 
terrain.  Dans  la  partie  centrale  et  inférieure  de  ta  province  d'Assam, 
on  trouverait  des  localités  remplissant  ces  conditions  et  possédant 
un  sol  et  un  climat  appropriés  à  la  vanille.  Quant  aux  environs  de 
Calcutta,  les  extrêmes  de  température  y  sont  trop  grands  pour 
y  permettre  la  culture  de  cette  plante. 

y.  La  distance  de  cinq  pieds  sur  quatre,  qu'indique  M.  de  Flo- 
ris,  comme  devant  être  laissée  entre  les  arbres  tuteurs,  doit  être 
diminuée  dans  l'Inde,  à  cause  de  l'activité  plus  grande  des  rayons 
solaires.  Il  est  bon  aussi  qu'une  partie  des  arbres  perdent  leurs 
feuilles  ;  sous  ce  rapport  aucune  espèce  n*est  supérieure  à  Vei^/- 
thrina  corallodendmmy  appelé  veddar  dans  l'Âssam,  déjà  employé 
dans  l'Inde  pour  ombrager  les  caféiers,  les  poivriers,  et  qui  perd 
ses  feuilles  quand  le  soleil  est  moins  chaud  et  les  recouvre  quand 
il  commence  à  brûler. 

VI.  Les  saisons  de  la  Réunion  sont  exactement  opposées  à  celles 
de  rinde  ;  ainsi  juin,  juillet  et  août  sont  les  mois  froids  pendant 
lesquels  on  suspend  les  plantations.  Dans  l'Inde,  l'époque  lapins 
favorable  pour  transplanter  est  ordinairement  en  février  db  quel- 
quefois à  partir  de  la  fin  de  janvier.  11  nous  est  souvent  difScile  de 
donner  beaucoup  d'ombrage  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  et 
le  même  empêchement  existe  pour  les  arrosages. 

Dans  la  vaniHieriedeM.  Gausson,  dont  le  produit  s'est  élevé  l'an- 
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née  dernière  à  80,000  roupies  (188,000  fr.),  on  a  conservé  les 
arbres  qui  recouvraient  le  sol  pour  ombrager  les  planls.  Le^  ram- 
pes de  la  montagne  à  laqueHe  elle  est  adossée  ont  été  terrassées  à 
grands  frais,  et  un  petit  chemin  serpente  le  long  de  ces  rampes,  de 
manière  à  mettre  en  communication  toutes  les  parties  de  la  pro- 
priété. Un  ruisseau  descend  des  hauteurs,  formant  des  cascades 
d  un  aspect  très-pittoresque,  et  permet  de  donner  en  tous  temps 
aux  vanilliers  Thumidité  qu'ils  réclament.  Il  y  a  en  tout,  en  la  plan- 
tation, 60  travailleurs  qui  sont  partagés  en  plusieurs  sections, 
chargées  chacune  d'un  travail  spécial,  et  payés  diffèrenunent,  sui- 
vant le  mérite  de  leur  occupation.  Ce  sont  principalement  des 
coulies  de  Madras;  les  noirs  sont  rarement  employés  à  cette  cul- 
ture, qui  demande  beaucoup  de  soins  et  d'intelligence. 

On  ne  voit  pas  d'espaliers  chez  M.  Gausson,  les  plantes  grim- 
pent naturellement  dérocher  en  rocher,  de  tronc  en  tronc,  ce  qui 
oblige  à  se  servir  d'échelles  légères  en  bambou  pour  atteindre  leur 
extrémité.  Cette  disposition  doit  être  considérée  comme  très- 
bonne,  car  dans  aucune  autre  plantation  on  ne  récolte  autant  que 
chez  M.  Gausson,  où  un  seul  vanillier  donne  conmiunément  50  à 
60  gousses. 

Cette  vanillerie  est  située  entre  deux  hautes  montagnes,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  reçoit  directement  le  soleil  que  pendant  la  moitié 
de  la  journée. 

Je  crois  utile,  pour  l'Inde,  de  recommander  de  tenir  à  l'ombre  les 
racines  de  la  vanille,  et  on  peut  se  servir  à  cet  effet  de  fougère  ou  de 
mousse  pour  les  recouvrir.  A  la  Réunion,  on  protège  les  racines  des 
nouvelles  plantations  avec  des  tas  de  feuilles,  des  herbes  sèches  ou 
de  la  paille.  Des  canaux  d'irrigation  doivent  porterl'eau  dans  toutes 
les  parties  de  la  plantation,  et  des  réservoirs  à  puits  sont  prati- 
qués de  distance  en  distance  pour  puiser  avec  des  arrosoirs.  Ceux 
dont  on  se  sert  chez  M.  Gausson  sont  en  cuivre  et  contiennent 
plusieurs  gallons;  les  trous  de  la  pomme  sont  très-petits,  afin 
que  l'eau  se  répande  en  une  pluie  très-fine  sur  le  feuillage  des 
plantes. 

Vil.  Les  fibres  du  vacoua.«ont  douces,  fortes  et  d'un  très-bon 
usage  pour  amarrer  les  boutures  après  les  arbres  qui  doivent 
servir  de  tuteurs;  elles  finissent  par  pourrir,  tnais  alors  le  vanillier 
s'est  lui-môme  attaché  après  l'arbre. 

J'ai  observé  à  la  Réunion  une  application  très-utile  des  feuilles 
de  vacoua,  que  je  signale  particulièrement  aux  cultivateurs;  on 
fait  avec  ces  feuilles  une  sorte  de  panier  grossier  d'un  pied  et  demi 
de  large  sur  autant  de  profondeur.  Un  trou  est  pratiqué  au  fond 
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pour  laisser  écouler  Teau  surabondante,  et  on  le  remplit  de  terre 
de  jardin.  Après  Tavoir  bien  humecté,  on  y  sème  soit  une  graine 
de  manguier,  soit  une  graine  de  jaquier,  puis  on  dispose  ces  pa- 
niers en  lignes  près  des  rigoles  d'irrigation  et  dans  un  endroit 
exposé  ni  à  trop  d'ombre,  ni  à  trop  de  soleil.  Au  bout  de  quelques 
mois,  les  graines  qu'on  a  semées  sont  devenues  de  petits  arbustes 
vigoureux  qu'on  transplante- très- facilement,  puisqu'il  n  y  a  qu'à 
les  enterrer  tels  quels,  avec  les  paniers  de  vacoua  dans  lesquels 
ils  se  trouvent.  Les  feuilles  de  vacoua  ne  tardent  pas  à  pourrir, 
de  sorte  que  les  racines  ne  sont  nullement  gênées  dans  leur  déve- 
loppement. 

YIII.  Un  sol  graveleux,  friable  et  en  même  temps  riche  est  celui 
qui  convient  le  mieux-,  mais  il  ne  faudrait  pas  de  grandes  dépenses 
pour  produire  ces  propriétés  artiBciellement.  Par  exemple,  j'aurais 
une  terre  qui  ne  répondrait  pas  entièrement  à  la  description  ci- 
dessus,  voici  comment  je  m'y  prendrais  pour  que  mes  vanilliers  y 
trouvassent  cependant  des  conditions  de  réussite.  Avant  d'exécuter 
la  plantation  je  ferais  creuser  des  fossés  de  trois  pieds  de  profon- 
deur sur  deux  de  large,  qui  seraient  remplis  d'un  compost  formé 
de  deux  tiers  de  terreau  et  d'un  tiers  de  sable  grossier  et  de  gra- 
vier (de  la  dimension  d'une  graine  de  moutarde  jusqu'à  celle  d'un 
pois).  Ces  fossés  seraient  arrosés  journellement  et  leur  surface 
élevée  suffisamment  vers  le  centre,  de  manière  à  être  de  trois  pouces 
plus  haut  que  le  niveau  du  terrain,  afin  que  l'eau  n'y  séjourne  ja- 
mais, car  le  vanillier  pourrit  facilement  du  pied  lorsque  la  terre  n'est 
pas  saine. 

Dans  chacun  de  ces  fossés  on  planterait  deux  boutures  bien  en- 
racinées d'un  pied  de  haut  (ou  de  deux  pieds  de  haut  dans  les  loca- 
lités très-favorables),  on  les  arroserait  à  la  main  avant  le  lever  et 
après  le  coucher  du  soleil,  et  on  laisserait  couler  les  rigoles  d'irri- 
gation intermédiaires  au  moins  une  fois  dans  la  journée  quand  il 
ne  tomberait  pas  d'eau.  La  plantation  étant  alors  en  cours  de  végé- 
tation, on  mettrait  à  chaque  pied  de  vanille  une  légère  quantité  de 
terreau  de  feuilles  pourries  et  de  fumier  d'étable  demi-consommé. 
Cette  opération  demande  beaucoup  d'attention  et  de  surveillance, 
car  si  l'application  de  l'engrais  en  temps  favorable  est  très- profi- 
table à  la  plante,  elle  peut,  dans  le  cas  contraire,  lui  être  très-nui- 
sible. Sur  la  propriété  de  H.  Gausson  on  fume  au  moment  où  la 
végétation  est  le 'plus  en  travail,  c'est-à-dire  un  peu  avant  la  flo- 
raison ;  l'engrais  employé  est  un  mélange  de  fumier  de  chevaux, 
de  mules  et  de  vaches  avec  des  feuilles  d'arbres  et  des  herbes  des 
savanes. 
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IX.  Dans  Tlnde,  où  les  venls  chauds  sont  très-ù*ëquents,  on  doit 
choisir  pour  la  culture  de  la  vanillé  un  site  protégé  au  nord  et  à 
Test  par  des  forêts,  et  au  sud  et  à  l'ouesl  par  des  plantations  de 
bambous  et  de  bananiers.  Une  vallée  longue  et  étroite,  située  entre 
des  montagnes  boisées,  traversée  par  une  rivière  janjais  â  sec,  un 
sol  ferrugineux  et  riche  en  détritus  de  feuilles,  et  un  climat  ou  le 
tliermomètre  ne  monte  pas  beaucoup  au  delà,  ni  au-dessous  de  70 
à  SO""  F.  (21''  11  à  26"*  66  centigrade),  telles  sont  en  somme  les 
conditions  qu*on  doit  avoir  en  vue  pour  créer  une  vaniUerie. 

X.  On  sait  qu'à  la  Réunion  les  fleurs  du  vanillier  ont  besoin 
d*ètre  fécondées  artificiellement  pour  fructifier,  tandis  que  dans  les 
forêts  du  Mexique,  du  Brésil,  la  fécondation  se  fait  naturellement 
par  rentremjse  d*une  espèce  d* abeille.  On  pourrait  croire  d'après 
cela  que  les  gousses  de  l'espèce  qui  vient  dans  ces  derniers  pays 
doivent  être  inférieures  en  qualité  à  celles  de  la  Réunion  produites 
par  une  culture  rafQnée  :  il  n'en  est  rien  cependant,  et  jusqu'à  pré- 
sent les  vanilles  de  la  colonie  française  n'ont  pas  encore  atteint  la 
finesse,  la  suavité  de  goût  des  vanilles  américaines. 

11  n'est  pas  indifférent  d'opérer  la  fécondation  à  telle  heure  ou  à 
telle  autre;  on  a  remarqué  qu'à  un  moment  de  la  journée  on 
réussit  mieux,  et  c'est  ce  moment  qu'on  doit  s'efforcer  d'apprécier 
dans  les  pays  où  l'on  se  propose  d'introduire  la  vanille,  en  faisant 
quelques  expériences  en  petit. 

Pour  opérer  la  fécondation  je  pense  que  le  meilleur  outil  à  mettre 
entre  les  mains  des  jardiniers  indous  serait  un  instrument  en  corne 
ou  en  os  en  forme  de  lancette  et  ayant  la  pointe  émoussée.  Il  faut 
en  outre  des  échelles  légères  en  bambous  lorsqu'on  fait  grimper  les 
plants  de. vanille  après  les  arbres.  Ce  syslème  de  culture  de  la  va- 
nille est  celui  qui  me  partit  convenir  le  mieux  pour  l'Inde;  il  ré- 
clame, il  est  vrai,  plus  de  travail,  et  par  conséquent  plus  de  dé- 
penses, mais  on  en  est  récompensé  par  la  plus  grande  abondance  et 
la  qualité  supérieure  du  produit. 

XI.  La  fécondation  et  La  récolte  sont  les  deux  opérations  impor- 
tantes de  la  culture  de  la  vanille  et  desquelles  dépendent  la  qualité 
des  gousses.  Or  comme  il  est  plus  avantageux  de  vendre  une  gousse 
bien  pleine  et  d'un  parfum  exquis  que  douze  de  qualité  inférieure,' 
il  en  résulte  que  le  planteur  doit  veiller  autant  que  possible  à  la 
bonne  exécution  de  ces  travaux  et  en  charger  ses  meilleurs  tra- 
vailleurs, dont  le  salaire  doit  être  plus  élevé. 

Pour  l'Inde,  je  pense  qu'un  cueillenr  de  fhiits  comme  on  en  voit 
en  Europe  pourrait  parfaitement  convenir  pour  la  récolte  ded'gousses. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  leur  dessiccation,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
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puisse  se  faire  au  soleil  dans  ce  pays,  comuie  cela  a  lieu  à  la  Réu- 
uion.  En  effet,  sous  le  ciel  brûlant  de  Tlnde  les  odeurs  s'évaporent 
avec  une  très-grande  rapidité  par  Texposition  à  l'air,  et  il  est  pro- 
bable que  par  ce  moyen  la  vanille  perdrait  son  arôme  et  n'aurait 
plus  qu'une  valeur  commerciale  très-restreinte.  Il  vaudrait  donc 
mieux  accomplir  la  dessiccation  dans  des  cages  en  verre  soigneuse- 
ment ajustées  à  un  bain  de  sable  et  renfermés  dans  une  chambre  à 
l'ombre,  avec  un  thermomètre  pour  suivre  la  marche  de  la  tempé- 
pature.  Dans  ces  conditions  la  gousse  sécherait  sans  se  déformer,  et 
la  cristallisation  de  l'acide  benzoique  à  la  surface  serait  plus  facilitée 
que  dans  le  procédé  ordinaire  suivi  à  la  Réunion  ;  aussi  ne  serait-il 
pas  impossible  d'obtenir  des  produits  même  supérieiA^  â  ceux  de 
cette  provenance. 

Dans  une  communication  plus  récente  à  la  Société  d'agri- 
culture de  Calcutta,  le  capitaine  LoM/ther  ajoutait  les  détails 

suivants  :    ■ 

'•••»  '', 

1**  Des  plants  de  vanilliers  vigoureux  peuvent  pousser  d'un  pouce 
(2  cent.  55)  par  jour  ;  j'ai  constaté  un  accroissement  de  huit  pouces 
en  une  semaine  par  un  temps  chaud  et  pliivieux. 

2*  Les  racines  de  la  vanille  sont  très-délicates  et  réclament  beau- 
coup d'attention.  11  serait  bon  de  les  entourer  de  quelque  obstacle 
pouvant  les  garantir  contre  les  accidents  et  les  pluies  violentes.  On 
doit  fréquemment  les  visiter,  et  aussitôt  qu'oa  s'aperçoit  des  pre- 
miers symptômes  de  maladie  on  abaisse  la  tige  principale  et  on  l'en- 
fonce en  terre  comme  une  bouture;  elle  ne  tarde  pas  à  s'enraciner 
et  à  rétabUr  la  vigueur  de  la  plante. 

5*  Une  plantation  bien  entretenue  de  42  ares  de  superficie, 
qui  est  enclose  dans  une  petite  villa  de  Saint-Denis,  a  produit 
45,000  francs  pendant  la  dernière  campagne.  La  culture  de  la 
vanille  n'exige  pas  beaucoup  de  force,  elle  n'est  que  minutieuse, 
aussi  les  dames  y  trouvent-elles  un  amusement  profitable. 

i^  Trop  d'ombre  ou  un  ombrage  mal  réparti  est  aussi  préjudi* 
ciable  au  succès  de  la  récolte  que  l'excès  de  lumière  et  de  «haleur* 
C'est  un  principe  dont  ne  saurait  trop  se  pénétrer  quiconque  ybvX 
se  livrer  à  la  culture  de  la  vanille. 

5®  On  ne. doit  pas  laisser  végéter  les  plantes  trop  librement.  iG'est 
dire,  par  conséquent,  qu'il  faut  veiller  à  ce  qu'elles  portent  un 
nombre  de  gousses  en  rapport  avec  leur  force.  On  ne  doit  laisser 
que  cinq  à  six  gousses  par  grappe.  Une  plante  de  trois  à  quatre 
ans  se  couvre  de  centaines  de  fleurs,  mais  elle  ne  donne  pas  plus 
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d'une  demi-livre  de  gousses  sèches.  La  taille  ou  réliminatton  des 
fruits  là  où  ils  sont  trop  abondants  ne  se  fait  que  lorsqu*ils  sont 
tous  bien  noués.  '  P.  H. 


MÉLANGES. 

—  Richesses  minéi'ologiques  de  la  Cochinchine.  —  Notre  réœnt  établis- 
sement dans  la  presqu'île  de  ilndo-Ghine,  à  Saigon,  donne  de  l'intérêt  à 
tous  les  renseignements  pouvant  éclairer  notre  commerce  sur  les  ressour- 
ces de  cette  belle  contrée.  C'est  à  ce  titre  que  nous  publions  les  détails  sui- 
vants : 

M.  J.  Moyle,  de  Bake,  dans  le  comté  de  Gornwall,  après  avoir  voyagé 
dans  le  sud  de  l'Afrique,  fut  attiré  dans  le  royaume  de  Siam  par  la  nou- 
veauté de  ce  pays  et  la  facilité  d'y  voyager,  grâce  au  récent  traité  conclu 
avec  ce  pays.  S'étant  dirigé  ver  Nophburi,  à  soixante  milles  en  ligne  directe 
de  Bangkok,  il  trouva  la  contrée  si  riche  en  minerais  de  cuivre  et  de  fer 
(les  indigènes  n'exploitent  pas  les  premiers,  par  ignorance  de  leur  valeur 
nidustrielle),  qu'il  retourna  dans  la  capitale  et  obtint,  par  un  acte  du  gou- 
vernement siamois,  la  permission  d'exploiter,  pendant  cinq  ans,  les  ûlons 
de  ce  district,  à  la  condition  de  payer*  un  droit  de  iO  pour  100  sur  la  va- 
leur des  minerais  extraits.  On  doit  rappeler  toutefois  que  le  gouvernement 
siamois  n'est  pas  obligé,  par  le  traité  qu'il  a  contracté  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, de  permettre  aux  étrangers  d'exploiter  des  mines. 

Voici  une  note  transmise  par  M.  Moyle  : 

La  contrée  qui  borde  la  rivière  Ghan-Phya  ou  le  Menam  des  cartes  euro- 
péennes, jusqu'à  Nophburi  et  ses  environs,  par  1 5*^.25'  de  latitude  N.,  est 
couverte  de  dép6is  d^alluvions  ou  d'un  mélange  de  celles-ci  avec  le  dilu- 
vium.  Au  nord  et  au  sud  de  ce  point  s'étendent  sur  plusieurs  centaines  de 
milles  des  districts  montagneux,  dans  lesquels  j'ai  reconnu  de  riches  pro- 
ductions minérales.  Les  gisements  de  cuivre  se  trouvent  surtout  dans  la 
formation  du  grauwacke;  j'ai  également  découvert  des  minerais  de  plomb 
et  d'argent,  et  d'énormes  lits  de  fer  magnétique  et  de  fer  spéculaire.  Le 
pays  au  nord  est  formé  par  un  calcaire  carbonifère,  qui  prés^te  des  indi- 
cations positives  de  l'existence  de  la  houille.  Les  rivières,  les  criques  et  les 
canaux  qui  traversent  la  contrée  en  tous  sens,  donnent  de  grandes  facilités 
pour  efTectuer  les  transports,  Enfin  je  suis  convaincu  qu'avec  l'aide  des  ca- 
pitaux et  de  l'industrie  européenne,  le  royaupie  de  Siam  rivalisera  avec  les 
contrées  les  plus  riches  en  productions  minérales. 

(Journal  of  ihe  Society  of  arts,) 


FAlUt.  —  WP.  UMCm  lUÇOR  IT  GOMr.,  MB  ft'lllfVimh  1. 
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ANNALES 

L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(AUÉRIE  ET  GOLOMEg) 

ET    llES 

RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Ouverture  des  conseils  généraux  en  Algérie.  —  Discours  de  MM.  Mercier-fcacombe,  d« 
.Vauh,  Bupré  de  SainUMaur,  Lesliboudois.  —  t^onseil  général  d'Alget,  chemins  de  fer, 
budget  spécial  de  IWlgérie,  jumcnteric  modèle,  crédit  agricole;  con!<eil  général  d'Oran, 
irrigations  (caisse  des  améliorations  agricoles),  reboisements,  consuls  français  dans 
i'intériear  de  l'Afrique;  conseil  général  de  Goastantine,  encouragements  à  la  culture 
«lu  lin.  —  Vente  de  terres  au  village  Attatba.  —  Mortalité  sur  rénigration  des  coulies 
de  rinde  par  navires  français. 

La  session  des  conseils  généraux  s*est  ouverte  d*une  manière 
fort  brillante  en  Algérie  :  les  discours  d'inauguration  prononcés 
dans  les  trois  départements  sont  gros  de  promesses  et  de  na- 
ture à  encourager  les  colons  à  persévérer  dans  leurs  efforts.  En 
fait,  quoique  la  situation  de  la  colonie  soit  assez  tendue,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  réellement  mauvaise;  mais  il  est  certain  que, 
depuis  ces  dernières  années  (1857-1861),  les  progrés  de  rAlgérie 
sont  lents  et  beaucoup  moins  saillants,  comparés  à  ceux  des  années 
précédentes  (1851-1856),  soit  à  cause  des  variations  administrati- 
^es  par  lesquelles  elle  a  passé,  soit  par  l'attente  des  grands  travaux, 
depuis  longtemps  promis,  mais  ne  se  réalisant  toujours  pas.  Il  n*y 
a  cependant  pas  eu  un  mouvement  rétrograde;  non,  la  colonisation 
s  est  affermie  sur  des  bases  économiques  plus  vitales,  elle  tend  à 
sortir  d(*s  langes  où  l'administration  trop  protectionniste  l'avait 
maintenue  et  à  ne  compter  que  sur  ses  propres  forces.  Une  sembla- 
ble transformation  ne  peut  se  faire  sans  secousses,  sans  crises  :  les 
véreux  sont  emportés  et  il  ne  reste  que  les  forts.  t 

Voici  les  passages  du  discours  de  M.  Mercier-Lacombe,  directeur 
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des  affaires  civiles  el  préfel  du  département  d*Alger,  dans  lesquels 
il  expose  la  situation  agricole  de  cette  partie  delà  colonie  : 

«  Le  relard  qu'éprouvent  les  travaux  de  nos  chemins  de  fer  est.  à  mes 
yeux,  la  principale  cause  de  la  stagnation  des  affaires.  On  avail  beaucoup 
compté  sur  cette  grande  entreprise,  tant  pour  donner  du  travail  aux  ou- 
vriers que  pour  favoriser  Fessdr  du  commerce  et  de  l'induslrie.  Or,  par 
suite  des  difficultés  que  vous  connaissez,  cette  entreprise  a  avorté.  U  faut 
la  reprendre,  la  reconstituer  ;  c'est  à  quoi  le  gouvernement  travaille  ;  mais 
la  négociation  demandera  encore  quelque  temps,  et,  pendant  ce  temps, 
bien  des  intérêts  resteront  en  souffrance.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  Fad- 
ministration  n'a  négligé  et  ne  négligera  rien  pour  bâter  une  solution?  Une 
combinaison  très-heureuse  a  été  indiquée  et  parait  devoir  aboutir.  Quoi 
qu'il  arrive,  les  fonds  votés  par  le  Corps  législatif  permettront,  aux  lieu  el 
place  de  la  compagnie,  s'il  le  faut,  d'exécuter  des  travaux  d'une  certaine 
importance. 

«  Une  autre  circonstance  bien  regrettable  est  le  déficit  de  la  récolte  des 
céréales.  Sans  être  mauva'se  pour  la  colonie  en  général,  cette  récolte  a 
trompé  les  espérances  des  cultivateurs  des  arrondissements  d'Alger  et  de 
Blidah.  D'après  les  relevés  stalistiques,  le  déficit  sur  le  produit  qu'on 
pouvait  espérer  sur  les  semailles  faites,. sera  de  plus  de  quatre  millions  de 
francs  dans  ces  deux  arrondissements.  Le  mécompte  de  nos  colons  est  ex- 
trên?e.  Au  mois  de  juin  dernier,  l'apparence  de  la  récolte  était  magni- 
fique; tout  présageait  que  la  culture  européenne  donnerait,  dans  le  dépar- 
tement un  rendement  supérieure  celui  de  l'année  précédente  qui  avaitété  de 
quatre  cent  quarante  mille  hectolitres.  Les  pluies  prolongées  du  printemps, 
auxquelles  a  succédé  brusquement  une  clialeur  intense,  ont  brisé  ces  espé- 
rances. Il  faut  bien  du  courage  pour  résister  à  de  tels  coups  ;  mais,  comme 
j'avais  la  satisfaction  de  le  dire  naguère,  dans  une  autre  enceinte,  c'est 
une  qualité  qui  ne  manque  pas  aux  colons  algériens. 

«  La  diminution  des  achats  de  tabac  par  la  régie  est  une  autre  circon- 
stance dont  le  département  subft  encore  les  tristes  conséquences.  La  situa- 
tion a  été  mise  sous  les  yeux  du  gouvernement;  quelques  mesures  ont 
déjà  été  prises,  d'autres  sont  énergiquement  réclamées  par  M.  le  gouver- 
neur général. 

f  Les  semis  de  coton  ont  été  contrariés  par  les  pluies  prolongées,  et, 
bien  que  ces  semis  eussent  été  deux  fois  plus  considérables  que  l'année 
précédente,  il  est  douteux  qu'il  y  ait  une  augmentation  correspondante 
dans  le  produit.  Cette  culture  ne  se  développera  qwe  lorsque  les  petits  co- 
lons prendront  l'habitude  de  la  faire  entrer  dans  l'assolement  de  leurs 
terres.  C'est  pour  les  y  encourager  que  j'ai  institué  des  primes  en  faveur 
des  petites  exploitations.  Je  cx)ntinuerai  ce  système,  car,  bien  que  peu  la- 
vorable  en  principe  au  système  des  primes,  je  reconnais  qu'il  faut  l'em- 
ployer lorsque  le  produit  à  obtenir  a  un  intérêt  aussi  considérable  au 
y>int  de  vue  général,  et  qu'il  y  a  nécessité  d'en  accélérer  le  développe- 
ment. 
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<  Je  constate,  dès  à  pirsent,  que  de  bons  produits,  en  courte  et  en 
longue  soie,  ont  été  obtenus  cette  année  à  Alger,  sans  aucun  arrosage.  Le 
fait  est  important  et  mérile  d'être  signalé.  La  Société  d'agriculture  fera 
connaître,  sans  doute,  les  conditions  de  culture  sous  Tinfluence  desquelles 
ce  résultat  s*est  produit. 

•  Les  éducations  des  vers  à  soie  ont  subi  encore  cette  année  l'influence 
<3e  la  miladie  qui  pèse  depuis  si  longtemps  sur  cette  industrie. 

«  Il  en  est  de  même  de  la  vigne,  quoique  d'une  manière  moins  géné- 
rale; cette  culture  n'en  a  pas  rtioins  un  a vefiir  assuré.  Les  terrains  qui  lui 
sont  propres  sont  presque  illimités,  et  leur  variélé  contribuera  à  faifc  de 
l'Algérie  un  des  premiers  pays  vinicoles  du  monde.  » 

M.  de  Yaulx,  président  du  Conseil  général,  a  exprimé,  dans  sa 
réponse  à  M.  Mercier-Lacoinbe,  les  grands  vœux  de  la  colonie  :  Che- 
mins de  fer,  roules^  irrigationy  liberté  commerciale  : 

«  Aujourd'hui  que  la  pait  est  assurée,  que,sgrâce  à  notre  glorieuse  et 
vaillante  armée,  la  pensée  de  secouer  le  joug  ne  surgit  sur  aucun  point  de 
l'immense  territoire  qu'elle  a  conquis,  que  partout  on  reconnaît  que  notre 
domination  est  un  bienfait,  et  que  l'on  est  retenu,  soit  par  la  reconnais- 
sance, soit  par  la  crainte,  ce  qu'il  faut  pour  achever  la  grande  œuvre,  ce 
sont  de  larges  voies  de  communication  ;  ce  sont  les  chemins,  de  fer,  dont 
Turgenle  nécessité  avait  déjà  été  pressentie  par  le  gouverneur  génénil,  qui 
a  laissé  des  traces  si  profondes  dans  tous  les  souvenirs,  vivement  soutenue 
par  les  deux  éminents  ministres,  >es  successeurs,  et  qui  est  l'objet  de  la 
plus  active  sollicitude  de  l'administration  actuelle  ;  ce  sont  les  chemins 
vicinaux,  qui,  depuis  trente,  ans,  ont  décuplé  la  richesse  de  la  France,  et 
envers  lesquels  la  haute  sagesse  de  l'Empereur  vient  de  donner  un  lônioi- 
gna^'e  si  éclatant  de  son  intérêt. 

c  Nul  doute  que  dans  ce  pays,  où  les  groupes  de  population  se  forment 
si  souvent  par  la  seule  perspective  des  intérêts  qui  se  créent  sur  certains 
points  en  dehors  de  toute  prévision,  chaque  station  de  chemin  de  fer, 
chaque  point  de  facile  communication  ne  soit  bientôt  le  centre  vers  lequel 
convergent  toutes  ces*  nombreuses  activités,  que  Ton  ne  rencontre  que 
dans  les  colonies,  et  qui  ne  demandent  qu'à  être  utilement  employées. 

«  Ce  qu'il  faut,  c'est  l'eau,  dont  une  haute  et  puissante  pensée  a  fé- 
condé le  désert,  et  qu'elle  ne  saurait  refuser  à  nos  communes  ;  c'est  la 
forêt  dont  depuis  seize  siècles  le  pays  est  en  partie  dépourvu,  et  dont  la 
création,  si  facile  dans  les  pays  chauds,  est  ardemment  poursuivie  par 
l'administration  actuelle,  comme  elle  l'avait  été  par  les  administrations 
ses  devancières  :  l'Algérie  redemande  les  forêts,  son  ancienne  et  riche  pa- 
rure, et  grâces  auxquelles  elle  était  devenue  la  mère  nourricière  de  l'Eu- 
rope. 

c  Le  bienfait  du  libre-échange,  si  grand  pour  la  mère  patrie,  est  d'ail- 
leurs bien  plus  riche  en  promesses  envers  l'Algérie  ;  il  ouvre  à  ses  cultures. 
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(le  même  qu'à  ses  entreprises,  un  horizon  que  naguère  elle  avait  peine  :V 
entrevoir. 

«  Mais,  au  point  de  vue  môme  des  intérêts  matériels,  FAlgérie  est  prèle 
à  rendre  et  a  déjà  rendu  ce  qu'elle  a  reçu  de  la  mère  patrie;  qui  pourrait 
en  douter,  en  traversant  celte  belle  vallée  du  Rhône  et  Tantique  cité  de- 
venue si  splendide  depuis  la  glorieuse  conquête?  Quand  une  population 
dense  et  compacte  se  dispute  le  sol  de  la  vieille  France,  que  le  grand  cou- 
rant d'émigration  qui  précipitait  naguère  les  vieilles  populations  de  rAlle- 
magne  vers  la  jeune  Amérique,  vient  de  rencontrer  tout  à  coup  un  point 
d'arrêt,  un  grand  et  v^ste  avenir  ne  saurait  manquer  de  s'ouvrir  pour  lë 
pays,  prêt  à  offrir  un  asile  à  tous  ceux  que  la  nécessité  force  à  cliercher. 
une  voie  ou  qui  sont  détournés  de  celle  qui  se  présentait  à  eux.  » 

M.  Dupré  de  Saint-Maur,  dans  son  discours  d'ouverture  du  Con>- 
seil  général  de  la  province  d*Oran,  s*occupe  beaucoup  delà  culture* 
du  coton.  Il  a  foi  en  cettç  production  et  espère  qu'elle  deviendra 
sous  peu  ime  grande  source  de  richesse  pour  la  colonie  et  particu- 
lièrement pour  le  département  d'Oran,  dont  le  climat  est  le  mieux, 
approprié  au  cotonnier. 

«  Notre  province,  messieurs,  a  besoin  de  vivre  un  peu  d'espérance,  car 
depuis  trois  ans,  mais  particulièrement  cette  année,  la  sécheresse  a 
frappé  cruellement  les  parties  de  son  territoire  qui  comptent  le  plus  grand 
nombre  d'agriculteurs  européens.  Beaucoup  de  ceux-ci  ont  à  peine  récol té- 
leur  semence,  et  chez  les  colons,  comme  chez  les  indigènes,  la  misère  a 
fait  de  désolants  progrès.  Le  chemin  de  fer  d'Oran  au  Sig,  qui  eût  fourni 
du  travail,,  relevé  les  courages»  et  exercé  matériellement  et  moralement  I» 
plus  heureuse  influence,  est  encore  à  l'état  de  projet. 

c  Je  ne  saurais,  sans  une  amère  tristesse,  toucher  la  question  des  che- 
mins de  fer  algériens.  Gomme  membre  de  leur  conseil  d'administration,  je 
me  suis,  malgré  les  sacrifices  et  le  dévouement  de  quelques-uns  de  mes 
collègues,  épuisé  en  efforts  inutiles  pour  faire  verser  dans  la  caisse  de  la 
Compagnie  les  millions  qui  lui  étaient  dus,  et  la  mettre,  par  suite,  en  me- 
sure de  terminer  le  chemin  dé  Rlidah  et  d'entreprendre  les  deux  autres. 
Quelle  que  soit  la  réserve  avec  laquelle  je  crois  devob  m'exprimer  sur  l'o- 
rigine et  la  nature  des  obstacles  qui  ont  arrêté  nos  chemins  de  fer,  je  puis, 
du  moins,  en  face  de  ma  province  qui  souffre  de  leur  inexécution  et  qui  a 
droit  de  m'en  demander  compte,  dire  hautement,  comme  je  l'ai  fait  au  sein 
delà  Compagnie,  que  j'en  décline  la  responsabilité. 

«  Du  reste,  la  sollicitude  de  Tadministration  sVst  émue.  Un  projet  de 
loi,  ajourné  à  la  session  prochaine,  parce  qu'à  la  session  dernière  le  temp^ 
a  manqué  au  Corps  législatif,  mettrait  à  la  charge  de  TÊlat  toute  la  dé- 
pense des  terrassements.  11  n  y  a  donc  pas  lieu  de  s'abandonner  à  l'inquié- 
tude, car  l'Empereur  a  nettement  déclaré  qu'il  voulait  que  l'Algérie  eût 
ses  chemins  de  fer. 

«  L'industrie  du  coton,  messieurs,  se  préoccupe  à  bon  droit,  dans  l'Eu- 
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rope  entière,  des  déchirements  survenus  au  sein  des  États  aue  Ton  appe- 
lait unis.  Si  le  sens  éminemment  pratiqua  des  Américains  n*arrèle  pas  la 
hitte  entre  le  Nord  et  le  Sud,  Tapprovisionnement  des  fabriques  de  la 
France  et  l'existence  de  toutes  les  populations  qui  en  vivent  peuvent  se 
trouver  en  péril.  Il  y  a  là  une  éventualité  qui  était  depuis  longtemps  pré- 
vue, et  qui  justifie  bien  les  encouragements  accordés  chez  nous  à  la  culture 
du  colon.  Puisse -t-il  même  ne  pas  y  aToir  lieu  bientôt  de  regretter  que  ces 
encouragements  n'aient  pas  été  plus  énergiques  encore.  Vous  jugerez  peut-être 
utile,  dansle^cours  de  celte  session,  d'appeler  Tattention  du  gouvernement 
sur  les  moyens  que  l'expérience  indiquerait  comme  pouvant  faire  produire 
aux  primes  qu'il  accorde  la  plus  grande  somme  d'effet  utile 

«  Grâce  à  Téclatanle  protection  que  la  culture  du  cotonnier  a  trouvée 
prés  de  l'Empereur,  et  que  je  serais  doublement  coupable  de  ne  pas  signa- 
ler ici.  après  avoir  partagé  avec  M.  Masquelier,  notre  collègue,  le  premier 
des  grands  prix  impériaux,  l'Algérie  a  vu  s'enraciner  profondément  chez 
elle  un  faible  arbrisseau,  dont  le  produit,  méconnu  il  y  a  un  siècle  à  peine, 
est  aujourd'hui  devenu  un  besoin  pour  tous  les  peuples  et  une  puissance 
pour  ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs. 

«  Bien  qu'au  sein  du  public  français,  beaucoup  de  gens  lui  aient  dénié 
longtemps  et  lui  contestent  encore  une  vitalité  sérieuse,  la  culture  du  coton, 
dans  notre  province,  poursuit,  à  travers  tous  les  obstacles,  sa  marche 
constamment  progressive.  En  la  voyant  occuper  le  sol  par  centaines  d'hec- 
tares, je  ne  saurais  regretter  les  longs  efforts  qu'au  début  j'ai  fait  pour 
l'introduire.  Ce  sera  par  milliers  bienlôl  que  se  cliifTreronl  les  hectares  en 
cotonniers»  si  l'agriculture  européenne  peut  obtenir  la  possession  des  ri- 
ches plaines  d'alluvion,  avoisinant  la  mer,  où  elle  trouve  réunies  toutes 
les  conditions  de  climat  et  de  sol  que  te  cotonnier  exige.  Que,  sur  les  pré- 
cieux cours  d'eau  qui  arrosent  les  plaines,  les  barrages  dont  l'exécution  u 
été  reconnue  facile,  en  emmagasinant  lesxrues  de  l'hiver,  décuplent  les 
ressources  pour  les  irrigations,  et  le  Boi  Colon  (si  je  puis  user  d'une  ex- 
pression familière  aux  Anglais,  sous  laquelle  ils  ont  ingénieusement  voilé 
la  blessure  que  fait  à  leur  amour-propre  Tobligation  de  compter  avec  ce 
parvenu);  le  Boi  Cotmi,  qui  doit  ce  titre  à  la  place  qu'il  a  su  se  faire  dans  le 
monde  agricole,  commercial,  industriel  et  politique,  possédera  un  domaine 
nouveau,  un  Heuron  de  plus  à  sa  couronne. 

c  De  la  terre,  non  plus  par  chétives  parcelles,  mais  par  vastes  surfaces; 
de  l'eau,  et  puisque  le  ciel  nous  refuse  si  souvent  ses  pluies,  des  barrages 
qui  recueillent  le  peu  qu'il  nous  donne,  et  les  ruisseaux  qui  jaillissent  du 
sol  :  voilà,  si  l'on  y  ajoute  des  voies  faciles  de  transport,  ce  dont  l'agricuU 
lure  a  besoin;  voilà  ce  qu'elle  peut  réclamer  légitimement  de  l'État  pour  ^ 
donner  l'essor  non  pas  seulement  à  la  culture  du  colon,  mais  à  ses  produc- 
tions de  tout  genre.  A  l'agriculture  de  savoir  créer  ses  fermes  et  ses  villa- 
ges, défricher  ses  champs  et  choisir  ses  cultures.  A  l'État  d'exécuter  ce 
qui  est  utile  à  tous,  mais  ne  peut  être  fait  par  chacun  :  les  édifices  pubifcs. 
si  insufQsants  jusqu'ici  en  nombre  ou  en  importance;  les  roules,  ei^  re- 
marquable progrès,  mais  dont  beaucpup  sont  encore  à  créer,  et,  au  pre- 
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mfer  rang,  la  recherche  et  raménagement  des  eaux,  de  ces  eaux  dont  un 
de  nos  collègues  disait  Tannée  dernière  qu  elle  sont  tout,  et  dont  on  peut 
dire  du  moins  que,  sans  elles,  tout  dans  cette  province  est  en  péril.  • 

Le  discours  de  M.  Lestiboudois,  président  du  Conseil  général  de 
la  province  de  Constantine,  présente  un  tableau  remarquable  de  la 
colonisation  algérienne,  que  nous  signalons  particulièrement  à  nos 
lecteurs.  Il  émane  d*un  esprit  plein  dtTbon  sens  et  de  véritable  en- 
tente économique  : 


c Bien  longue  est  la  liste  des  systèmes  qui  ont  été  jusqu'aujour- 
d'hui préconisés  pour  gouverner,  pour  peupler,  pour  féconder  celte  terre  * 
conquise  par  les  armes  françaises;  occupation  restreinte,  plus  étendue, 
ou  totale  ;  gouvernement  militaire  ou  gouvernement  civil  ;  colonisation  par 
rÉtat,  par  les  départements,  par  de  grandes  compagnies,  par  des  associa- 
lions  fractionnées,  ou  par  des  individus  isolés;  peuplement  effectué  par  les 
soldais  de  Tarmée  d'Afrique,  par  des  hommes  de  toutes  professions,  par 
des  laboureurs  ;  introduction  des  nègres,  des  Maronites,  des  Chinois,  des 
Indiens  ;  distribution  de  terres  par  voie  des  enchères,  par  ventes  tarifées 
ou  débattues,  par  voie  de  concessions  gratuites  ou  grandes,  ou  moyennes, 
ou  petites  ;  fondations  de  villages  ou  de  fermes  isolées  ;  culture  des  céréa- 
les, des  plantes  industrielles,  acclimatation  de  tous  les  végétaux  du  globe; 
tout  a  été  vant^,  attaqué,  défendu,  essayé,  abandonné  tour  à  tour. 

c  Plus  est  grande  la  confusion  qui  résulte  du  choc  de  tant  d'idées  in- 
compatibles, plus  nous  avons  Pimpérieux  devoir  de  découvrir  les  régies 
précises  qui  doivent  servir  de  base  à  nos  délibérations.  Pour  moi,  dès  que 
j'ai  mis  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique,  deux  idées  principales  m'ont  dominé, 
et,  après  douze  années  d'études  assidues,  je  ne  trouve  rien  à  modiiier  dans 
mes  convictions  sur  les  moyens  de  peupler  cette  terre  et  d*en  obtenir 
d'abondants  produits. 

<  Pour  tirer  de  ce  sol  une  grande  richesse,  il  est  inutile  à  l'origine  d'y 
implanter,  à  grands  frais  et  risques,  des  végétaux  étrangers,  il  suffit  de 
lui  demander  ce  qu'il  a  produit  de  tous  temps,  et,  pour  ainsi  dire,  sponta- 
nément. 11  donne  des  céréales  de  première  valeur,  la  soie,  le  lin,  la  laine, 
le  coton  peut-être,  l'huile  et  le  tabac,  tpus  les  fruits  qui  entrent  comme 
un  élément  considérable  dans  le  grand  commerce  ;  enfm,  les  vins,  dont  les 
qualités  ne  sont  plus  conlestces.  N'en  demandons  pas  davantage  pour  les 
premiers  temps.  Bien  des  nations  sont  opulentes  qui  n'ont  pas  de  pareils 
trésors. 

«  La  seconde  pensée  qui  m'a  saisi,  c'est  que  si  l'on  peut  assurer  la 
prospérité  de  l'Algérie  au  moyen  de  végétaux  qui  lui  sont  propres,  on  ne 
peut  assurer  leur  culture  qu'au  moyen  des  hommes  qui  l'hiaibitent,  en  les 
éclairant,  en  les  dirigeant,  en  les  associant  aux  races  européennes. 

f  LArabe  est  d'une  intelligence  rare;  il  a  de  la  dignité  et  aspire  consé- 
queniment  à  4ine  haute  civilisation  ;  il  est  pasteur  ;  il  est  propre  à  cer- 
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taines  cultures  ;  il  est  commerçant  h^ile  ;  il  peut  donc  rendre  de  grands 
services. 

f  Le  Kabile,  sédentaire,  pratiquant  rhorlicullure  avec  amour,  démas- 
cleur  émérite,  ouvrier  incomparable  pour  ces  contrées,  a  déjà  prouvé  qu'il 
viendra  de  g;i'and  cœur  prendre  part  à  nos  travaux. 

•  Mais  on  a  pris  peu  de  soucis  des  résultais  que  pourrait  amener  Tas- 
sodation  de  pareils  éléments  avec  les  pionniers  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

f  Deux  systèmes  opposés  ont  été  fatalement  présentés,  se  sont  heurtés, 
€t  ont  paralysé  tous  les  efforts.  L'un  consiste  à  vouloir  fonder  une  Algérie 
toute  nouvelle  et  d*un  seul  bloc,  et  y  créer  une  colonie  complète  dans 
l'acceptation  rigoureuse  du  mot,  sans  lenir  aucun  compte  de  ce  qui  existe. 
L'autre  ne  propose  rien  moins  que  de  conserver  la  constitution  ancienne 
des  tribus,  de  maintenir,  ou  plutôt  de  créer  un  empire  arabe,  doué  d'une 
vie  propre  et  autouomique,  enfermé  superstitieusement  dans  ses  usages 
traditionnels,  asservi  à  ses  règles  immuables,  sans ''mélange  et  presque 
sans  contact  avec  ce  qui  l'entoure. 

f  L'idée  de  coloniser  l'Algérie  d  une  manière  absolue  est  la  plus  répan- 
due ;  mais,  dussé-je  prononcer  des  paroles  qui  paraîtront  étranges,  je  dirai 
que  c'est  In  moins  praticable. 

•  On  colonise  une  terre  déserte,  un  pays  dont  on  veut  refouler  la  popu- 
lation, ou  dont,  à  la  honte  de  Thumanilé,  on  projette  d'exterminer  les 
habitants;  on  colonise  une  contrée  à  laquelle  on  veut  demander  des  pro^ 
duits  qui  exigent  des  travailleurs  tout  à  fait  spéciaux.  Mais  ici  une  popula- 
tion nombreuse  est  répandue  sur  toute  la  surface  du  pays,  des  races  dis- 
tihctes,  pourvues  d'aptitudes  précieuses,  sont  disposées  à  .entreprendre 
toutes  les  cultures,  le  sol  donne  naturellement  les  plus  riches  éléments 
d'échange.  Que  parle-t-ou  donc  de  coloniser  l'Algérie  et  d*y  appeler  des 
émigrants  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  y  constituer  une  race  su- 
bordonnée à  l'intelligence  européenne.  Cette  race  couvre  le  sol;  il  ne  faut 
que  l'utiliser. 

c  La  constitution  d'un  empire  arabe,  vivant  à  l'abri  du  drapeau  de  la 
France,  dominé,  si  l'on  veut,  par  la  puissance  française,  mais  distinct  par 
sa  loi,  son  administration,  ses  coutumes,  son  travail,  toutes  les  conditions 
de  son  existence,  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux.  La  nationalité  arabe 
n'existe  pas;  il  y  a  des  tribus ,  il  n'y  a  pas  de  peuple;  le  gouvernement  de 
ces  tribus,  tel  que  nous  l'avons  trouvé,  c'est  un  régime  sans  nom,  dans  . 
lequel  le  despotisme  est  sans  frein,  auquel  la  justice  est  inconnue  ;  c'est 
l'arbitraire  dominant  tous  les  actes  de  la  vie,  c'est  l'absence  de  propriété, 
les  terres  distribuées  et  retirées  selon  le  caprice  ou  l'intérêt  des  chefs,  c'est 
l'impôt  réparti  et  levé  sans  contrôle,  c'est  h  corvée,  c'est  une  effroyable 
décadence  de  l'intelligence,  c*est  la  constitution  féodale  du  moyen  âge, 
privée  de  tous  les  adoucissements  apportés  par  le  christianisme,  accrue  de 
•tous  les  maux  engendrés  par  une  ignorance  honteuse;  c'est  le  degré  de 
barbarie  approchnnt  le  plus  de  la  sauvagerie. 

•  Je  me  hâte  de  dire  et  je  dis  avec  joie  que  personne  n'a  présenté  ni 
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soutenu  ce  système  absolument,  ui^versellemenl  :  on  a  concédé  une  co- 
lonisation européenne  à  côté  de  la  société  arabe»  et  Ton  a  fait  les  elTorts 
les  plus  louables  et  les  plus  persévérants  pour  débarrasser  cette  dernière 
de  tous  ses  vices. 

«r  Mais  je  ne  puis  voir  dans  ce  moyen  terme  qu'une  double  impossi- 
bilité. 

«  Un  système  de  colonisation  européenne  isolée  au  milieu  d*un  peuple 
barbare  est  matériellement  impraticable;  la  première  condition  de  son 
existence  lui  manquerait;  elle  n'aurait  pas  de  terres  suffisantes  pour  son 
développement,  car  si  les  Arabes  restent  ce  qu'ils  sont,  la  vaste  superficie 
qu'ils  parcourent  est  déjà  trop  restreinte  pour  les  besoins  de  leur  vie  no- 
made, la  main-dNruvre  ferait  défaut  à  la  culture,  et  la  sécurité  ne  serait 
obtenue  qu'à  grands  frais,  et  d'une  manière  toujours  précaire. 

«  Mais  on  va  dire  :  «  On  civilisera  les  Arabes  tenus  à  part.  »  C*est  là 
une  seconde  impossibilité.  Oh!  je  sais  bien  tout  ce  qu'on  a  fait  de  noble, 
de  <;i-and,  d'utile,  pour  obtenir  les  améliorations  que  tout  le  monde  désire; 
mais,  en  présence  des  résultats  acquis,  je  me  crois  autorisé  à  penser  que 
les  races  musulmanes,  isolées  dans  leur  dégradation,  sans  rapports  jour- 
naliers et  intimes  avec  les  Européens,  n'ayant  pas  incessamment  sous  les 
yeux  les  applications  directes  des  sciences  et  des  arts,  privées  de  capitaux  et 
d'une  direction  morale,  scientifique,  politique,  ne  pourront  jamais  se  re- 
lever de  leur  profonde  décadence.  Non  !  on  ne  pourra  jamais  civiliser 
l'Algérie  en  maintenant  séparés  les  éléments  qui  s'y  rencontrent,  qui  s'y 
trouvent  en  antagonisme  forcé.  11  faut  les  unir,  les  associer,  les  faire 
marcher  d'un  même  pas  dans  la  voie  du  progrès,  se  soutenant,  s'aidanl. 
se  complétant  l'un  par  l'autre,  car  chacun  possède  ce  qui  manque  à  son 
rival. 

c  Le  seul  système  quipuisse  fonder  ici  une  société  digne  de  notre  glo- 
rieuse patrie,  c'est  celui  de  la  fusion,  celui  de  l'assimilation,  c'est  le  sys- 
tème français  par  excellence;  c'est  le  seul  qui  puisse  ouvrir  aux  popula- 
tions européennes,  sur  la  plage  africaine,  un  vaste  champ  d'exploitation, 
leur  assurer  une  durable  et  infaillible  sécurité,  et  prodiguer  en  même 
temps  aux  indigènes  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

•  Une  objection  ne  manquera  pas  de  se  produire  ;  elle  a  été  sans  cesse 
présentée  et  a  paralysé  tous  les  efforts  :  Quoi  que  vous  puissiez  faire,  dit-on, 
l'Arabe  restera  l'ennemi  des  chrétiens  ;  son  fanatisme  le  soulèvera  toutes 
les  fois  que  la  moindre  chance  de  succès  se  présentera,  toutes  les  fois 
qu*une  ardente  prédication  échauffera  sa  haine  et  ses  croyances.  —  S'il 
en  était  ainsi,  il  faudrait  à  l'instant  abandonner  TAIgérie;  jamais  elle  ne 
rapporterait  ce  qu'il  en  coulerait  pour  la  garder.  Heureusement  ces  ap- 
préhensions ne  sont  pas  fondées,  je  n'hésite  pas  à  le  proclamer.  J'ai  assez 
observé,  assez  recueilli  de  renseignements,  assez  pratiqué  les  indigènes, 
pour  avoir  une  entière  conviction  à  cet  égard.  Les  Arabes  ont  foi  en  notre 
loyauté,  c'est  un  fait  inconleslé  ;  ils  reconnaissent  notre  supériorité  mili- 
litaire  et  intellectuelle  ;  ils  ont  appris  à  connaître  la  toute-puissance  de  la 
France:  cela  suffit. 
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c  Ils  seront  soumis  si  vous  éloignez  les  causes  d'agitation  ;  ils  se- 
ront amis  dés  qu'ils  auront  bien  reconnu  que  le  système  d'administra- 
tion doit  être  fécond  en  bienfaits  pour  eux.  Donnez-leur  un  gouvernement 
équitable,  soumis  aux  mêmes  règles  que  le  nôtre  ;  qu'ils  soient  divisés, 
comme  ils  le  sont  naturellement,  et  jamais  artificiellement  et  inutilement 
agglomérés  ;  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  sous  l'autorité  d'hommes  intéressés 
à  perpétuer  les  abus,  les  mettant  à  notre  charge,  tout  en  en  profitant,  et  ne 
désirant,  en  définitive,  rien  autre  chose  que  notre  expulsion,  pour  que  les 
abus  redeviennent  pour  eux  un  patrimoine  indestructible  et  transmissible. 
c  Que  la  justice  soit  française,  c'est-à-dire  irréprocliable  ;  que  jamais 
amende  ne  soit  prononcée  par  qui  la  reçoit  ;  que  les  taxes  soient  indivis 
duelles,  réparties  et  levées  sous  la  surveillance  immédiate  des  agens  fran- 
çais ;  que-  les  corvées  disparaissent. 

c  Que  la  distribution  des  terres  cesse  d'être  arbitraire  ;  que  les  champs 
restent,  d'une  manière  permanente,  aux  mains  de  ceux  qui  les  cultivent, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  leur  délivrer  des  titres  de  propriété  incommutable, 
sans  craindre  qu'ils  les  aliènent  aussitôt  sous  la  pression  des  grands  et  des 
puissants; 

«  Que  les  Arabes  soient  admis  à  travailler  librement,  où  et  comment  ils 
l'entendent,  en  s'associant  aux  Européens  à  litre  d'ouvriers,  de  khammès 
ou  métayefs  et  de  fermiers,  et  que,  par  contre,  les  Européens  puissent  tra- 
fiquer avec  les  Arabes,  se  fixer  au  milieu  d'eux  et  traiter  avec  eux  ; 

f  Que  les  Arabes  soient  instruits  comme  nous,  et  que,  comme  nous,  ils 
aient  des  moyens  de  communication; 

f  Tenez  alors'pour  certain  qu'ils  seront  affectueux  et  dévoués,  et  que  la 
violence  des  antipathies  religieuses  ne  pourra  prévaloir  contre  un  pareil 
'régime. 

c  On  n'a  de  fanatisme  que  lorsqu'on  est  troublé  dans  sa  foi,  et,  en 
même  temps,  opprimé,  dépouillé,  humilié  au  nom  d'un  culte  rival  ;  la 
haine  religieuse  s'éleinl  quand  les  croyances  restent  complètement  libres, 
protégées,  honorées,  et  que  les  étrangers  n'ont  d'autre  souci  que  de  ré- 
pandre des  bienfaits  ;  elle  ne  se  rallume  point  lorsque  les  populations  ces- 
sent  d'être  à  la  discrétion  de  ceux  qui  vivaient  de  l'oppression  et  dont  la 
tyrannie  florissait  quand  nous  n'y  apportions  pas  obstacle. 
^  «  Travaillons  donc  avec  persévérance  dans  les  bornes  qui  nous  sont 
assignées  à  obtenir  l'union  des  races  ;  le  succès  nous  est  assuré  ;  nous 
avons  l'obligation  de  le  poursuivre.  Nous  sommes  tenus  dé  montrer  dans 
notre  territoire  un  exemple  irrécusable  de  ce  qu'on  peut  obtenir  par  une 
administration  qui  a  pour  base  la  consécration  des  droits  civils  pour  tous 
les  individus,  quelle  que  soit  leur  origine.  C'e^t  là  notre  devoir  le  plus 
strict,  car  si  l'on  devait  agir  dans  les  régions  du  littoral,  qui  ne  doivent 
être,  à  vrai  dire,  que  la  continuation  de  la  France,  comme  au  milieu  des 
tribus  qui  resteront  toujours  nomades,  il  n'aurait  pas  été  nécessaire  de 
constituer  des  territoires  civils. 

•  Je  le  répète  avec  une  sincère  conviction,  il  n'y  a  de  large  prospérité 
pour  le  pays  que  dans  l'association  des  populations  indigènes  et  d'une 
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nombreuse  immigration  européenne.  C'est  Tunion  de  ces  deux  éliinents 
qu'on  doit  se  proposer  pour  principe  fondamental 

c  Je  ne  puis  les  séparer  dans  ma  sollicitude,  et  je  dirai  en  toute  fran- 
chise que  je  ne  comprends  pas  cette  formule  qui  a  été  proclamée  :  FÂlgé- 
rie  aux  Algériens. 

c  Est-ce  à  dire  qu'on  liyrera  tous  ces  nyages  aux  tribus  qui  les  parcou- 
rent» dussent-elles  ne  s'améliorer  d'aucune  façon,  dussent-elles  ne  rien 
produire,  dussent-elles  n'être  contenues  que  par  un  perpétuel  et  dispen- 
dieux déploiement  de  forces  ?  Est-ce  à  dire  que  la  France  donnera  son 
sang  et  ses  trésors  pour  avoir  le  plaisir  de  gouverner  des  Arabes,  sans  re- 
tirer jamais  profit  de  ses  sacrifices  ?  Un  grand  peuple  n'accepte  pas  une 
telle  position  :  il  entreprend  des  tâches  laborieuses,  mais  à  la  condition 
que  ses  sacrifices  profiteront  à  lui  et  aux  autres.  Pour  moi,  je  dis  :  l'Al- 
gérie à  la  France,  et  aux  Algériens  tous  les  avantages  des  Français. 

«  Voilà  ma  formule  !  t 

—  Parmi  les  principaux  vœux  émis  par  le  Conseil  général  d'Alger, 
nous  mentionnerons  : 

1**  Sur  le  tracédu  chemin  de  fer  d* Alger  à  Constantine,  le  Conseil 
s'est  prononcé  en  faveur  du  projet  de  MM.  les  ingénieurs  To^tain 
et  de  Lépinay.  La  ligne  proposée  est  de  408  kilomètres,  et  passe, 
malgré  quelques  difficultés  de  terrain,  par  le  col  des  Beni-AIcha, 
les  gorges  de  Tisser,  Dra-el-Khamis,  les  Portes-de-Fer,  le  Teniet- 
el-Merdj,  la  plaine  de  la  Medjana,  les  environs  de  Sl&tif,  et  arrive  à 
.Constantine  par  la  vallée  du  Rummel.  La  dépense  est  évaluée  à 

QUATRE-VINGT  SIX  MILLIONS  DE   FRANCS. 

2"  Le  Conseil  a  aussi  émis  un  vœu  pressant  pour  la  prompte 
exécution  d'une  route  impériale  reliant  Alger  à  Constantine  par  la 
Kabylie.  Elle  emprunterait  les  tronçons  déjà  existants  et,  remontant 
le  Sebaou,  traverserait  la  chaîne  qui  le  sépare  de  l'Oued-Sahel  et 
irait  aboutir  à  la  roule  de  Bougie  à  Sélif,  qui,  de  ce  dernier  point, 
conduit  à  Constantine.  La  dépense  est  portée  à  trois  millions. 

^°  Il  a  adopté  à  Tunanimité  les  conclusions  d'un  remarquable 
rapport  qui  lui  a  été  présenté  au  nom  de  la  Commission  chargée  de 
Texamen  de  la  question  d'un  budget  spécial  de  TAlgérie,  alimenté 
avec  les  produits  directs  ou  indirects  qui  sont  perçus,  dans  la  colo- 
nie, par  le  Trésor.  Ce  rapport  conclut  à  l'adoption  de  ce  nouveau 
système  financier  qui,  en  constituant  à  l'Algérie  des  ressources  fixes 
et  normales,  indépendantes  des  vicissitudes  du  budget  général  de 
l'État,  permettrait  de  hâter  l'exécution  des  grands  travaux  indispen- 
sables au  développement  agricole  et  commercial  du  pays,  en  lui 
ouvrant  les  voies  du  crédit. 

Cette  organisation  financière  est  depuis   longtemps  appliquée 
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dans  les  colonies  britanniques,  où  les  troupes  seules  sont  payées 
sur  le  budget  de  la  métropole. 

4®  Le  Conseil  s'occupe,  dans  la  séance  du  15,  d*un  vœu  formulé 
en  faveur  de  rétablissement  d'une  jumenterie  modèle.  L'adminis- 
tration fait  connaître  qu'elle  a  déjà  engagé  une  correspondance  à 
ce  sujet  avec  le  ministre  de  la  guerre,  et  qu'il  est  à  peu  près  arrêté 
que  la  dépense  sera  couverte,  à  la  fois,  par  la  guerre  et  rAlgérie. 
Celle-ci  fournirait  le  local  et  les  terrains. 

Un  rapport  sur  cette   question  est  présenté  dans  la  séance  du 

20  septembre.  Nous  le  reproduisons  ci-après  : 

♦ 

«  La  première  condition  de  réussite  pour  rétablissement  qu'il  s'agit  de 
créer,  c'est  d'être  placé  dans  une  localité  qui  pousse  naturellement  à  la 
production  des  bons  chevaux,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  une  localité  favo- 
rable à  la  propagation  du  pur  sang  oriental. 

d  Tous  les  êtres  organisés  subissent  l'influence  des  milieux  dans  lesquels 
ils  naissent  et  vivent.  Plus  l'élevage  des  chevaux  se  rapproche  de  leur  étal 
primitif,  plus  cette  influence  est  grande.  Autre  principe:  chaque  contrée  a 
dans  son  atmosphère,  dans  son  exposition,  dans  la  nature  de  sop  sol  et 
des  plantes  qu'il  produit,  quelque  chose  qui  pousse  sans  cesse  l'organisme 
vers  telle  qualité  ou  tel  défaut,  et  qui  est  le  régulateur  des  caractères  gé- 
néraux qui  distinguent  chaque  race.  Si  l*on  étudie  attentivement  les  che- 
vaux du  Sud  et  ceux  des  plames  basses  et  humides  du  Tell,  on  verra  que 
chacune  de  ces  localités  imprime  un  cachet  bien  diftérent  aux  animaux 
qu'elle  produit. 

«  Celte  influence  ne  se  borne  pas  là.  Si  l'on  transporte  les  chevaux 
d'une  localité  dans  une  aulre,  on  remarque  qu'à  chaque  nouvelle  généra- 
lion,  ils  perdent  un  peu  de  leurs  caractères  généraux  pour  se  rapprocher 
de  ceux  de  la  nouvelle  localité  où  ils  se  trouvent.  Les  influences  locales 
sont  donc  d'une  grande  importance  sur  l'élève  du  cheval.  Si  tant  d'erreurs 
ont  été  commises  dans  la  métropole  à  Tégard  de  la  question  chevaline, 
c*est  principalement  parce  que  ces  influences  n'ont  pas  été  prises  en  assez 
grande  considération. 

*  «  Où  faut-il  placer  cette  jumenterie?  M.  le  minislre  de  la  guerre,  l'aulo- 
rité  supérieure  de  l'Algérie,  et  radministration  des  haras  de  la  métropole, 
ont  déjà  exprimé  leurs  idées  à  cet  égard. 

«  Ils  s'accordent  tous  à  dire  que  le  Sud  est  la  contrée  qui  convient  le 
mieux  à  cet  établissement,  et  ils  ont  parfaitement  raison. 

c  Dans  le  sud  de  l'Algérie,  le  calorique,  la  lumière,  les  plantes,  le  peu 
d'humidité,  etc.,  donnent  à  l'organisme  une  grande  somme  de  vigueur.  On 
dirait  que  l'atmosphère  de  cette  contrée  est  toujours  remplie  de  principes 
vivifiants  qui  pénètrent  les  chevaux  et  qui  produisent  chez  eux  la  finesse, 
la  légèreté,  la  souplesse,  la  vitesse  et  l'énergie. 

c  En  est-il  de  même  dans  les  plaines  basses  et  humides  du  Tell?  Cer- 
tainement non. 
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f  Biais  toutes  les  contrées  du  Sud  ne  conviennent  pas  égaleitoait  à  Tin- 
stallation  'de  la  jumenterie. 

«  Les  principes  TÎvitiants  de  ralniosphère  ont,  il  est  vrai,  une  grande 
valeur,  mais  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  aussi  que  Faction  des  organes  de  la 
digestion  s'exerce  sur  des  matières  alimentaires  suffisantes  et  de  bonne 
nature.  Le  question  des  pâturages  ne  doit  donc  pas  être  négligée. 

<  Faire  naître  des  poulains  et  les  élever  sont  deux  époques  différentes 
(le  la  vie  des  chevaux  qui  exigent  des  combinaisons  particulières  pour 
Tespace,  la  nourriture,  les  soins,  la  température,  etc. 

«  Il  est  donc  indispensable  que  la  localité  qui  sera  choisie  réunisse  les 
conditions  nécessaires  pouf  ces  deux  époques. 

«  L'importance  que  Ton  veut  donner  à  cet  établissement  exige  qu'il  ne 
soit  pas  relégué  dans  un  coin  de  TÂlgérie,  d'un  accès  difficile  et  trop 
éloigné  des  grands  centres  d'action.  Autrement  il  serait  livré,  en  quelque 
sorte,  aux  propres  inspirations  de  celui  qui  devra  le  diriger,  et  on  pour- 
rait alors  entrer  dans  une  voie  qui  ne  conduirait  pas  au  but  que  Ton  se 
propose  d'atteindre. 

«  Quelle  est  la  contrée  du  Sud  q^ui  réunit  le  mieux  les  conditions  indi*^ 
quées  ci-dessus?  Votre  Commission  pense  que  c'est  le  cercle  de  Boghar  :' 

<«  i**  Les  influences  locales  sont  bonnes; 

«  2"  C'est  de  là  que  viennent  nos  meilleurs  chevaux  ; 

«  S**  11  y  a  des  endroits  où  les  hivers  sont  doux,  et  par  conséquent  favo- 
rables pour  faire  naître,  et  de  vastes  pâturages  qui  conviennent  pour 
l'élevage; 

«  4"*  11  est  placé  au  grand  centre  de  la  population  chevaline  des  trois 
provinces,  ce  qui  rendra  plus  facile  le  rayonnement  améliorateur. 

«  5**  Il  n'est  pas  trop  éloigné  d'Alger,  et  il  est  traversé  par  une  grande 
voie  de  communication,  deux  qualités  qui  permettront  une  surveillance 
active  et  qui  donneront  une  grande  facilité  pour  visiter  cet  établisse- 
ment, i 

Le  conseil,  après  délibération,  adopte Tavis  de  la  commission  des 
vœux. 

L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  nous  étendre  longuement 
sur  l'utilité  de  cette  création;  mais  si  Ton  veut  bien  se  reporter  à 
un  précédent  article  sur  la  question  chevaline  en  Algérie,  on  en 
appréciera  complètement  les  raisons.  On  y  verra  qu'une  des  causes 
qui  s'opposent  le  plus  à  l'amélioration  rapide  de  la  race  barbe 
provient  de  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  indigènes  de  présenter 
à  la  monte  des  juments  de  choix.  Il  en  résulte  que,  malgré  toute 
la  pureté  du  sang  des  étalons,  on  obtient  par  ces  accouplements 
des  produits  d'un  mérite  peu  certain  et  souvent  décousus.  Il  est 
donc  nécessaire,  pour  régénérer  complètement  et  promptement  la 
^race  algérienne,  de  propager  des  juments  en  harmonie  avec  les 
étalons,  sous  le  rapport  de  la  pureté  de  la  conformation  et  de  la 
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laiile;  agir  autrement  ce  serait  implanter  un  plant  précieux  dans  un 
sol  médiocre,  c'est-à-dire  en  risquer  la  réussite,  ou  tout  au  moins 
la  retarder. 

—  Un  rapport  du  plus  grand  intérêt  a  été  entendu  par  le  conseil 
sur  la  question  du  crédit  agricole.  Nous  n'en  dirons  rien  pour  le 
moment,  nous  proposant  de  traiter  le  même  sujet  dans  un  prochain 
numéro,  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Em.  Robert,  membre'du 
conseil  «général. 

—  Parmi  les  vœux  émis  par  le  conseil  de  la  province  d'Oran, 
nous  remarquons,  en  ce  qui  nous  concerne,  ceux  sur  les  irrigations, 
les  puits  artésiens,  les  déboisements,  etc.  Depuis  que  les  conseils 
généraux  fonclionnent  en  Algérie,  on  voit  se  renouveler  tous  les  ans 
les  vœux  sur  les  irrigations,  et  jusqu'ici  ils  ont  été  h  peu  près  sté- 
riles, car  les  différents  travaux  d'aménagement  des  eaux  actuelle- 
ment en  cours  d'exécution  sont  bien  minimes  auprès  de  ceux  que 
réclament  les  colons.  Mais  pour  les  entreprendre  il  faut  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent,  et  le  budget  de  l'Algérie  a  peine  à  suffire  à 
toutes  les  exigences.  Cependant  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  moyen 
de  satisfaire  les  justes  réclamations  de  la  colonie  sans  obérer  ses 
finances. 

Ne  pourrait-on  pas  organiser  une  caisse  d'améliorations  agricoles 
sur  laquelle  se  payeraient  les  grands  travaux  d'irrigation,  de  des- 
sèchement, de  reboisement  qu'entreprendrait  le  gouvernement, 
qui  tirerait  ses  ressources  du  produit  des  ventes  de  terres,  de  la 
rente  des  eaux  d'arrosage,  de  la  vente  des  marais  desséchés,  des 
terrains  boisés,,  et  dans  laquelle  on  verserait  des  impôts  supplé- 
mentaires prélevés  sur  la  propriété  foncière.  Il  pourra  paraître 
étonnant  que  nous  conseillons  d'accroître  les  charges  des  culti- 
.  vateurs;  mais,  remarquons  d'abord  que  l'argent  que  nous  deman- 
dons à  l'agriculture,  nous  le  lui  rendons  intégralement  et  dans  des 
conditions  telles,  que  son  produit  doublera,  triplera,  quadruplera 
même.  Nous  comprenons  la  répugnance  du  cultivateur  à  supporter 
un  surcroit  d'impôt,  parce  qu'il  se  dit  que  l'argent  qu'il  donne  ne 
lui  profitera  pas,  ou  du  moins  bien  peu;  mais,  je  le  répète,  du 
moment  où  ce  surcroit  d'impôt  doit  être  employé  en  améliorations 
agricoles,  il  n'a  plus  les  mêmes  préventions  et  ne  doit  se  préoccuper 
que  d'une  chose,  c'est  que  ces  travaux  d'irrigation,  de  dessèche- 
ment, de  reboisement,  etc.,  se  fassent  de  son  côté.  Ces  objections 
écartées,  on  peut  encore  se  demander  comment  se  constituerait 
c^^tte  caisse,  puisqu'il  n'y  aurait  dès  les  premières  années  que  fort 
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peu  de  produits  ?  La  solution  qui  nous  semble  la  plus  pratique  sérail 
de  demander  dix  millions  au  crédit  foncier  pour  en  former  le  capi* 
ial,  dont  l*inlérôt  serait  garanti  et  payi^ar  le  budget  algérien  pen- 
dant les  premières  années.  Il  conviendrait  par  la  suite  d'amortir  ce 
capital. 

— En  ce  qui  concerne  le  déboisement,  le  conseil  général  de  la  pro- 
vince d'Oran  signale  un  état  de  choses  tellement  grave,  qu'il  est  né- 
cessaire que  Tadministration  se  préoccupe  le  plus  tôt  possible  des 
moyens  d'y  remédier. 

«  Un  membre  appelle  Fattention  du  Conseil  sur  les  dévastations  de 
toute  nature  qui  se  commettent  à  Tégard  des  bois;  il  suffit  de  parcourir 
«pays  pour  voir  combien,  d'année  en  année,  les  pentes  <les  montagnes  se 
trouvent  de  plus  en  plus  dénudées.  Le  ravin  d  Oran  et  les  deux  flancs  du 
Santon,  soit  au  sud,  soit  au  nord  ;  en  offrent  le  plus  Uriste  exemple,  bien 
d  autres  se  trouveraient  plus  avant  dans  Tintérieur  du  pays. 

€  On  ne  peut  différer  de  prendre  d'efficaces  mesures  pour  arrêter 
les  progrés  dudit  état  de  choses,  comprometlant  pour  romement  et  la 
salubrité  du  pays,  en  même  temps  pour  ralimenlaiion  des  sources.  L'o- 
pinant est  loin  de  s'en  prendre  à  radministration,  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment armée  de  moyens  de  répression  ;  mais  il  demande  qu'on  ne  tarde 
plus  à  doter  l'Algérie  d'une  loi  forestière  devenue  indispensable,  et  qu'elle 
soit  efficacement  appliquée. 

€  Plusieurs  menibres  appuient  ces  observations  et  citent  des  faits  à 
leur  connaissance,  t 

— M.  Alexandre  Lambert,  dans  une  adresse  au confeeil  général,  de- 
mande qu'il  émette  le  vœu  que  des  consuls  français  soient  institués 
dans  les  principales  villes  du  Maroc,  à  Ouchda,  à  Fez,  à  Maroc.  Nous 
nous  joignons  à  la  proposition  de  Tiionorable  rédacteur  de  VEcho 
d'Oraiij  mais  nous  allons  plus  loin  encore,  nous  rédamons  Finstal- 
lation  de  représentants  de  la  France  dans  les  principales  villes  de 
commerce  du  Soudan,  au  Touât,  à  Çhadamès,.à  Ghât,  et  même  à 
Tombouctou.  Il  serait  à  désirer  que  l'administration  prît  conseil  de 
M.  Henry  Duvejriersurla  possîbililé  d'établir  de  telles  agences.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  de  quelle  importance  elles  seraient  pour 
notre  commerce,  mais  elles  auraient  un  but  plus  élevé  encore.  Elles 
constitueraient  un  excellent  moyen  d'étudier  les  peuples  de  ces 
contrées  et  penneltraient  d'y  établir  l'influence  française  et  avec  elle 
la  civilisation. 

—  Le  Conseil  général  de  la  province  de  Constantine  s'est  vivement 
occupé  d'un  projet  d'encouragement  de  la  culture  du  lin.  Il  a  voté 
une  somme  de  10,000  francs  qui  doit  être  accordée,  à  titre  d'indem- 
nité, à  une  importante  maison  de  Lille,  pour  créer  dans  la  province 
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(1111  êtablisseinent  pour  le  rouissage  et  le  ieillage  du  lin.  Elle  sera 
îtenue  de  rouir  et  de  teillerle  lin  des  colons  jusqu'à  concurrence  de 
la  production  de  450  hectares,  moyennant  une  rétribution  de  50  c. 
par  kilog.  de  filasse.  Elle  fera  ensuite  vendre  le  lin  sur  le  marché 
<le  Lille  pour  le  compte  des  colons  et  lui  fera  parvenir  le  produit  do 
la  vente. 

Je  désire  que  la  combinaison  que  nous  venons  de  fîiiro  cou- 
naître  réussisse,  mais  nous  déclarons  préférer,  comme  moyen  de 
développement  de  la  culture  de  lin,  la  voie  d'association.  I^lusieui*s 
propriétaii  es  des  environs  d'Algérie  se  sont  récemment  foni.ês  im 
société  pour  Texploitation  du  lin;  ils  s'engagent  à  cultiver  chacun 
une  certaine  étendue  de  ce  textile,  et,  commeils  se  trouvent  daf^s  un 
j-ayon  peu  étendu,  ils  pourront  faire  rouir  et  teiUer  leur  recolle  dans 
4in  même  établissement  sans  qu'il  en  coûte  de  grands  frais  de  trans- 
port. 

—  L'administration  des  domaines  vient  d'annoncer  la  mise  on 
vente  aux  enchères  publiques,  pour  le  24  octobre  prochain,  do  65 
lots  de  terrains  shués  sur  le  territoire  du  village  projeté  d'Attalba, 
-commune  de  Mouzaïaville,  arrondissement  de  Blidah.  Chaque  lot  se 
-compose  de  quatre  parcelles,  d'une  superficie  totale  de  i2  à  M  hec- 
tares et  de  qualité  variable^  et  associées  ensemble,  de  telle  sorte 
qu'il  y  ait  à  peu  près  égalité  entre  tous  les  lots.  La  mise  à  prix 
est  pour  la  plupart  de  500  francs;  c'est  une  moyenne  d'environ 
o8  francs  par  hectare.  C'est  un  prix  comparativement  bas  en  raison 
de  la  richesse  assez  grande  de  ces  terres,  mais  les  deux  tiers  des 
lots  ne  sont  pas  défrichés  et  le  sol  d'alluvion  de  cette  localité  ex- 
posera les  premiers  colons  aux  fièvres  paludéennes.  Cependant  nous 
croyons  que  ces  lots  trouveront  acquéreurs,  parce  que  la  pénurie  de 
bonnes  terres  commence  à  se  faire  sentir  dans  la  région  voisine  ; 
mais  il  est  douteux  que  la  mise  à  prix  soit  dépassée,  car  le  manqm* 
des  céréales  cette  année,  surtout  de  ce  cété,^n'a  pas  laissé  beaucoup 
d'argent  dans  la  bourse  des  colons. 

Cet  allotissement  présente  à  notre  avis  un  Irès-grand  défaut  ; 
.  sur  douze  à  quatorze  hectares  il  y  a  neuf  ou  dix  hectares  de  très- 
bonnes  terres  à  mettre  en  cultures  et  trois  ou  quatie  seulement  ih* 
médiocres  à  servir  de  pâturages  ;  la  proportion  devrait  être  au  con- 
traire #emersèe,  et  dans  tous  les  allotissementsil  faudrait  former 
chaque  lot  de  la  quantité  de  terre  reconnue  nécessaire  pour  oc- 
cuper une  famille  et  la  faire  subsister,  plus  des  pâtures  ai  étendue 
suffisante  pour  qu'elles  comprennent  55  à  40  pour  iOO  du  lot. 
—  Nous  reproduisons  sans  commentaire  la  note  suivante  publiée 
par  le  Moniteur  officiel  des  Établissements  français  dans  Vlnde,  du 
1 6  août  dernier  : 
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t  Les  questions  qui  se  rattachent  au  transport  des  émigrants,  aux  me- 
.sui*es  à  prendre  pour  assurer  IVtat  sanitaire  des  convois  pendant  la  ira- 
versée  et  pour  y  maintenir  une  bonne  hygiène,  ont  toujours  eu  une  im- 
portance incontestable.  Elles  en  acquièrent  une  nouvelle  aujourd'hui 
qu'une  convention,  récemment  signée  entre  le  gouvernement  de  l'Empe- 
reur et  celui  de  Sa  Majesté  Britannique,  admet,  dit-on.  pour  les  transports 
la  libre  concurrence  entre  les  deux  pavillons.  C'est  le  moment,  ce  nous 
semble,  de  rechercher  et  de  comparer  entre  eux  les  résultats  respective- 
ment obtenus  par  les  deux  niarmes,  dans  ces  derniers  temps.  On  arrivera 
plus  aisément  ensuite  à  décider  lequel  des  systèmes  en  vigueur  chez  fun 
ou  Fautre  peuple  doit  être  adopté. 

«  Une  des  illusions  dti  FAugleterre  a  toujours  consisté  à  prétendre  que 
les  émigrants  sont  mieux  traités  à  bord  de  ses  navires  que  des  nôtres. 

«I  tlous  n^avons  jamais  cessé,  disait  le  Moniteur  de  la  Flotte,  dés  le  mois 
«  de  mars  1 860,  nous  n'avons  jamais  cessé  de  nous  élever  contre  une  telle 
<  assertion,  et  nous  avons  maintes  fois  cité  des  faits  qui  en  ont  démontré 
«  le  peu  de  fondement.  Aujourd'hui  encore,  nous  en  trouvons  unenou- 
«  velle  preuve,  dans  une  correspondance  du  Times,  On  écrit,  en  effet,  de 
«  Sainle-Lucie  au  journal  anglais  : 

«  Le  navire  Victor-Em manuel,  parti  de  Calcutta  avec  367  coolies,  est 
«  arrivé  ici  le  15  février,  après  en  avoir  perdu  28  dans  la 'traversée  (soit 
¥  9  pour  100). 

f  Ou  voit,  en  outre,  dans  la  même  correspondance,  que  le  navire  Earlr 
«  of-Derby,  avait  débarqué  à  Demerary  263  immigrants  de  Calcutta  sur 

*  336  qu'il  avait  en  partant.  Le  nombre  des  décès  a  donc  été  de  73,  soit 
«  près  de  28  pour  100.  Jamais  la  mortalité  Ji*a  atteint  une  moyenne  aussi 
«  élevée  sur  nos  bâtiments,  i 

«  Les  faits  n'ont  pas  manqué,  depuis,  pour  venir  détruire  les  illusions 
que  le  Moniteur  de  la  Flotte  combaUait  avec  tant  de  raison,  il  y  a  quinze 
mois.  Le  Madras  Examiner  du  28  août  1860  nous  â  appris  que  le  Gos- 
foUh  et  le  Thomas- H amlin,  partis  de  Calcutta  au  commencement  de  l'an- 
née, ét«iient  arrivés  à  Demerary,  savoir  :  le  premier,  avec  9i  morts  et 
10  mourants,  sur  407  émigrants,  et  le  second,  avec  84  morts,  sur  i96  émi- 
grants. 

«  Aujourd'hui,  c'est  IHurkam  de  Calcutta  qui  vient  compléter  nos  in- 
formations à  cet  égard,  et  nous  met,  en  même  temps,  sur  la  voie  d'un 
rapprochement  que*  nous  demanderons  à  notre  confrère  la  permission  de 
compléter  : 

•  Nous  avons  eu  occasion,  il  y  a  quelque  temps,  disait  récemment  cette 

•  feuille,  d'appeler  l'attention  du  public  sur  le  bon  état  de  santé  dans  le- 
«  quel  les  coolis  de  ce  port  arrivaient  généralementilans  nos  iles^es  Indes 
«  orientales.  Nous  avons  le  regret,  aujourd'hui,  d'avoir  à  signaler  un  état 
«  de  choses  tout  diR'érent.  Des  avis  récemment  reçus  nous  apprennent 
«  que  la  Perle,  partie  avec  environ  283  émigrants,  en  a  perdu  38,  ce  qui 
«  constitue  déjà  une  proportion  très-forte  dans  les  mortalités,  mais  pas 
«  autant,  toutefois,  que  celle  de  V Adélaïde,  qui  n'a  pas  perdu  moins  de 
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•  55  passagers  sur  500,  c'est-à-dire  plus  du  sixième  de  tout  le  convoi, 

•  dont  le  restant  a  été  débarqué  dnns  un  état  de  santé  très-peu  satisfai- 
«  sant.  Maintenant,  voici  le  contrasie.  Le  navire  français  le  Jacques-Cceur  y 
m  avec  680  ômigrants  de  Pondichéry,  est  arrivai»  la  Guadeloupe  n'ayant 
«  perdu  que  12  hommes,  et  nous  nous  estimerions  bien  heureux  de  )K)uvoir 
«  trouver  un  semblable  résultat  dans  les  navires  dont  nous  avons  parlé 
<(  plus  haut.  On  supposera  peut-être  qu'on  obtient  à  Pondichéry  des  coolis 
<  plus  robustes  et  plus  sains  ;  mais  ce  serait  une  erreur,  car,  d'après  tout 
«  ce  que  nous  savons,  les  émigranls  de  l'Inde  anglaise  sont  généralement 
«  préférés.  » 

«  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  à  Theure,  le  rapprochement  indiqué 
par  notre  conrrère  nous  parait  avoir  besoin  d'être  complété.  Nous  nous 
bornerons,  pour  cela,  à  donner  les  éléments  de  la  comparaison  à  faire. 
VUrkarn  et  le  public  achèveront  aisément  le  reste. 

fl  Voici  le  relevé  des  pertes  éprouvées  sur  les  navires  de  la  Compagnie 
générale  maritime  de  Paris,  qui  ont  transporté,  par  les  soins  de  cette 
compagnie,  les  émigranls  de  Tlnde  française  à  la  Réunion  et  aux  Antilles. 
depuis  le  V' janvier  iS60  : 

TRANSPORTS  A  LA^iuIUOK. 

Navires.  Emijrr.ml^  etnbarq.    VorUVile. 

JunoD 399  2 

Xaupertuis ^Oi  i 

Sanliaso H8  » 

Jeane-Albert i07  II 

Confiance 398  2 

Sager 414  » 

'2,530  19 

TRANSPORTS.  kUl  ANTILLES. 

Richelieu 53S  2 

Suger 397  3 

R'aamur 550  6 

Hanipden 552  30 

Ruijens 684  22 

.Incques-Cœu!* 6'Ï6  10 

3,597  73 

«  Soit,  en  moyenne,  0,75  pour  100  pour  les  IransjMjrts  à  la  Réunion  et 
2,45  pour  100  pour  les  transports  aux  Antilles. 

•  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'éloquence  de  ces  chiflVes.  » 

Paul  Madihier 
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d'es  appareils 

IIH'R  LA  DÉFÉCATION,  L'KVMPOnATlON  ET  LA  CUISSON  DV  Sr -Ur. 
EX  rS AGE  A  LA  RÉUNION. 

1*    DÉFÉCATION. 

On  sait  que  le  jus  de  canne  renferme  trois  sortes  de  matières 
étrangères  dont  il  faut  le  débarrasser  avant  de  procéder  à  l'évapo- 
ration.  Ces  matières  sont,  ou  légères,  et  dans  ce  cas  elles  montent 
à  la  surface  quand  on  chauffe  le  liquide;  ou  lourdes,  alors  elles  se 
précipitent;  ou,  n'étant  ni  "assez  légères  pour  monter  à  la  surface, 
ni  nssoz  lourdes  pour  se  précipiter,  elles  demeurent  en  suspension. 
Ce  sont  ces  dernières  qui  donnent  lieu  à  tant  de  difftetittés;  c'est 
snrtoiii  quand,  après  avoir  mis  la  chaux  dans  le  liquide  et  l'avoir 
bien  brassé,  on  le  soumet  à  une^chaleur  progressive  qu'on  remarque 
le  tumulte  qui  s'y  manifeste;  chaque  sorte  de  parties  étrangères 
semble  vouloir  prendre  la  place  qui  lui  est  assignée,  suivant  son 
poids,  comparé  à  la  densité  du  liquide  dans  lequel  elles  sont  ea 
mouvement. 

Si  l'on  continue  à  chauffer  le  vase  dans  lequel  se  trouve  le  liquide- 
(  toujours  après  y  avoir  mis  là  chaux  à  dose  convenable),  jusqu'au 
point  d'ébullition,  sans  y  arriver,  il  se  forme  une  couche  épaisse 
do  matières  légères,  formant  ce  qu'en  terme  de  fabrique  on  nomme 
le  chapeau.  Mais  si  Ton  an^èle  le  feu  et  qu'on  laisse  le  liquide  en 
repris,  au  bout  de  vingt-tîinq  à  trente  minutes,  plus  ou  moins,  les 
matières  légères  qui  étaient  en  suspension  montent  et  vont  épais- 
sir le  chapeau,  tandis  que  les  matières  lourdes  qui  étaient  égale- 
ment en  suspension,  mêlées  aux  premières  et  mises  en  mouvement 
tu:nultueux  pendant  que  l'on  chauffait,  se  précipitent  successive- 
ment et  constituent  ce  que  l'on  appelle  le  dépôt.  Toute  la  partie 
comprise  entre  le  chapeau  et  le  dépôt  se  trouve  ainsi  clarifiée.  Des 
expériences  répétées  m'ont  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence 
^ue  ces  matières  lourdes  en  suspension,  qui  finissent  par  se  préci- 
piter par  le  repos,  ne  sont  pas  cependant  assez  lourdes  pour  des- 
cendre à  plus  de  0'"50  à  0'"35  centim.  au-dessous  du  chapeau,  après 
un  repos  de  vingt-cinq  à  trente  minutes.  Si  le  vase  dans  lequel  on 
opère  a  une  grande  profondeur,  s'il  a  par  exemple  0*75  centim., 
alors  le  dépôt  aura  O^io  centim.  d'épaisseur  et  formera  une  masse 
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Hoconncuse;  que  si,  dans  celte  dernière  hypothèse,  on  soutire  du 
liquide  clariflé,  le  chapeau  s'abaissera  et  la  masse  floconneuse  s'é- 
paissira, se  condensera  de  manière  à  toujours  laisser  0"»30  à  0"»3N 
centim.  de  clair  entre  elle  et  le  chapeau.  Si  Ton  continue  le  soutirajçe, 
le  même  phénomène  se  produit  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivé  à  n'avoir 
plus  qu'une  épaisseur  totale  de  liquide  de  50  à  35  centim.^  l'épais- 
seur du  dépôt  se  trouve  réduite  à  très-peu  de  chose,  mais  il  est  plus 
compacte.  Si,  enfin,  on  continue  l'extraction  du  liquide  clair  jusqu'à 
extinction,  alors  le  chapeau  s'appliquera  sur  le  dépôt  et  ils  forme- 
ront tous  deux  une  masse  compacte  qui  s'enlève  à  la  pelle.  Mais, 
pour  obtenir  une  défécation  et  une  décantation  satisfaisantes  dans 
«il  vase  de  la  profondeur  précitée  (0"*? 5  centim.),  il  faut  du  temps 
et  trop  pour  que  le  vesou  ne  languisse  pas,  ce  qui  présente  le  dou- 
ble inconvénient  d'une  perte  de  temps  et  de  sucre  ;  car  chacun  sait 
que  plus  le  vesou  languit  sur  le  feu  ou  autrement,  moins  il  donne 
de  sucre. 

C'est  sans  doute  lobservation  de  ces  faits  qui  a  conduit  les  su- 
criers de  la  Réunion  à  se  servir  de  chaudières  ayant  la  forme  la  plus 
avantageuse  pour  opérer  prompt ement  la  meilleure  défécation  et  h 
meilleure  décantation.  Je  ne  sais,  ni  quel  est  le  premier  sucrier  qui 
a  employé  la  chaudière  dont  je  vais  parler,  ni  si  elle  avait  été  em- 
ployée ailleurs  auparavant.  Ce  que  je  sais,  c'e>t  que  c'est  chez 
M.  de  Guigné  1  aîné  que  j'en  ai  vu  pour  la  première  fois.  C'était  en 
1831  ou  1852. 

Aussi,  frappé  des  avantages  qu'elles  offraient,  me  suis-je  em- 
|)ressé  d'en  faire  établir  chez  moi,  et  depuis  je  h'ai  cessé  de  les  con- 
sidérer comme  étant  un  progrès  remarquable  de  notre  fabrication 
coloniale.  Aujourd'hui  elles  sont  généralement  employées  à  1.» 
Réunion. 

Voici  la  description  et  la  manière  de  conduire  cet  appareil.  {Voir 
Iti'plancliê.) 

lies  chaudières  ont  2  mètres  70  de  long  sur  i  mètre  55  de  large. 
On  y  met  33  centim.  de  liquide  ;  le  fond  est  légèrement  convexe 
(environ  8  centim.);  il  est  fait  avec  une  feuille  de  cuivre  de  3  mil- 
lim.  d'épaisseur  relevée  en  pince  de  chaque  côté,  de  manière  ;*i 
conserver  les  proportions  ci-dessus.  Autour  de  la  pince  est  rivet? 
une  bande  de  cuivre  de  1  millim.  et  demi  d'épaisseur  sur  40  à 
50 centim.  de  hauteur;  c'est  donc  le  fond  et  cette  bande  qui  for- 
ment la  chaudière  proprement  dite  ;  on  ajoute  un  revêtement  en 
.  enivre  plus  mince  qui  retourne  sur  la  maçonnerie  qui  entoure  la 
chaudière,  et  un  encadrement  en  [ilanciie  de  0'"027  sur  0"20  à  0"'2r) 
de  large  complète  l'extérieur.  Lorsqu'on  monte  la  chaudière  sin 
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•son  fourneau,  on  l'incline  <i 'environ  10  centim.  dans  le  sens  de  la 
longueur  vers  un  des  petits  côtés  où  sont  placés  deux  robinets, 
près  des  angles,  dans  le  bas  tout  à  fait  de  la  chaudière,  do  manière 
à  ce  qu'étant  ouverts  ils  puissent  la  vider  entièrement.  Ces  robi- 
nets ont  environ  18  lignes  (soit  54  millim.),  et  tiennent  à  un 
tuyau  ou  tubulure  assez  long  pour  pouvoir  traverser  la  maçonne- 
rie qui  entoure  la  chaudière.  Quatre  chaudières  ainsi  faites  forment 
Tappareil  complet.  H  est  bon  d'en  avoir  cinq  pour  les  grandes  ma- 
nipulations \ 

Elles  sont  placées  en  ligne  à  côté  les  unes  des  autres,  les  robi- 
nets tournés  du  côté  de  Tappareil  à  évaporer.  Dn  canal  assez  large, 
et  doublé  en  cuivre  très-mince,  prend  le  jus  de  la  plaque  de  fonda- 
tion du  moulin  et  le  conduit  aux  chaudières  à  déféquer  ;  ce  canal, 
fermé  par  l'extrémité,  est  placé  sur  les  quatre  chaudières  et  a  une 
ouverture  au-dessus  de  chacune  d'elles,  afin  que  le  jus  puisse  y  cou- 
ler successivement.  Il  est  bon  qu'il  ail  une  couverture  mobile,  afin 
d'éviter  le  contact  de  l'air  qui  nuit  au  vesou.  On  lui  donne  une 
pente  suffisante  pour  que  le  jus  arrive  aux  chaudières  sans  difficul- 
tés; on  le  nettoie  fréquemment  pour  éviter  qu'il  s'engage,  et  on  le 
lave  à  l'eau  de  chaux  plusieurs  fois  dans  la  journée,  ainsi  que  la 
plaque  de  fondation,  pour  détruire  les  principes  de.  fermentation 
qui  ne  manquent  jamais  de  s'y  former.  On  emplit  chaque  chaudière 
à  0'"50  de  la  partie  la  plus  élevée.  On  peut  commencer  à, chauffer 
aussitôt  qu'il  y  a  0*"!^  à  0'"i5  de  liquide  dans  la  chaudière.  Le  ser- 
vice de  ces  quatre  chaudières  est  réglé  de  manière  qu'il  y  en  ait  une 
qui  reçoit  le  jus  dit  moulin,  une  que  l'on  chauffe,  une  qui  est  au 
repos  et  une  qui  doime  du  jus  déféqué  à  l'appareil  à  évaporer.  Le 
nettoyage,  qui  ne  premi  pas  plus  de  4  ou  5  minutes,  est  pris  sur 
ces  diverses  opérations.  On  voit  que  par  cette  manœuvre  on  ne 
chauffe  jamais  qu^une  seule  chaudière  à  la  fois.  Sous  les  robinets  se 
trouve  un  canal  doublé  en  cuivre,  et  partagé  de  manière  à  ce  qu'une 
partie  serve  à  évacuer  le  clair  et  l'autre  le  trouble. 

Le  meilleur  chauffage  pour  les  fourneaux  de  ces  chaudières, 
dont  je  donnerai  la  description  bientôt,  est  la  paille  de  cannes  bien 
sèche;  elle  produit  une  flamme  qui  se  développe  facilement  dans 
ces  vastes  fourneaux  et  qui  embrasse  tout  le  fond  de  la  chaudière. 

Après  qu'on  a  mis  la  chaux  à  dose  convenable,  et  qu'on  a  bien 
brassé  le  liquide  avec  un  mouveron,  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  les 

'  J'ai  envoyé  à  la  Réunion,  il  y  a  sepl  à  huit  an.<,  une  chaudière  à  vapeur  faiiê 
dans  les  proportions  ci-dessus  par  M.  Mazelino.  On  n*a  piis  su  la  manœuvrer  ;  noaf 
l'avions  cependant  essayée  au  Havre. 
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cloches  soient  sur  le  point  de  se  former,  et  on  arrête  le  fou  avant 
qu'elles  se  soient  crevées,  car,  s'il  y  avait  ébullitioiu  Topération  se- 
rait manquée.  Ayant  arrêté  le  feu,  on  abandonne  le  liquide  au  repos 
pour  le  soulirer  au  clair;  à  cet  effot,  on  commence  par  ouvrir  à 
moitié  ou  au  tiers  les  robinets  qui  donnent  d*abord  quelques  litres 
de  trouble  qu'on  fait  couler  dans  le  canal  du  trouble;  peu  après, 
le  clair  ayant  fait  sa  voie  à  travers  le  dépôt,  continue  à  conier,  et 
les  deux  robinets  ayant  été  réglés  au  maximum  alimentent  d'une 
manière  continue  l'appareil  Gimarl,  servant  à  évaporer  le  jus  ainsi 
déféqué.  On  laisse  couler  jusqu'à  complet  épuisement  du  liquide 
que  contenait  la  chaudière.  Le  chapeau  vient  alors  s'appliquer  sur 
le  dépôt,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  et  forme  avec  lui  une  masse 
compacte,  que  l'on  s'empresse  d'enlever  avec  une  pelle  en  bois 
pour  l'envoyer  à  la  presse.  La  chaudière  est  immédiatement  net- 
toyée avec  un  balai  assez  rude  trempé  dans  l'eau  de  chaux,  et  est 
tenue  prèle  à  recevoir  une  nouvelle  charge. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  des  défécateurs  à  feu  nu,  j'ai  à 
parler  du  montage  du  fourneau.  Ils  ont  chacun  un  avant-feu  qui 
avance  un  peu  sous  la  chaudière,  de  manière  que  le  coup  de  feu 
porte  sur  la  première  moitié  du  fond  de  la  chaudiôre  ;  la  bouche  à 
feu  a  environ  27  centim.  de  diamètre,  les  grilles,  placées  en  long, 
sont  distantes  de  12  à  15  m'Uim.;  elles  ont  75  à  80  centim.  de 
long  ;  le  cendrier  ouvre  par  devant,  la  chaudière  porte  de  ses  quatre 
côtés  d'environ  3  centim.  sur  une  maçonnerie  en  briques,  qui  du 
carrelage  monte  en  s'évasant  pour  tenir  la  chaudière.  Le  carrelage 
se  trouve  avoir  ainsi  environ  75  centim.  de  birgour,  il  esta  60  ou 
70  centim.  du  fond  de  Fa  chaudière  et  est  environ  à  12  centim.  en 
contre-haut  des  grilles  ;  un  support  est  placé  au  milieu  de  la  chau- 
dière pour  soutenir  le  fond,  qui,  ainsi  queje  crois  l'avoir  dit,  a  une 
convexité  de  0  à  8  centim.  de  flèche  ;  une  petite  cheminée  de  3  mè- 
tres 30  à  3  mètres  60  de  hauteur,  et  ayant  à  sa  base  33  centim.  de 
côté  intérieur,  et  en  haut  environ  25,  complète  le  montage  de  la 
chaudière.  On  pourrait  n'en  avoir  qu'une  pour  les  quatre  chau- 
dières, mais  je  crois  que  le  mieux  est  d'en  avoir  une  pour  chaque 
chaudière,  •  afin  qu'elles  soient  complètement  indépendantes  les 
unes  des  autres.  On  les  fait  en  briques,  elles  en  consomment  peu 
et  sont  bientôt  faites. 

Beux  hommes  suffisent  pour  le  service  de  ces  quatre  chaudières, 
l'un  qui  se  tient  en  haut  pour  gouverner  les  opérations,  et  l'autre 
qui  chaufi'e;  je  ne  compte  pas  le  pourvoyeur  du  chauffage. 

On  peut  sans  inconvénient  hi$svr  passer  la  nuit  à  des  jus  qui  ont 
été  chauffés  et  rendus  au  point  de  défécation,  pourvu  qu'on  laisse 
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ïiilacl  le  chapeau  qui  en  inlerceplanl  Vair  fait  que  le  vesou  ne  souf- 
fre pas. 

Je  considère  leç  chaudières  à  déféquer  décrites  et  manœuvrées, 
ainsi  que  je  viens  de  Fexpliquer,  comme  un  perfectionnement  re- 
marquable; bien  des  gens,  surtout  ces  maîtres  en  fabrication  qui 
n'admettent  le  progrès  qu'avec  des  machines  compliquées  et  coû- 
teuses, hausseront  les  épaules  ;  je  me  bornerai  à  leur  dire  :  Allez 
aux  colonies  et  essayez.  .ïe  préfère  ces  chaudières  aux  défécateurs 
A  \apeur  en  ce  que  les  dépôts  et  résidus  qu'elles  laissent,  étant 
très-fieii  volumineux,  sont  pressés  en  quelques  minutes  et  renvoyés 
de  suite  à  l'appareil  à  évaporer  ou  aux  défécateurs,  aussitôt  après 
qu'ils  ont  été  extraits  de  la  chaudière,  tandis  que  les  chaudières  à 
vapeur  laissent  un  dépôt  floconneux  considérable  qu'il  faut  déféquer 
de  uouveau,  ou  qu'on  est  fort  longtemps  à  presser.  Or  le  vesou 
languit  par  la  durée  de  ces  manœuvres  ;  il  peut  inètne  contracter 
un  principe  de  fermentation. 

ï.'nppareil  complet  pour  une  fabrication  de  5,000  kil.  de  sucre 
par  jour  se  compose  de  quatre  chaudières  occupant  un  espace  de 
8  mètres  50  de  long  sur  \  de  large;  il  se  place  ordinairement  sous 
un  appentis  appuyé  sur  le  mur  du  bâtiment  où  est  l'appareil  à  éva- 
porei-  et  qui  est  ouvert  de  ce  côté. 

Li  contenance  de  chacune  de  ces  chaudières  ayant  2  mètres  70 
de  long,  i  mètre  55  de  large  et  chargée  à  35,  sera  donc  de  1 ,200  I. 
ou  soit  5  b.  un  tiers,  ou  environ  210  kil.  de  sucre  par  défécatiou. 
Or,  «  Il  vingt  minutes,  avec  un  bon  moulin,,  la  chaudière  sera  rem- 
plie. 

Ci 20' 

Pour  diaun'er 25 

Pour  reposer 50 

Pourcouler 50 

Pour  nettoyer 5 

soit  2  heures.  —  Chaque  chaudière  peut  donc  recoimnencer  six 
fois  en  douze  heures,  par  conséquent  déféquer  assez  de  jus  pour 
faire  1,9,60  kil.  chacune;  les  quatre  suffiront  donc  pour  5,000  kil. 
au  moins  par  jour,  ce  qui  est  déjà  une  fabrication  importante.  Ce 
n'est  donc  pas  de  ce  côté  que  peuvent  venir  les  retards  dans  une  fa- 
brication de  500,000  kil.  de  sucre. 

Uuç  chaudière  dans  les  proportions  ci-dessus  fixées  ne  doit  pas 
peser  plus  de  280  à  500  kil. 
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t    AIM'Ar.lll.   GIMART    POU  r%  h  Ë  VA  PO  RATION. 

Il  importe  peu  que  le  jus  une  fois  déféqué  soit  évaporé  dans  nii 
appareil  d'un  système  quelconque;  les  uns  se  servent  de  chaudières 
en  fonte  do  fer  reliées  entre  elles  et  se  communiquant  par  des  ro- 
binets; d'autres  se  servent  de  Tappareil  Gimart;  d'autres  enfin  se 
servent  de  chaudières  à  vide.  Ce  qu'il  importe,  c'est  que  cette  con- 
centration des  jus  h  Sr»  ou  30  degrés  se  fasse  promptement.  afin 
que  le  jus  ne  languisse  pas,  et  que  la  question  économique  ait 
une  solution  satisfaisante  pour  cette  opération,  complètement  dis- 
lincte  des  antres  opérations  qu'exige  la  fabrication  du  sucre. 

Or  l'appareil  Gimart,  qui  doit  son  nom  à  l'un  des  colons  d«»  la 
Réunion  le  plus  digne  d'intérêt,  semble  réunir  tous  ces  avantages, 
puisqu*il  a  été  adopté  par  plus  de  cent  établissements  de  sucrerie 
sur  les  cent  vingt  qui  y  existent. 

M.  Gimart,  de  si  regrettable  mémoire,  était  de  ces  hommes  labo- 
rieux et  de  progrés  qui  pensent  qu'il  y  a  toujours  à  améliorer  en  in- 
dustne.  Établi  dans  une  localité  assez  ingrate,  il  eût  à  souffrir  plus 
que  d'autres  des  inconvénients  dcTappareil  dont  on  se  servait  alors 
pour  faire  le  sucre,  et  qui  n'était  autre  que  les  cinq  chaudières  en 
fonte  de  fer  du  P.  Labat,  placées  à  côté  les  unes  des  nutres,  par 
ordre  de  grandeur,  et  manœuvrées  par  dix  hommes  au  moins.  On 
sait  que  les  inconvénients  de  ce  système  sont:  1**  de  faire  des  su- 
cres de  mauvaise  qualité,  étant  obligé  de  gousser  le  point  de  cuite 
à  91  ou  92  degrés.  Le  sirop  étant  alors  à  un  degré  de  densité  fort 
élevé,  le  sucre  rougit,  parce  qu'il  est  fort  difficile  d'éviter  la  cara- 
mélisation dans  ces  chaudières,  sous  un  fourneau  ardent  et  dans 
un  métal  qui  dégage  toujours  de  Toxyde  de  fer;  2"  de  consommer 
beaucoup  de  combustible  ;  S*"  enfin  d'employer  beaucoup  de  monde 
et  de  fatiguer  beaucoup  les  hommes. 

Ce  système  avait,  il  faut  en  convenir,  l'avantage  de  cuire  promp- 
tement, surtout  lorsque  l'appareil  était  de  petite  dimension  ;  le  jus 
n*y  languissait  pas  ;  mais  ces  avantages  ne  compensaient  pas  les  in- 
convénients du  système. 

M.  Gimart,  frappé  de  ces  inconvénients,  qui  cependant  avaient 
été  singulièrement  amoindris  par  diverses  modifications  apportées 
dans  la  construction  des  fourneaux  par  M.  Adrien  Pignolet,  égale- 
ment colon  delà  liéunion,  M.  Gimart,  disons-nous,  commença  par 
substituer  le  cuivre  à  la  fonte  de  fer;  le  sucre  était  bien  moins  coloré, 
se  faisait  plus  vite,  et  l'équipage  consommait  moins  de  combustible. 
Puis  après,  il  établit  un  système  de  counnunication  entre  les  chav- 
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dières;  enfin,  il  finît  par  n'établir  en  quelque  sorte  qu'une  seule 
ch9uHière  divisée  en  compartiments.  Il  s'arrêta  à  cette  concq)tion 
qu'il  perfectionna  après  bien  des  essais.  Son  appareil  présente  des 
avantages  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais  dont  le  plus 
grand  est  de  n'engager  ique  très-peu  de  jus  à  la  fois  et  de  n'em- 
ployer que  trois  hommes. 

L'appareil  de  M.  Gimart,  complet,  tel  que  le  modèle  en  existe  à 
l'exposition  des  produits  coloniaux,  et  tel  que  j'en  ai  un,  devait  étn* 
substitué  aux  chaudières  en  fonte  de  fer,  pour  la  cuisson  du  sucre. 
C'est  pourquoi  on  y  voit  un  défécatèur  qui  a  toujours  été  un  asses: 
mauvais  moyen,  condamné  par  son  auteur  même:  la  défécation 
peut  s'y  faire,  quoique  très-imparfaitement,  mais  la  décantation  y 
est  impossible.  M.  Wdtzell  n'avait  pas  encore  produit  ses  appareils 
à  cuire  à  basse  température  et  à  air  libre  ;  on  ne  se  servait  pas  non 
plus  des  chaudières  à  déféquer  à  feu  nu.  l/incerlitudeetla  (défiance 
des  innovations  existaient  chez  tous  les  sucriers  ;  on  faisait  des  es- 
sais partout  ;  on  était  dans  l'enfantement  du  progrès  dont  Teffic;!- 
cité  devait  un  peu  pins  tard  se  révéler  et  marquer  l'ère  de  prospé- 
rité dans  laquelle  la  Réunion  devait  entrer.  C'était  en  1835; 
l'appareil  Gimart  fut  rendu  à  sa  destination,  qui  semble  ^tre  plus" 
en  rapport  avec  sa  forme;  il  ne  servit  plus  qu'à  recevoir  les  jus 
après  avoir  été  parfaitement  dèfcqnés  et  décantés  dans  les  chau- 
dières carrées,  dont  j'ai  parlé,  à  les  évaporer  et  à  les  concentrer  à 
25  ou  30  degrés,  pour  les  livrera  l'appareil  Wetzell.  qui  les  cuisait 
(sans  frais  de  combustible)  à  la  température  de  60  à  6^  degrés,  de 
chaleur.  C'est  alors  que  fut  supprimé  le  défécjiteur  Gimart,  devenu 
plus  nuisible  qu'utile.  L'appareil  fut  donc  réduit  à  sept  cliMudières 
et  même  à  six  ;  beaucoup  de  sucreries  préféraient  ce  nombre,  en  ce 
qu'il  y  a  moins  de  jus  engagé  dans  l'appareil,  qui,  étant  moins  long, 
chauffe  mieux  et  fait  presque  autant  de  travail.  {Voir  lu  planche 
jointe.) 

La  marche  et  la  conduite  de  l'appareil  Gimart  sont  tellement 
simples  et  faciles,  qu'il  serait  pour  ainsi  dire  inutile  d'en  parler. 
J'en  dirai  cependant  quelques  mots. 

Je  suppose  que  l'on  commence  le  travail  :  les  jus  de  la  première 
chaudière  ayant  été  défèques  et  décantés  ainsi  qu'il  a  été  dit,  on 
les  fera  couler  dans  la  première  chaudière  de  l'appareil  Gimart,  à 
partir  de  la  cheminée  (le  moyen  le  plus  simple  est  d'employer  un 
siphon,  qui,  partant  du  fond  du  canal  dans  lequel  coule  le  clair, 
vient  donner  le  jus  sur  le  bord  de  cette  première  chaudière;  il  se- 
rait mieux  que  le  siphon  donnât  le  jus  au  fond  de  cette  diaudière 
au  moyen  d'un  tuyau  plongeur);  tous  les  robinets  des  cloisons  de 
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Tappareil  Gimarl  ayant  été  ouverts,, on  emplit  Tappareil  jusqu'à  la 
retraite  qui  fait  suite  à  la  partie  circulaire  des  chaudières,  et  quand 
tout  l'appareil  est  plein,  on  chaulfe  activement.  On  concentre  h» 
jus  dans  la  seconde  chaudière  à  25  ou  50  degrés,  et,  aussitôt  qu'il 
a  atteint  ce  degré,  on  l'extrait  par  le  moyen  de  la  soupape  pour  l'en- 
voyer au  bac  d'alimentation  de  l'appareil  Wetzell.  Quand  la  chau- 
dière de  concentration  est  vide,  on  l'emplit  de  nouveau  en  ouvrant 
la  soupape  de  la  première  cloison  et  on  recommence  l'opération. 
Pendant  ce  temps,  la  batterie  s'est  promptement  échauffée  si  elle 
est  active;  il  se  formera  une  nappe  d'écume  blanche  depuis  la  se- 
conde chaudière  jusqu'à  la  dernière,  et  un  homme  sabre,  au  moyen 
d'une  planchette  légère  d'un  mètre  de  long  sur  10  à  12  c.  de  lar- 
geur, îiyant  un  manche,  et  réunit  ai n^i  toutes  les  impuretés  du  ve- 
sou  dfiyis  la  chaudière  la  plus  voisine  de  la  cheminée,  d'où  on  les 
enlève  à  l'écumoire  pour  les  envoyer  à  la  presse  à  écumes. 
^  Les  robinets  ou  soupaj  es  placés  au  bas  des  cloi>on8  de  sépara- 
lion  restent  presque  toujours  ouverts,  excepté  ceux  de  la  première 
et  de  la  dernière  cloison  qui  donnent  lieu  à  certaines  manœuvres. 
Us  servent  surtout  lorsque  le  travail  (init  et  que  l'on  veut  dèchai^ 
ger  la  batterie;  on  les  ouvre  successivement  pour  éviter  le  mélange 
du  vesou  qu'on  pousse  en  avant  à  mesure  qu  on  le  remplace  par  do 
Teau. 

C'est  pour  éviter  l'action  du  coup  de  feu  sur  les  sirops  déjà  con- 
centrés qu'on  ne  termine  cette  concentration  que  dans  la  deuxième 
chaudière  plus  éloignée  du  loyer.  C'est  pourquoi  l'on  fait  passer  le 
jus  de  la  tioisième  chaudière  dans  la  première  au  moyen  d'un  tube 
qui  traverse  la  deuxième  chaudière,  pour  le  faire  revenir  ensuite 
dans  la  deuxième  par  le  robinet  ou  soupape  placé  au  bas  de  la  cloi- 
son qui  existe  entre  la  première  et  la  deuxième  chaudière. 

Les  deux  premières  chaudières  sont  carrées  et  à  fond  plat;  les 
autres  figurent  parfaitement  la  section  en  long  d'un  cylindre  divisée 
par  des  cloisons  ;  le  fond  de  ces  dernières  chaudières  suit  une  pente 
de  12  à  15  c,  allant  de  l'arrière  vers  la  première  chaudière,  afin 
d'y  ramener  le  jus  pendant  que  l'effet  de  la  chaleur  tend  à  le  chas- 
ser à  la  surface,  de  l'avant  vers  l'arrière.  On  doit  enlever  tous  les 
jours,  avant  la  reprise  du  travail,  les  cendres  qui  s'accumulent 
dans  diverses  parties  du  fourneau.  C'est  une  des  conditions  du  bon 
fonctionnement  de  l'appareil;  des  regards  sont  ménagés  à  cet  effet 
dans  la  maçonnerie. 

Tel  est  l'appareil  Gimart,  que  l'homme  doué  de  la  moindre  in- 
telligence, pourvu  qu'il  soit  attentif,  peut  conduire.  Le  degré  du 
sirop  concentré  se  règle  par  un  pèse-sirop  on  une  éprouvetle. 
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Le  iiiont,age  de  cel  appareil  irofiVe  aucune  difinculté  à  l'Iiomiiie 
d'une  inlciligence  ordinaire,  muni  d'un  plan,  et  ayant  un  peu  Tha- 
hilude  des  fourneaux.  Le  massif  doit  reposer  sur  un  fond  assez  so- 
lide pour  éviter  les  tassements  qui  leraien'  lézarder  la  maçonnerie. 
L^u  bon  procédé  est  de  tracer  toutes  les  lignes  de  l'appareiL  de 
grandeur,  niveau  et  hauteur  conformes,  sur  le  mur  intérieur 
du  chauffoir,  d'où  le  maçon  les  rapporte  à  mesure  qu'il  élève  son 
travail. 

On  emploie  quelques  pierres  de  taille  pour  les  angles  du  massif, 
le  cendrier  et  les  regards;  des  moellons  ordinaires  pour  1  extérieur 
jusqu'au  plancher,  et  des  briques  ordinaires  au-dessus  liu  plancher. 
La  voûte  d'avant-feu  doit  être  faite  en  briques  réfractaires,  ainsi  que 
ioute  la  partie  au-dessous  de  la  première  et  de  la  deuxième  cl»u- 
diêre;  mais  le  carrelage  et  les  côtés,  à  partir  de  la  troisièipe  cloi- 
son, ainsi  que  Tinlérieur  de  la  cheminée,  peuvent  élre  faits  en  bon- 
nes briques  ordinaires,  ou  même  en  moellons  bien  tailio.s,  non 
susceptibles  d'éclater.  On  n'emploie  pas  de  chaux  pour  ces  constnii:- 
lions,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  crépissage  extérieur,  et  encore 
est-il  bon  d'y  mélanger  un  peu  de  sirop.  De  bonne  terre  bien  tami- 
sée, que  l'on  a  laissée  .bien  macérer,  et  que  l'on  a  ensuite  bien 
bipassée  avec  un  mélai^ge.de  sirop,  constitue  un  très-bon  mortier 
pour  la  brique  allant  au  feu,  avec  laquelle  il  forme  corps. 

Les  voûtes  doivent  d'abord  se  faire  à  sec,  sur  un  niotde  faita\ec 
soin  et  bien  ajusté  ;  les  briques  ayant  été  bien  coincées  avec  da^ 
débris  de  briques,  on  y  coule  du  mortier  de  terre  assez  liquide 
pour  qu'il  puisse  pénétrer  dans  les  joints.  Il  est  bon  d'avoir  une 
contre-voûte  qui,  en  cas  de  chute  de  la  voûte,  permette  au  moins 
de  pouvoir  achever  la  cuisson  du  jus  existant  au  moment  de  l'acci- 
dent, jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  réparé. 

La  clieminée,  a  ordinairement  10  mètres  de  hauteui%  i  mètre 
d'ouverture  à  la  base  et  70  c.  au  sommet;  elle  est  carrée,  mais  elk* 
peut  aussi  bien  être  ronde,  en  offrant  les  mêmes  surfaces  d'ou- 
verture. Dans  le  premier  cas,  il  faut  des  pierres  de  taille  pour  le^ 
encoignures  ou  un  encadrement  en  bois  de  longueur,  tandis  que, 
.si  elle  est  ronde,  il  sufQt  d'avoir  de  bons  moellons;  si  elle  menaçait 
de  lézarder,  on  pourrait  sans  difficulté  f:ouler  cies  cercles  en  fer 
plat  pour  la  consolider. 

Un  tel  appareil,  fait  à  la  Béunioa  par  les  ouvriers  du  pays,  coûte 
^  à  9,000  fr.  tout  posé,  non  compris  la  maçonnerie,  que  quatre  ou- 
vriers bien  dirigés  «t  bien  servis  peuvent  faire  en  une  ccmaine. 

Quand  les  rotateurs,  qui  font  partie  de  l'appareil  Wetzcll,  dont 
je  parlerai  bientôt,  ont  paru,  bon  nombre  de  personnes  ont  penfié 
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qu'^ippliqués  dans  une  ou  deux  des  chaudières  de  Tappareil  Gi- 
mart,  ils  devaient  en  accélérer  le  travail  d*une  manière  remarqua- 
ble. Je  ne  doute  pas  du  succès  de  ce  moyen  dont  Tessai  serait  très- 
peu  coûteux. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  lappareil  Gimart  Je  ne 
terminerai  pas,  cependant,  sans  ajouter  que  ce  respectable  citoyen, 
qui  a  rendu  un  si  grand  service  à  l'industrie  sucrière,  à  la  Réunion, 
a  eu  le  sort  de  tous  les  hommes  de  mérite  auxquels  on  ne  rend 
justice  qu'après  leur  mort.  M.  Gimart  est  mort  pauvre.  La  seule 
récompense  qull  ait  eue  a  été  un  service  en  argent  qui  hii  a  été 
offert  par  quelques  amis  qui  avaient  apprécié  son  génie  et  son  désin- 
téressement. La  croix  de  la  Légion  d  hormeur,  qu'il  ambitionnait 
tant,  n'est  arrivée  que  pour  décorer  son  cercueil  ! 

* 

5"  APPAREIL   WETZELL  POUR  CUIRE    LE  SUCRE. 

Le  grand  avantage  de  l'appareil  Wetzell  est  de  ne  consonnncr 
aucun  combustible  et  de  n'employer  qu'un  seul  homme.  La  vapeur 
d'échappement  de  la  machine  qui  fait  aller  le  moulin,  que  Wm  di- 
rige vers  l'appareil  au  moyen  de  canaux  en  fonte,  suffit  pour  le 
chauffer,  et  une  force  peu  importante,  empruntée  au  moulin,  suffit 
pour  mettre  en  mouvement  les  rotateurs.  Cet  appareil  prend  le 
sirop  provenant  de  l'appareil  Gimart,  et  qui  y  a  été'  concentré  de 
25  à  30  degrés,  et  le  conduit  au  point  de  cuite  pour  l'envoyer  en* 
suite  sur  les  tables  à  cristalliser.  On  conçoit  donc  que,  fonctionnant 
au  moyen  de  la  vapeur  perdue,  il  soit  précieux  pour  les  établisse- 
ments qui,  n'ayant  pas'l'eau  pour  force  motrice,  sont  dans  l'obli- 
gation d'avoir  une  machine  à  vapeur. 

L'appareil  se  compose,  de  cliaudières  carrées  très-plates,  dont  le 
fond  est  légèrement  concave,  de  2  mètres  sur  i"'.50,  ayant  un 
double  fond  dans  lequel  passe  la  vapeur  qui  a  servi  et  qui  n'y  est 
point  comprimée.  x\  une  distance  de  quelques  centimètres  du  Ibnd 
supérieur  de  la  chaudière  sont  placés  une  dizaine  de  tuyaux  on  cui- 
vre d'environ  5  e.  de  diamètre,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  ladite 
chaudière.  La  vapeur  y  passe  en  même  temps  que  dans  le  double 
fond  et  chaufle  ainsi  le  liquide,  tandis  qu'un  rotateur  composé  d'un 
axe,  sur  lequel  sont  fixés  quatre  croisillons  en  fer  soutenant  chacun 
un  double  cercle  en  fer  léger  sur  lesquels  sont  attachées,  avec  du 
fil  de  laiton,  des  tringiettes  en  bois,  rondes  ou  plates  (les  rondes 
sont  préférables  en  ce  qu'elles  offrent  plus  de  surface),  immergé 
de  15  à  20  c.  dans  le  liquide,  tourne  assez  lentement  au  moyen  de 
poulies  et  de  courroies;  Tune  des  poulies  est  fixée  sur  l'arbre  qui 


Digitized  by 


Google 


—  72  - 

sert  à  la  transmission  de  mouvement  du  moulin,  Taufre  sur  l'extré- 
mité de  Taxe  du  rotateur.  A  côté  de  celte  dernière  se  trouve  une 
poulie  folle. 

L'axe  du  rotateur  tourne  sur  deux  paliers  placés  sur  le  bâti 
en  bois  de  la  chaudière.  La  force  effeclive  empruntée  au  moulin 
peut  être  évaluée  à  celle  d'un  homme  de  première  force  pour  cha- 
que rotateur. 

La  cuisson  $*opère  donc  au  moyen  de  la  chaleur  produite  par  la 
vapeur,  combinée  avec  Taction  de  l'air,  qui  produit  Tévaporation 
des  parties  aqueuses  que  conlienl  encore  le  sirop,  jusqu'au  point  de 
cuite  que  l'on  obtient  à  60  ou  O'i  degrés  et  même  moins;  la  preuve 
se  prend  au  (ilet.  La  cuite  étant  faite,  on  envoie  la  charge  sur  une 
table  à  cristalliser,  en  ouvrant  une  soupape  qui  se  trouve  dans  un 
des  angles  extérieurs  de  la  chaudière.  4 

Chacune  de  ces  chaudières  peut  donner  environ  ),500kil.  en 
douze  heures,  Cette  quantité,  au  surplus,  dépend  du  degré  de  den- 
sité auquel  les  sirops  ont  été  conduits  dans  l'appareil  Gimart. 

Après  tjuelques  jours  de  travail,  on  arrive  à  mettre  en  harmonie 
le  moulin,  les  chaudières  à  déféquer,  l'appareil  Gimart,  l'appareil 
Wetzell  et  les  turbines  qni  sont,  sauf  la  mise  au  soleil  et  l'embal- 
lage, le  dernier  terme  de  la  fabrication  du  sucre. 

Quand  on  a.deux  ou  trois  chaudières  Wetzell,  on  les  met  A  la 
suite  les  unes  des  autres  ^  Elles  sont  alors  reliées  entre  elles  au 
moyen  de  tambours,  de  telle  sorte  que  la  vapeur  passe  successive- 
ment dans  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième,  pour  arriver 
dans  un  récipient  qui  communique  à  l'intérieur  par  un  tuyau  ouvert 
dans  son  extrémité,  d'où  elle  s'écoule  après  s'y  être  totalement 
condensée.  Cette  troisième  chaudière  est  un  peu  moins  active  que 
la  seconde,  qui  elle-même  Test  un  peu  moins  que  la  première. 
Mais  quand  on  a  une  manipulation  assez  importante  pour  nécessi- 
ter quatre  chaudières,  alors  on  les  place  deux  par  deux.  Elles  se 
tiennent  toutes  les  quatre,  et  reposent  sur  un  bâti  en  bois  assez 
fort  (10  à  12  c.)  pour  que  l'action  de  la  chaleur  n'occasionne  au- 
cune altération  à  cet  ensemble.  Lorsqu'il  y  a  deux  couples  de  chau* 
dières  ainsi  réunies,  la  vapeur  arrivant  de  la  machine  dans  le  tam- 
bour, qui  alors  comprend  les  deux  chau'lières  de  l'avant,  se  répand 
simultanément  sous  les  quatre  chaudières.  Ce  n'est  point  là  un 
inconvénient,  attendu  que  dans  une  manipulation  assez  importante, 
les  quatre  chaudières  sont  presque  constamment  employées  soit  à 


*  \\  paniit  qu'aujourd'hui,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  on   les  place  ainsi  i  la 
suite  les  unes  des  autres. 
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cuire  les  sucres  de  premier  jet,  soit  à  recuire  ceux  des  deuxième  et 
troisième  jets.  Mais  ce  qui  pourrait  être  un  nvantnge.  dont  on  n'a 
pas  usé  à  la  Réunion,  ce  serait  d'avoir  une  disposition  qui  permet- 
trait d'envoyer  à  volonté  lavapeur  sous  une  ou  plusieurs  chaudières. 
Au  surplus,  la  recuisson  des  sirops  et  le  lavage  exigent  Tcmploi 
presque  constant  de  quatre  chaudières^  et  quand  on  n'en  a  besoin 
que  d'une  ou  de  deux,, on  se  sert  de  l'une  ou  des  deux  chaudières 
de  devant  sans  se  préoccuper  de  la  vapeur  sans  effet  qui  passe  sous 
celles  de  l'arrière  pour  s'en  aller. 

La  vapeur  d'échappement  qui  fait  aller  ces  appareils  y  est  con- 
duite dans  des  tuyaux  en  fonte  de  fer  bien  lûtes  dont  le  diamètre 
varie  suivant  l'importance  de  la  machine  à  vapeur. 
.  On  prend  certaines  précautions  pour  empêcher  la  condensation 
de  la  vapeur  dans  ces  tuyaux,  comme  par  exemple  de  les  bien  en- 
velopper de  cordes  de  pailla,  ou  de  les  tenir  dans  un  conduit  fait  de 
quatre  planches,  que  l'on  garnit  de  charbon  de  bois  pilé. 

L'inventeur  de  ces  chaudières,  qui  était  un  de  mes  meilleurs  amis, 
attachait  un  grand  prix  à  la  simplicité  de  la  construction,  à  la  faci- 
lité de  conduite  de  ses  appareils  et  à  ce  qu'ils  ne  soient  exposés  à 
aucun  accident  dangereux.  Il  a  atteint  ce  but,  car  ses  appareils 
constituent  de  véritables  meubles  qui  se  construisent,  se  montent 
et  se  démontent  avec  facilité,  se  placent  où  l'on  veut,  et  peuvent 
être  conduits  par  un  seul  homme  doué  d'une  intelligence  fort  ordi- 
naire. 

Les  appareils  Wetzell  ne  doivent  pas  faire  des  cuites  de  plus  de 
S50  à  275  kil.,  501)  au  plus  quand  le  travail  l'exige  ;  quelques  per- 
sonnes ont  apporté  d^s  modifications  dans  leur  marche  et  ont  été 
jusqu'à  faire  des  cuites  de  500  kil.  —  Elles  n'ont  pas  eu,  à  ce  qu'il 
parait,  à  le  regretter.  Cependant,  toutes  les  proportions  et  condi- 
tions de  fonctionnement  de  ces  appareils  ayant  été  calculées  et  ex- 
périmentées par  leur  auteur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
dont  la  vie  avait  été  consacrée  à  l'amélioration  de  la  fabrication  du 
sucre  dans  les  colonies,  il  serait  peut  être  imprudent  d'y  apporter 
des  modifications,  car  ils  ont  pour  eux  la  consécration  de  plus 
de  vingt-cinq  ans  d'expérienôe.  Il  paraîtrait  qu'on  arrive  à  obte- 
nir une  très-belle  granulation  en  augmentant  successivement  les 
charges. 

M.  Wetzell,  comme  tous  les  hommes  d'un  mérite  réel,  a  eu  ses 
détracteurs,  mais  il  les  a  vaincus  par  les  faits.  Us  lui  ont  alors  dis- 
puté la  récompense  que  lui  votait  le  conseil  colonial,  et  plus  tard, 
obéissant  à  leur  intérêt,  ils  ont  adopté  son  système  et  ses  macliines, 
rendant  ainsi  un  hommage  éclatant  aux  talents  de  cet  utile  et  hono- 
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nibie  ciioyen  qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  prospérité  de  la 
Réuitton.  Àujourdliuif  sur  les  cent  vingt  établissements  de  sucrerie 
4|itt  y  existent,  plus  de  cent  cuisent  les  sucres  avec  les  machines 
WetselL 

Je  n  ai  parié  que  d'un  seul  système  de  cuisson  à  basse  tempéra- 
kire  :  œkîi  à  ratateurs  garni  de  baguettes.  Cependant  M.  Wetzell 
en  avait  ima«tre  :  celui  à  lanterne.  Les  colons  ayant  donné  la  pré* 
fèrenee  «a  premier,  j'ai  cru  inutile  de  parler  du  second  ^ 

L'appareil  Wetzell  à  quatre  chaudières  occupe  un  espace  de  5*.30 
sur4,noB  oampris  l'espace  nécessaire  pour  pouvoir  circuler  autour, 
il  aephce  ord^irement  à  la  suite  de  celui  qui  sert  à  évaporer  *. 

ILUJLVOIS. 


PRODDITS  DES  COLONIES 

A  L'EXPOSITION  NATIONALE  DE  NANTES. 

La  collection  envoyée  par  .Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  est  la  plus  complète  qui  ait  jamais  paru  dans  les 
expçsitians  de  provinces  ;  elle  est  classée  suivant  l'ordre  des 
grandes  divisions  naturelles  ,  c'est-à-dire  par  mers  :  l'Inde ,  la 
Réumon^  Hayotte  et  dépendances,  représentant  nos  possessions  de 
l'océan  Indien  ;  les  comptoirs  de  la  Côte-d'Or  et  du  Gabon,  le  Séné- 
gal, les  Antilles,  la  Guyane,  Saint-Pierre-et-Hiquelon,  celles  de  To. 
céan  ÀUantique,  et  enfin  la  Nouvelle-Oaléilonie,  Taïti  et  les  Mar- 
quises, celles  de  TOcéanie. 

La  première  collection,  celle  de  l'Inde,  commence  par  les  textiles 
les  {dus  {généralement  employés  par  les  Indous  pour  faire  des 
cordes,  iilets,  hamacs,  etc.  ;  on  sait  quel  parti  on  tire  du  jute  pour 
la  confection  des  toiles  d'emballage;  presque  tous  les  sacs  renfer* 
maiii  les  marchandises  expédiées  de  nos  établissements  t^but  faits 
avec  eette  matjére,  qui  malheureusement  se  désorganise  Irop  à  la 

'  l'appareil  rotateur  à  baguettes  est  plus  employé  k  la  Réunion,  tandis  que 
l'appareil  i  lanterne  ou  à  tuyaux  est  préféré  i  Maurice.  Dans  ce  dernier  les  ba- 
gaetiBs  août  -remplacées  par  des  tuyaux  chauffés  par  un  courant  de  vapeur. 

<  Les  duiudièrês  i  défécation  et  i  évaporation  ainsi  que  l'appareil  Wetzell  décrits 
par  K.  Halairois,  sont  construits  par  KM.  Séraphin  frères,  172,  faubourg  Saint- 
Ifartin,  %  Paris.  Les  dimensions  des  appareils,  sont  ceux  indiqués  dans  cet  artide; 
le  prix  4es  chaudières  i  déféquer  à  feu  nu  de  ISOO  à  1300  litres  est  de  1000  fr. 
rnHe;oislaiide  la  batterie Gimart  8,500  fr.»^t  de  l'appareil  Wetœll  5,500  fr.  Tua. 
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«haleur  pour  pouvoir  être  utilisée  en  Europe  à  la  fabricalioii  des 
étoffes  fines.  Les  cotons  y  sont  représentés  par  un  spécimen  de  la 
matière  brute,  par  des  fils,  provenant  dos  manufactures  de  M.  de 
^int-Paul,  et  enfin  par  un  pagne  et  une  pièce  de  toilif  bleue  sor- 
tant des  ateliers  de  MM.  Amalric  et  compagnie.  Cetti;  dernière  in- 
4lustrie  occupe  un  nombre  considérable  de  bras,  el  lend  à  prendre 
chaque  jour  un  nouvel  essor  dans  notre  colonie;  c*est  elle  qui  ap- 
provisionne le  SénégaLde  ces  toiles  bleues,  dites  guinées,  qui  y 
serrent,  comme  on  le  sait,  de  monnaie  courante  pour  la  traite  de  la 
^omme  et  des  arachides. 

Les  matières  tinctoriales  forment  un  groupe  non  moins  important. 
L*indigo  de  nos  colonies  de  Tlnde  a  été  longtemps  déprécié  sur  le 
marché  français  à  cause  de  l'emploi  exclusif  des  feuilles  sèches 
>qu'on  faisait  dans  la  fabrication,  mais  il  commence  à  reprendre  fa- 
veur par  suite  du  retour  à  la  manipulation  des  feuilles  vertes. 
3IM.  Soubraya-Poullé  et  Ranaganarittiar  exposent  deux  beaux 
échantillons  d'indigo.  Viennent  ensuite  les  cureuma,  dont  on  fait 
nin  grand  usage  dans  nos  colonies  tant  pour  les  sauces  karis  que 
pour  donner  aux  madras  cette  belle  couleur  ambrée  qu'aflection- 
iicnt  les  créoles;  le  sayaver  (oldenlendia  ufnbeUata)^  sorte  dega- 
i^nce  dont  on  teint  les  célèbres  turbans  de  Maduré;  les  glumes  de 
sorgho,  pour  la  teinture  des  cuirs  et  les  diverses  espèces  de  mo- 
nnda.  Les  Indous  obtiennent,  en  associant  ces  dernières  au  saya- 
ver, des  rouges  très-beaux  et  très-solides,  et  il  est  fâcheux  que 
i'industrie  européenne  ne  cherche  pas  à  tirer  parti  de  ces  matières, 
que  leur  bas  prix  et  leur  abondance  devraient  au  contraire  faire  re- 
-chercher. 

Les  baumes,  gommes  et  résines  ne  sont  représentés  que  par  fe 
-lienjoin  pour  la  parfumerie,  et  la  gomme  laque  pour  les  vernis. 
J.eur  production  est  du  reste  peu  considérable.  Il  n  en  est  pas  de 
jnème  des  oléagineux  :  les  cocos  secs  ou  copras  et  leurs  produits, 
les  huilds  d'iUipè  si  avantageuses  pour  la  savonnerie,  les  sésames, 
forment  ^ne  brandie  importante  du  commerce  de  nos  établisse- 
ments dans  rinde.  Une  matière  intéressante  est  comprise  dans  cette 
action  :  c'est  la  pulpe  du  fruit  du  savonnier  (sapindiis  saponaria), 
qui  sert  dans  la  plupart  de  nos  colonies  au  blanchissage  des  étoffes, 
i'>t  qui  leur  communique  un  tel  éclat,  que  pendant  longtemps  do 
riches  armateurs  de  Bordeaux  envoyèrent  leur  linge  à  blanchir  aux 
Antilles. 

De  nombreux  échantillons  de.  produits  médicinaux  et  d'épices, 
105  variétés  de  riz,  1  i  variétés  de  millet,  des  tabacs  remarquables 
par  leur  arôme  et  leurxH>mbustibilité,  et  enfin  des  soies  grèges  et 
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ouvrées  de  Chandernagor,  complètent  celle  reiuarquable  collection. 

L*exposition  de  la  Réunion  présente  plus  d'intérêt  pour  le  com- 
merce déliantes,  qui  entretient  de  fréquentes  relations  avec  cette 
colonie.  (Tomme  toujours,  les  sucres  attirent  Tattention  par  leur 
belle  cristallisation  et  leur  parfait  égouttage.  M.  Théodore  Deshayes 
présente,  entre  autres,  auprès  des  plans  de  son  habitation  et  de  son 
usine,  des  produits  vraiment  hors  ligne.  MM.  Lecoal  de  Kervéguen. 
Adam,  Vigueri,  Dnboisé,  Thomy-1-.ory,  exposent  également  des 
sucres  de  bonne  nuance,  cuits,  soit  avec  des  appareils  dans  le  vide, 
soit  avec  la  chaudière  Welzell.  Les  cinq  variété  de  café  de  la  co- 
lonie,  si  différentes  par  le  volume  du  grain  et  Tarome,  sont  repré- 
sentées par  MH.  de  Floris,  Jallol,  Bonnier  et  Loricourt-Deheaulme. 
Celte  culture,  ruinée  à  diverses  reprises  par  de  violentes  tempêtes 
qui  arrachaient  les  arbres  et  par  la  maladie  des  bois  noirs  (acade 
lebbeck),  est  bien  déchue  de  son  ancienne  importance,  néanmoins 
elle  passe  encore  la  première  après  celle  de  la  canne,  et  l'ancienne 
réputation  du  café  Bourbon  se  maintient  toujours  intacte. 

Les  épices,  représentés  par  le  girofle,  la  cannelle,  les  muscades  et 
le  ravensara,  ne  forment  plus  aujourd'hui,  par  suite  de  la  concur- 
rence créée  par  les  îles  de  la  Malaisie  et  les  Etatà  de  Mascate  sur 
les  marchés  d'Europe,  qu'une  annexe  de  la  grande  culture.  Un  pro- 
duit nouveau,  la  vanille,  fait  exception,  et  Ton  compte  cette  année 
sur  une  récolte  de  6,000  kilogrammes,  quantité  énorme  par  rap- 
port h  la  consommation.  M.  Berlin  d*Avesnes,  représenté  par 
M.  Cerclé  (rue  Neuve-des-Mathurins,  46,  à  Paris),  offre  un  remar- 
quable spécimen  de  ce  produit,  coté  150  francs  le  kilogramme. 
M.  Imhaus,  naguère  encore  délégué  de  la  Réunion,  expose,  outr& 
une  belle  collection  de  produits  pharmaceutiques  et  de  tabacs  fins 
très-combustibles,  un  sac  à  sucre  en  vaquois  du  prix  de  50  cen- 
limeb.  Cette  natte  grossière  n'est  pas  un  des  sujets  les  moins  inté- 
ressants de  l'exposition,  elle  représente  l'industrie  du  pauvre,  et  les 
regards  ghsseront  sur  elle  avec  moins  d'indifférence,  lorsqu'on 
saura  qu'il  s'en  vend  à  Bourbon  jusqu'à  trois  miUions  par  s^i. 

Les  produits  de  Mayotte  et  de  Nossi-Bé  terminent  l'exhibition  de 
nos  possessions  dans  les  mers  de  l'Inde.  Là  des  terres  vierges  d'une 
remarquable  fécondité  appellent  les  capitaux  d'Europe.  La  canne  à 
sucre,  rindigo,  le  tabac,  les  bois  d'ébénisterie,  de  construction  et 
de  charronnage,  y  croissent  avec  une  vigueur  peu  commune,  et  la 
seule  île  de  Nossi-Bé  produit  plus  d'un  million  de  kilogrammes  de 
riz.  Le  règne  animal  y  fournit  une  grande  quantité  de  cire  et  d'é- 
caille.  Malgré  toutes  ces  richesses  naturelles,  les  exposants  de  cette 
colonie  sont  peu  nombreux,  et,  sans  les  lt»ts  de  la  Compagnie  des 
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Comores,  les  échantillons  envoyés  par  MM.  Thomas,  Hallez,  Mezenrc» 
«tCalifan  ben  Alî,  auraient  pu,  quoique  fort  remarquables,  passer 
tout  à  fait  inaperçus. 

Nous  commencerons  par  le  Gabon  l'exposition  des  produits  do 
nos  comptoirs  et  colonies  de  l'océan  Atlantique.  Sa  rade,  la  plus 
sûre  et  la  plus  vaste  de  touîe  la  c6Xe  occidentale  d'Afrique,  sert  de 
centre  à  la  station  navale  française,  et  son  commerce  peu  important 
encore,  pouri'a  prendre  bientôt  une  grande  extension  par  suite 
des  débouchés  defniérement  créés  avec  les  populations  de  l'inté- 
rieur. 11  y  a  plusieurs  années,  un  essai  de  colonisation  y  fut  tenté 
par  une  maison  de  Nantes  ;  il  aurait  certainement  réussi  avec  plus 
de  persévérance  et  une  plus  parfaite  connaissance  des  lieux .  Ac- 
tuellement ce  pays  doit  être  considéré  comme  un  entrepôt  sûr, 
comme  un  point  central  d'où  doivent  partir  de  chaque  factorerie 
trois  ou  quatre  goèleites  de  35  à  40  tonneaux,  chargées  d'aller  re- 
cueillir dans  le  nord  jusqinirla  rivière  Boni,  dans  le  sud  jusqu'à 
Ambnz,  les  buile^de  palme,  le  caoutchouc,  le  dika,  la  cire,  l'ivoire  , 
et  la  malachite.  Les  agents  restant  an  comptoir  peuvent  pendant  ce 
temps  traiter  des  bois  de  teinture,  des  cires,  ivoires,  gommes  c6- 
pales  et  autres,  soit  à  Tcntrepôt  même  et  par  l'entremise  des  i  our- 
tiers  de  la  côte,  soit  en  remontant  la  rivière  Ocômo,  et  en  s'nbou- 
chant  directement  avec  les  Pahouins,  chasseurs  d'éléphants.  Tontes 
ces  marchandises  doivent  être  enlevées  à  époques  fixes  par  de 
grands  navires  venant  d'Europe  et  trouvant  leur  chargement  tout 
prêt.  Tel  est  le  système  de  traite  mis  en  usage  par  les  An|:)ais  et 
trop  peu  compris  par  nos  négociants,  qui  ont  on  outre  le  Héfani  de  * 
laisser  souvent  leurs  facteurs  dépourvus  de  marchandises.  Quant 
aux  projets  futurs  d'établissements  agricoles  en  ce  pays,  quoique 
M.  Aubry  Lecomte  ait  réussi  à  y  faire  prospérer  de  magnifiques 
plantations,  on  ne  devra  les  entreprendre  qu'avec  la  plus  extrême 
réserve  et  comme  annexes  des  factoreries  ;  non  que  la  main-d'œuvre 
y  manque,  car  les  Boulons  de  l'intérieur  fourniront  amplement  des 
travailleurs  à  20  francs  par  mois,  surtout  si  on  ne  les  maltraite  pas, 
mais  à  cause  des  mécomptes  qu'un  manque  d'expérience  pourrait 
entraîner. 

Les  comptoirs  d'Assinie  cl  de  Grand-Bassani  sont  encore  moins 
connus  peut-être.  Les  Anglais  y  font  cependant  un  commerce  con- 
sidérable d'huile  de  palme,  d'ivoire  et  de  poudre  d'or,  quoique 
traitant  sous  voile;  mais  ils  ont  su  s'attacher  les  Jacks-Jacks,  habi- 
tants des  lagunes,  et  ils  sont  généralement  en  outre  mieux  appro- 
visionnés que  les  traitants  français  résidant  h  l'abri  de  notre  pa- 
villon. 
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Les  dépendances  du  Sénégal,  conriprenant  Aibreda  dans  h  Gambie^ 
Sedhiou  dans  la  Casamance,  Rufîsqae,  Bakar  et  Gorèe,  sont  les  plns^ 
beaux  fleurons  de  notre  couronne  d'établissements  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique;  d'énormes  chargements  d'arachides  s*y  font 
chaque  année,  et  les  cafés  si  parfumés  du  Bio-Nunez,  le  coton,  les 
noix  de  touloucouna,  forment  des  annexes  importantes  de  ce  grand 
commerce  ;  c'est  là  principalement  que  le  gouvernenient  veut  déve- 
lopper la  culture  du  coton  sur  une  grande  échelle,  en  attendant  quo- 
ta pacification  du  Sénégal  proprement  dit  perniefte  à  ce  malheureux 
pays  de  réparer  les  désastres  causés  par  la  guerre,  et  de  mettre  à 
profit  tous  les  éléments  de  prospérité  qu'il  possède.  Les  produits 
exposés  par  l'administration  du  Sénégal  sont  la  gomme,  les  arachi- 
des, les  graines  oléagineuses  de  Béraf,  le  henné,  le  sésame  et  le 
coton.  Ce  dernier  pourrait  être  non- seulement  cultivé  avec  avan- 
tage sur  le  bord  de  tous  les  marigots  salés  qui  bordent  le  rivage 
depuis  Tembouchure  du  fleuve  jusqu'au-dessus  de  Richard-TolU 
mais  encore  le  Fouta,  le  Bondon  et  le  Bambouk  fourraient  en  four- 
nir chaque  année  oie  grandes  quantités  au  commerce.  L*indigo  y 
croit  sans  culture,  et  les  spécimens  présentés  par  M.  Correz  sont, 
suivant  M.  Decaux,  l'éminent  sous-directeur  des  teintures  aux  Gobe- 
lins,  égau^  sinon  su|f)éneurs  aux  meilleures  sortes  du  Bengale.  A 
côté  figure  un  échantillon  de  ces  écorces  de  mangliers  que  les- 
Maures  emploient  si  habilement  au  tannage  des  cuirs  ;  le  tannin 
qu'elles  renferment  est  si  supérieur  à  celui  des  écorces  de  chêne,, 
qu'il  y  aurait  avantage  aies  employer,  surtout  sur  les  lieux  de  pro- 
•duction  où  les  nombreuses  peaux  de  bœuf  qu'on  expédie  en  Europe 
sont  grossièrement  séchées  au  soleil,  ce  qui  les  expose,  pendant  la 
traversée,  à  la  fermentation  putride. 

De  l'autre  c6té  de  l'Océan,  en  face  du  Sénégal,  qui  y  envoie  maints^ 
chargements  de  bœufs,  se  trouvent  les  Antilles  françaises,  bien  dé- 
chues, malheureusement,  de  leur  ancienne  splendeur.  La  plus  im- 
portante, au  point  de  vue  commercial,  laMartinique,  n'a  plus  guère 
qu'un  produit  à  montrer  :  le  sucre;  car  toutes  les  caféteries  dont 
elle  était  à  bon  droit  si  flére  autrefois  ont  à  peu  près  dlspaiii,  et 
c'est  à  peine  si  l'ile  fournit  aujourd'hui  le  café  nécessaire  à  sa  con- 
sommation. Ses  sucres  ne  sont  généralement  pas  classés  au-dessus- 
fle  la  bonne  quatrième;  elle  ne  possède  encore  que  deux  machines 
à  cuire  dans  le  vide,  appartenant,  l'une  à  MM.  Guiollet  et  Quennes- 
son,  dont  les  produits  sont  tout  à  fait  hors  ligne;  l'autre,  à  M.  de 
Lareinty,  délégué  de  la  colonie  ;  mais  de  toutes  nos  colonies,  c'est 
celle  qui  a  poussé  le  plus  haut  Tort  de  la  fabrication  du  rhum  ;  et 
un  des  principaux  habitants  du  Macouba,  M.  Cheneaux,  a  même 
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trouvé  le  moyen  de  consenrer  à  celte  liqueur  le  goût  parfumé  Ai 
vcsou  frais,  goût  si  cher  aux  palais  créoles,  et  trop  fin  peut-être 
pour  pouvoir  être  du  premier  coup  apprécié  à  sa  juste  valeur  par 
les  gourmets  d*Europe.  Outre  du  rhum,  son  concurrent,  M.  Roua- 
seau,  médaillé  au  concours  agricole  de  1860,  expose  du  tafia  sor- 
tant de  l'appareil  distillatoire  et  remarquable  par  ses  qualités.  Divers 
autres  produits  de  même  nature,  présentés  par  MM.  Paris  Deqor- 
don.  Th.  Jung,  Louis  de  Thoré  et  Danty,  semblent  aussi  devoir  atti* 
rer  J'attcntion  du  jury.  11  est  regrettable  que  cette  colledion 
n'ait  pu  se  compléter  par  les  liqueurs  si  délicates  de  MM.  Fouebé^ 
Morin  fils  et  Laporterie;  car  elles  auraient  bien  certainement  été 
dignes,  avec  les  ananas  de  Curtan  et  Brocqua,  le  vin  d'ananas  et 
les  conserves  alimentaires  de  Peyraud,  d'être  spécialement  indi- 
quées à  tous  les  professeurs  de  dégustation.  Les  tabacs  de  Haconba', 
présentés  par  M.  Coutermont,  les  cacaos  et  la  pâle  de  cacao  db 
Mi  Morin,  et  enfin  les  nombreux  échantillons  de  médecines  et  d'épi- 
ces  présentés  par  M.  Bélanger,  l'habile  directeur  du  Jardin  botani- 
que de  Saint-Pierre,  attirent  égalementlesregardsdes  connaisseurs. 

A  la  suite  de  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances 
déroulent  la  série  de  leurs  produits  ;  ce  pays  si  richement  doué  par 
la  nature,  est  aujourd'hui  encore  sous  le  coup  d'une  crise  causée 
surtout  parle  tremblement  de  terre  de  1842,  les  coups  de  venl,  la 
maladie  des  cafés  et  l'émancipation.  Ses  courageux  efforts  seront 
sans  doute  couronnés  de  succès;  mais  il  lui  faudra  bien  du  temp» 
encore  pour  se  relever  complètement.  Ici,  comme  à  la  Martinique, 
le  sucre  est  maître  de  la  place,  et  les  usines  centrales  sont  à  la  tête 
de  la  production  ;  il  est,  en  effet,  difficile  de  lutter  contre  les  appth 
rcils  perfectionnés  de  Marly,  de  Bellevue,  de  Zevallos  et  du  Moule; 
quelques  sucrejriea cependant;  et  entre  autres  celles  de  MM.  G.  Cas- 
taing,  delà  Capesterre,  et  Bonnet,  de  l'habitation  Saint-Charles,  ri- 
valisent presque  avec  eux  pour  la  perfection  des  produits«Les  rhums 
^t  tafias,  extraits  du  vesou  et  des  résidus  de  fabrication,  présentent, 
comme  à  la  Martinique,  de  grandes  qualités,  surtout  ceux  provenant 
de  la  petite  dépendance  de  Saint-Martin;  les  liqueurs  de  M.  Bogaers,. 
les  ananas  conservés  de  M.  Guesde,  et  enfin  le  vin  d'ananas  et  de 
goyaves,  présenté  par  l'abbé  Bordier,  méritent  également  une  men- 
tion particulière. 

Malgré  les  désastres  qui  ont,  à  plusieurs  reprises,  frappé  les  ca- 
féiers, les  colons  de  la  Guadeloupe  ont  persévéré  dans  la  production 
de  cette  précieuse  fève,  et  leurs  courageux  efforts  ont  été  couron- 
nés d'un  plein  succès;  soit  qu'un  coup  de  vent  ait  enlevé,  comiin 
il  l'avait  apportée,  la  mouche  qui  dévorait  le  parenchyme  des  fouilles. 
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(elachysta  coffeola),  soit  que  les  fumigations  et  le  soufrage  en  aient 
eu  raison,  elle  a  à  peu  près  disparu,  et  celte  culture  reprend  peu  à 
peu  possession  des  terrains  qu'elle  avait  abandonnés;  de  beaux 
échantillons  des  variétés  du  malouba,  du  palmiste  et  cabri,  sont 
présentés  par  MM.  Ch.  Ledentu  et  Michaux.  Quant  aux  cacaos,  ils 
sont  avantageusement  représentés  par  M.  Mercier,  du  Vieux-Fort. 

Les  Antilles  sont  la  terre  classique  du  colon  ;  partout  on  Ty  irouvt» 
à  Tétat  sauvage,  mais  nulle  part  plus  qu'à  la  Guadeloupe,  où,  par 
onlredu  gouvernement,  M.  Grellet-Balguerie  a  répandu  leâ  meilleu- 
res espèces  de  graines.  Les  terres  salées  de  la  Désirade  et  des  Sain- 
tes semblent  surtoulconvenir  aux  longues  soies,  qui  peuvent  riva- 
liser avec  .'es  plus  beaux  sea  island.  L'attention  du  jury  duGoncours 
national  de  1860  a  été  vivement  appelée  sur  ce  fuit,  que  la  crise 
américaine  rend  plus  intéressant  encore,  et  ce  jury  a  émis  le  vœu 
de  voir  encourager  celte  culture. 

Divers  produits  doivent  également  appeler  Taltention.  Ce  sont  : 
la  pouzzolane,  dont  la  qualité  et  le  bas  prix  recommandent  l'emploi 
dans  les  constructions  du  gouvernement,  à  Texclusion  de  celles 
d'Ilalie,  et  le  café  nègre,  graine  d  une  petite  légumineuse  {caisia 
ocddentalis)  qui,  torréfiée  et  prise  en  infusion  caféiforme,  guérit 
les  maux  d'estomac  et  les  fièvres  paludéennes  rebelles. 

A  la  suite  de  la  Guadt*loupe  vient  la  Guyane,  la  plus  belle  et  ce- 
pendant la  plus  misérable  denos  colonies.  Aucun  pays  n'est  plus  riche 
en  produits  de  toute  espèce,  et,  enpremiére  ligne,  viennent  ses  bois, 
qu'on  étudie  en  ce  moment  dans  les  arsenaux  de  l'État.  Déjè,  en 
i826,  un  rapport  d'ingénieurs  émettait  l'opinion  qu'un  grand  ap- 
provisionnement en  bois  de  Cayenne  serait  aussi  utile  qu'avantageux 
au  service  des  conslruclions  navales.  En  1834,  deux  pièces  d'ange- 
lique  (dicorenùi  paraensis)  urent  placées  exprès  au  vaisseau  VEy- 
laniy  en  même  temps  qu'on  plaçait  dix-huit  pièces  âe  chêne  à  ce 
même  vaisseau  et  aux  vaisseaux  le  Navann,  VHectory  le  Castiglione 
el  le  Spectre.  Lors  de  la  visite  générale  faite  à  ces  cinq  bâtiments, 
les  dix-huit  pièces  de  chêne  étaient  entièrement  pourries,  tandis 
que  les  deux  pièces  d'angélique,  sondées  et  visitées  avec  soin,  se 
trouvaient  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Depuis,  des  chantiers 
ont  été  établis,  dans  le  Maroni,  par  M.  RioUet  (24,  petite  rue  Saint- 
Pierre-Amelol)  et  l'État,  outre  la  fourniture  qu'il  a  accordée  à  cet 
intelligent  et  hardi  squatter,  fait  monter  des  ateliers  pour  l'exploi- 
tation, par  les  déportés,  des  forêts  de  la  Guyane  au  point  de  vue  de 
la  marine  de  guerre.  Il  y  a  là,  pour  tous  les  constructeurs  français, 
un  grand  enseignement. 

Aux  bois  se  rattachent  naturellement  les  produits  qui  en  décou-^ 
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lent,  comme. les  oléagineux,  les  gommes,  etc.;  les  premiera com- 
prennent les  graines  de  tous  les  palmiers,  de  carapo,  de  ouabé  et 
de  muscadier  à  suif;  les  seconds  fournissent  les  résines  d'icico 
pour  le  feutrage,  les  gommes  d'acajou,  le  baume  de  Qopahu,  et 
enfin  la  sève  de  balata,  qui  donne  une  gutta-percha  moins  cassiRite 
à  froid  que  celle  de  Tlnde,  et  résistant  à  tous  les  agents  chimiques 
qui  détruisent  radicalement  celle-ci.  C'est  à  MM.  Serres  et  Le- 
vert  qu'on   doit  les  premières   expériences  sur  cetle  matière; 
un  agent  envoyé  par  eux  explore  en  ce  moment  les  forêts  de  la 
Guyane,  et  tous  les  renseignements  recueillis  font  espérer  qnt"  ce 
nouveau  débouché  est  définitivement  acquis  au  commerce  de  notre 
colonie.  Les  autres  produits  du  pays  sont  le  sucre  brut,  dont 
MM.  Besse  et  Germain  Déchamp  exposent  d'assez  bons  spécimens, 
le  café  qui  devrait  être  la  principale  production,  vu  la  délicatesse 
de  son  arôme  à  nul  autre  pareil,  le  cacao  qui  né  demande  qu'une 
bonne  exploitation  pour  pouvoir  rivaliser  avec  les  Maragnan  et  les 
Caracas,  la  salsepareille,  le  coton,  Iq  tabac,  la  soie  et  les  colles  de 
poisson.  La  Compagnie  aurifère  des  mines  de  l'.Approuague  expose 
deux  pépites  et  du  quartz  aurifère;  cetle  exploitation,  depuis  sur- 
tout qu'elle  est  dirigée  par  le  colonel  Charriére,  tend  à  prendre  des 
proportions  énormes,  et  les  bénéfices  sont  en  dehors  de  toute  pré- 
vision. Espérons  qu'avec  tous  ces  éléments  de  richesse,  la  Guyane, 
si  pauvre  aujourd'hui,  finira  par  s  élever  au  rang  d'une  de  nos 
grandes  colonies. 

Le  dernier  de  nos  établissements  dans  l'océan  Atlantique,  Saint- 
Pierre-et-Miquelon,  la  seule  pêcherie  qui  nous  reste,  est  représenté 
par  des  huiles  blanches  de  foie  de  morue.  Longtemps  les  Anglais 
ont  eu  le  monopole  de  cette  industrie,  et  le  commerce  ne  connais- 
sait guère  que  l  huile  de  Hogg.  Un  armateur  de  Saint  Malo,  M.  Ri- 
che, eut  le  courage  de  faire  étudier,  pendant  quatre  ans,  sur  les 
lieux  de  production,  le  secret  de  cette  fabrication,  et  TAcadèmie  de 
médecine  vient  enfin  d'adresser  au  ministre  de  la  marine  un  rapport 
qui  recommande  ses  produits  comme  d'une  qualité  supérieure  et 
le  germe  d'une  grande  industrie  nationale. 

A  la  tète  de  nos  établissements  de  TOcéanie  se  présente  Tahiti 
et  les  Marquises,  dont  les  rapports  avec  la  France  sont  encore  bien 
peu  étendus.  Ces  iles  exposent  du  bois  de  sandal,  de  l'huile  de  coco, 
du  sucre  et  du  café,  des  hnitres  perliéres  et  de  la  paille  de  pia  pour 
la  confection  des  chapeaux  de  femme.  Leur  principal  commerce 
consiste  dans  les  oranges,  dont  on  exporte,  chaque  année,  environ 
5  millions  en  Californie,  les  perlos,  la  nacr«,  les  huiles  de  coco  et 
debancoul. 
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Li  NouvelieCalédonie,  par  sa  position,  présente  tous  les  avanta- 
ges de  la  zone  équatoriale  et  beaucoup  de  ceux  de  la  zone  tempé- 
rée; en  outre,  sa  proximité  du  grand  continent  Australien  assure  à 
ses  produits  de  faciles  débouchés.  Cette  colonie  présente  des  boi.s 
demandai,  de  casnarina  et  de  inalnleuca,  du  coton,  des  résines, 
des  céréales,  des  laines  de  qualité  supérieure  et  du  charbon  de 
terre.  Si  les  projets  de  transportatîon,  aujourd'hui  à  Tétude,  vien- 
nent un  jour  à  se  réaliser,  un  magnifique  avenir  est  réservé  à  co 
pays.  L.  GuERM. 


DERNIERS  SOINS  A  DONNER  .4UX  COTONNIERS. 

La  production  du  coton  est  d'un  intérêt  si  grand  pour  tous,  elle 
peut  être  si  profitable  à  TAIgérie  en  particulier,  que  nous  croyons 
devoir  donner  aux  planteurs  quelques  avis  utiles,  surtout  dans  les 
derniers  moments  qui  précèdent  et  accoiirpagnent  la  récolte. 

Nous  parlerons  d*abord  du  Géorgie  longue-soie. 

Depuis  le  commencement  de  septembre,  un  mouvement  de  sève 
trés-sensible  se  manifeste  dans  ces  cotonniers,  même  dans  ceux  qui 
n'ont  reçu  aucune  irrigation.  Des  jets  nouveaux  partent  deTaisselle 
des  branches  et  prennent  en  peu  de  jours  des  développements  con- 
sidéinbles ;  semblables  aux  gourmands  des  arbres  à  fruits,  îls  ab- 
sorbent la  nourriture  du  sujet  et,  si  on  n'y  fait  attention,  les  cap- 
sules (|ui  se  développent  sont  arrêtées  dans  leur  végélation,  et  un 
certain  nombre  se  sèchent  et  tombent.  Ce  mouvement  de  sévc*est 
encore  plus  déterminé  après  une  pluie  qui  a  détrempé  la  terre  et 
ravivé  les  radnes. 

C'est  cet*e  seconde  sève  qui,  en  développant  une  végétation  luxu- 
riante aux  dépens  de  la  fructification,  a  fait  penser  que  le  cotonnier 
ne  pouvait  mûiir  ses  fruits  en  saison  convenable. 

11  importe  donc  de  supprimer  sans  délai  les  pousses  nouvelles 
pour  faire  refluer  la  sève  dnrts  1rs  capsules  déjà  formées.  Ainsi  donc, 
que  chaque  jour  on  passe  dans  les  cotonniers  pour  retrancher  les 
branches  gourmandes.  Les  branches  latérales,  chargées  de  fruits, 
doivent  aussi  être  pincées  à  leur  extrémité,  car  les  fleurs  qu'elles 
émettent  aujourd'hui  n'auraient  plus  le  temps  de  nouer  et  de  mûrir 
leurs  fruits.  H  en  résultera  un  avantage  pour  les  capsules  déjà 
nouées,  qui  en  grossiront  d'autant  plus  et  qui  mûriront  mieux  et 
plus  tôt. 
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C'est  une  pratkfae  que  nous  ne  saurions  trop  recommande^  :  une 
grandepartiedela  récolte  en  dépend.  Nous  croyons  que  par  ce  moyen 
kspluiés  d*autonme,  au  lieu  d'êtres  nuisibles,  en  deviendront  profita- 
bles par  le  plus  grand  développement  qu'elles  procureront  aux  cap- 
sales. 

Dans  les  cotonniers  irrigués,  Feau  doit  avoir  élé  retirée  depuis 
plus  d'un  mois,  afin  d'arriver  a  une  maturité  plus  rapide,  car  le 
coton  veut  de  la  chaleur  pour  mûrir,  et  l'eau  refroidit  le  sol,  puis 
elle  provoque  sans  cesse  la  végétation  et  pousse  au  bois  et  aux 
fleurs  aux  dépens  des  fruits  déjà  noués.  On  ne  peut  plus  donner 
aucune  façon  à  la  terre  :'  les  mauvaises  herbes  ont  dû  être  arrachées 
avec  la  plus  grande  attention.  Les  récoltes  sont  considérablotnent 
amoindries,  si  on  néglige  de  purger  les  cotonniéres  des  mauvaises 
herbes  qui  les  infestent.  Le  chiendent  surtout  est  à  redouter. 

La  récolte  du  coton  courte-soie  est  commencée  depuis  la  fin 
d'août  et  va  se  poursuivre  jusqu'en  octobre. 

Cette  espèce  de  colon  a  moins  besoin  d'être  élêlé  que  le  Géorgie  : 
néanmoins,  dans  le  département  d'Alger,  s'il  a  été  planté  dans  des 
terres  un  peu  consistantes^  calcaires,  surtout  s'il  a  élé  arrosé,  il  est 
avantageux  d'écimer  les  pieds  trop  vigoureux .  Les  branches  laWrales 
qui  paiient  toute  la  récolte  en  seront  plus  chargées  et  plus  produc- 
tives. 

Le  coton  se  récolte  lorsque  la  rosée  est  dissipée  complè- 
tement. 

En  certaines  localités  des  États-Unis  on  le  récolte  sans  la  capsule  : 
dans  d'autres  on  coupe  les  capsules,  qu'on  rassemble  dans  des  cor- 
beilles. Après  avoir  essayé  ces  deux  modes,  nous  croyons  qu'.nu 
moins  pour  le  coton  courte-soie,  on  peut,  sans  inconvénient  et  avec 
quelque  économie,  les  employer  simultanément.  Ainsi  l'ouvrier  qui 
récolte  aura  un  tablier  garni  dune  large  poche  dans  laquelle  il  met- 
tra le  coton  qui,  se  présentant  très-ouvert,  pourra  facilement  être 
cueilli  seul.  Quant  aux  capsules  dont  le  coton,  qnoiopie  mûr,  sera 
plus  dirficile  à  saisir,  on  les  cueillera  entières  et  on  les  placera  sut 
des  claies  de  roseaux  ou  sur  des  draps,  exposées  au  soleil  pour  que 
le  coton  achève  de  s'ouvrir  et  se  sèche  complètement.  Puis,  à  la 
maison,  on  profitera  des  matinées  humides,  pendant  lesquelles  on 
ne  peut^rècolter,  pour  extraire  le  coton  des  capsules.;  et  avec  un  peu 
d'attention,  on  le  nettoiera  facilement  des  débris  de  feuilles  qui  se 
seront  attachés  à  sa  surface.  En  même  temps  on  triera  les  qualités, 
rejetant  les  parties  défectueuses  ou  tachées,  séparant  les  courtes- 
soies  qui  seraient  mêlées  aux  longues-soies  et  nuiraient  à  l'homo- 
généité de  la  récolte. 
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II  ne  reste  plus  au  planteur,  en  attendant  le  moment  de  vendre 
ses  cotons,  qu*à  les  placer  dans  un  endroit  bien  sec,  à  Tabri  de 
toute  humidité,  sur  un  plancher,  en  sacs  autant  que  possible,  et  évi- 
tant qu*ils  ne  touclient  les  murs. 

Avec  ces  précautions  on  peut  les  entasser  en  telle  masse  que  ce 
soit  :  c'est  en  cet  état  que  les  longues-soies  surtout  finissent  d'ac- 
quérir toute  leur  qualité.  J.  Vallier. 


MÉLANGES. 

—  Les  canaux  et  (es  marcites  de  Lombardie.  —  Le  maréchal  Vauban  a 
dit  un  jour,  alors  que  le  roi  Tinvitait  à  hâter  les  fortifications  qu'on  regar- 
dait comme  nécessaires  :  i  Ce  n'est  pas  en  élevant  des  remparts  et  en  con- 
struisant des  citadelles  que  vous  accroîtrez  la  force  et  la  grandeur  de  la 
France,  mais  bien  en  joignant  Tarrosement  au  dessèchement  des  terres 
arables,  t 

La  Lonib<'irdie,  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  italienne,  justifie 
par  sa  ^ande  richesse  la  vérilé  de  cette  maxime  agricole*  sociale  et  politi- 
que. J*ai  dit  précédemment  qu'elle  devait  la  grande  fécondité  de  ses  terres 
aux  arrosages  qu'on  y  exécute  aisément  sur  un  grand  nombre  de  points, 
et  à  la  nature  du  sol  et  à  la  richesse  de  Teau  qu'o»'  emploie  dans  les  irri- 
gations. 

La  création  des  canaux  d'arrosage  qu'on  admire  dans  la  Lombardie  re- 
monte  à  une  époque  déjà  ancienne.  Le  Naviglio  grande  a  été  creusé  en 
1178,  par  la  république  milanaise,  dans  le  but  unique  de  lé  faire  servir  à 
Farrosage  des  terres.  Les  résultats  qu'on  obtint  des  irrigations  qu'il  permit 
d'entreprendre  furent  si  remarquables,  qu'on  creusa  en  1220  le  canal  de 
Muzza,  en  1505  le  canal  Treviglio,  en  1460  le  canal  de  Martesana,  etc. 
Tous  ces  canaux,  et  les  prises  d'eau  qu'on  y  fit,  permirent  de  créer  dans 
tout  le  Milanais,  pour  ainsi  dire,  des  prairies  arrosables  très-productives. 
Au  commencement  du  seizième  siècle,  on  irriguait  déjà  515.000  hectares, 
depuis  le  Tessin  jusqu'à  Vérone. 

De  nos  jours,  le  canal  royal  d'Ivrée,  qui  fut  terminé  en  1468,  sur  un 
parcours  de  720  kilomètres,  arrose  et  fertilise  trente-deux  paroisses. 
L'Adelta  irrigue,  depuis  1447.  près.de  61,000  hectares  ;  la  Martesa,  œu- 
vre de  Léonard  de  Vinci,  permet  d'arroser  22,^00  hectares,  etc.,  etc.  J'a- 
jouterai que  le  Pô  et  ses  affluents  de  gauche  arrosent  environ  500,1)00  hec- 
tares, et  qu'on  est  parvenu,  à  l'aide  de  canaux  dérivés  de  la  Doire,  de  la 
Sessia  et  du  Tessin,  à  arroser  tout  le  territoire  compris  entre  Ivrée,  Casale, 
Novarre,  Mortera  et  Vigevano. 

La  distribution  de  l'eau,  dans  cette  partie  du  Piémont,  est  régife  par  une 
société  qui  a  son  siège  à  Verceil. 
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Cette  Compagnie  loue  Teau  à  TÉtat,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  800  fr.  par  chaque  module  d'eau,  ou  débit  de  52  litres  par  seconde,  et 
elle  concède  la  même  quantité  aux  agriculteurs,  au  prix  de  1,000  ou 
1,100  fr.  le  module,  selon  queTeau  doit  servir  à  Tarrosement  des  prairies 
ou  des  rizières. 

La  Compagnie  est  locataire  de  500  modules,  c*est-à-dire  paye  chaque 
année  à  FÉtat  une  rente  de  400,000  fr.  Elle  a  à  sa  charge  tous  les  frais 
d'entretien  des  canaux  et  des  rigoles,  sauf  les  travaux  concernant  les  tètes 
des  canaux  de  dérivation. 

Un  module  d'eau  permet  d'arroser  environ  22  hectares.  En  général, 
l'arrosage  d'un  hectare  de  riz  coûte  50  fr.,  de  prés  21  fr.  et  de  maïs  7  fr. 
La  saison  pendant  laquelle  ont  lieu  les  irrigations  commence  le  25  mars, 
et  finit  le  25  septembre  de  chaque  année. 

LorsqU*mi  cultivateur  ne  paye  pas  la  redevance  qu'il  doit  à  la  Compagnie, 
celle-ci  inscrit  sa  dette  sur  un  rôle  qu'elle  remet  à  Vesatiore  {percepteur), 
qui  poursuit  le  contribuable  comme  s'il  était  question  de  percevoir  l'impôt 
établi  sur  le  foncier. 

Les  terres  arrosables  sont  louées  dans  les  environs  de  Verceil.de  110  à 
160  fr.,  et  dans  la  campagne  de  Milan  de  400  à  450  fr.  l'hectare. 

Les  terres  du  Milanais,  et  surtout  celles  qui  sont  situées  entre  Milan, 
Pavie  et  Lodi,  sont  principalement  consacrées  aux  viarcites,  prairies  qu'on 
arrose  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  et  qu'on  fauche  six  à  huit  fois 
par  an. 

Les  prairies,  qu'on  appelle  aussi  prés  d'hiver  {pratia  marciia),  sont  en- 
tourées de  haies  vives  bien  entretenues  ;  leur  surface  est  unie  et  presque 
toujours  disposée  comme  les  prairies  qu'on  admire  dans  les  Vosges.  îes 
prés  ne  sont  possibles  que  là  où  l'on  peut  disposer,  pendant  l'hiver,  d'une 
eau  qui  s'échauffe  avec  facilité.  On  les  arrose  par  reprise  d'eau. 

Gesmarcites,  toujours  productives,  toujours  vertes,  sont  connues  dans  le 
Milanais  depuis'le  douzième  siècle.  On  les  doit  aux  religieux  qui  habitaient 
alors  Chiavarella,  ainsi  que  le  constate  une  clause  insérée  dans  un  contrat 
de  vente  en  date  de  1138.  Toute  l'eau  de  la  Vettabia  appartenait  à  cette 
époque  au  monastère  de  Chiavarella,  en  vertu  d'un  diplôme  de  Frédéric  II. 
On  a  constaté  que  dans  l'espace  de  soixante  ans  les  religieux  de  ce  couvent 
avaient  converti  en  prairie  plus  de  5,000  hectares  de  terres  incultes. 

Les  canaux  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  Milanais  donnent  au 
pays  un  aspect  des  plus  curieux. 

Les  principaux 'canaux  sont  navigables.  Des  bateaux  chargés  de  voya- 
geurs ou  de  marchandises  y  naviguent  sans  payer  aucune  redevance. 
Ces  bateaux  sont  traînés  ordinairement  par  des  chevaux  marchant  au  pas 
accéléré. 

—  Culture  du  coton  en  Portugal,  —  Il  résulte  d'essais  répétés  que  Tim- 
porfiuite  culture  du  coton  pourrait  réussir  non-seulement  dans  les  posses- 
sions portugaises  du  littoral  africain,  mais  aussi  dans  la  péninsule  même, 
sur  certains  points  du  continent  portugais,  principalement  dans  les  AI* 
garves  et  dans  FAlemlejo,   provinces  dont  la  situation  météorologique 
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pnrait  très-propice  à  cet  arbusie,  et  qui  se  recomniaudent  d'ailleurs  par  des 
succès  partiels  obtenus  à  diverses  époques.  La  partie  maritime  des  AJgar- 
ves,  les  terrains  d'Almai^em  et  du  Trofal,  dans  les  cantons  do  Loulé  et 
d'Albufeini,  ceux  dits  du  Ludo,  presque  incultes,  dans  le  canton  de  Faro. 
plus  û  Test,  les  environs  de  Tavira  et  la  presqu'île  du  Sado,  près  de  Se» 
luval,  sont  mentionnés  comme  les  districts  les  plus  propres  à  la  culture 
du  cotonnier. 

On  se  rappelle  que  du  coton  des  environs  de  Faro  ûgurait  à  rExpositioD 
universelle  de  Londres,  en  1S51 .  Ces  essais  ont  porté  non  sur  le  cotonnier 
herbacé,  mais  sur  une  variété  qui  piarait  se  rapprocher  de  celle  de  Malte. 
On  a  reconnu  que  ce  cotonnier  est  trisannuel,  c*est-â-dire  vit  pour  le 
moins  trois  ans,  au  bout  desquels  son  produit  devient  presque  nul. 
Cependant  le  coton  herbacé  aussi  réussirait  à  merveille  dans  les  Algarves. 
Le  cotonnier  à  LislK)nne  même  produit  assez  abondamment  ;  mais  on  n'y 
a  jamais  fait  d'essais  que  sur  une  très-petite  échelle. 

Les  terres,  dans  les  Algarves,  pourraient  s'acquérir  à  des  prix  minimes. 
«)u  modérés  du  moins,  des  communes  et  des  grands  propriétaires,  par 
suite  de  la  nouvelle  loi  qui  autorise,  dans  certains  cas,  l'aliénation  des 
raajorats*.  1^  culture  du  coton  y  serait  probablement  assez  fructueuse  pour 
retenjr  dans  la  province  une  grande  partie  des  travailleurn  qui  font  des 
migrations  annuelles  dans  l'Alemtejo,  où  l'on  manque  de  bras.  Elle  aurait 
de  plus  Favanlage,  en  prenant  de  l'extension,  d'assainir  promplement  des 
terrains  insalubres.  Dans  la  presqu'île  du  Sado,  où  il  faudrait  faire  vaiir 
les  bras  nécessaires  pour  l'exploitation  des  environs  et  du  nord  du  Por- 
tugal, les  salaires,  quoique  toujours  modérés,  devront  cefiendant  être 
plus  élevés  que  dans  les  Algarves. 

—  Commerce  de  PorKT-Rico  en  1860.  —Pendant  cette  année,  les  trans- 
actions commerciales  extérieures  ont  présenté  )(f  mouvement  suivant  : 

ImporUtion 7,545,957  piastre$  * 

Exportation 5,454,057       — 

Total 13,000,014  pînstrcs 

ou  en  francs.  .   .  68,250,075 

i]e  résultat,  comparé  à  celui  de  1^59,  fait  ressortir  une  augmentation 
de  l,9ii4,715  piastres  en  faveur  de  1860. 

Les  importations  se  divisent  ainsi,  suivant  la  provenance  et  le  pavillon  : 

1,801,106  pia6t.  de  provenance  nationale  et  par  pavillon  national; 
2,786    —  —       .  et  par  pavillon  étranger  ; 

*J,732,819    —  de  provenance  étrangère  et  par  pavillon  national  ; 
2,949,244    —  —  et  par  pavillon  étranger; 

Les  exportations  se  partagent  de  même  : 

198.852  piast.  sous  paTÎUon  national,  pour  les  porta  espagnols;      • 
352,7  i4    —  —  pour  des  ports  étrangoi*s; 

4,602,431    —    80ua  pavîlkm  étranger,  — 

'  La  piaslrei  5  francs  35  cent. 
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Pendant  Tannée  i860,  il  est  entré  dans  les  différents  ports  de  Ja  colo- 
nie 1,389  navires  jaugeant  494,260  tonneaux;  et  il  en  est  sorti  1,343, 
jaugeant  191,167  tonneaux. 

Les  recettes  des  douanes  ont  produit  1,253,721  piastres,  donnant  une 
augmentation  de  124,640  piastres  par  rapport  à  Tannée  1859. 

Les  principaux  pays  qui  commercent  avec  la  colonie  sont,  par  rang 
d'importance  :  1*  les  États-Unis,  2*  les  Antilles  étrangères,  3'  TEspagne, 
i*  TAngleterre,  5*  Canada  et  Terre-Neuve,  6*  Brème  et  Hambourg,  7*^  Cuba, 
S''  France,  puis  la  Sardaigne,  le  Danemark,  le  Venezuela. 

Le  commerce  de  Porto-Rico  avec  la  France,  en  1860,  s'est  élevé  à 
163,044  piastres,  dont  111,195  en  importations  de  France,  et  51,849  en 
exportations  pour  la  France. 

Exportations.  —  Toici  quels  ont  été  les  principaux  produits  exportés 
pendant  les  deux  dernières  années  : 

185»  1880 

Sucre,  livres  ' 88,44i,323  116,015,  Wl 

Café,      —       13,265.231  15,924,524           ./ 

Tabac,    —      2,147,778  2,360,498 

Coton,    —      47,251  292,696 

Peaux.    —      396,674  672,472      -  ;::* 

Rham,bouc.« 1,355  1,254 

Mclasae.  — 29,506  43,445 

Bétail,  fêtes .   .                 6,285  5,524 

(Reuiêta  Penintulâr  Ultranutrina.) 

—  Population  de  Maurice.  —  Le  recensement  qui  vient  d^avoir  lieu  à 
Maurice,  le  8  avril  déifier,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

DISTRICTS.  Hommes.  Femmes.  Total. 

Port-Louis,  y  compris  la  Grandfr-Riviire, 

la  vallée  desPrêtreè  ctEochebois.  .  .  45,502  28,609  74,111 

Pamplemoufses. 35,404  18,194  53,598 

Rivière  du  Rempart 12,957  ,6,374  19,331 

*  Flaéq 27,950  13?518  41,468 

Grand-Porl 23,311  12,253  35,564 

Snvanne i4,434  6,592  21,026 

Black-River 11,414  5,757  17,171 

Plaines  )IVilhems 18,732  9,288  28,020     ' 

Moka. 11,859  5,845  17,704 

lies  Plaie  et  Gabriel s  .  32  12  44 

Marine  coloniale.. 286  12  298 

ToUl  de  la  population  résidente..  .   .     201,881      106,454      308,335 

MUiUires 2,105  245         2,350 

Équipages  d«s  vaisseaux  m.u'chaods..        1,044  18         1,062 

Ensemble 205,030      106,717      311,747 

La  superficie  -de  Maurice  étant  d'environ  200,000  hectares,  cela  donne 
une  proportion  de  vu  habhj&it  55  centièmes  par  hectare. 

*  Livre  espagnole  «  459  gr.  76. 

*  Le  boucaut  {boc0ife$)  ^  10  bectolitres  28. 
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En  1851,  la  population  résidente  ne  s'élevait  qu'à 

180,283  individus,  dont 119,581  hommes. 

El. 61,482  femme». 

L'accroissement  en  dix  ans  est  donc  de  127,512  âmes  réparties  ainsi  : 

82,500  hommes, 
et  44,012  femmes. 

La  proportion  des  sexes  présente  la  variation  suivante  : 

en  W61       en  18«1 
Sexe  masculin.    .   .    .  66,02  65,47 

Sexe  féminin 3S,97  54,53 


100,00         100,00 

Sous  le  rapport  du  travail,  le  recensement  a  constaté  qm,  sur  les 
508,535  individus  qui  forment  la  population  réside;nte  de  la  colonie,  il  y  a 
215,068  Indiens  occupés  à  la  culture  du  sol  et  à  d'autres  emplois  dans  les 
villes. 

—  Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  dernier,  quatre  enfants  de 
Forphelinat  de  Miserghin  se  sont  empoisonnés  en  mangeant  d'une  racine 
que  la  science  nonrnie  atractylis  gummifera  de  Linné,  espèce  qui  est  au- 
jourd'hui réunie  au  genre  Carlina.  La  racine  de  cette  plante  atteint  quel- 
quefois la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme,  et  ses  principes  vénéneux 
sont  détruits  parla  cuisson.  Cette  plante,  dit  VÉcho  d'Oran,  fleurit  en  au- 
tonme,  et  produit  un  artichaut  qui  est  avidement  mangé  par  les  Arabes. 
Les  jeunes  faiilles  et  la  racine  même,  étant  cuites,  servent  de  nourriture 
aux  indigènes.  Des  parties  florales,  il  exsude  des  gouttelettes  d*une  gomme 
résine  (d'où  lui  vient  son  nom  spécifique),  qui,  étant  mêlée  avec  l'huile, 
fait  une  excellente  glu.  Une  description  complète  de  cette  plante  se  trouve 
dans  la  FlorU  atlantica  de  Desfoutaines. 

Notre  but,  en  faisant  connaître  ce  triple  empoisonnement,  est  de  préve- 
nir de  semblables  malheurs,  en  appelant  la  plus  grande  surveillance  sur 
les  jeunes  enfants,  généralement  beaucoup  trop  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 


pà*n.  ~  «fp.  siHr/M  «Aço^  rr  covfM  K0£  «'sarvim,  1. 
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L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

«  (AUÉRIB  ET  COLONIES) 

ET    DBS 

RÉGIONS  TROPICALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Drainage  è  la  Martinique.  —  La  bagasae  comme  engrais.  —  Le  borer.  —  Procédé  Bréard 
pour  la  défécation  da  sucre.  ~  Procédé  Aspinall.  —  Système  cullural  des  colonies.  — 
La  traite  k  Cuba.  —  L*esclayage  au  Brésil.  —  Production  sucrifte  k  Maurice  et  à  la 
Réunion. 

Nous  avons  eu  occasion,  plusieurs  fois  déjà,  de  nous  plaindre  du 
peu  de  renseignements  qui  nous  parviennent  sur  la  situation  vi  le 
progrès  de  Tagriculture  coloniale.  Très-rarement  nous  voyons  un 
planteur  prendre  la  plume  et  discuter  ses  opérations  cultundes, 
indiquer  les  améliorations  désirables  afin  que  chacun  se  préoccupe 
de  trouver  quelque  moyen  pratique  dont  tous  pourraient  profiter. 
On  serait  porté  à  croire,  d'après  cela,  que  Téconomie  rurale  est  si 
bien  entendue  aux  colonies  qu'il  n'y  a  plus  aucun  progrès  à  espérer. 
Malheureusement,  ou  sait  qu'il  n*en  est  pas  ainsi,  à  beaucoup  près  : 
cultures  vivrières,  fourragères,  industrielles  ;  élève  des  animaux, 
engrais,  instruments;  organisation  culturale,  etc.,  toutes  les  bran- 
ches de  l'exploitation  rurale  y  réclament,  à  n'en  pas  douter,  de 
profondes  .améliorations.  On  nous  opposera,  nous  le  savons,  que  tout 
progrès  se  réalise  avec  de  l'argent  et  qu'en  présence  de  la  pénurie 
de  capitaux  dont  souffrent  les  colonies,  il  est  presque  inutile  de 
parler  d'améliorations  que  l'on  ne  peut  pas  appliquer.  Soit,  pour 
mettre  les  choses  au  pire-;  mai§  le  progrès  en  agriculture  ne  tient 
pas  toujours  A  une  question  de  capitaux,  et  un  mauvais  système  cul. 
tural,  fût-il  appuyé  sur  les  plus  grandes  ressources  pécuniaires,  n'en 
t'St  pas  moins  détestable.  Que  Ton  dise  que  sans  argent  le  progrès 
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marche  fort  lentement,  on  sera  dans  le  vrai  ;  cependant  il  mar- 
chera, et,  pour  arriver  plus  tard,  le  résultat  sera  toujoui*s  le  même.  Si 
donc  on  peut  affirmer  que  Fentente  culturale  est  nécessaire  dans 
quelque  situation  qu^on  puisse  être,  on  ne  pourra  nier  que  les 
planteurs  ne  soient  dans  leur  tort  en  négligeant  la  voie  qui  pourrait  le 
mieux  contribuer  à  leur  instruction  agricole,  c'est-à-dire  celle  de  la 
publicité  et  de  la  discussion.  Qu'ils  discutent  et  leur  pratique  et  les 
améliorations  qu'on  leur  signale  :  qu'ils  en  soient  ou  non  par- 
tisans, qu'ils  commettent  ou  non  des  hérésies  scientifiques,  qu'im- 
porte, pourvu  qu'on  sache  au  moins  leur  opinion  et  qu'ils  ne  restent 
pas  indifférents  à  leurs  propres  intérêts,  sans  souci  de  sortir  de 
l'ornière  tracée  par  leurs  devanciers. 

Les  exemples  de  cette  sorte  de  négligence  des  planteurs  en  ma- 
tière de  progrès  agricole  ne  sont  pas  difûciles  à  trouver.  On 
sait  que,  depuis  quelques  années,  un  concours  agricole  a  lieu  tous 
les  ans  à  la  Martinique  et  qu'un  jury  d'examen  décerne  des  prix  aux 
propriétaires  des  plus  beaux  animaux,  des  meilleurs  instruments. 
Il  n'y  a  rien  que  de  louable  dans  l'institution  de  ces  solennités  ; 
mais  elles  doivent  compoi4^er  un  enseignement,  car  sans  cela  elles 
n'auraient  plus  déraison  d'être.  Or,  dans  quel  document,  officiel  ou 
non,  les  habitants  qui  ne  peuvent  assister  au  concours  peuvent- 
ils  profiter  de  l'expérience  de  leurs  concitoyens?  Et  ceux  de  la  Gua- 
deloupe, de  la  Réunion,  etc.,  etc.?  Dans  aucun,  car  il  faut  bien 
avouer  qu'il  ne  parait  aucun  compte  rendu  qui  mérite  ce  nom. 
Gomment  veut-on  alors  apprécier  les  tendances  du  pays,  les  progrès 
accomplis  d'une  année  à  l'autre  ?  comment  espérer  obtenir  dks  amé- 
liorations profondes  dans  la  culture,  si  les  hommes  éclairés  qui  peu- 
vent guider  le  pays  n'indiquent  pas  la  route  à  suivre  et  les  défauts, 
contre  lesquels  il  faut  lutter? 

Yeut-on  un  autre  exemple  du  peu  d'intérêt  qu'on  accorde,  dans 
tes  colonies,  aux  choses  les  plus  importantes?  nous  reproduirons 
intégralement  une  note  du  Moniteur  officiel  de  la  Martinique,  sur  les 
travaux  de  drainage  exécutés  dans  cette  colonie. 

«  Depuis  cinq  ans  le  drainage  a  commencé  à  être  pratiqué  dans 
la  colonie.  Là  première  année  s'est  en  grande  partie  ^cou^e  en. 
préparatifs  et  en  installations,  notamment  dans  les  fabriques  du 
pays  appelées  à  fournir  les  drains;  il  a  môme  fallu  foire  venir  de  la 
métropole  ceux  qui  ont  servi  aux  premiers  essais  si  décisifs  du 
François.  Aussi  cette  première  période  accuse-t-elle  un  résultat  re- 
lativement moins  heureux  : 
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Terr«f  Prinaet  accordée* 

ANNEES.  drainées.  par  mitre  de  drainage. 

1857 13,475  mètres.  0,25  centime». 

1858 54,662      —  0,25     — 

1859 67,245      —  0,25      — 

1860 36,070      -  0,15      — 

1861 20.540      —  0,25'     — 

ToUi  au  15  juin  1861.     191,992  mètres. 

«  Le  chiffre  moyen  pour  un  hectare  ayant  été  reconnu  de  950  mè  - 
très  de  drains,  il  suffit  de  diviser  par  ce  nombre  le  chiffre  total  de 
191 ,992  mètres,  pour  reconnaître  que  la  Martinique  est  réellement 
dotée  aujourd'hui  de  detixcent  deux  hectares  de  terres  drainées. 

«  La  colonie  a  atteint  ce  résultat  en  moins  de  cinq  années,  au  prix 
de  64,891  francs,  qui  se  décomposent  ainsi  : 

fr. 

Primes  accordées 44,391  j       Jr- 

A  ringénifeur  draineur 20,500  f  ^»*^* 

(i  Le  prix  de  revient  de  Thectare  est,  par  suite,  pour  la  colonie,  de 
319  fr.  78  cent.  Le  prix  de  revient  absolu  a  paru  ressortir  à  un 
maximum  de  500  francs.  » 

Ainsi,  après  cinq  ans  d'essais  sur  lapplication  du  drainage  à  la 
Martinique,  le  Moniteur  }uge  suffisant  d*en  faire  connaître  les  résul- 
tats par  une  note  de  quelques  lignes,  et  notons  bien  que  c'est  en- 
core le  renseigneihent  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  la 
matière  *.  Cette  note  a  été  reproduite  par  la  plupart  des  journaux 
des  Antilles  ;  on  pourrait  croire  que  quelque  planteur  a  profité  de. 
l'occasion  pour  envoyer  à  ces  feuilles  des  détails  circonstanciés  sur 
le  prix  de  revient  du  drainage,  son  influence  sur  l'état  physique  ôfis 
terres,  sur  l'accroissement  des  récoltes,  sur  le  danger  des  obstruc- 
tions, etc.,  mais  non;  pas  une  ligne,  une  seule. 

—  Le  journal  les  AntiUes  a  publié  dernièrement  une  lettre  d'un 
planteur,  dans  laquelle  on  conseille  fortement  de  se  servir  de 
'  houille  pour  combustible  au  lieu  de  bagasse  et  de  garder  celle-ci 
pour  fumer  les  terres. 

Nous  partageons  entièrement  cette  opinion,  que  nous  avons  nous- 
méme  exprimée  en  commençant  cette  Revoie  (t.  I,  p.  8);  mais  nous 
regrettons  que  le  correspondant  des  Antilles  se  soit  contenté  de 
poser  la  question  de  principe  sans  se  préoccuper  de  la  question 
d^applicâtion,  beaucoup  plus  intéressante.  En  effet,  tout  homme 

*  Un  petit  article,  sur  le  drainage  à  la  Martinique,  a  paru  dans  la  Bettue  coto- 
nàalCf  1857,   deuxième  temestre,  p.  350-5),  mais  c'était  au  début  des  travaux. 
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un  peu  versé  dans  la  science  agricole  et  mis  au  fait  de  la  culture 
coloniale  ne  mettra  pas  en  doute  un  seul  instant  qu'il  y  ait  avantage 
à  réserver  la  bagasse  pour  l'eiigrais  des  terres  au  lieu  d'en  faire  un 
combustible  de  peu  de  valeur;  mais  quand  on  se  demande  com- 
ment rindustrie  coloniale  opérera  la  substitution  de  la  houille  à  la 
bagasse,  on  arrive  à  reconnaître  que  ce  problème,  qui  paraît  d'abord 
si  facile  et  de  si  peu  d'importance,  est,  au  total,  d'une  solution  très- 
compliquée.  Tout  se  tient  dans  l'industrie  :  s'il  faut  se  servir 
du  combustible  minéral  au  lieu  de  la  bagasse,  il  faudra  changer  les 
moyens  de  chauffage  ;  entrons-nous  plus  avant  dans  la  question, 
nous  arrivons  alors  à  cette  conclusion  que  l'utilisation  la  plus  éco- 
nomique de  la  houille  réside  dans  le  chauffage  parla  vapeur.  Or  qui 
dit  chauffage  à  la  vapeur  dit  appareils  perfectionnés,  appareils  dont 
malheureusement  nos  colonies  sont  trop  dépourvues,  surtout  celles 
de  l'Atlantique.  Ainsi,  on  peut  dire  qu'on  continue  à  employer  la 
bagasse  commB  combustible  faute  de  capitaux  pour  améliorer  la 
fabrication  ;  que  celle-ci  vienne,  au  contraire,  à  se  perfectionner, 
et  la  bagasse  retournera  à  sa  destination  rationnelle  qui  est  la  fosse 
à  fumier  du  planteur. 

— La  Sentinelle  de  Maurice  contient  une  note  sur  les  ravages  du 
BoreVj  qui  font  chaque  jour  des  progrès  effrayants  :  «  Malgré  les 
vives  préoccupations  delà  chambre  d'agriculture  à  ce  sujet,  la  prime 
offerte  par  le  gouvernement  et  les  recherches  de  quelques  planteurs, 
rien  encore  d'efficace  n'a  été  trouvé  contre  les  ravages  de  ce  ver 
rongeur,  qui  attaque  la  canne  à  sa  naissance  et  la  ronge  graduelle- 
ment  jusqu'à  ce  qu'elle  se  dessèche  et  meure  sur  pied. 

«  L'opinion  émise,  il  y  a  quelques  années,  par  le  savant  natura- 
liste M.  Bojer,  relativement  à  l'éclosion  des  œufs  du  papillon  Borer, 
semble  s'affaiblir  aujourd'hui  devant  les  faits  constatés  par  plusieurs 
habitants.  11  paraîtrait  que  le  Borer,  loin  d'être  produit  par  un  pa- 
pillon qui  déposerait,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  ses  œufs 
au  sommet  ou  dans  les  feuilles  de  la  canne,  est,  au  contraire,  engen- 
dré par  la  fermentation  ou  décomposition  gui  est  le  résultat  d'une 
maladie  inhérente  à  la  plante  elle-même.  Sil  en  était  ainsi,  la  chose 
serait  plus  grave  encore.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  pour  le 
moment,  c'est  que  l'on  n'est  pas  plus  d'accord  sur  les  moyens  à 
employer  pour  détruire  ou  même  atténuer  le  mal,  que  sur  l'origine 
ou  la  cause  du  véritable  fléau  qui  menace  Tunique  production  colo- 
niale. 

«  Le  triste  exemple  qui  nous  a  été  offert  par  l'île  de  Ceylan,  d'où 
nous  vient  cette  maladie,  ou  Tinsecte  lui-même,  comme  on  le  vou- 
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(Ira,  et  où  Ton  a  été  forcé  d'abandonner  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  devrait  pourtant  engager  nos  planteurs  à  concentrer  toute 
leur  intelligence  sur  l'étude  des  moyens  propres  à  les  sauvegarder 
contre  une  pareille  conclusion. 

a  Un  membre  de  la  chambre  d'agriculture  a  dernièrement  pro- 
posé d'introduire  dans  l'île  des  oiseaux  inseclivores.  A  notre  avis, 
ce  ne  serait  qu'un  simple  expédient  ;  mais,  du  moins,  si  ces  nou- 
veaux hôtes  ne  nous  débarrassent  pas  du  Barerj  ils  ne  sauraient 
nous  faire  aucun  mal.  ' 

«  Enfin,  on  parle  depuis  quelques  jours  d'un  procédé  insecticide 
dont  l'auteur,  M.  Maury,  un  Français,  a  fait  connaître  par  la  voie 
des  journaux  qu'il  se  mettait  à.  la  disposition  des  planteurs  pour  en 
faire  l'expérience.  Il  est  aussi  question  d'un  autre  procédé  apparte- 
nant à  un  Mauricien,  M.  Lapoujade.  n 

—  Le  Mauricien  a  annoncé  un  procédé  de  traitement  des  sucres 
qui  paraîtrait  destiné  à  l'emporter  sur  tous  ceux  connus. 

L'inventeur,  M.  F.  D.  Bréard,  a  pris  en  1859,  un  brevet  pour  un 
nouvel  appareil  à  traiter  le  vesou  à  froid  et  pour  un  nouveau  moyen 
de  neutraliser  tous  les  principes  de  fermentation  qui  s'y  trouvent, 
de  manière  à  remplacer  tout  à  fait  l'emploi  de  la  chaux.  Mais  ce 
n'est  que  tout  récemment  qu'il  a  eu  l'idée  d'employer  dans  les  bat- 
teries ordinaires  son  agent,  qui  agit  à  froid,  sur  le  jus  sortant  du 
moulin.  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  son  essai  ;  depuis 
une  semaine  on  travaille  à  Savannah  par  ce  nouveau  procédé,  et  les 
résultats  dépassent  toutes  les  espérances. 

Du  premier  jet  on  obtient  du  sucre  aussi  blanc  que  celui  qui  a 
passé  parles  filtres  au  noir  animal,  et  le  sirop  est  si  limpide  qu'on 
peut  le  recuire  et  obtenir  un  excellent  sucre  sans  y  ajouter  de  chaux 
ou  aucun  autre  agent.  La  presque  totalité  du  jus,  ainsi  purifiée, 
étant  convertie  en  sucre,  il  ne  restera  qu'une  proportion  trés-mi- 
nime  de  mélasse  pour  la  distillerie. 

On  peut  donc  estimer  à  30  p.  100  le  bénéfice  que  le  nouveau 
procédé  d'enivrage  du  vesou  à  froid  est  appelé  à  assurer  à  l'indus- 
trie sucrière;  ce  qui  se  traduirait  pour  l'île  Maurice  (la  coupe  étant 
de  500  millions  de  livres)  en  une  augmentation  de  production  de 
OOmillions  de  livres,  soit,  à  raison  de  5  piastres  les  100  livres,  une 
valeur  de  quatre  millions  cinq  cent  mille  piastres  par  an. 

.  lie  Mauricien  ajoute  que  M.  Bréard,  pour  convaincre  les  incré- 
dules, vient  de  demander  à  la  Société  d'agriculture  de  l'île  d'en- 
voyer une  commission  à  Savannah,  afin  d'apprécier  la  réalité  des 
avantages  de  son  procédé. 
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—  H*  de  Venancourt  a  envoyé  au  Propagateur  quelques  rensei- 
gnements sur  Tappareil  de  fabrication  du  sucre  de  H.  John  Âspi- 
nall)  de  la  Barbade.  L'inventeur  lui  a  fait  savoir  que  rerpérimenta-^ 
lion  qui  en  avait  eu  lieu  dans  cette  colonie  avait  parfiûteinent 
réussi,  et  il  lui  a  transmis  comme  preuve  à  l'appui  la  lettre  d'un 
planteur  chez  qui  les  essais  ont  été  faits.  En  voici  la  traduction  : 

a  Budiey  (Barbade) ,  0  août  1861. 

<  Je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  le  résultat  de  Teasai 
n  que  j'ai  fait  avant-hier  avec  votre,  appareil  pour  l'évaporation  du 
<  vesou,  et  je  suis  charmé  de  vous  dire  que  cela  a  réussi  à  mer- 
k  veille,  de  toute  manière  et  à  la  satisfaction  de  toutes  les  per- 
te sonnes  présentes  : 

a  V  L'évaporation  a  été  très-prompte  et  très-forte; 

«  2"  La  qualité  du  sucre  obtenu  est  très-supérieure  ;  — je  vous  en 
a  envoie  un  échantillon  qui  a  été  pris  dans  le  boucaut  peu  d'heures 
«  après  l'opération.  Je  regrette  qu'il  n'y  ait  eu  de  présentes  que 
a  peu  de  personnes  intéressées  à  la  fabrication  du  sucre;  mais  le 
«  mauvais  temps  que  nous  avons  eu  depuis  l'arrivée  de  l'appareil 
a  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  une  plus  grande  publicité  à  cet 
«  essai. 

a  La  quaUté  inférieure  du  vesou  avec  lequel  le  sucre  a  été  fa- 
c  briqué  m'a  prouvé  la  supériorité  de  l'appareil  sur  l'ancien  pro- 
«  cédé  de  fabrication,  sans  parler  de  la  grande  économie  du  com- 
«  bustible. 

((  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  eu  plus  tdt  votre  appareil,  car  J'au- 
«  rai&pu  faire  connaître  à  notre  pays  ses  grands  avantages. 

f  Thos.  m.  Seelt.  n 

—  La  récolte  de  1860-61  n'a  pas  été  mauvaise  pour  la  Réunion 
et  Maurice,  quoique  cependant  éprouvées  par  les  influences  atmo- 
sphériques. On  devait  récolter  plus,  mais  on  aurait  pu  avoir  beau- 
coup moins.  Le  montant  de  l'exportation  s'est  élevé,  pour  l'île  Mau- 
rice, à  271,225,896  livres,  soit  44,328,000  livres  en  plus  que  la 
campagne  précédente;  et,  pour  la  Réunion,  à  72,141,529  kilogr., 
soit,  par  comparaison  avec  la  campagne  dernière,  un  excédant  de 
12  millions  de  kilogr. 

—  Un  article  de  la  Revue  du  Monde  colonial^  par  M.  Pautet,  sur 
l'industrie  sucrière  coloniale,  renferme  des  vues  que  nous  croyons 
devoir  réfuter.  L^auteur  commence  par  déplorer  la  tendance  de  nos 
colonies  à  devenir  exclusivement  productrices  de  sucre.  Nous  parta- 
geons en  fait  la  même  manière  de  voir,  mais  nous  différons  complé- 
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teinent  quant  à  Tinilicatioii  du  remède.  M.  Pautet  voudrait  que  les 
colonies  produisissent  beaucoup  de  sucre  sans  négliger  toutefois  les 
cultures  du  café,  du  cacao,  etc.,  et  les  cultures  vivrières  qui  doivent 
les  affranchir  du  tribut  qu'elles  payent  aujourd'hui  à  l'étranger  pour 
se  procurer  le  riz,  le  froment,  les  légumes  secs  et  les  autres  pro- 
duits alimentaires,  nécessaires  pour  nourrir  leurs  habitants  ^  Pour 
nous,  nous  sommes  d'avis  que  la  caime  doit  être  la  culture  commer- 
ciale par  excellence  de  nos  colonies*,  et  que  dès  lors  les  autres 
plantes  commerciales,  comme  celles  que  nous  venons  de  citer,  ne 
doivent  avoir  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire  et  ne  servir, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  utiliser  certaines  expositions  de  terres.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  nous  semble  que  les  cultures  vivrières  et  la  tenue 
du  bétail  mériteraient  d'être  pratiquées  sur  une  plus  vaste  échelle 
qu'on  ne  le  fait  à  présent  aux  colonies.  Il  importe,  en  effet,  qu'un 
pays  puisse  trouver  dans  son  sol,  sinon  la  totalité,  du  monts  en  par- 
tie, les  ressources  suffisantes  pour  nourrir  sa  population,  non  pas 
par  considération  politique  ou  économique,  mais  principalement  par 
considération  culturale.  Il  faut  que  les  colonies  se  livrent  aux  cul- 
tures vivrières  et  à  la  tenue  du  bétail,  parce  qu'il  faut  qu'elles  aient 
du  fumier  pour  entretenir  la  fertilité  des  terres  à  cannes,  que  l'apport 
des  engrais  commerciaux  et  du  guano  ne  maintient  pas  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  une  plante  saccharine. 

Jusqu'à  présent  les  colonies  ne  tiennent  pas  grancT  compte  des 
conseils  dans  le  genre  de  celui  que  nous  venons  de  formuler;  la 
plupart  des  planteurs  pensent  que,  grâce  à  l'emploi  des  engrais, 
leurs  terres  ne  s'épuiseront  pas,  et  on  est  souvent  mal  venu  de  leur 
prêcher  l'abandon  du  système  oultural  si  commode  qu'ils  suivent  ; 
mais,  à  la  marche  des  choses  présentes,  i^us  ne  leur  donnons  pas 
dix  ans  pour  reconnaître  leur  erreur  et  la  nécessité  d'importantes 
réformes. 

Parmi  d'autres  assertions  que  contient  l'article  de  M.  Pautet,  j'en 
signalerai  encore  une  souvent  répétée  et  qu'il  est  bon,  à  cause  de 
cela,  de  rectifier.  Il  dit  que  «  le  sucre  cristallisable  est  identique, 
partout  où  la  main  de  Dieu  l'a  répandu,  dans  la  canne  à  sucre,  dans 

*  M.  Pautet  dit,  en  parlant  de  la  Réunion,  qu'il  ne  faut  abandonner  aucune  de 
ces  cultures  qui  donnent  à  l'ile  un  cachet  particulier  de  fécondité  multiple  et  sont 
pour  elle  une  source  de  prospérité.  Mous  avouons  ne  pas  comprendre  comment  la 
multiplicité  des  produits  rend  un  pays  plus  prospère.  D'après  ce  raisonnement ,  Ta- 
gricuUure  anglaise,  qui  ne  compte  qu*un  petit  nombre  de  produits,  serait  moins 
riche  et  moins  prospère  que  Tagriculturc  française,  qui  en  possède  une  grande  va- 
riété? 

*  Mous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  pour  la  Réunion,  la  Martinique  et  la  Gua- 
deloupe. 
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la betterave  et  dans  beaucoup  d'autres  végétaux,  etc.  »  Or,  rien  n*est 
plus  faux  que  cet  énoncé,  attendu  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  sucres 
cristallisibles  répandus  dans  les  végétaux,  pour  ne  parler  que  d  un 
seul,  bien  connu,  le  glucose  cristallisé,  qui  se  présente  sous  une 
autre  forme  que  le  sucre  de  canne,  et  dont  la  composition  diffère 
aussi  de  celle  de  ce  dernier,  bien  qu'il  soit  isomère  avec  lui. 

—  Parmi  les  documents  concernant  l'esclavage  présentés  au  parle- 
ment britannique  dans  la  première  session  de  cette  année,  figure  un 
rapport  très-curieux  sur  la  traite  à  Cuba,  par  le  consul  anglais  à  la 
Havane,  M.  Crawford. 

L'agent  britannique  se  plaint  de  la  mollesse  apportée  par  le  gou- 
vernement espagnol  à  réprimer  la  traite,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
s'exercer  sur  les  côtes  de  la  colonie,  malgré  les  engagements  qu'il  a 
contractés  par  le  traité  de  1855. 11  entretient  bien  une  certaine  sur- 
veillance pour  empocher  le  débarquement  des  négriers,  mais  celle-ci 
est  parfaitement  inefficace,  la  plupart  de  ses  agents  étant,  ou  di^o- 
ses  à  fermer  les  yeux,  ou  gagnés  à  prix  d'argent.  En  outre,  dans  le 
cas  où  les  négriers  sont  pris  par  les  navires  de  guerre  espagnols,  il 
n'en  résulte,  pour  les  armateurs  qu'une  perte  tout  à  fait  insufiisante 
pour  les  décider  à  renoncera  cet  odieux  commerce.  On  en  jugera  on 
comparant  le  bénéfice  que  la  réussite  de  l'entreprise  peut  laisser  et 
l'amende  qu'on  supporte  si  l'on  est  pris. 

Voici  d'abord  le  compte  de  la  spéculation  de  traite  : 

Achat  d*un  navire  cl  provisions 25,000 

Achat  de  500  nègres  à  500  dollars ^,000 

Mortalité  pciidanl  la  traversée,  10  pour  100.  .    .   .  '  2,500 

Gages  et  gratifications  au  capitaine  et  à  l'équipage.  .  30,000 

Pour  débarquer  450  esclaves,  à  120  dollars  chacun.  .  54,000 

136,500 
Une  année  d'intérôt  payée  d'avance,  à  10  pour  100..        13,650 
Produit  de  la  vente  de  450  esclaves,  à  1,200  dollars 
chacun 540,000 


Reste  profit 389,850 

Lorsque  le  négrier  est  capturé  à  vide,  mais  équipé  de  manière 
k  ne  pas  faire  douter  de  sa  destination,  l'armateur  perd  seulement 
le  navire  et  l'intérêt  de  son  argent,  c'est-à-dire  27,500  dollars  seu- 
lement, car  le  salaire  et  les  gratifications  à  l'équipage  ne  sont  dus 
qu'en  cas  de  succès;  s'il  est  pris  avec  son  chargement  humain,  la 
perte  s'élève  à  55,000  dollars  et  pas  plus.  On  voit  par  ces  chiffres 
que  la  réussite  d'un  seul  navire  peut  payer  la  capture  de  5  à  iO  na- 
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vires,  suivant  qu'ils  sont  vides  ou  chsirgés,  et  Ton  conçoit  ainsi  que 
l*assurance,  presque  certaine  de  réaliser  de  grands  bënéGces,  per- 
pétue la  traite,  tandis  qu'elle  s'éteindrait  d'elle-même  si  les  chances 
étaient  moins  favorables. 

On  a  souvent  représenté,  pour  excuser  les  représentants  du  gou- 
vernement espagnol  à  Cuba,  que  la  nécessité  pour  les  planteurs  de 
se  procurer  des  bras  était  telle,  que  toute  mesure  rigoureuse  qui 
pourrait  être  adoptée  contre  la  traite,  comme  la  saisie  des  nègres 
importés  et  la  punition  sévère  des  armateurs  de  navires  faisant  la 
traite,  serait  accueillie  avec  la  plus  grande  désapprobation  et  pour- 
rait peut-être  mettre  en  danger  la  sûreté  de  la  colonie. 

M.  Crawford  trouve  ces  raisons  complètement  dénuées  de  fonde- 
ment, et  les  taxe  de  pures  inventions  cachant  une  intention  se- 
crète de  ne  pas  renoncer  à  une  source  de  gains  énormes.  Quant  à 
la  question  économique  et  de  travail  à  laquelle  il  est  fait  allusion,  il 
pense  que  c'est  de  la  part  de  l'Espagne  une  mauvaise  politique  de 
ne  pas  obliger  sa  colonie  à  renoncer  à  la  traite  qui  fournit  des  bras 
dont  le  travail  coûte  beaucoup  plus  cher  que  celui  des  émigrants  de 
la  Chine  et  de  l'Inde. 

Un  nègre  de  Bozal  vaut  aujourd'hui  4,200  piastres;  or  voici, 
d'après  ce  taux,  comment  on  peut  estimer  ce  qu'il  coûte  en  réalité 
par  an  : 

dollars. 

Intérêt  a  15  pouriOO 180 

Mortalité,  10  pour  100 120 

Une  année  et  demie   d'instruction  répartie  sur    les 
vingt  années  d'existence  de  l'esclave,  comptées  à 

7  1/2  pour  100  d'intérêt 90 

Nourriture,  habiflement,  soins  médicaux,  à  10  dollars 
par  mois.   ....       120 

ToUl 510 

t 

A  ce  compte,  la  journée  du  travail  du  nègre  de  traite  revien- 
drait à  1  dollar  40  cent. 

Peut-être  dira-t-on  que  ces  évaluations  sont  exagérées.  Mais,  ré- 
pond M.  Crawford,  je  les  tiens  au  contraire  pour  modérées,  et  qui- 
conque se  renseignera  avec  soin  reconnaîtra  que  le  planteur  n'em- 
prante  jamais  à  moins  de  ib  pour  100;  que  la  mortalité  sur  les 
esclaves  dépasse  souvent  10  pour  100,  et  atteint  même  25  pour 
100  surtout  chez  les  nègres  de  traite;  que  la  nourriture,  etc.,  ne 
peut  paS  être  portée  à  moins  de  10  dollars  par  mois,  etc.,  etc. 

En  regard  de  cette  évaluation,  M.  Crawford  place  celle  du  prix  du 
travail  d'un  coolie  chinois. 
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Coût  d'un  contrat  d'engagement  pour  une  durée  de  huit  ans, 
340  dollars. 

dolUrs. 

Intérêt  à  15  pouriOO. 51 

Gages,  4  dollars  par  mois,  nourriture,  habillement^  «oins 

médicaux,  10  dollars 168 

Mortalité,  5  pour  100 .' 17 

Perte  de  temps  pour  mise  au  courant  du  traTaii,  six  mois 

sur  huit  années 91 

ToUl 257 

soit  par  jour  (500  par  an)  85  centièmes  de  dollar. 

En  comparant  le  prix  de  revient  de  la  journée  du  noir  à  celui  du 
Chinois,  on  voit  que  tout  l'avantage,  comme  économie,  est  pour 
celui-ci.  On  remarque  de  plus  que  le  Chinois  ne  travaille  que  300 
jours,  tandis  que  le  noir  esclave  travaille  aussi  bien  le  dimanche 
que  les  jours  de  semaine. 

M.  Crawford  termine  son  rapport  par  la  statistique  du  nombre 
d'esclaves  introduits  dans  l'île  de  Cuba,  pendant  l'année  1860.  En 
voici  le  résumé  : 

Nombre  d'esclaves  débarqués 24,S95 

Nombre  de  noirs  capturé. 5,641 

Noirs  pris  à  Nassau 564 

L'estimation  du  consul  de  la  Havane  est  assez  modérée,  car  nous 
avons  dans  un  autre  document  le  nombre  des  esclaves  introduits  à 
Cuba  en  1860  fixé  à  40,000. 

—  Un  rapport  de  H.  Christie,  représentant  anglais  à  Rio-Janeiro,. 
inséré  dans  la  même  collection  (documents  parlementaires  dits 
Blue  books)y  donne  quelques  détails  intéressants  sur  la  situation  de 
l'esclavage  et  l'immigration  européenne  au  Brésil. 

11  estime  Isppopulation  esclave  de  l'empire  à  trois  millions,  et  cal- 
cule que  sur  ce  nombre  3  pour  100  au  plus  ont  été  importés 
avant  le  7  novembre  1831,  date  à  laquelle  fut  passé  l'acte  qui  ren- 
dit la  traite  illégale,  et  que  le  nombre  des  naissances  avant  celte 
époque  n'excède  pas  7  pour  100,  ce  qui  porte  à  2,700,000  le  nom- 
bre des  esclaves  introduits  ou  nés  au  Brésil  depuis  1832.  De  cette 
époque  jusqu'à  1850,  il  établit  qu'il  a  été  importé  1  miUion  d'es- 
claves au  Brésil,  dont  300,000  pour  les  cinq  dernières  années  de 
cette  période.  Le  choléra  enleva,  en  1850  et  dans  les  années/^- 
vantes,  16,000  noirs;  majs  il  est  dit  que,  depuis  l'abolition  de  la 
traite^  on  prend  plus  de  soin  des  esclaves,  en  raison  de  l'élévation 
sans  cesse  croissante  de  leur  prix,  et  que  cette  partie  de  la  popula- 
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tion  tend,  en  conséquence,  à  augmenter.  La  mortalité  sur  les  es- 
claves de  tout  ftge  est  évaluée  à  10  pour  100»  le  terme  moyen  de 
la  vie  d  un  esclave  à  55  ans,  et  la  durée  de  ses  services  utiles 'à 
20  ans.  Avant  l'abolition  de  la  traite,  elle  ne  dépassait  pas  15  ans. 
Dans  la  jtrovince  de  Rio-Grande  du  Sud,  la  population  esclave  di- 
ininue  peu  à  peu  par  la  concurrence  du  travail  libre.  Chaque  an- 
née, la  diminution  est  de  650  sur  un  total  de  75,000,  de  telle  sorte 
qu*il  est  présumable  que  d'ici  peu  d'années,  pourvu  que  le  mouve- 
ment actuel  s*étende  encore,  l'esclavage  sera  entièrement  éteint 
dans  cette  province. 

Il  ne  parait  pas  cependant  qu'on  soit  disposé  pour  le  moment  à 
prendre  quelques  mesures  pour  en  prononcer  l'abolition.  La  cou- 
séquence  de  la  suspension  de  la  traite  au  Brésil  a  été  de  dévelop- 
per l'immigration  européenne,  afin  de  se  procurer  les  bras  dont  on 
avait  besoin.  Elle  a  pris  depuis  1850  une  très-grande  extension,  et 
elle  s'élève  en  moyenne,  par  an,  à  10,000  individus,  en  grande 
partie  Portugais.  Le  gouvernement  se  préoccupe  beaucoup  des 
moyens  capables  d'encourager  cette  immigratipn,  et  l'on  croit  que, 
lorsque  le  travail  libre  sera  bien  constitué  dans  l'empire,  il  sera 
alors  tout  disposé  à  prononcer  l'abolition  de  l'esclavage. 

Paul  Madinier 


RAPPORT 
SUR  UN  ESSAI  DE  CULTURE  DU  TABAC 

A  PONDr.HÉRY 

,    PAR   M.   PERROTTBT 

B«laalite  do  gouveneiMnt. 

L'expérience  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  sur  la  culture  du 
tabac  à  Pondichéry  aurait  pu  être  plus  concluante  qu'on  ne  la  trou- 
vera peut-être,  si  elle  eût  été  entreprise  dans  des  conditions  plus 
favorables.  Lorsque  nous  fûmes  chargé  de  cet  essai,  la  saison  était 
déjà  bien  avancée  ;  nous  étions  à  la  fin  du  mois  de  décembre,  et  les 
cultivateurs  avaient  achevé  la  plantation  des  tabacs.  Le  8  janvier 
suivant  seulement  on  put  commencer  à  défricher  le  terrain  que 
nous  avions  choisi  pour  faire  cette  expérience,  à  le  niveler  et  à  y 
pratiquer  les  rigoles  destinées  au  passage  des  eaux  d'arrosage. 
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Au  moment  de  semer  nous  ne  pûmes  nous  procurer  la  graine 
nécessaire,  et,  d'ailleurs,  quand  bien  même  nous  en  eussions  trouvé, 
il  bût  été  peu  prudent  d.e  l'employer,  car  nous  étions  trop  en  re- 
tard. Nous  nous  contentâmes  donc  de  recueillir  le  restant  des 
plants  provenant  des  semis  faits  par  les  indigènes,  pour  former  nos 
deux  petites  plantations,  qui  no  ftirent  achevées  qu'à  un  intervalle 
de  huit  à  dix  jours*: 

Disons  d'abord  quelle  est  la  nature  des  terrains  que  nous  avions 
choisis:  l'un,  au  sud-est  de  la  magnanerie,  mesurant  29  ares  48 
centiares,  est  léger,  sablonneux,  mélangé  d  une  quantité  d'aigle 


^  Le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvaient  les  plants  que  nous 
nous  procurâmes  des  indigènes  s'explique  par  leur  manière  de 
semer.  Ils  répandent  les  graines  telles  quelles,  et  comme  elles  sont 
extrêmement  fines,  il  est  impossible  qu'elles  se  répandent  unifor- 
mément; elles  tombent  en  s'agglomérant  et  forment  des  groupes 
d'où  naissent  des  touffes  de  plants  très-serrés  qui  ne  peuvent  ac- 
quérir aucune  force  et  restent  grêles,  étiolés. 

Voici  comment  on  procède,  en  Europe,  aux  semis  de  tabac.  Lors- 
qu'on a  disposé  la  planche  destinée  à  recevoir  les  graines 
qu'elle  a  été  labourée,  fumée  et  bien  nivelée,  on  en  bat  ou  dame 
fortement  la  surface,  de  manière  à  la  rendre  ferme  et  unie.  Ensuite 
'  on  recherche  le  sable  le  plus  sec  et  le  plus  fin  qu'on  puisse  trouver; 
on  en  prend  dix  fois  à  peu  près  la  quantité  de  graines  que  Ton  doit 
semer  et  on  en  opère  le  mélange  intime  dans  un  vase  quelconque. 
On  sème  alors  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  en  en  prenant 
dans  la  main  une  très-faible  portion;  ouvrant  ensuite  légèrement 
les  doigts,  on  la  tamise,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  de  la  planche, 
dont  la  largeur  ne  doit  pas  dépasser  un  mètre  au  plus.  On  n'en 
embrasse  qu'un  côté  à  la  fois  pour  semer  plus  régulièrement  par- 
tout. Puis  on  dame  et  bat  de  nouveau  la  terre,  de  manière  à  y  fixer 
les  graines  sans  les  enterrer  outre  mesure,  seulement  pour  empêcher 
qu'elles  soient  entraînées  par  l'arrosage  qu'on  effectue  après  avec 
un  arrosoir  àpomme  fine.  On  couvre  la  planche  dans  la  journée  pour 
abriter  le  semis  des  rayons  du  soleil  soit  avec  des  feuilles  de  pal- 
mier, soit  avec  des  branchages,  soit  encore  avec  des  paillassons, 
soutenus  au-dessus  du  sol  par  des  supports  de  40  à  50  centimètres 
de  hauteur.  Le  soir,  on  retire  celte  couverture  et  on  la  replace  le 
lendemain  matin,  vers  les  neuf  heures,  jusqu'à  ce  que  les  plants 
aient  acquis  assez  de  force  pour  supporter  sans  inconvénient  l'action 
des  rayons  du  soleil.  —  P. 
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fort  minime  et  légèrement  incliné  vers  Test  ;  le  second,  situé  à 
Touest  du  même  bâtiment  et  mesurant  7  ares  20  centiares,  est 
plat  et  composé  par  moitié  de  sable  ei  d*argile,  ce  qui  le  rend  par- 
faitement meuble  et  perméable  à  Teau. 

Les  plants  dont  nous  disposions  étaient  si  chétifs,  si  grêles,  si 
peu  pourvus  de  racines  que  nous  jugeâmes  nécessaire,  pour  en  as- 
surer la  reprise,  de  les  entourer  de  soins  multiples  qui  auraient 
certainement  élé  inutiles  dans  une  plantation  normale. 

Le  sol,  préparé  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  sillonné  de 
rigoles  de  4  à  5  centimètres  de  profondeur,  sur  une  largeur  de 
15  centimètres  de  large,  et  distinctes  l'une  de  laulre  dun  mètre 
au  plus.  Ensuite  on  fit  couler  de  Teau  dans  les  sillons,  et  après 
son  retrait  on  planta  le  tabac  sur  Tun  des  côtés  de  la  rigole,  cha- 
que plant  séparé  Tun  de  l'autre  de  20  à  25  centimètres,  et  assez 
élevé  du  fond  de  la  rigole  pour  que  Teau,  en  y  passant,  n'en  at- 
teignît que  le  pied, 

La  plantation  achevée,  on  ramena  de  nouveau  l'eau  dans  les  ri- 
goles, et  comme  il  faisait  alors  très-chaud  et  très-sec,  ces  arrosages 
furent  répétés  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  les  plants  de  tabac  fus- 
sent  parfaitement  repris. 

Il  y  eut  pendant  ce  temps  des  pieds  à  remplacer,  surtout  dans  le 
terrain  au  sud-est  de  la  magnanerie,  plus  sec  et  moins  fertile.  Pour 
donner  plus  de  vigueur  aux  plantes  de  cette  partie  qui  péricli- 
taient, je  fis  creuser  en  avant  de  la  picote,  et  au  centre  de  la  rigole 
principale  conduisant  l'eau  d'irrigation  dans  la  plantation,  un  bas- 
sin profond  et  large  dans  lequel  on  jetait  tous  les  jours  du  fumier. 
Au  fiir  et  à  mesure  que  l'eau  entrait  dans  ce  bassin  on  opérait  le 
mélange  du  fumier,  qui  arrivait  ainsi  délayé  au  pied  des  plants  du 
tabac  où  s'en  opénôt  le  dépôt.  Sous  l'influence  de  cette  irrigation 
fécondanle,  le  tabac  prit  bientôt  un  rapide  développement  ;  les 
feuilles  auparavant  d'un  vert  pâle  devinrent  d'un  vert  luisant  tirant 
sur  le  noir.  Lorsque  les  plantes  dépassèrent  de  quelques  centimè- 
tres le  niveau  de  la  rigole,  on  combla  celle-ci  après  un  abondant 
arrosage  à  l'eau  de  fumier,  de  manière  à  maintenir  l'humidité  dans 
la  terre.  Les  irrigations  furent  continuées  deux  et  trois  fois  par  se- 
maine pendant  toute  la  végétation  du  tabac,  et  elle»  étaient  suivies 
d'un  binage  pour  ameublir  la  surface  de  la  terre  durcie  par  le  pas- 
sage de  l'eaii  ;  on  chaussait  aussi  de  temps  en  temps  les  plantes. 

La  maturité  du  tabac  fut  fort  inégale  en  raison  des  lenteurs  de  la 
plantation  et  des  espèces  variées  dont  elle  était  composée.  Par  suite 
de  l'emploi  de  plants  d'origine  inconnue,  pour  remplacer  ceux  qui 
avaient  manqué,  iren  résulta  que  l'écimage  et  l'ébourgeonnement 

8 


Digitized  by 


Google 


—  102  - 

des  plantes  venant  à  fleurir  demandèrent  beaucoup  de  temps,  car  il 
fallait  passer  tous  les  jours  dans  le  champ,  et  la  cueillaison  des 
feuilles  dut  se  faire  presque  une  à  une  sur  chaque  plant.  Vers  la 
fin  de  la  récolte  les  feuilles  des  plants  de  la  partie  sud-est  de  la  ma- 
gnanerie se  flétrirent,  et  il  fallut  les  couper  avant  qu  elles  fussent 
parfaitement  mûres.  Cette  maladie  était  due  à  une  efflorescence 
salpêtrée  qui  était  apparue  sur  la  surface  de  la  terre  en  une  abon* 
dance  telle  que  pas  une  plante,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  mûrier 
ne  restèrent  vivants  partout  où  elle  se  développa.  La  formation  de 
ce  dépôt  salpêtre  doit  sans  aucun  doute  être  attribuée  aux  arro- 
sages à  Tcau  de  fumier  qu'on  avait  pratiqués  sur  ce  sol.  On  sait  eu 
effet  que  la  nitrification  â'exerce  avec  une  très-grande  énergie  sous 
le  climat  de  l'Inde  partout  où  existe  une  matière  organique  ricbe 
en  sels  alcalins  et  dans  un  grand  état  de  division. 

Nous  fîmes  exécuter  la  cueillette  des  feuilles  comme  nous  Tavons 
vu  faire  en  Europe;  on  les  sépare  des  tiges  une  à  une  en  commen- 
çant par  celles  du  sommet,  et  en  descendant  graduellement  jus- 
qu'aux dernières  situées  près  de  la  terré.  Le  cueilleur  les  place 
l'une  sur  l'autre,  la  dernière  formant  le  dessus  du  paquet,  et  il 
les  dépose  ensuite  au  pied  de  la  plante.  Un  ouvrier  qui  le  suit  enlève 
au  ftir  et  à  mesure  ces  paquets,  en  forme  des  bottes  d'un  certain  vo- 
lume, les  attache  et  les  transporte  à  la  maison  où  elles  sont  dépo- 
sées debout  sur  les  caboches  et  seri*ées  entre  elles.  On  les  laisse 
dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'une  légère  feimentation  se  mani- 
feste dans  la  masse,  ce  qui  arrive  ici  très-promptement,  au  bout  de 
trois  jours  seulement,  â  cause  de  la  grande  chaleur.  Cette  fermen- 
tation a  pour  but  de  détruire  et  d'anéantir  la  partie  visqueuse  ou 
résineuse  qui  est  très-développée  dans  les  tabacs  de  ce  pays,  et  leur 
fait  perdre  une  partie  de  leur  âcreté  et  de  leur  amertume.  On  re- 
connaît que  l'opération  est  complète  par  le  changement  de  colora- 
tion des  feuilles  qui,  de  vert  foncé  qu'elles  étaient  d'abord,  devien- 
nent d^un  jaune  orange  ou  safrané.  Les  bottes  sont  alors  ouvertes 
et  on  procède  immédiatement  à  l'enfilage  des  feuilles,  c'est-à-dire 
qu'on  les  fait  passer  dans  des  bouts  de  ficelle',  dont  la  longueiu*  est 
proportionnée  à  celle  de  remplacement  qu'ils  doivent  occuper  dans 
la  sécherie.  On  se  sert  pour  cela  d'une  aiguille  plate  en  bois  d'une 
longueur  de  43  centimètres  sur  une  largeur  de  1  centimètre, 
mais  trè&-amincie  aux  extrémités,  qu'on  passe  dans  le  milieu 
à  peu  près  de  Ta  nervure  médiane  de  la  feuille  de  tabac,  à  5  cen- 
timètres environ  de  la  caboche.  L'ouvrier  qui  opère  tient  la 
feuille  de  la  main  gauche  et  l'aiguille  de  la  droite,  et,  au  moment 
oA  il  va  traverser  la  côte  on  nervure,  il  écarte  un  peu  l'index  et 
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le  gros  doigt;  il  remplit  ainsi  Taiguille  jusqu'au  bout  et  il  en  retire 
ensuite  les  feuilles  par  pincée  de  8  à  iO  et  les  coule  dans  la 
ficelle.  Trois  aiguillées  suffisent  ordinairement  pour  remplir 
celle-ci  dans  de  justes  mesures  et  de  manière  que  les  feuiUes  soient 
bien  distribuées  (1  centimètre  et  i/2  d'intervalle  entre  elles).  Gar^ 
nies  de  la  sorte,  les  ficelles  furent  suspendues  à  des  percha  de 
bambou  disposées  à  cet  effet  sur  les  côtés  de  la  varande  intérieure 
de  la  magnanerie.  On  les  éloigna  Tune  de  Tautre  d'environ  5  à  6  cen- 
timètres  en  leur  faisant  prendre  une  disposition  arquée;  cette  dis^ 
tance  et  cette  disposition  sont  jugées  nécessaires  pour  la  libre  cir- 
culation de  l'air  et  la  parfaite  dessiccation  des  feuilles.  Au  bout 
d'un  mois  à  un  mois  et  demi  d'exposition,  on  aurait  pu  descendre 
Jes  feuilles  et  procéder  iimnédiatement  au  manoquage;  mais,  en 
raison  de  Firrégularité  de  leur  maturité,  nous  jugeâmes  utile  de  les 
laisser  plus  longtemps  pour  qu'elles  acquièrent  mieux  cette  colora- 
tion jaune  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir. 

L^  Indiens  n'opèrent  pas  de  la  même  manière  pour  sécher  le 
tabac,  et  ils  prétendaient  que  par  notre  procédé  nos  feuilles  n'au- 
raient aucune  odeur,  aucune  vdeur.  Voici  comment  ils  opèrent  : 

Lorsque  le  tabac  est  arrivé  à  sa  maturité  ou  à  peu  près,  ils  cou- 
pent la  plante  par  le  pied  et  tout  à  fait  près  de  terre  ;  ils  en  atta- 
chent deux  ensemble  par  le  bas,  chargées  de  toutes  leurs  feuilles, 
et  les  suspendent,  à  cheval,  sur  une  corde  tendue  dans  un  endroit 
à  l'air  et  à  l'ombre.  De  cette  façon,  la  dessiccation  est  nécessaire- 
ment très-lente;  mais  ce^  n'est  point  un  inconvénient,  et  les  feuilles 
ne  peuvent  qu'y  gagner.  En  effet,  tout  en  achevant  leur  maturité, 
elles  reçoivent  dç  la  plante,  tant  qu'elle  est  vivante,  un  surcroit  de 
nourriture,  de  sucs  propres  parfaitement  élaborés  et  privés  d'eau 
de  végétation  ;  il  en  résulte  que  l'huile  essentielle,  l'arôme  du  ta- 
bac, la  nicotine,  s'y  conservent  intacts.  Elles  prennent  aussi  une 
belle  couleur  jaune,  et  exhalent  une  odeur  très-prononcée  qui  dé- 
note un  tabac  de  bonne  qualité. 

On  ne  saurait  nier  l'excellence  de  ce  système  de  dessiccation,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  prévalût  partout,  s'il  pouvait  s'exécuter 
facilement  en  grand,  ce  qui  ne  nous  paraît  guère  possiblç.  Hais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  l'Indien  ne  se  contente  pas  de  ces  qualités 
que  nous  estimons  dans  un  bon  tabac  ;  il  faut  pour  lui  qu'il  prenne 
un  autre  aspect,  qu'il  devienne  tout  à  fait  noir.  Pour  atteindre  ce 
point  de  transformation,  voici  comment  il  s'y  prend  : 

Il  dispose  dans  un  endroit  à  l'abri  des  injures  du  temps  une  aire 
ou  terrain  plat  bien  nivelé  et  fortement  battu;  puis  il  étend  à  la 
surface  une  couche  de  paille  de  varagon  (jmpalum  frumentO' 
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ceumjy  —  toute  autre  paille  ne  remplirait  pas,  selon  lui,  le  but  pro- 
posé, —  et  il  étale  dessus  un  lit  de  feuilles  de  tabac  qu*il  recouvre 
d'un  lit  de  paille,  puis  un  nouveau  lit  de  tabac,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  le  tas  ait  atteint  la  hauteur  de  i  mètre  60  à  80  cen- 
timètres. Le  tout  est  laissé  dans  cet  état  pendant  plusieurs  jours 
jusqu'à  ce  que  la  fermentation  s'y  soit  régulièrement  établie,  ce 
dont  il  s'assure  en  introduisant  la  main  sur  divers  points  de  la 
masse.  Le  fait  constaté,  il  s'empresse  de  défaire  le  tas  et  d'en  re- 
tirer le  tabac.  Celui-ci  est  devenu  tout  noir,  humide,  mou  et  pres- 
que sans  consistance,  et  parait  n'être  plus  propre  à  aucun  usage. 
On  le  fait  sécher  de  nouveau  à  l'ombre,  et  on  le  met  ensuite  en  ma- 
noques  ou  paquets  qu'on  appelle  ici  touques.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  est  livré  à  la  régie,  qui  n'achète  que  cette  qualité  de  tabac. 

Le  but  de  la  préparation  que  nous  venons  de  décrire  est  évidem- 
ment de  faire  perdre  au  tabac  l'amertume  et  l'âcretè  qu'y  déve- 
loppe un  principe  visqueux  qui  semble  caractériser  le  tabac  cul- 
tivé dans  ces  contrées;  mais  elle  doit  aussi  détruire  quelques-unes 
des  qualités  d'arôme  et  de  finesse  que  nous  recherchons. 

Cette  matière  visqueuse  est  beaucoup  plus  saisissable  sur  la 
plante  verte  et  en  pleine  végétation  qu'après  sa  dessiccation  ;  pour 
peu  qu'on  ait  éboui^eonné  ou  écimé  quelques  plantes,  on  a  les 
mains  remplies  de  cette  matière  visqueuse  et  si  poisseuse,  qu  on 
croirait  les  avoir  trempées  dans  du  goudron  ;  on  a  même  beaucoup 
de  peine  à  s'en  débarrasser  entièrement. 

11  est  probable  que  cette  extrême  viscosité  du  tabac  de  l'bide 
tient  à  la  nature  particulière  de  son  climat,  à  la  fois  très-chaud  et 
très-sec.  Mais  on  doit  se  demander,  pour  l'avenir  de  cette  culture, 
jusqu'à  quel  point  cette  viscosité  peut  nuire  à  la  valeur  du  tabac  et 
comment  on  pourrait  obvier  à  cet  inconvénient,  soit  par  un  système 
de  culture  particulier,  soit  en  opérant  la  dessiccation  par  une  .mé- 
thode différente  à  celle  suivie  généralement.  Pour  faciliter  les  re- 
cherches à  cet  égard,  nous  avons  fait  fabriquer,  avec  du  tabac  de 
notre  récolte,  diverses  sortes  de  cigares  qui  ont  été  envoyés  à  Paris 
pour  être  expérimentés  :  3,500  de  ces  cigares  sont  faits  avec  du 
tabac  bnit  préparé  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut;  i,500 
ont  été  fabriqués  avec  ce  même  tabac,  mais  qu'on  a  fait  séjourner 
quelques  heures  dans  de  l'eau  pure,  et  dont  on  a  ensuite  exprimé 
le  jus  ;  —  une  petite  partie  de  ce  tabac  a  séjourné  le  même  temps 
dans  de  l'eau  mélangée  avec  une  décoction  de  plantes  aromatiques. 
Nous  avons  aussi  transmis,  pour  comparer,  une  quantité  totale  de 
manoques  assorties  suivant  la  longueur  des  feuilles,  variant  suivant 
les  espèces  que  nous  avons  cultivées. 
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Nous  avons  déterminé  avec  le  plus  de  soin  possible  les  espèces 
de  nicoliane  qui  se  trouvaient  dans  notre  plantation,  et  nous  avons 
reconnu  qu'elles  étaient  au  nombre  de  quatre,  se  rapportante  la 
nomenclature  suivante  des  prodromus  de  de  CandoUe,  de  Sprin- 
gel,  etc.  :  1*"  nicotiana  angustifolia  (en  tamoul  :  cusst-vbllatt); 
2*  nicotiana  ondnlata  (tam.  :  moorbqué-vellaty);  5®  nicotiana  taba- 
cum  Var.  :  alipes  ou  notre  crispata  (tam.  :  t'chatt-veluty);  4*  m- 
cotiana  tabacumysir,  :  macrophyUum  (tam.  :  mandaré).  Cette  der* 
nière  espèce  n*existmt,  à  notre  grand  regret,  dans  nos  petites 
plantations,  qu'en  im  uombre  très-limité  d'individus,  de  sorte  que 
nous  n*avons  pu  en  envoyer  qu'un  très-petit  nombre  de  manoques. 
€  est,  croyons-nous,  celle  des  quatre  espèccj^  citées  qui  parait  pré- 
senter le  plus  d'avantages.  Cependant  il  est  nécessaire  que  de  nou- 
velles expériences  confirment  les  premiers  résultats  que  nous  en 
avons  obtenus  pour  permettre  d  exprimer  une'  opinion  décisive  sur 
^  valeur.  Gonune  tabac  propre  à  faire  des  cigares,  le  cossy-vellatt 
des  Indiens  serait  préférable;  mais^  comme  son  nom  l'indique,  les 
feuilles  en  sont  très-étroites  et  peu  longues.  Le  mourequé-vellaty, 
dont  les  feuilles  acquièrent  dans  les  bons  terrains  une  longueur  de 
près  de  1  mètre  sur  une  largeur  de  53  centimètres  au  moins,  don- 
nerait un  produit  considérable;  malheureusement  on  le  dit  peu 
propre  à  la  confection  des  cigares,  à  cause  de  la  grande  quantité 
des  principes  acres  qui  s'y  trouvent.  Le  tchati-veèlaty  a  paru 
moins  acre  et  moins  visqueux  que  le  précédent  ;  c'est  assurément 
une  des  belles  espèces  du  genre  :  elle  s'élève  è  la  hauteur  de  plus 
d'un  mètre  ;  la  lige  en  est  grosse  et  les  feuilles  remarquablement 
belles,  larges,  ovales,  à  peine  acuminées,  décurrentes  et  largement 
auriculées  sur  les  côtés  latéraux  de  la  tige;  la  surface  en  est  cris- 
pée et  presque  gaufrée,  de  consistance  mince,  douce  au  toucher  ; 
la  couleur  est  d'un  vert  pâle  et  mat.  La  robe  de  presque  tous  les 
cigares  que  nous  avons  fabriqués  a  été  tirée  des  feuilles  de  cette 
magnifique  espèce.  Si  le  tabac  en  était  jugé  aussi  de  bonne  qualité, 
il  conviendrait  alors  de  lui  donner  la  préférence  dans  les  essais  de 
culture  ultérieurs  qui  seront  tentés. 

Nous  ajouterons  que,  dans  le  cas  où  la  culture  du  tabac  serait 
reconnue  comme  profitable  pour  le  pays  et  appelée  à  prendre  une 
certaine  extension,  il  serait  bon  de  faire  venir  des  semences  des 
contrées  où  cette  production  est  Tobjet  d'une  grande  exploitation 
et  dont  lé  climat  présente  quelque  analogie  avec  celui  de  Tlnde,  — 
comme,  par  exemple,  Manille,  Java,  etc. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  cette  planté  devient  ici  bisan- 
nuelle et  qu'elle  peut,  par  suite,  produire  plusieurs  récoltes  de 
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feuiDes.  Ainsi  dans  Tune  des  parcelles  que  nous  cultiTions,  nous 
avons  obtenu  un  pareil  produit  et  il  nous  a  suffit  pour  cela  de  raser 
les  tiges  près  de  terre  après  chaque  cueillette,  de  biner  et  d'irri- 
guer de  temps  en  temps  le  terrain,  et  de  ne  laisser  s'élever  de  ia 
souche  qu'un  seul  Jet,  qu'un  seul  bourgeon  qui  s'est  accru  rapide* 
ment  et  est  devenu  bientôt  delà  force  de  la  tige  primitive. 

Après  avoir  fait  connaître  les  résultats  de  l'expérience  que  nous 
avons  faite  de  la  culture  du  tabac  à  Pondichéry,  nous  conclurons  en 
exprimant  la  conviction  profonde  à  laquelle  nqpis  sommes  arrivé  sur 
le  succès  de  cette  exploitation  dans  notre  colonie.  Nidle  part  nous 
n'avons  vu  la  nicotiane  vég^er  avec  plus  de  vigueur  et  prendre  un 
accroissement  aussi  rapide,  quoique  le  terrain  dont  nous  disposions 
fût  dans  des  conditions  cuUurales  très-mauvaises,  nouvellement  dé- 
firiché  et  n'ayant  reçu  aucune  fumiu^e.  Nous  pouvons  donc  dire 
qu'aucune  terre  du  territoire  colonial  ne  serait  rebelle  à  cette  cul- 
ture lorsqu'elle  serait  cultivée,  labourée,  engraissée  convenablement. 
De  quelle  ressource  ne  serait-elle  pas,  alors  qu'elle  serait  entreprise 
sur  une  grande  échelle?  La  colonie  comme  la  métropole  y  trouve- 
raient avantage;  celle-là  en  acquérant  une  source  de  richesse  assurée, 
celle-ci  en  trouvant  à  se  procurer  à  des  prix  asàez  bas  un  complé* 
ment  de  fortes  quantités  de  tabac  dont  elle  a  besoin  pour  sa  con- 
sommation. 

Quel  pays  'd'ailleurs  poun'ait  produire  cette  denrée  à  un  prix 
aussi  bas  !  La  main  d'oeuvre  est  en  effet  ici  à  un  taux  excessivement 
minime  :  la  journée  du  cultivateur  se  paye  30  centimes,  rarement 
35  à  40.  Dans  les  aidées  (villages),  elle  est  encore  moindre.  En 
conduisant  et  surveillant  sans  cesse  les  ouvriers  indigènes,  enr 
ne  leur  laissant  faire  que  le  nécessaire,  que  ce  qui  est  re- 
connu indispensable,  on  obtient  d'eux  un  travail  régulier  et 
satisfaisant.  Mais  chez  lui,  dans  ses  propriétés,  l'Indien  ne 
comptant  ni  son  temps,  ni  celui  de  sa  famille,  ni  celui  de  ses  bes- 
tiaux, exécute  dix  fois  plus  de  travail  que  n'en  exigeraient  les  mêmes 
cultures  bien  dirigées  et  sans  en  obtenir  de  meilleurs  résultats.  De 
là  nécessairement  un  prix  de  revient,  tous  frais  déduits,  fort  élevé 
comparativement,  et  de  là  aussi  la  misère  dans  laquelle  il  croupit 
toute  sa  vie.  L'Indien,  pris  en  général,  doit  être  considéré  comme 
un  grand  enfant*  qui  a  constamment  besoin  d'être  dirigé,  conseillé 
et  surveillé.  Abandonné  à  lui-même,  il  gaspille  et  perd  son  temps 
dans  des  occupations  tout  à  fait  inutiles  et  hors  de  saison.  Cela  tient 
à  son  inexpérience,  à  son  manque  de  raisonnement,  et  surtout  à 
son  ignorance  en  toutes  choses.  On  le  verra  souvent  au  milieu  de 
ses  semis,  de  ses  plantations,  sarcler  et  biner  les  plants  lorsqu'ils 
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sont  chargés  de  rosée,  que  la  terre  est  mouillée  et  boueuse.  D  s'é- 
tonne ensuite,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  d'un  tait  aussi  naturel, 
de  voir  ses  plantes  jaunir,  dépérir  et  ne  donner  que  de  maigres  ré- 
coltes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'on  puisse  faire  du 
tabac  dans  notre  colonie  de  Tlnde  à  un  prix  suffisamment  bas  pour 
que  l'exportation  en  France  en  soit  avantageuse.  Hais  il  serait 
préférable  de  le  transformer  en  cigares,  qui,  occupant  un  volume 
moindre,  payeraient  aussi  moinsdefretet  coûteraient  d'ailleursbeau* 
coup  moins  cher  à  confectionner  à  Pondichéry  qu'en  France.  Ainsi 
oh  fabrique  ordinairement  les  cigares,  bien  conditionnés,  à  rai- 
son de  50  à  38  centimes  le  cent,  et  nous  avons  payé,  pour  les 
15,460  cigares  que  nous  avons  fait  faire  avec  les  produits  de  notre 
récolte,  y  compris  le  coût  des  caisses,  remballage,  le  transport  au 
magasin  général,  etc.,  55  roupies,  ou  79  francs  20  centimes,  soit 
51  centimes  par  cent. 


NOTE  SDR  LES  TABACS  DE  M.  CHAULET 

ENVOTÉS  PAR  L'ADMINISTRATIOiN  DE  LA  GUADELOUPE  ET  ANALYSÉS  AU  UBORATQIRE 
DE  L'EXPOSITION. 

Les  tabacs  (Havane  et  Richemond)  adressés  par  M.  Chaulet  sont 
parvenus  en  parfait  état  de  conservation;  leur  feuillage  présente  un 
bon  développement  et  une  belle  coloration,  le  tissu  en  est  fin  et 
propre  aux  couvertures  de  cigares;  ils  sont  supérieurs,  en  un  mol» 
à  ceux  précédemment  envoyés  par  le  même  producteur,  et  on  « 
pensé  qu'on  pouvait  les  présenter  à  la  manufacture  impériale  des 
tabacs,  bien  que  laissant  encore  à  désirer  sous  le  rapport  delà  com- 
bustibilité. 

L*essai  à  la  bougie  allumée  montre,  en  effet,  que^ces  tabacs  brû- 
lent avec  flamme  et  s'éteignent  aussitôt  en  charbonnant.  La  com- 
bustion a  lieu  d'une  manière  plus  continue  quand  les  feuilles  ottt 
été  préalablement  humectées,  puis  desséchées  de  nouveau. 

Les  cigares  confectionnés  avec  les  deux  espèces  de  feuilles  ont 
pu,  après  celte  préparation,  ôlre  fumés  entièrement,  bien  qu'aveu 
quelque  difficulté.  La  fumée  de  ces  tabacs  étant  douce  et  aromatique^ 
il  ne  reste  donc  plus  qu'à  combattre  cette  imcoiabustibilité  pour 
arriver  à  la  perfection  complète. 
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L'analyse  chimique  à  laquelle  les  feuilles  ont  élé  soumises  dé- 
montre qu'elles  contiennent  les  principes  qu'on  rencontre  dans  les 
meilleurs  crus;  le  terrain  qui  les  a  produits,  non  loin  du  littoral, 
étant  favorable,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  au  sol  le  défaut  qu'on 
leur  reproche,  il  provient  uniquement  de  ce  que  la  fermentation  n'a 
pas  élé  développée  suffisamment.  Il  sera  nécessaire,  par  consé- 
quent, de  se  conformer  plus  exactement  aux  prescriptions  déjà 
adressées  à  la  colonie  et  de  continuer  la  fermentation  jusqu'à  ce 
qu'une  feuille  fermentée,  immédiatement  sèche  et  présentée  à  la 
bougie,  brûle  lentement  sans  flamme,  en  donnant  une  cendre 
blanche  et  en  répandant'une  senteur  agréable  et  bien  caractérisée. 

Quand  ce  résultat  aura  été  obtenu,  on  remarquera  que  l'odeur 
un  peu  ammoniacale  inhérente  au  tabac  et  qui  est  faible  c(^ns  les 
derniers  échantillons  envoyés,  se  manifeste  bien  davantage.  On  doit 
espérer  que  les  tabacs  provenant  des  graines  de  la  Havane  auront 
alors  une  analogie  complète  avec  ceux  de  cette  provenance.  Dans 
le  cas  où  le  producteur,  qui  a  annoncé  une  culture  de  50  ares, 
posséderait  des  tabacs  semblables  à  ceux  ^qui  font  l'objet  de  cette 
note,  ^et  qu'il  voulût  les  vendre  à  la  régie,  il  serait  nécessaire  de 
les  soumettre  à  une  nouvelle  fermentation,  après  leur  avoir  laissé 
prendre  un  peu  d'humidité,  soit  en  les  exposant  dans  un  lieu 
humide,  soit  mieux,  s'ils  sont  déjà  secs,  en  les  arrosant  bien  égale- 
ment avec  S  0/0  d'eau  pure.  S'ils  réunissent  alors  les  conditions 
exigées,  toute  la  récolte  pourrait  être  adressée  à  l'Exposition. 

Afin  de  mettre  à  môme  d'insister  près  de  la  régie  sur  la  prépara- 
tion des  tabacs  de  la  Guadeloupe,  il  serait  bon  que  les  feuilles  saines 
et  non  déchirées  fussent  mises  en  manoques  planes,  qu'on  lierait 
avec  une  matière  textile  fine  et  légère.  Par  là,  on  éviterait  aux 
manufactures,* qui  auraient  à  en  tenir  compte  au  cultivateur,  le 
travail  dispendieux  de  Taplatissage,  bien  plus  facile  à  exécuter  au 
lieu  de  production.  En  effet,  dans  les  fabriques  il  faut  humecter 
les  feuilles  sèches  destinées  pour  couvertures  de  cigares,  afin  de 
pouvoir  les  dérouler  et  les  placer  les  unes  au-dessus  des  autres,  à 
la  manière  des  feuilles  d  un  livre,  état  dans  lequel  elles  sont  sou- 
mises ou  à  la  presse  quand  le  cultivateur  les  a  déjà  fait  fermenter, 
ou  à  la  fermentation  en  masse  de  l 'mètre  de  haut  qui  provoque 
d'elle-même  Taplatissage,  sans  qu'il  y  ait  nécessité  de  recourir  à  la 
presse  après  l'opération.  Au  lieu  de  production,  au  contraire,  elles 
sont  assez  souples  au  moment  de  la  récolte  pour  qu'on  puisse  les 
étaler  sans  difRculté.  Il  en  sera  de  môme  des  tabacs  en  question, 
puisqu'ils  devront  être  humectés.  Après  la  fermentation,  il  sera 
indispensable  de  bien  aérer  toutes  les  feuilles  en  les  ouvrant  en 
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éventail  et  en  les  agitant  pour  obtenir  une  dessiccation  complète  et 
éviter  une  nouvelle  fermentation  après  le  transport. 

Il  sérail  bon,  en  outre,  que  la  partie  inutile  des  caboches  située 
au  delà  du  lien  fût  coupée  sur  place  afin  d'envoyer  la  plus  grande 
quantité  de  matière  utile  sous  le  moindre  volume  possible,  les 
manufactures,  comme  on  le  sait,  rejetant  de  la  fabrication  les  côtes 
et  les  caboches. 

Les  tabacs  soumis  à  une  nouvelle  fermentation  peuvent,  aussitôt 
après  réception,  être  envoyés  en  manufactures,  si,  à  l'ouverture 
des  caisses  ou  balles,  on  reconnaît  qu'ils  sont  arrivés  en  bon  état; 
par  conséquent,  afin  d'éviter  à  l'Exposition  un  déballage  dans  le 
but  d'extraire  les  manoqués  nécessaires  aux  analyses  et  aux  obser- 
.  vations  du  laboratoire,  on  devra  Itii  adresser  séparément  quelques 
manoqués  de  chaque  type  avec  les  indications  particulières  qu'on 
croirait  devoir  ajouter,  les  caisses  ou  balles  ne  devant  renfermer 
d'autres  indications  que  celles  de  poids  ou  d'espèces,  s'il  y  a  lieu, 
n  est  essentiel  que  les  manoqués  adressées  séparément  correspon- 
dent bien  exactement  à  celles  des  caisses  ou  balles.  Enfin,  suivant 
l'usage,  on  devra  donner  bon  poids  à  la  régie  en  forçant  un  peu 
la  tare.  Relativement  à  la  fermentation  qui,  dans  les  fabriques,  a 
lieu  quelquefois  quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  il  est  opportun  de 
rappeler  qu'elle  doit  être  conduite  de  manière  à  éviter  que  le 
feuillage  se  colore  en  noir  et  qu'il  soit  brûlé;  en  un  mot,  il  arrive 
cependant  que  certains  tabacs  exigent  une  fermentation  telle,  que 
ceux  d'un  tissu  extrafin  risquent  de  perdre  la  solidité  indispensable 
â  l'usage  spécial  auquel  ils  sont  destinés  ;  dans  ce  cas,  afin  d'a- 
moindrir l'action  destructive  de  cette  fermentation  forcée,  il  con- 
vient de  laisser  le  tabac  sur  pied  plus  longtemps,  ce  qui  lui  donne 
plus  de  chair. 

La  persévérance  de  H.  Chaulet  a  produit  déjà  des  résultats  très- 
importants;  ses  efforts  intelligents  ne  peuvent  manquer  d'aboutir 
prochainement  à  un  succès  complet. 


MÉLANGES. 

—  Produits  agricoles  de  la  Turquie.  —  Céréales.  Les  céréales  occupent 
le  premier  rang  parmi  les  exportations  de  Turquie  en  Europe.  Le  froment 
croit  partout  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Les  provinces  danu- 
biennes, la  Bulgarie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'Asie  Blineure,  en  expé- 
dient des  quantités  considérables.  Le  commerce  apprécie  beaucoup  ces 
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blés  dont  la  qualité  est  excellente.  L'épeautre  est  un  des  principaux  p(x>> 
duits  de  TÉpire.  Le  seigle,  1  orge,  ravoine,  le  sarrasin,  le  millet,  le  maïs, 
sont  cultivés  à  peu  prés  partout.  Le  sorgho  se  trouve  dans  les  vallées 
chaudes  de  THerzégovine,  de  la  Bosnie,  de  TAlbanie  et  de  la  Thrace.  Le 
riz  est  particulier  à  quelques  locahté9.  La  production  en  céréales  est  toute- 
fois loin  d'avoir  T importance  qu'elle  pourrait  atteindre.  Il  serait  facile  de 
décupler  l'exportation  en  fécondant  une  partie  des  terres  qui  restent  in- 
cultes. 

Les  provinces  ottomanes  ont  exporté  en  1857,  pour  France,  une  valeur 
de49,185,680francsdegrains,  et  pour  TAngleterre.  20,280,850  francs. 
En  1858  l'exportation,  pour  France,  s'est  élevée  à  25,423,000  francs,  et 
pour  l'Angleterre  à  44,296,000  francs. 

Coton.  Le  cotonnier  est  indigène  en  Orient.  Quelques  étofTea  oonservenl 
encore,  comme  désignation,  les  noms  des  villes  asiatiques  où  Tart  du  tis-. 
sage  et  de  la  fabrication  du  coton  a  été  porté  autrefois  à  un  rare  degré  de 
perfection.  Ces  cités  manufacturières  sont  (jiéchues  ;  leur  splendeur  indus- 
trielle s'est  évanouie;  les  champs  qui  les  environnent  sont  incultes;  les 
ronces  couvrent  le  sol  où  croissaient  en  quantité  les  cotonniers  qui  ali- 
mentaient leurs  fabriques.  L'indoustan  a  su  conserver  cette  richesse  agri- 
cole; il  donne,  en  moyenne  annuelle,  500,000  balles,  dont  un  dixième 
S'exporte  en  Chine,  et  le  reste  en  Europe.  La  Turquie  a  été  moins  heu- 
reuse :  le  cotonnier,  qui  seul  aurait  sufli  à  donner  à  l'empire  ottoman 
une  grande  prospérité  commerciale,  a  presque  complètement  disparu  de 
son  territoire,  où  il  se  développe  presque  sans  cultufe,  pendant  que  les 
produits  de  cet  arbuste  devenaient  la  source  de  la  fortune,  de  la  puissance 
politique  même  d'autres  pays  producteurs  ou  manufacturiers.  Le  coton 
est  la  marchandise  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  le^  échange»  euro- 
péens et  américains;  il  donne  lieu  à  un  mouvement  d'affaires  qui  repré- 
sente plusieurs  milliards  chaque  année,  et  auquel  la  Turquie  est  restée 
étrangère. 

n  existe  encore  à  Smyme  de  Tieux  négociants  qui  se  rappellent  avoir 
vu,  dans  leur  jeunesse,  expédier  annuellement  de  ce  port  50,000  balles 
de  coton  provenant  des  contrées  voisines,  où  la  culture  du  cotonnier, 
presque  nulle  aujourd'hui,  ne  fournit,  faute  de  soins,  que  des  qualités  dé- 
fectueuses, et,  par  buite,  très-peu  estimées. 

L'Europe  achète  du  coton  dans  plusieurs  contrées,  mais  la  production 
des  autres  pays  est  insignifiante  comparée  à  celle  des  États-Unis,  qui  peut 
être  évaluée  aux  trois  quarts  de  la  récolte  totale  des  contrées  qui  cultivent 
le  cotonnier.  L'imporlance  que  celte  culture  a  acquise,  l'influence  que  ses 
produits  exercent  et  exerceront  de  plus  en  plus  sur  les  rapports  commer- 
ciaux et  politiques  des  peuples  sont  très^nes  d'attention.  Le  développe- 
ment qui  peut  être  donné  aux  plantations  du  cotonnier  dans  les  vastes  terri- 
toires de  l'empire  ptloman,  où  il  croîtrait  admirablement  et  donnerait 
d'excellents  produits  avec  quelques  soins  intelligents,  suffirait  pour  donner 
à  la  Turquie  l'activité  et  la  richesse.  Les  provinces  ottomanes  n'exportent 
plus  de  coton  en  Angleterre  ;  la  France  en  a  reçu  : 
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En  4857 958,579  kilog.  valant  1,725,442  ff. 

4858 264, 58i  -*  418,530 

1859. 645,714  —         4,015,923 

Les  provinces  européennes  où  existe  la  culture  du  coton  sont  :  les  plaines 
de  la  Thessalie,  de  la  Maœdoine,  les  bassins  de  Sérés,  de  Meleniçk  et  Vile 
de  Candie  (rancienne  Crète).  La  Macédoine  qui,  au  commencement  du 
siéde,  fournissait  4  millions  de  kilogrammes,  n'en  exporte  maintenant  que 
2  millions 

La  production  de  TAsie  Mineure  et  des  îles,  un  peu  plus  forte,  livre  à 
l'industrie  cinq  qualités  de  coton  :  la  première  comprend  ceux  de  Sou- 
boudjaet  d'Aidin;  la  deuxième,  ceux  de  Kirck-Agadje  ;  la  troisième,  ceux 
de  Canaba;  la  quatrième,  ceux  de  Kinck  et  de  Pei^ame;  et  enfin  la  cin- 
quième, ceux  de  Magnésie,  qui  sont  les  moins  appréciés. 

La  production  ottomane  et  la  consommation  locale  peuvent  se  résumer 
ainsi: 


PreducUon. 

Prix  de  tente. 

ConsommtUon. 

ExportaKoD. 

Ocquet  1. 

Piastres  s. 

Ocquei. 

Ocque». 

Thessalie.    .  . 

600,00d 

8  à9 

590,000 

40,000 

Macédoine.  .   . 

2,500,000 

6à  7 

4,250,0Q0 

4,250,000 

Asie  Uineare. . 

4,400,000 

5  à  6 

550,000 

550,000 

Tarsous.  .   .  . 

4,000,000 

4à  5 

500,000 

500,000 

Damas,  Naplouse 

.  8,000,000 

5 

5,000,000 

5,000,000 

St-Jean  d  Acre, 

Chypre.   .  . 

500,000 

6  à  7. 

400,000 

400.000 

43,700,000  5,990,000    7,740,000 

TABàd.  Cette  plantées!  généralement  ciiltivée  en  Turquie,  partout  où  Té- 
lévation  de  la  température  le  permet.  On  trouve  le  tabac  dans  des  pro- 
vinces d'Europe,  sur  les  terrains  d'alluvion  des  rivières  Maritza,  Morava, 
Vardar,  Indje,  Kararou,  etc.  Les  produits  de  Larissa,  de  la  Thrace  méri- 
dionale et  d'Arta  sont  les  plus  estimés.  Un  huitième  des  terres  laboiurables 
de  la  Macédoine  est  affecté  à  cette  culture,  qui  fait  vivre  vingt  mille  fa- 
nuHes.  En  Asie  Mineure,  Magnésie,  Pergame,  Samsoun  fournissent  des 
qualités  excellentes.  La  Palestine  donne  du  tabac  de  qualité  inférieure,  dont 
une  partie  va  en  Egypte.  Le  reste  se  consomme  sur  les  lieux.  La  Syrie  livre 
^au  commerce  d'excellentes  variétés.  Aux  environs  de  Salda,  on  en  récolte 
3,500,000  kilogrammes.  Les  produits  de  Gubal  et  de  Batoun  sont  renom* 
mes  :  la  première  qualité  obtenue  dans  ces  localités  est  toUjOurs  chère  et 
peu  abondante  ;  elle  se  consomme  presque  en  totalité  en  Syrie.  On  ré- 
colte, en  outre,  40,000  kilogrammes  d*une  qualité  un  peu  intérieure,  qui 
vaut  de  2  francs  à  2  francs  25  centimes  le  kilogramme,  et  60,000  kilo- 
grammes d*une  qualité  ordinaire  valant  4  franc  25  centimes.  La  qualité 
dépend  surtoat  de  l'engrais.  Le  meilleur  tabac  provient  des  terres  où  Ton 

«  Ocque  —  i  kilog.  4/4, 

*  Piastre  turque  «>  20  oeniimes  environ. 
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a  laissé  séjourner  des  troupeaux.  L'arrosage  contribue  à  accroitre  la  quan- 
tité de  la  récolte,  mais  il  nuit  à  sa  qualité.  À  Latakié,  localité  renommée 
pour  la  supériorité  de  ses  tabacs,  on  trouve  Tespéce  nommée  abou-riclta 
(père  de  la  bonne  odeur),  dont  on  retire  environ  100,000  kilogrammes. 

La  variété  des  espèces,  qui  croissent  partout  dans  les  meilleures  condi- 
tions, fournit  aux  besoins  énormes  de  la  population  ottomane  et  donne  lieu 
à  une  exportation  qui  est  en  progrès.  La  Turquie  pourrait  vendre  à  l'Eu- 
rope toutes  les  qualités  qu'elle  désire,  si  la  culture  de  cette  plante  était 
plus  étendue  et  surtout  mieux  soignée.  Voici  le  mouvement  dé  Fexporta- 
tion  des  tabacs  pendant  les  dernières  années  : 

FRANCE.  AHOLETEHRE^ 

QaanUté.  Valeur.  QuADlité.  Valeur. 

1857 127,565  kilog.  178,588  fr.     438.846 kilog.    927,200  fr. 

1858.  .   ^  .   .         507,158  527,444  703,595         1,286,775 

1859 1,165,563        1,690,066  96,000  126,500 

» 
GàBANCB,  Alizabis.  Parmi  les  végétaux  utiles  dans  le  travail  industriel, 
qui  ont  de  tout  temps  attiré  le  commerce  européen  sur  les  rivages  du 
Levant,  les  alizaris,  ou  racines  de  garance,  méritent  une  mention  spé- 
(âale.  L'exportation  de  cette  matière  tinctoriale  forme  un  des  aliments  les 
plus  actifs  du  commerce  de  l'Asie. 

La  garance  du  Levant  jouit  d'une  réputation  immémoriale.  Déjà,  à  l'é- 
poque fort  reculée  où  prospérait  l'industrie  manufacturière  de  l'Orient,  le 
marchand  levantin  étalait  avec  orgueil,  dans  les  foires  de  l'Europe,  les 
couleurs  éclatantes  du  beau  rouge  d'Andrinople,  qui  brillaient  à  la  fois 
sur  les  tapis  de  Smyrne,  sur  les  tissus  de  soie  de  l'Asie  Mineure  ou  de 
Syrie,  sur  les  cotonnades  deTbessalie  ou  de  Macédoine.  Les  villes  de  Larissa 
en  Thessalie  et  de  Saîda  en  Syrie  étaient  renommées  pour  leurs  belles  tein- 
tureries. De  nos  jours,  les  manufactures  du  Levant  ont  déchu  de  leur  an- 
cienne splendeur  ;  le  tissage  à  la  mécanique  a  écrasé,  par  le  bas  prix  de 
ses  fabrications,  le  travail  sur  le  métier,  plus  lent  et  plus  coûteux.  Dès 
lors,  la  consommation  locale  de  la  gai*ance  a  considérablement  diminué 
pour  faire  place  à  l'exportation.  Bientôt  la  chimie  vint  substituer  les  cou- 
leurs métalliques,  moins  coûteuses,  aux  couleurs  végétales,  plus  durables, 
mais  d'un  prix  élevé.  L'industrie  du  Levant  unit  par  suivre  la  voie  com- 
mune, au  point  que  les  tapis  de  Smyrne  et  les  étoffes  du  pays  se  ressen- 
tent  déjà  de  cette  innovation  fatale  à  l'éclat  et  à  la  durée  des  couleurs.  La 
diminution  de  l'emploi  et  de  l'exportation  de  la  garance  eut  un  effet 
désastreux  sur  la  culture  de  cette  racine,  au  point  qu'il  n'en  reste  plus  de 
traces  dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine,  pays  où  elle  prospérait  autrefois. 
Dans  la  Turquie  d'Asie,  elle  s'est  conservée  à  Smyrne,  à  Damas  et  dans 
rile  de  Chypre.  En  Asie  Mineure,  le  principal  marclié  de  l'exportation  de 
la  garance  est  la  ville  de  Smyrne.  Il  se  fait  également  quelques  transac- 
tions à  Beyrouth  ;  mais  une  grande  partie  de  la  récolte  de  Caramanie  ou 
de  Syrie,  et  de  Chypre  même,  est  expédiée  à  Smyrne,  où  se  forment  les 
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principaux  chargements  pour  TEurope.  Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  la 
culture  de  la  garance  a  été  en  déclinant  constamment. 

Dans  l'Asie  Mineure,  cette  culture  s'étend  aux  environs  de  Smyrne,  Ma- 
gnésie et  Kirkugach.  C'est  le  village  de  Bakir,  près  de  cette  ville,  qui  pro- 
duit la  qualité  la  plus  estimée.  Négligée  pendant  quelque  temps,  la  cul- 
ture s'est  relevée  depuis  plusieurs  années  au  point  que  la  récolte,  portée 
à  40,000  balles  (132  ocques  à  la  balle),  s'élève  maintenant  à  plus  de 
60,000  balles,  soit  7,920,000  ocques.  Les  qualités  se  classent  dans  l'ordre 
suivant  : 

i^  Bakir 30,000 

2«    Cuggck 25,000 

*  3*   Yordes I  ^  ^^ 

4«  Demisgek (  ^^^^ 

Si  l'on  ajoute  à  ces  60,000  balles  en?iron  5,000  balles  provenant  de  Ga- 
ramanie,  Syrie  et  Chypre,  on  peut  évaluer  à  65,000  balles  la  quantité  de 
garance  apportée  annuellement  sur  le  marché  de  Smyrne  ^  Il  est  difficile 
de  préciser  le  chifTre  de  consommation  locale. 

Les  prix  ordinaires  sur  le  marché  de  Smyrne  sont  : 

1r«  qualité.   .   .      Bakir.   .   .   .      250  piastres  le  qnintal  (44  ocques). 
2"      —  Cuggek.   .   .      240  — 

3»      —  Caramanie.   .      225  — 

Les  frais  d'achat,  rendu  à  bord,  s'élèvent  de  7  à  8  pour  iOO,  plus  le  ' 
droit  d'exportation  de  12  pour  100. 

La  garance  de  Caramanie  est  de  qualité  inférieure,  de  même  que  celle  de 
Syrie  et  de  Chypre.  En  Syrie,  le  territoire  de  Damas  fournit  la  garance» 
dont  la  production  s'élève  à  200,000  ocques  ;  la  majeure  partie,  destinée  à 
l'exportation,  est  portée  sur  le  marché  de  Beyrouth  qui  reçoit  aussi  une 
partie  de  celle  de  Chypre.  La  production  de  cette  ile  est  de  350,000  ocques. 

La  culture  de  la  garance  est  lente  et  dispendieuse,  parce  que  la  racine  de 
cette  plante  est  seule  mise  en  usage,  et  qu'elle  doit  rester  4  ou  5  ans  en 
terre  après  les  semailles.  T)n  compte  deux  récoltes,  celle  d'été  et  celle 
d'hiver.  Le  mode  de  culture  est  de  deux  espèces,  par  semis  et  par  repi- 
quage. Ce  dernier  procédé  est  préférable  parce  que  les  semis  sont  exposés 
aux  ravages  des  sauterelles. 

L'exportatioQ  des  provinces  ottomanes  a  donné  : 

1857  1858  1858 

kil.  fr.  kil.  fir.  kil.  tt. 

France..    .      224,091       209,241         00,125        72,100      182,417       166,020 
Ai^eterre.  7,027,206  10.375,425  8,025,265  10,299,300   8,767,000  10,822,900 
(Bapport  de  H.  B.  G.  Collas,  AnnàUi  du  ommerceextériewr.) 

—  Produits  du  Maroc,  —  Les  principaux  produits  des  provinces  voisi- 
nes du  port  de  Mogador  sont  :  le  maïs,  la  laine,  les  peaux  de  chèvres  et  la 

<  Le  port  de  Smyrne  t  expédié  en  1858, 187,603  quintaux  d'alizaris. 
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gomme  dans  celle  de  Shidma,  et  l'orge,  les  amandes»  la  gomme  sandara- 
que  et  les  peaux  de  chèvres,  dans  celle  de  Halia.  L'huile  d*ârgan  (argania 
sideroxylon)  abonde  aussi  dans  les  deux  provinces.  La  plus  riche  partie  de 
la  contrée  est  sans  contredit  la  province  de  Sous,  au  sud  d'Agadir,  et 
rintérieur.  On  voit  continuellement,  sur  la  roule  qui  conduit  de  cette  pro- 
vince à  Mogador,  de  nombreuses  troupes  de  chameaux' chargés  d'amandes, 
d'huile  d'olive,  de  gomme  et  de  peaux.  Les  amandes  viennent  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées  du  pays,  où  toute  autre  culture  serait  difOdle. 

Protnnce  de  Tanger.  —  Les  oranges  et  les  limons  de  Tanger  valent  au 
moins,  s'ils  ne  les  surpassent  pas,  les  produits  de  Séville  ;  il  s'en  £ait  une 
exportation  considérable  pour  l'Europe.  Les  vignes  des  environs  sont  fa- 
meuses depuis  longtemps,  car  il  est  probable  que  leur  réputation  était  déjà 
établie  quand  la  contrée  qui  entoure  le  cap  Spartal  fut  appelée  Ampelu- 
sium.  Quelques  particuliers  ont  fait  avec  le  raisin  provenant  de  ces  vignes 
uu  vin  excellent,  rappelant  celui  de  Grave.  Le  sol  et  le  climat  de  cette  pro- 
vince conviennent  pour  la  culture  de  l'olivier,  du  coton,  du  riz,  de  la 
canne,  du  tabac;  le  mûrier  y  vient  tré&-bien. 

Animaux  domestiques,  —  La  race  des  dievaux  du  Maroc,  autrefois  cé- 
lèbre, est  aujourd'hui  dégénérée  ;  cela  tient  à  ce  que  personne  ne  tient 
à  foire  de  bons  chevaux,  puisqu'il  serait  à  peu  près  sûr  de  se  les  voir  en- 
lever par  le  gouverneur  du  district  oî^  il  réside,  ou  par  quelque  autre 
officier  du  sultan.  Néanmoins,  les  petits  chevaux  qu'on  trouve  dans 
le  Maroc  sont  vigoureux,  assez  bien  proportionnés  et  agréables  à  mon- 
ter; ils  atteignent  en  général  une  hauteur  de  14  à  15  mains  5/4.  Le  bétail 
à  cornes,  quoique  petit,  est  de  bonne  race  et  nombreux.  Les  moutons  à 
large  queue  donnent  de  très-grands  bénéfices  atix  éleveurs,  car  la  Tente  de 
leur  toison  rapporte  à  peu  près  la  moitié  de  la  valeur  de  l'animal.  L^ 
chèvres  ont  de  la  valeur  pour  leurs  peaux,  qui  fournissent  la  majeure  par- 
tie du  fameux  cuir  appelé  marocain.  Le  nombre  des  chèvres  diminue  gra- 
duellement depuis  quelques  années,  par  suite  d'un  impôt  arbitraire  et  in- 
juste, par  lequel  le  sultan  confisque  les  peaux  de  tous  les  animaux  tués 
(slaughtered)  dans  le  pays.  Les  chameaux,  les  jnulets  et  les  ânes,  si  utiles 
dans  ces  contrées  comme  bètes  de  somme,  sont  facilement  entretenus, 
grftce  à  leur  extrême  sobriété,  et  sont  capables  de  fournir  une  grande 
somme  de  travail.  11  y  a  dans  la  province  (celle  de  Tanger)  environ  15,000  che- 
vaux, 4,000  chameaux,  5,000  mulets  et  2,000  ânes. 

Les  écorces  pour  tannin  et  les  sangsues  sont  l'objet  d'un  monopole  à 
Tanger.  Le  monopole  de  l'exploitation  des  sangsues  a  été  vendu  en  1856, 
par  le  gouvernement  marocain,  550,000  francs.  Le  nombre  des  sang- 
sues exportées  annuellonent  est  de  quinze  à  dix-huit  millions.  L'Espagne 
et  la  France  en  reçoivent  la  phis  grande  partie. 

A  quatre  ou  cinq  milles  de  Tétuan  on  a  découvert  de  riches  veines  de 
minerai  de  cuivre;  une  compagnie  française  en  a  tenté  l'exploitation,  mais 
elle  n'a  pas  réussi,  soit  par  insuffisance  de  capital  ou  par  manqué  de  di- 
rection. Des  minerais  d'antimoine,  de  manganèse  et  de  plomb  ont  aussi 
été  reconnus  dans  les  parties  montagneuses  au  nord-ouest  de  Tétuan. 

(Journal  of  the  Society  of  arts.) 
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Monte  dans  Us  tribus  de  la  division  d'Alger  en  1861.  — -  Cette  opé- 
ration, qui  a  lieu  périodiquemeut  tous  les  ans,  du  mois  de  février  au  mois 
de  juin,  est  chaque  année  Tobjet  de  nouveaux  soins.  Son  importance  n'é- 
chappe à  personne,  et  Ton  n'y  saurait  apporter  trop  d'améliorations,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  de  régénérer  un  sang  qui  a  été  la  souche  de  la  race  la 
plus  estimée  de  l'Europe,  et  qu'elle  suffit  encore  largement  aujourd'hui  à 
la  remonte  de  dix  de  nos  régiments  de  cavalerie. 

La  race  muletière  rend  également  des  services  incontestables  en  Algérie, 
où  le  nombre  des  routes  carrossables  est  relativement  très-restreint;  aussi 
est-elle  renouvelée  par  l'opération  de  la  monte  à  l'aide  de  baudets,  étalons, 
en  même  temps  que  la  race  chevaline. 

Les  étalons  employés  se  distinguent  en  étalons  de  l'fitat  et  étalons  des 
tribus.  Ces  derniers;  achetés  et  entfetenus  à  l'aide  des  centimes  addition-^ 
nels  des  tribus,  entrent  pour  la  part  la  plus  considérable  dans  les  78  éta^» 
Ions  employés  cette  année.  Ce  chifîre  dépasse  de  cinq  celui  dobla  monte 
précédente.  Mais  cette  augmentation  est  encore  insuffisante  pour  les  be- 
soins du  service  des  tribus.  Le  nombre  de  saillies  a  été  de  3,727,  soit  50 
environ  par  étalon.  A  l'époque  de  Ja  monte,  les  étalons  sont  amenés  suc* 
cessivement  dans  diverses  stations  du  cercle  auquel  ils  sont  attribués,  et 
sur  des  emplacanents  convenablement  choisis,  où  sont  instaHés  des  écu- 
ries ou  des  abris  construits  avec  soii  par  les  indigènes^  sous  la  direction  de 
l'administration.  Grâce  ailx  précautions  de  toutes  sortes  prises  cette  année, 
la  monte  terminée,  tous  les  reproducteurs  ont  été  ramenés  en  bon  état  à 
leurs  dépôts.  Les  indigènes  montrent  tm  grand  empressement  à  présenter 
leurs  juments,  et  la  préférence  marquée  avec  laquelle  ils  recherchent  cer- 
tains étalons  qu'ils  jugent  par  les  produits  des  années  précédentes,  fait 
voir  qu'ils  comprennent  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  de  cette  opéra- 
tion^ Les  saillies  sont  entièrement  gratuites  ;  une  carte  est  délivrée  au 
propriétaire  de  chaque  jument  présentée,  indiquant  le  nom  de  l'étalon 
qui  l'a  saillie.  Cette  carte  doit  être  présentée  au  concours  de  poulains  de 
deux  ans  qui  a  lieu  annuellement  au  cheMieu  de  chaque  cercle.  Les  ju- 
ments présentant  des  vices  de  conformation  sont  refusées;  celles  dont  le 
type  est  commun  sont  données  de  préférence  aux  baudets  étalons. 

La  monte  fournit  une  occasion  de  constater  l'amélioration  de  la  race  par 
la  présentation  des  juments  de  tribus.  Â  ce  point  de  vue,  les  observations 
suivantes  ont  été  faites  dans  les  différents  cercles  de  la  division.  Le  cercle 
d'Aumale  possède  un  grand  nombre  de  belles  juments,  principalement 
dans  les  tribus  du  Sud,  les  Ouled-Sidi-Aïssa,  Ouled-Ali-ben-Daoud,  Ouled- 
Sidi-Hadjères,  et  qui  ont  paru  dans  un  très-bon  état  d'entretien.  Dans  Je 
cerde  de  Médéah,  les  étalons  se  sont  trouvés  en  nombre  insuffisant,  eu 
égard  à  celui  des  présentations.  L'opération  n'a,  par  suite,  porté  que  sur 
d^  poulinières  de  choix.  Dans  le  cercle  de  Hilianah  on  a  surtout  remarqué 
les  juments -des  Beni-Unt,  des  Beni-Maida,  des  Ouled-Ayades  et  des  Dou- 
Hasseni.  U  est  à  regretter  que  dans  le  cercle  de  Boghar,  dont  plusieurs 
tribus  possèdent  de  très-bons  chevaux,  les  étalons  n'aient  pas  été  recher- 
diés  par  les  indigènes.  Da^s  le  cercle  d*Orléansville,  on  a  constaté  un 
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très-grand  empressement;  plus  de  700  juments  ont  été  présentées.  En 
résumé,  l'on  a  lieu  d'être  satisfait  des  progrés  que  fait  la  race  chevaline 
dans  la  division,  ainsi  que  des  soins  bien  entendus  dont  elle  est  Tobjet  de 
la  part  des  indigènes. 

Dans  la  subdivision  de  Dellys,  les  cercles  de  Gherchell  et  Tenés,  les 
baudets  étalons  ont  été  principalement  recherchés.  Le  mulet  est,  en  effet, 
plus  utile  que  le  cheval  au  propriétaire,  dans  ce  pays  de  montagnes.  Le 
nombre  de  saillies  opérées  par  les  baudets  étalons  a  été  de  974  dans  toute 
rétendue  de  la  division. 

—  Situation  des  Ues  Philippines.  •—  La  prospérité  des  îles  Philippines 
s'est  accrue  étonnamment  depuis  vingt  ans  ;  le  produit  de  la  vente  des  ta- 
bacs, qui  ne  dépassait  pas  deux  millions  de  piastres,  s*est  élevé  &a  1859  à 
plus  de  6  millions  de  piastres.  L'exportation  du  sucre,  qui  n'atteignait  pas 
84,000  piculs*  enl840,adépassé400,000piculsenl858.  La  valeur  des  im- 
portations et  des  exportations  réunies  était  en  1840  de  5  millions  de  pias- 
tres; en  1860,  elle  s'est  élevée  à  22  millions  de  piastres.  Les  caboteurs  de 
l'archipel  étaient  au  nombre  de  614  en  1841;  en  1855,  on  en  comptait 
3,847,  et  en  1860,  les  navires  immatriculés  à  la  capitainerie  du  port  deBla- 
nille  s'élevaient  à  6,750,  comptant  50,000  marins  et  jaugeant  150,000  ton- 
neaux. Les  revenus  publics  étaient  estiités  approximativement  à  4  millions 
et  demi  de  piastres  en  1859;  on  les  évalue  pour  1860  à  environ  10  millions 
et  demi. 

(Bevista  pemmutar-ultramarina.) 

*  Le  picQl  de  Manille*  63  kilogr.,  250  gr. 
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Budget  spécial  de  l'Algérie.  ~  Cantonnement  des  Arabes.  —  Récolte  des  céréale>.  — 
Vigne.  —  Géton.  —  Tabac.  —  Sbie.  —  Statistique  des  cours  d'eau.  —  De  la  spécialisa- 
tion dau^B  la  culture  colonjale.  ^.pr9cédé  Bréard  de  fabricaUoa  du  sucre.  —  Procédé 
Pitot.  —  Le  borer.  —  Maladie  de  la  canne.  —  Industrie  sérigène  à  la  Réunion. 

La  presse  africaine  cohtinue  la  publication  des  comptes  rendus 
des  conseils  généraux  et  du  conseil  supérieur.  Parmi  les  nombreu- 
ses questions  qui  s  y  trouvent  discutées,  il  en  est  deux  surtout  qui 
méritent  d'attirer  l'attention  au  point  de  vue  des  grands  ftitérêts 
généraux  de  la  colonie  auxquels  se  relient  intimement  ceux  de 
l'agriculture.  Nous  voulons  parler  du  budget  spécial  de  l'Algérie  et 
du  cantonnement  des  Arabes. 

'  Le  projet  de  laisser  à  l'Algérie  la  libre  disposition  de  ses  res- 
sources est  pour  nous  une  idée  essentiellement  féconde.  De  son 
application  datera  son  existence  Virile,  et  comme  l'a  fort  bien  dit 
le  Constitutionnel^  du  jour  où  l'ott  verra  l'Algérie  marcher  seule,  on 
croira  en  elle.  Mais,  au  milieu  des  embarras  financiers  du  moment, 
nous  craignons  que  les  grands  corps  de  TÉtat,  le  Sénat  et  lé  Corps 
législatif,  qui  seront  appelés  à  statuer  sur  ce  projet,  ne  se  laissent 
entraîner  à  ne  voir  dans  cette  mesure  quHine  augmentation  de 
diarge^  pour  la  métropole' au  lieu  de  eomputèr  seulement  les  bé- 
néûces  considérables  que  le  commerce  et  l'industrie  française  re- 
tireront d'un  état  de  choses  dont  l'effet  certain  sera  de  rendre  la 

*  D'après  les  cotnptes  portés  au  budget  de  l'Algérie  pour  1862.  les  dépenses  à 

]f«    4.    —   OCTOBAE  1861.  9 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  148  — 

colonie  prospère  et  d*accroître  considérablement  sa  production  et 
sa  consommation. 

Le  cantonnement  des  Arabes  est  une  très*grosse  et  grave  ques- 
tion, appelée  à  exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  colo- 
nie.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'amène  une  régénération  profonde 
de  h  race  arabe.  Elle  en  est  certainement  le  point  de  départ;  on 
peut  lacomparer à  ce  qu a  été  1  émancipation  pour  les  peuples  de 
l'Europe  occidentale,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  pour  les  serfs  de 
la  Russie.  L'Arabe,  n'existant  que  collectivement,  et  dénué  de  toute 
initiative,  sans  esprit  d'amélioration,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  de 
travailler  pour  lui-même,  se  trouvera  désormais  dans  la  même  situa- 
tion économique  que  l'Européen.  Il  acquerra  par  la  possession  de 
la  terre  les  mêmes  droits  civils,  et  si  réfractairc  qu'il  soit  aux  idées 
civilisatrices,  il  les  écoutera  cependant  lorsqu'il  y  verra  la  possibi- 
lité d'en  retirer  un  avantage  matériel.  Nous  avons  entendu  dire, 
étant  en  Afrique,  que  nous  avions  fait  plus  de  progrès  en  quelques 
années  parmi  les  peuplades  de  la  Kabylie  que  chez  les  Arabes  en 
trente  ans.  D'où  vient  cette  différence,  si  ce  n'est  que  le  Kabyle, 
dont  l'intelligence  est  plus  ouverte,  plus  pratique,  a  vite  compris  la 
supériorité  de  notre  organisation  sociale,  et  au  lieu  de  s'abandonner 
à  des  pensées  haineuses  stériles,  il  a  préféré  accepter  franchement 
notre  domihation  pour  en  profiter.  Or,  le  cantonnement  aura  jus  • 
tement  pour  effet  d'ouvrir  les  yeux  de  l'Arabe  des  tribus  sur  les 
bienfaits  que  nous  lui  apportons.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pu  les  ap- 
précier par  la  raison  qu'ils  n'étaient  qu'expectatifs,  mais  désormais 
ils  se  réaliseront  pour  lui. 

Beaucoup  de  personnes  se  demanderont  si  la  grande  mesure  du 
cantonnement  amènera  une  plus  grande  union  enlre  Européens  et 
indigènes.  En  vérité,  c'est  trop  exiger  de  vouloir  qu'une  race  aussi 
différento.  par  la  religion  et  les  mœurs  pût  arriver  tout  à  coup  à 
éprouver  des  sentiments  de  confraternité  très-vifs  poiu*  le  peuple 
conquérant.  Non,  il  faudra  avant  cela  que  plusieurs  générations  se 
.  soient  succédé  sur  la  terre  d'Afrique  ;  mais  ce  dont  nous  devons 
nous  préoccuper  pour  le  moment,  c'est  d'être  utile  au  peuple  arabe, 
afin  de  le  faire  coopérer  le  plus  complètement  possible  au  dévelop- 
pement agricole  et  industriel  de  la  colonie. 

la  charge  de  ta  colonie  sont  évalaées  à : 17,515,000  fr. 

Celles  soldées  par  la  métropole  (trésorerie,  douanes,  justice, 
inslrucUon  publique,  cultes),  à 5,526,000 

ToUl 20,842,000  fr. 

Les  receltes  deTAlgérie,  à 25,708,000 

Soit  un  excédant  de 2,866,000  fr. 
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Un  mot  maiiitenanl  sur  rapplication  du  cantonnement.  Nous 
avons  lu  avec  attention  les  délibérations  des  conseils  généraux  et 
du  conseil  privé  sur  cette  importante  matière,  et  nous  pouvons 
affirmer  hautement  que  jamais,  dans  aucune  colonie,  les  vain- 
queurs ne  se  sont  montrés  aussi  larges,  aussi  généreux  envers  la 
nation  soumise.  Des  observations  ont  pu  s*élever  de  la  part  des 
membres  indigènes  faisant  partie  des  conseils  généraux,  sur  la  va- 
leur du  droit  archy  car  il  leur  appartenait  de  défendre  les  intérêts  de 
Vêlement  qu'ils  représentaient,  mais,  enfait^  il  n*estpas  permis  lie 
douter  que  ce  droit  ne  soit  purement  de  jouissance.  Nous  appor- 
tons à  ce  sujet  une  conviction  particulière,  puisée  dans  Tétudedela 
propriété  rurale  chez  les  peuples  musulmans  en  Orient  et  les  an- 
tiques nations,  asiatiques. 

—  Des  rapports  sur  l'état  des  différentes  branches  agricoles  et 
faisant  ressortir  les  améliorations  qu'il  serait  désirable  de  voir  ap- 
pliquer ont  été  lus  dans  le  sein duconseil  général  de  la  province 
d'Alger.  Nous  les  reproduisons  en  partie  ci-après,  en  les  faisant 
suivre  d'observations  complémentaires. 

•  Céréales.  I^  sécheresse  de  Thiver,  les  pluies  tardives  du  printemps  et 
tes  brouillards  ont  été  trés-nuisibles,  cette  année,  à  la  production  des  cé- 
réales. 

«  En  présence  du  déflcil  presque  complet  de  la  récolte  en  plusieurs  points  « 
M.  le  préfet  a  pris  la  mesure  d'aider  par  des  fournitures  de  semences  les 
colons  qui  ont  le  plus  souffert. 

«  Dans  le  département  d'Alger,  on  avait  ensemencé 54,940 hectolitres  de 
blé,  qui  n'ont  produit  que  295,475  hectolitres,  ce  qui  porte  le  rendement 
à  un  peu  plus  de  cinq  pour  an.  Ce  rendement  est  anormal,  mais  dans  les 
années  ordinaires  est-il  ce  qu'il  devrait  être? 

«  Les  produits  agricoles  sont  proportionnels  à  la  quantité  d'engrais,  par 
conséquent  à  retendue  des  champs  consacrés  à  nourrir  du  bétail,  compa- 
rée à  celle  des  champs  en  cultures  épuisantes.  Dans  une  ferme,  il  faut 
donc  une  quantité  relative  d'animaux  et  de  végétaux,  agissant  continuelle- 
ment les  uns  s'ir  les  autres,  afin  que  la  terre  reçoive  en  engrais  ce  qu'elle 
perd  par  les  produits  qu'elle  donne. 

cGe  grand  principe  d'économie  rurale  trouve  partout  son  application. 
Quelques  personnes  ont  cru  pendant  longtemps  que  plusieurs  contrées 
de  l'Algérie  étaient  inépuisables.  Cette  croyance  a  été  contraire  au  progrès 
agricole  de  notre  colonie. 

«  Il  faut  bien  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de  lerre,  si  fertile  qu'elle  soit, 
qui  puisse  résister  sans  fumier  à  l'action  prolongée  de  certaines  cultures. 

«  Aussi,  toujours  et  partout,  les  agronomes  observateurs  ont  reconnu  que 
le  fumier  est  la  base  fondamentale  de  la  production  et  de  la  richesse  agri- 
coles. Le  bétail  a  donc  une  grande  importance*  Sans  bétail,  ou  avec  peu 
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de  bétail,  la  terre  donne  à  peine  du  pain  à  ceux  qui  Tarrosent  de  leurs 
sueurs. 

«  En  conséquence,  votre  commission  fait  desVœux  pour  que  Fadminis- 
tration  favorise  le  plus  possible  les  sociétés  de  cheptel  qui  voudraient  se 
former  en  Algérie.  Ces  sociétés  feraient  un  grand  bien  en  fournissant  aux 
colons,  à  des  conditions  avantageuses,  des  bœufs  pour  le  travail,  des  bœn6 
p6ur  Tengraissement  et  des  vaches  pour  la  production.  Dés  ce  moment, 
la  culture  des  terres  entrerait  dans  une  voie  de  progrés  d'une  grande  im- 
portance. 

^«  Nous  ferons  observer  que  le  cheptel  est  une  institution  de  crédit  agri- 
cole, mais  avec  celte  différence  que  sa  création  et  son  fonctionnement  sont 
bien  plus  faciles  que  la  création  et  le  fonctionnement  des  banques  agri- 
coles. 

<  Le  conseil  déclare  s'associer  au  vœu  de  la  commission,  et  appelle  Tat* 
tention  de  Tadministration  sur  cette  question  importante.  » 

D'après  une  note  publiée  dans  VAkbar^  voici  quelle  a  été  la  ré- 
colte de  1861  en  blé  et  en  orge  dans  les  différentes  parties  de  l'Ât 
gérie.  Dans  le  Sahel  d'Alger,  laMitidja  et  le  Hodna,elle  a  presque 
complètement  manqué  ;  des  localités  ont  beaucoup  moins  souffert, 
mais  elles  sont  en  petit  nombre.  Elle  a  élé  généralement  médiocre 
dans  les  parties  du  Tell  avoisinant  la  mer,  telles  que  les  environs 
d'Oran,  de  Ténès,  de  Cherchell,  ainsi  que  du  côtédeSidi-bel-Abbès 
€t  dans  quelques  tribus  au  sud  de  Tiaret. 

La  récolte  a  été  bonne  sur  tous  les  hauts  plateaux  de  la  province 
de  Gonstantine,  où  la  culture  dès  céréales  occupe  dévastes  espaces. 

Enfin,  elle  est  magnifique  dans  toute  la  région  qui  s'étend  de 
deMédéah  à  Sebdou,  en  longeant  les  pentes  méridionales  de  l'A- 
tlas, et  dans  les  plaines  qu'arrosent  la  Tafna,  la  Hina,  le  Chélif, 
c'est-à-dire  depuis  Tlemcen  ju3qu*à  Orléansville.  Les  Arabes  de 
ces  contrées  aont  cette  année  dans  la  joie  et  l'enchantement.  Les 
-silos  ne  suffisent  pas  à  enterrer  le  grain,  les  meules  de  paille  se 
groupent  nombreuses  autoin*  des  douars,  et,  en  bien  des  endroits, 
la  moisson  n'était  pas  encore  terminée  à  la  fin  de  septenibre,  ce 
qui  est  assez  significatif  pour  un  paya  où  ^'ordinaire  léà  blés  pen- 
vent  être  coupés  ati  plus  tard  à  la  fin  de  juillet! 

'    II'  '         ■  ' 

«  Vigne.  La  vigne  et  Toliyier  sop^le^s  deux  plantes  auxquelles  le  bas^ 
méditerranéen  a  dû  et  devra  encore  sa  richesse. 

<  Si  la  science  nous  oblige  h  reconnaître  la  culture  de  la  vigne  comme 
Tune  des  plus  propres  à  la  colonie,  Téconomie  publique  ne  plaide  pas  avec 
moins  d'éloquence  la  nécessité  de  son  extension. 

•  Nous  pensons  qu'un  traité  de  viticulture  algérienne,  destiné  à  être  ré- 
pandu dans  les  masses,  aurait  une  heureuse  influence  pour  le  progrès  ds 
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la  vigne.  Un  grand  nombre  de  propriétaires  possèdent  des  renseignements 
précieux xjii'il  serait  utile  de  réunir  dans  un  ouvrage  à  la  portée  de  tous. 

«  Nous  devons  dir^-que  la  société  d'agriculture  d'Alger  a  déjà  nommé 
une  commission  pour  faire  un  pareil  travail. 

«  Ken  souvent  les  colons  qui  désirent  planter  de  la  vigne  éprouvent 
le  plus  grand  embarras  pour  se  procurer  des  plantes  authentiques  de  telle 
ou  telle  variété  de  vigne  et  dans  de  bonnes  conditions  de  viabilité.  Peut- 
être  l'administration  pourrait-elle,  pendant  une  ou  deux  années,  s'enten- 
dre avec  un  industriel  qui  se  chargerait  de  réunir  dans  les  meilleurs  vi- 
gnobles de  France  et  d'Espagne  les  sarments  des  meilleures  souches.  Ces 
sarments,  réunis  par  une  commission  compétente,  seraient  ensuite  vendus 
aux  colons  au  prix  marchand  ordinaire. 

<  L'Algérie  achète  au  dehors  environ  500,000  hectolitres  dé  vin  et 
20.000  hectolitres  d'eau-de-vie  et  d'alcool,  pour  lesquels  elle  verse  une 
somme  de  i5  millions  de  francs.  Si  Ton  songe  qu'il  suffira  d'une  superficie 
de  J2i,060  hectares  pour  produire  les  quantités  que  nous  venons  d'indiquer, 
e'est-àhdire  le  douzième  environ  des  plantations  de  vignes  du  seul  dépar- 
tement de  l'Hérault,  nous  croyons  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  diriger  l'activité  des  colons  vers  cette  culture  appelée  tout  d'abord  à 
nous  exonérer  d'un  si  fort  impôt,  sans  profit  pour  la  colonie. 

L'administration  a  montré  son  bon  vouloir  et  sa  sollicitude  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Dernièrement,  elle  a  chargé  M.  l'abbé  Taillefer  d'une 
mission  viticole  dans  le  département.  Nous  craignons  qu'on  n'obtienne 
que  des  résultats  peu  irtiportants  des  courses  rapides  de  cet  honorable  vi- 
ticulteur, auquel  i^ous  reconnaissons  la  pratique  habile  des  ouvriers  du 
Midi.  Pour  remplir  la  mission  très-délicate  d'enseigner  à  tous  et  partout, 
il  faut  une  pratique  sainement  raisonnée  et  des  connaissance^  sérieuses 
flans  les  sciences  appliquées  à  la  viticulture.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  présenté  par  la  (U)mmi8sion 
sur  la  nécessité  de  çiettre  entre  les  mains  des  colons  des  rensei- 
gnements, positifs  pouvant  les  éclairer  sur  la  pratique  de  la  culture 
5e  la  vigne  et  la  vinification.  Nous  demandons  môme  plus,  nous 
-voudrions  que  V administration  chargeât  un  chimiste  s'occupant 
d'agriculture  de  faire  une  enquête  très-sérieuse  sur  les  points 
suivants  : 

1*  La  convenance  des  sols  algériens  pour  la  vigne,  sous  le  rap- 
port de  leur  composition  chimique; 

2®  Les  cépages  qui  ont  jusqu'à  présent  le  mieux  réussi  sous  le  rap- 
port de  ia  qualité  et  de  la  quantité  ; 

7î*^  Le  mode  de  taille  reconnu  le  meilleur,  par  les  praticiens  ; 

4^  Les  méthodes  de  vinification  qu'il  convient  d'adopter  suivant 
les  divers  crus  de  produit  et  les  plus  propres  à  assurer  la  bonne 
conservation  du  vin. 

Hne  semblable  enquête,  bien  faite,  ne  demanderait  pas  moins 
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d*uri  an,  mais  elle  rendrait  un  immense  service  à  Vagriculture  al- 
gérienne. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  cépages,  le  jardin  d'acclimation  du 
Hamma  semble  naturellement  indiqué  pour  y  créer  une  école  de 
cépages.  La  commission  semble  préférer  un  établissement  particu- 
lier; mais  je  crois  que,  lorsqu'il  s*agit  d'expériences  à  faire,  il  vaut 
toujours  mieux  recourir  à  un  établissomenl  du  gouvernement.  Lp 
jour  où  Ton  aura  reconnu  les  cépages  qui  conviennent  le  mieux  au 
climat  de  TAlgérie,  alors  ce  sera  aux  pépinières  privées  d'en  faire 
le  commerce  et  de  les  répandre  parmi  les  colons. 

—  Coton.  La  commission  propose  d'étendre  aux  Arabes,  en  ter- 
ritoire militaire  comme  en  territoire  civil,  les  primes  d'encourage- 
ment à  la  culture  du  coton  (20  francs  par  20  ares).  Elle  se  de- 
mande, au  sujet  de  cette  culture,  pourquoi  l'Algérie,  qui  touche  au 
Soudan,  ne  chercherait  pas  à  se  procurer  des  travailleurs  de  ces 
contrées.  Mais  comment  pourrait-on  organiser  cette  émigration  de- 
puis la  renonciation  faite  par  l'Empereur  du  recrutement  à  la  côte 
d'Afrique  pour  nos  colonies?  L'Angleterre  ne  serait-elle  pas  en 
droit  de  réclamer  contre  cette  violation  de  nos  engagements?  On 
pourrait  répondre  cependant  qu'il  n'a  été  question  que  des  côtes 
africaines  où  a  lieu  ordinairement  la  traite,  et,  en  tout  cas,  il  y  au- 
rait toujours  moyen  d'éluder  la  situation  en  cherchant  à  développer 
l'immigration  libre  des  noirs.  C'est  une  question  à  étudier  et  à  sou- 
mettre à  l'appréciation  de  M.  Henri  Duveyrier  pendant  son  séjour  à 
Alger. 

—  Tabac.  Nous  laisserons  de  côté  pour  le  moment  le  rapport  de 
la  commission  des  tabacs,  qui  réclame  un  plus  grand  développe- 
ment que  celui  dont  nous  pouvons  disposer  dïins  cette  chronique 

—  Soie.  La  commission  appuie  la  demande  faite  par  MM.  Ghazel 
et  Reidon,  filateurs  près  Alger,  pour  obtenir  l'autorisation  de  s'ap- 
provisionner et  de  filer,  dans  une  certaine  limite,  des  cocons  exoti- 
ques avec  le  bénéfice  de  la  prime  accordée  aux  cocons  indigènes. 
Le  conseil  général  approuve  cet  avis  en  se  fondant  sur  la  nécessiti' 
de  protéger  nn  établissement  formé  à  grands  frais,  et  qui,  s'il  tom- 
bait, ne  se  relèverait  pas  de  longtemps. 

Nous  ne  critiquerons  pas  cette  décision  en  elle-même,  car  nous 
pensons  qu'il  y  a  intérêt  à  ce  que  la  filaiure  de  MM.  Chazel  et  Rei- 
don se  maintienne;  mais  on  peut  adresser  un  reproche  d'impré- 
voyance à  l'administration,  qui  a  engagé  ces  messieurs  à  fonder 
leur  établissement  en  leur  promettant  sans  doute  de  les  aider.  Il  ne 
fallait  qu'un  peu  d'examen  pour  reconnaître  qu'un  établissement, 
qui  ne  peut  môme  pas  trouver  dans  le  pays  la  matière  première^ 
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sar  laquelle  il  opère,  préseiUo  peu  de  chances  de  succès,  surtout 
lorsqu'il  n'y  ap  pas  grand  espoir  de  voit  la  production  de  celte  ma- 
tière première  s'accroître  beaucoup.  Or  c'est  malheureusement  le 
cas  avec  la  terrible  maladie  qui  règne  depuis  si  longtemps  sur  les 
vers  à  soie,  et  qui'n'a  pas  plus  épargné  les  éleveurs  algériens  que 
ceux  du  midi  de  la  France. 

La  sériciculture  a  déjà  coûté  beaucoup  d'argent  à  l'administration 
algérienne  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'on  a  agi  préma- 
turément, et,  en  second  lieu,  parce  qu'on  a  voulu  la  développer 
dans  les  circonstances  les  plus  fâcheuses  possibles,  c'est-A-dire  au 
moment  où  sévit  une  maladie  contre  laquelle  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  remède  complètement  efficace,  dont  on  ignore  positive- 
ment la  cause  et  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin.  L*honorable  M.  Les- 
tiboudois,  président  du  conseil  général  de  la  province  de  Constan- 
tiîifi,  déclarait  dernièrement  qu'il  croyait  à  la  réussite  de  Télève  des 
vers  à  soie  en  Algérie.  Nous  aussi  nous  y  avons  foi,  mais  lorsque  la 
maladie  actuelle  sera  passée. 

Il  résulte  d'une  communication  de  la  chambre  de  commerce  de 
Constantine  que  28  cultivateurs  du  département  se  sont  livrés,  pen- 
dant lia  campagne  de  1861,  à  l'élève  des  vers  à  soie  et  ont  produit 
554  kilogr.  de  cocons.  Une  somme  de  2,000  fr.  a  été  votée  par  le 
conseil  général  de  Constantine  pour  encouragement  à  la  sérici- 
culture et  acheter  les  cocons  à  un  prix  supérieur  au  taux  du  com- 
merce. 

—  Le  conseil  général  de  la  province  d'Alger  a  émis  le  vœu 
qu'une  statistique  des  cours  d'eau,  au  point  de  vue  do  l'irrigation, 
tilt  entreprise  par  le  gouvernement.  Elle  comprendrait  la  longueur 
du  cours,  sa  permanence  ou  non-permanence,  la  pente,  la  quantité 
du  débit,  les  affluents,  leur  volume,  l'étendue  des  surfaces  suscep- 
tibles d'être  irriguées,  la  constatation  des  canaux  existants  et  des 
droits  usagers. 

Nous  souhaitons  aussi  que  l'administration  charge  les  ponts  et 
chaussées  d'un  travail  d'ensemble  sur  les  grands  ouvrages  d'ir- 
rigation, soit  canaux,  soit  réservoirs,  à  entreprendre  en  Algérie. 

—  M.  Jules  Pautet  proleste  dans  la  Hernie  du  Monde  colonial  con- 
tre la  critique  que  nous  avons  portée  snr  son  article  concernant 
l'industrie  sucrière  coloniale  publié  dans  ladite  revue. 

En  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  sa  réponse,  nous  ré- 
pondrons h  M.  Pautet  que  nous  nous  étonnons  qu'en  sa  qualité  de 
membre  de  la  Société  des  économistes,  il  professe  une  doctrine 
comme  celle  qu'il  pose  en  principe,  à  savoir  :  «  que  la  multi- 
41  plicitë  des  produits  donne  à  une  contrée  une  puissance  com- 
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«  merciale  plus  étendue,  qu'elle  appelle  sur  ses  rivages  un  plus 
a  grand  concours  de  comiTierçants,  que  par  là,  en  un  mot,  ce  pays 
«  vit  d*une  vie  propre  et  plus  active  et  rempUt  mieux  les  destinées 
«  que  Dieu  lui  a  préparées.  »  L'école  économique  est  au  contraire 
très-partisante  de  la  spécialisation  en  matière  dc' production,  quelle 
qu'elle  soit,  et  n*a  jamais  enseigné,  que  je  sache,  qu'un  pays  ait 
plus  d'avantage  à  créer  un  milliard  avec  dix  natures  de  produits 
plutôt  qu'avec  deux,  qu'avec  trois.  Les  économistes  sont  si  bien 
convaincus  de  rytilité  de  simplifier  la  production  (et  cela  d'après 
l'exemple  de  l'Angleterre),  qu'ils  se  préoccupent  sans  cesse  d'ap- 
pliquer à  l'agriculture  la  spécialisation  de  l'industrie  manufactu- 
rière. Sous  ce  rapport  ils  sont  môme  allés  beaucoup  trop  loin  ;  car 
dans  la  culture  la  plus  perfectionnée  il  ne  peut  être  question  d'une 
spécialisation  comparable  ù  celle,  que  nous  offre  le  travail  indus- 
triel. Cela  n'est  pof^ible  que  dans  des  contrées  vierges  encore  à^  la 
culture,  où  la  terre  possède  une  haute  fertilité. 

En  effet,  dans  la  production  en  général,  il  y  a  deux  éléments  en 
présence,  que  nous  pourrons  appeler,  à  défaut  d'autre  dénomina- 
tion, l'un,  l'élément  créateur,  c'est-à-dire  la  source,  l'origine; 
l'autre,  l'élément  producteur,  celui  qui  transforme,  qui  récolte. 
Dans  l'industrie,  celui-là  est  représenté  par  la  matière  brute  et  par 
la  houille,  celui-ci  parla  machine  et  par  l'homme;. dans  l'agricul- 
ture, l'élément  créateur,  ce  sont  les  forces  de  k  nature  et  le  fu- 
mier; l'élément  producteur,  l'homme  et  les  instruments.  De  la  com- 
paraison de  ces  deux  rapports  nous  arrrivons  à  cette  conclusion 
qui  caractérise  parfaitement  les  deux  grandes  branches  de  la  pro- 
duction humaine;  que.  l'une,  l'industrie,  achète  sa  force  créatrice, 
la  houille,  tandis  que  l'autre,  l'agriculture,  doit  la  faire  elle-même. 
Or,  pour  que  la  culture  obtienne  son  fumier, — son  charbon  de  terre 
à  elle,—  il  faut  qu'elle  ait  des  prés,  qu'elle  fasse  des  cultures  fourra- 
gères (graminées,  légumineusel,  racine»),  etjenfin  qu'elle  tienne  du 
bétail  pour  transformer  les  produits  végétaux  qu'elle  obtient  en 
fumier.  Ainsi,  forcément,  avant  toute  autre  spéculation,  ragricul- 
teur  doit  entreprendre  celle  du  bétail,  parce  qu'il  en  tire  son  fu- 
mier. C'est  la  base  fondamentale  de  la  culture,  partout  où  les 
forces  naturelles  n'y  sufiisent  pas  pour  concourir  seules  à  h  pro- 
duction, comme  dans  les  pays  neufs.  Cependant  comme  ces  forces 
finissent  toujours  par  s'épuiser  \ài  ou  tard,  toute  culture  doit  donc 
rentrer  sous  cette  loi,  et  le  mieux,c'est  de  l'appliquer  le  plus  promp- 
tement  possible. 

Les  ressources  en  engrais  étant  assurées,  nous  pouvons  alors 
parler  de  spéciab'sation  ;  mais  comme  il  a  éîé  reconnu  qu'une  cut 
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iure  peut  diffîcilcinent  se  succéder  à  elle-aiôine  pendant  long- 
temps, le  cultivateur  se  trouve  obligé  de  varier  ses  récoltes.  Ainsi  de 
spécialisation  complète,  dans  la  force  du  terme,  il  ne  fiiutrpa^  en 
parler  dans  tout  système  de  culture  justement  combiné.  On  ne 
peut  arriver  qu'à  faire  prédonliner  -une  culture  parmi  toutes  les 
antres,  voilà  tout.  Aussi,  en  exprimant  un  avis  contraire  à  celui  de 
H.  Pautet,  sur  les  avantages  de  l'adoption  de  nouvelles  cultures 
industrielles  par  la  Réunion,  nous  n'entendions  nullement  conseil- 
ler que  la  colonie  ne  cultive  cpie  la  canne.  Nous  voulions  seule- 
ment dire  que  la  culture  de  la  canne,  en  tant  que  donnant  des  pro- 
duits d'exportation,  me  semble  devoir  prédominer,  ce  qui  ne  rend 
pas  moins  indist)ensable  de  se  livrer  aux  cultures  vivrières  et  four- 
ragères pour  l'alimentation  du  bétail  et  créer  des  engrais,  et  pour 
fournir  aux  besoins  de  la  population.  Enfm,  en  outre  de  la  canne 
il  est  bon  d'avoir  d'autres  cultures  commerciales,  d'une  impor- 
tance moindre,  dans  le  but  de  tirer  parti  des  expositions  de  sol 
qui  ne  lui  conviennent  pas,  et  d'utiliser  les  bras  pendant  toute 
Tannée. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  la  note  de  M.  Pautet,  nous  répon- 
drons que  si  le  sucre  de  canne  cristallise  en  prismes  rfaomboidaux 
quadranguleircs  à  six  pans,  le  glyeose  cristallise  en  rhomboèdres, 
le  snci'e  de  champignons  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  à 
base  rhombé,  terminés  par  un  sommet  dièdre,  la  lactine  cristallise 
en  parailélipipèdes  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces, 
enfin,  parmi  les  sucres  non  fermentescibles,  la  mannite,  la  quer- 
cite,  etc.,  otc,  cristallisent. 

— Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  Maurice,  sur  le  procédé 
Bréard,  ne  sont  pas  encore  décisives.  Une  commission,  nommée 
par  la  Chambre  d'agriculture,  s'est  réunie  les  12,  15  et  14  sep- 
tembre sur  l'établissement  Savannah,  appartenant  à  H.  Bréard,  et, 
après  avoir  assisté  à  Tressai  de  son  procédé,  elle  a  transmis  à  la 
chambre,  le  26  du  même  mois,  le  rapport  suivant  : 

«  .....  Pour  arriver  à  une  appréciation  exacte  des  avantages  que 
Ton  attribuait  au  nouveau  procédé,  le  comité  a  cru  devoir  opérer 
simultanément,  et  avec  le  même  vesou,  par  le  nouveau  et  par  l'an- 
cien procédé  à  la  chaux.  M.  Bréard  a  mis  à  la  disposition  du  co- 
mité les  uskies  de  son  magnifique  établissement  à  Savannah,  et, 
avec  une  franchise  dont  le  comité  le  remercie,  il  lui  a  laissé  toute 
liberté  d'action.  Le  comité  a  donc  opéré  dans  une  des  batteries  à 
la  chaux  de  H.  Bréard,  dans  l'autre  avec  son  agent.  L'opération  à 
la  chaux  a  été  conduite  et  dirigée  par  d'habiles  ouvriers,  hommes 
pratiques,  et  dont  le  mérite  est  généralement  reconnu.  MM.  J.  Wi- 
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dié,  Adelson  Pierrot,  Lamarque.  Le  travail  a  été  conduit  d'après  la 
méthode  reconnue/  la  meilleure  par  ces  messieurs.  L'opération  a 
marché  d'une  manière  très-satisfaisante,  comme  on  de?îit  s'y  at- 
tendre dans  de  vastes  et  bonnes  bâtleriés  chauffées  dans  la  perfec- 
tion et  conduites  par  des  hommes  habiles. 

M  L'opération  de  M.  Bréard  a  été  conduite  par  ses  employés  or- 
dinaires. L'agent  a  été  mis  à  froid  dans  le  vesou  contenu  dans  un 
bac,  d'où  le  mélange  a  été  envoyé  dans  la  batterie.  Dans  les  deux 
grandes,  il  s'^st  formé  une  croûte  d'écumes  fines  détachées.  I^e  ve^ 
sou  s'écoulait  par  une  planchette  des  grandes  dans  les  autres  chau- 
dières, où  l'on  arrosait  abondamment  avec  de  l'eau  pure.  Chacune 
des  batteries  a  fourni  suffisamment  dé  clairce  à  21°  pour  faire  une 
cuite  du  vide  de  chaque  ckiirce.  Chacune  des  cuites  a  été  mise  dans 
une  table  disposée  à  cet  effçt,  pour  être  turbinée  le  lendemain.  La 
cuite  dans  le  vide  n'a  présenté  nucun  sujet  d'observation.  Le  vesou 
sur  lequel  on  avait  opéré  était  de  bonne  qualité,  provenant  de  can- 
nes pesant  9  1/2. 

(i  Voici  les  observations  que  le  comité  a  faites  pendant  le  travail  à 
la  batterie. 

«  Dans  l'opération  faite  avec  l'agent  de  M.  Bréard,  la  défécation 
à  froid  a  été  nulle.  Dans  les  batteries,  les  écumes  se  sont  détachées 
plus  facilement  que' dans  les  opérations  à  la  chaux;  elles  se  sont 
accumulées  dans  les  deux  grandes  en  formant  une  croûte  détachée 
et  y  sont  restées  pendant  tout  le  temps  de  l'opération,  tandis  que 
dans  l'autre  opération  les  écumes  ont  été  enlevées  au  fur  et  à  me- 
sure, et  ont  fourni  une  quantité  estimée  à  7  barriques.  Dans  la  bat- 
terie de  M.  Bréard,  la  défécation  a  marché  régulièrement  et  gra- 
duellement jusqu'à  la  dernière  chaudière,  où  elle  a  paru  très-satis- 
faisante. En  général,  la  clairce  dans  la  batterie  a  présenté  un  aspect 
plus  flatteur,  et,  depuis  la  sortie  de  la  batterie,  il  y  a  eu  moins  de 
dépôt  que  dans  la  clairce  faite  à  la  chaux.* 

«  Pour  se  rendre  compte  du  rendement  en  sacs  du  premier  jet  et 
de  la  quahté  de  ce  sucre  comparativement  avec  le  sucre  fait  à  la 
chaux,  le  comité  a  traité  les  deux  sucres  des  trois  manières  sui- 
vantes : 

Sucre  à  ta  charge. 

N°  i  98  livres  de  sucre  délayé  dans  une 
correspondant  cuillerée  de  sirop  à  55®  et  turbiné 
au  n**  4  Bréard.        sans  eau  ont  donné  69  livres. 

N®  2  98  livres  de  sucre  délayé  dans  une 
correspondant  cuillerée  de  sirop  à  55<*  et  turbiné 
au  n"  5  Bréard.        avec  une  bouteille  d'eau  64   — 
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Sucre  à  It  charge. 

N®  3  98  livres  de  sucre  délayé  dans  une 

correspondant        cuillerée  d'eau   et  turbiné  avec 

au  n""  6.  deux  bouteilles  d*eau  50  livres. 

Sucre  Bréard. 

N*»  4  98  livres  de  ^ucre  délayé  dans  une 

correspondant  cuillerée  de  sirop  à  35*^  et  turbiné 

au  n°  1 .  sans  eau                                           64   — 

N"  5  98  livres  de  sucre  délayé  dans  une 

correspondafit  cuillerée  de  sirop  à  35*  et  turbiné 

au  n*  2.  avec  une  bouteille  d'eau                    64  — 

N**  6  98  livres  de  sucre  délayé  dans  une 

correspondant  cuillerée  d*eau  et  turbiné  avec 

au  n*  3.  deux  bouteilles  d'eau  ^                      50    — 

«  Dans  toutes  ces  expériences,  la  supériorité  en  qualité  a  été  en 
faveur  du  procédé  Bréard,  et  dans  le  n*  4,  procédé  Bréard,  corres- 
pondant au  n*  1,  à  la  chaux;  des  échantillons  ont  été  pris  de  tous 
ces  sucres  et  sont  soumis  à  l'appréciation  de  la  Chambre.  Quant  au 
rendement  en  sucre  cristallisé  du  premier  jet,  il  esp  le  même  dans 
les  deux  opérations.  Le  rendement  de  5  livres  en  plus  du  n*  i  sur 
le  n*  4  correspondant  doit  être  attribué,  selon  Texpérience  du  co- 
mité, à  ce  que  le  sucre,  n*ayanl  pas  pu  bien  purger,  a  retenu  une 
certaine  qnantitè  de  sirop. 

f  Le  comité  n*a  pas  opéré  sur  les  sirops  ;  il  n'en  avait  ni  le  temps 
ni  les  moyens.  À  la  simple  inspection,  le  sirop  paraissait  de  meil- 
jeure  qualité  par  le  procédé  Bréard,  ce  qui  est  la  conséquence  d'une 
meilleure  défécation.  M.  Bréard  entretient  Tespérance  de  n'avoir  à 
la  fin  de  sa  coupe  qu'une  très-petite  quantité  de  sucre  de  sirop. 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  le  vesou  sur  lequel  on  avait  opéré  était 
de  très-bonne  qualité.  M .  Bréard  nous  affirme  que  son  agent  opére- 
rait également  bien  et  d'une  manière  aussi  efficace  sur  tous  les  ve- 
sous  de  bonne  ou  de  mauvaise  quaUté  ;  que  le  dosage  variait  seule- 
ment en  proportion  des  quantités  sur  lesquelles  on  opérait.  U 
résulterait  de  là  que  la  défécation  deviendrait  un  travail  de  manœu- 
vre, et  qu'on  n'aurait  plus  besoin  de  cette  science  de  l'ennivrage 
si  nécessaire  pour  une  bonne  fabrication  à  la  chaux,  qualité  toute 
personnelle  qu'on  rencontre  assez  rarement  dans  les  personnes 
chaînées  de  la  conduite  des  batteries. 

«  D'après  les  opérations  qui  ont  été  faites,  et  dont  les  résultats 
vous  sont  soumis,  et  des  observations  qu'il  a  pu'^faire  sur  les  lieux, 
le  comité  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  au  procédé  Bréard 

'  U  cuillère  est  de  trois  bouteilles,  et  celles-ci  égalent  une  bouteille  de  fermoath. 
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sur  celui  à  la  chaux.  Simplicité  et  facilité  de  travail,  défécation 
meilleure,  sucre  def  nuance  supérieure,  surtout  à  Tétat  brut,  moins 
d'incrustation  dans  les  batteries,  voilà  les  raisons  qui  ont  déterminé 
l*opinion  du  comité.  Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  sur  le  pro- 
cédé des  vesous  de  toutes  qualités,  le  travail  des  sirops,  la  conser- 
vation du  sucre,  le  comité  n'ayant  pas  fait  d'expérience  à  cet  égard, 
ne  peut  émettre  aucun  avis  à  ce  sujet.  Le  temps  et  Teipémace 
seuls  pourront  nous  éclairer  sur  ces  points.  S  le  procédé  de 
M.  Bréard,  cQmme  nous  l'espérons,  sortait  victorieux  de  cea  der- 
nières épreuves,  if  aurait  résolu  un  problème  intéressant  pour  la 
fabrication,  et  nous  serions  heureux  de  voir*  ce  résultat  obtenu  par 
un  enfant  du  payé.  ». 

La  Chambre  d'agriculture,  Caprès  avoir  voté  l'adoption  du  rap- 
port de  son  comité,  a  décidé  que  les  dernières  et  définitives 
expériences  auraient  lieu  sur  la  propriété  Labourdonnaris,  apparte- 
nant à  son  président,  l'honorable  C.  Wiché. 

On  n'a  pas  encore  de  nouvelles  positives  hurles  résultats  de  ces 
expériences,  mais,  suivant  la  rumeur  publique,  elles  auraient  par- 
faiteiïient  réussi. 

La  Sentinelle  de  Maurice  annonce  aussi  que  M.  H.  Pitot  a  com- 
muniqué à  la  Chambre  d'agriculture  un  procédé  pour  clarifier  le 
vesou  à  l'aide  du  jus  dé  bananier  combiné  avec  la  chaux.  Ce  pro- 
cédé est  loin  d'être  nouveau,  et  a  été  préconisé  il  y  a  quelques 
années  à  la  Martinique,  sous  le  nom  de  procédé  Ramos.  Voici  ce 
que  nous  en  disions  dans  un  travail  publié  en  1858  :  «  Dans  le 
procédé  Ramos,  pour  la  fabrication  du  sucre,  on  ajoute  au  vesou, 
après  la  défécation  par  la  chaux,  un  mélange  de  jus  de  bananier  et 
de  chaux  vive,  dans  la  proportion  de  5  kilogrammes,  174  decelui«ci 
pour  45  litres,  454  de  celui-là,  avec  28  grammes  54  de  fleur  de 
soufre  pour  chaque  6  gallons  (27  litres  20).  Il  fait  monter  en  écume 
épaisse  la  plus  grande  partie  des  impuretés  tenues  en  suspension 
dans  le  liquide  sucré.  Le  jus  de  bananier  agit  ici  par  l'acide  gallique 
et  tannique^  qu'il  contient  en  grande  quantité.  A'  cette  occasion, 
nous  rappelerons  qu'en  Cochinchine  on  emploie  la  sève  de  la  même 
plante  pour  claircer  les  sucres.  Après  que  le  gros  sirop  a  été 
soutiré  (drained)  et  que  le  sucre  est  3olide,  granulé,  on  l'ètend  eu 
couches  minces  qu'on  recouvre  d'une  couche  de  tiges  de  bananier. 

*  On  annonce  que  M.  H.  Pitot  doit  envoyer  une  bottieiUe  de  sére  de  btnanier 
i  quelque  chimiste  européen  pour  en  faire  l'analyse.  Elle  a  déjà  été  faite,  du  moins 
qualitatiTC,  par  M.  Boussingaull,  de  l'Institut.  Suivant  lui  elle  se  compose  d'eau, 
de  tannin,  d'acide  gallique,  d'acide  acétique,  de  chlorure  de  sodium  et  de  sels  de 
chauv,  de  potatse  et  d'alomine. 
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Le  jus  aqueux  qui  sort  de  ces  plantes  s'infiltre  dans  le  sirop,  s'incor- 
pore aux  substances  hétorogënes  et  laisse  le  sucre  blanc  et  cristal- 
lisé. »  (Macartney*8  embassy  to  the  emperor  of  China,  by  Staortow, 
-1798,  vol.  1",  p.  258.) 

—  On  lit  dans  la  Sentinelle  sur  le  borer,  dont  les  progrès  inquiè- 
tent siyiveinent  l'agriculture  mauricienne  : 

a  Les  remèdes  contre  le  borer  pleurent  comme  grêle  depuis 
quelque  temps.  De  nombreux  concurrents,  au  prix  de  cinquante 
miUe  francsy  offert  depuis  longtemps  déjà  par  le  gouvernement 
local,  ont  soumis  leurs  procédés  à  la  Chambre  d'agriculture.  H 
serait  trop  long  ici  d'énumèrer  seulement  tous  les  moyens  de  des- 
truction suggérés  par  les  insecticides;  un  comité  spécial  a  été 
institué  dans  le  but  d'examiner  le  mérite  de  chaque  procédé.  Nous 
attendons  la  décision  de  la  commission  pour  émettre  une  opinion 
:jur  ce  sujet;  cependant  nous  devons  l'avouer,  nous  ne  trouvons 
pas  toute  l'efficacité  désirable  dans  les  diverses  panacées  soumises 
actuellement  à  la  Chambre  d'agriculture.  En  attendant,  le  borer 
gagne  du  terrain  et  a  même  fait  son  apparition  dans  des  localités 
qu'on  supposait  être  inattaquables,  o 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que  le  borer  se  répand  aussi 
dans  les  plantations  de  la  Réunion.  Espérons  que,  par  une  entente 
énergique,  nos  planteurs  pourront  se  débarrasser  de  ce  terrible 
ennemi  de  la  canne  à  sucre  avant  qu'il  ait  pu  s'étendre  sur  un  plus 
vaste  espace.  Voici  les  extraits  d'une  lettre  de  M.  Cb.  Desbassyns, 
relatifs  au  borer  : 

«  L*exten&ion  et  la  multiplication  du  borer,  surtout  dans  le  bas 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Denis,  amoindriront  nos  espérances 
déjà  si  faibles  de  récolte.  Sans  donner  trop  d'importance  aux  dom- 
mages que  cause  %la cannelés  pucerons,  qu'on  appelle  communé- 
ment poux,  il  est  bien  certain  que  la  présence  de  ces  insectes  exer- 
.  cera  une  influence  fâcheuse  sur  les  produits  de  quelques  dhamps. 
Pour  les  détruire,  comme  pour  détruire  le  borer,  je  crois  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  moyen,  le  feu;  c'est  le  seul  remède  à  opposer  aux  ra- 
vages de  ces  insectes  qui,  à  Bourbon  comme  à  Maurice,  réduiront 
sensiblement  les  récoltes.  Il  faut  donc  brûler  invariablement  les 
champs  où  l'existence  du  borer  se  manifeste. 

«  J'ai  employé  l'année  dernière  le  feu  contre  les  pucerons,  dans 
les  champs  qui  en  étaient  infestés,  et  cette  aimée,  ces  carreaux  de 
terre  en  sont  complètement  affranchis.  S'ils  apparaissent  encore, 
c'est  sur  des  points  éloignés  de  ceux  où  a  passé  le  feu  ;  mais  je  dois 
avouer  aussi  que,  dans  le  voisinage  des  pièces  aujourd'hui  envahies,* 

10 


Digitized  by 


Google 


-  150  - 

j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  les  traiter  comme  eeUes  où  le  mal  était 
très-répandu. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  d'après  ce  que  je  vois  chez  moi  ceUe* 
année,  que  le  borer  n'avance  que  graduellement,  et  des  champs 
contigus,  dans  une  propriété;  j'en  trouve  quelques  traces  dans  une 
portion  d'habitation  éloignée  de  plus  d'une  demi-lieue  des  lieux  où 
existe  le  borer.  J'oserai  donc  conseiller  aux  planteurs  de  cannes  de 
mettre  le  feu  dans  tous' les  champs  ou  le  borer  se  manifeste.  Je 
crois  très-nécessaire  aussi  de  ne  pas  enlever  la  totalité  de  la  paille 
jpour  chauffage,  car,  si  la  paille  est  trop  légère  et  que  la  flamme  ne 
fasse,  pour  ainsi  dire,  que  lécher  le  sol,  le  ver,  abrité  dans  le  cœur 
des  cannes,  n'est  pas  suffisamment  chauffé  et  par  conséquent  se 
logera  dans  les  champs  aussitôt  que  la  canne  repoussera.  » 

H.  Besbassyns  appelle  ensuite  l'attention  des  planteurs  sur  une 
maladie  dont  sont  atteintes  les  cannes  depuis  les  pluies  du  mois^ 
d'août  de  cette  année  :  «  Les  feuilles  de  cannes  sèchent  par  le  bas^ 
elles  semblent  rouillées,  le  mal  gagne  jusqu'au  cœur;  on  n'y  voit 
pas  ces  feuilles  qui  blanchissent  comme  dans  la  grande  maladie  de 
1846  et  de  1847;  le  cœur  finit  par  se  flélrir  et  se  sécher;  si  on  dé- 
pouille les  feuilles  immédiatement  au-dessous,  on  trouvera  de  la  vie 
dans  la  canne,  car  on  voit  des  yeux  qui  se  gonflent  et  sont  prêts  à 
sortir  comme  des  ailerons;  la  canne  n'a  pas  perdu  de  son  poids,  elle 
peut  être  coupée  et  donner  du  jus  ;  elle  ne  manifeste  aucune  mau- 
vaise odeur  comme  les  cannes  atteintes  par  la  maladie  de  1846. 
Quelquefois  on  trouve  dans  les  premiers  nœuds,  au  ras  de  terre,, 
des  taches  noirâtres  ou  rougeâtres  dans  la  canne  ;  d'autres  fois  elle 
parait  commencer  à  sécher  auprès  .de  la  peau.  Les  champs  où 
existe  la  maladie  sont,  pour  ainsi  dire,  zébrés;  ce  sont  des  taches 
qui  n'ont  pas  une  grande  étendue,  et  c'est  surtout  dans  des  fonds^ 
sur  des  points  où  le  vent  ne  donne  pas,  quelquefois  dans  de  fortes 
terres)iil  semblerait  que  ce  sont  des  coups  de  soleil.  Reste  à  savoir 
si  ces  cannes  coupées  à  temps  donneraient  des  bourgeons  :  je  suis 
porté  à  le  penser,  car  la  souche  ne  paraît  pas  malade,  et  toutes  les^ 
cannes,  pour  le  moment,  ne  paraissent  pas  atteintes  dans  la  même 
souche.  Je  n'ai  encore  observé  cette  maladie  que  sur  des  cannes  de 
recoupe. 

«  Voilà  pour  la  récolte  actuelle. 

n  Les  plantations  faites  à  la  fin  de  l'année  1860,  après  avoir  bien 

poussé,  font  voir  des  souches  assez  considérables  qui  ont  crevé. 

Celles  qui  ont  ainsi  péri  avaient  toujours  paru  languissantes;  l'em- 

«  ploi  du  guano  n'a  apporté  aucune  amélioration  à  leur  état.  Ce  sont 

des  pieds  qu'il  faudra  remplacer,  et  qui,  par  conséquent,  amoindri* 
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ront  la  récolte  de  1862.  La  saison  a  été  si  extraordinaire  depuis  le 
mois  de  février,  que  je  ne  pense  pas  qu*il  faille  trop  se  préoccuper 
de  ces  signes  Me  maladie. 

«  Hais  ce  que  chacun  (j'insiste  sur  ce  point)  doit  faire  dans  son 
propre  intérêt  et  dans  Tintérét  de  tous,  c'est  de  mettre  le  feu 
pai-tout  où  se  manifestent  des  apparehces  de  borcrs  et  de  pu- 
cerons. 

«  Ces  considérations,  que  le  public  accueillera,  s*il  lui  convient, 
comme  des  conseils,  me  sont  suggérées  par  la  réduction  des  ré- 
coltes qui  auront  lieu  chez  mes  voisins,  tant  du  côté  de  Saint-Denis 
que  du  c^té  de  Sainte-Marie,  et  parce  que  j'ai  la  conviction  que  tous 
les  planteurs  de  cannes  seront  ponctuels  à  mettre  le  feu  dans  les 
champs  où  il  existe  des  borers  et  des  pucerons.  » 

—  M.  Ch.  DesbassynSt  que  nous  trouvons  toujours  en  avant 
quand  il  s'agit  d'améliorations  ou  d'innovations  utiles  à  la  Réunion, . 
engage  ses  compatriotes,  dans  une  lettre  publiée  par  le  journal'  la 
Halle  du  12  septembre,  à  revenir  à  l'industrie  sérigéne,  dont  on 
s'était  vivement  préoccupé  il  y  a  quelques  années,  mais  qui  avait 
si  peu  réussi,  que  l'espèce  de  vers  à  soie  s'était  totalement  perdue. 
Les  mûriers  cependant  n'ont  pas  été  arrachés,  et  ont,  au  contraire, 
prospéré;  il  est  donc  possible,  quand  on  le  voudra,  de  reprendre 
l'élève  des  vers  à  soie.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Carré,  habitant 
de  Salazie,  qui  avait  eu  des  succès  incontestables  dans  ses  éduca- 
tions, il  y  a  seize  ans  environ,  mais  qui  avait  dû  renoncer  à  cette 
industrie  faute  de  graines  et  de  débouché  pour  le  placement  de  ses 
cocons  :  ayant  reçu  de  France  une  petite  quantité  de  graines,  il  la 
fit  éclore  en  y  apportant  tous  les  soins  voulus,  et  il  eut  la  satisfac- 
tion d'obtenir  une  belle  récolte  de  cocons  dont  la  bonne  qualité  est 
attestée  par  ce  fait  qu'il  suffit  de  300  d'entre  eux  pour  former  une 
livre.  Cinq  livres  de  cocons  de  celte  éducation  ont  été  envoyés  à 
Lyon,  pressés  dans  une  caisse,  pour  être  filés.  La  soie  qui  en  est 
provenue  a  été  assimilée  à  celle  provenant  d'Orient,  et  particulière- 
ment de  Brousse,  cotée  aux  prix  courants  de  45  à  50  francs  la 
livre. 

M.  Carré,  d'après  cet  essai  et  d'après  ses  évaluations  du  poids  des 
cocons  desséchés,  relativement  au  poids  des  cocons  tels  qu'on  les 
obtient  avant  la  dessiccation,  défalcation  faite  des  frais,  pense  que 
la  livre  de  cocons  ressortirait  de  3  fr.  à  3  fr.  50  c. 

A  ces  renseignements,  H.  Rambosson,  directeur  de  la  Malle, 
ajoute  qu'un  habitant  de  la  Hare-à-Citrons  a  recommencé  la  culture 
du  mûrier  et  l'élève  des  vers  à  soie,  et  aurait  déjà  obtenu  d'assez 
beaux  résultats.  Paul  Hadriier. 
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CCLTCRE  DU  COTON 

DAMS   LA  R*ÉGION  DU  MISSISSIPI '. 

{Suite.) 

CIMQCIÈME   PARTIE. 

Pi'éparaiifs  pour  la  cueillette  du  coton.  —  La  récolte  du  coton 
commence  plus  ou  moins  t^t  suivant  les  saisons  et  la  nature  des 
terrains  :  il  mûrit  plus  vite  dans  une  saison  sèche  que  dans  une 
saison  humide,  dans  un  sol  pauvre  que  dans  un  sol  riche,  dans  une 
terre  sablonneuse  que  dans  une  terre  forte.  Hais  nous  supposons 
è^e  arrivé  au  1^'  août,  les  capsules  inférieures  commencent  à  s'ou- 
vrir, et  il  faut  faire  ses  préparatifs  pour  la  récolte.  Les  sacs  qui  ser- 
vent à  contenir  le  produit  de  la  cueillette  sont  réparés  ou  refaits  à 
neuf;  ils  sont  en  forte  étoffe  de  coton  et -doivent  être  suffisamment 
longs  pour  atteindre  à  la  ceinture  du  cueilleur  à  partir  du  sol,  afin 
que,  reposant  sur  la  terre,  ils  ne  le  fatiguent  pas  autant,  f^a  largeur 
convenable  est  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ;  un  sac  plus  large  serait 
incommode.  Us  sont  garnis  d'une  bande  d'étoffe  doublée  qui  per- 
met aux  cueilleurs  de  les  suspendre  après  leurs  épaules.  Pour  avoir 
la  libre  disposition  de  leurs  mains,  ils  ont  un  cercle  oblong  en  far 
qu'ils  tiennent  verticalement  à  louverture  du  sac  dont  les  bords 
restent  ainsi  toujours  écartés. 

Claies  pour  sédier  le  coton.  —  Les  meilleurs  claies  sont  celles 
dites  ployantes  (folding)y  avec  des  portes  larges  de  trois  et  quatre 
pieds,  fixées  sur  des  chevalets  mobiles  que  l'on  peut  resserrer  quand 
la  saison  depluchage.est  terminée.  (Voirfig.  5,  6  et  7,  pi.  III)  *.  Il 
est  nécessaire  de  placer  de  petits  poteaux  vers  le  centre  des  cheva- 
lets pour  soutenir  les  portes  ou  battants  de  la  claie  quand  elles  sont 
fermées.  Les  portes  du  miUeu  sont  larges  de  quatre  pieds  et  longues 
de  douze  ou  quatorze;  les  charnières  sont  des  tenants  fixés  aux  bat- 
tants des  portes  à  deux  battants,  qui  entrent  dans  des  mortaises 
creusées  dans  les  chevalets  et  qui  les  empêchent  de  glisser  dehors. 

'Voir  les  Annales,  numéro  da  28  février  dernier,  p.  115,  eldu  51  mars,  p.  iSO. 

*  La  lig.  5  donne  la  coupe  de  la  ctaie,  les  petits  ronds  marquas  des  deux  àbtét 
indiquent  les  extrémités  des  chevalets;  la  tig.  6  représente  un  chevalet  laissuit 
voir  les  mortaises  pour  les  tenants  ;  et  la  fig.  7,  une  porte  à  deux  battants  kisnaC 
voir  les  battants  et  tenants. 
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On  se  sert  d'un  râteau  de  bois  pour  remuer  le  coton  et  d'un  ra- 
cloir  long  de  vingt  pouces  pour  Tentasser. 

Les  sacs  elles  claies  préparés,  la  machine  à  éplucher  et  les  presses 
prêtes  à  fonctionner,  on  peut  alors  commencer  la  cueillette.  Les 
capsules  de  la  partie  inférieure  des  plantes  sont  les  premières  ou- 
vertes. Lorsqu'il  a  plu  récemment  ou  que  les  capsules  sont  restées 
closes,  le  coton  qu'on  en  retire  est  pourri  ou  les  bouts  sont  jaunes. 
Les  portions  pourries  doivent  être  arrachées  et  laissées  sur  le  sol,  et 
des  parties  jaunies  doivent  être  séparées  et  rejetées  par  l'ouvrier  quia 
la  surveillance  des  claies.  En  général,  le  coton  de  la  première  cueil- 
lette n'est  jamais  de  très-bonne  qualité  et  doit  être  épluché,  em- 
ballé et  vendu  séparément.  La  meilleure  qualité  est  produite  par  le 
milieu  de  la  récolte,  c'est-à-dire  après  la  première  cueillette  et 
avant  les  premiers  froids,  qui  surviennent  vers  le  milieu  d'octobre 
ou  plus  tard.  Le  coton  récolté  en  dernier  lieu  doit  également-  être 
mis  à  part  comme  inférieur. 

La  cueillette  du  coton  n'est  pas  difficile  ;  elle  demande  seulement 
à  être  faite  avec  soin  pour  ne  pas  introduire  en  mélange  avec  le 
coton  des  fragments  de  capsules  ou  d'autres  corps  étrangers  qu'on 
ne  peut  ensuite  séparer  que  par  beaucoup  de  travail.  C'est  une  opé- 
ration qui,  comme  toutes  celles  de  main-d'œuvre,  a  besoin  d'être 
pratiquée  depuis  longtemps  pour  être  faite  vivement  et  bien.  H  faut 
prendre  en  effet  l'habitude  de  tenir  ses  doigts  de  telle  manière 
qu'en  arrachant  tout  le  coton  renfermé  dans  la  capsule  on  ne  frappe 
pas  les  pointes  aiguës  et  sèches  de  l'enveloppe  calicinale,  dont  les 
débris  s'attacheraient  au  coton.  Sous  le  rapport  de  la  fatigue,  elle 
ne  laisse  pas  que  d'être  encore  assez  grande,  à  cause  de  la  position 
courbée  dans  laquelle  le  cueilleur  est  obligé  de  se  tenir. 

Quand  le  cueilleur  a  rempli  son  sac,  il  va  le  vider  dans  des  cor- 
beilles ou  do  grands  sacs  qui  peuvent  contenir  le  produit  de  sa  jour- 
née. On  les  transporte  ensuite  à  l'habitation  et  on  en  vide  le  con^ 
tenu  sur  les  claies.  Lorsqu'on  cueille  le  coton  encore  humide  de  la 
rosée,  il  doit  être  porté  le  plus  vite  possible  sur  les  claies,  car  il 
a  besoin  d'une  plus  longue  exposition  au  soleil  pour  sécher.  Le 
coton  qui  doit  être  épluché  de  suite  par  les  saw-gin  (les  machines 
à  éplucher  à  scies)  doit  être  aussi  sec  que  possible,  car  l'inconvé- 
nient que  présente  l'emploi  des  scies  est  bien  plus  grand  avec  du 
coton  encore  un  peu  humide  qu'avec  du  coton  «ec  ;  s'il  doit  être 
seulement  emmagasiné,  il  faut  le  sécher  jusqu'à  ce  que  les  semences 
éclatent  entre  les  dents,  et  le  surveillant  des  claies  doit  bien  re- 
muer le  coton  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  flocons  humides.  Il  arrive 
parfois  que  le  coton  en  masse  s'échauffe  lorsqu'il  n'a  pas  été  égale- 
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ment  séché;  il  faut  alors  Tenlever,  l'étendre,  et  le  mettre  au  frais, 
sans  cela  Thuile  de  la  graine  se  répandrait  et  tacherait  la  fibre. 
Sept  ou  huit  heures  d'exposition  au  soleil  suffisent  ordinairement 
pour  sécher  le  coton  étalé  à  pas  plus  de  six  pouces  d'épaisseur,  soit 
pour  le  mettre  en  tas  ou  pour  en  retirer  la  graine  destinée  à  servir 
de  semence. 

Choix  de  la  graine.  —  H  y  a  deuï  manières  de  réserver  les 
graines  pour  semis.  Si  Ton  se  propose  surtout  le  perfectionnement 
de  l'espèce,  il  faut  cueillir  le  coton  des  plantes  les  plus  hâtives  e|( 
présentant  les  plus  belles  capsules  et  les  plus  lourdes.  Cette  opérai 
tion  doit  avoir  lieu  avant  que  le  froid  ait  ouvert  les  capsules  impar- 
faitement mûres.  —  On  procède  encore  autrement,  en  séparant 
dans  le  tas  de  graines,  par  \m  jour  de  pluie,  les  semences  blanches 
ou  plutôt  d'un  brun  clair  des  semences  vertes  ou  noires.  L'espèce 
mexicaine  produit  toujours  la  première  quaUté. 

Le  seconde  manière  est  la  plus  habituellement  suivie  :  après 
qu'on  a  épluché  le  coton  pour  la  première  fois,  et  que  la  semence 
est  assez  séchée  au  champ  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  l'expo- 
ser sur  les  claies,  on  la  conserve  avant  que  la  gelée  n'ait  fait  èclore 
les  capsules  imparfaitement  mûres.  Cette  observation  est  impor- 
tante, car  si  on  conserve  des  semences  à  coque  mince,  elles  germe- 
ront  et  pousseront  les  premières,  et  les  travailleurs  retrancheront 
les  plus  grosses  et  les  plus  belles  plantes  pour  former  le  t  stand  \  » 
et  en  continuant  ainsi  d'année  en  année,  la  semence  finirait  par  dé- 
générer, serait  plus  sujette  à  pourrir,  et  les  plantes  qui  en  sorti- 
raient seraient  atteintes  de  nombreuses  maladies.  Le  coton  cueilli 
pour  semence  doit  être  bien  exposé  au  soleil  jusqu'à  ce  que  les  se* 
menées  éclatent  entre  les  dents  ;  on  doit  le  remuer  souvent  sur  les 
claies,  afin  qu'il  n'y  jeste  pas  de  flocons  humides,  et  on  le  range 
dans  un  hangar  très-sec  et  élevé  du  sol  pour  qu'il  ne  moisisse  pas 
ini  ne  s'échaufTe. 

On  a  introduit  depuis  une  quinzaine  d'années,  dans  la  région  du 
Hississipi,  différentes  variétés  de  coton  qui  promettaient  beaucoup 
comme  qualité  et  quantité,  mais  qui  n'ont  pas  réalisé  dans  la  pra- 
tique les  espérances  qu'on  en  attendait.  Elles  sont  moins  rustiques 
et  plus  sujettes  à  contracter  la  rouille  {rust)  et  la  pourriture  (rot) 
'  que  l'espèce  appelée  ^tUfhill  Mexicany  ainsi  nommée  parce  que  la 
meilleure  qualité ^st  produite  sur  les  collines  du  Mississipi^  depuis 
le  golfe  du  Mexique  jusqu'à  Yicksbuurg,  entre  trois  à  quatre  cents 

*  On  entend  par  stOHd  de  coten  une  certaine  quantité  de  plantes  éckircies  â 
>  des  distances  convenables  les  nnes  des  antres. 
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milles  au  nord  de  la  Nouvelle-Orléans.  Un  grand  nombre  de  plan- 
teurs ont  abandonné  depuis  peu  toutes  les  nouvelle^  espèces  qu'ils 
avaient  essayées  sans  succès  et  s'en  tiennent  aujourd'hui  à  l'espèce 
mexicaine.  Il  y  a  deux  variétés  de  cette  espèce,  Tune  brune  à  petite 
graine,  l'autre  blanche  à  grosse  graine.  La  première  est  de  beau- 
•coup  la  meilleure,  car  quoique  la  seconde  produise  une  plante  plus 
grande,  dont  les  capsules  sont  plus  grosses  ainsi  que  les  semences, 
elle  rend  cependant  moins  de  filaments  par  acre,  et  en  outre  elle 
n'est  pas  aussi  facile  à  éplucher  que  l'espèce  à  petite  semence. 
Celle-ci  est  bien  garnie  de  filaments,  d'une  couleur  légèrement 
brune,  mais  trés-forts  pour  du  coton  à  courte  soie. 

Les  semences  doivent  être  toujours  conservées  dans  des  magasins 
très-secs.  Lorsqu'elles  sont  destinées  à  passer  la  mer,  il  faut  éviter 
qu'elles  ne  reçoivent  de  pluie  dans  le  transport  du  magasin  au  vais- 
seau, et  à  bord  on  doit  veiller  à  ce  qu'elles  soient  éloignées  de  toute 
marchandise  sujette  à  s'échauffer  ou  à  suinter.  Pour  s'assurer 
qu'une  graine  de  coton  est  de  bonne  qualité,  il  faut  la  couper  en 
travers;  si  elle  est  saine,  l'amande  sera  couleur  de  crème,  tachée 
de  marques  noires;  dans  le  cas  contraire,  elle  sera  d'une  couleur 
brun  sale  ou  jaunâtre.  H  y  a  toujours  une  petite  quantité  de  mau- 
vaises graines  dans  les  meilleurs  échantillons  possibles.  Tous  les 
exportateurs  et  acheteurs  doivent  être  avertis  de  ce  fait  et  prendre 
soin  que  le  coton  ne  soit  pas  avarié  K 

SIXIÈME  PARTIR. 

Bans  les  grandes  plantations  qui  occupent  plus  de  soixante-dix 
travailleurs,  il  existe  ordinairement  une  machine  à  vapeur  qui  fait 
marcher  les  machines  à  éplucher  le  coton  ou  gins^  lesquelles  sont 
au  nombre  de  quatre,  possédant  chacune  soixante-quinze  à  quatre* 
-vingts  scies.  La  meilleure  gin  et  d'invention  la  plus  récente  qui  est 

^  La  graine  de  coton  doit  être  conservée  dans  un  lieu  frais  et  see;  elle  reste 
fertile  pendant  an  moins  trois  ans,  mais  son  pouvoir  de  germer  est  facilement  détruit 
lorsqu'elle  s'échanffe  {8U>eating,  action  de  suer]  pendant  les  voyages,  ou  qu'elle  se 
trouve  en  grande  masse  fortement  tassée,  ou  dans  un  état  d'humidité  chaude. 

Pour  constater  si  des  graines  sont  fertiles  ou  pas,  on  en  prend  une  cinquan- 
taine qu'on  dépose  sur  un  peu  de  terre  humide  ou  de  mousse  placée  dans  une  sou- 
coupe ou  an  pot  à  fleurs,  et  on  les  recouvre  d'un  demi-pouce  de  terre  ou  de 
mousse.  On  place  dessus  la  soucoupe  ou  le  pot  une  vitre  ^  tout  autre  abri,  pour 
les  garantir  de  l'action  de  l'air  extérieur,  et  on  maintient  'terre  modérément  hu- 
mide. Au  bout  de  sept  à  ''dix  jours  la  graine,  si  elle  est  bonne,  doit  germer,  et 
iVaprès  la  proportion  des  plantes  qui  sortent,  on  eti  déduit  si  h  graine  qu'on  a  es- 
sayée peut  être  avantageusement  employée  comme  semence.  {Noie  de  VauodtUkn 
Mh  cottox  syppLT  de  Manchester,) 
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aujourd'hui  en  usage  dans  la  région  est  celle  de  E.  Carver,  con- 
struite à  Bridgewater,  dans  le  Massachusetts,  avec  les  perfectionne- 
menls  les  plus  nouveaux,  tels  que  le  cylindre-brosse,  la  grille 
ajustée,  qui  ne  peut  s'engorger,  le  cylindre  et  les  boites  à  brosses 
automates,  qui  sont  bien  moins  sujettes  à  s'échauffer  que  Tancien 
genre  de  boites  (boxes).  Cette  machine  déchire  (nop,  réduit  en  du- 
vet) beaucoup  moins  le  coton  que  toutes  celles  que  je  connais. 
L'eagle  stand,  qixon  construit  aussi  dans  le  même  lieu,  est  la  se- 
conde après  celle  de  Carver,  mais  elle  ne  peut  se  servir  de  la  brosse 
perfectionnée  de  celle-ci.  Je  ne  puis  rien  dire  de  la  machine  de 
Pratt,  qui  est  très-répandue  dans  les  CaroUnes  et  TÂlabama,  car 
elle  n'a  pas  été  introduite  dans  la  région  où  j'habite.  Les  riches 
planteurs  du  Mississipi  ne  négligent  rien  pour  se  procurer  les  meil- 
leures machines  à  éplucher.  C'est  une  dépense  qui  est  du  reste  bien 
peu  de  chose  par  rapport  à  une  production  de  plusieurs  centaines 
de  balles  de  coton.  Les  qualités  qu'ils  recherchent  dans  une  gin 
sont  de  travailler  le  plus  vite  possible,  de  ne  pas  déchirer  'a  fibre, 
et  d'assurer  au  coton  le  plus  haut  prix  sur  le  marché. 

Les  planteui^s  moins  importants  emploient  conune  moteur  pour 
faire  marcher  les  gins  les  attelages  qui  servent  au  travail  de  la 
terre.  Quatre  ou  six  mules  suffisent  pour  deux  gins  à  soixante-dix 
scies,  lesquelles  épluchent  quatre  à  cinq  balles  chacune  par  jour, 
suivant  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  la  journée  de  travail  et 
l'habileté  des  ouvriers.  Il  y  a  aussi  des  machines  moindres  con- 
struites pour  les  petits  fermiers,  comprenant  soixante-cinq  scies  ^ 
et  marchant  avec  deux  mules  qu'on  change  trois  fois  par  jour,  à 
huit  heures  du  matin,  à  midi  et  à  quatre  heures  après  midi.  Ces 
gins  demandent  un  ouvrier  soigneux  pour  surveiller  et  alimenter 
ifeed)  la  machine,  un  jeune  garçon  pour  conduire  l'attelage,  et  un 
autre  garçon  pour  mettre  le  coton  dans  la  trémie  ou  le  panier  où 
puise  celui  qui  alimente  la  machine,  enlever  les  graines  s'il  n'y  a 
pas  de  conduit  pour  les  recevoir,  et  rouler  le  coton  jusqu'au  maga- 
sin. En  exécutant  ce  dernier  ouvrage,  il  doit  s'efforcer  de  mélanger 
les  filaments,  car  les  plus  courts  s'envolent  le  plus  loin  des  brosses, 
s'y  accumulent,  tandis  que  les  plus  longs  et  les  plus  lourds  tom- 
bent plus  près;  il  en  résulterait  que,  sans  cette  précaution  de  rou- 
ler les  filaments  plus  courts  avec  les  plus  longs,  le  coton  d'une 
balle  serait  inférie^p  à  celui  d'une  autre  balle.  Les  filaments  courts 
et  noircis  qui  s'envolent  et  s'attachent  à  chaque  rebord  ou  écharde 
du  magasin  doivent  être  enlevés  de  temps  en  temps,  sans  cela  ils 
tomberaient  parmi  le  coton  propre  et  le  déprécieraient. 

Presses  et  pressage,  —  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  presses,  mais 
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celle  à  laquelle  le  praticien  r^oit  donner  la  préférence  sera  la  plus 
simplement  construite  et  la  moins  sujette  à  se  déranger.  Cette  der- 
nière qualité  est  surtout  très-nécessaire  dans  un  pays  où  les  ou- 
vriers mécaniciens  sont  peu  nombreux  et  par  conséquent  sont  payés 
cher,  de  manière  qu*ils  sont  très-indépendants. 

La  boîte  doit  être  de  grandeur  sufBsante  pour  contenir  la  quantité 
de  coton  qu'on  a  à  y  mettre,  avec  le  moins  de  travail  possible  pour 
les  emballeurs,  car  plus  la  boite  est  petite  ou  étroite,  et  plus  il  faut 
d'efforts  pour  l'entasser  avec  les  pieds. 

n  ne  faut  pas  que  la  boîte  ait  moins  de  huit  pieds,  sans  compter 
la  hauteur  des  portes  de  la  presse,  et  il  faut  qu'il  y  ait  assez  de 
place  en  hauteur  pour  que  Temballeur  finisse  de  fouler,  le  coton  avec 
ses  pieds  dans  la  boite,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  h  fait  pleine. 

Si  les  balles  sont  liées  avec  des  corde^",  on  doit  bien  les  tendre, 
ce  qui  peut  se  faire  avec  l'aide  d'un  cabestan.  En  cousant  les  extré- 
mités de  la  balle,  on  doit  bien  attacher  la  corde  et  la  laisser  un  peu 
lâche,  pour  qu'elle  puisse  se  tendre  quand  on  sort  la  balle  de  la 
presse.  Il  faut  tenir  les  balles  au  sec  et  ne  pas  les  laisser  directe- 
ment sur  la  terre,  et  use-*  des  crochets  avec  ménagement. 

La  planche  IV  reprébente  une  c  gin-house  »  ou  bâtiment  porr 
éplucher  le  colon  ;  il  est  large  de  quarante  pieds,  long  de  soixante, 
et  est  muni  d'un  hangar  de  dix  pieds  à  côté  de  la  presse.  A  vingt 
pieds  de  la  devanture  est  une  plate-forme  placée  à  la  hauteur  du 
«  gin,  »  et  un  emplacement  en  arrière  de  quarante  pieds  d'étendue 
est  réservé -pour  le  coton  nettoyé  et  les  presses.  La  figure  i  repré- 
sente le  côté  de  la  macb'ne  à  éplucher,  et  la  figure  2,  celui  de  la 
presse.  P.  M. 


DES  CONCOURS  ET  DES  EXPOSITIONS  AGRICOLES 

EN  ALGÉRIE  ET  AUX  COLONIES. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  Algérie, 

Le  président  du  conseil  général  de  la  province  de  Constantine 
exprimait  récemment  cette  opinion,  que  les  concours  agricoles 
n'offraient  pas  de  grands  avantages,  et  ne  lui  Semblaient  amener 
aucun  progrès  sérieux.  Il  ajoutait  que,  jusqu'ici,  ils  ont  plutôt  servi 
la  vanité  de  quelques  éleveurs  que  poussé  l'agriculture  dans  une 
voie  rationnelle  et  profitable. 
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Si  I  honorable  M.  Lestiboudois  a  voulu  ne  parler  que  des  con- 
cours agricoles  en  Algérie,  nous  sommes  tout  prêt  à.  ad  mettre  la 
justesse  de  son  appréciation,  du  moins  quant  à  la  seconde  partie. 

Hais  s'il  comprend  dans  sa  réprobation  tout  concours  ou  expo- 
sition agricole  que  ce  soit,  nous  déclarons  protester  hautement 
ccHitre  une  semblable  théorie.  Qu'on  vienne  dire  que  les  concours 
n'ont  pas  produit  en  France  tout  le  bien  qu'on  était  en  droit  d'en  at- 
tendre ;  certes/nous  ne  le  nierons  point,  et  la  plupart  des  écrivains 
agronomes  qui  suivent  de  près  ces  solennités,  sentent  maintenant  la 
nécessité  d'introduire  d'importantes  modifications  dans  leur  organi- 
sation, et  surtout  dans  les  modes  de  jugement.  Malgré  cela,  on  peut 
^ire  qu'il  y  a  unanimité  à  reconnaître  qu'elles  ont  exercé  une  très- 
heureuse  influence  sur  les  progrés  de  Tagriculture  française.  Grâce 
aux  concours,  une  généreuse  émulation  s'est  emparée  des  grands 
propriétaires  terriens;  naguère  ils  négligeaient  leurs  biens,  ne  fai- 
sant rien  pour  les  améliorer  et  augmenter  par  là  leurs  revenue, 
la  terre  leur  semblait  ingrate  de  ses  dons  et  incapable  de  payer  les 
capitaux  qu'on  lui  consacrait,  tandis  qu'aujourd'hui,  éclairés  par 
l'exemple,  beaucoup  ont  reconnu  leur  erreur  (et  le  nombre  s'en 
accroît  sans  cesse),  et  adoptent  avec  enthousiasme  les  pratiques 
avancées  du  drainage,  des  défoncements,  des  hautes  fumures,  etc. 
Il  y  a  trente  ans,  vingt  ans,  il  fallait  bien  des  années  pour  qu'un 
nouvel  instrument,  une  nouvelle  méthode  culturale,  pût  se  propa- 
ger ;  de  nos  jours  un  concours  régional  le  fait  connaître  du  plus 
humble  ouvrier  de  la  culture.  S'il  ne  sait  pas  lire,  il  jie  peut  en 
prendre  connaissance  dans  les  livres,  mais  il  a  des  yeux,  et  l'expé- 
rience qu'il  a  acquise  de  son  état,  lui  permet  de  juger  l'instrument 
qu'il  va  voir  à  l'exposition. 

Les  premiéres[machines  à  battre  se  sont  répandues,  on  le  sait, 
très-lentement;  même  lorsqu'on  pouvait  déjà  se  procurer  d'assez 
bons  appareils,  on  hésitait  très-longtemps  ayant  d'en  faire  l'acqui- 
vsition,  non  pas  tant  à  cause  de  la  dépense,  que  parce  qu'on  man- 
quait d'essais  comparatifs  qui  pussent  en  certifier  la  valeur,  les 
concours  n'étant  pas  alors  institués.  Cela  est  bien  difTérentde  nos 
jours  ;  aussi,  voyez  avec  quelle  rapidité  se  répandent  les  moisson- 
neuses dont  le  travail  était  encore  mis  en  doute  il  y  a  à  peine  trois 
ou  quatre  ans.  Et  cependant,  cette  année,  les  constructeurs  des 
meilleures  machines  ont  eu  peine  à  suffire  aux  commandes  qui  leur 
arrivaient  de  toutes  parts,  excepté,  je  crois  de  l'Algérie,  où  l'on  ne 
se  préoccupe  pas  assez  de  l'emploi  des  machines  et  des  instruments 
agricoles.  On  en  a  bien  essayé  quelques-uns,  soit  français,  soit  an- 
glais, mais  n'étant  pas  faits  en  vue  des  conditions  de  la  culture  al- 
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gérienne,  on  n*a  pas  élé  satisfait  de  leur  fonctionnement  et  beau- 
coup ont  été  mis  de  côté.  Que  iaudrait-il  pour  qu'ils  réussissent? 
souvent  des  modifications  secondaires,  et  que  le  constructeur  ne 
demanderait  pas  mieux  d'apporter  s'il  devait  en  résulter  pour  lui 
des  chances  de  vente.  Or,  ces  modifications,  il  faudrait  qu'elles 
fussent  indiquées  pour  être  appliquées,  et,  pour  les  trouver,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  certain,  c'est  de  faire  des  expériences  dirigées  par 
des  hommes  du  métier,  en  un  mot  des  concours  sérieux.  Le  même 
raisonnement  s'applique  à  tout  ce  qui  tient  à  l'agriculture,  aux 
engrais,  aux  races  d'animaux  domestiques,  etc. 

Les  personnes  qui  ne  reconnaissent  pas  l'ulililé  d'instituer  des 
expositions  agricoles  en  Algérie,  se  disent  probablement  que,  la 
culture  y  étant  peu  avancée,  et  les  ressources  limitées  des  colons 
ne  leur  laissant  pas  la  possibilité  d'adopter  des  méthodes  plus  per- 
fectionnées, il  n'est  pas  besoin  d'y  faire  des  concours  puisque  l'en- 
seignement qui  pourrait  en  résulter  serait  perdu  et  appliqué  par 
aucun.' Peut-être  s'armeront-ils  de  cet  autre  argument,  que  ce  sont 
surtout  les  grands  propriétaires  qui  viennent  lutter  dans  les  con- 
cotu^  en  France,  et  qu'en  Algérie  la  grande  propriété  est  loin  de 
donner  l'exemple  du  progrès  agricole,  puisqu'elle  exploite  le  plus 
souvent  indirectement,  par  métayage. 

Nous  répondrons  à  ces  objections  en  commençant  par  détruire 
•cette  très-fausse  opinion,  qu'on  rencontre  très-souvent  au  fond  de 
la  pensée  de  bien  des  gens,  qu'un  concours  agricole  n'est  intéres- 
rant,  utile,  qu'à  la  condition  de  renfermer  des  animaux  de  races 
étrangères  tr^s-perfectionnées,  des  bœufs  monstres,  des  vaches 
aux  mamelles  intarissables,  des  instruments  très-compliqués  et 
spéciaux.  C'est  là  un  jugement  d'homme  du  monde  qui  veut  trou- 
ver dans  une  exposition  quelque  chose  en  dehors  du  conomun,  de 
l'ordinaire  ;  mais  pour  l'homme  sérieux,  pour  l'agriculteur,  un  con- 
cours est  réellement  utile  quand  il  représente  aussi  bien  que  pos- 
sible l'état  de  la  production  du  pays,  fût-ce  même  par  des  animaux 
défectueux,  par  des  charrues  dans  l'enfance  de  l'art.  En  effet,  ce 
qu'il  importe  avant  tout  de  tirer*  d'un  concours,  c'est  un  conseil 
pour  l'avenir.ll  faut  que  l'agriculteur  qui  a  exposé,  se  dise  à  la  fin 
du  concours  :  —  J'ai  reconnu  que  telle  race,  telle  méthode  d'éle- 
vage me  donne  de  moins  beaux  produits  que  ceux  qu'obtient  un 
tel;  eh  bien,  j'y  renoncerai  pour  adopter  sa  pratique.  —  Qu'on  stip- 
pose  que  chacun  emporte  ainsi  son  idée  d'amélioration,  et  croit-on 
que  l'année  suivante  un  petit  pas  ne  serait  pas  fait  dans  la  voie  du 
perfectionnement.  L'indifférent,  le  curieux  de  passage,  ne  le  remar- 
quera pas,  mais  il  sautera  aux  yeux  d'un  jury  éclairé.  Qu'importe 
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maintenant  que  ce  soil  le  grand  propriétaire  plutôt  que  Thumble 
petit  cultivateur,  le  métayer,  qui  prenne  part  aux  concours.  Cer- 
tainement, si  le  premier  exploite,  comme  il  dispose  de  plus  grands 
moyens»  les  améliorations  seront  beaucoup  plus  sensibles  que 
chez  le  petit  colon  qui  n*a  d'aide  à  attendre  de  personne.  Hais 
que  le  progrés  soit  petit  ou  grand,  il  n*en  est  pas  moins  un  pas 
en  avant,  et,  pourvu  qu'il  persiste,  le  pays  doit  le  constater  avec 
une  satisfaction  aussi  légitime. 

A  ceux  qui  veulent  le  salut  de  l'Algérie  dans  les  seules  cultures 
que  la  nature  a  léguées  à  son  territoire,  et  qui  préfèrent  rexploita- 
tion  simple  et  économique  des  indigènes  à  celle  plus  coûteuse  des 
Européens,  nous  dirons  :  11  existe  des  contrées  où  la  colonisation 
s'exerce  sur  un  théâtre  autrement  vaste  que  l'Algérie^  où  la  main 
d'oeuvre  est  plus  chère  encore,  où  Tagriculture  ne  comprend  que 
deux  branches,  les  grains  (blé  surtout  et  maïs)  et  l'élève  du  bétail 
(bœufs  et  moutons),  je  veux  parler  de  l'Amérique  du  Nord  et  de 
l'Australie;  cependant  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où  les 
concours,  soient  plus  fréquents,  et  où  ils  aient  rendu  de  plus 
grands  services.  Aussi  malgré  l'obstacle  des  distances  considéra- 
bles, malgré  des  crises  comme  celle  qu'a  amenée  l'exploitation  au- 
rifère en  Australie,  malgré  des  salaires  élevés,  elles  sont  arrivées  à 
produire  économiquement  et  à  pouvoir  faire  concurrence  aux  pays 
producteurs  de  l'Europe,  pour  le  blé  et  les  laines.  Certes,  ce  résul- 
tat n'est  pas  entièrement  dû  aux  concours  agricoles,  et  nous  ré- 
cusons bien  loin  une  pareille  exagération  ;  mais  ce  que  l'on  peut 
revendiquer  comme  leur  œuvre,  ce  sont  les  améliorations  intro- 
duites dans  l'élevage,  et  c'est  surtout  l'emploi  général  qu'on  y  fait 
des  instruments  et  des  machines  agricoles.  Dans  l'ouest  de  l'Amé- 
rique, la  moisson  ne  se  fait  plus  qu'à  la  machine,  et  là  nous 
voyons  des  concours  dans  lesquels  un  prix  de  dix  mille  francs  est 
offert  à  la  meilleure  moissonneuse,  et  des  prix  également  très  con- 
sidérables pour  les  laboureuses  à  vapeur,  les  moteurs  économiques 
et  d'un  usage  pratique,  etc.  En  Australie,  en  1844  ou  1845,  une 
machine  à  moissonner  fonctionnait  déjà,  dans  la  province  de  Victo- 
ria, et  avait  été  inventée  par  un  colon,  sous  l'instigation  d  une  forte 
récompense  offerte  par  la  Société  d'agriculture  de  la  colonie,  alors 
très-peu  peuplée.  Aujourd'hui,  dans  l'Australie  méridionale,  l'éten- 
due moissonnée  à  la  machine  est  le  double  de  celle  coupée  au 
moyen  du  travail  manuel  (rapport  pour  l'année  1860). 

Quant  aux  partisans  des  cultures  industrielles,  ceux-ci  ne  doi- 
vent pas  être  difficiles  à  convaincre  sur  l'utilité  des  concours  agri- 
coles. Ils  comprendront  fort  bien  que  ce  n'est  que  par  eux  que  l'Al- 
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gèrie  acquerra  petit  à  petit  des  instruments  pour  ses  cultures 
spéciales,  le  tabac,  le  coton,  etc.;  que  les  races  de  boucherie  et 
bonnes  laitières  se  ràpandront  dans  le  pays,  que  l*usage  des  engrais 
commerciaux  se  propagera  pour  les  cultures  industrielles,  etc. 

L'opportunité  des  concours  agricoles  eu  Algérie  étant  bien  prou- 
vée et  admise,  il  nous  reste,  avant  de  passer  à  Texamen  de  leur 
oi^anisation,  à  dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a  été  fait  en  ce  geiu*e 
jusqu'ici.  Malheureusement  nous  n'aurons  à  constater  que  des  ré- 
sultats à  peu  prés  négatifs.  Il  y  a  quelques  années,  des  expositions 
agricoles  eurent  lieu,  pendant  plusieurs  années  de  suite,  dans  cha- 
cune des  trois  provinces;  mais  on  dut  y  renoncer  en  présence  du 
peu  d'empressement  des  colons  à  y  prendre  part.  Depuis,  des  con- 
cours de  bestiaux  ont  été  institués  dans  les  départements  d'Alger 
et  d'Oran;  le  département  de  Constantine,  dont  le  conseil  gén^ 
parait  peu  favorable  à  ces  fêtes  agricoles,  s'en  abstient  complète- 
ment. En  général,  et  cette  année  ne  fait  pas  exception,  ces  con- 
cours sont  peu  remarquables  à  tous  égards,  ni  par  la  valeur  des 
animaux  qui  y  figurent,  ni  par  le  progrés  qu'ils  révèlent  d'une  an- 
née à  l'autre.  Il  semble  que  tous  les  colons  marchent  au  hasard  et 
sans  lien  commun.  D'ailleurs,  les  programmes  sont  défectueux  et 
n'indiquent  pas  nettement  la  tendance  que  l'on  veut  imprimer  à 
l'amélioration  du  bétail.  On  voit,  en  un  mot,  qu'ils  sont  rédigés  par 
des  personnes  étrangères  à  l'agriculture,  et  qui,  tout  en  voulant 
contenter  tout  le  monde,  ne  satisfont  personne. 

Lp  critique  que  nous  faisons  de  ces  concours  est  loin  de  nous 
être  entièrement  personnelle  ;  on  la  trouve  plus  ou  moins  repro- 
duite dans  presque  tous  les  comptes  rendus  des  concours  qui  nous 
sont  parvenus  Cette  année,  et,  du  reste,  l'administration  parait  en 
admettre  In  justesse;  car  la  décision  prise  récemment  par  le  gou- 
verneur général,  en  rétablissant  les  expositions  agricoles  provin- 
ciales, prouve  avec  évidence  qu'on  est  disposé  à  changer  complè- 
tement le  système  d'encouragements  agricoles  suivi  jusqu'ici. 

Nous  avons  donc  à  nous  demander  quelles  doivent  être  les  meil- 
leures dispositions  à  prendre  pour  organiser  ces  prochaines  exposi- 
tions agricoles  sur  les  bases  les  plus  rationnelles  et  les  plus  pro- 
gressives. C'est  ce  dont  nous  allons,  nous  occuper  dans  chacun  des 
détails  que  comporte  cette  importante  question. 

Le  premier  point  qui  se  présente  à  l'esprit  est  le  choix  de  l'é- 
poque à  laquelle  elles  devront  avoir  lieu.  A  notre  avis,  Tèpoque  qui 
me  parait  le  plus  convenable  est  le  commencement  de  l'été.  En  ef- 
fet, les  céréales,  mûrissant  alors,  permettent  les  essais  des  mois- 
sonneuses et  des  batteuses,  et  l'on  peut  trouver  encore  des  prat- 
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ries  pour  ceux  des  faucheuses.  La  terre  n'est  pas  tout  à  fait  brûlée 
par  l'ardeur  du  soleil  et  se  laisse  assez  facilement  pénétrer,  ce  q  ui 
permet  de  faire  travailler  les  charrues  dans  de  bonnes  conditions. 
Quant  au  bétail,  nous  reconnaissons  que,  pour  les  animaux  gras, 
il  vaudrait  mieux  que  le  concours  eût  lieu  au  printemps  ;  cepen- 
dant, au  moment  dont  nous  parlons,  ils  ne  peuvent  avoir  beaucoup 
pâti  par  la  chaleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprendra  qu'il  est  im- 
possible, à  quelque  époque  que  ce  soit,  de  trouver  tous  les  avantages 
réunis,  et,  en  pareil  cas,  on  ne  doit  se  décider  que  pour  celle  qui 
en  présente  le  plus.  Pour  les  vaches  qui  vêlent  au  printemps,  le 
moment  sera  bien  choisi,  puisqu'elles  se  trouveront  alors  en  plein 
lait. 

Les  produits  de  la  dernière  campagne  pourraient  seuls  figurer  à 
l'exposition  ;  mais,  pour  beaucoup,  particulièrement  pour  les  vinâ , 
cène  serait  pas  un  mal,  puisqu'on  pourrait  juger  par  là  de  leur  fa- 
culté de  se  conserver  plus  ou  moins  bien. 

A  comparer  avec  l'époque  actuelle  des  concours,  on  verra  que 
notre  choix  l'emporte  de  beaucoup.  Ainsi,  en  septembre,  en  octo- 
bre, ils  né  peuvent  coïncider  avec  les  essais  de  machines  à  mois- 
sonner, lesquels  ont  une  importance  de  premier  ordre  pour  un 
pays  à  grain  comme  l'Algérie  ;  en  outre,  le  bétail  à  cette  époque, 
je  parle  des  animaux  bien  nourris,  ne  peut  présenter  un*  état 
d'engraissement  comparable  à  celui  qu'il  aurait  au  printemps. 

Amsi  l'époque  que  nous  croyons  devoir,  signaler  à  l'administra- 
tion pour  le  moment  des  expositions  agricoles  serait  la  fm  du  mois 
de  juin  ou  le  commencement  de  juillet  au  plus  tard.  Les  jurys  s'oc- 
cuperaient successivement  de  l'examen  du  bétail,  des  produits,  des 
essais  de  charrues,  de  faucheuses,  de  herses,  etc.,  puis  finiraient 
par  ceux  des  machines  à  moissonner  et  des  batteuses. 

L'arrêté  du  maréchal  Pélissier,  que  nous  citions  il  y  a  un  in- 
stant, annonce  que  des  expositions  agricoles  auront  lieu  désormais 
tous  les  ans  dans  chacun  des  trois  départements  de  l'Algérie.  C'est 
là,  on  peut  le  dire,  une  des  plus  heureuses  mesures  qui  aient  été 
prises  depuis  le  gouvernement  du  maréchal,  et  l'on  doit  savoir  gré 
à  Tadministration  de  rétabUr  une  institution  qu'on  avait,  pour 
ainsi  dire,  condamnée,  et  qui,  dans ,  des  ^circonstances  plus  favo- 
rables, exercera  une  influence  considérable  sur  les  progrés  de  l'a- 
griculture africaine.  Cependant  nous  devons  nous  demander  si  ces 
grands  concours  suffu*onl  pour  constituer  à  eux  seuls  un  encoura- 
gement puissant.  Dans  notre  opinion,  fondée  sur  l'expérience  de 
ce  qui  se  passe  en  France,  nous  croyons  pouvoir  aflirmer  que,  pour 
que  ce  résultat  fût  atteint,  il  faudrait  les  compléter  par  des  con- 
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cours  d'arrondissement  i  on  va  comprendre  pourquoi.  En  général, 
ce  sont  presque  toujours  les  grands  propriétaires  ^  qui  remportent 
les  premiers  prix  dans  les  concours  régionaux,  par  la  raison  qu'aux 
seuls  ont  assez  de  ressources  pour  entretenir  des  animaux  d'élite, 
pour  acheter  des  machines  perfectionnées;  le  petit  cultivateur,  lui, 
ne  brille  guère  que  dans  les  produits  dont  la  supériorité  dépend 
d'un  peu  plus  de  main-d'œuvre.  Il  en  résulte  que  les  encourage- 
ments que  le  gouvernement  désire  accorder  aux  grands  comme  aux 
petits  n'aboutissent  que  rarement  à  ces  derniers.  En  outre,  quelle 
que  soit  la  facilité  des  moyens  de  communication  (et  malheureuse- 
ment elle  n'est  pas  grande  en  Algérie),  toute  la  population  agricole 
d'une  région  ne  peut  pas  aller  visiter  les  expositions,  et  à  plus  forte 
raison  y  envoyer  des  produits,  des  animaux,  des  instruments;  par 
conséquent,  l'enseignement  qui  découle  de  ces  solennités  est  perdu 
pour  un  grand  nombre  d'agriculteurs. 

Oes  considérations  militent  suffisamment  en  faveur  des  concours 
partiels  pour  que  nous  ayons  besoin  de  nous  étendre  plus  longue- 
ment sur  leur  mérite.  Aussi  les  voit-on  se  multiplier  de  plus  en  plus 
en  France  sous  l'initiative  intelligente  des  comices  agricoles. 

En  Algérie,  nous  serions  d'avis  de  les  tenir  en  automne  ;  s'ils 
avaient  lieu  au  printemps,  ils  n'auraient  pas  à  beaucoup  près  la 
même  portée.  Ils  ne  serviraient  qu*à  désigner  les  lauréats  au  pro- 
chain concours  du  département.  Or  c'est  un  but  tout  différent 
qu'on  se  propose.  Il  devrait  même  être  posé  en  principe  que  les  ex- 
posants récompensés  à  l'exposition  départementale  seraient  mis 
hors  de  concours  dans  ceux  des  arrondissements,  et  n'auraient 
droit  qu'à  une  distinction  purement  honorifique  et  à  une  indemnité 
pour  les  frais  de  transport  de  leurs  produits. 

.  On  pourrait  borner  ces  concours  à  l'exhibition  des  bestiaux  et  i\ 
des  essais  de  charrue.   * 

Un  des  meilleurs  emprunts  à  faire  aux  concours  régionaux  de  la 
métropole  consisterait  à  faire  les  expositions  annuelles  successive- 
ment dans  chacun  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  départe- 
ment. Cependant  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cet  arrange- 
ment rencontrerait  pas  mal  d'obstacles  et  augmenterait  les  frais 
d'installation.  Il  y  a  donc  lieu  d'en  discuter  de  très-près  l'oppor- 
tunité et  les  avantages. 


*  On  pourra  roe  répondre  qu'en  Algérie  ce  sont  généralement  les  petits  ou 
moyens  cultiratears  qui  se  signalent  dans  les  concours,  mais  il  est  probable  que 
les  grands  propriétaires  ne  s'abstiendront  pas  toujours,  et  plus  nous  irons,  plus 
nous  les  verrons  prendre  part  aux  concours  et  y  remporter  les  plus  fortes  primc5. 
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Une  autre  imitation  de  ce  qui  se  fait  en  France  serait  d'accorder 
chaque  année  une  prime  d'honneur  à  Texploitation  la  mieux  tenue 
et  ayant  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres 
à  servir  d'exemple  au  pays.  Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  dans  ce 
cas-ci  à  décerner  cette  récompense,  tour  à  tour,  dans  chacun  des 
arrondissements  du  département.  En  France,  les  primes  d'hon- 
neur sont  de  5,000  francs,  plus  une  coupe  en  argent  de  la  valeur 
de  5,000  francs  ;  en  outre,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  est 
souvent  donnée  aux  lauréats  les  plus  distingués.  Pour  que  la  même 
considération  s'attachât  en  Algérie  à  cette  prime,  il  faudrait  qu'elle 
ne  fût  pas  moindre  de  3  à  4,000  francs  et  une  médaille  d'or. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  composition  et  les  opérations 
du  jury. 

La  moitié  des  membres  devant  composer  le  jury  d'examen  pour- 
rail  être  désignée  par  l'administration,  et  il  conviendrait  de  laisser 
la  nomination  de  l'autre  partie  à  la  Société  impériale  d'agriculture 
d'Alger  pour  l'exposition  de  ce  département,  et  aux  chambres  con- 
sultatives d'agriculture  qui  fonctionnent  dans  les  autres  déparle- 
ments de  la  colonie.  Le  jury  se  partagerait  en  trois  sections  corres- 
pondant aux  grandes  divisions  de  l'exposition,  c'est-à-dire  i** animaux 
domestiques,  2^  instruments  et  machines  agricoles,  5^  produits. 
Les  prix  seraient  volés  à  la  majorité  par  le  jury  tout  entier,  sur  la 
proposition  des  sections.  Un  secrétaire,  nommé  dans  chacune,  au- 
rait à  présentera  l'administration  un  rapport  général  et  critique  sur 
la  partie  soumise  à  son  examen.  Ces  rapports  devraient  naturel- 
lement être  rendus  publics  et  figurer  au  Idoniteur  officiel  de  la  co- 
lonie. 

Quel  HMide  de  jugement  les  jurys  devront-ils  adopter  de  préfé- 
rence? En  posant  cette  question,  nous  n'avons  nullement  la  préten- 
tion de  la  résoudre.  Cela  demanderait,  du  reste,  de  grands  déve- 
loppements; mais,  si  la  prévention  qui  existe  dans  les  jui^s  français 
contre  le  système  des  points  se  retrouve  également  parmi  ceux  de 
l'Algérie, —  et  rien  ne  nous  assure  du  contraire,— il  est  s'upposable 
que  l'on  jugera  en  Algérie  comme  on  juge  en  France,  tantôt  bien,  tan- 
tôt mal;  ici  primant  cet  instrument,  cet  animal;  là,  au  contraire,  le 
laissant  dans  l'oubli;  —  en  un  mot,  sans  règles  fixes,  sans  point  de 
comparaison.  Le  système  des  points  mériterait  cependant  d'être  pris 
en  considération  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  fait.  Il  commence  à  être 
appliqué  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Allemagne.  Il  est  sim- 
pie,  et,  une  fois  bien  établi,  l'application  n'en  offre  aucune  difli- 
cultè,  du  moins  pour  des  personnes  ayant  l'expérience  de  la  spécia- 
lité agricole  dont  ils  s'occupent. 
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Ainsi,  pour  le  bétail,  il  faut  fixer  quatre  types,  celui  des  bètes  de 
travail,  celui  des  animaux  d'engrais,  celui  de  la  vache  laitière,  et 
enfin  celui  de  l'animal  de  reproduction. 

Pour  cela,  on  cherche  à  établir  la  part  que  représente  dans  Ten- 
semble  des  qualités  de  l'animal  le  plus  parfait  du  type,  qu'on  évalue 
à  cent  points,  les  principaux  caractères  de  conformation,  comme 
l'ampleur  de  la  poitrine,  l'arrondissement  des  côtes,  l'ossature,  le 
comage,  la  finesse  de  la  peau,  le  développement  de  l'avant-main  et 
de  Tarrière-main,  le  développement  des  mamelles  et  des  veines 
lacliféres,  etc.,  etc.  L'échelle  comparative  obtenue,  il  ne  s'agit  plus, 
pour  juger  une  béte,  que  d'estimer  combien  chez  elle  vaut  tel  ca- 
ractère, l'ampleur  de  la  poitrine,  par  exemple,  portée  à  40  points, 
je  suppose,  chez  l'animal  de  boucherie  modèle.  Tous  les  points 
ainsi  trouvés  forment  un  total  qui  décide  de  la  valeur  de  l'animd, 
et  plus  il  se  rapproche  de  100,  plus  l'animal  est  parfait. 

Pour  les  machines,  ce  mode  de  jugement  est  susceptible  de  ren- 
dre encore  plus  de  service  peut-être  que  pour  le  bétail,  parce  que 
les  points  à  déterminer,  tout  en  étant  aussi  nombreux,  peuvent  être 
évalués  d'une  manière  plus  positive,  et  même  parfois  mathéma- 
tique, par  des  expériences.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  à  ce  sujet;  mais,  dans  le  cas  où  le  système  des  points 
aurait  chance  d'être  adopté  en  Algérie,  nous  en  donnerions  quel- 
ques exemples  applicables  aux  animaux  et  aux  instruments,  qui 
pourraient  servir  à  indiquer  nettement  la  route  à  suivre. 

Nous  passerons  à  présent  à  l'exposition  des  prix  à  décerner  dans 
chacune  des  spécialités  que  comprennent  les  concours  agricoles. 


ANIMAUX  DOMESTiQURs.  —  Espècc  chevaUtte, 

L'Algérie  possède  une  race  de  chevaux  légers  éminemment  re- 
marquable, la  race  bart)e,  qu'on  doit  s'attacher  à  améliorer  par 
«Ile-même.  Sous  ce  rapport,  il  est  donc  inutile  d'encourager  toute 
autre  race  étrangère.  Mais  l'agriculture  ne  trouve  pas  dans  le  pays 
les  chevaux  de  trait  dont  elle  a  besoin  pour  les  transports  ou  les 
travaux  agricoles;  il  convient  donc  d'encourager  l'importation  des 
races  de  trait  étrangères.  Quant  aux  croisements  qu'on  en  pourrait 
obtenir  avec  la  race  locale,  on  n'a  pas  assez  l'expérience  des  résul- 
tats qu'ils  donnerai«[it  pour  encourager  dès  aujourd'hui  les  éleveurs 
à  entrer  dans  cette  voie.  D'après  ces  considèraUons,  nous  propo* 
âons  les  prix  suivants  : 


H 
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GHEYAUX  LÉGERS. 
ftiCB  BABBB.  —  AnitniÊUX  de  5  tft». 

RVELLCS. 

l-'prix.    ...        500  fr. 


500  fr. 

400 

300 


5«    —  .    .   . 


400 

500 


MALES. 

1"  prix 600  fr. 

2«    — 500 

3'    — 300 


Animaux  de  i  ans  et  au^desêus. 

FEMBUE8. 

!•'  prix..  .   .   .        600 fr. 


2«    —  .    .   . 
3*    -  .    .  . 


500 
300 


CHEVAUX  DE  TRAIT. 

AACEs  inun«ftB£8.  —  Animaux  nés  ou  introduite  depuis  un  an  dans  la  eoUmie. 

Cheva^ux  de  3  ans. 

nXKiLSS. 


!•'  prix. 40O  fr. 

2*    — 300 

3«    —.....   .        200 


i^  prix. 
2*  —  . 
3-    —  . 


Chevaux  de  A  ans  et  au-dessus» 


!•'  prix. 
2«  —  . 
3«    —  . 


500  fr. 
350 

250 


400  fr. 

300 

200 


l-'prix 500fr. 

2«    — 350 

3«    — 250 


Espèce  bovine, 

Ea  ce  qui  concerner  la  race  bovine,  les  types  à  encourager  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  parmi  les  autres  espèces  d'aftimaux 
domestiques^  En  effet,  nous  avons  d'abord  la  race  locale  qui  a  le 
mérite  d'être  parfaitement  çn  rapport  avec  les  conditions  culturales 
du  pays  et  qu*on  ne  saurait  remplacer  économiquement  parïi*im- 
porte  quette  autre  race,  partoutoùlesresséuroes  alimentaires  ne  sont 
pas  abondantes.  11  convient  par  iconséquentd'wcouri^er  l'améliora- 
tiou  de  cette  race  par  elle-même.  Mais  elle  a  le  défaut  d*être  exces- 
sivement peu  laitière  et  trop  ex^ë  de  taille  pour  être  attelée  à 
nos  instrum^its  perfectionnés. 

Il  s'ensuit  qu'il  y  a  avantage,  dans  les  exploitations  où  l'on  peut 
assurer  une  bonne  alimentation  aux  animaux,  et  ne  pas  les  faire 
pfttir  en  été,  ni  en  hiver,  de  tenir  des  races  étrangères.  C'est  surtout 
ie  cas  pour  les  laiteries  des  environs  des  villes.  Parmi  les  races  qui 
convieiment  le  mieux  à  l'Algérie,  nous  citerons  les  races  gfpronnaise, 
charolaise,  bazadaise,  bretonne,  et  de  la  Lombardie.  Ce  sont  celles 
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qui  nous  paraissent  les  plus  propres  &  s'acclimater  et  qui  ont  le 
mieux  réussi  parmi  celles  qui  y  ont  été  essayées  jusqu'à  présent. 

En  tenant  compte  de  ces  observations,  ilous  avons  établi  comme 
suit,  la  série  des  récompenses  à  accorder  à  l'espèce  bovine.  Nous 
croyons  qu*il  seiHit  bon  de  foire  deux  sections  pour  la  race  locale, 
l'une  pour  les  animaux  de  montagnes,  Tautre  pour  les  animaux  des 
plaines,  qui  présentent  de9  caractères  .et  des  aptitudes  différentes. 
On  remarquera  que  dans  les.  croisements  Jious  ne  récompensons 
que  les  produits;  nous  sommes  en  cela  d'accord  avec  les  premières 
autorités  de  la  zôoteôhnie. 

Il  serait  important  que  radministration  fit  constater  avec  soin 
le  rendemenl  en  viande  des  animaux  gras  primés. 

Race  bovine  algérienne,       '  ' 


TawreoMX dei  à^  am, 

!•'  f  rii 300  fr. 

«•    —......       200 

3-    -....,,.       100 

Taureaux  de  S  antel  au-4eeêut, 

1-prix 40afr. 

2*    — 300 

3-    —    ....  .        150 


Geniêêei  n*aifanipa$faU  veau. 

l-'prix 200  fr. 

2«    —  ..  .  .  .       150 
3-    —  ...   ;  .        100 

Vaches  pleinet  au  à  lait. 
l«pm 300  fr. 

2-  "...  .       200 

3-  -    ...  %        100 


Bmfi  detratml  (à  la  pla<  belle  paire).  ^ 

•    \i^'  pm.  .  .  w  .  • .  .  '.  ...  300fr. 

.,.,,2«   —...........'•  ^  ........  .  ..'..  a» 

3*    — ,  .  , 100 

Bceuft  d^ encrait  (non  admi»  au-desaua  de  5  aQa)^! 

1^'prix 500  fr 

2-  — 4 200 

3-  —  .  .  •  ,  , w .  100 

liàJtt»  ÈTBAiiGiMcs.  '^Néei  au  depuitm  an  dam  lai»kmie. 

uALu  de  i  a2  ans, 

l*' prix. 400  fr. 

2«    — 300 

3-   —  .  .  ; 200 


De^  am  etau^-deetus. 


i*'  prii. 
2*  —  .• 
3-    —  . 


-..;.:  500  fr. 

. 350 

.  0 250 

miELLEs.  «•  Génitêet  n'ayant  pas  flHt  mm». 

.  !•'  prix ,  .  .  4Û0fr. 

2«    — .300 

5*    — m 
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TACHES  iTlU5GfcBES   KT  CR018B1IEIIT8. 

Vaches  plema  ou  en  lait. 


1«'  prix. 
2-  —  . 
3*    —  . 


500  fr. 

350 

250 


Bœuft  de  tra^aU  (i  It  pli»  bette  ptire). 

i«r  prix , 400  fr. 

2*    — 300 

3-    — 200 


Bœuft  é^eu§ndt. 


l*'prix. 
2«  —  . 
3*    —  . 


500 
200 


Veaux  de  lait* 


i^'prix. .     200  fr. 

2*    — 150 

3»    - 100 


Espèce  ovine. 

La  tendance  des  concours  agricoles  en  ce  qui  concerne  les  bêles 
ovines  doit  être  ramélioration  de  la  race  barbarine  par  elle-même 
ou  par  métissage  avec  le  bélier  mérinos  pur  ou  appartenant  & 
des  sous-races  plus  ou  moins  perfectionnées;  l'améHoration du 
mouton  comme  animal  de  boudierie  et  de  la  brebis  conune  bête 
laitière.  C'est  ce  que  montre  notre  exposé  des  prix. 


lUCE.  BOBARISB. 


i^LIEBB. 

Lùtt  de  5  brebU. 

l"prix. 

250  fr. 

150 

100 

l^'prix 250  fr. 

2-    - 150 

3»    — 109 

2*    — 
3*    — 

•         ... 

MétUmérinoe: 

BELIERS. 

LoUde^hrOne, 

l*'prix. 
2*    — 
3-    — 

300  fr. 

200 

100 

l^'prix..                  300  fr. 

2«    - 200 

.    3«    — ,100 

•    •    •    .    . 

RACE 

iilwHOi.  —  Pure  m  sous-racet. 

9ÈLÏEM. 

*  Lots  de  ^brebis. 

1"  prix 
2«    — 
3-    — 



400  fr. 

300 

200 

l-'prix 250fr. 

2-    - 150 

.  3*    — 100 
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MtmtMU  tn*  (*•»•  ditUoelion  de  race). 


!•'  prix.    . 

3i#  fr. 

«•    —  .    . 

200 

3*    —  .    . 

100 

!•'  Drix.. 

Bn}>ii  Udtiéres, 

200  fr! 

î-  - .: . 

100 

3-    —    .   . 

75 

MALB8 

i"  prix.  .  . 

BSPftCB 

roRcixB,  race  de  majorque, 

200  fr.              V'prix..  .  . 
150                  2-    -  ...   . 
iOO           ,      5-    —  ...  . 

ELLK8. 

.       200  fr. 

2*    —  ..  .  . 
3*    —  ..   .  . 

•    • 

.        150 
100 

haeet  flrançmeê,  mglaiia  et  erûkemenis. 


MAUM. 

I*prix 200  fr. 

2«    — 150 

3-    — 100 


miLLKS 

!•'  prix 200  fr. 

2*    — 150 

>    — 100 


Axounx  6RA8  (siiM  distiDctioD  de  raoe). 

l-'prix 150  fï*. 

2*    — 100 

3^    — 75 


Espèce  asine. 

Cette  catégorie  a  uA  grand  intérêt  pour  TAIgérie,  comme  étroite- 
ment liée  à  rindastrie  iQtilassiére.  Elle  mérite  donc  d'être  encou- 
ragée beaucoup  plus  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent,  mais  nous 
croyons  que  Ton  doit  favoriser  autant  que  possible  l'introduction 
des  baudets  et  des  juments  mulassiéres  du  Poitou,  dont  les  p'ro- 
duits  ont  une  grande  valeur.  , 


V'prix 
2»  — 
3-    — 


BspftcE  ASiRE.  —  Bace  du  nord  de  VÀfirique. 

FBIIBLLBS. 

l^'prix 150  fr. 


200  fir. 
150 
75 


2»    - 100 

3«    — 50 

Eepèceê  mulassiéres  du  PaitoUf  des  Pyrénées,  elc, 

mmim  kqlassièbes. 

l^»  prix 300fr. 

«•    ~ 200, 

3-    — 100 


l*'prix..  .  .  .        400  fr. 

2«    — 20O 

3«    — IOO 
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MwieUUifMkv 

i«fdrh[ 300  ff. 

2«    ^ ^  .  .  . «I 

MuieUdeM.     ' 

!•'  prix *  .^  .   .  »  - 200  fr. 

«•    — 100  ,. 

BtrèCE  CAPRIlfB.-  • 

Bâcei  maliaite,  espagnole:  •  - 

FE^BLLES  BR  LAIT. 

i"  prix  ....       100  fr. 
2-    —  .  .  :  .  *       80 
5»    —    .  .  .  50 


MALES. 

1"  prix 75  fr, 

2-    — 50 

5*    —.....  .  50 


Ba9se<ùwr: 

La  basse-cour  est  très-négligée  des  eolons  etwapèens  en  Algérie, 
qui,  en  y  prenant  (dus  d'attention,  et  avec  les  déchets  abondants 
dont  ils  disposent,  pourraient  en  tirer  des  produits,  de  venle  pour 
les  marchés  des  villes  et  des  produits  de  consonunation-poilr  leur 
table.  Il  serait  donc  bon  de  créer  quelques  petits  prix  pour  les 
lapins,  les  espèces  gallines  (races  indigène,  espagnole,  sarde,  fran- 
çaises), les  dindons,  les  canards  et  les  oies, 

Paul  HABHmni. 

(LniidUauprochaii^WÊmérdi)     • 


USTË  DES  PRIX  DÉCERNES 

DÀ19S  LSS  GOHOOtIRS  DE  BBSTIâUKlEtf  ALCÉItlB 

(Septembre  et  octobre  n^\.) 

GONœURS  DE  BOUFFARICK  (Dit>ÀiiinimVAL6Eki). 

Baet  indigène  pure,  —  Juments  poulinières  suitéés;  âgées  de  moins 
de  12  ans.  r-  1*'  prix  :  Môhamed-beli-Ghaban,  Rassauta;  2*  prix  :  Ih'essoa, 
Soumah.'   '  *        j 

Poulains  de  18  mois  à  3  ans  nés 'chez  1  exposant,  l*'  prix  :  Ben  Meki, 
Rassauta  ;  2*  prix  :  Larroque,  Oued  el  Hallëugr 

Pouliches  dé  18  mois  à  3  ans,  nées  chez  Texposant.  1**  prix  :  Mauge^ 
Rassauta  ;  2*  prix  :  Borely  la  Sapie,  BoufTarick. 

Chevaux  de  irtât,  race  étrangère.  —  Poulains  de  18  mois  à  3  ans,  nés 
chez  Texposant.  Prix  unique  :  Rabouel,  Dély-Ibrahim. 
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Pouliches  de  i8  niois  à  3  ttis,  nées  chez  Texpoeant.  Prix  uuique  :  Mullon  / 
£l-Achour. 

ESrICB  BOVIKB. 

Race  indigène  pure,^  Bœufs  de  boucherie.  Prix  unique  :  RuCEit,  Oued 

Bœufs  de  travail.  Prix  unique  :  Villas,  la  Chifla. 

Taureaux  de  18  mois  à  5  ans.  Prix  unique  :  Betsch,  BoufEaurîck. 

Vaches  laitières  et  de  reproduction.  Prix  unique  :  LavrentrLouis,  fiouf- 
farick. 

Génisses  de  18  mois  à  3  ans.  Prix  unique  :  Retournât,  Léon»  Oued-el- 
llaUeug. 

Racifs  étrangères  pures.  -^  Taureaux  de  18  mois  à  5  aus.  1*'  prix  :  Re- 
tournât, Félicien,  Ooed-el-Halleug  ;  2f  prix  :  Lasserre,  Drariah. 

Vaches  laitières  et  de  reproduction.  1"  prix  .Gboulet,  JoinriUe  ;  2*  prix  : 
l^und,  Dalmatie. 

Génisses  de  18  mois  à  3  ans.  Prix  unique  :  Borely  la  Sapie»  Bouffarick. 

Races  croisées  imUgèneS'exotiques.  —  Génisses  de  18  mois  à  3  ans. 
Prix  unique  :  Mascioul,  Dalmatîe.  ^ 

bsfIcb  ovink* 

Race  mérinos  pure.  —  Béliers  âgés  de  2  ans  au  moins.  Rappel  de  mé- 
•daille  :  Smala  de  Ben-Ghicao.  1"  prix  :  Mauger,  Boufferick;  2»  prix  :  Me- 
stîvîer,  Bourkika. 

Brebis  par  lots  de  20  au  moins.  1*'  prix  :  Durand,  directeur  de  la  Smali 
de  Beh-Chicao  ;  2*  prix  :  néant. 

Métis.  —  Brebis  par  lots  de  20  au  moins.  1"  prix  :  Durand,  directeur 
de  la  Snuila  de  Ben-Ghicao  ;  2«  prix  :  Mauger,  de  Bouffarick. 

Croisements  autres  que  Us  méinnos.  —  Brebis  par  lots  de  20  au  mois. 
1*'  prix  :  Binaud,  Montpensier  ;  2*  prix  :  Martinot,  Bouffarick. 

BSPkCB  MUUSSlftRBw 

Juments  poulinières  et  mulas^ières  suilées.  1"  prix  :  Levieil,  Oued-el- 
Uallcug;  2*  prix  :  Kerk,  Jacob,  Bouffarick. 

MuleU  ou  mules  indigènes  de  18  mois  à  3  ans.  1*'  prix  :  Tbumerelle, 
iBouffarick  ;  2*  prix  :  Chrétien,  Bouffarick. 

Baudets  reproducteurs.  Prix  unique  :  Poujolat»  Fondouk. 

BSPèCE    PORCIIfB. 

Verrats.  Prit  unique  :  Pasquier,  Rassauta. 
Truies.  Prix  unique  :  Pasquier,  Rassauta. 


Rceufs  de  travaiL  Ruffat,  Oued-Kenna  ;  Charbonneau,  Bouffarick. 
Mulets  et  mules.  Pobeguin,  Milianah. 
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CONCOURS  PROVINCIAL  D'ORAN  * . 

ESPÈCE  CHEVAUHE. 

Étalons  de  trait,  exotiques  on  dérivés,  de  5  ans  et  au-dessus.  Prix  uni- 
que :  néant. 

Poulains  de  trait,  exotiques  ou  dérivés,  de  48  mois  à  3  ans.  Prix  unique  : 
néant. 

Pouliches  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  de  18  moisi  S  ans.  Prix 
unique  :  Chanard,  Etienne,  à  Oran,  médaîRe  d'argent,  prime  100  fr. 

Juments  poulinières  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  suilées,  de  5  ans 
et  au-dessus.  Prix  unique  :  HM.  de  Jupeaux,  de  Valmy  et  Daudrieu  fils, 
d'Arcole,  ex  sequo  ;  médailles  d'argent,  prime  200  fr. 

Juments  poulinières  indigènes,  stKtées,  de  b  ans  et  au-dessUs.  Prix  uni- 
que :  Ahmed -ben-Ameur,  des  Aouameur  ;  médaille  d'argent,  prime  150  Tr. 

Poulains  indigènes  de  18  mois  à  3  ans.  Prix  unique  :  Possard,  Charles, 
au  Khemts;  médaille  d'argent,  prime  150  fr.  Mention  honorable  à  Abdal- 
lah-ben-Amar,  de  Mostaganem . 

*    Pouliches  indigènes,  de  18  mois  à  3  ans.  Prix  unique  :  Tahar-ben^u- 
stapha,  des  Ouled-Smayr  (Douairs)  ;  médaille  d'argent,  primé  100  fr. 

ESPÈCE  BOVIRE. 

Taureaux  exotiques  et  dérivés,  de  2  à  i  ans.  Prix  unique  :  Prin-Derre,  à 
Arcole  ;  médaille  d'argent,  prime  200  fr. 

Taureaux  indigènes,  de  2  à  4  ans.  Prix  unique  :  Issartel,  Jean,  à  Saint- 
Louis  ;  médaille  d'argent,  prime  1 00  fr. 

Vaches  laitières  exotiques,  dérivées  ou  indigènes.  Prix  unique  :  Priii- 
I)erre,  à  Arcole;  médaille  d'argent,  prime  150  fr. 

Vaches  de  reproduction  exotiques  ou  dérivées.  Prix  unique  :  Gostéri- 
zan,  à  Sidi-Âli;  médaille  d'argent,  prime  100  fr. 

Vaches  indigènes.  Prix  unique  :  Guyonnet,  Jean-Marie,  à  Assibou-^if  ; 
médaille  d'argent,  prime  100  fr. 

Génisses  exotiques  ou  dérivées,  de  18  mois  à  3  ans.  Prix  unique  :  Ri- 
card, Pierre,  à  Mascara;  médaille  d'argent,  prime  75 fr. 

Génisses  indigènes.  Prix  unique  :  Pallier,  Pierre,  à  Assi-bou-Nif;  mé- 
daille d'argent,  prime  75  fr. 

ESPÈCE  OVINE. 

Béliers  mérinos  et  dérivés.  Prix  unique  :  Dufau,  à  Tamzourah;  médaille 
d'argent,  prime  150  fr. 

Béliers  indigènes.  Prix  unique  :  Garnier  et  Durand,  à  Valmy;  médaille 
d'argent,  prime  ,50  fr. 

Brebis  mérinos  et  dérivées,  lot  de  10  têtes.  Prix  unique  :  Dufau,  à  Tam- 
zourah; médaille  d'argent,  prime  150  fr. 

Ml  y  a  eu  deux  concours  ;  Tun,  provincial^  entre  tous  les  animaux  priméf^ 
dans  les  concours  des  circonscriptions  de  Mostaganem,  Mascara,  Sidi-bel-Abbès, 
Tlenicen,  Cran  ;  l'autre,  le  concours  régional,  comprenant  seulement  les  animaux 
de rarrondtsaemenl  et  delà  subdivision. 


Digitized  by 


Google 


-  153  — 

Brebis  indigènes,  lot  de  10  tètes.  Prix  unique  :  Benazet,  Paul,  à  Valmy; 
médaille  d'argent,  prime  100  fr.   • 

V  BSPftCE  PORGUIB. 

Verrats.  Prix  unique  :  Costérizan,  à  Sidi-Ali;  médaille  d'argent,  prime 
100  fr.  * 

Truies.  Prix  unique:  Costérizan,  à  Sidi-Ali;  médaille  d^argent,  prime 
50  fr. 

œNCOURS  RÉGIONAL  D'ORAN. 

ESPÈCE  CIIETALIME. 

Étalons  de  trait,  exotiques  ou  dérivés,  de  5  ans  et  au-dessus.  Deux 
prix  :  point  de  concurrents. 

Poulains  de  trait,  exotiques  ou  dérivés,  de  18  mois  à  3  ans.  Deux  prix  : 
point  de  concurrents. 

•  Pouliches  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  de  18  mois  à  3  ans.  Deux 
prix.  1**'  prix  ;Ghanard,  Etienne,  à  Oran  ;  médaille  de  bronze,  prime  50  fr.; 
2*  prix  :  non  mérité.  ^ 

Juments  poulinières  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  suitées,  de  5  ans 
et  au-dessus.  Deux  prix.  1*'  prix  :  entre  NU.  de  Jupe:mx,  de  Valmy,  et 
Daudrieu  iHs,  d'Arcole,  ex  xquo;  médaille  de  bronze  et  100  fr.;  â*  prix  : 
point  de  concurrents;  mention  spéciale  à  M.  de  Saint-Maur,  ferme  d*Ar- 
bal. 

Juments  poulinières  indigènes,  de  5  ans  et  au-dessus.  Deux  prix. 
1*'  prix  :  Ahmed-ben-Ameur,  à  Aouameur;  médaille  de  bronze  et  50  fr.; 
!2*  prix  :  Ferdinand  Ghevrol,  à  Mangin,  médaille  de  bronze. 

Poulains  indigènes,  de  18  mois  à  5  ans.  Deux  prix.  1*'  prix:  Gi.  Fos- 
sard,  au  Khemis,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Sahraoui-ould- 
MHeir,  des  Douairs,  médaille  de  bronze;  mentions  honorables  à  MM.  Gosté- 
rizan,  à  Sidi-Aîi;  Mohamed •ben-Bekari,  aux  Douairs;  Mohammed-ben-Mat^ 
talah,  aux  Douairs. 

Pouliches  indigènes,  de  18  mois  à  3  ans.  Deux  prix.  1*'  prix  :  Tahar- 
ben-Mustapha,  des  Ouled-Smayr  (Douairs),  médaille  de  bronze  et  50  fr.; 
S*  prix  :  Ben-Raho-ould-el-HadJ,  des  Smélas,  médaille  de  bronze. 

BSPkB  Bovms. 

Taureaux  exotiques  ou  dérivés,  de  2  à  4  ans.  Deux  prix.  1*'  prix  :  Prin- 
Derre,  à  Arcole,  médaille  de  bronze  et  100  fr.;  2*  prix  :  Gostérizan,  à  Sidi- 
Ali,  médaille  de  bronze. 

Taureaux  indigènes,  dé  2  à  4  ans.  Deux  prix*  1*'  prix  :  Jean  Issartel,  à 
Saint-Louis,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Julien  Guenaire,  à  Sainte 
Louis,  médaille  de  bronze;  Jean-Marie  Guyonnet,  rappel  du  1*'  prix  d'il  y 
a  trois  ans. 

Vaches  laitières,  exotiques  ou  indigènes.  Deux  prix.  1*"  prix  :  Prin-Derre, 
à  Arcole,  médaille  de  bnmze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Gostérizan,  à  Sidi-Ali,  mé- 
daille de  bronze. 
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Vaches  de  reproduction,  exotiques  ou  dérivées.  Deux  prix.  1^'  prix  : 
CofitérizaDt  à  Sidi-Âli,  médaille  de  brpaze  et  5p.fr.;  1*  prix  :  point  de  con- 
currents. 

Vaches  de  reproduction  indigènes.  Deux  prix.  l^'prixrVean-Marie  Guyon- 
net,  à  A^i^bou-Nif,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  â*  prix  ;  V»range«  i  Àîn- 
Temouchen»  médaille  de  bronze;  mention  honorable  à  M.  Milliot,  à  Saint- 
Loi^is. 

Génisses  exotiques  ou  dérivées,  de  i8  mois  à  5  ans.  Deux  prix,  l*'  prix: 
M.  Goslérizan,  à  Sidi-Ali,  médaille  de  bronze  et  25  fr.;  2*  prix  :  non  mé- 
rité. 

Génisses  indigènes,  de  18  mois  à  3  ans.  Deux  prix.  1*'  prix  :  Pierre  Pal- 
lier, à  Assi-bou-Nif,  médaille  de  bronze  et  25  fr.;  2"  prix  :  Milliot,  à  Saint- 
Louis,  médaille  de  bronze. 

Bœufîs  de  trait,  au  plus  bel  attelagje.  Deux  prix,  i*'  prix  :  Simon  Ximenés, 
à  Oran,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Milliot,  à  Saint-Louis,  mé- 
daille de  bronze  ;  mention  honorable  à  Jean  Issartel,  à  Saint-Louis. 

Bœufs  de  boucherie  (lot  de  5  tètes).  Deux  prix.  1*'  prix  :  Mardoché  Dar- 
mbn,  à  Valmy,  médaille  de  bronze,  prime  100  fr.;  2*  prix  .-'point  de  con- 
currents. 

BSPÈCE  OVINB. 

Béliers  mérinos  et  dérivés.  Deux  prix,  l*'  prix  :  Dufau,  à  Tamzourah. 
médaille  de  bronze,  prime  de  50  fr.;  2*  prix  :  Daudrieu  fils,  Eugène,  à 
Arcole,  médaille  de  bronze. 

Béliers  indigènes.  Deux  prix.  1*'  prix  :  Gamier  et  Durand,  à  Valmy,  mé- 
daille de  bronze  et  20  fr.;  2*  prix  :  Guénaire,  Julien,  à  Saint^Louis,  mé- 
daille de  bronze. 

Brebis  mérinos  et  dérivées,  lot  de  10  tètes.  Deux  prix.  1*'  prix  :  Dufau, 
à  Tamzourah,  médaille  de  bronze,  prime  50  fr.;  2*  prix  :  Daudrieu  fils, 
Eugèhe,  à  Arcole,  médaUle  de  bronze. 

Arebis  mérino»  indigènes,  ibt  tie  10  tèttes.  Deux  prix,  i"  prix  :  Benazet, 
Paul,  à  Valmy,  médaille  de  bronze,  prime  20  fr.;  2*  prix  :  Gamier  et  Du- 
rand,  à  Valmy,  médaille  de  broaze. 
.  Animaux  parfaits  de  conformation  et  de  graisse,  lot  de  10  tètes.  Deux 
prix.*  1"  prix:  Gamier  et  Durand,  à  V«lmy»  médaille  de  bronze,  prime 
50  fr.;  2*  prix  :  non  mérité. 

BSP&CB  rORCINB. 

Verrate.  Deux  pr^.  !•'  prix  :  Costérizan,  à  Sidi-Ali,  médaille  de  bronze« 
prime  25  fr.  ;  2*  prix  :  Marmillon,  Midiel,  à  Assi-bou-Nif ,  médaille  de  bronze. 

Truies.  Deux  prit,  l*'  prix  :  Gostérizan,  à  Sidi-Ali,  médaille  de  bronze, 
prime  1 5  fr.;  2*  prix  :  Ghanard,  Etienne,  à  Oran,  médaille  de  bronze. 

œNCOURS  RÉGIONAL  DE  MOSTAGANEM. 

BSrÈCB  CBBVALUIB. 

Pouliches  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  de  18  mois  à  5  ans.  l*'prix  : 
M.  Passeron  aine,  de  Ifostaganem,  médaille  de  bronze  et  50  fr. 
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Juments  poulinières  de  tirait,  exotiques  ou  dérivées,  suitées,  de  5  ans  et 
au-dessus.  Rappel  de  i*'  prix  à  M.  Passeron  aîné,  pour  une' jument  primée 
Tan  passé.  1*'  prix  :  M.  de  Guriéfe,  de«  Relizane,  médaille  de  bronze  et 
100  fr. 

Juments  poulinières,  indigènes,  de  5  ans.  et  au-dessus.  1*'  prix  :  M.  de 
Passeron  atné,  de  Mostaganem,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  El- 
Ârbi-bel-Adri,  des  Ouled-Boukamel,  médaille  de  bronze;  mentions  hono- 
rables à  M.  Sénut,  d'Abonkir,  et  AbdalUli-ben-Zideni  des  Ouled-Malef. 

Poulains  indigènes,  de  18  mois  à  3  ans.  1*'  prix  :  M.  Abdattah-ben-Am- 
mar,  des  Cheurfa,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Gheurf-ben-A!ad, 
des  flachem,  médaille  de  bronze  ;  Mention  honorable  à  Amîda-ould-Khal, 
des  Cheurfa. 

Pouliches  indigènes,de  18  mois  à 3  ans.  i*'  prix  ;  Mohamed-ben-Amara, 
des  Choufîrat,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  Abdallahi-ben-Ziden, 
des  Ouled-Nalef,  médaille  de  bronze  ;  mentions  honorables  à  M.  Begariès, 
dePélissier;  à  Menaouar-ben-Abeddou,  des  Djebala,  et  Djelti-ould-el-Arbi, 
des  Cheurfa. 

BSriCB  BOTUB. 

Taureaux,  exotiques  ou  dérivés,  de  S  à  4  ans.  Rappel  du  1"  pri^  à  M.  Si- 
hert  fils,  d'Aln-Tédelés,  pour  un  taureau  suisse  primé  Tan  passé.  l*'prix  : 
M.  Costcséque,  de  Mazagran,  médaille  de  bronze  et  100  fr.;  2*  prix  :M.  Lis- 
sarre,  dePélissier,  médaille  debronie;  mention  honorable  à  M.  Barthe. 

Taureaux  iodigèhes,  de  2  à  é  ans.  1*'  prix  :  M.  Fleuritn,  de  Mazagran, 
médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  M.  Sibert  fils,  d*Am-Tédelés,  médaille 
de  bronze. 

Vaches  laitières,  exotiques  ou  indigènes.  1*'  prix  :  M.  Lissarre,  de  Pélis- 
sier,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  M.  Déjean,  de  Mazagran,  mé- 
daille de  bronze.  ,      .     . 

Vaches  de  rq>roduction,  exotiques  ou  dérivées.  1*'  prix  :  M.  Girard,  de 
Pélissier,  médaille  de  bronzé  et  50  fr.;  2*  prix  :  M.  Bàrthe,  de  Mazagran, 
médaille  de  bronze  :  mention  honorable  à  M.  Brugières,  de  Pélissier. 

Vaches  de  reproduction,  indigènes.  1*^  prii  :  M.  Begariès,  de  Pélissier, 
médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  M.  Devise,  d'Aîn-Tédelès,  médaillç 
de  bronze. 

'Génisses  exotiques  ou  dérivées,  de  18  mois  à  3  ans.  1**  prix  :  M.  Girard, 
dePélisder,  médaille  de  bronze  et  25  fr.;2*  prix  :  M.Dèjean,de  Mazagran^ 
médaille  de  bronze  ;  mention  honorable  à  M.  Qausel,  de  Mazagran. 

Genissës  indigènes,  dé  18  mois  à  3  ans.  1*'  prix  :  M.  Begariès,  de  Pélis- 
sier, médaille  de  bronze  et  25  fr.;  2*  prix  :  M.  Laurent,  de  Mazagran,  mé- 
daille de  bronze. 

Bœufs  de  trait,  au  plus  bel  attelage.  1*'  prix  :  M.  Souquet,  de  Mazagran, 
médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  :  M.  Souquet,  d'Ain-Boudinard,  mé- 
daille de  bronze  ;  mentions  honorables  à  MM.  Costesèque,  Barthe  et  Lau- 
rent, de  Mazagran. 
*    Bœufe  de  boucherie,  lot  de  5. 1*'  prix  :  M.  Passeron  aine,  de  Mostaganem, 
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médaille  de  bronze  el  100  fr.;  2*  prix  :  D|jilali-ben4iasrag,d,e3  Ouled-Nalef, 
médaille  de  bronze. 

l8PàCI  OVOfB. 

Béliers  mérinos  et  dérivés.  1*^  prix  :  M.  Passeron  aine,  de  NosUganem, 
médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix:  M.  Fleurian,  de  Hazagran,  médaille 
de  bronze. 

Béliers  indigènes.  1*'  prix  :  Kaddour-ouId-Safi,  des  Gheurfa,  médaille  de 
bronze  et  20  fr.;  S"*  prix:  Abd-el-Kader-ben-Ali,  des  Cheurfa,  médaille  de 
bronze. 

Brebis,  mérinos  et  dérivées,  lot  de  10  têtes.  1**  prix  :  M.  Fleuriao,  de 
Hazagran,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix:  M.  Passeron  aîné,  de  No- 
staganem,  médaille  de  bronze. 

Brebis ,  indigènes,  lot  de  10  tètes.  1*'  prix  :  M.  Quinlainne,  d'Ain- 
Noissy,  médaille  de  bronze  et  20  fr.;  .2*  prix  :  H.  Passeron  aine,  de  Mosta- 
ganem,  médaille  de  bronze. 

Animaux  parfaits  de  conformation  et  dégraisse,  lot  de  10  tètes.  l*'prix  : 
M.  Passeron  aine,  de  Mostaganem,  médaille  de  bronze  et  50  fr.;  2*  prix  : 
M.  Fleurian,  de  Blazagran,  médaille  de  bronze. 

ESPiCB  PORCINE. 

Verrats.  1*'  prix  :  M.  Passeron  jeune,  de  Mostaganem,  médaille  de  bronze  * 
et  25  fr.;  2*  prix  :  M.  Passeron  aine,  de  Mostaganem,  médaille  de  broiùa; 
mention  honorable  à  M.  Lallemand,  d'Ain-Tédelès. 

Truies.  1*'  prix  :  M.  Jean-Marie,  de  Rivoli,  médaille  de  bronze  et  15  fr.; 
2'  prix  :  M.  Passeron  aîné,  de  Mostaganem,  médaille  de  bronze  ;  mentions 
honorables  à  MM.  Passeron  jeune  et  Lapeyrie.  de  Mostaganem. 

CONCOURS  RÉGIONAL  DE  MASCARA. 

ESPèCB  CBBVALItlE. 

Poulains  de  trait,  exotiques  ou  dérivés.  Prix  unique  :  M.  Sébastien  Gauze, 
de  Saint- André. 

Pouliches  de  trait,  exotiques  ou  dérivées,  pas  de  concurrents. 

Juments  poulinières  de  trait,  exotiques  ou  dérivées.  Prix  unique  :  Sé- 
bastien Gauze,  de  Saint-André. 

Jiunents  poulinières,  indigènes.  Rappel  du  1*'  prix  de  1860,  Antoine 
Fournil,  deSaint-Hippolyte;  1*'  prix  :  Antoine  Perez,  de  Mascara  ;  2^  prix: 
Si-Tami-bei-Aouin,  de  Mascara. 

Poulains,  indigènes.  T'  prix  :  Antoine  Fournil,  de  Saint-Hippolyte  ; 
2*  prix  :  Si-Tami-bel-Aouin,  de  fifascara. 

Pouliches,  indigènes.  1*'  prix  :  Pierre  Lousteau,  de  Mascara;  2*  prix  : 
Julien  Bazet,  de  Mascara. 

ESPÈCE  BOVINE. 

Taureaux,  exotiques  ou  dérivés.  Prix  unique  :  Pierre  Ricard,  de  Saint* 
André. 
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Taureaux  indigènes.  V'prix  :  Pierre  Lousteau,  de  Mascara;  ^  prix: 
Jean  Carrafang,  de  Mascara. 

Vaches  laitières,  exotiques  ou  denrées.  Prix  unique  :  Pierre  Ricard,  de 
SainUAndré. 

Vaches  de  reproducUon>  exotiques  oudiëriTées.  Prix  unique  :  Pierre  Rif- 
card,  de  Saint-André. 

Vaches  de  reproduction,  indigènes,  i*'  prix  :  Sadane,  veuve,  de  Sainl^ 
André  ;  2*  prix  :  Pierre  Ricard,  de  Saint-André. 

Génisses,  exotiques  ou  dérivées.  4*'  prix  :  Pierre  Ricard,  de  Saint-André; 
^  prix  :  Philippe  Pabas,  de  Mascara. 

Génisses  indigènes.  l**prix  :  Philippe  Fabas,  de  Mascara;  2*  prix  :  Jean 
Carraftng,  de  Saint-André. 

Bœufs  de  trait,  i**  prix  :  Baptiste  Biron,  de  Salda  ;  ^  prix  :  Augustin 
Gandau,  de  Saint-Hippolyte. 

Bauifis  de  boucherie.  1*'  prix  :  Pierre  Lousteau,  de  Mascara  ;  2*  prix  : 
Juanlon,  de  Mascara. 

BSPàOB  OTUTB. 

Béliers,  mérinos  et  dérivés,  i*'  prix:  Jean  Garrafang,  de  Saint-André  ; 
2*  prix  :  Antonio  Perez,  de  Mascara. 

Béliers,  indigènes.  1*'  prix  :  Pierre  Gorbière,  de  Mascara;  ^  prix  :  An- 
tonio Pères,  de  Mascara. 

Brebis,  mérinos  et  dérivés.  1*'  prix  :  Jean  Garrafang,  de  Saint^André; 
2*  prix  :  Antonio  Perez,  de  Mascara. 

BrdMs  indigènes.  1*'  prix  :  Jean  Pédaillé,  de  Saint-André;  â*  prix  : 
Juanlon,  de  Mascara. 

Animaux  parfaits  de  conformation  et  de  graisse.  1**  prix  :  Pierre  Ricard, 
de  Saint- And  ré;  2*  prix  :  Antonio  Perez,  de  Mascara. 

ESPÈCE   PORCUIB* 

Verrats.  1*'  prix  :  Jean  Marniier,  de  Mascara  ;  2*  prix  :  Pierre  Ricard,  de 
Saint-André. 

Truies.  1"  prix  :  Qaude  Goulon,  de  Mascara;  2*  prix:  Piyiippe  Fabâs, 
Mascara. 

(La  tmU  au  proàiëin  numéta.) 


IMMIGRATION  INDIENNE  A  MAURICE. 

Le  Moniteur  de  la  Réunion  a  publie  deux  lettres  écrites  de  Mau- 
rice qui  renferment  de  précieux  détails  sur  l'organisation  de  Timmi- 
gration  dans  cette  colonie  ;  les  auteurs  de  ces  lettres  conseillent  à  la 
Réunion  d'adopter  le  système  de  recrutement  particulier  mainte- 
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nant  adopté  à  Maurice  et  doot  on  est  généralement  satisfait.  Le  Mo- 
niteur; dans  un  article  du  16  septembre,  8*est  montré  opposé  à  ce 
système,  car  il  craint  que  la  concurl^enee  qui  ne  manquerait  pas  de 
se  faire  dans  l'Inde  entre  les  divers  agents  recruteurs  aurait  pour 
but  de  surenchérir  le  prix  4e  cession  des  émigrants;  en  outre, 
cette  concurrence  des  recruteurs  amène  souvent  des  conflits  entre 
eux,  lesquek  vont  se  dénouer  devant  les  tribunaux.  Or  n'est-il  pas  à 
craindre  que  ces  conflits  des  agents  français  avec  les  autorités  an- 
glaises ne  causent  de  fréquents  embs^pras  à  notre  gouvernement? 
.  Quoi  qu'il  en  &oit  deç  incjonvéments  du  système^  il  parait  cepen- 
dant présenter  des  avantages  sérieux,  et  il  n^érite  d'ôtre,  étudié  de 
près  avant  de  le  rejeter  complètement. 'Nous  donnons  donc  d-^kprès 
les  deux  lettres  en  question  : 

€  ^ .  .Depuis  1854,  d^ûi  de  l'immigration  indienne  à  Maurice,  jus- 
qu'à 1855,  l'introduction  des  travailleurs  n'a  été  soumise  qu'à  deux 
régimes  :  le  premier,  celui  de  l'introduction  libre,  sans  limite,  aux 
frais  des  particuliers  uniquement;  le  second,  celui  de  l'introduction 
parle  gouvernement,  aux  frais  du  Trésor,  remboursés  eh  partie  par 
des  taxes  spéciales  créées  pour  cet  objet.  —  De  1834  à  1842,. durée 
du  premier  régime,  le  nombre  des  immigrants  introduits  a  été  de 
près  de  40>000;  la  dépens^  to^e  pour  le»  introducteurs,  de 
1,250,000  piastres;  de  1842  à  1855,  sous  le  second  régime,  les 
introductions  ont^été  de  plus  de  >125,00d  individus,  et  la  dépense 
totale  de  prés  de  4,000,000  de  piastres. 

a  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les 
inconvénients  des  deux  systèmes,  ihôonvénients  qui,  en  1855, 
firent  adopter  par  le  gouvernement  colonial  un  monde  nouveau 
d'introduction  à  Maurice  çt  surtout  de  recrutement  dans  l'Inde. 

«  bans  ce  nouveau  système,  les  planteurs  n'étaient  plus  astreints 
à  se  CQn^nier  cle^  petits  lots^  qi^  le  gouvernement  leur  allo- 
tait  sur  chaque  convoi,  à  tour  de  rôle,  souvent  bien  longtemps 
après  le  moment  de  J^urs. plus  pressants  besoins,  et  toujours  en 
quantités  insuffisantes.  Ils  envoyaient  dans  l'Inde  des  jirdar^  qui  re- 
crutaient les  travailleurs,  les  habituaient  à  se  considérer  d'avance 
comme  engagés  envers  tel  ou  tel  maître,  leçon  quç  ces  recrues  ré- 
pétaient en  arrivant  et  qui  avait  pour  résultat  leur  allotement  au 
planteur  désigné  par  eux.  Il  ne  fallut  p^s  lon^mpspour  reconnaître 
le  vice  de  ce  système  et'découvrir  les  abus  qu'il  engendrait,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  le  commerce  que  faisait  les  si^dars  de  leurs 
recrues,  les  livrant  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

«  Ce  système  profitait  aux  plus  riches;  à  force  de  prme$  aux  sir- 
dàrs  ou  autres  employés  du  dépôt,  ils  enlevaient  tous  les  hommes. 
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e(  les  habitants  plus  économes  ou  inoins  aisés  devaient  s*en 
passer. 

a  Si  une  faible  minorité  était  bien  partagée,  Tagricultin^een  général 
était  en  souffrance;  iljmportait  donc  de  remédier  au  mal,  et  ce  fut 
là  le  motit  d'un  nouveau  cbangemeni  ^  système;  c'est  dads  cette 
intention  que  fut  rédigée  rordonnaaoe  n*30,  de  4858  (Relation  aui 
Agents  spéciaux). 

«  Cette  ordonnance,  coosenrant  a«  fond  les  diapositions  du  sys* 
téme  à  changer,  r^nédia  au  mal  qui  en  résultait,  de  la  manière 
suivante  :  On  maintint,  onélendit  même  davantage  la  faculté  pour 
les  planteurs  de  faire  venir  de  l'Inde^  à  «leurs  frais,  tous  les  travail* 
leurs  qu'ils  voulaient  en  sus  de  Jeor  part  dans  le  contingent  intro- 
duit  aux  frais  du  Trésor  ;  on  leur  permit  de  faire  passer  dnis  l'Inde, 
avec  ces  travailleurs,  des  contrats  qui  coupaient  court  à  toul  em- 
bauchage dans  la  traversée  ou  dans  le  séjour  des  hommes  au  dépôt 
de  Maurice;  enfin,  on  autorisa  les  plantears  à  se  foire  représenter 
dans  l'Inde,  tant  pour  le  recrutement  des  travailleurs  que  pour  des 
contrats  par  des  agents  ipédaux^  accrédités  par  les  planteurs  auprès 
des  agents  du  Gouvernement. 

€  A  la  faveur  de  ce  nouveau  système,  les  introductions  de  tra- 
vailleurs atteignirent  un  chiffre  énorme  en  4859,  elles  furent  de 
près  de  45,000  individus. 

«  Au  point  de  vue  de  la  dépense,  le  nouveau  système  fut,  dans  le 
début  surtout,  la  source  de  grands  sacrifices  pour  les  introducteurs  ; 
mais  ils  avaient  des  hommes  en  grand  nombre,  leurs  travaux  de 
culture  ne  restèrent  plus  en  souffrance  faute  de  bras,  les  plantations 
augmentèrent  et  avec  elles  les  récoltes. 

€  Ainsi  donc  nous  voilà  revenus,  en  1 86(y,  à  un  système  qu'ion  avait 
condamné  en  1843  et  remplacé  par  un  autre  qu'à  son  tour  on  a  dû 
mettre  de  côté  en  1855.  H  y  a  là,^on  moi,  une  preuve  concluante 
des  avantages  de  ce  système  ;  mais  elle  existe  d'une  manière  encore 
bien  plus  frappante  dans  les  modifieations  récentes  que  le  gouver- 
nement y  a  introduites.  Depuis  186i  on  est  conrenu  de  ne  plus  in- 
troduire d'autres  travailleurs  que  ceux  demandés  par  les  habitants 
et  engagés  pour  eux  dans  l'Inde,  et  ceux  qui  émigrent  volontairement 
vers  Maurice  sans  engagement  aucun;  les  mis  et  les  autres  sont  in- 
troduits aux  frais  des  engagîstes,  auxquels  ils  sont  remis  suivant 
contrats  passés  dans  l'Inde  ou  bien  sur  ceux  qu'ils  consentent  à 
leur  arrivée  à  Maurice.  Il  n'y  a  plus  aucun  frais  à  la  charge  du 
Trésor  au  delà  des  frais  de  personnel  et  de  bureaux. 

tt  Quand  au  recrutement  dans  l'Inde,  il  est  fait  soit  parles  agents 
.spéàaux  désignés  par  les  demandeurs,  soit  par  l'agent  du  gouver- 
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nementsur  la  demande  des  planteurs;  et  les  contrats  sont  signés 
par  celui-ci  ou  par  ceux-là,  suivant  les  divers  cas. 

«  Ce  système  dés  agents  spéciaux^  après  avoir  été  un  moment  en 
défaveur  aux  yeux  des  planteurs  ignorants  des  causes  réelles  des 
déceptions  qu'ils  ont  eu  à^subir  et  qu'ils  ont  attribuées  à  leurs 
mandataires,  ou  bien  encore  à  cause  de  l'augmentation  quoique  mi- 
nime des  frais  par  l'addition  d'une  commission  à  leur  payer,  reprend 
aujourd'hui  faveur.  Les  planteurs,  en  effet,  ont  déjà  pu  reconnaître 
que  les  recrutements  faits  par  l'agent  du  gouvernement  leur  sont 
beaucoup  plus  préjudiciables  qu'ils  ne  pensaient.  Les  hommes  qu'ils 
ont  reçus  de  loin  en  loin,  ont  été  mal  choisis,  expédiés  sans  égard  au 
prix  du  passage,  et  enfin,  tout  comme  pour  l^s  travailleurs  engagés 
par  agents  spéciaux ,  on  a  eu  à  payer  comptant  les  frais  d'introduction 
au  moment  de  la  livraison  des  hommes. 

a  Mais  avant  que  les  demandeurs  aient  fait  justice  des  recrute- 
ments par  l'agent  du  gouvernement,  ce  système  avait  déjà  subi  «a 
condamnation  de  la  part  de  l'homme  qui,  à  tous  égards,  peut-être  cou* 
sidéré  commele  véritable  promoteur  de  toutes  les  saines  réformes  in- 
troduites dans  l'immigration  à  Maurice,  M.  Beyts,  le  protecteur  des 
immigrants  à  Maurice,  déclarait,  dans  un  rapport  adressé  par  lui  à 
S.  E,  le  gouverneur  en  février  1860,  que,  dans  son  opinion,  il  était 
urgent  que  le  gouvernement  mit  complètement  de  côté  toute  jcon- 
currence  aux  recrutements  des  particuliers  ;  il  recommandait  sur- 
tout que  les  agents  du  gouvernement  dans  l'Inde  n'exerçassent 
qu'un  simple  contrôle  sur  les  opérations  des  recruteurs  particuliers 
ou  agents  spéciaux;  enfin,  si  je  suis  bien  informé,  on  est  décidé 
dans  les  bureaux  ici  à  retirer  tout  à  fait  avant  peu  aux  agents  du 
gouvernement  la  faculté  de  recruter  et  passer  des  contrats  pour 
les  planteurs,  faculté  qui  sera  laissée  exclusivement  aux  agents  spé- 
ciaux choisis  et  accrédités  par  eux. 

4  Vous  le  voyez,  monsieur,  c'est  après  bien  des  études,  bien  des 
expériences  que  l'on  est  arrivé  au  système  actuellement  pratiqué. 
Pouvez-vous  admettre  qu'on  ne  Fait  pas  reconnu  plus  avantageux 
qu'aucun  autre  à  tous  égards? 

«  Rien  ne  peut  être,  en  ce  monde,  aussi  propre  à  démontrer  la 
supériorité  d'un  système,  que  les-  inimitiés  auxquelles  il  est  en 
butte  de  la  part  de  ceurauxquels  il  porte  atteinte.  Ce  témoignage  a 
été  grandement  accordé  au  système  des  agents  spéciaux  par  les 
vexations  que  lui  ont  fait  subir  les  agents  du  gouvernement. 

«  n  me  semble,  après  cela,  que  votre  colonie  doit  demander  et. 
le  gouvernement  vous  accorder  au  plus  vite,  un  mode  d'introduction 
de. travailleurs  qui  a  reçu  à  Maurice  le  baptême  et  la  confirmation 
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de  rexpérieiice,  et  y  est  aujourd'hui  le  seul  conservé  en  pratique, 
i  En  demandant  que  désormais  il  soit  facultatif  à  vos  planteurs 
sucriers  ou  autres  personnes  de  demander  dans  Tlnde  des  engagéSy 
qui,  recrutés  par  des  agents  spéciaux^  leur  arrivent  à  la  Réunion 
avec  un  contrat  de  servive  signé  par  ces  agents,  sans  que  le  nombre 
de  ces  engagés  soit  limité  par  aulre  chose  que  les  moyens  ou  la  vo- 
lonté du  demandeur  ;  en  vous  assurant  les  bienfaits  d*un  système  à  la 
faveur  duquel  toute  personne  pourra  recevoir  le  nombre  d'hommes 
dont  elle  aura  besoin,  à  Tépoque  qu*il  lui  conviendra,  et  en  bonnes 
conditions  d'efficacité,  c'est-à-dire  sans  ces  non-valeurs  qu'expé- 
dient les  agents  du  gouvernement,  peu  scrupuleux  de  satisfaire 
une  communauté  qui  n'a  sur  eux  aucun  contrôle  direct,  aucune 
autorité  d'intérêt;  je  crois  C[ue  vous  devez  aussi  demander  de  suite 
ce  que  l'on  n'a  pas  encore  obtenu  tout  à  fait  à  Maurice,  la  réduc- 
tion des  charges  qui  pèsent  sur  les  introducteurs  sous  forme  de  pas- 
sage et  autres  frais. 

«  Considérez  attentivement  l'avantage  qu'il  y  aura  pour  vous  à 
recevoir  des  travailleurs  par  des  navires  affrétés  aux  plus  bas  prix 
possibles^  quoique  réunissant  toutes  les  qualités  voulues  pour  la  sé- 
curité et  le  comfort  des  émigrants;  au  lieu  de  recevoir  ces  mêmes 
hommes  par  des  navires  auxquels  le  monopole  seul  des  agents  du 
gouvernement  accorde  des  prix  de  passage  déraisonnables.  Voulez- 
vous  des  chiffres  pour  aider  à  vous  convaincre?  Les  immigrants  que 
vous  recevez  en  ce  moment  vous  sont  apportés  par  des  navires  an- 
glais, au  prix  de  80  roupies  par  adulte  (deux  enfants  comptant  pour 
un  adulte).  Les  immigrants  que  l'on  reçoit  aujourd'hui  à  Maurice 
payent  en  moyenne  50  roupies  sur  des  navires  tout  aussi  bons,  si- 
non meilleurs  que  ceux  qui  emportent  vos  immigrants.  Ce  qui  éta- 
blit à  votre  préjudice  une  différence  de  30  roupies  par  adulte.  Or, 
depuis  que  le  gouvernement  de  Maurice  a  envoyé  dans  l'Inde  un 
commissaire  intègre  qui  a  passé  quelques  jours  à  Calcutta,  Madras, 
et  Bombay,  on  observe  ici  que  le  prix  des  passages  a  beaucoup  di- 
minué, malgré  la  concurrence  que  les  besoms  de  vos  transports  ont 
fait  naître. 

a  Voilà,  monsieur,  le  conseil  instructif  que  vous  donne  l'expé- 
rience de  Maurice.  Vous  devee  demander  à  votre  administration  les 
trois  points  suivants  comme  taxé  fondamentale  de  votre  système 
d'immigration  savoir  : 

1°  Recrutements  et  engagements  dans  l'Inde,  par  agents  spéciaux 
seulement^  des  travailleurs  requis  par  les  planteurs. 
,  2"  Affrètement  des  navires  par  les  agents,  spéciaux,  ou  bien  ce 
qui  serait  plus  régulier,  par  un  comité  dont  deux  agents  spéciaux, 
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pris  à  tour  de  rôle  dans  le  nombre  de  ceux  accrédités  et  ayant  voix 
délibérative. 

«  3**  Limite  des  fonctions  des  agents  du  gouvernement,  à  homo- 
loguer les  contrats  d'engagement,  à  donner  les  listes  d'embarque- 
ment, à  contrôler  enfin  seulement  les  agents  spéciaux  dans  Texé- 
cution  de  leur  mandat,  suivant  les  règlements  établis.  » 

Voici  maintenant  Tautre  lettre  : 

t  Port-liouit  Maoriee.  • 

«  Aujourd'hui  que  Témigration  des  travaillem's  indiens  aux  colo- 
nies françaises  a  été  autorisée  par  le  gouvernement  de  la  reine/ 
riutroduclicn  à  la  Réunion  doit  subir  des  améliorations  qui  permet- 
tent, même  au  plus  petit  cultivateur,  d'obtenir  des  bras  sans  avoir 
pour  cela  à  subir  les  chances  d'un  agiotage  qui  ne  saurait  plus  être. 
«  Pour  obtenir  ce  résultat  immense  pour  là  colonie,  où  depuis 
longtemps  déjà  toutes  les  tentatives  faites  pour  faciliter  la  petite  cul- 
ture ont  échoué,  il  faut  simplement  que  le  mode  d'introduction  des 
travailleurs  soit  autant  que  possible  copié  sur  celui  d'après  lequel 
elle  est  faite  actuellement  à  Maurice,  où,  après  bien  des  tâtonne- 
ments on  est  arrivé  à  abolir  entièrement  la  spéculation  sur  les  tra- 
vailleurs. Je  vais,  par  un  résumé  succinct  de  ce  mode  de  recru- 
tement, en  donner  une  idée  qui  peut  être  utile  comme  renseigne- 
ment. 

((  Tout  individu  résidant  à  Maurice,  qui  désire  avoir  des  travail- 
leurs indiens,  adresse,  à  cet  effet,  au  protecteur  des  éinigrants  à 
Port-Louis,  une  réquisition  indiquant  le  nombre  de  travailleurs 
qu'il  désire  introduire,  la  ville  de  l'Inde,  d'où  il  veut  qu'ils  soient 
embarqués,  les  gages,  les  rations  qu'il  accordera,  et  enfin  le  nom 
de  l'agent  qu'il  nomme  pour  faire  en  son.  nom  le  recrutement  et 
l'engagement  des  travailleurs.  En  même  temps  il  remet  audit  pro- 
tecteur un  contrat  par  lequel  il  s'engage,  avec  une  caution  soli- 
daire, à  recevoir,  à  leur  arrivée  à  Maurice,  les  travailleurs  engagé» 
dans  l'Inde  en  \ertu  de  là  réquisition  ci-dessus,  à  payer  au  gour 
vernement  tous  les  frais  de  passage,  nourriture,  enregistrement 
relatifs  à  ces  travailleurs,  depuis  le  jour  de  leur  engagement  jus- 
qu'au jour  de  la  livraison.  Ces  pièces  signées  sont  transmises  à 
l'agent  central  dans  l'Inde,  qui  ratifie  les  actes  du  représentant 
nommé  par  le  planteur  et  dirige  l'expédition  des  hommes  engagés. 
Tel  est  succinctement  le  mode  d'introduction  à  Maurice. 

«  Les  avantages  d'un  semblable  système  sont  assez  évidents.  En 
effet,  il  offre  d'abord  à  tout  habitant  la  faculté  de  choisir  lui-même 
son  recruteur  dans  l'Inde,  puis  la  certitude  d'avoir,  dans  un  temps 
donné,  les  travailleurs  nécessaires  engagés  à  son  service  avant  leur 
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«rrÎTée,  et  à  des  limi{,es,  et  de  n'avoir  à  débourser  pour  les  intro- 
duire qu'une  somme  qui  pourrait  être,  à  peu  de  chose  près,  calcu- 
lée d'avance. 

«  Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  les  effets  d  un  semblable 
système  ont  pu  être  appréciés  en  bien  et  en  mal,  que  la  nouvelle 
législation  a  donné  à  l'émigration  une  direction  beaucoup  plus  en 
rapport  avec  les  convenances  de  tout  le  monde;  et  malgré  les  quel- 
xiues  déceptions  occasionnées  par  le  système  des  agents  spéciaux, 
ce  système  n'en  a  pas  moins  eu  de  grands  avantages,  en  ce  sens 
que  les  planteurs  ont  eu  des  bandes  de  travailleurs  en  majeure 
partie  bien  choisis  et  engagés  dans  l'Inde  par  leurs  agents. 

«  Les  agents  spéciaux  sont  en  outre  utiles  en  ce  qu'ils  contrôlent 
les  actes  de  l'agent  du  gouvernement.  En  effet,  autant  d'agents 
spéciaux,  autant  de  personnes  intéressées  à  dévoiler  les  abus,  au- 
tant de  témoins  des  irrégularités  commises,  autant  de  mécontents 
qui  ne  manqueront  psis  de  dévoiler  à  leurs  mandataires  tout  ce 
qu'ils  auront  vu. 

0  Ce  qui  prouve  en  faveur  de  ce^e  institution,  c'est  que  le  gou- 
vernement de  Maurice  eéi  décidé,  à  partir  de  i862,  à  laisser  aux 
agents  spéciaux  le  soin  de  recruter  exclusivement  des  coulies  pour 
"Cette  ile,  et  rBionce  à  en  jOaii^  venir  par  ses  propres  agents,  dont 
le  zèle  devra  se  borner  à  surveiller  les  actes  des  agents  spéaaux. 
•  «  Les  motifs  de  cette  décision  sont  faciles  à  comprendre  ;  car  en 
1858,  alors  que  la  colonie  de  ilaurite  recrutait  ses  travailleurs  par 
l'intermédiaire  de  son  agentj  l'introduction  atteignait  à  peine  le 
chiffre  de  12,000  hommes  par  an,. tandis  qu'en  i859,  avec  les 
agents  spéciaux ,  ce  chifGre  s'est  élevé  «u-dessus  dér  40,000  hom- 
mes!... 

c  II  me  semble  que  le  gouvernèmeifit  de  la  Réunion,  après  le 
malheureux  essai  qu'il  vient  de  faire  pour  l'introduction  des  6,000 
travailleurs,  devrait  adopter  purement  et  simplement  le  système  de 
Vile  sœur  et  renoncer  à  créer  un  nouveau  monopole  qui  serait  con- 
traire aux  intérêts  de  tous. 

a  Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  appeler  l'attention 
de  l'administration  sur  les  «ffîrètements  de  navires.  Les  abus  qui  se 
commettent  sont  «lairement  établis  par  un  simple  raisonnement,  ce- 
lui que  tout  le  monde  peut  faire  comme  moi  :  c'est  qu'il  est  extraor- 
d  inaire  qu'à  Calcutta  des  navires  appartenant  à,  ou  affrétés  par  des 
Arabes,  soient  presque  exclusivement  employés  autransportdes  im- 
migrants, et  cela,  à  des  prix  qui  dohnent  à  ces  navires  un  fret  dont 
la  moyenne  est  souvent  par  tonneau  plus  élevée  que  celle  du  fret 
pour  Londres  par  navires  de  première  classe.  Bien  plus,  c'est  de* 
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venu  un  sujet  de  spéculation  pour  les  Arabes,  qui  affrètent  pour 
plusieurs  voyages  des  navg;*es  anglais  pour  uiie  somme  ronde,  sûrs 
qu'ils  sont  d'avance  da  faire  porter  à  Maurice  plusieurs  milliers  de 
baDes  de  grains  pour  un  fret  souvent  nominal.  De  deux  choses 
Tune  :  ou  tous  les  navires  aménagés  de  même  façon  sont  aptes  à 
être  affectés  pour  rémigration,  ou  ceux  de  ces  navires  qui  se  trou- 
Tent  entre  les  mains  des  Arabes  sont  seuk  propres  à  ce  transport. 
Dans  le  premier  cas,  pourquoi  ne  pas  fixer  une-limite  extrême  aux 
prix  d'affrètement?  Dans  le  second  cas,  ne  sait-on  pas  que,  pourvu 
que  la  limite  fi^ée  soit  raisonnable,  les  Arabes  sont  gens  à  prendre 
un  petit  profit  plutôt  que  de. n'en  pas  faire  du  tout?  Où  serait  donc 
le  mal  i  fixer  une  limite? 

«  Sur  ce  point,  le  gouvernement  doit  ouvrir  les  yeux,  et  il  verra 
clairement  matière  à  économie..;  »  (Port-Louis,  Blaurice.) 

Une  autre  lettre,  publiée  également  dans  le  Moniteur  y  et  adres- 
sée par  un  habitant  de  Saint-Denis  ayant  fait  lui-même  de  l'émigra- 
tion dans  rinde,  donne  l'évaluation  suivante  du  prix  auquel  revien- 
draient les  coulies  par  le  système  d'introduction  par  des  agents 
spéciaux  sous  la  surveillance  d'un  agent  du  gouvernement  de  la 
Réunion. 

n  y  a  d'abord  à  établir  les  frais  de  l'agence  à  Calcutta,  compre- 
nant : 

Un  agent  de  la  Réunion .  30,000  fr.  par  an. 

Un  médecin  européen 15,000  ^ 

Deux  médecins  indigènes 5,000  — 

Six  écrÎTiiins .  •   .   .  3,000  — 

Dix  gardiens 2,400  — 

Location  d'un  dépôt 4^500  — 

Frais  de  bureaux.    . \  .  .  3,000  — 

Total 61,000  fr. 

En  supposant  qu'on  expédie  par  an  8,000  coulies,  les  frais  d'a- 
gence seraient  de  7  fr.  68  c.  par  coulie;  mais,  pour  couvrir  large- 
ment les  dépenses  imprévues,  telles  que  gratifications,  médica- 
ments, etc.)  on  peut  porter  ce  nombre  à  12  fr.  50  c. 

tr.        c 

Soit,  pour  100  hommes  embaniués 1,250      » 

Plus,  25  femmes 312    50 

Frais  de  si^jour  au  dépôt  de  125  individus,  y  compris 
vêtements,  ustensiles  de  cuisine,  etc.,  à  raison  de 
20  francs  l'un 2,500      » 

A  reporter.  .  .  -      4,002    50 
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Beporl.  .....      4,062    5^ 

Frais  de  recrutement  et  commission  à  l'agent  spécial, 
suivant  contrat  passé  entre  lui  et  le  planteur,  à  rai- 
son de  50  fr.  par  homme,  et  s'obligeant,  par  cette 
somme,  à  fournir  la  proportion  de  femmes  exigée 
par  la  loi,  soit  donc  100  hommes,  à  50  fr.  Tun.  .   .      5,000      » 

Passage  de  i25.  persomaes,  à  125  fr.  l'une 15,025      » 

24,687    50 
En  plus,  5  fr.  fpar  personne  pour  payer  les  dépenses  de 
première. installation  à  faire,  tant  au  dépôt  de  Cal- 
cutta qu*à  celui  de  Saint-Denis 625      » 

ToUl  des  frais. 25,312    50 

soit  255  fr.  12  c.  le  prix  de  revient  d'un  homme  devant  Saint-Denis, 
y  compris  la  proportion  de  femmes  exigible. 

L'auteur  de  la  lettre  ajoute  que  le  prix  du  passage  à  125  fr.  peut 
être  pris  comme  limite  extrême  en  dedans  de  laquelle  on  trouvera 
toujours  des  navires  arabes  ou  affrétés  par  des  Arabes.  II  constate 
aussi  la  vérité  des  assertions  présentées  dans  les  lettres  précé- 
dentes, quant  aux  abus  de  raffrétement  des  navires  dans  Tlnde,  et 
approuve  le  remède  proposé  pour  y  remédier.  Il  affirme  enfin  que 
jamais  Maurice  n*a  reçu  de  plus  vigoureux  travailleurs  depuis  que 
le  système  de  recrutement  par  les  agents  spéciaux  est  en  vi- 
gueur. 


PROPAGATION  DES  QUINQUINAS. 

Les  essais  d'acclimatation  du  quinquina,  qui  ont  été  entrepris 
dans  les  Indes  néerlandaises  et  anglaises,  se  poursuivent  activement 
au  milieu  des  diCBcultés  et  des  écoles  inhérentes  à  une  entreprise 
aussi  délicate.  A  Java,  la  réussite  des  aii)res  à  quinquina  ne  fait  plus 
de  doute,  maintenant  que  l'expérience  a  fait  connaître  les  stations 
climatériques  et  les  sols  qui  conviennent  le  mieux  pour  ces  plantes. 
Cependant  tout  n'est  pas  encore  éclairoi  en  ce  qui  concerne  le  choix 
des  espèces  à  adopter,  sur  lesquelles  les  avis  ont  été  souvent  en  lutte. 
Il  parait,  d'après  ce  qui  nous  a  été  rapporté  de  bonne  source,  que 
'  celles  qu'on  avait  le  plus  propagées  se  sont  trouvées  donner  les  écor- 
ces  les  moins  riches  en  quinine,  et  qu'il  devient  alors  nécessaire 
^jdexecourir  à  une  autre  espèce  qu'on  avait  jusqu'ici  négligée.  Nous 
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donnons  ces  renseignements  sous  une  forme  aussi  vague,  dans  la 
crainte  de  nous  tromper  dans  les  appréciations  que  nous  pourrions 
porter  sur  les  espèces  dont  il  s'agit,  mais  nous  espérons  pouvoir 
les  compléter  bientôt,  car  le  gouvernement  lioUandais  se  préoccupe 
beaucoup  de  l'état  des  plantations  de  quinquina,  et  le  roi  Guillaume .' 
lui-même  a  demandé  un  rapport  sur  la  question. 

Dans  rinde  britannique,  les  diverses  tentatives  d'introduction 
du  quinquina  ont  été  jusqu'ici  infructueuses.  Nous  avons  annoncé, 
dans  un  de  nos  précédents  numéros  {Annales,  tome  II,  1860, 
p.  270) ,  qu'une  expédition  allait  être  envoyée  au  Pérou  par  le  gouver- 
'nement  de  l'Inde,  et  sous  la  direction  de  M.Harkham,  dans  le  but 
d'y  recueillir  des  plants  de  quinquina.  Le  25  octobre  1860,  M.  Mark- 
ham  annonçait  son  arrivée  sur  les  montagnes  de  Niigherry,  avec  les 
caisses  Walton,  contenant  les  plants ^de  quinquina.  A  leur  ouverture 
à  Outacamound,  on  trouva  que  les  racines  étaient  plus  t)u  moins 
dans  un  état  de  pourriture;  Cependant  M.  Mac  Ivor,  di|*ecteur  du 
Jardin  botanique,  fit  207  boutures  et  mit  en  pot  1^5  plantes.  Quel- 
ques-unes reprirent  d'abord,  mais,  malgré jes  soins  qu'on  leur 
donna,  elles  ne  tardèrent  pas  à  périr  toutes. 

Dans  un  article  du  Madras-Times,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  on  attribue  la  perte  de  ces  plants,  premièrement  à  ce 
qu'ils  provenaient  de  rejetons  et  non  de  graines  semées  par  la  nse 
ture;  deuxièmement,  à  la  trop  longue  durée  de  leur  transport  de 
rAmérique  du  Sud  dans  l'Inde,  en  passant  par  l'Angleterre  ;  et  troi- 
sièmement, à  CQ  qu'aucun  préparatif  n*avait  été  bit  pour  les  rece- 
voir dans  les  montagnes  de  Niigherry. 

L'insuccès  de  l'entreprise  Markham  n'a  nullement  découragé  le 
•gouvernement  de  l'Inde,  qui  s'occupe  plus  que  jamais  de  Tintroduc^ 
lion  du  quinquina.  Quelques  plants  de  C.  calisaya^  qui  avaient  été 
laissés  par  H.  Markham  au  jardin  de  Kevir,  à  Londres,  et  d'autres 
provenant  de  semis  élevés  dans  le  même  établissement^  ont  été 
fflivoyés  dans  l'Inde  cette  années.  Des  graines  venant  de  l'Amèriqae 
du  Sud  ont  été  distribuées  dans  les  divers  établissements  botaniques 
de  la  Péninsule  et  éf  Geylah;  erifin  le  docteur  Anderson,  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Calcutta,  a  dû  partir  en  septembre  dernier 
pour  Java,  afin  d'y  prendre  dOO  à  300  plants  (de  graine)  du  Cài- 
4:h4ma  enc^m»folia9  50>  à  iOO  du  C.  caUsaya^  et  500,000  graines 
que  le  gouvernement  général  des  Indes  néerlandaises  (lettre  du  13 
juin  1861)  a  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  de  llnde. 

Nous  trouvons,  dans  le  rapport  de  M.  Markham  sur  sa  mission 
en  Amérique,  publié  dans  le  journal  de  la  Société  d'agriculture  de 
Calcutta,  une  description  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  du  sol  et  da 
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«limât  de  la  vallée  Tambopata  (province  de  Caravaya,  déparlement 
dePnflô),  au  Pérou,  dans  laquelle  il  recueillit  la  plus  grande  partie 
tles  Cinchonas  calisayas  qu'il  apporta  dans  Tlnde. 

Les  pentes  de  cette  vallée  sont  formées  d'une  argile  schisteuse 
jaune  qui,  exposée  à  l'air,  prend  rapidement  l'apparence  d'une  boue 
(mud)  jaune  et  collante,  tandis  que,  au-dessous  de  la  surface,  Fin- 
térleiir  demeure  trés-frîable  et  se  sépare  aisément  en  couches  min- 
ces. Des  veines  de  quartz  blanc  apparaissent  au  milieu  de  l'argile. 

La  hauteur  du  ravin  de  Tambopata  est  entre  3,000  et  4,000  pieds 
^912  à  1216  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quant  au  cli- 
mat, il  est  parfaitement  démontré  par  les  observations  suivantes 
-sur  les  cultures,  recueillies  auprès  des  indigènes. 
.  Janvier.  Pluies  continuelles  et  temps  lourd  et  humide  pendant  le 
jour  et  la  nuit.  Pas  de  soleil.  Les  fruits  mûrissent.  liC  Cinchona 
jmbescens  (var.  HtUnapa)  est  en  fleur. 

Février.  Continuation  du  même  temps  qu'en  janvier.  Récolte  de 
la  Coca  (Erythroxylum  peruvianum).  Le  C.  calisaya  fleurit. 

BIabs.  La  pluie  diminue;  temps  chaud  et  lourd  pendant  le  jour 
et  la  nuit.  Peu  de  soleil.  Les  bananes  mûrissent.  Les  C.  calisaya 
et  pmentdia  fleurissent. 

Avril.  Ptaies  moins  abondantes;  nuits  chaudes  et  humides,  et 
peu  de  soleil  durant  le  jour.  Le  C.  thicratUha  en  fleur. 

Mai.  Mois  pluvieux,  mais  avec  peu  de  fortes  ondées.  Du  1^' au  12, 
le  thermomètre  variait  de  16*  67  à  21*  67  centigr.  à  7  heures  du 
matin*:  de20<^  56  à  SS""  89  à  trois  heures  après  midi,  et  de  ^A^  44 
à  20^  à  la  nuit.  C'est  l'époque  où  l'on  plante  la  coca  et  la  canne  à 
sucre,  et  une  espèce  de  maïs  à  petite  graine  appelée  michca.  On 
sème  aussi  les  racines  féculentes.  La  récolte  du  café  commence. 
Les  C.  micranthay  C.  amygdalifoUay  C.  pubescens,  CascariUas  ca- 
rua  et  buUata^  gomphoHa  et  laàionema  sont  en  fleur. 

Juin.  Mois  sec  et  très-chaud;  beaucoup  de  soleil  et  peu  de  pluie. 
Le  temps  est  favorable  pour  semer  les  racines  aUmentaires.  On 
lait  une  récolte  hâtive  de  là  coca  dans  le  mois.  Les  oranges  et  les 
paccays  mûrissent.  Les  nuits  sont  fraîches,  mais  il  règne  une  vive 
dialeur  pendant  le  jour. 

Juillet.  Le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  l'année.  Très-peu  de 
pluie.  On  sème  des  calebasses,  des  pastèques,  des  courges.  Le 
€.  ovata  fleurit. 

Août.  Généralement  sec  ;  les  arbres  commencent  à  fleurir.  On 
plante  les  fèves.  Les  C.  calisayay  pimentelia  et  gomphosia  mûrissent. 

Septembre.  Les  pluies  commencent.  Récolte  de  la  coca.  Époque 
de  la  floraison  de  plusieurs  arbres. 
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Octobre.  Los  pluies  augmentent.  Les  paltas  sont  mûres.  Récolte 
du  maïs.  Les  graines  du  C.  micrantha^  pubescens^  amygdaUfolia^ 
Cascarillas  cama  et  balata,  et  C.  lasionema  sont  à  maturité. 

Novembre.  Fortes  pluies.  Récolte  de  la  coca. 

Décembre.  Pluies  violentes.  Les  calebasses  et  les  courges  mûris- 
sent. *Le  C.  ovatas  est  mûr. 

Les  racines  alimentaires  produisent  une  année  après  la  plantation, 
la  canne  h  sucre  en  deux  ans,  le  maïs  et  les  fèves  en  si.\  mois  ;  le 
coca  donne  trois  récoltes  de  feuilles  par  an. 

P.  M. 


CULTURE  DU  THÉ  A  LA  RÉUNION. 

On  se  préoccupe  à  la  Réunion,  en  ce  moment,  d'introduire  l'arbre 
à  thé.  Le  vénérable  président  de  la  Société  d'agriculture,  M.  Charles 
Desbassyns,  s*est  fait  le  zélé  propagateur  de  cette  nouvelle  culture, 
dont  il  espère  de  grands  résultats  pour  la  colonie.  On  peut  cepen- 
dant se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque  inconvénient  dans  cette 
tendance  à  développer  les  cultures  industrielles,  alors  que  le  pays 
souffre  de  la  pénurie  des  denrées  alimentaires.  Le  caféier  disparaît 
peu  à  peu,  mais  la  vanille  gagne  de  jour  en  jour;  or  que  la  canne 
s'empare  encore  de  nouveaux  espaces  comme  il  est  probable,  et 
que  les  parties  élevées  soient  réservées  à  Tarbre  à  thé,  quelles 
terres  resteront  donc  pour  produire  les  objets  de  nourriture?  où 
l'agriculture  coloniale  trouvera-t-elle  des  sources  de  fumier  pour 
conserver  la  fertilité  de  ses  terres? 

Voilà  recueil  de  la  trop  grande  extension  des  plantes  commer- 
ciales, et  c'est  notre  devoir  de  le  signaler,  quoique  nous  ne  soyons 
pas  précisément  opposé  à  l'introduction  de  l'arbre  à  thé  à  la  Réu- 
nion. Ce  serait  une  culture  trés-profltable^  qui  laisserait  de  l'argont 
dans  la  colonie,  et,  avec  des  ressources  pécuniaires,  la  faculté 
productive  des  terres  peut  être  sans  cesse  accrue.  L'île  est  grande, 
et,  au  moyen  d'un  système  de  culture  très-intensif,  il  ne  nous  pa- 
rait pas  impossible  de  donner  up  certain  développement  à  cpielr 
ques  cultures  secondaires,  comme  le  thé,  la  vanille,  tout  en  lais- 

*  M.  Deshsssyns  rapporte  une  estimatio*!  de  M.  Diard,  d'après  laquelle  le  pro- 
duit de  chaque  gauleUe  de  terre  (en  supposant  que  le  tbé  que  produirait  la  colo- 
nie ne  Taudrait  pas  mieux  que  les  qualités  communes  du  commerce)  serait  de 
2  fr.  50,  soit  1,052  fr.  par  hectare. 
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saut  à  celle  de  la  canne  son  importance,  et  sans  négliger  pour  cela 
la  production  des  plantes  alimentaires  et  la  tenue  du  bétail. 

Nous  donnons  ci-après  une  lettre  de  M.  de  Ghateauvieux,  mem> 
bre  de  la  Chambre  d'agriculture  de  la  Réunion,  adressée  à  M.  Charles 
Desbassyns,  dans  laquelle  il  fait  connaître  les  renseignements  sur 
h  culture  du  thé,  qu*il  tient  de  M.  Diard,  dans  leur  application  à  la 
colonie  : 

tf  D'après  votre  désir,  j'ai  fait  ramasser  450  livres  de  graines  de 
thé  que  je  tiens  à  votre  disposition  ^  Je  vous  engagerai  à  les  faire 
prendre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  pour  qu'elles  ne-  se  gâtent  pas. 
Quant  aux  renseignements  que  vous  me  demandez,  voici  ceux  que 
je  tiens  de  M.  Diard  : 

t  Planter  le  thé  en  rangs  de  4  pieds  environ  de  distance,  fouiller 
les  trous  de  5  à  6  pouces  de  profondeur  et  distants  l'un  de  l'autre 
de  2  pieds  1/2',  mettre  A  ou  5  graines  dans  les»  trous,  les  recouvrir 
très-légèrement,  et  laisser  tout  ce  qui  poussera  de  manière  à  avoir 
plutôt  des  arbustes  que  de  grands  arbres;  dans  tous  les  cas,  ne 
laisser  jamais  croître  les  thés  plus  haut  que  3  pieds. 

«  Si  les  plants  sont  bien  venus,  la  récolte  peut  commencer  dès. 
la  deuxième  année;  elle  consiste  à  couper  avec  l'ongle  les  pousses 
tendres  et  qui  ne  sont  pas  encore  développées.  Plus  ces  pousses 
sont  tendres,  meilleure  est  la  qualité  du  thé'.  Celui  dit  pecco  se  fa- 

*  Au  sujet  de  la  propagition  des  graines  de  l'arbre  à  thé,  M.  Ch.  Deibatsyns  a 
publié  la  note  suivante  dans  ia  Malle  du  17  juillet: 

c  M!  Duboif^  ayant  bien  voulu  s'associer  à  mon  désir  de  propager  la  culture 
du  thé  dnns  la  colonie,  m'a  permis  de  Taire  prendre  sur  sa  propriété  de  Salazie 
toutes  les  graines  qui  pourraient  s'y  trouver.  Le  gouvernement  ayant  autorisé  Le 
chef  de  brigade  de  Salazie  à  recueillir  ces  graines  et  à  les  fairfi  porter  à  Saint- 
Denis,  je  suis  heureux  d'annoncer  que  j'en  ai  reçu  trois  ballotins,  et  de  pouvoir 
inviter  les  habitants  qui  voudront  se  livrer  à  cette  importante  culture,  d'adresser 
leurs  demandes  ad  prékident  de  la  Chambre  d'agriculture,  indiquant  la  quantité  de 
terre  qu'ils  se  proposent  de  planter  en  thé.  Il  f^iudra  aussi  envoyer  un  sac  ou  une 
boite  pour, contenir  les  graines  et  faire  connaître  comment  on  pourra  les  faire 
parvenir.  » 

*  Environ  24  trous  par  gaulette  à  5  graines,  soit  120  graines,  il  y  a  6i5  graines 
è  la  Kvre  ;  une  Kvre  de  graines  peut  planter  environ  5  gaulettea  ou  environ  1  are  25 
de  superficie,  soit  425  livres  de  graines  ou  62  kil.  50  à  l'hectare. 

'  L'époque  de  la  plantation  est  celle  qui  suit  immédiatement  la  récolte  des 
graines,  qui  se  détériorent  facilement  consen-ées  en  magasin  ou  en  sacs,  et  au 
contraire  mises  de  suite  en  terre,  attendent  sans  inconvénient  pendant  plusieurs 
mois  les  pluies  qui  doivent  les  faire  germer.  D^  graines  de  thé  plantées  chez  moi 
au  mois  de  juin  n'ont  poussé  qu'en  novembre  aux  premières  pluies  et  pas  u  ne 
n'a  manqué.  Notre  collègue  delà  Chambre  d'agriculture,  M.  le  Siner,  nous  a  fait 
voir  des  thés  plantés  chez  lui,  de  bouluie,  au  mois  de  mars,  ce  qui  offre  l'avan- 
tage de  ne  pas  faire  dégénérer  l'espèce. 

Dans  les  plants  venus  de  graines,  U  est  facile  de  remarquer  quelques  pieds  qui 
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briqne  xiniquement  avec  les  jeunes  pousses  encore  couvertes  de  leur 
duvet  btanc.  Si  les  thés  sont  régulièrement  récoltés,  il  sera  facile  de 
les  maintenir  au-dessous  de  3  pieds  de  hauteur  ^ 

•  «  La  région  qui  semble  convenir  le  mieux  à  la  culture  du  thê  est 
celle  du  versant  de  nos  montagnes  à  la  hauteur  de  800  à  1,200 
mètres  d'élévation  ad-dessus  de  la  mer.  Dans  ma  plantation  qui  est 
à  900  mètres,  les  thés  ont  paru  à  M.  Diard  de  toute  satisfaction; 
les  graines  "se  sèment  naturellement  en  tombant  autour  des  pieds, 
et  la  plantation  n'exige  d'autre  culture  que  d*ètre  éclaircie  une  fois 
par  an,  afin  que  l'on  puisse  passer  dans  les  rangs. 

((  Les  frais  de  culture  ne  peuvent  donc  s'appliquer  presqu'à  la 
première  année,  au  défrichement  du  sol,  à  la  plantation  et  aux 
soins  à  donner  aux  jeunes  plants  jusqu'à- ce  qu'ils  aient  atteint  une 
hautair  de  ♦  pied  1/2.  Avec  une  altitude  de  8  à  900  mètres  et  au- 
dessus,  les  saisons  sont  bien  marquées,  et  les  froids  de  l'hiver  ar- 
rêtent toute  végétation.  Aussi,  contrairement  à  l'opinion  de  H.  Diard, 
la  récolte  n'a  lieu  qn'une  fois  par  an,  et  commence  chez  moi  au 
commencement  de  septembre  pour  se  continuer  jusqu'en  décem- 
bre et  janvier.  M.  Diard  attribue  au  froid  du  nord  de  la  Chine  et  à 
la  récolte  qui  s'y  fait  une  fois  par  an  seulanent,  les  qualités  supé- 
rieures des  thés  de  Chine,  tandis  que  les  produits  provenant  des 
plantations  faites  à  Java  sous  la  zone  tbrride,  et  où  la  récohe  se 
fait  toute  l'année,  sont  tout  à  fait  inférieurs.  Il  en  est  de  même,  et 
pour  les  mêmes  raisons,  des  thés  de  la  basse  Cochinchine. 

tt  Ce  sont  donc  les  régions  élevées  de  notre  île  qui  sont  appelées 
à  produire  des  thés  de  cette  qualité  supérieure  que  la  Chine  a  pu 
seule  jusqu'ici  verser  dans  le  commerce.  Ils  n'y  sont  en  général  ex- 
ploités qu^à  l'aidé  de  fraudes  dignes  des  Chinois,  qui  en  altèrent 
les  qualités  au  point  de  rendre  souvent  ces  thés  dangereux  pour  la 
Hanté,  tout  en  leur  donnant  le  goût  et  surtout  l'Apparence  qui  peu- 
vent le  mieux  sédun*e  les  acheteurs. 

ff  La  culture  du  thé  dans  les  versants  élevés  de  nos  montagnes 
serait  à  l'abri  de  toute  concurrence  de  la  part  de  la  canne  et  même 
de  la  plupart  des  plantes  alimentaires  qui,  à  Texceplion  de  la 

ont  tout  k  bit  dégénéré  et  qui  devront  être  arrachét.  On  les  rcconntîln  k  \» 
couleur  un  peu  jaune  de  leur  feuille,  et  k  leur  absence  presque  totale  de  pousses 
btérales  ;  ik  s'élèvent  presque  sans  donner  de  branches  et  n'offrent  rien  k  récol- 
ter, et  ce  peu  est  encore  de  mauvaise  qualité. 

'  Note  de  M,  Ch,  Desbaesyns.  —  Dans  une  traversée  de  la  Pointe  de  Galles 
k  Maurice,  la  personne  qui  a  remplacé  M  Yetch  à  Assam,  dans  rinspection  de  la 
culture  du  thé,  m'a  dit  que  dans  ce  pajs  où  il  fait  très-chaud,  la  récoAe  avait  Ueu 
toute  l'année,  et  qu'il  y  avait  une  différence  dans  la  qualité  des  thés  pour  un  retard 
de  vingt-quatre  heures  seulement  dans  la  cueillette. 
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pomni6  de  terre,  redoutent  In  rigueur  du  climat  de  ces  régions; 
élevées. 

«  Les  arbres  à  thè  sofit  appelés  à  remplacer  les  broussailles 
inutiles  restées  à  la  place  des  bois  précieux  de  nos  forêts  et  à  don* 
ner  de  riches 'produits  dans  des  propriétés  aujourd'hui  presque 
sans  valeur. 

«  Les  thés  semblent  nidifférents  à  la  nature  du  sol;  tous  les  ter- 
rains des  hautem*s  de  notre  île  leur  conviennent,  et  les  ouragans, 
qui  n'arrivent  jamais  qu'après  l'époque  de  la  récolte  du  thé,  font 
plier  ces  arbustes  sans  les  déraciner  et  sans  même  leur  arracher 
«ne  feuille. 

«  L'île  de  la  Réunion  est  la*  seule  des  colonies  françaises  qui 
puisse  fournir  à  la  métropole  les  thés  qu'elle  est  obligée  de  deman- 
der à  rinde  ou  à  la  Chine  ;  sa  position  géographique  et  l'élévation 
de  ses  montagnes  offrent  un  climat  qui  semble  fait  exprès  pour 
cette  culture. 

a  Que  la  Cochinchine  nous  soit  ouverte  et  nous  verse  une  petite 
partie  de  la  surabondance  de  sa  population,  enfants,  femmes  et 
vieillards  trouveront  dans  la  culture,  la  récolte  et  la  préparation  du 
thè  un  travail  en  rapport  avec  leurs  forces. 
'  «  Alors  une  richesse  immense,  encore  incomprise,  surgira  tout 
à  coup  des  versants  de  nos  montagnes  et  apportera  à  cette  colonie 
un  nouvel  élément  de  prospérité. 

ff  Je  vous  envoie  |ces  notes  à  la  hâte;  étant  encore  bien  occupé, 
j'ai  voulu  satisfaire  à  votre  demande  en  les  écrivant;  elles  sont  sans 
doute  bien  incomplètes,  mais  vous  pourrez  peut-être  en  tirer  parti 
pour  le  but  que  vous  vous  proposez.  > 


BIBLIOGRAPHIE. 

SUPPRESSION  DU  ROUISSAGE  DU  UN  ET  DU  CHANVRE 

TEILUGE  DE  TOUTES  LES  PLANTES  TEXTILES 
FAR  ADOLra^BOré 

Paris,  1861.  —  Brochare  m-i\ 

La  brochure  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  préconise  un 
nouveau  système  de  traitement  des  fibres  textiles,  qui  consiste  dans 
la  séparation  des  fibres  textiles  de  la  paille  ou  de  la  matière  corti- 
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cale,  au  moyen  de  la  teiUeuse  inventée  par  M.  Berlin.  Voici  les 
avantages  que  lauteur  attribue  à  l'emploi  de  cette  machine  : 

i""  Elle  obtient  la  fibre  dans  toute  sa  longueur  primitive  et  la 
débarrasse  <;omplétement  des  molécules  boisées; 

2""  Une  opération  simple  et  peu  dispendieuse  suffit  alors  pour  en- 
lever de  la  fibre  la  matière gommo-résineuse  adhérente; 

5*  Elle  ne  produit  point  d'étoupe  ou  de  déchet,  et  donne  par 
conséquent  un  rendement  plus  considérable  en  filasse  qu'aucune 
des  machines  connues  jusqu'à  ce  jour.  En  conservant  le  parallé- 
lisme des  fibres,  il  se  produit  peu  d'étoupe  au  peignage  ; 

4"^  La  filasse,  tout  en  conservant  sa  longueur  et  ses  couleurs 
lustrées  et  argentées,  acquiert  une  grande  souplesse  ; 

5*  Elle  évite  l'opération  de  Técouchage  ou  espadage; 

6^  Son  rendement  est  considérable  et  la  main-d'œuvre  minime; 

7*^  Sa  conduite  est  simple  et  facile. 

Si  la  teilleuse  de  M.  Bertin  possède  réellement  les  qualités  que 
M.  Boyé  lui  attribue,  elle  sera  «ne  bien  précieuse  acquisition  pour 
l'industrie  en  général,  et  particulièrement  pour  celle  de  nos  colo- 
nies si  riches  en  plantes  textiles.  P.  H. 


MËLÀN6ES. 

—  Progrès  de  la  colonisalion  en  Australie.  —  Le  "développement  àes 
colonies  anglaises  de  TÀustralie  est  sans  exemple  dans  les  temps  passés. 
La  Californie  seule  peut  leur  être  comparée.  Là  où  Ton  ne  trouvait  pres- 
que que  des  déserts,  il  y  a  seulement  dix  ans,  s'élèvent  aujourd'hui  des 
villes  peuplées,  riches,  jouissant  de  toutes  les  ressources  d'une  civilisation 
avancée.  Des  chemins  de  fer  sillonnent  la  contrée  et  unissent  les  piind- 
paux  centres  de  production  et  de  commerce.  Des  routes  nombreuses  ont 
été  créées  et  fiaictlitent  le  transport  des  produits  encombrants  d^  la  telre  ; 
des  bateaux  à  vapeur  remontent  le  Murray  et  le  Darhng,  et  sont  un  des 
agents  puissants  qui  contribuent  à  peupler  aussi  rapidement  Tintérieur  du 
pays. 

La  grandeur  des  résultats  obtenus  en  Australie  s'explique  par  la  richesse 
des  mines  d'or  découvertes  en  diverses  parties  de  ce  vaste  territoire  et  à 
Texploitation  desquelles  accouraient  dans  les  premières  années  des  flots 
d'émigrants  ;  mais  si  le  travail  des  mines  a  attiré  le  plus  grand  nombre  des 
travailleurs,  fagriculture  n'en  a  pas  beaucoup  souffert,  au  contraire  ses 
produits  n'ont  jamais  cessé  de  s'accroître.  Du  reste,  Texploitation  aurifère 
est  bien  loin  d'être  également  considérable  dans  les  diverses  colonies  au- 
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straliennes  ;  sur  les  2  milliards  775  millions  auxquelles  ou  estime  le  pro- 
dniil  des  mines  auslraliennes  depuis  1851  jusqu'à  Tannée  présente,  plus 
des  neuf-dixièmes  ont  été  extraits  de  la  province  de  Victoria,  et  pas  même 
un  dixième  de  la  Nouvelle-Galles,,  de  T Australie  méridionale  et  des  autres 
colonies*. 

Suivant  les  chiffres,  officiels  relevés  par  M.O.  L.  Simmonds,  il  résulte 
que  la  population  de  ces  colonies  s-est  élevée  de  503,451  qu'elle  était  en 
1851,  à  1,165,424  en  1859,  répartie  ainsi  : 


Nouvelle-Galles  et  Queensland. . 

Victoria 

Australie  nvéridionale 

Australie  occidentale 

Tasmanie. 

Nouvelle-Zélande 


Bn  1850  En  1859 


265.503 

342,062 

77,345 

530,262 

63,700 

127,000 

5,886 

14,837 

68,609 

90,000 

22,408 

61,263 

503,431        1,165,424 


L'accroissement  du  commerce  extérieur  dépasse  toutes  les  prévisions. 
Si  la  population  a  doublé  dans  Tespace  de  fieuf  ans,  le  commerce,  pendant 
à  peu  près  le  même  temps,  a  plus  que  quintuplé.  En  1851  les  importa- 
tions et  les  exportations  s'élevaient  à.  ......        206,250,000  francs, 

et  en  1858,à 1,175,000,000    — 

Voici  le  mouvement  du  commerce  S  ces  deux  époques  et  pour  les  di- 
verses colonies  : 

EXP0BTATI0N8.  IMPORTATIONS. 

Bn  1850     En  1858     En  1850     En  1858 

fr.  fr.  fr.  fr. 

:NouveUe  Galles.  .  33,944,600  104,65Q,925  33,335,325  151,484,150 

Victoria 35,r)72,725«  349,750,225  26,410,925*  377,706,225 

Australie  du  Sud.  14,270,425  37,^04,625  21,139,300  44,233,800 

Australie  occid.  .         555,375  1,966,200  1,308.775  3,623,275 

Tasmanie.    .   .    .  15,346,200  28,^90,225  16,463,500  33,215,300 

IlouveUe-Zélande. .      2,885,400  11,450,575  6,005,125  28,531,825 


102,572,775        534,398,775        104,662,950       638,'*  94,575 

Le  progrès  en  ce  qui  concerne  les  cultures  et  les  animaux  domestiques 
est  plus  saillant,  eu  égard  à  la  poputotion,  dans  TÂustralie  méridionide, 
la  ftouvelle-Zélande  et  l'Australie  occidentale,  que  dans,  les  autres  colo- 
nies. Dans  la  Nouvelle-Galles  et  Victoria  le  nombre  des  moutons  s'est  peu 
accru,  Taugmentation  porte  sur  les  chevaux  et  les  bêtes  bovines. 

*  Les  derniers  journaux  d'Australie  mentionnent  la  découverte  de  gisements 
aurifères  considérables  dan%  la  Nouvelle-Zélande.  On  croit  que  cette  colonie  expor- 
portera  d'ici  la  fin  de  Tannée  100,000  onces  d'or,  ou  environ  une  valeur  de  1 0  mil- 
lions. 

«En  1851. 
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supitriciE 

DKS  TBRRE&  GOLTIY^ES. 

Bn  1850   ^  Bn  1869" 

acres.    '  acres» 

Nouvelle  GaUes.  .........  144,647  217,445 

Victoria 57,298»  358.727 

ÂustriUe  méridionale.  ........  64,72g  270,050 

Australie  oocideptale.  . 7,581  57,137 

Tasmauie 168,819  208,619 

Nouvelle-Zélande.  .........  22,058  141,007 

464,941      1,032,933 

^     ANIMAUX  DOMESTIQUES.  - 

MOOTOMS.  .     .      .   BÊTBS  ▲  GOIMBS.  GWVADX. 

Sa  1850  Bn  1858  En  1850  En  18$8  b  1850  Bn  1868 

Nouv.  Galles.  7,092,209  7,581,762    1,574,908  2,110,604    111,458    200,713 

Victoria.  .  .  5,43#,277  5,578,415      386,688       699,350      16,495      68,323 

Austral,  mér.     897,866  3,698,501»      68,296       375,507»      6,488      34,629* 

AuslraL  occ.     142,000  234,715»      11,000         30,9905      2,100       8,386  * 

Tasmanie.    .  1,822,322  1,760,847«      82,761         81,737»    18,391      20,559* 

Nouv.-Zélande.   160,166  1,523,324       29,887       137,204       2,723      14,912' 

■  '  — . 1— .  il  ■  I  I I    I         *, 

15,244,840  19^787,762  1>955,600     5,435^72    157,655    347,522; 

Le  nombce  des  émigraûts  venanf  du  Royaume-Uni,  qui  sont  acrifés 
dans  les  colonies  australiennes  depuis  1851  jusqu'à  1861  s'élève  à  50i&,802  * 
Il  y  a  eu  également  un  mouvement  d'^émigration  de  TAustralie,  soit  pour 
l'Europe,  soit  pour  rAmérique,  la  Californie  surtout,  mais  il  ne  dépass  e 
pas  le  dixième  de  Timmigralion  . 

Le  revenu  des  six  colonies  a  suivi  la  même  progression  que  leur  com  <- 
raerce;  leur  production.  Il  dépasse  maintenant  150  millions,  et  s'est  ac- 
cru de  119  millions  de  francs  depuis  1851 .  En  voici  la  répartition  pour  ces 
deux  époques  : 

1850  1858 

fr.  fr. 

NouVeUe  Galles 9,393,225  38,513,750 

Victoria 9,499,375  81,443,100 

Tasmanie 3,356,025  7,755,700 

Australie  du  Sud.    .......  6,514,025  15,037^500 

,            Australie  occidentale '.  ,  478.425  1,320,1<K) 

NouveUe-«élande 2,056,525  8,541,575 

,,  ,  31,297,600    152,611,525 

{The  AustraUan  Mail.) 

—  GisemenCde  guano  à  L'UedeNavassa  (Antilles).  L'île  de  Navassa  fiiit 
partie  des  Iles  du  Vent  et  est  située  à  peu  près  à  moitié  diQmia  entre  ia 

<Ënl852.  — *En  1858.  ^^  En  1860. 
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Jamaïque  et  Saint-Domingue;  elle  a  environ  2  milles  l/'i  de  longueur  de  la 
pointe  nord-ouest  à  la  partie  sud-^,  et  2  milles  de  largeur  »  son  extré- 
mité orientale.  Elle  est  entourée  d'une  falaise  rodieuse  de  15  à  20  pieds 
de  hauteur,  excepté  dans  la  partie  occidentale  de  la  pointe  nord,  où  il  y  a 
un  mouillage  passable  en  temps  calme  sur  les  rochers,  qui  ne  sont  élevés 
que  de  quelques  pieds,  et  vers  la  partie  sud- ouest  où  se  trouve  rétablis- 
sement de  la  compagnie  américaine  popr  Texploitation  du  guano,  qu  on 
trouve  en  abondance  au  niveau  du  soL  A  partir  des  rochers  qui  forment 
la  ceinture  de  Tile,  la  terre  s  élève,  en  suivant  un  angle  d\  peu  prés . 
45  degrés,  jusqu'à  une  hauteur  de  500  pieds;  de  là  le  commet  de  Tile 
forme  un  plateau  horizontal,  et  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  ten;^  végétale  sur 
la  surface  où  apparaît  le  guapo,  cependant  elle  est  couverte  de  brous* 
sailles  et  de  petits  arbres  qui  viennent  entre  les  pierres.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  dioux  palmistes  qui  croissent  à  la  hauteur  de  12  à  15  pieds, 
des  pahnetto,  une  espèce  de  raisin  de  mer  (sea  grape),  et  une  ou  deux 
plantes  dont  j'ignore4e  nom.  La  partie  nord-ouest  de  Tile  où  le  guano  est 
le  plus  répandu  parait  être  formée  de  calcaire,  et  le  reste  est  couvert  de 
scories.  La  partie  sud-ouest  est  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  fous 
et  d'autres  oiseaux  marins  qui  bâtissent  leurs  nids  dans  les  rochers  «t 
dans  les  petits  arbres  qui  croissent  sur  la  terre  s'élevant  au-dessus  des  fa- 
laises. Les  Américains  sont  à  peu  près  au  nombre  de  cinquante  sur  l'Ile, 
et  s'occupent  de  charger  de  guano  les  navires.  Les  sacs  qu'on  remplit 
sur  le  sommet  de  l'ile  sont  descendus  à'  l'embarcadère  au  moyen  d'un 
câble  en  01  de  fer,  et  en  mauvais  temps  on  les  transporte  dans  les  na- 
vires au  moyen  de  bateaux,  mais  pendant  la  belle  saison  les  vaisseaux 
peuvent  s'accoter  le  long  du  rivage.  Les  Américains  ont  déjà  exporté  de 
l'ile  environ  mille  tonnes  de  guano,  et  il  y  a  en  ce  moment  environ  trois 
mille  tonnes  prêtes  à  charger.  La  partie  explorée  de  l'ile  peut  bien  conte- 
nir un  million  de  tonnes  d'engrais,  et  il  doit  y  en  avoir  plutôt  plus  que 
moins  dans  la  partie  nord-e&t  qu^on  n'a  pas  visitée,  il  y  a  un  très-bon 
ancrage  sous  le  vent,  à  la  hauteur  de  l'embarcadère,  avec  16  brasses  (le 
fathom  i»  1"82)  d'eàu  sur  fond  de  sable,  à  un  demi-mille  de  la  côte  ;  les 
vaisseaux  qui  attendent  pour  se  charger  jettent  l'ancre  à  une  longueur 
d'une  encablure,  par  12  brasses  environ;  mais  là  le  fond  est  rocheux  et 
mauvais  et  on  y  a  d^à  perdu  deux  ancres. 

Nous  compléterons  les  renseignements  qui  précèdent  sur  ce  gisement 
de  guano  en  rappelant  sa  composition  (voir  Annales,  t.  I",  p.  250).  Deux 
échantillons,  analysés  par  M.  Nesbit,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Pour  100.  Pour  100. 

Phosphate  de  cbaux 70,77  56,57 

Matières  organiques 8,77  13,65 

Dosant  aiote 0,21  0,28 

Sels  alcalins —  2,57 

En  raison  de  la  proximité  de  File  de  Navassa  de  nos  colonies  des  An- 
tilles, il  serait  avantageux  pour  elles  d'aller  s'y  fournir  de  guano  phosphaté, 
dont  l'emploi  en  mélange  avec  du  fumier  ne  pourrait  être  que  très-profi- 
table pour  les  terres  à  canne.  La  tonne  de  ce  guano  rendue  à  la  Guade- 
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loupe  ou  à  la  Martinique  ne  devrait  pas  se  payer  plus  de  100  à  120  francs. 
Il  serait  bon  aussi  de  faire  faire  une  nouvelle  détermination  des  phosphates 
afin  de  reconnaître  si  la  proportion  reconnue  par  M.  Nesbit  est  toujours  à 
peu  près  la  même.  P.  M. 

—  Culture  du  ricin.  —  Le  ricin  est  un  arMiste  indigène.  Il  pullule  en 
Algérie  et  vient  sans  aucun  soin  ;  à  Téfat  sauvage,  la  graine  du  Hein  est 
petite,  maigre,  mal  nourrie,  d*un  rendement  médiocre,  tandis  que  cul- 
tivé, cet  arbuste  peut  produire  plus  de  3,000  kilog.  de  graines  a  Thectare, 
d'un  rapport  de  45  à  50  pour  100  d'huile  C'est  une  culture  persistante 
pendant  six  et  sept  années.  L'entretien  exige  peu  de  main-d'œuvre;  il  se 
iMMiie  à  quelques  binages  pour  tenir  le  terrain  net. 

L'ensemencement  d'un  hectare  demande  un  kilog.  de  graines.  Une 
plantation  de  ricin  de  deux  ans,  à  la  pépinière  centrale  d'Alger,  a  pro- 
duit, du  mois  de  juin  au  mois  de  juin  suivant,  c'est-à-dire  pendant  une 
année,  3,220  kilog.  de  graines  à  l'hectare. 

L'huile  extraite  de  la  graine  de  ricin,  n'est  pas  seulement  employée  en 
pharmacie,  comme  agent  purgatif.  Dans  certaines  colonies,  il  n'existe  pas 
d'autre  huile  d'éclairage,  et  la  lumière  est  tout  aussi  belle  et  moins  coû- 
teuse qu'en  beaucoup  de  pays  d'Europe.  Cette  huile  est  également  excel- 
lente  pour  la  savonnerie. 

Le  prix  de  la  graine  de  ricin  s'est  élevé,  il  y  a  quinze  ans,  jusqu'à 
150  fr.  Elle  n'était  alors  employée  que  dans  les  officines  de  pharmacie, 
mais  à  mesure  que  de  nouveaux  débouchés  ont  été  ouverts  à  sa  consom- 
mation usuelle,  l'exploitation  s'en  est  développée,  et  dans  une  proportion 
telle  que  les  prix  ont  baissé  considérablement,  tout  en  restant,  toutefois, 
suffisamment  rémunérateurs.  II  y  a  sept  ans,  la  graine  de  ricin ^était  cotée 
sur  les  principaux  marchés  d'turope,  32  fr.  les  100  kilos.  En  dernier  lieu, 
une  dépêche  de  M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille 
à  M.  le  président  d^  la  Chambre  de  commerce  d'Oran,  en  date  du  13  juin 
4861,  porté  que  les  graines  de  ricin  d'Afrique,  valent  à  Marseille,  35  fr. 
les  100  kilos,  valeur  à  trois  mois. 

C'est  là  un  renseignement  utile  pour  les  colons.  Le  ricin  produit  de 
2,000  à  3,200  kilos  de  graines.  Le  prix  de  35  fr.  assure  donc  un  rapport 
minimum  de  700  fr.  qui  mérite  de  fixer  l'attention,  si  l'on  considère  bien 
que  le  sol  et  le  climat  de  l'Algérie  conviennent  tout  spécialement  à  cet  ar- 
buste. 


PARIS.  —  mp.  bniivf  kiçok  bt  oomp.,  rue  s'eRmnn,  1. 
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L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGER»  IT  C«l«IIIB8) 

REGIONS  TROPICALES 

CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Ouverture  des  cenBeile  fënértn  à  la  Martiniqae  et  à  la  Guadeloupe.  —  Émigration  des 
conlies  de  l'Inde  pour  les  colonies  françaises.  —  Immigration  à  la  Réunion.  —  Lo  bo- 
rer.  —  Usines  centrales  de  la  ânadeloupe.  —  Société  anglaise  pour  la  culture  du  coton 
ep  Algérie.  —  Appel  aux  capitaux  pour  la  culture  du  coton.  —  Yaleur  des  cotons  algé- 
iVnis.  -*  Bnoouragemeata  à  la  cultuee  du  coton  k  Angola.  —  Épuisement  des  te#tf 
en  Algérie.  —  Culture  du  lin.  —  Société  de  crédit  agricole  algérienne.  ^  Achat  des  ta- 
bacs en  Algérie.  —  Culture  du  tabac  et  de  la  navette. 

L'ouveriore  des  conseils  généraux  a  eu  lieu  le  mois  dernier  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  L'amiral  Haussion  de  Candé  signale 
dans  son  discours  les  résultats  favorables  de  Texercice  de  1860,  qui 
s'est  soldé  par  un  supplément  de  recettes  de  164,000  Ir.;  celui  en 
cours  ne  parait  pas  devoir  être  aussi  satisfaisant,  et  il  est  à  craindre 
que  les  reçûtes  ne  suffiront  pas  à  couvrir  entièrement  les  dé- 


Après  avoir  présenté  le  bilan  de  Tannée  qui  vient  de  s*écouler  et 
déploré  Ids  désastres  qui  sont  survenus,  le  gouverneur  s'est  exprimé 
dans  les  termes  suivants  sur  h  question  importante  de  l'immigra- 
tion : 

< Le  service  de  Timniigration  a  appelé  ma  plus  sérieuse  attention,  et 

f  ai  reconnu  que  son  administration  n^était  plus  suffisante  depuis  que  de 
nombreux  convois  avaient  donné  à  ce  service  une  plus  grande  impor- 
tance. 

«  ie  yeux  que,  comme  rinscription  maritime  qui  suit  durant  toute  sa 
carrière  le  matelot,  eh  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  le  commissariat  de 
rimmigratioot  suive  aussi  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  émigrants  de 
toutes  provenances  qui  débarquent  dans  Tile,  Je  veux  que,  par  de  fréquen- 
tes tournées,  ces  agents,  qui  ne  pourront  avoir  que  bien  rarement  (je  le 
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dis  avec  orgueil)  à  rappeler  aux  propriétaires  leurs  obligations  à  Tégard 
des  immigrants,  apprennent  à  ceux-ci  les  engagements  qu'ils  ont  oon- 
tradés,  s'assurent  que  les  syndics  de  Timmigration  remplissent  avec  exac- 
titude leur  mission  de  conciliation,  et  prêtent, ainsi  aux  propriétaires  un 
utile  concours.  Je  veux  enfin,  messieurs,  que  Tordre  le  plus  parfait  régne 
dans  cette  importante  partie  de  Tadministration,  afin  qu'appelée  à  ré- 
générer la  colonie,  l'immigration  ne  devienne  pas  au  contraire  une 
source  de  dangers,  une  cause  de  décadence. 

c  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  un  sentiment  de  profonde  amertume  que 
je  lisais  Topinion  exprimée  récemment  par  un  honome  éminent,  ministre 
d'une  grande  puissance,  étrangère.  Sans  doute  inspiré  par  de  généreuses 
intentions,  mais  peu  instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  il  prêtait  à  la 
suppression  de  l'immigration  africaine  l'appui  de  sa  haute  influence,  en 
représentant  les  Antilles  françaises  comme  portées  à  voir  dans  cette,  im- 
migration un  retour  aux  institutions  du  passé. 

c  Depub  plus  de  deux  ans,  messieurs,  que  j'ai  l'honneur  de  gouverner 
la  Martinique,  il  est  peu  d'habitations  un  peu  importantes  où  je  ne  me  sois, 
montré  plusieurs  fois  pour  encourager  vos  travaux.  Partout,  je  dois  vous 
rendre  cet  hommage,  j'ai  trouvé  votre  autorité  bienveillante,  et  votre  rigi- 
dité à  vous  acquitter  de  vos  obligations  envers  les  immigrants  n'être  en 
défaut  que  parce  que  vous  alliez  souvent  au  delà  de  ces  obligations.  Partout 
j'ai  vu  ceux  de  vos  immigrants  que  la  maladie  éloignait  du  travail  recevoir, 
dans  des  infirmeries  bien  tenues,  les  soins  intelligents  de  la  science;  partout 
sur  vos  propriétés  j'ai  constaté  l'humanité  et  le  désintéressement  des  ha- 
bitants, et  j'ai  vu  les  Africains,  surtout,  s'adonner  à  vos  travaux,  non  avec  la 
crainte  de  l'esclave,  mais  avec  le  dévouement  du  serviteur.  Vous  continue- 
rez ainsi,  messieurs,  parce  que  tels  sont  les  sentiments  qui  vous  animent^ 
et  l'administration  continuera  aussi  sa  mission  facile  de  protection,  parce 
qu'aucun  gouvernement  plus  que  celui  de  Sa  Majesté  rie  sait  sauvegarder 
les  intérêts  sacrés  de  l'humanité.  Peut-être  qu'un  jour,  mieux  renseignés, 
ceux-là  mêmes  qui  se  sont  montrés  les  plus  hostiles  à  l'immigration  afri- 
caine la  solliciteront  avec  l'ardeur  de  cette  conviction  qu'elle  seule  peut 
porter  aux  peuples  de  l'Afrique  les  bienfaits  de  notre  civilisation » 

La  situation  de  la  caisse  dimmigration  est  bonne  et  laissera  dis- 
ponible pour  la  fin  de  Tannée  une  somme  de  452,000  fr.,  en  sup- 
posant que  les  annuités  dues  soient  intégralement  payées;  et  le 
gouverneur  espère  que,  sans  toucher  à  la  caisse  de  réserve,  riche 
de  plus  de  700,000  fr.,  il  sera  possible  d'accorder  des  délais  aux 
planteurs  sans  priver  la  caisse  9'immigration  des  ressources  qui  la 
mettront  à  même  de  faire  face  aux  besoins  de  Tavenir.  Il  annonce 
en  outre  que  Tadministration  centrale  des  colonies  vient  de  porter 
de  100,000  à  150,000  fr.  la  subvention  affectée  à  ceUe  caisse. 

Le  discours  du  gouverneur  de  la  Guadeloupe  montre  la  situation 
financière  de  la  colonie  meilleure  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir.  Grâce 
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à  une  forte  réduction  dans  les  crédits  alloués,  rexeVcice  1861  n'a- 
joutera rien  aui  déficits  antérieurs,  et  tout  permet  d'espérer,  au 
contraire,  qu'il  se  fermera  avec  un  excédant  de  recettes.  M.  le  gé- 
néral Frébault  pense  également  que  Taxercice  1862  pourra  s'établir 
en  équilibre,  grâce  à  la  faculté  laissée  par  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  de  payer  les  dettes  de  la  colonie  par  annuités,  et 
grâce  aussi  aux  ressources  de  la  caisse  d'immigration,  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  l'avait  présumé,  et  qui  pourront  suffire  pour 
Tannée  prochaine,  quoiqu'on  ait  porté  à  3,600  le  chiffre  probable 
des  introductions  de  travailleurs. 

Le  gouverneur  constate  la  rentrée  difScile  des  impôts;  tandis 
qu'en  France  les  frais  de  recouvrement  ne  se  sont  élevés,  en  1860, 
qu'à  Ifr.  20  sur  1,000  fr. 

Â  la  Guadeloupe,  dans  la  même  année,  ces  frais  ont  été  de  27  fr.  55 
pour  les  impôts  directs,  dont  la  perception  est  confiée  au  trésorier 
général; 

De  69  fr.  90  pour  l'impôt  des  prestations, 

Et  de  268  fr.  pour  l'impôt  personnel. 

Il  en  conclut  que  les  impôts  sur  la  consommation  sont  bien  pré' 
férables  pour  les  colonies,  et  qu'ils  auraient  bien  plus  sûrement  l'effet 
de  ramener  les  bras  au  travail  que  le  système  de  fortes  capitations 
directes. 

En  terminant  son  discours,  le  général  Frébault  engage  les  habi- 
tants à  s'associer  pour  fonder  des  usines  centrales.  Il  est  à  souhaiter 
que  d*aussi  sages  conseils  soient  écoutés  par  les  planteurs,  aussi 
bien  de  la  Guadeloupe  coinme  de  la  Martinique. 

«  ....Déjà  s'élèvent  sur  notre  sol  plusieurs  usines  dues  à  Tinitiative 
d'hommes  courageux  et  intelligents.  Pourquoi  ces  exemples  ne  sont-ils  pas 
imités  par  nos  habitants  associés?  Pourquoi  sacrifions -nous  les  bénéfices 
certains  d'une  fabrication  perfectionnée,  les  intérêts  les  plus  vrais,  les 
mieux  démontrés,  à  des  dif H  édités  imaginaires  ou  peut-être  ;iux  désirs, 
mal  conçus  de  la  personnalité  qui  persiste  à  s'isoler?  Et  cependant  tout 
nous  conseille  de  nous  préparer  hâtivement  à  la  concurrence  qui  nous 
menace!  Soyons  prêts  pour  Tépoque,  peut-être  rapprochée,  où  la  pro- 
duction générale  aura  atteint  et  dépassé  les  demandes  de  la  consomma- 
tion  f 

— Les  journaux  de  l'Inde  ont  publié  depuis  quelque  temps  les  plus 
^inguliersarticles  au  sujet  de  l'émigration  des  couUes  pour  les  colonies 
françaises .  On  ne  saurait  s'imaginer  les  niaiseries  qu'ils  croient  devoir 
inventer  pour  égarer  l'opinion  publique  sur  ce  point.  A  les  entendre, 
le  traité  que  la  France  a  passé  avec  l'Angleterre  ne  serait  de  notre 
part  qu'un  profond  acte  de  politique  ayant  pour  but  de  faciliter 
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l'accès  de  l'Inde  à  nos  agents  chargés  de  soudoyer  les  population» 
et  de  les  pousser  à  la  révolte.  Ils  en  voient  une  preuve  jusque  dans 
les  efforts  tentés  pour  accroître  nos  relations  conimerciales  directes 
avec  la  Péninsule  et  dans  la  création  d'une  ligne  de  paquebots 
transatlantiques  destinés  à  relier  la  France  avec  l'Asie  méridionale. 
U  est  vraiment  triste  de  voir  des  hommes  raisonnables  s'abandonner 
à  de  telles  invectives,  qui  ne  méritent  seulement  pas  l'honneur  d'une 
réponse. 

Nous  leur  dirons  cependaoït  que  si  la  France  a  obtenu  du  gou> 
vemement  anglais  la  faculté  de  tirer  de  l'Inde  des  coulies,  en  retour 
elle  lui  a  fait  une  concession  qui  n'est  pas  sans  importance.  Elle  a 
renoncé  au  recrutement  des  travailleurs  éur  les  côtes  d'Afrique, 
travailleurs  que  nos  colonies,  surtout  celles  de  FOuest,  regrettent 
beaucoup,  parce  qu'ils  sont  plus  forts  et  coûtent  moins  d'entretien, 
mais  par-dessus  tout  parce  qu'ils  restent  attachés  au  pays,  tandis 
■que  l'Indien  doit  être  rapatrié. 

n  y  a  donc  un  sacrifice  de  tiotre  part,  et  ce  sacrifice  est  si  réel, 
que  si  l'Inde  venait  à  refuser  de  nous  envoyer  des  coulies,  nos  co- 
lonies seraient  peut-être  les  premières  à  appls^udir  à  la  rupture  da 
traité,  parc^  qu'elle  leur  rendrait  l'inmiigration  *  noire. 

—  Dne  commission  du  conseil  général  de  la  Réunion  prépare  un; 
projet  d'organisation  sur  de  nouvelles  bases  de  l'immigration  gé- 
nérale de  l'Inde.  On  pense  qu'elle  adoptera  le  mode  de  recrutement 
par  les  agents  particuliers  dont  l'tle  voisine  a  déjà  fait  l'expérience 
(Voir  dans  notre  dernier  numéro  l'exposé  de  ce  système). 

Enfin  le  Moniteur  offixdd  a  publié  un  projet  de  caisse  d'immigra- 
tion dont  s'occupe  H.  J.  Horeau,  laquelle  se  chargerait  de  fournir 
des  travailleurs  aux  planteurs  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles. 

—  La  correspondance  de  Maurice  et  de  la  Réunion  continue  à 
nous  fournir  de  nombreux  renseignements  sur  le  borer. 

On  assure  que  H.  Maury  aurait  trouvé  le  moyen  de  détruire  ce 
redoutable  insecte,  et  l'inventeur  réclamerait  déjà  de  Maurice  les- 
50,000  fr.  promis  par  le  gouvernement  à  celui  dont  les  recherches 
aboutiront  à  ce  résultat  si  important.  On  parle  également  à  la  Rôu» 
nion  de  lui  offrir  une  récompense. 

Cependant,  si  nous  nous  en  rapportons  à  un  certificat  constatant 

*  Dm  regrets  ont  été  exprimés  sur  la  cessation  de  Vimmigration  africaine,  et 
des  TONiz  formés  pour  qu'elle  puisse  être  reprise  par  des  recrutements  opérés  dans 
Us  possessions  françaises  de  FAfrique.  (Conseil  général  de  la  GuadeUn^  séance 
du  19  noTembre  1861.  Gazette  officielle  du  2!lnoTembre.) 
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refficMÛié  do  procédé  Maury,  nous  doutons  qu'un  moyen  de  des^ 
truction  d'un  insecte,  qui  consiste  à  boucher  hermétiquement  a?ec 
un  mastic  les  trous  par  lesquels  il  s'introduit  dans  la  plante,  ait  une 
grande  valeur  pratique.  Quand  même  les  résultats  seraient  aussi 
certains  qu'on  le  dit,-  il  aurait  encore  Tinconvénient  de  coûter  trop 
cher  dans  ^on  applici^ion. 

On  aurait  aussi  songé  à  Maurice  de  combattre  le  borjer  en.mélant 
au  fumier  certaines  substances  qui,  absorbées  par  la  sève,  devaient 
chasser  ou  faire  périr  Tinsecte.  L'idée  peut  paraître  très-beUe  en 
théorie  ;  mais,  quant  à  trouver  une  substance  assimilable  par  la 
canne  qui  eût  les  propriétés  mentionnées,  c'est  assez  difficile. 

On  a  parlé  de  la  chaux;  mais  cet  amendement  ne  joue  dans  le 
cas  dont  nous  nous  occupons  qu'un  r61e  secondaire.  Si  Ton  admet, 
avec  beaucoup  de  physiologistes  distingués,  que  les  parantes  ne 
s'attaquent  qu'aux  êtres  affaiblis,  on  comprend  qu'une  substance 
comme  la  chaux ,  qui  ranime  Torganisme  languissant  et  lui  donne  plus 
d'activité,  soit  un  remède  doué  d'une  certaine  efficacité  contre  le 
bor^.Dans  cette  hypothèse,  ne  serait-il  pas  indiqué  que  le  meilleur 
des  remèdes  contre  le  borer  consisterait  à  mieux  cultiver  la  canne 
à  sucre  qu'on  ne  le  fait  communément,  c'est*à-dire  à  moins  abuser 
de  juano,  à  faire  usage  d'engrais  d'étable  et  à  amAer  les  terres. 

M.  Dcijsbassyns  dit  qu'on  a  constaté  que  la  chaux  exerce  une  ac- 
tion clarifiante  sur  les  sucs  de  la  canne  pendant  sa  végétation,  et 
que,  lorsqu'on  en  extrait  ensuite  le  jus,  il  faut  proportionnellement 
moins  de  chaux  pour  le  déféquer  que  celui  des  cannes  venues  dans 
des  terres  non  chaulées.  Le  fait  n'est  pas  nouveau,  et  a  été  reconnu 
depms  longtemps  pour  la  canne  à  sucre  ;  en  en  trouve  également 
la  confirmation  dans  le  travail  de  M.  Leplay  sur  le  dèveloiqpement 
du  sucre  dans  la  betterave. 

Nous  compléterons  nos  renseignements  sur  le  borer  par  l'extrait 
suivant  d'une  lettre  de  M.  Desbassyns,  publiée  dans  le  journal  la 
MaUcy  de  la  Réunion  : 


« Selon  quelques  cultivateurs,  l'insecte  ne  se  borne  pas  à  la 

canne;  il  ne  r&q>ecte  pas  davantage  le  mais,  dont  il  attaque  à  la 
fois  et  la  tige  et  l'épi.  Au  moment  où  j'écris,  des  habitants  de 
Sainte-Suzanne  m'informent  que  le  fléau  vient  de  pénétrer  dans  km 
commune. 

«  Lorsqu'on  a  brûlé  les  champs  où  existait  le  borer,  il  faut  soi- 
gneusement se  garder  d'employer  comme  plants  les  cœurs  de  can- 
nes provenant  de  ces  champs;  on  essayerait  en  vain  de  les  purger 
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à  leur  tour  par  le  feu  ;  le»  récoltes  à  venir  D'en  seraient  pas  moins 
perdues. . 

<  C'est  donc  un  devoir  pour  Thabitant  chez  lequel  le  borer  n'a 
pas  encore  pénétré  de  donner  des  plants  à  ceux  qui  ont  été  victiines 
de  la  funeste  visite  de  ce  ver  destructeur. 

a  Les  journauic  de  Maurice  recommandent  surtout  de  brûler  les 
souches  de  canne3  et  les  pieds  détruits.  La  chambre  d'agriculture 
engage  de  plus  à  livrer  les  cœurs  au  feu. 

«  A  peine  éclos,  le  ver  pénétre  dans  la  canne  pour  n'en  sortir  que 
lorsqu'il  est  à  l'état  de  papillon.  On  sait  qu'il  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  encore  vertes;  aussi  pourraitH)n  épaiUer  les  cannes.  Le 
moyen,  en  efTet,  me  paraît  propre  à  diminuer  beaucoup  le  nombre 
de  ces  malfaisants  parasites. 

<  J'engage  aussi  vivement  les  habitants  à  éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  cannes  filées,  et  à  s'attacher  à  couper  leurs  champs  tous 
les  ans,  de  manière  à  ce  que  le  borer  n'ait  pas  le  temps  de  se  mul- 
tiplier et  de  s'introduire  dans  la  canne. 

«  Jusqu'ici  je  n'ai  vu  de  souches  tuées  par  le  borer  que  sur  des 
caimes  filées  ou  des  cannes  neuves  de  18  à  20  mois  de  plantation. 
On  sait  que  tout  champ  coupé  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre, et  situé  à  une  élévation  inférieure  à  celle  où  le  baromètre 
marque  732  à  735  lignes,  peut  être  recoupa  l'année  d'après.  Le 
propriétaire  ne  doit  pas  avoir  oublié  que,  pour  obtenir  ce  résultat, 
il  faut  enlever  la  presque  totalité  des  pailles  et  donner  cinq  sar- 
clages. C'est  surtout  sur  les  cannes  de  recoupe  que  la  gratte  active 
la  végétation.  Je  crois  qu'on  parviendrait  ainsi  à  atténiier  considé- 
rablement le  préjudice  que  cause  le  borer.  Malheureusement,  dans 
les  quartiers  où  les  pluies  ne  viennent  qu^en  octobre  ou  en  décem* 
bre,  la  coupe  est  impossible  avant  20  ou  22  mois  après  la  planta- 
tion. Ces  cannes,  que  nous  appelons  neuves,  souffriront  donc  beau- 
coup de  l'infection. 

f  Tandis  qu'il  me  semble  que  dans  les  localités  où  les  plantati^ms 
peuvent  avoir  lieu  en  juin,  juillet  et  août,  il  y  aurait  avantage  à  ex- 
ploiter les  cannes  après  14  ou  ISjnois,  plutôt  que  d'al tendre 
qu'elles  aient  deux  ans  et  plus.  11  est  d'ailleurs  constant  que  les 
repousses  des  cannes  coupées  à  i4  ou  15  mois  sont  infiniment  |>lus 
abondantes  et  plus  vigoureuses.  » 

— .  Le  Journal  des  fabricants  de  sticre  donne  un  résumé  du  rap^ 
port  des  opérations  de  la  Société  des  usines  centrales  de  la  Guade- 
loupe pendant  la  dernière  campagne.  Il  constate  le  développement 
de  la  culture  autour  des  centres  de  fabrication  et  la  progression 
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toujours  ascendante  des  cannes  reçues  et  manipulées.  Ainsi  il  y  a 
eu  dans  les  cinq  dernières  années,  de  4857  à  186i ,  une  augmenta- 
tion de  14  millions  de  kilogr.  de  cannes,  preuve  manifeste  du  pro- 
grès que  fait  dans  la  colonie  Tidée  féconde  de  la  séparation  du  tra- 
vail agricole  du  travail  manufacturier.  Malgré  les  circonstances 
malheureuses  qui  ont  trompé  toutes  les  espérances  que  Ton  fondait 
sur  l'état  des  plantations,  et  qui  ont  entravé  la  marche  des  usines 
centrales,  le  résultat  de  la  campagne  de  4864  n'en  reste  pas  moins 
satisfaisant,  et  les  actionnaires  de  la  Société  auront  à  toucher  un 
dividende  de  50  francs.  Â  l'expiration  des  dix  années  fixées  d'a- 
bord pour  la  durée  de  la  Société,  c'est-à-dire  au  34  octobre  pro- 
chain, le  revenu  brut  aura  été  d'environ  44  2/3  pour  100  par  an. 

Le  gérant  de  la  Société  se  rend  en  ce  moment  à  la  Guadeloupe 
pour  étudier  sur  les  lieux  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  donner 
aux  quatre  usines,  Zévallos,  Bellevue,  Marly  et  Grand'-Ânse,  une  ex- 
tension du  travail  manufacturier  qui  permet  d'élever  la  manipula- 
tion des  cannes  de  36  millions  4/2  de  kilogr.  qu'elle  a  atteint  cette 
année,  à  45  millions  de  kilogr. 

—  Deux  Anglais,  MH.  Melhado  et  Hoore,  sont  en  ce  moment  en 
instance  près  de  l'administration  algérienne  afin  d'obtenir  une  con- 
cession de  plusieurs  milliers  d'hectares  dans  la  plaine  de  la  Hacta, 
pour  y  entreprendre  en  grand  la  culture  du  coton.  Ils  auraient  d'a- 
bord à  opérer  le  dessèchement  de  cette  plaine,  travail  qui  ne  de- 
manderait pas  moins  de  deux  ans  et  qui  absorberait  plus  de  deux 
millions  et  demi;  ils  diviseraient  ensuite  le  terrain  en  fermes  de  400 
à  450  hectares  qu'ils  loueraient  à  des  cultivateurs,  en  exigeant 
qu'ils  se  livrent  sur  une  certaine  étendue  à  la  production  du  coton. 
Quanta  la  question  des  bras,  ces  messieurs  auraient  le  projet  dans 
le  cas  où  ils  ne  pourraient  s'en  procurer  dans  le  pays,  de  faire  venir 
des  couties  chinois  ou  indous.  Nous  pensons,  nous,  qu'il  serait  bien 
préférable  de  faire  venir  des  travailleurs  des  contrées  intérieures 
de  l'Afrique,  qui  ont  également  l'habitude  des  diverses  opérations 
de  la  culture  cotonnière. 

n  est  à  souhaiter  qiie  l'entreprise  de  MM.  Moore  et  Melhado  réus- 
sisse, car,  puisque  les  capitaux  français  négligent  l'Algérie,  nous 
devons  être  fort  heureux  que  les  capitaux  étrangers  consentent 
à  s'y  porter. 

—  Un  propriétaire  algérien,  M.  Magnier  de  Saint-Denis  du  Sig,  a 
adressé  récemment  à  la  société  du  Cotton  supply  de  Manchester  une 
lettre  dans  laquelle  il  fait  appel  aux  capitaux  français  et  anglais  pour 
développer  la  culture  du  coton  dans  la  colonie,  il  établit  avec  jus- 
tesse que  le  grand  obstacle  qui  paralyse  aujourd'hui  l'agriculture 
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algérienne  e^t  le  manque  de  fonds  et  l'absence  de  concurrence  sur 
le  marché.  . 

a  La  partie  agricole  de  la  population,  rdit-il,  est  composée  de  fa* 
milles  venues  ici  pauvres  et  qui  le  sont  peut-être  encore  davantage, 
grâce  aux  difficultés  et  aux  sacrifices  de  tout  genre  inhérents  à  un 
premier  établissement. 

ft  Je  ne  jette  pas  le  blâme  sur  notre  gouvernement,  qui,  en  diver- 
ses circonstances,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  coton, 
nous  a  accordé  de  ôombreux  encouragements.  Je  lui  reprocherai 
plutôt  d'avoin  toujours  cherché  à  faire  tout  par  lui-même»  et  de 
n'avoir  pas  laissé  aux  colons  une  plus  grande  part  d'action  sous  le 
rapport  de  la  constitution  de  la  propriété,  la,  colonisation  et  même 
de  la  faculté  de  disposer  de  leus^s  produits. 

<  En  général,  le  capital  favorise  ceux  qui  jouissent  d'une  liberté 
complète  de  transaction  sur  les  propriétés;  il  se  retire  en  présence 
d'qne  tutelle  trop  étroite.  Je  crois  que  nous  sommes  dans  le  chemin 
qi)i  nous  conduira  è  cette  liberté  tant  désirée,  et  puisse  le  temps  être 
peu  éloigné  où  notre  sol  pourra  recevoir  sans  condition  quiconque 
voudra  lui  dévouer  son  travail  et  son  aident.  ^    , 

«  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  pauvre  petit  colon  qui  ressent  ce 
besoin  de  capitaux,  mais  il  en  est  de  même  pour  les  propriétaires 
des  grandes  exploitations,  car  il  se  présente  souvent  telles  circour 
stances  où  ils  sont  nécessairement  obligés  de  recourir  au  crédit  — 
(et  sans  crédit  est-ee  que  le  commerce  pourrait  exister?)  —  ce  qui 
leur  impose  toujours  de  grands  sacrifices,  malgré  la  sûrietè  de  leur 
position  et  les  garanties  qu'ils  offrent.  Tout  est  cher  ici,  l'argent 
encore  plus  que  le  travail.  Ah!  si  un  des  milliers  de  capitalistes  qui 
dirigent  la  circulation  de  l'argent  en  France  et  en  Angleterre  à  un 
taux  relativement  si  bas,  pouvait  tourner  les  yeux  vers  l'Algérie, 
vous  verriez  bientôt  se  produire  un  changement  dans  la  situation 
de  notre  pays.  Les  cours  d'eau  aujourd'hui  sans  valeur  seraient  ca» 
nalisés;  l'eau  serait  obtenue  du  sein  delà  terre  et  pourrait  permet- 
tre la  culture  de  milliers  d'hectares  de  coton.  Je  le  répète,  il  i^'y  a 
pas  un  grand  propriétaire  en  Algérie,  même  riche,  qui  n'ait  été 
forcé,  d'emprunter  de  l'argent  à  gros  intérêts,  et  laissé  là  la  plus 
forte  part  de  ses  bénéfices.  Voilà  en  résumé  la  cause  qui  explique 
pourquoi  la  culture  ne  prend  pas  autant  d'extension  que  cela  de- 
vrait être;  les  conduites  d'eau  s'ensablent  et  la  culture  du  coton  au 
lieu  de  s'étendre  est  plutôt  rétrograde.  Les  fonds  manquent,  et  ce- 
pendant ils  peuvent  venir  à  nous  sans  aucun  risqiie  à  courir.  La 
propriété  est  en  général  bien  fixée,  et  d'ailleurs  est  ce  que  la  cul- 
ture n'offre  pas  des  milliers  de  garanties  pour  des  avances  sur  ré- 
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coites,  sur  consignations,  etc.?  Avec  des  capitaux  on  défricherait 
les  terres^  on  entretiendrait  les  canaux  d'irrigation,  on  planterait  du 
coton,  et  nous  verrions  nos  produits ,  se.  multipliier  sans  limite. 
{Cotton  supply  reporter,  December  46.) 

— Des  échantillons  de  cotons  algériens  de  diverses  provenances, 
soumis  à  l'évaluation  d'une  des  plus  fortes-  maisons  de  cotons  de 
Liverpool,  ont  été  cotés  comme  suit,  à  U  date  du  3  décembre 
dernier  :  ^ 

MB  99on  aotmls.  en  tempe  ordinairec. 

KM,  Colon  Jumel. if.401tlivre.  If.OO  la  lÎTre. 

N»  %    —      longue  soie 2,  00  i,  50 

K*  3,    —     courte  soie.  .  .' i,  85  0,  80 

!!•  4,    —         —       de  k  ptorinca  , 

de  GoQ«taiUiDe 1,  15  .0^  !25 

N*»  5,    —     longue  soie     idem 2,  10  1,  60 

N*  6,    —         —       de  la  province  d'Oran.  2,  40  1,  80 

KM,    —        —              idem 2,  40  1,  60 

—  Le  gouvernement  portugais  vient  de  prendre  des  mesures  fort 
importantes  pour  développer  la  production  du  coton  dans  aes  pos- 
sessions d'Afrique.  Ces  mesures  ont  été  prises  conformément  aux 
propositions  présentées  au  ministre  de  la  nuuine  et  des  colonies 
dans  un  rapport  sur  la  convenance  du  climai>et  du  sol  de  l'Angola 
pour  la  culture  du  coton,  par  le  D'Welvrit^ph  (Frédéric),  chargé 
de  l'exploration  botanique  de  cette  province.  {Diario  de  Lùboû^ 
n»  230,  et  Archiva  rural^  octobre,  p.  262-8.) 

A  partir  du  4  déceml^re  dernier,  réimportation  des  cotons  des 
provinces  coloniales  de  l'Afrique  est  libre  pendant  dix  ans.  En  ou- 
tre, afin  d'encourager  les  capitaux  à  se  porter  vers  la  production  du 
coton,  le  gouvernement  met  à  la  disposition  des  cultivateurs  une 
somme  annuelle  de  40,000  fr.  pendant  trois  ans,  pour  faire  l'achat 
de  semences,  de  machines  et  d'instruments  spéciaux  pour  le  coton, 
n  o(&e  des  concessions  de  terrains,  s<Ht  à  des  compagnies,  soit  aux 
nationaux  ou  à  des  étrangers,  moyennant  une  redevance  aimuelle 
de  20  centimes  par  hectare.  Le  maximum  de  chaque  concession 
sera  de  4 ,000  hectares. 

Le  terme  de  la  misa  en  culture  des  concessions  sera  déterminé 
spécialement,  et,' à  défaut  d'accomplissement  dans  le  délai  ^M^eordé, 
le  concessionnaire  encourra  d'abord  une  amende,  et,  gi  les  terres 
restent  encore  inoccupées  l'année  suivante,  il  sera  dépossédé.  Les 
cultivateurs  jouiront  pendant  dix  ans  du  privilège  de  faire  entrer, 
sans  payer  de  droits,  le  matériel  et  les  instruments,  machines  ou 
outils  dont  ils  auront  besoin  pour  la  culture  ou  pour  les  exploita- 
tions. 
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Comme  mesure  supplémentaire  d* encouragement,  six  prix  An- 
nuels seront  distribués  :  un  de  25,000  francs  parmi  les  proprié- 
taires qui  cultiveront  500  hectares  et  au-dessus;  un  de  12,500  fr. 
parmi  ceux  cultivant  de  300  à  500  hectares,  et  enfin  quatre  prix  de 
6,250  francs  chaque  parmi  ceux  qui  exploiteront  de  100  à  300  bec- 
tares. 

—  Nous  signalons  la  lettre  suivante,  adressée  de  Guelma  à  Yln- 
dépindant^  comme  un  exemple  de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  co- 
lon à  ne  pas  épuiser  ses  terres  par  des  récoltes  successives,  à  les 
améliorer,  autant  que  possible,  par  des  engrais  et  par  un  système 
cultUral  sagement  confiné, 

n  est  vraiment  très-heureux  que  les  Arabes  ne  se  servent  pas  de 
meilleures  charrues;  car,  sans  cela,  au  lieu  de  n'épuiser  que  la  couche 
superficielle,  ils  frapperaient  lé  Sot  de  stérilité  en  procédant  comme 
ilis  le  font,  depuis  surtout  que  leurs  droits  de  propriété  ont  été  mis 
en  question.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  est 
vivement  à  désirer  que  l'opération  du  cantonnement  se  fasse  le  plus 
promptement  possible.  Devenu  possesseur  du  sol,  l'Arabe  regar* 
dera  à  deux  fois  de  suivre  une  méthode  culturale  qu'il  sait  très-bien 
nuisible  à  la  terre,  et  it  fera  forcément,  dès  ce  jour,  un  pas  dans 
la  voie  de  l'amélioration  agricole. 

«  Depuis  quelques  années,  un  fait  grave  se  passe  dans  la  province 
de  Constantine  :  on  épuise,  on  gaspille  la  fertilité  tant  vantée  du  sol; 
les  blés  dégénèrent  en  qualité  et  en  quantité. 

^  L'Arabe,  seul  producteur,  excité  d'un  côté  par  le  haut  prit  des 
céréales,  par  l'incertitude  de  sa  position  ;  de  l'autre,  par  l'incurie 
des  colons  ou  des  détenteurs  des  terrains,  l'Arabe  laboure,  laboure 
sans  cesse. 

c  Chaque  année,  dans  le  même  champ,  le  blé  succède  au  blé. 
Aussi  son  rendement  baisse  d'une  manière  effrayante.  Tel  terrain 
qui  donnait,  il  y  a  dix  ans,  quatorze  ou  quinze  hectolitres  à  l'hec- 
tare, n'en  donne  aujourd'hui  que  de  six  à  sept,  et  quel  grain! 

«  Certainement  le  mode  de  cultiver  employé  par  l'Arabe  est  vicieux  ; 
sa  charrue  est  défectueuse;  il  gratte  le  sol  au  heu  de  le  retourner; 
mais  âon  système  de  laisser  reposer  la  tevre,  de  la  purger  parle 
feu,  permettait  de  l'entretenir  dans  un  état  moyen  de  fertilité.  Au- 
jourd'hui, entravé,  resserré,  il  agit  comme  à  la  veille  d'une  liqui* 
dation;  il  bat  monnaie  avec  un  terrain  sur  lequel  demain  il  ne  sera 
plus. 

«  Au  lieu  de  labourer  beaucoup  et  de  semer  peUy  il  fait  tout  le 
contraire. 

«  Le  colon,  heureux  de  louer  sa  concession  à  raison  de  dix  francs 


Digitized  by 


Google 


—  187  — 

rtiectare,  se  préoccupe  peu  comment  on  traite  sa  terre.  L'administra- 
tion des  domaines,  qui»  chaque  année,  loue  une  grande  quantité 
d*azels,  ne  met  rien  dans  le^i^ier  des  charges  pour  protéger  la  fer- 
tilité du  sol. 

f  Si  rien  ne  vient  modifier  un  pareil  état  de  choses,  dans  quel- 
ques années  notre  province,  si  favorisée,  produira  à  peine  de  quoi 
se  nourrir.  Le  mal  est  déjà  grand,  il  est  temps  d'y  remédier. 

a  Qui  ignore  les  conditions  que  le  propriMaire,  dans  lea  pays  de 
bonne  culture,  impose  aux  fermiers  pour  garantir  la  terre  contre 
l'épuisement?  Ici,  que  fait-on?  rien  ! 

a  Pourvu  qu'on  empoche  des  écus,  on  s'inquiète  peu  si  des  ré- 
coltes épuisantes  se  succèdent;  ce  qui  fait  justement  la  valeur 
de  la  propriété  est  dilapidé.  Le  pays  est  merveilleusement  doté 
pour  produire  du  pain  et  de  la  viande  en  abondance,  et  offrir  à  la 
métropole  d'énormes  ressources  ]^our  les  années  de  disette.  Cela 
arrivera,  sans  doute,  lorsque  le  progrès  aura  pénétré  un  peu  par- 
tout ;  mais,  en  attendant  que  la  population  devienne  plus  dense,  les 
capitaux  plus  abondants,  il  serait  à  désirer  qu'on  observât  rigou- 
reusement la  seule  chose  raisonnable,  le  repos  de  la  terre^  et  qu'on 
pensât  au  lendemain.  » 

—  Au  sujet  de  la  note  que  nous  venons  de  reproduire  sur  l'épui- 
sement des  terres,  M.  C.  Nicolas  conseille,  dans  un  article  du 
Courrier  de  V Algérie  du  16  décembre,  de  se  livrera  la  culture 
du  lin,  qui  facilitera,  dit-il,  la  réalisation  d'une  bonne  rotation. 

L'auteur  me  paraît  ici  se  méprendre  singulièrement  sur  le  r6le 
des  plantes  sarclées  dans  l'assolement.  Le  lin,  comme  la  betterave, 
le  tabac,  le  colza,  sont  de  bonnes  plantes  d'assolement,  parce 
qu'elles  préparent  bien  le  sol  pour  les  cultures  subséquentes  et 
parce  qu'elles  payent  avec  avantage  au  cultivateur  les  grandes 
quantités  d'engrais  <](u'elles  exigent.  Et,  comme  elles  n'absorbent 
pas  tout,  il  en  résulte  que  le  blé  qu'on  fait  après  elles  est  généra- 
lement beau  et  ne  coûte  pas  cher  à  produire.  • 

Mais  en  cultivant  le  lin  en  Algérie,  aura-t-on  soin  de  lui  donner 
de  copieuses  fumures?  Nous  admettons  que  les  bons  cultivateurs 
ne  négligeront  pas  de  lui  fournir  des  engrais,  mais  en  donner 
beaucoup  leur  sera  généralement  très-difficile,  car  ce  n'est  pas  le 
lin  qui  viendra  augmenter  la  fosse  à  fumier.  Bien  au  contraire,  il 
viendra  rogner  la  part  des  autres  cultures.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  le  lin  soit  une  plante  améliorante,  pouvant  remédier  à  l'é- 
puisement des  terres;  elle  en  est  plutôt  la  cause. 

Le  lin  est  une  culture  de  contrées  à  sol  excessivement  riche; 
conmie  les  terres  noires  de  la  Russie,  certaines  terres  alluvionnaires 
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de  ritalie,  de  la  France,  de  Tlrlande,  ou  de  pays  trës-ayancés 
disposant  de  masses  énormes  d*engrais,  comme  le  département  da 
Nord. 

Ceci  soit  dit  pour  les  cultivateurs  algériens  qui  veulent  rempla- 
cer le  tabac  ,par  le  lin,  qu^ls  peuvent  croire  moins  exigeant*.  Or  ils 
présentent  une  grande  similitude  en  ce  sens  qu'ils  n'augmentent 
pas  du  tout  la  masse  du  fomier  et  qu'ils  y  puisent  largement,  étapt 
tous  deux  trés-avides  de  principes  salins,  et  particulièrement  de 
sels  dépotasse. 

—  Nous  avons  reçu  les  statuts  d'mie  société  de  crédit  agricole  al- 
gérienne, sous  la  raison  Le  Gloanec  et  C,  lesquels  nous  ont  paru  em- 
preints d'un  esprit  très-pratique. 

Elle  se  propose  de  fournir  des  bestiaux  aux  colons  par  baux  à 
cheptel,  soit  pour  l'engraissement,  soit  pour  le  travail,  soit  pour  le 
croit  des  vaches,  moyennant  un  prix  de  location  déterminé  ; 

De  louer  des  reproducteurs  pour  favoriser  l'amélioration  des 
races; 

De  fournir  aux  cultivateurs  des  semences,  des  engrais,  des  in- 
struments; de  louer  des  machines  à  Ij^altre; 

De  se  charger  de  l'entrepôt  et  de  la  vente  des  produits  ou  âm 
animaux  ; 

Enfin  de  prêter  aux  cultivateurs,  suivant  deux  modes  distincts  de 
crédit  :  i^  elle  prêtera  sans  gages  aux  colons  ou  indigènes  faisant 
partie  de  Tassociation,  sur  garantie  de  deux  autres  membres  de  la 
société,  à  Fintérêt  de  8  pour  100  l'an,  un  pour  100,  frais  d'adminis- 
tration compris;  et  2®  prêtera,  sur  consignation  ou  nantissement, 
aux  personnes  étrangères  à  l'association,  au  même  taux  d'intérêt. 

EUe  se  chargera  aussi  des  comptes,  recouvrements  et  comptes 
courants,  mais  au  profit  seulement  de  ses  actionnaires. 

La  société  est  formée  au  capital  de  100,000  francs,  divisé  en  ac- 
tions de  100  francs,  payables  par  25  francs.  Elle  ne  sera  définiti- 
vement constituée  qu'après  la  souscription  complète  du  capital 
social,  les  fonds  provenant  des  versements  sont  déposés,  confor- 
mément aux  statuts,  à  la  Banque  de  1* Algérie. 

Nous  souhaitons  à  cette  société  de  réunir  rapidement  son  capi- 
tal, afin  qu'elle  puisse  bientôt  commencer  ses  opérations.  Nous 
avons  la  conviction  que  la  création  de  semblables  associations  sur 
divers  points  de  TÂlgérie  contribuerait  d'une  manière  très-marquée 
aux  progrès  de  l'agriculture. 

—Le  Courrier  de  V Algérie  annonce  qu'il  croit  savoir  que  l'admi- 
nistration générale  des  tabacs  serait  décidée  à  augmenter  les  prix 
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d'achat  des  tabacs  algériens,  et  à  porter  la  quantité  à  prendre  en  Al- 
gérie en  1862  à  six  millions  de  kilogrammes. 

Si  cette  nouvelle  est  parfaitement  fondée,  ce  sera  un  grand  bien- 
fait pour  le  département  d'Alger,  où  jusqu'ici  la  culture  du  tabac  a 
pris  le  plus  d'importance;  car  la  réduction  des  achats  pendant  ces 
dernières  années  a  diminué  sensiblement  les  bénéfices  des  colons. 
Ainsi  de  4,700,000  kilogr.  livrés  en  4859  à  la  régie,  les  achats  sont 
descendus  en  4860  à  2  millions  de  kilogr.,  et  en  4864  à  4,300,000 
kilogr. 

U  faut  espérer  que  les  colons,  éclairés  par  la  leçon  un  peu  forte 
que  leur  a  donnée  l'administration  des  tabacs,  s'appliqueront  avec 
persévérance  à  améliorer  la  qualité  de  leurs  produits. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Bévue  agricole  de  V Algérie  contient 
un  article  de  H.  Bourlier  sur  la  culture  du  colza  et  de  la  navette.  U 
donne  la  préférence  à  cette  dernière  plante,  qui  lui  parait  mieux 
convenir  au  climat  de  l'Algérie  ;  elle  n'exige  pas  autant  de  façons, 
est  moins  exposée  aux  attaques  des  insectes,  et  ses  siliques  ne  s'é- 
grènent pas  aussi  facilement  à  l'époque  de  la  maturité. 

Le  colza  a  été  essayé  sur  divers  points  de  l'Algérie,  mais  avec  des 
résultats  très-différents.  Nous  nous  rappelons  en  avoir  vu  cette  an- 
née quelques»  petits  lots  cultivés  comme  essais,  et  nous  avons  re- 
marqué la  beauté  et  la  vigueur  des  plantes.  En  général,  le  colza 
prospère  beaucoup  mieux  dans  les  pays  à  climat  pluvieux,  humide, 
que  là  où  le  climat  est  sec.  U  est  vrai  qu'en  Algérie,  en  le  semant  ëh 
l'automne,  il  accomplit  presque  toutes  les  phases  de  sa  végétation 
pendant  la  saison  humide,  et  qu'il  mûrit  au  commencement  de  la 
sécheresse,  vers  mai  et  juin.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  culture 
que  nous  ne  conseillerons  pas  aux  colons;  car  elle  est  très-épuisante 
en  matières  minérales,  phosphates  et  potasse  principalement. 

Du  reste,  pour  dire  à  fond  notre  pensée,  nous  ne  voyons  pas  l'uti- 
lité de  faire  des  cultures  oléagineuses  en  Algérie  quand  on  possède 
l'olivier,  qui  peut  être  si  facilement  exploité,  et  dont  les  produits 
sont  si  supérieurs  à  ceux  de  toutes  les  graines,  soit  colza,  navette, 
arachide,  etc.  Paul  Madinier. 
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PRIX  DE  REVIENT  DU  COTON  EN  ALGÉRIE 

FAR  H.  J.  VALLim. 

M.  Rallier,  bien  connu  ptr  ses  différents  travaiix  sur  ragriculture 
algérienne  et  particnlièrement  sur  le  coton»  vient  de  nous  adresser 
des  renseignements  trés-compUts  sur  ie  prix  de  revient  du  coton 
dans  la  province  d'Alger.  Les  évajnstions  qu*il  rapporte  onl  un  ca- 
ractère pratique  que  nos  lecteurs,  apfNrécieroiit  et  elles  méritent 
sous  ce  rapport  d'être  examinées  avec  soin  par  tous  les  agricul- 
teurs qui  «e  préoccupent  de  l'avenir  de  la  culture  du  coton  en  Al- 
gérie. 

H.  Yallier  rappelle  d'abord,  comme  point  de  comparaison,  le 
compte  de  production  »donné  par  M.  Jules  Lescure,  propriétaire  à 
Relizanne  (département  d'Oran)  et  publié  dans  Y  Echo  d^Oran^  de 
janvier  iSél.  En  voici  ledétail,  rapporté  à  l'hectare: 

Bépenêiê.  i*'  Itboar. .  > ,   50  fr. 

«•     — \  40 

3-      —      . 40 

Deux  hersages Î4 

Rayonnage. 96 

Ensemenfement.  « 20 

1"  binage ^ 30 

2-      — 25 

Ecimage.    ....!.... 20 

Cueilletie i20 

.    Arrosage. 20' 

Triage 30 

Total 439  fr. 

PrôâtOS,  Coton 630  £r. 

Tigee 15  645  fr. 

Reste  proUt. 206  fr. 

H.  Vallier  remarque  dans  ce  compte  que,  d'après  la  dépense 
portée  pour  frais  de  labours,  on  doit  supposer  que  ce  sont  des  la- 
bours de  défrichement  ou  au  moins  de  profonds  défoncements  dont 
profiteront  les  cultures  qui  suivront  le  coton,  lesquelles  doivent  pair 
conséquent  supporter  au  moins  la  moitié  delà  dépense,  soit  77  f 
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Cette  somme  réduit  les  frais  à  562  fr.  et  porte  le  produit  net  à 
285  francs. 

Notre  correspondant  expose  «osuite  deux  comptes  dç  culture  du 
coton,  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  producteurs  du  département 
d'Alger.  Le  premier  a  été  établi  par  un  cultivateur  du  Bou-Roumi, 
comme  suit  : 

5  labours lOOfr. 

Plantation. sur  dernier  labour 35 

!•'  binage 40 

«•     - 30 

Arrosage. 40 

Sarclage.  ....       .  ,* 30 

Cueillette  de  aix  quintaux  S  à  raison  de  25  fr.  ...  150 

Totol 425  fr. 

Produit  six  quintaux  i  i  fr.  10  le  kilogramme.  .   .      660 

Produit  net 235  fr. 

'  Le  second  compte,  fourni  par  un  colon  de  Beni-Héred,  évalue 
ainsi  les  frais  de  culture  du  coton  : 

Deux  labours  et  deux  bersages 60  fr. 

Plantation,  16  journées,  i  3  fr 48 

Binage,       24     —        à3fr 72 

Cbaussage,    H      ^        A  3  Tr 24 

feimage •  •  .  .  12 

Arrosage 24 

Récolte  de  8  quintaux,  à  25  fr 200 

ToUl 440  fr. 

Produit,  8  qumlaux,  à  1  fr.  10  c.  .   .   .  .  .       .   .      880  fr. 

•  /  Bénéfice 440  fr. 


Le  colon  de  Beni-Méred  avait  fumé  la  terre  qui  a  reçu  le  coton, 
mais  il  ne  porte  pas  en  compte  la  valeur  du  fumier,  parce  que  le  blé 
qui  vient  ensuite  donne  un  tiers  de  récolte  en  sus  des  années  ordi- 
naires, et  qu'on  peut  donner  un  labour  de  moins,  par  suite  de  l*état 
de  propreté  dans  lequel  le  coton  laisse  la  terre.  Enfin,  pendant 
l'automne  etFhiver  qui  ont  précédé  les  semailles  du  coton,  le  champ 
avait,  porté  une  récolte  d'orge,  coupée  en  vert. 

^  A  25  fr.  le  quintal  un  bomme  gagne  3  fr.  50  par  jour,  c'est-à-dire  qu'il 
cueille  14  kilogr.  par  jour. 
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H.  Vallier  ajoute  qu*il  croit  la  dernière  évaluation  plus  près  de 
la  vérité  que  la  première.  11  passe  alors  à  Texposé  du  compte  de 
culture  de  poton  tel  qu'il  résulte  de  ses  propres  expériences  et  des 
observations  qu'il  a  été  à  même  de  faire  chez  les  colons  qui  ont  cul- 
tive du  coton. 

Trois  labours  et  hersages  esliméi  à  90  francs,  dont 

à  la  charge  du  colon. 60  fr. 

Fumier,  à  la  .charge  du  colon 40 

Planlation,  16  journées  à  3  fr 48 

l*' binaire,  au  binot  à  cheval 6 

Quatre  journées  pour  biner  entre  les  plantes.  ...  12 

.2-  binage. ^ 18 

Léger  buttage « 18 

Êcimage 12 

Surreillance,  6.  jours 18 

GueiUette,  6  quinUux  à  20  fr 120 

Total 352  fr. 

Produit  en  moyenne,  6  quintaux  à  1  fr.  5  c 630 

•  Reste  produit  net.  .      278  fr. 

Si  la  terre  cultivée  en  coton  est  arrosable,  trois  irrigations  don- . 
neront  facilement  deux  quintaux  en  sus,  quelquefois  quatre. 
Les  frais  serontaccrus  de  : 

Trois  arrosages 24  fr. 

Dix  journées  pour  sarclages 30 

Cueillette,  2  quinUux  à  20  fr* 40 

Total 94  fr. 

Le  produit  sera  augmenté  de  2  quintaux,  i  1  fr.  5  c.      210 

Produit  en  plus 11  (fr. 

Soit  par  hectare  irrigué,  produit  net 394  fr« 

Tels  sonti  dit  H.  Vallier,  les  frais  de  culture  et  les  revenus  ordi- 
naires d'un  hectare  de  coton,  dans  le  département  d'Alger,  avec  la 
main-d'œuvre  et  les  autres  éléments  à  notre  disposition.  Quant  aux 
produits  de  douze  ou  quinze  quintaux,  ils  ne  peuvent  être  atteints 
que  dans  des  terres  privilégiées,  en  ddiors  de  la  généralité;  ce  sotat 
des  rendements  sur  lesquels  on  ne  peut  compter  et  qui  ne  peuvent 
servir  à  établir  une  balance  de  culture,  pouvant  servir  de  base. 

La  question  de  la  récolte  du  coton,  qui  demande  beaucoup  de 
bras,  préoccupe  les  cultivateurs  et  plus  encore  ceux  qui  parlent  de 
cette  culture,  sans  s'y  adonner.  EUe  m*a  moi-même  fort  inquiété 
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pour  le  cas  où  la  production  cotoiinière  aura  pris  une  certaine  ex- 
tension en  Algérie;  mais,  en  y  réfléchissant  bien,  j'ni  trouvé  matière 
à  me  rassurer. 

Lors  de  la  récolte  du  foin  et  des  céréales,  les  Kabyles  descendent 
de  leur»  montagnes  et  viennent  nous  aider  à  couper  et  à  rentrer 
nos  récoltes.  Or,  n*est-il  pas  à  supposer  que,  lorsque  nos, récoltes 
de  coton  auront  pris  une  plus  grande  importance,  ils  viendront 
égalonent  nous  offrir  leurs  bras,  assurés  qu'ils  seront  de  trouver 
ù  s'employer  fructueusement?  En  outre,  nous  voyons  aujourd'hui, 
non-seulement  les  Kabyles,  mais  même  les  Marocains,  venir  de- 
mander du  travail  jusqu'aux  portes  d'Alger.  Espérons  donc  qu'en- 
vironnés par  le  Maroc  et  par>la  Tunisie,  où  végètent  des  populations 
misérables,  nous  trouverons  parmi  elles  des  auxiliaires  utiles, 
lorsque  nous  saurons  leur  créer  un  travail  constant  et  avantageux. 


CULTDRE  ET  FABRICATION  DU  THÈ  ' 

Au  commencement  du  siècle,  la  production  du  thé  était  entière- 
ment spéciale  à  la  Chine  et  au  Japon.  A  cette  époque,  où  les  transac- 
tions commerciales  de  l'Europe  avec  le  Céleste-Empire  étaient  loin 
d'être  aussi  faciles  et  aussi  étendues  qu'elles  le  sont  de  nos  jours, 
on  pouvait  craindre  qu'en  cas  de  guerre  on  pût  être  privé  de  la 
précieuse  feuille  dont  l'usage,  s'élendant  de  plus  en  plus  parmi  les 
nations  civilisées,  était  déjà  devenu  presque  indispensable  pour 
plusieurs  d*entre  elles.  De  là  à  songer  à  naturaliser  l'arbuste  à  thé  il 
n'y  avait  qu'un  pas;  et  on  voit  en  effet,  en  parcourant  les  différents 
auteurs  qui  éycrivirent  alors  sur  cette  plante,  proposer  de  le  cultiver 


^  U  est  peu  de  plantes  économiques,  surtout  parmi  celles  des 
contrées  lointaines,  sur  lesquelles  on  ait  écrit  autant  que  sur  le 
thé.  Nous  n'avons  donc  pas  la  moindre  prétention  de  faire  un 
résumé,  même  le  plus  succinct  possible,  de  tous  les  travaux  aux- 
quels il  a  donné  lieu.  Cela  demanderait  beaucoup  plus  de  temps 
que  nous  ne  pouvons  en  disposer  pour  le  moment.  Mais,  ayant 
déjà  pris  plus  ou  moins  connaissance  d'un  grand  nombre  des  prin- 
cipaux travaux  modernes  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière 
nous  conseillerons  à  celai  qui  voudrait  entreprendre  cette  tâche 
ingrate,  jnais  non  sans  mérite,  de  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants :  —  Sam.  Bal,  Account  of  the  cultivation  and  manufacture  of 
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dans  les]  pays  les  plus  différents  par  leur  cUmat.  Si  plusieurs  des 
projets  dont  Tarbre  à  thé  fut  l'objet  eureMle  sort  que  leur  méritait  le 
peu  de  sagacité  avec  laquelle  ils  avaient  été  conçus,  d*autres  au  c<m- 
traire  mis  en  avant  par  des  hommes  éclairés  et  pratiques  ont  eu  un 
meilleur  sort.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  de  suite  à  leurs  efforts, 
et  la  culture  du  thé,  commencée  au  Brésil  en  1810,  par  l'ordre  de 
l'empereur  Jean  VI,  préconisée  en  1807  par  le  docteur  Boyle  dans 
l'Âssam,  essayée  pour  la  première  fois  par  les  Hollandais  en  1828, 
au  jardin  de  Buitenzorg  à  Java,  n'a  commencé  à  donner  des  produits 
importants  que  bien  longtemps  après. 

Aujourd'hui  la  production  du  thé  dans  les  pays  autres  que  la 
Chine  et  le  Japon  est  en  progrés  constant.  L'Ângletçrre  surtout 
dirige  toute  son  attention  à  la  développer  dans  son  empire  de 


tea;  Londres,  1847,  in-8.  —  Bob.  Fortone,  ses  Wanderings  in 
China;  Londres,  1847  et  1852,  2  volumes  in-8,  ou  la' traduction 
qu'a  donnée  de  la  partie  agricole  et  horticole  M.  de  Lagarde-Montle- 
zun,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  d*agrictdture,  année 
1853.  —Le  docteur  Forbes  Boyle,  dans  son  magnifique  ouvrage 
Illustrations  of  Himalayan  Botany;  iJondres,  1844,  in-4,  et  dans 
Productives  ressources  ofindia;  1851,  in-8,  livre  remarquable 
marqué  de  ce  cachet  de  science  et  d'utilité  qui  distingue  tous  les 
travaux  sortis  de  sa  plume.  —  J.  L.  L.  Jacobson,  HanSoek  voor  de 
ktdtnur  en  fabrikatie  van  ih^: 'Batavia,  1845-44,4  volumes  iu-S 
avec  planches.  Nous  aigageons  ceux  qui  n'ont  pas  une  grande 
habitude  du  hollandais  de  ne  consulter  que  le  premier  volume,  qui 
Xîontient  un  résumé  de  l'ouvrage  par  paragraphes.  —  G.  J.  Muldbr 
Sdieikundig  onderzoek  van  Chinesche  en  Java  thee  (Examen  chi- 
mique des  thés  de  la  Chine  et  de  Java);  Botterdam,  1836»  broch. 
in-8.  —  Dans  la  collection  des  Documents  parlementaires  ou  Btue^ 
Books,  on  trouve,  épar(»illés  dans  les  divers  rapports  sur  l'Inde,  de 
nombreux  renseignements  sur  les  essais  de  culture  du  thé  entrepris 
dans  les  provinces  du  nord-ouest^  et  particulièrement  dans*  la  col- 
lection parue  en  1857-58,  sous  le  titre  deColonization  and  seulement 
in  India,  —  Enfin  Beattib  Booth,  Species  of  cameUias  and  Ûiea^ 
1829,  in-4,  fig.  coloriées;  —  Marquis,  Traité  de  la  culture  du  thé; 
Paris,  1834,  fig.,  in-8;  —  Docteur  HâRAT,  Mémoires  sur  la  culture 
du  thé  en  grand  en  France;  Pénis,  1844,  broch.  in-8;— L.  H.  Lecoq, 
Découverte  de  la  cuUure  du  thé  en  France,  et  sa  préparation  à  l'in- 
star des  Chinois;  Paris,  1845,  in-8,  brodinre;  —  J.  G.  Houssayb^ 
Monographie  du  thé^  1843, 1  vol.  in-8. 
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rhde,  et  noas  verrons  dans  te  conrs  de  ee  travail  à  feire  connaître 
ee  qni  a  été  fkit  à  eet  égard,  et  quel  est  Tétat  présent  des  cultures. 
Au  Brésil  le  thé  gagne  beaucoup,  d'après  les  dernières  informations 
qui  nous  sont  parrenues.  Quanta  Java»  la  production  du  thé  y  dé- 
passe, depips  nombre  d'années,  un  million  de  livreâ. 

>ESCUI>TIOK    BOTAIIIQUB» 

Le  thé  appartient  à  la  famille  des  Ternstrœmiacées  de  Kirbel  ou  des 
camelliacées  de  De  Candolie.  li  forme  le  genre  thea,  très-voisin  du 
genre  camellia^  qui  ont  été  peut-être  séparés  à  tort,  car  ils  ne  difl^ent 
Tun  de  Tautre  que  par  des  caractères  peu  importants.  Les  caractères 
du  genre  «ftea  ont  été  ainsi  établis  par  les  botanistes  : — Calice  persis- 
tant, sans  bractéoles,  à  cinq  sépales  imbriqués,  la  corolle  présente 
cinq  à  neuf  pétales,  imbriqués,  à  insertion  hypogyne,  tous  cohérents 
par  la  base,  et  ceux  intérieurs  plus  grands.  Les  étamines  sont  nom- 
breuses, divisées  en  plusieurs  rangées,  adhérentes  à  la  base  des  pé- 
tales. Filets  filiformes.  Anthères  oblongues  à  deux  loges  à  conneclif 
épaissi.  Loges  s'ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  libre  à  trois 
loges;  ovules  au  nombre  de  quatre  dans  chaque  loge,  insérées  dans 
l'angle  central.  Style  trifide,  stigmates  3,  aigus.  Capsule  sphéroïdale 
à  2-3  valves.'Graines  soUtaires  ou  deux  dans  chaque  loge,  sphéri- 
ques,  de  la  grosseur  d'une  petite  aveline  et  revêtue  d'une  pellicule 
mince,  luisante  et  d'un  rouge  fonc^.  Cotylédons  épais,  charnus,  hui- 
leux, amers  *,  pas  d'albumen.  Radicule  très-court,  très-près  de 
l'ombilic  centripète. 

L'aii}re  à  thé  est  une  plante  d'un  bel  aspect,  qui  atteint  ordinai- 

Les  revues  dans  lesquelles  on  trouvera  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  le  thé  sont  le  CMnese  repository,  publié  à  Canton  de  i  853 
èl851  (20  volumes  nfî-8);  leJonmal  of  the  horticultural  andthe 
agricultural  Societg  of  Indiay  publié  à  Calcutta  ;  le  tome  XI*  est 
en  cours;  —  le  Tijdsckrift  voor  Nederland  Indië^  publié  à  Batavia 
depuis  1839  jusqu'en  1848;  The  Asiatk  Jaumaly  Journal  of  the 
Asiutie  sodety  of  Bengale  the  Madras  Journal^  etc. 

Pour  terminer  cette  longue  mais  incomplète  bibliographie  du 
Ihéy  nous  citerons  l'ouvrage  chinois  intitiûëTcha-Kingy  ou  Mémoire 
sur  le  thé,  par  Lour  Haiuitiiig  de  Fou-Tchou,  qui  forme  6  volumes 
ou  plutôt  cahiers  in-8.  On  y  voit  représentées  par  le  dessin  toutes 
les  opérations  manuelles  de  la  culture  et  de  la  fabrication  du  thé. 

P.  M. 

*  Desfontaines  rapporte  que  la  graine  de  thé  excite  la  salivation  et  cause  des  nau- 
sées (AmaUê  ^  Muséum,  vol.  lY,  1804). 
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rement  de  un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  de  hauteur  ^  Les  bran- 
ches sont  alternes,  la  tige  est  ligneuse,  peu  flexible,  recouverte 
d*une  écorce  cendrée  prenant  une  teinte  un  peu  rouge&treà  la  partie 
supérieure.  Les  feuilles,  alternes,  ovales,  elliptiques,  entières  près 
de  la  base  et  dentées  dans  le  reste  de  leur  longueur,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  courts;  elles  sont  plus  ou  moins  dures,  lui- 
santes, et  restent  toujours  vertes.  Leur  coloration  varie  suivant  Tâge 
de  la  plante,  elle  est  plus  claire  lorsqu'elle  est  jeune,  et  prend  une 
teinte  analogue  à  celle  des  feuilles  de  buis  quand  elle  est  adulte. 
Les  bourgeons  sont  aigus  et  accompagnés  d'une  écaille  qui  se  dé- 
tache et  tombe  à  Tépoque  de  leur  développement. 

Les  fleurs  naissent  isolées,  ou  par  deux,  ou  par  trois,  à  Faisselle 
des  feuilles  sur  des  pédoncules  courts  et  épars  ;  elles  sont  blanches 
et  répandent  une  odeur  douce,  mais  agréable,  analogue  à  celle  des 
camellias. 

La  racine  de  l'arbre  à  thé  est  pivotante,  divisée  et  noirâtre.  Le 
bois  de  la  tige  est  dur  et  fibreux,  d'un  vert  pâle,  d'odeur  peu 
agréable  quand  il  est  frais;  cependant  le  P.  Lecomte,  dans  les 
Mémoires  sur  la  Chiney  lui  trouve  un  goût  de  réglisse  ainsi  qu'à. 
Técorce. 

On  .connaît  trois  espèces  ou  plutôt  trois  variétés  de  plantes  à  thé. 
Les  botanistes  ont  longuement  discuté  pour  savoir  si  elles  devaient 
être  considérées  comme  espèces  ou  comme  des  variétés  dérivant 
d'un  même  type.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu  depuis  que 
les  essais  de  culture  entrepris  dans  l'Inde  ont  permis  de  mieux 
étudier  les  plantes  à  thé,  et  d'apprécier  les  modiflcations  qu'elles 
peuvent  subir  par  suite  du  changement  de  climat,  de  sol.  Fortune 
fait  remarquer  que  la  forme  des  feuilles,  leur  coloration,  le  port 
entier  de  la  plante  à  thé  varient  dans  les  diverses  provinces  de  la 
Chine  où  elle  est  cultivée,  et  qu'ainsi  au  lieu  des  deux  variétés  dont 
on  parle  comme  étant  propres  à  ce  pays,  il  est  probable  qu'il  en  existe 
plus  de  vingt;  toutefois  les  variations  qu'elles  présentent  entre 
elles  sont  peu  sensibles.  Il  en  tire  cette  conséquence  que  pour  lui 
le  thea  bohea  et  le  ^.  viridis  sont  la  même  plante  modifiée  par  le 
cUmat  différent  sous  lequel  elles  vivent,  la  première  spéciale  au  sud 

*  Le  père  Duhalde  dit  que  lorsque  l'arbre  à  thc  o'ebt  pas  soumis  à  ia  uiUe  ainsi 
que  cela  se  fait  en  Chine  il  prend  un  grand  développement  et  acquiert  jusqu'à 
50  pieds  de  hauteur.  Nous  avons  cherché  dan<:  les  différents  voyageurs  qui  ont  vi- 
sité la  Chine  une  confirmation  de  l'observation  du  savant  jésuite,  mais  inutile- 
ment ;  cependant  on  ne  peut  la  mettre  en  doule.  car  on  a  tu  dans  l'Himalaya 
des  arbres  à  thé  sauvages  de  50  pieds  de  hauteur  Journal  ofthe  Society  of  artê 
1861,  p.  442). 
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et  la  seconde  au  nord  de  la  Chine.  Un  autre  botaniste  anglais, 
H.  Masters,  est  arrivé  à  la  même  conclusion  :  a  Après  avoir  soigneu- 
sement examiné  des  spécimend  vivants  des  diverses  variétés  de  thé, 
j*ai  pu  me  convaincre,  dit-il,  que  celle  propre  à  TAssam  (th.  viridis 
assamica)  est  identique  avec  le  th.  viridis  sinensis,  ainsi  qu*elle  est 
décrite  par  les  botanistes;  et  que  la  plante  chinoise  maintenant 
répandue  dans  TÂssam  et  supposée  être  le  th.  bohea,  ne  diffère  de 
la  première  (th.  viridis  assamica)  que  par  la  grandeur  et  la  texture 
des  feuilles,  Tépoque  de  la  floraison,  l'abondance  des  fleurs  et  des 
fruits.  Mais  ces  différences  ne  sont  pas  constantes,  car  la  variété 
•  chinoise  abandonnée  à  elle-même  tend  à  se  rapprocher  de  celle  de 
TÂssam.  De  même  cette  dernière  cultivée  avec  sgin  et  effeuillée 
s'assimile  peu  à  peu  à  la  plante  chinoise,  à  la  fois  sous  le  rapport 
de  la  grandeur  et  de  la  texture  des  feuilles  et  de  Tépoque  de  la  flo- 
raison. (Joumaloftheagricultuf*al  Society  of  India.)  » 

Étant  admis  qu*il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  thé,  il  convient 
alors  de  changer  la  dénon^ination  suivTe  pour  les  diverses  variétés 
connues  en  d'autres  plus  conformes  aux  règles  et  à  l'exactitude. 
Noys  adopterons  donc  avec  le  botaniste  Simson  le  nom  de  thea  chi- 
nensis,  et  nous  prendrons  comme  type  de  l'espèce  la  variété  de 
l'Âssam^la  seule  dont  l'existence  à  l'état  sauvage  ait  été  bien  consta. 
tée/tQuant  aux  noms  de  viridis  et  de  bohea,  il  semble  inutile  de  les 
conserver,  puisqu'il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'on  peut 
préparer  du  thé  noir  ou  du  thé  vert  avec  Tune  comme  avec  l'autre 
variété. 

Le  tbé  de  TAssam  que  nous  choisissons  comme  l'espèce  naturelle 
du  t.  chinensis  (flg.  2)  est  caractérisé  par  des  feuilles  d  un  vert 
pâle,  minces,  presque  membraneuses,  largement  lancéolées,  den- 
telées irrégulièrement  et  les  dents  sont,  couchées,  longues  de  trois 
à  six  pouces  (7,  6  à  15,  2centim.).  Les  jeunes  branches  ont  une 
teinte  légèrement  rougeâtre  qui  passe  au  vert  à  l'extrémité.  Il 
pousse  avec  une  grande  vigueur;  la  tige  est  droite  et  les  rejetons 
sont  généralement  dressés  et  peu  flexibles.  Les  fleurs  sopt  petites 
•et  les  graines  peu  grosses.  Cette  plante  venant  à  Tétat  sauvage  est 
moins  propre,  que  les  variétés  depuis  longtemps  cultivées,  à  donner 
du  thé  de  bonne  qualité,  aussi  ne  cherche-t-on  pas  à  la  développer. 

Var.  a.  —  Du  nord  de  la  Chine  (viridis  sinensis).  C'est  la  plante 
précédente,  mais  cultivée  depuis  des  temps  très-reculés.  Malgré 
cela  plie  s'est  peu  modiflée,  et  la  différence  entre  elle  et  l'espèce 
sauvage  de  l'Assam  est  si  peu  apparente  qu'elle  n'est  pas  appré- 
ciable pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  unp  étude  spéciale  des 
thés.^ 
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Fig.  S.  Tkea  ekkm^  {vkridia  asêomiea.) 
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Var.  6  —  du  sud  de  la  Chine  (Bohea)  *.  Elle  se*dislingue  par  des 
feuilles  beaucoup  plus  petites  et  moins  lancéolées,  légèrement  on- 
dulées, de  couleur  vert  foncé,  coriaces,  ^entées  irrégulièrement, 
et  longues  d'im  à  trois  pouces  et  demi  (2,5  à  8,9  centim.).  Son  dé- 
veloppement' est  moindre  que  celui  de  la  variété  précédente;  les 
branches  sont  étalées,  et  rarement  on  en  voit  une  plus  grosse  que 
les  autres. 

Var.  c  —  à  petites  feuilles.  11  y  a  dans  les  plantations  de  TAssam 
une  variété  de  thé  qui  provient  probablement  de  la  précédente 
{Bohea).  Ses  feuilles  sont  épaisses,  coriaces,  d'un  vert  foncé,  mais 
très-petites  invariablement,  n*eicëdant  pas  plus  de  deux  pouces 
(5  cent.)  et  faiblement  lancéolées;  les  dentelures  sont  plus  droites 
et  pas  aussi  profondes.  Sous  tous  les  autres  rapports,  elles  sont 
identiques.  Elle  a  été  reçue  de  Calcutta,  et  il  parait  supposable 
qu'elle  venait  de  Chine,  quoique  Jl.  Jameson*  n'en  dise  rien.* 

PATRIE   DU   THÉ. 

• 

La  pafrie  de  l'arbre  à  thé  est  assurément  dans  la  grande  chaîne 
de  l'Himalaya  et  ses  ramifications,  s'étendant  sur  la  frontière  de  la 
Chine%  l'Assam,  l'Âva,  la  Cochinchiue  ^.  C'est  dans  ces  parties  seu- 
lement qu'il  a  été  trouvé  à  l'état  sauvage,  car  on  ignore  s'il  est  in- 
digène dans  la  Chine  propre.  Les  voyageurs  les  plus  modernes  et 
Fortune  se  taisent  à  ce  sujet.  Thunberg  {FI.  Japon. y  p.  226)  avance 
cependant  qu'il  vient  spontanément  au  Japon  {Crescitvbiquesponte 
et  culta  ad  margines  agrorum),  mais  cette  assertion  aurait  besoin 
d'être  contrôlée  pour  mériter  une  plus  grande  confiance,  car  le 
grand  naturaliste  suédois  ne  s'est  pas  assez  avancé  dans  l'intérieur 
des  terres  pour  avoir  vu  par  lui-môme  le  fait  qu'il  affirme.  On  a  dit 
aussi  que  le  thé  venait  de  la  Corée  ou  de  la  Tartarie  ;  c'est  autant 
d'erreurs  répandues  par  les  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  la 
Chine,  et  qui  ne  pouvaient  s'en  rapporter  qu'au  dire  des  Chinois, 
dont  les  idées  en  pareille  matière  sont  rarement  justes. 

*  Les  bois  représentant  ces  trois  variétés  d'arbres  à  thé  ont  été  mis  gracieuse- 
ment  à  notre  disposition  par  la  Society  o farts  4e  Londres.  Us  accompagnaient  on 
article  sur  le  thé  par  M #  Léon.  Wray  dans  lequel  nous  avons  puisé  quelques  bon- 
nes informations.  . 

*  Rapport  du  docteur  Jameson,  superintendant  des  jardins  botaniques  dans  les 
provinces  du  nord^uest  de  l'Inde  journal  of  4he  agricultural  Society  ofCal' 
^(a  1847,  vol.  \). 

*Dans  un  voyage  exécuté  en  1827,   d'Âssam  au  Yunan,  sur  la  frontière  de 
Chine,  M.  David  Scott  rencontra  des  thés  éauvages  tout  le  long  de  la  route. 
^  LooKiiRO,  fiora  CocMnch.  p.  414. 
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Fig.  3.  T.  chinentis  (var.  bohea). 
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Fig.  4.  T.  ehinentit  (var.  bohea  à  petiiat  feaille»). 
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Le  thé  a  été  encore  découvert  croissant  naturellement  dans  le 
Cachar,au  Bengale  en  1856.  (JR^tme  coloniale^  août  1856,  p.  201.) 
L'espèce  était  parfaitement  semblable  à  celle  de  FAssam. 

'     Paul  Hadinier. 
(A  suivre.) 


,  VOYAGE  AGRICOLE 

AUX  ILES  IONIENNES  ET  EN  SICILE 
Par  M.  J,  B.  PARSOHSS  de  V«w-Tork 

ILES   IONIENNES. 

Nous  primes  terre  en  face  de  la  petite  ville  de  Samos,  la  capitale 
de  Tile  de  Céphalonie.  A  mesure  que  nous  avancions  de  ce  point 
dans  la  montagne,  nous  découvrions  de  nouveaux  sujets  d*intérét 
pour  nous;  la  mer  et  la  côte  présentaient  à  nos  regards  d'admira- 
bles points  de  vue,  et  notre  attention  se  portait  sur  les  cultures, 
sur  les  pièces  de  vignes  divisées  à  Tinfini  comme  à  Zante,  et  sur 
les  fleurs  et  les  arbres  dont  beaucoup  étaient  nouveaux  pour  nous. 
Les  cyclamens,  les  anémones  et  les  iris  décoraient  la  terre  de  leurs 
belles  fleurs.  Le  quercus  ilex,  ou  chéne-houx,  qui,  dans  la  plaine, 
croit  à  une  assez  grande  hauteur,  devient  de  plus  en  plus  petit  et 
rabougri  à  mesure  que  l'on  s'élève.  Sur  les  sommets  de  i*ile,  il 
rampe  sur  le  sol,  et  ses  feuilles  sont  très-petites;  il  forme  souvent 
dans  ces  endroits  des  masses  de  végétation  d'un  bel  aspect.  Quoi- 
que cet  arbre  fleurisse  ici  dans  la  région  des  neiges,  il  n'a  pas  bien 
réussi  sous  le  climat  de^ew-York.  Il  est  probable  qu'on  serait  plus 
heureux  avec  le  quercus  virens  (live  oak);  son  riche  feuillage,  lui- 
sant, ressemblant  à  celui  du  houx,  lui  assurerait  une.  belle  place 
parmi  nos  arbres  d'ornement.  Mais  ce  qui  excita  beaucoup  plus  ma 
curiosité  fîit  le  caroubier  (ceratonia  siliqua).  G' est  un  arbre  toujours 
vert,  à  tète  arrondie,  dont  les  feuilles,  épaisses  et  luisantes,  rappel- 
lent, par  leur  disposition,  la  forme  des  sauterelles,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  en  anglais  (locust-tree). 
Il  produit  une  gousse  qu'on  donne  à  manger  au  bétail.  A  Malte,  les 
chevaux  de  la  cavalerie  anglaise  en  reçoivent  abondamment;  en  Si- 
cile, on  en  retire  par  la  distillation  une  sorte  d'alcool.  Le  carou- 

*  Voir  la  première  partie  des  Études  agronomiques  de  M.  Ptrsons  sur  ces 
pays.  Annales,  t.  II,  1860,  p.  56^2-368. 
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bier  croit  sauvage  presque  partout,  et  on  pourrait  probablement 
rintroduire  avec  succès  dans  le  sud  des  États-Unis,  car  on  le  ren- 
contre ici  dans  des  lieux  élevés  et  jusque  dans  la  région  des  neiges. 
On  a  obtenu  par  la  greffe  une  variété  supérieure  et  qui  est  cul- 
tivée*. 

Dans  un  des  villages  que  nous  visitâmes,  nous  vîmes  des  fenunes 
se  servir,  pour  coudre,  de  fil  fabriqué  avec  les  fibres  de  Taloës 
{agave  americana).  Ce  fil  était  léger,  brillant  et  très-beau. 

La  culture  de  la  vigne  et  du  raisin  de  Corinthe,  sur  la  propriété 
de  M.  Pana,  est  parfaite.  Nous  constatâmes  avec  plaisir  ses  rapports 
pleins  de  bonté  et  de  franchise  avec  ses  travailleurs,  et  les  réponses 
respectueuses  et  toiyours  prêtes  de  ces  derniers.  11  est  sans  égal 
dans  toute  Ttle  par  la  direction  intelligente  qull  donne  à  ses  pro- 
priétés. Ses  jardins  sont  remplis  d'orangers,  de  poiriers,  de  né- 
fliers du  Japon,  de  coignassiers  et  de  vignes. 

Désirant  faire  l'ascension  de  la  montagne  Noire  pour  voir  le  pina 
cephalonicay  qu'on. ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  nous  primes  des 
mules,  et  nous  nous  engageâmes,  à  travers  les  chemins  remplis  de 
précipices  qui  conduisent  au  sommet  de  la  montagne,  au  milieu  de 
masses  de  rochers  et  de  pierres,  entre  lesquelles  sortent  quelques 
fleurs,  et  présentant  pour  toute  végétation  des  mousses  et  léguer- 
CHS  ilex  nain.  Après  une  route  pénible,  nous  atteignîmes  la  forêt 

'  Le  nom  du  caroubier  est  dériTé  de  JSiipaçt  qui  lui  a  été  donné  en  raison  de 
ces  longues  gousses  recourbées  qui  ressemblent  \  des  cornes.  Le  nom  arabe  est 
khûrûb.  On  l'a  aussi  appelé  arbre  deSaitU-Jean,  parce  qu'on  suppose  que  c'était 
de  ses  fruits  que  se  nourrissait  l'apMre  pendant  son  séjour  au  d^rt.  \\  est  aussi 
question  du  caroubier  dans  l'Évangile,  dans  la  parabole  de  l'Enfiuit  perdu. 
(Évang.  de  saint  Luc,  IV,  v.  16.)    . 

Cet  arbre  est  commun  dans  le  sud  de  TEspagoe  et^de  l'Italie,  et  en  Grèce,  où  il 
fournit  une  bonne  nourriture  aux  porcs  et  aux  moutons.  En  Syrie,  ses  gousses 
sont  meilleures  ;  en  Egypte  elles  sont  très-grosses  et  si  sucrées  que  le  peuple  les 
mange  comme  deasert;  la  pulpe  sèche,  dans  laquelle  les  graines  sont  enfermées, 
est  trèfr-nutritiye.  On  a  dit  que  l'usage  des  caroubes  était  très-profitable  aux  chan- 
teurs pour  leur  rendre  la  voix  plus  flexible,  \fiapport  du  rév.  Barclayy  mission- 
naire protestant  à. Jérusalem.) 

Les  gousses  de  l'Algaroba  sont  fort  douces  et  contiennent  une  grande  proportion 
de  sucre  *.  On  les  pulvériAe  pour  les  donner  aux  chevaux,  aux  mulets,  ânes  et 
antres  animaux  domestiques,  qui  profitent  beaucoup  de  cette  nourriture.  L'arbre 
peut  être  planté  dan.s  les  plus  mauvais  sols,  rocheux  ou  sablonneux.  Je  remarque 
cependant  qu'il  ne  paraît  pas  prospérer  là  où  il  n'est  pas  exposé  à  l'air  de  la  mer. 
ainsi  le  long  de  la  cMe  de  Catalogne  et  de  Yalence  on  ne  le  rencontre  jamais  au 
ddâ  de  la  première  rangée  de  collines,  (fiotede  M.  E.  Vôlgert  consul  américain  I 
Barcelone,  1859.) 

*  L'auteur  dit  soiiante  (sltiy)  pour  cent,  mais  il  y  a  évidemment  grande  eiagératioo  ou 
rreur  d'impression.  • 
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de«  Pins  et  arrivâmes,  après  Tavoir  traversée  en  partie,  à  la  maison 
des  gardes  forestiers  (rangers)  que  le  gouvernement  entretient  en 
ce  lieu  pour  protéger  la  forêt.  La  vue  de  ces  superbes  arbres  nous 
récompensa  largement  de  nos  peines.  Les  plus  beaux  ont  50  à 
60  pieds  de  Jiaut  ;  leur  tronc  est  droit  comme  une  flèche,  et  leurs 
branches  sont  disposées  si,  symétriquement  quelles  forment  une 
pyramide  parfaite;  le  feuillage,  abondant,  offre  le  brillant  particu- 
lier aux  espèces  cfu  genre.  Quelques-uns  ont  jusqu'à  trois  pieds  de 
diamètre,  et  couvrent  autant  d'espace  qu'un  grand  live  oak  de  la 
Floride.  Nous  cherchâmes  à  nous  procurer  des  graines,  afin  de  les 
propager  en  Amérique,  où  cet  arbre  s'est  bien  acclimaté  sous  le 
climat  de  New-York,  mais  toutes  nos  recherches  furent  vaines.  Un 
des  gardes  forestiers  nous  apporta  un  cdne;  malheureusement  les 
graines  en  étaient  gâtées.  La  difficulté  de  se  procurer  les  semences 
de  cet  arbre  nous  explique  maintenant  comment  il  est  encore  si  peu 
répandu  en  France  et  en  Angleterre,  malgré  le  grand  prix  qu'on 
atûiche  à  toutes  les  belles  espèces  de  conifères. 

D'un  rocher  dominant,  par  trois  mille  pipds  environ  d'élévation; 
nous  jouîmes  d*un  panorama  magnifique  de  l'île  pendant  un  mo- 
ment que  les  nuages  s'éloignaient  de  notre  horizon'.  Les  pics  sté- 
riles, blanchis  par  la  marne  qui  en  recouvre  la  surface,  se  miraient 
dans  le  ciel  bleu  ;  les  riches  plantations  d'oliviers  et  les  petits  vil- 
lages nuançaient  la  plaine  de  tons  variés,  et  la  mer,  s'enroulant  au- 
tour des  côtes  et  formant  de  nombreuses  petites  anses,  produisait 
des  effets  très-pittoresques. 

A  Géphalonie,  les  pentes  des  montagnes  au-dessous  de  la  limite 
des  neiges  sont  toutes  plantées  en  vigne,  même  dans  les  parties  les 
plus  rapides.  Le  st>l  est  généralement  blanc,  et  le  calcaire  a  sou- 
vent un  pied  de  proforfdeur?  La  vigne  y  vient  très-bien,  et  il  est  cu- 
rieux de  voir  le  changement  que  sa- présence  opère  dans  l'aspect  de 
la  contrée;  au  lieu  d'une  blancheur,  indice  de  la  stérilité,  on  aper- 
çoit une  abondante  verdure,  indice  de  la  vie;  <}e  la  culture  et  de  la 
prospérité.  Dans  les  vignes  récemment  plantées,  où^  la  houe  n'a  pas 
encore  passé,  le  sol  à  la  surface  conserve  sa  blancheur;  mais,  à 
mesure  qu'on  les  façonne,  il  change  de  couleur  en  se  mélangeant 
avec  une  terre  légèrement  rouge  qu'on  trouve  au-dessous,  appelée 
terra  rosa  dans  le  pays,  dont  on  fait  quelquefois  du  mortier,  et  qiu 
contient  évidemment  beaucoup  d'oxyde  de  fer.  Dans  quelques  en- 
droits, les  vignes  sont  plantées  dans  les  conduites  d'eau,  et  beau- 
coup de  terre  se  trouve  enlevée  autour  des  racines. 

L'île  de  Géphalonie  n'est  pas  aussi  bien  cultivée  que  Zante,  mais 
elle  se  livre  aux  mêmes  productions':  —  la  vigne,  le  raisin  de  Co- 
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rinthe,  Tolivier;  Nous  n'y  vîmes  pas  de  vaches,  et  les  bœufs  sont  en 
petit  nombre  et  de  race  inférieure;  ils  viennent  de  Morëe.  Il  y  a 
quelques  chevaux,  mais  de  peu  &e  valeur.  Le  poisson  abonde  et  est 
généralement  bon.  Les  citrons  et  les  oranges  sont  très-communs, 
mais  on  n'en  exporte  pas.  L'orange  sanguine  est  la  plus  estimée. 
On  a  jci  un  singulier  mode  de  propager  les  citronniers  pour  con- 
server l'espèce.  Une  branche  de  deux  à  trois  pieds  de  longueur  est 
enterrée  dans  la  terre  dans  une  position  inclinée,  le  bout  supérieur 
étant  de  six  pouces  au-dessous  de  la  surface,  tandis  que  la  partie 
inférieure  de  la  branche  sort  de  plusieurs  pouces  au-dessus  de  la 
terre.  En  un  mot,  c'est  une  bouture  renversée.  La  partie  au  dehors 
émet  bientôt  un  rejet  qui  pousse  rapidement,  et.  celle  enterrée  se 
décompose.  Les  néfliers  du 'Japon  prennent  ici  un  grand  dévelop- 
pement, et  on  dit  que  les  fruits  en  sont  très-bons.  On  cultive  aussi 
en  grand  la  p^soline  comme  àZante;.  mais,  en  général,  les  produits 
sont  de  qualité  inférieure. 

Les  oUviers  sont  reproduits  de  boutures,  et  on  les  greffe.  On  fait 
annuellement  dans  J*île  vingt-cinq  mille  barils  d'huile.  La  récolte  a 
lieu  d'octobre  à  décembre  inclusivement.  Les  fruits  les  plus  mûrs 
sont  les  plus  riches  en  huile,  et  l'on  compte  qu'un  boisseau  d'oli- 
ves donne  deux  gallons  d'huile  (soit  24  litres  97  centil.  par  100  li- 
tres d'olives).  Un  arbre  peut  produire  depuis  5  jusqu'à  40  boisseaux 
(1  hecloL  81  àl4hect.  1/2). 

Il  y  a  dans  l'île  de  très-gros  oliviers,  et  on  en  voit  dont  le  tronc 
est  tellement  creusé,  qu'on  se  demande  comment  ils  peuvent  en- 
core conserver  leur  vitalité.  L'espèce  la  plus  répandue  est  la  petite 
variété  pour  la  production  de  l'huile.  Une  variété  à  gros  fruit  pour 
conserves  est  cultivée  dans  l'île  voiâine  de  Paxos.  Pendant  l'occu- 
pation française  des  îles  Ioniennes,  sous  le  premier  Empire,  beau- 
coup d'oliviers  furent  coupés  à  Céphalonie  ;  aussi  le  gouvernement 
anglais,  après  la  remise  de  l'Archipel  en  son  pouvoir,  en  1815,  se 
préoccupa  d'encourager  la  plantation  de  ces  arbres  utiles  en  offrant 
une  prime  d'un  shilling  (1  fr.  25  c.)  par  cliàque  arbre  planté.  La 
mesive  fut  en  partie  couronnée  de  succès,  et  aujourd'hui  l'île  ren- 
ferme un  grand  nopibre  de  beaux  oliviers. 

Parmi  les  plantes  qui  viennent  naturellement  à  Céphalonie,  et 
ayant  ^elque  utilité,  nous  citerons  encore  :  —  le  salvia  offidnalis, 
qui  est  ordonné  contre  l'asthme;  —  le  colutea  arbarescens,  dont  les 
feuilles  remplacent  le  séné;  —  le  phytolacca,  qui  est  considéré 
conune  un  très-bon  remède  contre  le  cancer  ;  ses  feuilles,  appli- 
quées extérieurement,  produisent  une  grande  inflammation:  très- 
douloureuse  et  amènent  la  guérison  en  six  ou  huit  semaines; — une 

15 


Digitized  by 


Google 


—  206  — 

espèce  de  gleditsdiia,  dont  les  gousses  figurent  sur  les  mar- 
chés; —  des  azèdarachs,  des  myrtes,  pins,  cyprès,  cactus,  aloès 
(ajflve),  etc.,  etc. 

Près  de  Lixuri  existent  des  terres  grises  argileuses  très-fortes,  et 
tout  le  long  de  la  c6te  se  trouvent  des  marais  qui  pourraient  être 
facilement  drainés  et  dcTiendraient  alors  extrêmement  fertiles, 

Llle  de  Coribu,  la  plus  considérable  de  TArchipel,  possède  des 
terres  fertiles  en  abondance;  mais  le  système  de^ullure  en  usage 
est  très-vicieux.  Le  métayage,  ou  culture  par  contrat,  prédomine 
généralement,  et  peu  de  propriétaires  cultivent,  eux-mêmes  leurs 
terres.  Ils  les  lou^t  à  court  bail,  poui*  le  tiers  ou  le  cinquième  du 
produit. 

L'olivier  et  la  vigne,  qui  occupent  les  trois  quarts  du  sol  cultivé, 
sont  très-négligés,  et  on  est  loin  d'en  tirer  tout  lé  produit  possible. 
Les  vignes  ont  une  pauvre  apparence,  et  les  oliviers  ^nt  plantés  si 
rapprochés  les  uns  des  autres,  qu'ils  souffrent  du  manque  d'air  et 
de  lumière  ;  ils  ne  sont  jamais  régulièrement  taillés,  ni  labourés 
autour  de  leurs  pieds.  Au  lieu  de  récolter  les  fruits  avec  soin,  on 
les  laisse  tomber  naturellement  depuis  le  moisd'octobre  jusqu'en 
avril,  et  il  en  résulte  que  beaucoup  sont  déjà  à  moitié  pourris  quand 
on  les  porte  au  moulin.  Quelquefois  même  on.  les  sale  et  on  les 
emmagasine  jusqu'au  moment  convenable  de  les  traiter.  L'olivier 
fleurit  en  avril,  et  ses  fruits  mûrissent  en  octobre.  Le  sol  de  l'île 
est  une  argile  forte,  tçpace,  conservant  l'humidité,  mais  très-riche; 
elle  est  mélangée  de  pierres  calcaires  ou  de  silex.  Les  terres  arables 
sont  en  petite  proportion  par  rapport  à  l'étendue  occupée  par  les 
pâtures  et  les  bois. 

Le  quercus  Xffilops  existé  dans  les  montagnes;  le  gland  appelé 
halania  est  employé  en  teinture.  Les  principaux  arbres  fruitiers 
sont  le  figuier,  le  grenadier,  Tabricotier,  l'amandier,  le  prunier,  le 
pêcher  et  l'oranger.  La  fenaison  se  fait  en  mai,  et  la  récolte  des 
céréales,  orge,  avoine,  blé,  et  du  lin,  a  lieu  en  juin.  Le  millet  et  le 
maïs  mûrissent  généralement  au  mois  d'août  ;  mais  quelquefois, 
dans  les  mauvaises  années,  on  ne  les  récolte  pas  avant  septembre 
et  même  octobre.  Les  vendanges  commencent  à  la  fin  de  septem- 
bre. Les  pois,  les  fèves,  les  pommes  de  terre,  sont  mûrs  en  avril. 
L'abricotier,  le  prunier^  l'amandier  et  le  pêcher  fleurissent  en  fé- 
vrier. , 

La  table  suivante  donnera  une  idée  sufBsanmient  complète  du 
climat  de  Corfou;  ce  sont  les  moyennes  de  dix  ans  d'observa- 
tions : 
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QDASTIT 

HIHniVll.  MAXIMim.  HOfOKE.  DE  PLUIE. 

c«ntig.  ceotig.  centig.  roilUm. 

Janvier »i0,2i  i40,12  80,33  188 

Février 2,22  15,00  8,89  134 

Mars 4,44  17,78  10,84  95 

Avril 6,67  21,11  15,89  43 

Mai 11,11  26,11  18,61  17 

Join 14,72  30^84  22.50  18 

Juillet 17,78  32,78  25,28  6 

Août 17,50  31,11  24.44  35 

Septembre.  .  .        14,72  27,49  21,11  80 

Octobre 11.67  25,28  18,60     .       149 

Novembre.  .   .   .      6,95  20,27  14,17  184 

Décembre*  ...      2,22  1Q,67  -    9,72  128 


Moyennes.  .  9,35  23,27  16,36  1,087 

Les  pâturages  sont  peu  étendus  dans  Tile  de  Corfou  ;  le  bétail 
vient  d'Albanie.  La  chèvre  est  un  animal  très-utile  dans  ce  pays; 
elle  donne  beaucoup  de  lait»  dont  on  retire  du  beurre  et  du  fro- 
inage.  Les  œufs  sont  très-communs.  Les  combustibles  sont  le  bois, 
le  charbon  et  le  résidu  de  la  pression  des  olives,  appelé  cliosto.  Les 
paysans  sont  très-sobres,  et  savent  se  contenter,  pour  leur  nourri- 
ture JQumalière,  de  deux  livres  d'un  pain  grossier,  assaisonné  de 
quelques  gousses  d*ail,  et.  d'un  peu  de  vin  assez  faible.  La  viande 
est  un  luxe  parmi  eux;  cependant  on  volt  dans  les  marchés  de  belles 
volailles  destinées  aux  classes  plus  riches.  Il  existe  parmi  ces 
paysans  quelques  pratiques  de  médecine  vétérinaire  assez  curieu- 
ses. Ils  traitent  la  pépie  chez  les  oiseaux  de  basse-cour  en  enlevant 
la  croûte  (crust)  qui  se  forme  sur  la  langue  et  «en  la  leur  faisant 
avaler  dans  de  l'huile  qui  les  purge  copieusement.  Les  convulsions, 
chez  les  chèvres,  sont  guéries  au  moyen  d'un  séton  passé  dans  le 
cartilage  du  nez.  On  pratique  un  séton  d'hellébore  vert  aux  chevaux 
atteints  d'affection  de  poitrine.  On  donne  aux  cliiens  une  pâte  de 
verbascum  (bouillon  blanc)  et  de  cantharides  pour  prévenir  Thy- 
drophobie.  La  teinture  de  teucrium  (le  marum.ou  le  pouliot  proba- 
blement) est  employée  dans  les  fièvres  intermittentes. 

On  élève  beaucoup  d'abeilles,  et  on  cultive  pour  leur  usage  la  me- 
lissa  pfficinalis j  dont  les  fleurs  odorantes  leur  fournissent  une  nour- 
riture abondante. 

Voriganufn  vulgare  sert  à  teindre  la  laine  en  pourpre,  et  avec 
les  tiges  dnjuncus  acutus  on  fait  des  nattes  et  même  des  cordages 
grossiers. 

Nous  n'avons  pas  entendu  parler  que  quelque  insecte  attaque  les 
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orangers.  L'olivier  est  couvert  de  nœuds  ou  excroissances  qui 
paraissent  produits  par  des  insectes.  Le  fruit  est  attaqué  par  une 
espèce  d*insecte  qui  ressemble  assez  à  un  charançon. 

SICILE. 

En  approchant  de  Catane,»  on  entre  dans  une  région  bien  cuUi- 
vée;on  y  voit  de  grands  vignobles,  des  pâturages  étendus,  des 
champs  de  blé,  de  lin,  de  lupins,  etc.  Les  vignes  sont  plantées  à 
quatre  pieds  de  distance  en  tous  sens.  Pendant  que  nous  traver- 
sions, nous  vîmes  les  cultivateurs  labourant  (plowifig)  dans  toutes 
les*  directions  entre  les  lignes,  et  d'autres  avec  h  houe  déchaus- 
saient les  pieds  de  vigne,  comme  cela  se  pratique  à  Céphalonie.  Beau- 
coup de  plants  paraissent  très-vieux,  présentant  des  sarments  de 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  et  les  branches  sont  taillées  à  un 
ou  deux  yeux.  La  même  opération  de  déchaussage  est  pratiquée  pour 
les  citronniers  (lemons)  et  les  amandiers,  et  nous  remarquâmes  que 
la  terre  enlevée  laissait  à  nn  un  cercle  ayant  quelquefois  dix  à 
quinze  pieds  de  diamètre.  Le  sol  est  noir  comme  de  la  tourbe  et 
formé  de  la  décomposition  des  laves;  il  est  extrêmement  fertile.  Des 
fossés  sont  ouverts  dans  les  vignes  pour  conserver  Teau  de  pluie, 
afin  d'entretenir  Thumidité  aussi  longtemps  que  possible.  Brès  de 
Catane  apparaît  une  immense  nappe  de  laves  sur  laquelle  rien  ne 
pousse,  excepté  çà  et  là  que^ues  cactus  dont  la  sève  acre  désagrège 
probablement  les  éléments  de  la  lave. 

Aux  environs  de  la  ville,  les  cultures  deviennent  de  plus  en  plus 
soignées,  et  l'on  voit  beaucoup  de  maisons  de  canipagne  de  belle  . 
apparence.  La  végétation  sous  ce  beau  climat  a  déjà  quelque  chose 
de  tropical.  Pendant  qu'à  cette  époque  (février)  la  nature  est  en- 
core endormie  dans  l'Europe  centrale,  toutes  les  plantes  y  crois- 
sent avec  vigueur;  la  moutarde,  qu'on  cultive  ici  en  grand,  avait 
déjà  un  pied  de  hauteur. 

Les  oranges  et  les  citronniers  sont  très-communs.  Nous  eûmes 
occasiDn  de  goûter  quelques  figues  de  Barbarie  [cactvs  opuntia); 
mais,  quoique  assez  agréables  au  goût,  nous  les  trouvâmes  trop 
sucrées.  Les  meilleurs  firuits  du  pays,  à  notre  avis,  sont  les  poires, 
vraiment  délicieuses,  qu'on  ne  vend  cependant  qu'un  cent  (cinq 
centimes)  la  pièce,  et  les  pomnfes  de  Limoncelli;  elles  viennent  sur 
les  pentes  de  l'Etna,  et  ont  une  saveur  acidulée  délicate. 

J'allai  visiter,  près  de  P^erme,  Fécole  d'agriculture  fondée  en 
4848,  sous  le  patronage  du  duc  de  Caslel  Nuovo,  qui  l'avait  dotée 
d'une  rente  annuelle  de  25,000  francs.  Le  terrain  d'exploitation  de 
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Técoie  comprend  450  acres  d'un  sol  calcaire  rougeâtre  alluvion- 
naire très-fertile.  Les  plantations  d*arbres  à  manne  et  les  cultures 
de  safran  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir.  Les  frênes  à 
manne  sont  plantés  à  10  pieds  de  distance  les  uns  des  autres;  leur 
écorce  est  partout  sillonnée  d'incisions  par  lesquelles  s'est  échappée 
la  manne.. Ou  y  voit  aussi  de  beaux  oraYigers  et  citronniers,  et  une 
belle  collection,  comprenant  230  variétés,  des  espèces  de  bois  qui 
croissent  en  Sicile.  Le  jardin  est  bien  disposé  et  pittoresque.  Les 
constructions  appartiennent  au  style  grec  et  sont  de  fort  bon  goût; 
le  dortoir,  le  réfectoire  et  les  études  sont  vastes  et  bien  appropriés. 
'  Au  moment  où  nous  visitions  cet  établissement,  il  comptait  vingt-six 
-élèves,  surlesquels  quatre  étaient  entretenus  gratuitement;  les  autres 
payent  environ  250  francs  par  an  pour  le  logement,  la  nourriture, 
l'habillement  et  Tinstructidn.  Ils  prennent  trois  repas  par  jour.  Le 
déjeuner  a  lieu  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  et  consiste  de  pain 
avec  des  fruits,  du  fromage  ou  des  saucisses;  le  diner  est  à  midi,  et 
se  compose  de  soupe,  de  pain,  de  vin,  avec  de  la  viande  trois  fois 
par  semaine,  et,  dans  l'intervalle,  des  fèves  et  du  macaroni;  enfîfi 
on  soupe  à  huit  heures  de  pain  et  de  fromage,  de  salade  et  de  lé- 
gumes cuits.  Cinq  heures  du  jour  sont  consacrées  à  acquérir  la 
pratique  agricole  dans  les  champs,  et  quatre  heures  à  apprendre  la 
théorie. 

Oranges,  limons,  citrons.  —  Les  espèces  d'orangers  le  plus  gé- 
néralement cultivés  en  Sicile  sont  l'orange  commune  et  ses  varié- 
tés, l'orange  sanguine,  l'orange  de  Sévillo,  ou  acide,  et  la  berga- 
mote; parmi  les  limons,  l'espèce  commune,  le  citron  doux  et  la 
bergamote,  le  citron  de  Florence,  qui  se  distingue  par  l'odeur  dé- 
licieuse et  très-odorante  de  son  écorce,  et  le  citronnier  impérial,  au 
gros  fruit  irrégulier,  qui  prend  de  grandes  dimensions  et  n'est 
guère  cultivé  que  comme  curiosité.  Son  fruit  est  coupé  en  deux, 
mis  dans  de  l'eau  salée  pendant  dix  à  douze  jours,  puis  déposé 
dans  du  sel,  et  envoyé  ainsi  à  Leghom,  à  Gènes,  en  France,  pour 
être  conservé  dans  le  sucre.  Toutes  ces  espèces,  de  la  fanr\.ille  des 
aurantiacées,  réclament  un  climat  chaud,  un  sol  riche,  profond, 
très-perméable,  et  une  exposition  orientale  ou  au  soleil.  Le  fumier 
d'étable  est  exigé  forcément,  car  les  plus  beaux  fruits  s'obtiennent 
sur  les  terres  les  plus  riches.  Elles  demandent  aussi  beaucoup 
d'eau,  particulièrement  les  limons,  dont  les  racines  s'étendent  ho- 
rizontalement et  sont  plus  exposées  à  l'action  de  la  chaleur  solaire. 
Lorsqu'on  fait  une  plantation,  on  dispose  la  surface  en  pente  légère 
suffisante  pour  que  Teau  s'écoule  bien,  et  on  y  pratique  des  rigoles 
d'irrigation.  Chaque  semaine  ou  tous  les  quinze  jours,  suivant  le 
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temps,  on  arrose,  et  on  répète  la  même  opération  pendant  tout  . 
l'été.  Comme  la  même  eau  sert  à  beaucoup  de  cultivateurs,  il  en 
résulte  qu'ils  ne  "peuvent  pas  choisir  leur  heure  pour  arroser,  et 
que  souvent  on  est  forcé  de  le  faire  en  plein  midi,  mais  on  ne  con- 
sidère pas  que  cela  soit  préjudiciable.  Les  arbres  sont  élevés  en  pé- 
pinières^  et,  lorsqu'ils  ont  atteint  la  taille  voulue,  on  les  plante  dans 
les  jardins  à  45  pieds  de  distance  (4°',75).  Le  citi^onnier,  par  suite 
de  sa  croissance  plus  écartée,  exige  20  pieds  (6'",08).  Les  ^its 
des  -arbres  non  greffés  viennent  plus  gros  et  sont  estimés  autant 
par  les  gens  du  pays  que  ceux  des  arbres  greffés.  Cependant  on 
préfère  ceux-ci  pour  diverses  raisons  :  le  fruit  de  Tarbre  naturel 
est  plus  délicat  dans  sa  texture,  mûrit  plus  vite  et  ne  se  conserve 
pas  aussi  bien,  ce  qui  le  rend  moins  propre  à  être  exporté;  enfin* 
Tarbre  non  greffé  est  garni  d'épines,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le 
travailler  aussi  facilement,  et,  en  outre,  beaucoup  de  fruits  se  trou- 
vent endommagés  par  le  contact  des  épines  et  se  gâtent. 

On  reproduit  quelquefois  les  orangers  et  les  citronniers  de  bou- 
tures, mais  on  pense  que  les  arbres  qu'on  obtient  de  cette  manière 
portent  moins  deiruits  et  sont  de  bien  moindre  durée.  Générale- 
ment ces  arbres  sont  'propagés  par  semis  ou  par  rejetons.  Quand  ils 
sont  bien  soignés,  ils  commencent  à  produire  au  bout  de;  cinq  à  six 
ans.  A  dir  ou  douze  ans,  ils  ne  donnent  encore  qu'une  récolle  mé- 
diocre, et  ce  n'est  que  de  douze  à  vingt  ans  qu  ils  sont  en  plein  rap- 
port. Un  arbre  adulte  de  taille  moyenne  donnera  douze  cents  à 
deux  mille  fruits,  et  les  plus  beaux  arbres  fournissent  jusqu'à  qua- 
tre mille,  six  mille  oranges  ou  citrons.  Un  sixième  des  fruits  est 
ordinairement  impropre  à  être  exporté,  et  est  réservé  pour  la  con- 
sommation ou  pour  faire  du  jus  de^citron  et  de  ressfence.  Les  fleurs 
sont  distillées  et  produisent  l'eau  si  connue  dans  le  commerce. 
L'écorce  amère  de  l'orange  de  Séville,  ainsi  que  les  boutons  ou  les 
petites  oranges  qui  sont  flétries  sur  les  arbres  pendant  le  mois  de 
juin,  forment  encore  un  article  important  de  commerce.  Elles  sont 
séchées  et  expédiées  en  Allemagne  et  dans  d'autres  partiea  du  nord 
de  l'Europe,  014  elles  sont  employées  soit  par  les  brasseurs  de  li- 
queurs  de  malt,  soit  parles  distillateurs,  qui  en  préparent  avec  l'al- 
cool des  liqueurs  stomachiques.  Les  fruits  destinés  à  l'exportation 
sont  cueillis  avec  le  plus  grand  soin  et  déposés  dans  des  paniers 
doublés  de  toile  à  sac.  On  choisit  ensuite  les  plus  sains,  et  on  les 
enveloppe  dans  un  papier  mince,  légèrement  brun,  importé  de  Gé* 
nés  et  de  Trieste.  Ils  sont  alors  emballés  dans  des  caisses  légères», 
bien  doublées  de  ce  méme^papier.  La  cueillette  et  l'emballage  ont 
lieu  à  partir  du  mois  de  novembre  jusqu'en  mars,  et  les  honunes^ 
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les  femines,  les  enfants  y  prennent  part  sous  la  direction  d  entre- 
preneurs qui  reçoivent  huit  cents  (quarante  centimes)  par  chaque 
caisse  de  trois  cent  soixante  fruits.  Les  caisses  sont  expédiées  dans 
les  magasins  de  la  ville,  où,  après  un  séjour  de  huit  à  dix  jours,  on 
les  défait  entièrement,  et  on  examine  de  nouveau  les  oranges  et  les 
citrons,  afin  de  rejeter  tous  ceux  qui  présentent  la  moindre  tache  , 
ou  égratignure;  puis  on  les  enveloppe  et  on  les  encaisse  comme 
devant,  et  si,  paÉ*  une  cause  quelconque,  ils  ne  peuvent  être  expé- 
diés de  suite,  la  même  opération  se  répète  au  bout  de-quinze  jours. 
La  vérificafion  et  lenveloppage  des  fruits  se  font  par. des  femmes 
qui  reçoivent  environ  i  franc  par  jour,  et  Tencaissage  par  des  hom- 
mes payés  à  raison  de  1  fr.  70  c.  Cette  dernière  partie  du  travail 
demande  un  peu  plus  d'habileté  pour  ne  jamais  mettre  dans  les 
caisses  que  le  nombre  de  fruits  auquel  le  commerce  est  habitué 
dans  les  pays  où  elles  doivent  être  expédiées.  Chaque  caisse  est  di- 
visée à  travers  le  milieu  en  deux  parties  égales,  et  dans  chacune 
d'elles  les  fruits  sont  disposés  en  cinq  rangées.  Les  enfants  sont 
employés  pour  unir  les  papiers  provenant  des  fruits  déballés,  et  ils 
gagnent  10  centimes  par  jour,  en  outre  des  ora^jges  qu'on  leur 
donne  pour  manger  avec  leur  pain'. 

Les  caisses  de  citrons  destinées  pour  TAngleterre  ou  rAmérique 
renferment  560  fruits;  pour  les  oranges,  lés  caisses  sont  plus  pe- 
tites et  n'en  contiennent  que  240. 

Le  premier  envoi  de  citrons,  qu'on  appelle  diprimi  fioriy  se  fait 
en  septembre;  ils  sont  de  qualité  bien  inférieure  à  ceux  qu'on  ré- 
colte de  novembre  à  janvier  ;  la  peau  en  est  épaisse  et  dure,  et  ils 
renferment  peu  de  jus.  Ils  sont  expédiés  principalement  pour 
Trieste  et  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  on  n'en  envoie  que  très-peu 
en  Angleterre. 

Les  citrons  pour  l'exportation  doivent  peser  au  moins  3  onces  1/2 
chacun  (99  gr.  15),  avoir  la  peau  ferme,  modérément  épaisse  et 
être  très-juteux.  Le  fruit,  qui  est  récolté  et  encaissé  encore  vert 
au  commencement  de  la  saison,  est  reconnu  comme  bien  préfé- 
rable pour  être  expédié  à  l'étranger.  Vers  le  mois  de  janvier,  les  ci- 
trons commencent  à  mûrir  et  changent  peu  à  peu  de  couleur  sur 
l'arbre  jusqu'au  mois  de  mars,  époqne  à  laquelle  ils  sont  complè- 
tement arrivés  à  maturité.  On  laisse  presque  toujours  des  fruits 
sur  les.  arbres  pour  la  consommation  locale  jusqu'à  la  récolte  sui- 
vante. 

La  partie  la  plus  considérable  du  produit  des  citronniers  est 
le  scartitOf  ou  les  fruits  reconnus  impropres  à  être  exportés,  des- 
quels on  extrait  le  jus  ou  acide  citrique  contenu  dans  la  pulpe,  et  ' 
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rhuile  essentielle,  renfermée  dans  les  cellules  de  Técorce.  L'essence 
essentielle  ebl  simplement  exprimée  à. la  main  dans  une  chambre 
où  tout  courant  d'air  est  cpmplétemeiit  exclu,  à  cau&ie  de  la  grande 
volatilité  du  produit.  La  peau,  enlevée  des  trois  côtés  du  citron,  est 
pressée  entre  le  pouce  et  Tindex,  et,  malgré  l'imperfection  de  ce 
procédé  tout  primitif,  on  dit  cependant  qu'iin  travailleur  assidu 
peut  extraire  dans  une  bonne  journée  10  à  12  onces  (283  gr.  à 
340  gr.  au  poids)  d'essence.  On  réunit  le  produit  obtenu  par  les 
travailleurs  dans  de  grands  récipients^  et,  après  l'avoir  laissé  re- 
poser quelques  jours  pour  que  les  matières  étrangères  exprimées 
avec  l'essence  puissent  se  déposer,  on  la  transvase  dans  des  bou- 
teilles en  cuivre  pour  être  exportée. 

L'acide  citrique  s'obtient  en  soumettant  la  pulpe  à  l'action  d'une 
presse  puissante,  quoique  de  construction  très-simple.  Pendant  la 
saison,  on  travaille  jour  et  nuit  à  l'extraction  du  jus.  Une  presse 
peut  domier  en  viugt-quatre  heures  126  gallons  en  moyenne  (soit 
572  litres).  On  compte  qu'il  faut  en  saison  moyenne  de  95  à  105  ci- 
trons pour  faire  un  gallon  (i  litres  54)  de  jus,  soit  209  à  231  ci- 
trons pour  un  décalitre.  Il  est  assez  difficile  d'apprécier  la  produc- 
tion du  jus  de  dtron  dans  toute  la  Sicile.  Le  produit  du  district  de 
Messine,  comprenant  les  importations  de  la  côte  opposée  de  Ga- 
labre,  est  établi  à  242  millions  de  gallons  (?).  Dans  les  saisons  de 
grande  demande,  des  pratiques  frauduleuses  s'introduisent  pour 
accroître  le  plus  possible  la  production;  ainsi  on  ajoute  au  jus 
de  citron  celui  de  l'orange  acide  de  Séville  mélangé  avec  de  l'eau, 
ou  celui  de  l'orange  douce  avant  qu'elle  soit  mûre;  quelquefois 
même  la  falsification  se  fait  avec  du  jus  de  raisin  encore  vert. 

Le  jus  de  citron,  pour  être  exporté,  est  mis  dans  de  fortes  bar- 
riques de  chêne  bien  sec  qu'on  remplit  jusqu'à  la  bonde,  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  du  tout  d'air.  Quand  le  jus  est  de  bonne  qua- 
lité et  que  les  barils  sont  parfaitement  pleins,  il  peut  se  conserver 
pendant  un  temps  assez  long  dans  un  cellier  ou  un  endroit  frais. 
Souvent,  dans  le  transport  sur  les  navires,  le  jus  se  gâte;  mais  cela 
dépend  bien  plus  du  manque  de  soins  convenables  que  de  la  mau- 
vaise qualité  du  produit.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, -un  négo- 
ciant anglais,  établi  à  Messine,  avait  eu  l'idée,  dès  1815,  de  faire 
cristalliser  l'acide  citrique.  Mais  ce  procédé  était  tçop  coûteux  et 
ne  put  réussir  ;  il  a  été  depuis  remplacé  par  l'évaporation,  au  moyen 
de  la  vapeiu*  et  dans  des  bassines  en  plumb  de  4  à  5  pieds  de  dia- 
mètre, qui  laisse  le  jus  très-concentré  à  l'état  d'acide  citrique  mé- 
langé avec  du  mucilage.  Cette  préparation  ayant  parfaitement  con- 
venu aux  imprimeurs  d'étoffes  et  aux  autres  industries  qui  font 
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usage  du  jus  de  cilrbn,  elle  est  maintenant, généralement  adoptée. 
La  concentration. du  jus  variant  suivant  le  moyen  plus  ou  moins 
perfectionné  d'évaporation  dont' on  fait  usage,  on  apprécie  la  diffé- 
rence avec  un  hydromètre  ou  pèse-liqueur  construit  à  cet  effet.  C'est 
d'après  l^egré  de  force  du  jus,  ou,  autrement  dit,  sa  richesse  en 
acide  citrique,  que  les  droits  de  douane  à  Timporlation  sont  tarifés. 

P.  M. 
{A  suivre.) 


CONSTRUCTIONS  RURALES. 

BATIMENTS   EN  FER. 

La  fréquence  des  incendies  dans  1rs  colonies,  causés  par  la  mal- 
veillance ou  la  négligence,  a  donné  '  Tidée  de  faire  pour  ces  pays 
des  bâtiments  en  fer  avec  lesquels  les  mêmes  risques  ne  seraient 
plus  à  redouter,  et  qui  auraient  en  outre  l'avantage  d'offrir  des  ga- 
ranties de  solidité  et  de  durée  que  ne  présentent  pas  toujours  les 
constructions  qu'on  peut  y  élever,  soit  par  manque  de  bons  maté- 
riaux, soit  par  l'incapacité  des  ouvriers  dont  .on  dispose.  Un  des 
premiei'S  constructeurs  de  l'Angleterre,  M.  Buclianan  et  Comp., 
livre  depuis  plusieurs  années  dans  les  colonies  des  bâtiments  en 
fer  dont  la  solidité  et  la  bonne  disposition  ont  été  éprouvées  avec 
succès. 

Ils  sont  faits  en  fer  ridé  (comigated)^  qui  par  sa  nature  possède 
une  force  de  résistance  beaucoup  plus  grande  et  plus  d'élasticité. 
Toutes  les  parties  extérieures  sont  galvanisées,  afin  de  résister  à 
l'oxydation  dont  l'action  destructive  opère  avec  une  grande  énergio 
sous  les  climats  chauds. 

Nous  donnons  à  la  page  suivante  la  vue  d'une  sucrerie  toute 
en  fer,  semblable  entièrement  à  celle  dernièrement  livrée  par  la 
maison  Buchanan  à  un  planteur  de  Natal  (côte  orientale  d'Afrique). 
Ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  dessin,  elle  comprend  deux  rangs  de  bâti- 
ments recouverts  de  toits  circulaires  supportés  par  des  colonnes  en 
fer.  Les  murs,  les  portes,  les  fenêtres,  les  cheminées,  toutes  les 
parties  en  un  mot  du  bâtiment  sont  enfer. 

En  arrière  et  sur  la  gauche  se  trouvent  le  moulin  à  presser  les 
cannes  et  la  machine  à  vapeur,  et  sur  la  droite  les  appareils  à  cuire 
le  sucre.  Sous  le  hangar  en  avant  on  place  les  clarificateurs,  et  à 
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côté  sont  les  chaudières  d'évaporation  qui  sont  séparées  par  une 
cloison  à  l'épreuve  du  feu  de  la  partie  du  bâtiment  qui  contient  le 
sucre  terminé. 

La  sucrerie  que  nous  venons  de  décrire  est  faite  pour  une  fabri- 
cation de  4  tonnes  par  jour,  ce  qui  représente  à  peu  près  un  pro- 
duit de  500,000  kilogr.  de  sucre  pour  la  campagne  entière.  Elle 
coûte,  prise  à  Londres,  prête  à  être  embarquée,  1,450  liv.  sterl.,soit 
36,250  francs. 

Ces  bâtiments  en  fer  doivent  naturellement  reposer  sur  un  sol 
solide,  quoiqu'ils  n'exigent  pas  de  grandes  fondations.  Cepen- 
dant, dans  les  colonies  exposées  aux  tremblements  de  terre,  nous 
conseillons  de  faire  les  fondations  suffisamment  profondes,  en  béton 
dans  les  terres  offrant  peu  de  consistance,  soit  des  sables  ou  des 
argiles  glissantes,  et  en  pierres  sèches  recouvertes  superficiellement 
de  béton  dans  les  terres  solides. 

Voici  le  détail  des  appareils  de  la  maison  Buchanan  qui  doivent 
être  placés  dans  leur  sucrerie  en  fer. 
Un  moulin  à  presser  les  cannes  horizontal. 
Une  chaudière  à  vapeur  calculée  de  manière  à  fournir  la  vapeur 
suffisante  pour  faire  marcher  la  machine  du  moulin  à  cannes  et 
celle  des  centrifuges.  Elle  est  faite  pour  brûler  du  bois  ou  de  la 
bagasse  sèche. 

Un  monte-jus  à  action  continue  pour  élever  le  jus  fourni  par  le 
moulin  dans  les  clariûcateurs  ou  défécateurs.       • 

Quatre  défécateurs  de  500  gallons  (2,270  litres),  chauffés  par  la 
vapeur  perdue. 

Deux  batteries  de  cinq  chaudières  pour  Tëvaporation  du  jus, - 
chauffées  à  la  vapeur. 

Deux  chaudières  Wetzel  pour  cuire  le  sucre. 
Quatre  machines  centrifuges  pour  purger. 
Une  machine  à  vapeur  de  6  chevaux  à  haute  pression»  mettrait  en 
mouvement  les  centrifuges  et  les  wetzels. 
Une  presse  à  écumes. 

La  niaison  Buchanan  livre  également  aux  planteurs  des  toitures 
en  fer  de  la  fonne  représentée  par  la  fig.  6.  Il  est  plus  économique 
de  n'acheter  que  la  toiture  lorsqu'on  peut  trouver  dans  le  pays  de 
bons  matériaux  pour  la  confection  du  corps  du  bâtiment.  La  toiture 
figurée  dans  le  dessin  ci-contre  a  430  pieds  de  longueur  sur  54  de 
largeur  en  dehors  des  murs,  avec  un  jour  de  ventilation  au  centre 
de  30  pieds  de  longs  sur  6  de  large  et  2  pieds  de  hauteur,  ouvert 
de  tous  côtés  et  garni  de  fortes  et  grosses  vitres  mobiles.  Ces  toi- 
tures se  fabriquent  bien  entendu  dans  toutes  autres  dimensions. 
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Fig.  G.  Tcilure  en  fer  pour  sucrene. 


Fig.  7.  Hangar  à  bagasse  eu  fer. 

Les  hangars  à  bagasses  en  fer  dont  notre  figure  donne  un  spéci- 
men sont  très-recommandables  pour  les  colonies  si  l'on  considère 
le  grand  nombre  de  ces  bâtiments  qui  sont  tous  les  ans  consumes 
par  les  flammes.  Quoique  coûtant  plus  cher  que  les  hangars  assez 
primitifs  qu  on  élève  ordinairement  pour  emmagasiner  la  bagasse, 
nous  ne  doutons  pas  cependant  que  le  planteur  ne  trouve  avantage 
à  en  faire  Facquisition  par  suite  de  leur  bien  plus  longue  durée. 

Paul  Madinieii. 
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CULTURE  PASTORALE  EN  ALGÉRIE  ' 

La  brochure  que  vient  de  publier  sous  ce  titre  M.  Foumîer  touche 
à  une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  colonisation  algé^^ 
rienne.  On  s'e^t  demandé,  depuis  que  nous  occupons  TAlgérie,  s'il 
valait  mieux  pour  les  colons  européens  de  faire  seulement  du  blé 
et  du  bétail  conune  les  Arabes,  ou  de  se.livrer  à  des  cultures  indus- 
trielles telles  que  le  tabac,  le  coton,  etc.,  etc.  L'administration  mi- 
litaire et  le  maréchal  Bugeand,  qui  en  a  personnifié  les  idées,  ont  pris 
parti  pour  le  second  système  en  s'appuyant  sur  ce  que  les  colons 
ne  pourraient  jamais  faire  concurrence  aux  Arabes,  qui  produisent 
très-économiquement,'  attendu  qu'ils  ne  comptent  le  tempB  pour 
rien.  On  comprend  que  des  militaires  aient  raisonné  ainsi,  car  ils 
ne  pouvaient  apprécier  ce  dont  est  capable  l'industrie  de  l'homme 
civihsé,  et  combien  elle  est  supérieure  à  celle  des  Arabes.  Ils  igno- 
raient probablement  les  résultats  obtenus  par  les  Anglais  dans  leurs 
colonies  austraUennes  et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

D'autres,  les  agronomes  surtout,  ont  préféré  le  premier  système 
cultural,  en  se  fondant  sur  cette  remarque  très-simple  que  les  cul- 
tures industrielles  demandent  pour  réussir  des  éléments  de  fertilité 
qu'on  ne  crée  qu'avec  la  culture  pastorale  ou  avec  le  bétail.  M.  Four- 
nier  partage  aussi  cet  avis.  «  Par  ce  genre  de  culture,  dit-il,  ou 
arrivera  plus  tôt  aux  cultures  industrielles,  qui  doivent  être  remises 
à  plus  tard.  Et  par  plus  tard  j'entends  lorsqu'il  y  aura  des  terres 
en  bon  état  de  culture,  de  l'argent,  des  bras  et  des  routes  qui  ne 
se  défoncent  pas  en  hiver,  au  point  que  cette  saison  (printemps  de 
1 860),  le-prix  du  transport  de  PhiUppeville  à  Constantine  était  usuel- 
lement de  40  fr.  la  tonne.  »  .        . 

Mais  malheureusement. ces  sages  conseils  n'ont  pas  été  suivis,  et 
aujourd'hui  l'Algérie  se  trouve  forcément  lancée  dans  la  voie  des 
cultures  industrielles,  grâce  à  des  circonstances  particulières  telles 
que  la  révolution  américaine  qui  contribuera  à  y  développer  la  pro- 
duction cotonhière. 

Cependant,  tout  en  faisant  du  coton,  du  tabac,  du  lin,  de  la  vigne, 
de  l'olivier,  il  reste  encore  bien  des  terres  à  utiliser,  et  c'est  pour 

^  Essai»  de  culture  pastorale  en  Algérie  et  moyens  d'amélioration  de  ses  races 
bovines  et  ovines,  par  M.  Foumier,  maire  de  Meaux,  membre  du  conseil  général 
de  Seine-et-Marne.  Meaux,  1861,  broch.  in-9.  35  pages. 
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telles-là  que  H.  Fournier  conseille  d'adopter  TélèVe  en  grand  du 
bétail  combiné  avec  les  cultures  de  céréales  et  de  foifrrages  artifi- 
ciels. Aux  cultures  industrielles,  les  environs  des  villes,  les  riches 
terres  du  littoral,  les  marais  desséchée,  soit,  pourvu  qu'on  trans- 
forme les  terr^  de  Vintérieur,  les  hauts  plateaux  en  régions  pasto- 
rales. 

M.  Fournier  pense  qu'il  y  a  moins  à  faire  pour  la  race  bovine  en 
Algérie  que  pour  la  race  ovine.  J^ous  sonunes  du  même  avis  en  ce 
qui  concerne  la  région  pastorale,  où  la  race  s'améliorera  peu  à  peu 
par  elle-même,  rien  qu'en  lui  assurant  une  meilleure  alimentation 
et  surtout  plus  régulière,  mais  nous  différons  lorsqu'il  s'agit  de  la 
région  du  littoral  et  voisine  des  grandes  villes  pour  laquelle  il  fau- 
drait des  aniinaux  plus  étoffés  pour  le  travail,  et  des  vaches  beau- 
coup plus  laHières.  Nous  signalons  aussi  avec  M.  Fourivier  la  néces- 
sité d'avoir  des  vaches  donnant  plus  de  hil^  parce  que  les  Arabes 
emploient  celui  de  leurs  brebis  pour  leur  consommation,  tandis  qu'A 
vaudrait  mieux  qu'il  servît  à  nourrir  les  jeunes  agneaux. 

La  tenue  des  moutons  lui  semble  au  contraire  former  une  des 
spéculations  qui  présentent  le  plus  d'avenir  en  Algérie.  Sous  le 
rapport  de  la  taille  la  race  indigène  laisse  peu  à  désirer,  et  il  y  au- 
rait très-peu  à  faire  pour  lui  donner  des  formes  plus  propres  à  la 
boucherie.  Mais  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  la  laine,  il  y  a  de 
grandes  améliorations  à  introduire  qui  viendront  par  l'emploi  de 
reproducteurs  de  choix,  par  les  soins  d'élevage  apportés  aux  trou- 
peaux et  par  les  progrés  môme  de  la  culture.  C'est,  par  exemple, 
avec  la  culture  que  disparaîtra  le  chardon  qui  s'introduit  dans  la 
laine  et  la  fait  déprécier  beaucoup,  attendu  qu'on  n'a  aucun  moyen 
mécanique  pour  l'extraire. 

M.  Fournier  expose  ensuite  son  plan  de  régénération  de  la  race 
ovine  indigène.  Il  repose  sur  la  création  par  le  gouvernement  de 
dépôts  de  reproducteurs  disséminés  dans  toute  l'Algérie.  Voici  le 
détail  des  moyens  qu'il  propose  : 

«  Le  Gouvernement  établirait  un  dépôt  éè  b^ers  de  200  à  260 
tètes,  pour  une  circonscription  de  20,000  brebis  partagées  en  lots. 
Ce  serait  un  bélier  pour  75  à  1 00  brebis. 

«  La  lutte  se  ferait  après  la  tonte,  du  15  mars  au  45  juin.  Les 
brebis  viendraient  par  tiers  et  resteraient  un  mois  avec  les  béhers. 
Les  dépôts  seraient  pourvus  d'asseï  de  pâturages  pour  nourrir  toutes 
les  brebis  que  l'on  recevrait  à  la  lutte. 

c  On  n'admettrait  que  les  brebis  ayant  au  moins  trois  ans  et  pas 
plus  de  sept.  Les  brebis  en  lots  atteints  de  maladies  contagieuses  ne 
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seraient  pas  reçus.  Je  pose  cette  condition  que  les  brebis  ne  vien- 
draient qu'après  la  tonte,  afîn  qu'on  puisse  voir  facileuient  si  elles 
sont  galeuses.  Ce  serait  déjà  un  moyen  d'amélioration  de  la  laine  à 
laquelle  la  gale  fait  un  tort  considérable  ;  car  les  propriétaires  de 
troupeaux  ne  pouvant  plus  faire  admettre  Tours  brebis  à  la  lutte 
qu'autant  qu'elles  seraient  exemptes  de  maladie,  entretiendraient 
beaucoup  mieux  leurs  troupeaux. 

«  L'âge  est  aussi  un  point  très-important  ;  une  brebis  qui  produit 
ou  trop  tôt  ou  trop  tfurd^  ne  fait  qu'un  agneau  cbétif  et  mal  venant^ 
il  en  est  de  même  des^mâles.  Or,  c'est  un  mal  qui  existe  aujourd'hui 
pour  tous  les  deux^  dans  ^presque  tous  les  lots,  puisque  d'une  part 
il  y  a  constamment  des  béliers  dans  le^  troupeaux  avec  des  brebis 
de  tous  âges,  et  que  d'autre^  part,  les  agneaux  mâles  n'étant  castrés^ 
qu'à  un  an,  reproduisent  avant  cet  âge.  Ce  sont-là  de  très-graves 
inconvénients,  si  grands  même  quHI  y  aurait  impossibilité  d'amé- 
lioration si  on  les  laissait  subsister.  Mais,  disons-le  tout  de  suite,  il  y 
a  un  moyen  très-facile  d'y  remédier,  c'est  que  le  gouvernement 
interdise  à  tous  les  propriétaires  de  moutons  de  conserver  aucun 
bélier,  et  leur  prescrive  d'opérer  la  castration  de  un  à  trois  mois 
de  naissance,  époque  au  surplus  la  plus  convenable. 

«  Les  propriét^es  de  moutons  qui  voudraient  avoir  des  béliers 
devraient  les  présenter  à  l'administration,  qui  autoriserait  leur  con- 
servation s'ils  étaient  convenables,  et  dans  ce  cas  les  ferait  marquer 
comme  repr^xlucteurs  autorisés. 

«  Cette  mesure  serait  maintenue  pendant  six  années,  autant  que 
les  dépôts.  Ce  s^ait  le  temps  nécessaire  pour  écouler  les  vieilles 
brebis  de  la  race  présente. 

«  A  partir  de  la  troisième  année,  les  agnelles  de  première  repro- 
duction viendront  à  la  lutte  et  produiront  des  agneaux  de  trois 
quarts  dé  sang.  Pendant  deux  années,  de  la  quatrième  à  la  cin- 
quième année,  on  conserverait  pour  reproducteurs  5  à  6  p.  i 00  des 
agneaux  mâles,  ceux  des  plus  belles  formes  et  de  la  laine  la  plus 
convenable  dans  chaque  lot,  et  ensuite  on  laisserait  les  possesseurs 
de  moutons  agir  â  leur  guise.  Comme  ils  auront  alors  la  preuve  que 
les  toisons  doivent  doubler  de  valeur,  leur  intérêt  les  guidera  sur 
ce  qu'ils  auront  à  faircl  Pas  plus  que  les  colons,  les  Ârabeâ^  ne  sont 
insensibles  au  bénéfice.  ^ 

«  J*ai  dit  plus  haut  qu*après  quatre  ans  la  reproduction  serait  de 
trois  quarts  de  sang  pour  les  agnelles  de  la  première  année.  J'ai  dit 
aussi  que  les  agneUes  ne  seraient  reçues  à  la  lutte  qu'à  trois 
ans.  Pendant  les  quatre  premières  aimées  nous  n'aurons  que  du 
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demi-sang:  la  cinquième  année,  un  sixième  de  Irois  quarts  de  sang  ^; 
là  sixième  année,  deux  sixièmes;  la  septième  année,  trois  sixièmes. 
Il  ne  faudrait  plus  que  trois  années,  c'est-à-dire  atteindre  la  dixième, 
pour  n'avoir  plus  que  des  trois  quarts  de  sang.  A  cette  époque  tous 
les  troupeaux  de  rÂlgérie  seraient  régénérés.  » 

I/examen  du  projet  de  M.  Fournier  révèle  sinon  des  impossibi- 
lités, du  moins  de  grandes  difficultés  d'exécution.  Personne  ne  con- 
testera par  exemple  rillégalité  de  forcer  tous  les  propriélaires  de 
troupeaux  à  ne  pas  conserver  de  béliers  sans  y  être  autorisés.  On 
peut  répondre  que  cette  mesure  porterj^  surtout  sur  les  Arabes,  el 
que  la  plupart  ^es  colons  possesseurs  de  troupeaux  conserveront 
leurs  béliers  en  s'astreignant  seulement  à  les  présenter  à  Tadminis- 
tration.  Même  en  supposant  qu'il  en  soit  ainsi,  il  ne  me  paraît  pas 
encore  prouvé  que  les  Arabes,  se  soumettront  sans  se  plaindre  à 
l'obligation  que  propose  M.  Fournier.  Ils  n'y  verront  qu'un  procédé 
vexatoire  et  d'exploitation  de  la  part  des  Français,  et  je  doute  que 
Fadministration  puisse  les  convaincre  qu'ils  n'auraient  rien  à  perdre 
à  cette  mesure,  et  que  bien  plus  ils  y  gagneraient  sous  tous  les  rap- 
ports. S'il  est  souvent  très-difficile  dans  nos  pays  civilisés  de  faire 
comprendre  aux  masses  leurs  propres  intérêts,  que  doit-il  en  être 
avec  des  populations  aussi  peu  avancées  que  le  sont  les  Arabes? 

Le  côté  de  l'exécution  laissé  de  côté,  ce  projet  ne  nous  paraît 
pas  plus  heureux  en  principe.  M.  Fournier  n'évalue  pas  la  dépense 
que  nécessiterait  la  création  des  dépôts  de  reproducteurs  qu'il  pré- 
conise. Sans  en  faire  le  calcul,  on  peut  prévoir  qu'elle  serait  consi- 
dérable. Or  est-il  bien  juste,  bien  politique  même,  de  réclamer  en 
cette  matière  les  sacrifices  du  gouvernement? 

Que  d'exigence  de  la  part  des  administrés  algériens!  Ils  veulent, 
bien  entendu,  que  le  gouvernement  leur  construise  des  routes,  des 
chemins  de  fer,  des  ports,  de  grands  canaux  d'arrosage,*  des  éta- 
blissements publics,  etc.;  en  outre,  il  faut  que  de  ses  deniers  il 
s'occupe  de  l'amélioration  chevaline,  bovine,  ovine;  qu'il  achète 
les  produits  agricoles,  accorde  des  primes  â  la  production,  qu'il 
construise  des  villages  pour  loger  les  colons,  les  dote  de  bestiaux  et 
d'instruments,  leur  fasse  des  avances;  mais,  en  retour,  qir'il  ne 
simmisce  pas  trop  dans  leurs  affaires  et  qu'il  ne  contrarie  pas  sur- 
tout leurs  intérêtSjCar  aussitôt  ils  crieront  qu'ils  n'ont  pas  de  liberté  » 
que  l'administration  ne  leur  laisse  aucune  initiative.  Cependant 

*  C'est  la  quatrième  année,  que  l'on  choisirait  les  plua  beaux  agneaux  mâles.  La 
reproduction  de  la  septième  année  se  ferait  par  les  agneaux  de  la  cinquième,  et  la 
huitième  par  ceux  de  h  cinquièroe  et  de  la  sixième  année.  (Note  de  M.  Fournier.) 


Digitized  by 


Google 


—  221  - 

comment  veut-on  n'être  pas  dans  .la  dépendance  du  pouvoir  duquel 
on  tient  tout,  duquel  on  attend  tout.  Si  le  colon  veut  être  plus  libre, 
qu'il  s'habitue  à  agir  de  lui-même  sans  toujours  demander  ^qu'on 
lui  fasse  bouillir  son  pot. 

On  dira  :  Mais  les  colons  sont  pauvres,  et  à  qui  voulez- vous  qu'ils 
s'adressent  dans  leur  dénûment,  si  ce  n'est  à  l'adipinistration!  Il  y 
a  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  observation,  en  ce  qui  concerne 
les  nouveaux  villages;  toutefois  il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  Algérie 
dont  les  propriétaires  ne  sont  pas  sans  ressources.  Pourquoi, au  lieu 
d'agir  isolément,  et  d'aller  sans  cesse  frapper  à  la  porte  du  gouver- 
nement, n'ont-ils  pas  recours  à  l'association  avec  laquelle  on  peut 
opérer  des  merveilles. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  la  discussion  de  cette  question,  nous 
croyons  que  les  raisons  que  nous  avons  présentées  suffiront  pour 
démontrer  que  le  projet  de  H.  Foumier  n'est  pas  de  ceux  que  les 
partisans  de  la  colonisation  sérieuse  en  Algérie  puissent  soutenir. 
Certes,  nous  désirons  de  tous  nos  vœux  qu'on  s'occupe  plus  qu'on 
ne  Ta  fait  jusqu'ici  de  Téléve  du  mouton  et  de  son  améUoration  au 
point  de  vue  de  la,  laine,  mais  ce  n'est  pas  au  gouvernement  à  en- 
treprendre par  lui-même  la  régénération  des  moutons.  On  com- 
prendrait qu'il  se  livrât  à  de  semblables  opérations  pour  l'espèce 
chevaline,  parce  qu'alors  il  aurait  principalement  en  vue  la  remonte 
de  l'armée.  La  seule  chose  qu'on  puisse  lui  demander  à  cet  égard, 
c'est  de  créer  des  bergeries  modèles  pour  répandre  dans  le  pays  de 
bons  reproducteurs  de  la  race  ovine. 

En  résumé,  que  les  Algériens  se  contentent  de  demander  à  l'ad- 
ministration, des  terres,  des  voies  de  communication,  des  ports,  de 
l'eau  pour  l'irrigation  çt  des  institutions  laides  et  libérales*,  et 
qu'eux  de  leur  côté  déploient  plus  d'initiative  dans  leurs  opérations, 
qu'ils  aient  plus  souvent  recours  à  l'association;  et  dans  ces  condi- 
tions nous  croyons  qu'administration  et  administrés  seront  beau- 
coup plus  satisfait^  l'un  de  l'autre. 

Cette  conclusion  pourra  paraître  bien  éloignée  du  début  de  cet 
article,  mais  dans  ces  questions  de  colonisation  on  est  presque 
toujours  forcé  de  remonter  aux  causes  pour  bien  s'en  rendre 
compte  et  ne  pas  s'en  tenir  à  des  aperçus.  . .      Paul  Hadiuier. 


16 


Digitized  by 


Googte 


—  232  — 


FLORE  ÉCONOMIQUE  DE  CEYLAN* 

PAR  H.  TBWAITBB 

Directeur  dtffardin  botaniljiie  de  KâBdy. 

Rbucnculacées.  —  Parmi  les  plantes  de  cette  famille  indigène  dans 
rtle  dé  Ceylan  nous  citerons  leNara-wœï  (Naravellia  Zeylanica), 
qui  donne  une  fibre  grossière  avec  laquelle  les  Indiens  font  des 
cordes.  Elle  est  maintenant  transportée  jusque  près  de  Colombo, 
grftce  à  ses  fruits  plumeux  qui  rappellent  cetix  de  la  clématite 
iClematis  vitalba ,  Traveller*s  joy) . 

En  général,  partout  où  Ton  rencontre  à  Ceylan  des  végétaux  de 
cette  famille  à  Tétat  herbacé,  on  peut  être  assuré  d'avoir  atteint 
une  hauteur  suffisamment  grande  poKr  ne  plus  craindre  Vinfluence 
des  fièvres  de  marais. 

DiLLEMiACÉEs.  —  Lcs  feuillcs  du  Korosawel  [Delvna  sarmentosa) 
ressemblent  au  papier  de' verre,  et  sont  très-employées  par  les  me- 
nuisiers pour  polir  le  bois. 

Les  feuilles  d'un  figuier  servent  aussi  pour  le  même  usage. 

Le  Wam  ou  Honda-para  (Dillenia  spedosa)  est  un  des  plus  beaux 
arbres  à  fleurs  de  l'île,  et  ses  fruits,  ainsi  que  ceux  du  Godapara 
(Dilleniaretusayseryeiii  k  assaisonner  les  mets.  Le  bois  du  dernier 
est  fort  utile  et  est  empld^é^à  divers  usages. 

Magkolucéês.  —  Le  M.  grandiflorà  existe  dans  l'ancien  jardin 
botanique  à  Càltura.  Le  Michdia  nilagirica,  Wal-sapoo,  est  indi- 
gène; le  M.  champaca,  le  sapoo,  ou  l'arbre  champac,  est  beaucoup 
cultivé  à  cause  de  l'odeur  suave  que  répandent  ses  fleurs  jaunes. 
Le  bois  des  deux  espèces  sert  principalement  pour  faire  des  timons 
de  voitures  ;  comme  couleur  et  comme  élasticité  il  est  comparable 
au  fameux  bois  de  Lance. 

Toutes  les  parties  du  Champac  sont  puissamment  stimulantes  ; 
ce  sont  surtout  les  fleurs  non  épanouies  et  sèches'qu'on  emploie  en 
médecine. 

A»ONAciES. —  Les  cachimans,  l'attier  et  le  corossol  épineux  sont 
tout  à  fait  communs.  Le  premier  (il.  reticuUUaj  BuUock's  heart), 
est  un  fruit  grossier  qu'on  ne  mange  guère;  le  second,  ou  coros- 

^  Ce  travail  est  extrait  d'un  des  meillears  journaux  de  Tlndet  le  Ceylan  Obêer- 
ver  de  Colombo. 
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^1  à  fruit  écailleux  (il.  sqmmosay  Custardapple),  a  le  goût  du  flan, 
«nfin  le  dernier  (il.  muricata,  Souréop)^  est  un  fruit  très-rafraichis- 
sont,  qu'on  rend  enjcore  meill^r  en  le  mangeant  avec  de  la  crème 
et  du  sucre. 

Les  feuilles  de  Tattier  ont  une  odeur  très-forte  et  désagréable,  et 
on  dit  qu^elIes  éloignent  les  punaises., Le  principe  contenu  dans  les 
graines  est  aussi  nuisible  aux  insectes,  el  les  Indiens  les  emploient 
réduitesen  poudre  et  en  mélange  avec  la  farjne  de  gram  (ctc^r  arie- 
tinum)  pour  se  laver  les  cheveux. 

Le  Nœtawu  (Xylapiapcainfolia)  est  un  beau  et  grand  arbre  dont 
dont  les  fleurs  et  Técorce  sont  mâchées  par  les  indigènes  comme 
excitant. 

Du  Kakala  des  montagnes  et  de  l'Eepetta  (Cyathocalyz  :^lanù 
eus)  des  parties  basses  les  Kandiens  tirent  leurs  cannes  qu'ils  recou- 
vrent de  laquq.  Les  fruits  du  Palu-Ksen  {Vvaria  Zeylanica)  et  de 
ri/,  maci^ophylla  sont  mangés  par  les  indigènes. 

MYRisTicAciEs.  —  Lc  muscadier  commun  {Myristica  moschata) 
est  assez  largement  cultivé  à  Ceylan.  Les  fruits  mûrs  présentent  une 
magnifique  union  de  colorations  diverses^  depuis  le  jaune  clair  de 
l'enveloppe  pulpeuse  extérieiu*e  jusqu'au  jaune  d'or  du  macisetau 
brun  foncé  de  l'enveloppe  dure  qui  renferme  les  muscades.  On  les 
conserve  très-bien  dans  la  glycérine,  et  on  peut  ainsi  les  envoyer 
figurer  en  Europe  dans  les  cabinets,  les  musées  de  curiosités  natu- 
relles. Des  confitures  friandes  et  aromatiques  sont  préparées  avec 
les  jeimes  fruits. 

Les  fruits  du  muscadiersauvage  ou  Halabodde,  (Jlf .  Zeylanica)  et 
du  M.  laurifoliay  sont  aussi  aromatiques  et  les  arbres  donnent  une 
gomme  rouge  comme  le  sang-dragon.  Le  Rook-gas,  (Myr.  horsfieU 
dia),  a  des  fleurs  très-odorantes  que  les  Indiens  mettent  dans  leurs 
vêtements  pour  les  parfumer. 

MiiiisPERiiÉBs.  —  Le  Weni-wœl  {Coscinium  fenestratum)  est 
une  plante  grimpante  gigantesque,  dont  le  bois  jaune  est  employé 
en  infusion  comme  tonique  et  amer  par  les  indigènes.  On  en  a  retiré 
de  la  berbérine,  et  il  a  été  souvent  envoyé  en  Angleterre  comme 
racine  de  Colombo.  On  s'en,  sert  aussi  comme  teinture.  Les  bran- 
ches forment  des  cordes  grossières.  —  On  retire  du  Rassakinda 
{Tinaspora  cordifolia)  un  sulfate  amer  qui  a  été  trouvé  efficace 
dans  les  fièvres  paludéennes.  On  »en  fait  un  grand  usage  dans  la 
médecine  indigène;  c'est  le  Galuncha  de  l'Inde.  Le  Walrasakinda 
(Anamirta  coccdus)  est  la  plante  qui  fournit  le  Cocculus  indicus 
du  conmierce,  qui  sert  à  empoisonner  les  poissons  poul*  les  attra- 
per et  à  donner  des  propriétés  enivrantes  à  la  bière.  Les  racines  du 
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Diya-mitta  (Cissampelos  pareira)  et  du  Kehi-pisan  (Cyclsea  tnir- 
manni),  sont  d'un  très-grand  usage  en  médecine. 

Berbêridées.  --LeBerberis  avistata  croît  à  Newera-Ellia,  et  ses 
racines  sont  usitées  en  teinture. 

PAPAviRACÉE^  —  Le  chardon  mexicain  à  fleur  jaune  (Argemone 
Mexicana)^  le  Fico  del  inferno  des  Espagnols,  a  été  naturalisé  à  Cey- 
lan.  On  retire  des  graines  une  huile  à  brûler  qu'emploient  les 
pauvres  dans  l'Inde;  on  Ta  donnée  aussi  comme  remède  dans  des 
cas  de  choléra. 

NîMPHÉAciE^et  Nelumbiacées,  —  Les  fleurs  des  lis  d'eau  sont  pré- 
cieusement recueillies  dans  des  étangs  ou  marais  pour  orner  les 
temples.  Les  graines  et  les  racines  du  Nelumbium  speciosum  sont 
alimentaires. 

Crucifères.  —  Les  cressons  de  fontaine  et  des  jardins,  le  choux, 
les  choux-fleurs,  les  radis  sont  les  principales  plantes  cultivées  de 
cette  famide. 

Flacourtiacées. — Le  Ruta-kaha  (fitxa  or^I/aTza)  a  été  naturalisé. 
La  matière  colorante  qui  recouvre  ses  graines  est  Yamotto  du  com- 
merce, employé  pour  la  teinture  des  étoffes  et  pour  colorer  la  croûte 
des  fromages.  C'est  aussi  une  plante  textile.        ' 

Les  longues  tiges  minces  du  Katukurundu  {Phoberos  gxrtneri) 
servent,  comme  celles  de  Tarbre  Domba,  à  fixer  les  agrès  de  nos 
canots  de  pèche. 

Les  fruits  de  TOugouressa  (Flacourtia  sapida)  sont  comestibles 
ainsi  que  ceux  du  Lovi  lovi  ou  Tomi  tomi  (F.  inermis).  On  prépare 
des  gelées  comparables  à  celles  qu'on  fait  en  Europe  avec  les  gro-- 
seill^s  rouges.  Le  Katembilla,  ou  prune  veloutée  {Roumea  hébe- 
carpa)  se  mange  cru  et  on  en  fait  des  conserves. 

PAKGiAciEs.  —  Les  fruits  du  Uekwhi  (Hydnocarpus  inebrians) 
servent  pour  enivrer  les  poissons  afin  de  les  prendre.  L'huile  ex- 
traite des  graines  du  Titta-gas  {Trichadmia  Zeylanica)  est  employée 
dans  les  maladies  de  peau  qui  attaquent  les  enfants  et  pour  em- 
pêcher les  insectes  de  détruire  les  récoltes  de  riz. 

Sésuviacées.  —  Les  feuilles  de  Heen-sarana  (Trianthema  obcor- 
data)  se  consonunent  comme  légumes,  et  les  racines  de  Maha-sa- 
rana  (Tr.  decandra)  ont  une  grande  réputation  dans  la  médecine 
indigène.  . 

Portulacées.  —  Le  Genda-kola  {Portulaca  oleracea)  croit  partout 
et  est  cultivé  comme  herbe  potagère. 

GARTOPHTLLAcéEs.  — Le  Patppadagsm  (MoUugo  cerviana)  *esi 
usité  en  médecine. 
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LiMéfis. —  Cette  famille  est  représentée  à  Ceylan  j^ar  le  Linnm 
mysorense,  petite  plante  indigène  avec  des  fleurs  jaunes  qu*on  ren- 
contre entre  N.  Ellia  et  BaduUa,  et  par  le  L.  trigynuniy  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  pour  ses  larges  fleurs  jaunes. 

Halvâcées.  — Les  plantes  de  cette  famille  se  reconnaissent  facile- 
ment au  mucilage  qui  abonde  dans  toutes  leurs  parties  ;  on  en  trouve 
beaucoup  de  fibreuses  parmi  lesquelles  on  doit  citer  au  premier 
rang  le  cotonnier,  qui  produite  lui  seul  plus  de  matière  textile  que 
toutes  les  autres  plantes  du  règne  végétal.  V  Hibiscus  rosasinensis 
est  appelé  Shoe-flower,  parce  que  ses  pétales  sont  employés  géné- 
ralement en  Orient  pour  noircir  les  souliers;  on  s'en  sert  aussi  pour 
donner  de  la  couleur  aux  sirops,  etc.  Les  Urenas,  Hibiscus  surat- 
tensis  et  viiifolius,  Patitium  tiliaceum,  AbutiUm  polyandrttm^ 
Abetmoschus  ficulnetis,  et  quelques  Sidas,  sont  les  plantes  fila- 
menteuses les  plus  connues  du  groupe.  Le  Bandukai  (Abelmoschus 
escîilentus)  est  un  légume  très-usité  dans  la  cuisine  des  pays  tropi- 
caux; on  le  consomme  simplement  bouilli,  ou  on  le  met  dans  les 
potages  pour  les  épaissir.  —  Le  Souriya,  qu'on  appelle  aussi  Tuli- 
pier (Tulip  tree,  Thespecia  populnea)  est  très-répandu;  on  en 
forme  des  avenues  au-devant^  des  habitations.  Ces  arbres  sont  su- 
jets à  se  creuser  intérieurement,  aussi  par  lés  grandes  tempêtes  il 
y  en  a  fréquemment  de  renversés.  Le  bois  est  de  bonne  qualité  et 
entre  beaucoup  dans  la  confection  des  voitures. 

Sterculiacées.  —  Le  Baobab  ou  pain  de  singe  (Monkey  bread, 
Adansonia  digitata)y  a  été  naturalisé  depuis  longtemps  dans  le 
nord  de  l'île.  Les*  arbres  à  coton  soyeux  sont  :  le  Kattou-imbul 
(Salmalia  Malabarica)  aux  fleurs  à  gorge  rouge  et  l'Imbul  {Erio- 
dendron  orientale)  aux  fleurs  blanches  ;  ils  produisent  des  capsules 
abondanmient  pourvues  de  filaments  soyeux  qui  servent  à  faire  des 
oreillers,  des  coussins,  etc.  Le  Kattu  boda  (Ctdlenia  excelsa)  est 
un  arbre  des  forêts,  remarquable  par  sa  grandeur  et  la  direction 
parfaitement  droite  de  sa  tige.  Le  Leenia-gas  (Helicteres  isora)  est 
une  plante  fibreuse  qui  présente  des  fleurs  magnifiques  et  des  fruits 
tordus  très-curieux. 

Le  Telamboo  {Sterculia  fetida),  aux  fleurs  à  odeur  si  fétide,  est 
un  arbre  de  grande  taille,  dont  on  tire  des  poutres  employées  dans 
les  constructions  navales,  qu'on  désigne  dans  l'Inde  sous  le  nom 
depeonoupouH. 

Bytthériacées.  —  patti-pariti,  de  Jaffna,  ou  cèdre  bâtard  (Guc(' 
mma  tomentosa)y  est  un  arbre  de  charpente  et  dont  i'écorce  sert 
faire  des  cordes.  Le  Velange  {Pterospermum  svberifolium)  donne  un 
bois  élastique  très-utile. 
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TiUAcÉEs> —  Le  CorcJioiiis  Mtorius  et  le  C.  capsularis  croissent 
à  Téta)  sauvage,  et  sont  cultivés  en  grand  dans  l'Inde  pour  leurs 
fibres,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  JtUe.  Avec  ces  plantes  et  le 
Crotolaria  juncea  on  fait  les  sacs  de  gunny,  dans  lesquels  on  em- 
balle les  produits  d'exportation  de  l'Inde. 

L'Halmililla  (Berrya  amnumtZIa)  est  spécial  à  la  partie  sud-est  de 
File  de  Ceylan;  c'est  sans  contredit  le  meilleur  bois  de  charpente 
que  nous  ayons.  Les  firuits  du  Weralou  {Elasocarpm  setratus)  rem- 
placent les  olives;  quand  ik  sont  verts,  on  les  conserve  dans  de 
l'eau  salée;  mICùrs,  ils  sont  mangés  par  les  indigènes. 

DiPTéaocARpiBs.  —  Un  grand  tiombre  des  plantes  de  cette  fa- 
mille produisent  des  résines  ;  ce  sont  de  grands  et  forts  arbres  em- 
ployés dans  la  charpente. 

— LeHoTd^as(Dipterocarpus  Zeylanicus)  est  très-conmiun,  mais 
son  bois  est  de  qualité  inférieure.  —  Le  Dorana-gas  (D.  glandtdo-. 
9U8)  foumitune  sorte  d'huile,  ou   plutôt  de  résine  liquide,  qu'oft 
extrait  en  saignant  le  tronc,  et  qui  est  employée  en  médecine  par 
les  indigènes.  -^  Le  Doun  (Donna  Zeylanka)  est  un  arbre  de  grande 
valeur.  Une  grande  quantité  de  gommis-résine  peu  colorée  exsude 
en  abondance  du  tropc  et  des  branches,  et  dissoute  danis  l'alcool 
ou  dans  l'essence  de  térébenthine,  elle  forme  un  excellent  vernis. 
—  Les  fruits  du  Beyraliya  (Donna  cordifoUa)  sont  mangés  par  les^ 
Cingalais,*aprés  les  avoir  fait  rôtir.  —  Le  Hal-jgas  est  un  arbre  très-, 
connu;  il  produit  aussi  une  gomme-résine  qu'on  vend  dans  les  ba- 
zars sous  le  nom  de  Danunar;  les  Cingalais  brûlent  cette  résine 
dans  leurs  temples  pendant  les  cérémonies  de  leur  culte  ;  c'est 
l'arbre  à  vernis  Piney  de  l'hide.  L'écorce  est  très-employée  pour 
mettre  dans  le  toddy,  afin  d'empêcher  ou  de  prévenir  la  fiermenta- 
tation.  Les  fruits,  quand  ils  sont  mûrs,  sont  à  peu  près  aussi  grc^s 
que  le  poing  d'un  enfant;  on  les  ramasse  par  terre  et  on  en  lait 
des  gâteaux  que  consomment  les  indigènes.  Le  procédé  pour  les 
râper  est  assez  curieux,  car  le  seul  instrument  dont  on  peut  faire 
usage  est  un  morceau  de  la  tige  forte  et  épineuse  d*une  espèce  de 
Calamns  (rotins),  avec  lequel  on  fipotte  le  fruit  du  haut  en  bas 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  une  farine  grossière.  — LeMen- 
dora-gas  (Isanxis  roxbnrghiana)  est  un  bois  de  charpente  très- 
utile. 

TERNSTBŒMucéEs.  —  Lc  thé  appartient  à  cette  famille. 
'  Le  Kini-biriya  (Codilospermnm  gosstfpinni)\  dont  les  grand^  et 
belles  fleurs  jaunes  apparaissent  généralement  quand  les  feuilles 
sont  tombées,  est  cultivé  autour  des  temples  boudhistes  et  dans* 
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les  jardins  ;  c'est  une  des  plantes  qui  fournissent  la  gomme  kulira, 
employée  "en  médecine. 

Olacacées.  —  Le  Hella  (Olax  Zeylanica)  dont  les  tiges  droites  et 
les  feuilles  sont  colorées  en  jaune  brun,  se  fait  remarquer  parmi 
les  plantes  des  jungles  et  mérite  bien  une  place  dans  nos  jardins, 
comme  plante  ornementale.  Ses  feuilles  ont  un  goût  amer  particu-. 
lier  et  sont  consommées  par  les  indigènes  en  guise  de  légumes. 

ÂuRAKTucéBs.  —  Cette  famille  comprend  les  Orangers,  qui  sont 
représentés  par  diverses  espèces,  plus  ou  moins  bonnes,  mauvaises, 
ou  médiocres;  les  Mandarines,  dont  on  possède  de  nombreuses 
variétés,  commune,  grosse  ou  petite,  acide,  égyptienne  ;  les  Sbad- 
docks  ou  pamplemousses,  les  Pommes  d'Adam,  les  Limettiers 
conmiun  et  cafre,  les  limons  et  les  citrons.  —  Le  Pambourou  (Li- 
monia  missionis)  est  un  arbre  de  grande  dimension  et  son  bois  est 
recherché  pour  Fébénisterie.  —  L*Etteriya-gas,  Mecanjie  d'Europe 
(Murrayaexotica)y  quand  il  est  en  fieur,parfume  l'air  aune  distance 
considérable.  C'est  un  petit  arbre  dont  le  bx>is  es^t  si  dur  et  d'un 
grain  si  serré,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  «  Buis  de  la  Chine  ;  »  il 
peut  servir  aux  mêmes  usages.  Les  feuilles  du  Karapinchi-gas  (Ber- 
géra  Kxnigii)  sont  employées  dans  la  cuisine  indigène  ;  celles  du 
Clatisena  anisatum  ont  un  fort  goût  d'anis.  Le  Rata  karapinchi, 
le  Ouâmpi  de  la  Chine  {Cookia  puncîata)  est  très-conunun  diansles 
environs  de  Colombo,  mais  il  produit  rarement  des  fruits,  tandis 
qu'à  Peradenia  les  arbres  en  sont  .chargés  ;  ils  sont  trouvés  très- 
agréables  et  salutaires,\nalgré  leur  légère  saveur  de  térébenthine. 

Les  fruits  du  Diwool-gas  {Feronia  eUphantumjy  ou,  conune  on 
les  appelle  vulgairement,  les  pommes  d^éléphant,  présentent  une 
^  pulpe  d'un  brun  foncé,  d'un  goût  acidulé  et  douceâtre.  Ceux  du 
Belligaha  (JEgle  marmelos)^  le  Pommier  des  bois  ou  le  Coignassier 
du*  Bengale,  servent  de  remède  aux  Cingalais  depuis  des  temps 
immémoriaux  contre  la  dyssentene;  nous  {Coûterons  que  leurs 
propriétés  laxatives  sont  aussi  remarquables  que  leurs  propriétés 
astringentes,  ressemblant  sous  ce  rapport  à  la  rhubarbe.  Ces  fruits, 
et  les  préparations  pharmaceutiques  qu'on  en  fait,  sont  maintenant 
adoptés  par  la  médecine  européenne  contre  les  diarrhées  chroni- 
ques ou  la  dyssentene.  On  assure  qu'ils  contiennent  une  grande 
quantité  d'opium.  La  gomme  qui  entoure  les  graines  possède  une 
telle  force  d'adhésion  que  les  bijoutiers  indigènes  s'en  servent 
comme  ciment.  En  outre,  il  exsude  du  tronc  du  FerotM  elephan- 
tum  une  gomme  égale  en  qualité  à  celle  du  gommier  d'Arabie. 

GuTTiFftREs.  —  Les  fhiits  du  Goraka-gaha  {Gardnia  cambogia)  se 
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rapprochent  par  leur  saveur  de  ceux  du  mangoustan  {G.  mangus- 
tana).  La  peau  de  ces  fruits  est  mise  à  mariner  et  on  la  vend  en  cet 
état  dans  les  bazars  pour  assaisonner  le  poisson.  La  gomme  semi- 
transparente  qui  sort  du  tronc  est  très-adhérente,  mais  elle  est 
insoluble  dans  Teau  et  par  conséquent  tout  à  fait  impropre  aux 
usages  de  la  véritable  gonmie-gutte  ^.  On  extrait  des  graines  du 
Hadol-galia  (G.  echinocarpa)  -une  huile  épaisse  que  les  Cingalais 
brûlent  dans  leurs  lampes,  mais  son  pouvoir  éclairant  est  médiocre. 
Le  Gokatoo^as  ou  Kana-goraka-gas  (G,  marella)  est  la  seule  espèce 
dû  .genre  Garcinia  croissant  h  Ceylan,  qui  produise  la  vraie  gomme- 
gutte;  elle  est  assez  répandue  dans  Tile,  et  on  pourrait  en  obtenir 
une  quantité  considérable  de  résine  si  les  frais  d'extraction  n*étaient 
pas  aussi  élevés. 

Le  bois  de  rOob-bairiya  (Teiynophyllum  Zeylanicum)  est  orne- 
mental. Le  Kokatie  maram  (XarUhodiymus  ovalifolius)  est  un  petit 
aitre  droit,  au  feuillage  d'un  vert  foncé,  très- commun  dans  la  pé- 
ninsule de  Jaffna,  et  qui  mériterait  d'être  cultivé  dans  les  jardins. 
On  a  dit  que  ses  fleurs  répandaient  une  odeur  malfaisante,  mais 
c'est  là  une  erreur,  et  nous  croyons  que  l'odeur  de  charogne  qu'on 
leur  attribue  appartient  à  une  grande  espèce  d*asperge  grimpante, 
que  les  Tamouls  connaissent  sous  le  nom  d'Hatawariya. 

Le  Nâgaha  (Mesua  ferrea)  est  un  arbre  remarquable  sous  plu- 
sieurs rapports.  Les  Indiens  le  regardent  comme  sacré  et  le  plan- 
tent autour  des  temples.  II  vaut  probablement  cet  honneur  à  la 
magnificence  de  'sa  floraison  et  de  ses  feu^les,  d'un^  rouge  sang 
lorsqu'elles  sont  jeunes.  Son  bois  est  dit  très-dur,  d'une  grande 
durée,  et  connu  sous  le  nom  de  bois  de  fer;  mais  nous  pouvons 
assurer  le  lecteur  que  jamais  le  moindre  bâton  de  cet  arbre  ne  s'est 
vendu  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  bois  de  fer,  qui  appartient  ' 
en  propre  au  Pftloo  {Mimusops  indica),  arbre  d'une  autre  Tami^le 
végétale. 

Le  Suviranda-gas  (Kayea  slylosa)  donne  un  bon  bois  de  construc- 
tion. Les  arbres  Keena,  espèce  de  Calophyllum  fournissant  de  très- 
beaux  bois,  et  des  fruits  de  plusieurs  on  retire  une  huile  employée 
pour  l'éclairage  et  d'autres  usages.  Le  Domba-gas'  {Calopliyllum 
inophyllum)  est  le  plus  utile  du  genre  ;  ses  fruits  sont  très-recherr 
chés  des  Roussettes  (PteropiLS  Edwardsii^  ou  renards-volants  des 
Anglais  (Flting  fox),  et  des  amandes  on  retire  soixante  pour 


*  La  vraie  gomme  gutte  qui  s'exporte  de  la  presqu'île  de  l'Indo-^me  est  le 
p  roduit  de  Vhebradendrm  cambogukdes. 
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cent  de  leur  poids  d'huile  ^  Le  bois  est  employé  pour  tous  usages 
où  il  faut  de  Vëlasticité. 

On  fait  avec  les  fruits  du  Rata-goroka  (^Xanthochymus  pictonus) 
d'excellents  gâteaux. 

HippocRATÉAcéBs.  —■  L'écorce  intérieure  jaune  du  Kokoon  {Ko- 
koona  Zeylanica)  est  employée  en  médecine  par  les  indigènes 
comme  stemutaloire,  et  l'huile  qu'on  exprime  des  graines  sert  à 
l'éclairage. 

Értthroxylées.— L'Arbre  des  marais  (Fen  tree,  Sethia  indica)  et 
VVvafia  longifolia  fournissent  le  bois,  usité  dans  la  médecine  jndi- 
gène,  vendu  dans  les  bazars  sous  le  nom  de  Devedaru.  On  extrait 
de  l'arbre  une  espèce  d'huile  ou  de  goudron  (wood-tar)  qui  sert  à 
divers  usages.  —  Les  feuilles  du  Batta-kirilla  (Sethia'  acuminata)^ 
séchées  et  réduites  en  poudre,  sont  considérées  comme  un  puissant 
^thelmintique. 

Sapindacées.  —  Le  Penella-gaha  (Sapindus  emarginaltis)  produit 
une  noix  dont  on  fait  un  grand  usage  et  qui  possède  à  un  liant  degré 
les  i^opriétés  du  savon.  —  Le  Mora-gas  (Nephelium  lofiganum)  est 
un  arbre  très-commun  dont  les  fruits  sont  apportés  en  grande 
quantité  sur  les  marchés  de  Colombo.  Le  litchi,  qui  a  été  introduit 
avec  succès  à  Ceylan,  appartient  aussi  au  même  genre,  ainsi  que  le 
ramboutan  (Nephelium  lappaceufn)^  devenu  si  commun  dans  File. 
—  Nous  citerons  encore  parmi  cette  famille  le  Chêne  de  Ceylan 
(Schldchera  trijuga)  et  l'arbre  iC  miel  {Meliccoca  trijuga),  dont  les 
fruits  sont  comestibles  et  le  bois  est  employé  pour  faire  les  Umons 
des  moulins  à  huile.  .         P.  M* 

{A  suivre,) 


MÉLANGES. 


—  Produits  agricoles  de  la  Turquie,  (Suite.)  —  Djehri  "(Wiamniis  infec- 
/^zns).'^Gette  graine,  connue  sous  le  nom  de  graine  de  Perse  ou  d'Avi- 
gnon, est  un  produit  de  TAsie  Mineure.  Elle  est  employée  en  teinture  et 
donne  une  belle  couleur  jaune.  L'arbuste  qui  la  porte  vient  dans  les  ter- 
raibs  arides.  Le  djehri  est  exporté  principalement  aux  États-Unis,  en  An- 
gleterre et  en  Autriche;  la  France  en  reçoit  très-peu. 

'  M.  Jules  Lépine  n'a  constaté  qu'un  rendement  théoHque  de  54,  5  pour  100, 
et  qu'un  rendement  pratique  de  41,5.  [Deuxième  etivoi  des  établissemetUs  ftanr 
çais  dans  ïlnde.  1801,  p.  50.) 
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Norit  DE  GAUE  ET  TALLOiféE.  —  La  Yallonée  est  Técorce  qui  enveloppe  le 
gland  d'une  espèce  de  chêne  (chêne  velani,  quercusxgylops)  dont  le  fmii^ 
plus  grand  que  celui  des  chênes  d'Europe,  contient  une  poussière  noirâtre. 
La  vallonée  sert,  conune  Técorce  du  chêne,  à  la  préparation  et  au  tannage 
des  cuirs,  à  cause  du  tannin  qu'elle  contient.  On  la  trouve  partout  en  Asie 
Mineure^  mais  on  ne  la  ramasse  que  près  des  lieux  d'embarquement,  parce 
que  le  prix  de  vente  ne  compenserait  pas  les  frais  de  transport.  Les  petfles 
vallonées,  désignées  sous  le  nom  de  camatina,  sont  employées  à  la  tein- 
ture en  noir.  L'exportation  a  lieu  principalement  pour  FAngleterre,  l'Au- 
triche et  la  France.  Elle  s'est  éleyée  en  1S59,  pour  la  France,  à  555,665  kil. 
de  noix  de  galle  et  aveknèdes  valant  i, 278,050  fr.  Pour  F  Angleterre, 
à  27,(9^5,000  kilogrammes  de  noix  de  galle  et  vallonée,  d'une  valeur  de 
10,506.950  francs. 

Opium.  —  Le  pavot  qui  donne  Topium  se  sème  au  mois  d'octobre;  à  la 
fin  de  novembre,  la  plante,  ayant  déjà  un  demi-pied  de  hauteur,  supporte 
aisément  les  froids  de  l'hiver  ;  le  soleil  du  printemps  la  fait  pousser  rapide-^ 
ment,  de  manière  à  lui  donner  sa  pleine  maturité  au  mois  de  juillet.  Quand 
la  floraison  est  terminée,  on  pratique  une  incision  dans  la  tète  du  pavot  et 
on  la  .laisse  suinter  pendant  36  heures.  Là  liqueur  laiteuse  qui  en  découle» 
recueillie  sur  une  large  feuille  de  la  plante,  se  coagule,  puis  se  façonna  en 
petits  pains.  C'est  la  forme  sous  laquelle  elle  paraît  sur  les  marchés.  Le 
pavot  croit  en  abondance  à  l'état  sauvage,  mais  il  est  soumis  également  à 
une  culture  réglée.  Cette  culture  est  très-dispendieuse,  parce  que  l'on 
prétend  que  la  plante  appauvrit  le  sol.  Quand  les  têtes  de  pavot  sont  sè- 
ches, on  les  brise  pour  recueillir  la  graine  :  une  partie  est  réservée  pour 
semence  ;  une  autre  partie  sert  à  la  fabrication  d'unç  huile  consommée 
dans  le  pays,  et  le  surplus  s'expédie  en  France. 

L'opium  est  exclusivement  acheté  sur  la  place  de  Smyme.  La  iH*emière 
qualité,  formant  les  trois  quarts  de  la  récolte,  est  fournie  par  les  districts 
de  Smyme  et  d'Ouchok  ;  la  deuxième  qualité,  par  les  districts  de  Rutaîeh 
et  Kara-Hissar.  La  production  totale  s'élève  à  2,500  coufles  de  100  tchéki  de 
781  grammes;  la  demande  extraordinaire  de  cette  denrée,  survenue  à  la 
suite  de  la  révdte  des  Indes,  a  encouragé  la  culture.  L'exportation  de 
l'opium  se  fait  en  majeure  partie  pour  l'Angleterre,  les  États-Unis  et  la 
Chine.  Une  petite  quantité  est  expédiée  en  France  et  en  Allemagne.  Le 
prix  de  l'opium,  qui  était  de  80  à  100  piastres^  le  tchéki,  s'est  élevé  à  180 
et  200  piastres. 

L'exportation  a  présenté  le  mouvement  suivant,  dais  ces  dernières 
années  : 

AlfOLBTBRMI.  FRAHGB. 

1857      56,885  kilogr.    2,448,550  fr.      4,721  kilogr.    212.445  fr. 
-    1858      41,150    —        2,236,225  5,734    —        315,370 

1859     62,195    —        3,528,725  7,188    —        359,400 

'  La  piastre  turque  22  cenlimea. 
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Essence  de  boses.  —  Les  rosiers  qui  portent  Jes  fleurs  recherchées  pour 
la  fabrication  de  cette  essence,  sont  cultivés  en  Eurof  e,  aux  environs  des 
villages  qui  s'élèvent  au  pied  des  Balkans.  L'exportation  en  a  été  : 


1857  626  kilogr.      563,400  fr.      567  kilogr.      351,175  fr. 

1858  823    —         740,700  554    —  372,725 

1859  679    —         611,100  332    —       .  219,525 

Âifis  VERT,  cm»,  SAFRAN,  RicussB.  —  Jj'exportation  de  ces  produits  pour 
rétranger,  commence  à  prendre  de  Textension.  L'Angleterre  (1858),  a 
reçu  9J05  kilogrammes  de  safran,  valant  689,550  francs;  la  France  (1859), 
140,092  kilogrammes  d'anis  vert,  valant  329,512  francs.  Ces  expéditions 
continuent.  Plusieurs  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  des  Messageries 
Impériales  sont  allés  prendre  à  Scala-Nova,  en  1860,  des  chargements^ de 
réglisse  à  destination  de  Marseille. 

Lin,  chanvre,  sésame,  colza.  —  Les  fils  de  lin  et  de  chanvre  sont  géné- 
ralement employés  dans  le  pays.  Les  arsenaux  militaires  absorbent  à  eux 
seuls  de  4  à  5  millions  de  kilogrammes  de  chanvre  en  fils. 

La  production  de  graines  oléagineuses  est  coi;nmune  à  l'Europe  et  à 
l'Asie.  Les  provinces  Danubiennes  produisent  le  colza  en  abondance;  le 
sésame  est  cultivé  dans  toutes  les  provinces.  La  France  reçoit  la  plus 
grande  partie  des  envois.  Elle  a  reçu,  en  1859, 13>411,747  kilogrammes 
de  graines  oléagineuses,  valant  5,709,578  francs;  l'Angleterre  seulement, 
20,422  hectolitres,  valant  431,550  francs. 

Arbres  fruitiers  —  Les  arbres  fruitiers  sont  très-communs.  Les  espèces 
cultivées  dans  les  vergers  sont  très-variées  ;  ce  sont  :  le  pruni^,  dont  les 
fruits  servent  à  fabriquer  une  eau-de-vie  faible  et  qui  produit  des  gom- 
mes; le  figuier  et  Tamandier.  qui  alimentent  une  grande  exportation  de 
fruits  secs;  l'oranger,  le  citronnier,  le  grenadier,  etc.,  enfin  ToUvier, 
qu'on  trouve  sur  tout  le  littoral. 

L'exportation  de  la  plupart  des  produits  que  l'on  retire  des  arbres 
fruitiers  a  énormément  diminué,  principalement  celle  de  l'huile  d'dive. 
Le  port  de  Smyme  n'a  pas  expédié  d'huile  d'olive  en  1858,  et,  sur  la  ré- 
colte de  Mételin,  Aîvali  et  Adramanti,  qui  a  été  de  225,000  quintaux, 
6,000  ont  été  expédiés-  en  Europe;  113,400  sur  les  ports  turcs;  50,000 
convertis  en  savon  et  55,000  restaient  sur  les  lieux  à  la  fin  de  l'année. 

L'exportation  de  l'huile  d'olive  pour  la  France,  qui/  de  1837  à  1846,  a 
représenté  en  moyenne  4  millions  et  demi  de  francs,  est  tombée,  de  1847 
à  1856,  à  3,200,000  francs,  et  la  moyenne  de  1857  à  1859  compris,  n'est 
plus  que  de  1,286,000  francs.  Les  charges  excessives  qui  grèvent  l'agri- 
culture ont  beaucoup  contribué  à  ce  résultat;  mais  l'insouciance  des  cul- 
tivateurs qui  laissent  disparaître  les  oliviers  sans  les  remplacer  y  prend 
aussi  une  large  part.  L'exportation  en  1859  des  produits  d'arbres  fruitiers 
s'est  ainsi  composée  : 
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Gommes  pures 56,985  54,436 

Fruits  médicinaux.   .......          227,295  339,542 

.  Huile  d'oJive 3,363,805  3,563,805 

Fruits  secs      .   .   .  *. 99,499  433,773 


3,891,556 


L'exportation  des  fruits  pourrÂDgleterre  atteint  enwon  deux  millions 
de  francs. 

Vignes  et  raisins.— La  culture  de  la  lôgne  est  déjà  assez  répandue  et 
est  en  voie  de  progrès  sensible.  Elle  est  faite  sans  soins  et  sans  tenir 
compte  des  qualités  de  terrains,  ni  de  ceps.  Les  vendanges  sont  opérées 
avec  la  même  incurie.  Les  meilleurs  vins  de  la  Turquie  d'Europe  sont 
ceux  de  la  Macédoine.  L'Asie  Mineure,  les  iles  de  rÂrchipel  donnent  des 
vins  capiteux  ou  liquoreux  pour  la  plupart,  parmi  lesquels  celui  de  Chypre 
jouit  d'une  haute  réputation  depuis  l'antiquité.  Si  les  agriculteurs  soi- 
gnaient mieux  les  vignes,  s'ils  foulaient  les  raisins  avec  précaution  et 
discernement,  s'ils  surveillaient  la  conservation  des  vins,  ceux-ci,  dont 
le  goût  est  généralement  mauvais,  par  suite  des  procédés  employés,  se- 
raient agréables  et  trouveraient,  sur  les  marchés  d'Europe,  des  prix  très- 
avantageux. 

Les  ravages  de  l'oïdium  et  les  mauvaises  récoltes  successives,  surtout 
en  France,  ont  doté  la  Turquie  d'un  nouveau  genre  d'exportation,  celui 
des  raisins  secs,  avec  lesquels  on  fabrique  une  boisson  fermentée.  L'éléva- 
tion du  prix  des  vins  communs  lui  a  donné  de  suite  une  certaine  impor- 
tance, ù  récolte  de  Smyme  et  de  ses  alentours  a  produit  (1858)  :  ' 

Quinlaux. 

Raisins  rouges,  y  compris  les  sultanine 110,000 

Raisins  noirs 150,000 


260,000 


L'exportation  de  la  province  de  Smyme  s^est  élevée  pendant  la  même 
année  à  164,365  quintaux  (dont  135,215  par  Smyme  et  29,150  par 
Tchesmé),  valant  23,556,900  [Tiastres,  sur  lesquelles  i49,045  quinUox 
d'une  valeur  de  21,963,900  ont  été  expédiés  à  l'étranger  et  le  restant 
dans  les  provinces  ottomanes.  Celles-ci  ont  exporté  en  France  et  en  Angle- 
terre les  quantités  suivantes  de  raisins  secs  et  de  vins  : 

FRANCE.  ANGLETERRE. 

YI58.      .  RAISINS.  RAISINS.. 

hectoL  fr.  q.  m.  fr.  q.m,  tu 

1857  5,16j5      405,270      62,269      6,849,557        33,681      4,081,150 

1858  266       45,415       6,540         719,429       28,924      2,732,250 

1859  384       69,879      19,363      2,129,943        71,250      5,808,350 
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Bois  DE  TOUTES  SORTES.  —  Lcs  bois  de  construction  sont  très-abondants, 
mais  les  forêts  situées  à  quelque  distance  de  la  mer  restent  inexploitées 
faute  de  moyens  de  communication.  On  n'exploite  que  celles  qui  sont  voi- 
sines du  littoral.  Ce  sont  elles  qui  approvisionnent  la  marine  du  com- 
merce, les  arsenaux  des  marines  militaires  de  la  Turquie  et  de  TÉgypte, 
et  qui  fournissent  en  même  temps  aux  villes  de  Tempire  les  bois  de  con- 
struction pour  les  maisons,  le  bois  à  brûler  et  le  charbon  de  bois.  Les 
capitaux  européens,  qui  auraient  pu  être  dirigés  vers  FexploiUtion  des 
forêts  de  la  Turquie,  ont  été  arrêtés,  jusqu'à  ce  jour,  par  deux  obstacles  : 
la  défense  d'exporter  les  pièces  de  grande  dimension  propres  aux  con- 
structions navales,  et  les  conditions  que  le  gouvernement  mettait  à  l'ex- 
idoitation  elle-même. 

I^  principe  qui  forme  la  base  de  la  législation,  en  matière  d'impôts  et  de 
propriété,  est  que  le  fonds  appartient  à  l'Eut.  Ce  droit  de  propriété,  ap- 
pliqué aux  terres  cultivées,  est  encore  plus  applicable  aux  forêts  qui  sont 
abandonnées.  Actuellement  le  gouvernement  livre  les  forêts  à  qui  veut  les 
exploiter,  sous  la  seule  réserve  d'un  droit  de  3  p.  100  qu'il  perçoit  sur  le 
produit  de  la  vente  des  bois. 

U  est  facile  de  comprendre  comment  les  riches  forêts  de  la  Turquie  res- 
tent en  dehors  de  l'action  des  capitaux  européens,  bien  que  la -France  et 
l'Angleterre  demandent  à  l'Inde  le  bois  de  teck,  au  Honduras  l'acajou,  etc., 
nécessaires  à  la  construction  de  leurs,  vaisseaux.  L'interdiction  qui  s'op- 
pose à  la  sortie  des  pièces  de  forte  dimension  et  oblige  à  les  vendre  aux 
arsenaux  turcs  et  égyptiens,  ne  permet  pas  de  placer,  ailleurs  que  dans 
l'empire  ottoman  et  ses  dépendances,  la  partie  la  plus  avantageuse  des 
produits  forestiers.  Les  Européens,  n'ayant  que  ce  marché  limité  et  ne 
trouvant  pas  dans  la  propriété  du  sol  les  conditions  de  sécurité,  restent 
à  l'écart,  craignant  de  voir  leurs  capitaux  engloutis.  Routes,  moyens  de 
transport,  moyens  d'exploitation,  tout  manque  et  tout  est  à  créer  par  ceux 
qui  entreprendraient  l'exploitation  ;  ils  ne  pourraient  évidemment  l'en- 
treprendre qu'en  étant  certains  de  n'être  pas  dépossédés,  et  en  ayant  le 
droit  de  vendre  leurs  bois  de  premier  choix  sur  les  marchés  de  France 
et  d'Angleterre,  qui  sont  les  seuls  où  ils  trouveraient  un  placement  avan- 
tageux. 

Soies.  —  L'élève  des  vers  à  soie  e'st  une  des  ressources  les  plus  pré- 
cieuses de  Tagriculture.  Les  soies  de  Turquie  sont  très-apprédées  par  les 
manufacturiers  ;  elles  sont  expédiées  principalement  en  France.  Le  système 
des  impôts  exagérés  réagit  sur  cette  production  comme  sur  les  autres;  elle 
grandit  cependant,  mais  l'exportation  qui  pourrait  être  énorme  reste  for- 
cément très-reslreinte. 

L'élève  des  vers  à  soie  réussit  dans  les  provinces  d'Europe,  où  la  tempé- 
rature permet  de  cultiver  le  mûrier.  Les  environs  d'Andrinople  fournissent 
beaucoup  dp  soie  depuis  quelques  années.  Les  transports,  qui  ne  peuvent 
être  effectués  qu'en  employant  les  bêtes  de  somme,  sur  un  long  parcours, 
présentent  des  difficultés  nombreuses  et  privent  les  éleveurs  d'Andrinople 
de  débouchés  faciles.  Les  provinces  de  l'Asie  Mineure  sont  celles  où  le 
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commerce  de  la  soie  a  le  plus  d*importance.  Les  goufernemfflits  de  foonaae, 
de  Smynie,  la  Syrie,  la  Pakstine,  Tile  de  €h|pre  sont  les  osntres  princi- 
paux de  la  production. 

Les  besoins  de  la  fabrication  européenne  augmentant  chaque  année,  k 
Turquie,  qui,  à  elle  aeide,  pounroiraiC  à  la  demande  en  ne  livrant  que  des 
soies  de  première  qnalilé,  et  qui  pourrait  arriver  à  avoir,  parla  soie,  Tin- 
fluence  commerciale  que  les  États-Unis  ont  acquise  par  le  coton,  laisse 
rEurope  acheter  à  la  Chine  des  soies  de  qualités  relativement  inférieures. 
L'introduction  en  France  de  soies  de  Chine  nM'emonte  pas  au  delà  de  1853, 
époque  à  laquelle  85  balles  lurent  envoyées  en  consignation  comme  essai. 
On  estime  à  plus  de  30,0^  Ji)alles  grèges  ou  moulinées,  représentant  à 
peu  près  1,550,000  kilogrammes  d'une  valeur  de  90  millions  de  francs, 
Timportation  actuelle,  qui  a  eu  lieu  par  la  voie  de  TAngleterre.  En  1844- 
1845,  la  Chine  expédiait  à  TEurope  6,500  balles;  en  1858-1859,  ses  envois 
ont  atteint  le  chiffire  de  86,000  balles. 

L'exportation  des  provinces  ottomanes  a  donné  :       • 


1857 

kilogr.  fr. 

Soies  écnies.  .  505,094  59,242,004 
Bourre  de  soie.    59,802       568,449 
Soieenoooons.  554,813  12,760,699 
Œiifs  de  vers  à 
soie.  .  .  .     21,924    4,061,490 


56,632,312 


1858 


1859 


FRANCE, 
kilogr.  fir.  fcflogr*  fr. 

582,809  30,886,447  559,844  51,871,815 
.79,924  ^639,392  78,915  710,217 
747,019  13,446,342  1,100.498  24,210,056 

,  14.251    2,137,650       37,272    7,454,400 


47,100,831 


64,247,388 


ARGLRTEHBE. 


^ilORT*  fr.  kilogr,  fr.  kilogr.  fr. 

Soie  grèges.  .    98,418  4,793,025  44,637  1,779,100  62,000  3,466,325 
Bourre  de  soie  , 

et  cocons.  .    18,845  172,050  22,401  149,950  47,430  349,925 


4,965,075 


1,929,050 


3,817,258 


—  Divers  usages  çilimentaires  du  maïs,  1*  A  l'état  vert,  le  maïs  sert  k 
faire  une  soupe  qui  se  vend  dans  les  rues  en  Amérique.  Quand  le  grain 
est  arrivé  au  point  où  commence  à  se  développer  le  suc  doux  et  laiteux 
qui  lui  est  propre,  on  fait  bouillir  dans  Teau  les  épis  entiers  avec  Fassai- 
sonnement  ordinaire  de  beurre  et  de  sel. 

2'  Samp,  C'est  un  mets  qu'on  prépare  en  faisant  cuire  avec  du  lait,  du 
beurre  et  du  sucre,  des  grains  de  maïs  réduits  en  bouillie  après  qu'ils  ont 
été  détrempés  et  épluchés. 

S"*  Homminy.  On  fait  bouillir  dans  l'eau  de  la  farine  de  maïs  pen- 
dant quelques  heures,  jusqu*à  ce  qu'elle  se  réduise  en  bouillie  épaisse, 
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que  Ton  assaisonne  au  sel  et  au  beurre,  ou  qu^n  mange  délayée  dans  du 
lait. 

4**  Soupe  de  farine  de  maïs.  On  fait  cuire  la  farine  dans  du  lait,  dans 
du  bouillon  de  viande  ou  dans  Teau  pure.  Elle  est  meilleure  si  on  y  ajoute 
du  sucre,  du  pain  ou  de  la  farine  de  blé  et  des  oignons. 

5*"  Pain  de  maïs.  Un  fermier  américain  assure  qu*on  préfère  ce  pain  à 
tout  autre,  une  fois  qu'on  y  est  habitué  ;  aussi  l'art  des  préparations  de 
la  farine  de  mais,  depuis  celle  du  pain  commun  jusqu'à  celle  des  pâtisse- 
ries les  plus  délicates,  a-t-il  fait  en  Amérique  des  progrés  remarquables. 

Le  pain  se  fabrique  avec  ou  sans  levain. 

Le  pain  sans  levain  se  prépare  de  deux  manières  :  1"  A  une  certaine 
quantité  de  farine,  bien  passée  au  tamis,  on  syoute  deux  cuillerées  de  si- 
rop, deux  cuillerées  à  café  de  sel,  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse,  et  on 
mêle  bien  le  tout;  puis  on  verse  dessus  de  Teau  bouillante  jusqu'à  ce  que 
la  pâte  soit  réduite  en  une  bouillie  épaisse,  que  l'on  fait  frire  à  la  poêle 
avec  un  peu  de  graisse,  sur  un  feu  clair.  —  2*  Autrement  on  pétrit  un 
kilogramme  de  farine  de  mais  avec  du  lait,  on  ajoute  trois  œufs  bien  bat- 
tus, deux  hectograinmes  de  beurre,  autant  de  sirop  avec  un  peu  de  sél  et 
une  petite  cuillerée  de  carbonate  de  potasse,  et  on  fait  également  frire  à 
la  poêle  avec  un^u  de  graisse. 

Avant  d'exposer  son  procédé  de  fabrication  du  pain  fermenté,  M.  Gas- 
pard Kettel,  de  Wurtzbourg,  nous  apprend  d'abord  qu'il  attend,'  pour 
moudre  son  maïs,  que  le  grain  soit  parfaitement  sec,  et  qu'il  fait  trois  parts 
de  sa  farine;  la  fleur  est  réservée  pour  les  usages  culinaires,  la  seconde 
pour  le  pain  et  la  plus  grossière  entre  dans  la  ration  des  porcs  à  l'engrais. 

Pour  préparer  le  pain,  reprend  M.  Kettel,  je  prends  troiè  parties  de 
seigle  et  une  de  mais.  Le  soir,  je  mêle  Ia>  moitié  de.  la  première  avec  de 
l'eau  chaude  et  du  levain  et  je  laisse  fermenter.  Le  lendemain  matin, 
c'est-à-dire  cinq  ou  six  heures  après,  si  je  reconnais  que  la  pâte  est  suffi- 
samment levée,  je  la  pétris  avec  le  reste  de  la  farine  de  seigle  jusqu'à  ce  que 
j'aie  obtenu  h  ténacité  convenable  ;  alors  on  mêle  et  on  délaye  à  part  la 
farine  de  mais  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  bouillie,  on  sale  et  on  ajoute 
assez  de  farine  de  seigle  pour  en  former  une  pâte  de  même  ténacité  que 
la  première.  Gela  fait,  on  pétrit  ensemble  les  deux  pâtes  de  manière  à  les 
mêler  intimement,  pour  laisser  la  fermentation  se  rétablir  de  nouveau  et 
arriver  à  point  en  trois  ou  quatre  heures,  si  la  chaleur  est  modérée.  Alors 
on  divise  la  pâte  eh  pains,  qu'on  abandonne  de  nouveau  à  la  fermenta- 
tion dans  un  lieu  suffisamment  chaud.  Il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  la 
cuisson,  pour  laquelle  le  four  doit  être  plus  chaud  que  pour  le  pain  de 
seigle,  sans  quoi  il  crèverait  sans  gonfler. 

Pour  mener  à  bien  cette  importante  opération,  on  ferme  toutes  les  is- 
sues du  four,  même  le  fournil,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  suinter  la  vapeur  qui 
s'est  dégagée  à  l'intérieur.  Alors  on  ouvre  pour  lui  donner  issue;  le  pain 
se  gonfle  sans  éclater,  il  prend  une  belle  forme,  et  à  l'intérieur  il  a  la  po- 
rosité convenable. 

La  farjne  de  mais  donne  au  pain  une  couleur  plus  claire  et  une  saveur 
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particulière.  Mais  il  est  essentiel  de  suivre  le  procédé  de  point  en  point* 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  fermentation  et  la  cuisson,  sans  quoi  la 
pâte  crèverait  dans  le  four  et  ne  donnerait  qu'un  pain  lourd  et  indigeste. 

(Ecancmia  rurale.) 

Valeur  nutritive  des  roseaux.  —Nous  réproduisons  l'observation  sui- 
vante du  Journald'AgricuHure  progressive,  qui  réhabilite  une  plante  très- 
voisine  de  ÏArundo  donax  si  commun  en  Algérie. 

«  On  avait  admis  avec  peine,  parmi  les  sociétaires  de  la  fromagerie  éta- 
blie à  Grésy  (petite  ville  de  Savoie,  près  Chambéry),  il  y  a  quelques  aimées, 
une  dame  dont  les  vaches  paissaient  constamment  dans  des  marais  à  ro- 
seaux qui  entouraient  son  habitation,  pensant  que  pour  cela  leur  lait 
devait  être  de  mauvaise  qualité,  malgré  Fopinion  contraire  du  fromager, 
vieux  praticien  de  Fribourg.  Pour  connaître  la  vérité  sur  ce  sujet,  H.  Veyrat 
acheta  deux  galactomètres  (pèse  lait)  très-sensibles,  avec  lesquels  il  es- 
saya plusieurs  fois  le  lait  des  vache  s  suspectes  ;.  il  put  s'assurer  ainsi  que 
ce  lait  donnait  en  moyenne  un  quart  de  densité  de  plus  que  le  lait  des 
vaches  des  autres  sociétaires. 

«  Après  cette  épreuve  décisive,  d'autant  que  la*santé  des  vaches  ne  lais, 
sait  rien  à  désirer,  chacun  se  mit  à  imiter  la  propriétaire  de  ces  ani- 
maux, et  tous  s'en  trouvèrent  bien.  Le  lait  augmenta  en  qualité  et  en 
quantité,  et  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  roseau  à  balai  (arundophrag- 
mites)  est  pour  le  bétail  un  aliment  de  première  qualité;  il  faut  cepen- 
dant, dit  M.  Veyrat,  l'employer  encore  tendre,  d'abord  parce  qu'il  est 
plus  sucré  et  meilleur  sous  tous  les  rapports,  ensuite  parce  qu'on  peut  en 
faire  une  seconde  coupe. 

c  Le  directeur  de  la  ferme  que  possède  à  Gilly,  M.  Martin  jeune,  a  éga- 
lement assuré  à  M.  Veyrat  qu'il  avait  souvent  employé  le  roseau  avec  le 
plus  grand  succès  pour  nourrir  des  chevaux  épuisés  par  le  travail.  A 
Grésy,  dès  que  cette  plante  atteint  un  mètre  environ  de  hauteur,  elle  est 
l'unique  aliment  du  bétail  jusqu'au  moment  de  Tinalpage. 


PARIS.  —  IHP.  SIMON  lUÇOH  ET  COMP.,  HliC  D'ERPORTH,  ' 
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OBSERVATIONS  SUR  L'OWXJM  INDIGÈNE 


La  production  de  Topiuin  indigène  est  un  sujet  d'études  dont  je 
me  suis  occupé  depuis  plusieurs  années.  Mes  recherches  remontent 
à  1851,  époque  à  laquelle  Dfia  position  de  professeur  de  botanique  a 
racole  de  nriédecine  navale  de  Brest  me  permit  de  procéder  à  des 
expériences  sur  cette  intéressante  question.  Les  résultats  de  ces  tra- 
vaux ont  été  soumis  à  Tappréciation  de  TÂcadémie  des  sciences  au 
mois  de-janvier  1855. 

Nos  observations  étaient  relatives  à  la  culture  du  pavot  à  pétales 
rouges  en  Bretagne,  à  la  nature  du  latex  qu'il  fournit  et  à  une  so- 
phistication de  l'opium  du  commerce,  constatée  dans  les  hôpitaux 
do  la  marine. 

Depuis  lors,  mes  travaux  ont  été  entrepris,  de  1856  à  186i,  à 
Hochefort,  sur  neuf  variétés  ou  espèces  de  pavots,  savoir  : 

1^  Le  pavot  blanc  médicinal,  à  capsules  indéhiscentes; 

2*  Le  pavot  œillette  ; 

3^  Le  pavot  œillette  aveugle,  à  capsules  indéhiscentes; 

4""  Le  pavot  lilas  foncé,  avec  une  tache  brune  à  la  base  du  pé- 
tale; 

5"  Le  pavot  lilas  clair  ; 

6*  Le  pavot  violet; 
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7*^  Le  pavot  à  pétale  rouge,  avec  une  tache  brune  à  la  base  du 
pétale;     . 

8*  Le  pavot  de  l'Inde,  cassa-^assay  de  la  c4te  de  Coromandel  ; 

9**  Le  pavot  à  bractées. 

Parmi  ces  espèces,  trois,  le  pavot  blanc,  le  pavot  rouge  et  le  pa- 
vot œillette,  avaient  été  examinées  avant  moi.  Je  crois  avoir  étudié 
le  premier  les  produits  fournis  par  le  pavot  à  bractées,  le  pavot  li- 
las  clair,  lilas  foncé,  violet,  et  une  espèce  de  pavot  de  Tlnde.  Le  ré- 
sumé de  mes  dernières  observations  a  été  présenté  à  TAcadémie  des 
sciences,  dans  un  mémoire  qui  date  de  Tannée  1859. 

Toutes  ces  plantes,  à  part  le  pavot  à  bractées,  qui  est  vivace,  ont 
été  semées,  en  mars  4856  et  1857,  dans  un  terrain  argilo-calcaire, 
médiocrement  amendé  et  préalablement  ameubli  par  un  simple  bé- 
(jiage  pratiqué  quinze  jours  auparavant.  Les  graines  ont  levé  du 
22  au  24  mars;  les  sujets,  après  avoir  reçu  deux  binages  en  mai, 
ont  fleuri  du  20  au  50  juin. 

J'ai  incisé  les  capsules  du  pavot  à  bractées  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  juin.  Ces  fruits  ont  fourni  un  suc  laiteux  qui  s'est 
promptement  coloré  à  Tair,  et  s'est  transformé  en  un  produit  bru- 
nâtre, offrant  Todeur  et  la  saveiur  caractéristiques  de  l'opium.  Les 
réactifs  m'ont  permis  de  reconnaître  dans  ce  suc,  qui  n'a  encoi^e 
été  soumis  à  aucune  analyse,  Tacide  méconique,  la  morphine  et  la 
narcotine.  Chaque  tète  de  pavot  à  bractées  a  donné  en  moyenne 
trois  centigrammes  d'opium.  Cette  belle  plante,  qui  est  vivace,  et 
dont  chaque  pied  porte  de  dix  i  quinze  capsules,  pourrait  servir 
avantageusement  à  l'extraction  de  l'opium  si  son  suc  était  plus  ri* 
che  en  morphine.  Analysé  par  le  procédé  de  H.  Guillermond,  mo- 
difié, l'opium  du  pavot  à  bractées  a  fourni  1,66  pour  100  de  mor* 
phine  brute.  La  morphine  extraite  de  ce  produit  est  plua  colorée 
que  celle  des  autres  opiums;  ses  cristaux  sont  petits,  grenus,  bru- 
nâtres; la  proportion  de  matière  insoluble  dans  l'alcool  faible, 
existant  dans  le  latex  du  pavot  à  bractées,  est  plus  considérable 
que  celle  contenue  dans  celui  des  autres  pavots  indigènes. 

Cette  faible  proportion  de  principe  actif,  constatée  en  1856  et  en 
1857,  n'assigne  qu'un  rang  très-secondaire  à  l'opium  du  pavot  à 
bractées.  L'arsenal  thérapeutique  n'aura  donc  rien  à  demander  à 
cette  plante.  L'industrie  ne  paraît  pas  devoir  lui  accorder  une  im- 
portance plus  considérable;  car  la  petite  quantité  de  graines  four* 
nie  par  ses  capsules  s'cqpposera  à  toute  exploitation  qui  aurait  pour 
but  d'en  extraire  le  principe  huileux. 

Parmi  les  variétés  de  pavots  dont  nous  avons  étudié  le&  aptitudes 
au  point  de'  vue  de  la  production  des  graines  et  de  Topium,  nous 
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citerons  le  pavot  de  l'Inde,  cassa-cassaf  de  la  côte  de  Goromandel. 
Les  semences  de  cette  belle  variété  ont  été  mises  à  notre  disposi- 
tion par  M.  Lépine,  pharmacien  distingué  de  la  marine^  chargé  du 
seirvice  de  Pondichéry.  Ce  pavot  est  considéré  comme  fournissant 
une  partie  de  Topium  indien.  Sa  tige  s'élève  à  un  mètre  soixante- 
quinze  centimètres;  elle  porte  quatre  à  cinq  fleurs;  la  corolle  me- 
sure huit  centimètres  de  largeur;  les  pétales  ont  de  quatre  à  cinq 
centimètres  de  longueur  sur  six  centimètres  de  largeur;  ils  sont  li- 
las  foncé,  maculés  de  brun  à  la  base,  frangés  au  sommet;  les  divi- 
sions du  pétale  atteignent  de  dix  à  quinze  millhnètres;  étamines  à 
filets  blanchâtres,  rarement  violets,  supportant  des  anthères  d'un 
jaune  sale;  capsules  de  quatre  à  cinq  centimètres  de  diamètre  sur 
cinq  centimètres  à  cinq  centimètres  et  demi  de  hauteur,  aplaties 
au  sommet,  déhiscentes  à  la  maturité,  semences  d'un. gris  bru- 
nâtre. 

Les  espèces  de  pavot  mises  en  expérience  à  Rochefort  étaient  dis- 
posées dans  des  carrés  ou  planches  de  quinze  mètres  de  longueur 
sur  un  mètre  de  largeur.  Ces  carrés  étaient  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  des  sentiers  de  vingt-cinq  centimètres  de  largeur.  Cette  dis- 
position, favorable  au  binage,  a  permis  d'atteindre  facilement  les 
capsules  destinées  à  la  récolte  de  l'opium. 

Au  lieu  de  recueillir  le  latex  immédiatement  après  son  émission 
des  fruits,  procédé  avantageux  dans  les  pays  où  l'état  du  ciel  pré- 
sente des  modifications  dans  la  même  journée,  nous  avons  préféré, 
au  milieu  d'une  contrée  où  de  brusques  perturbations  ne  sont  pas  à 
craindre,  opérer  la  récolte  de  l'opium  trois  ou  quatre  heures  après 
l'incision  des  capsules;  le  latex  s'épanche  ainsi  hbrement  et  lente- 
ment des  vaisseaux  traversés  par  le  scarificateur;  il  s'épaissit  à 
Tair,  et  peut  être  recueilli  sans  perte,  sur  les  parois  des  fruits,  à 
l'aide  d'un  grattoir  ou  d'un  couteau;  une  seconde  récolte  est  faite 
le  lendemain  sur  les  mêmes  capsules;  les  produits  de  ces  opéra- 
tions sont  mêlés  avec  soin  et  placés  à  l'étuve  pendant  deux  jours. 

Les  scarificateurs  que  j'ai  employés,  et  dont  l'exécution  a  été 
confiée,  sur  mes  dessins,  à  MM.  Roissard,  de  Brest,  et  Babouard, 
de  Rochefort,  sont  formés  de  quatre  lames,  dépassant  de  deux  mil* 
limètres  à  deux  millimètres  et  demi  les  bords  de  l'instrument.  Cette 
disposition  empêche  les  lames  de  pénétrer  dans  rintéri^ur  de  la 
capsule.  La  manœuvre  de  l'appareil  est  facile,  rapide,  et  peut  être 
confiée  aux  mains  les  plus  maladroites.  Nous  avons  pu,  à  l'aide  de 
ces  scarificateurs,  et  contrairement  aux  assertions  de  M.  Aubergier, 
de  Clermont,  procéder  à  l'extraction  de  l'opium  des  œillettes  sans 
intéresser  l'endocarpe  et  nuire  à  la  maturité  des  graines. 
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La  récolte  de  Topium  a  eu  lieu  du  8  au  12  juillet.  La  durée  du 
travail  a  été  de  sept  heures  et  demie  pour  chaque  variété. 

Nous  avons  cru  être  utile  aux  personnes  qui  s*occuperont  de  l'in- 
4éressante  question  de  Topium  indigène  en  déterminant  avec  atten- 
tion les  proportions  de  graines  et  de  suc  thébaïque  fournies  par  les 
espèces  de  pavots  mises  en  expérience.  L'agriculture  pourra  peut- 
être  gagner  quelque  chose  à  ces  appréciations.  L'expérience  nous 
a  prouvé  que,  conformément  aux  observations  faites  dans  diverses 
localités,  les  espèces  de  pavot  se  croisent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, sous  l'influence  du  transport  du  pollen,  opéré  par  les  insectes 
^  et  par  le  vent. 

Parmi  les  pavots  que  nous  avons  étudiés,  un  des  pavots  de  l'Inde 
(car  nous  savons  que  l'on  cultive  dans  ce  pays  plusieurs  variétés 
parmi  lesquelles  se  trouve  le  pavot  blanc)  est  celui  qui  fournit  le 
plus  d'opium. 

La  culture  simultanée  de  l'œillette  et  du  pavot  indien  a  donné  une 
forte  proportion  de  graines,  et  une  quantité  considérable  d'opium 
mixte  (mélange  des  deux  latex),  dont  la  richesse  en  morphine  os- 
cillait de  9  à  1 1  pour  100. 

Nous  avons  reconnu,  ainsi  que  lavait  signalé  M.  Aubergier,  que 
les  semis  d'automne  procurent  dans  nos  pays  des  plantes  plus  ro- 
bustes et  plus  propres  à  l'extraction  de  l'opium  que  ceux  du  prin- 
temps. 

Nous  avons  cultivé,  de  1860  à  1861,  sur  plus  d'un  demi-hectare 
de  terrain,  le  pavot  indien  et  le  pavot  œillette.  L'expérience,  faite 
en  collaboration  de  M.  Pèlerin,  agronome  distingué  des  environs 
de  Rochefort,  a  fourni  plusieurs  kilos  d'opium  d'excellente  qualité 
et  renfennant  10  pour  100  de  morphine.  On  a  remarqué  dans  cette 
culture,  faite  sur  une  échelle  assez  étendue,  que  le  pavot  de  l'Inde 
est  plus  fort,  plus  robuste  que  l'œillette  ;  il  a  supporté  sans  acci- 
dent, durant  l'hiver  de  1860  à  1861,  une  température  de  15  à  14 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

Le  tableau  placé  en  tôle  de  la  page  suivante  indique  les  propor- 
tions d'opium,  de  morphine,  de  narcotine,  fournies  par  les  pavots 
que  nous  avons  étudiés. 

La  différence  dans  la  quantité  de  morphine  signalée  dans  deux 
variétés  très-rapprochées,  telles  que  le  pavot  œillette  et  le  pavot 
œillette  aveugle,  doit  être  attribuée  à  l'époque  à  laquelle  la  récolte 
de  l'opium  du  pavot  œillette  a  été  opérée,  la  proportion  de  mor- 
phine contenue  dans  le  suc  des  capsules  étant  d'autant  moins  con- 
sidérable que  la  maturité  des  fruits  est  plus  avancée. 
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ESPÈCES  DE  PAVOTS 


pATor  BuXG  m£diciiial.  . . 

Pavot  ixoiex 

Pavot  uus  clair 

Patot  uu»  rovci, ...... 

Pavot  violet t 

Pavot  rouge • 

Pavot  sillettc 

Pavot  oeillette  aveugle.. 

Pavot   ixdien    et   Pavot 

œillette  (^ac6  mélangés) 

Pavot  a  EnACTÉES 


tebraik 
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ches <Ie  15" 
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!■  de  larg. 

iil- 

id. 
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id. 

id. 

id. 

id. 
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miné 


RENDEMEKT 

EN  opiuai 

DEXSIT& 
llBl.29 


180  gr. 

550  gr. 

216  gr. 

150  gr. 

171  gr. 

174  gr. 

165  gr. 

156  gr. 

500  gr. 
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miné 


RENDEMEKT 
EN  MOR- 
PHINE 
HËLÊB  DE 
KAnCOTINB 


9  7o 

8.51  % 

9.50  Vo 
11-55  o/o 

8.53  o/p 
H.53  % 
15.68  % 
21.66  % 
ll'.20o/, 

1.66  Vo 


RESIOEinEHT 

EN 
MORPHINE 
COLORÉS 


«.54  «/o 
6.66  •/• 
8.50  Vo 

40.66% 
7.55  T 

11.67% 

15.  Vo 

21% 

10.06  Vo 

non  isolée 


RENDEMENT 

EN 
RARCOTINE 
COLORÉE 


2.66  Vo 
1.85  0/. 

i% 
0.67 

1% 
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Les  analyses  entreprises  chaque  année  sur  Topiuinde  ces  pavots, 
incisés  en  temps  opportun,  ont  indiqué  des  proportions  de  mor- 
phine peu  différentes  de  celles  inscrites  sur  notre  tableau.  Nous 
n'avons  constaté  de  sérieuses  modifications  dans  le  chiffre  de  cet 
alcaloïde  que  dans  le  cas  où  les  capsules  étaient  attaquées  trop  tôt 
ou  trop  tard. 

Les  pavots  œillettes  ordinaires  et  aveugles  ont  fourni,  à  diverses 
reprises,  des  opiums  dont  la  richesse  en  morphine  était  supérieure 
â  15  pour  iOO  et  inférieure  à  21  pour  100  (14  à  20  pour  100).  On 
a  maintenu  ces  chiffres  pour  rappeler  une  fois  de  plus  (ce  que  des 
observateurs  avaient  signalé  avant  nous)  Tinfluence  des  progrés  dé 
la  maturation  sur  Taugmentation  ou  la  diminution  de  la  base  es- 
sentielle du  pavot. 

Nous  avons  dosé  la  morphine  de  nos  produits  à  l'aide  du  pro- 
cédé de  M.  Guillermond,  modifié,  c'est-à-dire  en  traitant  l'opium 
à  chaud,  et  à  diverses  reprises,  par  l'alcool  à  71,  précipitant  par 
Tammoniaque,  et  lavant  le  dépôt,  formé  au  bout  de  quarante-huit 
heures,  avec  de  l'alcool  à  40  degrés  centésimau.x.  Le  précipité,  mé- 
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langé  de  morphine  et  de  narcoline,  était  mis  en  présence  de  Té- 
ther  sulfurique  et  du  chloroforme  pour  le  priver  de  narcotine.  La 
morphine  obtenue  à  l'aide  de  ce  procédé  perd  emiron  un  cin- 
quième de  son  poids  pour  être  amenée  à  Télat  de  cristaux  parfaite- 
ment blancs. 

Diverses  analyses  ont  fait  reconnaître  que  les  proportions  de 
morphine  contenues  dans  Topium  sont  d*autant  plus  considérables 
que  la  narcotine  est  moins  abondante,  et  vice  versa.  Mnsi  les 
opiums  fournis  par  les  œillettes,  le  pavot  rouge,  le  pavot  lilas 
foncé,  riches  en  morphine,  sont  pauvres  en  narcotine,  et  consti- 
tuent des  produits  de  premier  choix,  tandis  que  les  latex  des  pavots 
blancs,  indien,  lilas  ^clair,  violet,  contenant  plus  de  narcotine  et 
moins  de  morphine,  sont,  par  suite  de  cette  espèce  de  balance- 
ment et  d*anlagonisme,  classés  parmi  les  opiums  de  deuxième 
qualité. 

Les  résultats  signalés  plus  haut  me  permettent  de  présenter  les 
conclusions  suivantes  :  . 

1**  Le  pavot  de  Tlnde  fournit  une  proporlion  considérable  d'o- 
pium et  de  graines;  la  culture  de  cette  remarquable  et  vigoureuse 
espèce  devrait  être  tentée  dans  les  départements  où  l'extraction  de 
rhuile  d'œillette  s'opère  sur  une  grande  échelle; 

2°  Les  pavots  œillettes,  œillettes  aveugles  et  rouges,  sont  les  es- 
pèces qui  fournissent  le  meilleur  opium  ; 

3"  Le  suc  provenant  de  ces  pavots  offre  une  richesse  en  morphine 
supérieure  à  celle  des  opiums  du  commerce; 

4**  L'œillette,  l'œillette  aveugle,  le  pavot  indien,  le  pavot  rouge, 
pourraient  être  cultivés  avec  avantage  dans  la  plupart  de  nos  dé- 
partements; 

6**  On  ouvrier  peut  récolter,  en  quinze  heures,  cent  grammes  d*o- 
pium  au  moins.  En  employant  à  ce  travail  des  femmes  ou  des  en- 
fants, dont  les  bras  sont  souvent  inoccupés  dans  les  campagnes  ou 
dans  divers  établissements  de  nos  villes,  tels  que  les  hospices,  on 
pourrait  livrer  avec  avantage  au  commerce  l'opum  nécessaire  aux 
officines  et  affranchir  la  France  du  tribut  onéreux  qu  elle  paye  au 
Levant  ; 

6°  La  récolte  de  l'opium  me  parait  promettre  des  bèoéûces  nota- 
bles au  cultivateur  qui  la  tenterait  avec  un  peu  d'intelligence.  Si 
l'on  se  rappelle  que  la  France  retire  annuellement  des  pavots  qu'elle 
cultive  une  quantité  d'huile  dont  la  valeur  atteint  de  vingt-cinq  à 
trente  millions  de  francs,  on  verra  qu'il  serait  facile  d'ajouter, 
comme  annexe  à  cette  importante  industrie,  l'intéressante  indus- 
trie de  l'opium  indigène. 
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Uayenir  nous  dira  si,  après  avoir  approyisionné  nos  officines, 
Texcédant  de  cette  production  ne  pourrait  pas  être  livré  au  com- 
merce. En  observant  que  la  valeur  de  Topium  introduit  en  Chine 
dans  Tannée  1855  s'est  élevée  à  191  millions  (75,655  caisses),  on 
peut  se  demander  s  il  ne  serait  pas  possible  d'échanger  un  jour 
l'opium  indigène  contre  les  thés  et  autres  substances  que  nous 
tirons  à  grands  frais  de  l'Orient. 

L'emploi  de  l'opium  indigène  en  médecine,  conseillé  par  divers 
observateurs,  adnùnistré  avec  succès,  sur  nos  prières,  par  H.  Du- 
val,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine  à  Brest,  serait  une 
heureuse  innovation.  Ce  suc,  riche  en  morphine,  mettrait  à  la  dis- 
position du  praticien  des  produits  actifs  dont  les  effets  seraient  au 
moins  égaux  ou  supérieurs  k  ceux  fournis  par  les  diverses  espèces 
d'opium  de  l'Egypte,  de  Smyrne,  de  Constantinople  et  de  l'Inde. 

B.  Roux, 

Premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chimie  organique 
à  VÈcolc  de  médecine  navale  de  Rochefort. 


HISTOIRE  DU  GÉROFUER  A  LA  RÉUNION 


Se»  tmtéèB»  —  9m.  déebéaiiee. 
0»  enlivre  tev^ralble  i^  1a  petite  propriété. 


GénoFLiBR,  GIROFLIER.  —  Cost  leuom  bien  connu  du  Caryophyllm 
arotnaticusde  Linné,  transporté  des  Moluques  dans  les  iles  africaines 
de  la  mer  des  Indes  (Maurice,  Bourbon  et  les  Seychelles),  et  de  là 
dans  les  Antilles  et  dans  la  Guyane,  où  il  était  en  plein  rapport  en 
1787.  C'est,  dit-on,  pour  lui  que  Tournefort  créa  le  genre  caryo- 
phyllus.  Il  appartient  à  la  famille  des  myrtacées,  myrtées,  classe 
des  myrtoïdées. 

Le  géroflier  est  un  des  arbres  les  plus  gracieux  que  Ton  puisse 
voir.  Il  est  haut  de  25  à  50  pieds  :  sa  forme  est  pyramidale,  large 
et  étendue  du  bas,  et  se  terminant  en  cône  à  la  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  d'un  beau  vert,  luisantes,  opposées,  entières,  dis- 
posées sur  des  rameaux  effilés  et  rattachés  ù  un  tronc  dont  l'écorce 
est  polie  et  d'un  gris  clair;  à  l'époque  des  pousses,  elles  sont  d'un 
joli  rose,  varié  du  foncé  au  clair. 
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Les  gérofliers  se  couvrent  à  lextrémité  des  rameaux  de  fleurs 
roses  et  odorantes  ;  celles-ci  sont  placées  par  trois  sur  des  pédon- 
cules glabres,  accompagnés  de  petites  bractées  écailleuses. 

Les  botanistes  assignent  au  genre  Caryophillut,  et  par  conséquent 
au  géroflier  qui  en  est  le  type,  les  caractères  suivants  :  calice  à 
qiatre  divisions  caduques,  adhérent  à  Tovaire,  infundibuliforme  ; 
corolle  à  quatre  pétales  arrondis,  un  peu  plus  grands  que  le  calice 
et  légèrejnent  concaves;  étaniincs  nombreuses,  attachées  à  Texte- 
rieur  d'un  bourrelet  quadrangulaire  entourant  le  sommet  de  To- 
vaire;  style  court  implanté  sur  une  sorte  de  disque,  et  supportant 
un  stigmate  simple  et  capsulé  ;  drupe  ovoïde  très-grosse,  double  et 
triple  d'une  olive,  à  laquelle  on  Ta  comparé,  renfermant  une  ou  deux 
graines,  et  couronné  par  les  divisions  du  calice  persistant,  mais  qui 
deviennent  énormes  ^. 

L'expérience  a  prouvé  qu'après  l'épanouissement  de  sa  fleur  et  sa 
fécondation,  l'ovaire  du  géroflier  perdait  une  grande  partie  de  son 
arôme.  Cette  raison  importante  a  décidé  les  cultivateurs  à  faire  ia 
récolte  de  ce  produit  au  moment  où  le  gérofle  est  à  l'état  de  boulon, 
c'est-à-dire  encore  en  ovaire  non  couronné  de  l'épanouissement  de 
la  fleur.  Ce  sont  ces  fleurs,  ou  mieux  encore  ces  ovaires  infécondés, 
que  Ton  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  dous  de  gérofle. 

Les  créoles  de  File  de  la  Réunion  le  désignent  sous  celui  de  gé- 
rop^i  et  ils  comprennent  sous  la  dénomination  de  géroflerie  l'en- 
semble d'une  plantation  de  gérofliers.  Heureusement  que  pour  cette 
culture  les  périodes  de  la  floraison  marchent  avec  assez  d'harmonie, 
lie  seul  inconvénient  c'est  que,  dans  un  temps  donné,  il  faille  un 
grand  déploiement  de  force  pour  opérer  la  cueillette  assez  tôt.  Si 
les  travailleurs  manquent,  la  floraison  a  lieu,  la  cueillette  se  fait  tout 
de  même,  mais  la  denrée  subit  une  dépréciation  dans  le  prix  de 
vente.  Cette  circonstance  donnait  lieu  à  des  conventions  favorables 
pour  la  petite  propriété.  Celle-ci,  qui  avait  besoin  de  moins  de  bras, 
terminait  sa  récolte  et  se  mettait  au  service  de  la  grande  propriété, 
moyennant  le  partage  par  moitié  à  la  fin  de  la  journée.  Souvent  le 
petit  propriétaire,  créole  peu  fortuné,  se  mettait  lui-même  à 
l'œuvre,  à  la  tête  de  ses  travailleurs. 

•  «  îiC  giroflier,  dit  Bory  de  Soint-VincenI,  aime  les  terrains  fertiles,  que  des  va- 
peurs nfralchiBsent  souvent;  il  se  plaît  à  Mascareigne,  depuis  Sainte-Suunne  jus- 
qu'à la  Ki?ière  des  Reifaports  incessamment;  et  il  parait  que,  si  on  l'eàt  d'abord 
cultivé  sur  le  cùlc  opposé  de  Tilc,  où  il  n'a  jamais  réussi,  et  qui  est  fOc  et  aride, 
on  eût  cru  que  le  sol  de  Bourbon  n*était  pas  faTorable  aux  géroderies.  Ceci  prouve 
qtCH  est  néceisaire,  avant  de  ne  prononcer  qu'une  culture  n'est  pas  propre  à  un 
pays,  4e  t'essoffer  dans  fouies  les  expositions, 

(Bory  de  Saint-Vincent,  t.  II,  p.  55.  Voy.  dans  les  4  {les  dei  mers  d'Afrique.) 
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Il  est  donc  important  de  cueillir  le  gêrofle  encore  en  bouton. 
On  obtient  ainsi  les  meilleurs  c/ouç,  puis  viennent  ceux  cpii 
sont  cueillis  pendant  la  floraison,  dont  les  étamines  tombent  en  se 
desséchant,  mais  dontTovaire  n'a  point  encore  souffert  de  dévelop- 
pement. Les  fruits,  échappés  à  la  cueillette,  prennent  un  accroisse- 
ment énorme,  deviennent  monstrueux,  d*un  brun  violacé  :  on  les 
nomme  baies  ou  mères  des  gérofles,  ou  clous  matrices,  et.  dit-on, 
anthoples.  Le  gérofle  cueilli  en  bouton  est  très-aromatique,  sa  sa- 
veur est  vive,  brûlante,  analogue  à  celle  du  piment  ou  du  poivre, 
grâce  à  Thuile  particulière  qu'il  contient.  Mais,  à  l'état  de  clous 
matrices,  Todeur  pénétrante  s'est  affaiblie,  la  saveur  chaude  devient 
aussi  moindre,  au  point  qu*il  arrive  aux  enfants  de  les  manger. 

Introduction  dti  Géroflier  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon.  — 
Le  géroflier  fut  introduit  à  l'île  de  France  en  1770,  par  les  soins  do 
Poivre;  en  i772,  Joseph  Hubert  l'importa  â  l'Ile  de  Bourbon,-  se- 
condé encore  dans  cette  entreprise  par  la  bienveillance  de  Poivre. 

Nous  allons  raconter  l'histoire  de  cette  acquisition  pour  l'une  et 
l'autre  colonie. 

Vers  le  milieu  du  dix-hiiitiéme  siècle,  les  Hollandais  s'étaient  em- 
parés d'une  manière  exclusive  du  commerce  des  épices,  dont  ils 
concentraient  la  culture  dans  quelques  colonies  exceptionnelles. 
Les  Moluques  étaient  l'oasis  où  ils  avaient  caché  ces  trésors  de  la 
végétation,  pour  la  surveillance  desquels  ils  avaient  appelé  à  leur 
secours  les  lois  les  plus  sévères.  C'était  la  fable  réalisée  des  pommes 
d'or  des  Hespérides.  L'amour  de  s'enrichir  aux  dépens  des  besoins 
des  peuples  avait  fait  dicter  aux  Hollandais  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  oserait  enlever  à  ces  lieux  leurs  précieux  aromates.  Pour 
mieux  isoler  ces  produits  et  s'en  assurer  le  monopole,  en  s'empa- 
rant  des  Moluques,  ils  avaient  détruit  tous  les  gérofliers,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  îles  d'Amboine  et.de  Temate. 
Mais  l'injustice  même  et  la  barbarie  d'une  telle  exclusion  devaient 
tenter  l'esprit  d'un  philosophe  économique,  tel  que  Poivre.  Résolu 
de  ravir  ces  éléments  de  prospérité,  de  les  appliquer  à  nos  colonies 
et  de  les  répandre  dans  le  monde  entier,  il  partit  pour  les  Moluques, 
après  avoir  fait  connaître  ses  projets  à  la  compagnie  des  Indes,  et, 
malgré  mille  périls,  parvint  à  se  procurer  quelques  muscadiers  de 
Banda  et  des  gérofliers  d'Amboine.  11  semble  que  l'antiquité  avait  la 
prévision  de  faits  semblables,  lorsqu'elle  nous  peint  Prométhée  en- 
levant du  ciel  le  feu  sacré  malgré  les  foudres  de  Jupiter.  On  raconte 
que,  dfirant  la  traversée,  attardé  par  les  vents  contraires  et  man- 
quant d'eau.  Poivre  partageait  avec  ses  plantes  la  ration  minime  qui 
loi  était  échue. 
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Arrivés  à  Tile  de  France,  ces  utiles  végétaux  périrent  dans  l'aceli- 
matation  ;  mais,  comme  toujours,  ces  sacrifices  mêmes  et  leur  in« 
succès  étaient  de  nouvelles  raisons  de  tenter  encore  une  pareille 
entreprise. 

Ayant  en  main  cette  fois  la  haute  administration  des  deux  fies, 
Poivre,  attaché  plus  spécialementau  gouvernement  de  Tile  de  France, 
eut  ridée  de  réaliser  ses  anciens  projets  :  il  est  probable  que,  pré- 
sent lui-môme  et  veillant  sur  cette  réussite,  il  eût  voulu  les  avoir  à 
rUe  de  France;  mais  Tadministration  de  cette  colonie,  copiant  à  son 
tour  l'exclusion  des  Hollandais,  en  voulait  priver  l'île  Bourbon. 
Aussi,  le  jour  où  d'Etcheverry,  capitaine  d'un  vaisseau  du  roi  et 
chargé  de  cette,  mission,  débarqua  à  l'île  de  France  450  plants  de 
muscadiers  et  70  pieds  de  gérofliers,  10,000  muscades,  une  caisse 
de  baies  de  gérofle  en  voie  de  germination,  ce  fut  une  véritable  so- 
lennité. Le  conseil  supérieur  de  l'ile  s'assembla,  on  fit  la  vérification 
des  objets  introduits,  où  en  prit  acte  et  un  procès-verbal  fut  dressé. 
Le  célèbre  Commerson,  alors  à  l'ile  de  France,  assistait  à  cette  fête 
en  qualité  de  naturaliste  du  roi.  Ce  fut  à  cette  occasion  que,  consa- 
crant pour  la  postérité  l'action  d'un  homme  supérieur,  il  donna  le 
nom  de  géroflier-poivre  à  l'épice  dont  nous  faisons  l'histoire,  et 
qu'il  baptisa  de  celui  de  poivrea  ou  poivre  une  liane  charmante,  é 
fleurs  déliées  et  rouges,  disposées  en  couronnes,  et  appartenant  à  la 
famille  des  combrétacées. 

Hais,  quelques  jours  plus  tard,  une  ordonnance  souillait  cet  acte 
de  bienfaisance  et  lui  enlevait  son  véritable  caractère  de  philanthro- 
pie :  on  menaçait  de  prison,  on  qualifiait  de  haute  trahison  avec 
amende  et  même  confiscation  des  biens,  tout  acte  tendant  à  l'enlè- 
vement ou  à  la  transportation  de  ces  végétaux,  même  en  pays  fran- 
çais, hors  de  Tile  de  France. 

Pour  la  mémoire  de  Poivre,  on  assure  qu'après  avoir  signé  mal- 
gré lui  cette  ordonnance,  il  fit  tous  ses  efforts  auprès  du  ministre 
pour  en  obtenir  la  révocation,  et  employa  ses  amis  à  faire  disparaître 
cette  mesure  malheureuse/ En  effet,  une  telle  manière  de  voir  était 
bien  peu  d'accord  avec  la  pensée  mapianime  qui  avait  dicté  à  Poivre 
son  aventureuse  audace;  avec  son  désintéressement  qui  obligea  la 
métropole  à  lui  faire  dans  la  suite  une  pension  de  douze  mille  livres; 
avec  son  honneur  enfin,  sur  lequel  la  postérité  ne  peut  élever  aucun 
doute.  Un  égoîsme  aussi  honteux  n'entre  pas  dans  l'esprit  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  et  Poivre  fut  l'un  des  hommes  qui  méritè- 
rent le  plus  largement  ce  titre. 

Pendant  qu'on  s'agitait  pour  faire  jouir  l'île  de  France  du  géro- 
Hier  et  en  déshériter  sa  soeur,  l'Ile  Bourbon,  le  ciel  faisait  tout  le 
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contraire  pour  celle  dernière  colonie.  Son  climat  plus  propice,  son 
ciel  plus  abrité,  y  préparaient  en  quelque  sorte  TEden  du  géroflier. 
Bory  de  Saint-Vincent  fait  observer,  à  cette  occasion,  que,  si  le  ha- 
sard avait  porté  le  premier  géroflier  danç  la  partie  sous-le-vent  de 
nie,  au  lieu  de  le  conduire  dans  Tarrondissement  du  vent,  c'en  était 
fait  de  l'acclimatation  de  cet  utile  et  gracieux  végélaU. 

Par  une  raison  semblable,  à  Tiie  de  France,  le  résultat  de  la  pre« 
mière  entreprise  tentée  par  Poivre  lui-même  avait  péri  sans  succès, 
les  plants,  objet  de  la  seconde,  s'étaient  de  beaucoup  réduits  :  sur 
tous  lesgérofliers  inti^oduits  il^n'en  restait  plus  que  trente,  conservés 
à  grand'  peine  dans  le  jardin  d'acclimatation  de  Tile  de  France.  On 
avait  senti  la  nécessité  d'une  autre  expédition  :  elle  fut  de  nouveau 
résolue  :  c'était  la  troisième.  Sous  la  surveillance  d'un  commissaire, 
la  flûte  l  Ile-de-France j  capitaine  Coêtivi,  accompagnée  de  la  cor- 
vette le  Nécessaire^  commandée  par  M.  Cordé,  part  polir  celte  utile 
conquête.  Le  hasard  conduisit  ces  vaisseaux  à  Guébi,  beau  porl  des 
Uoluques  non  encore  connu  des  Hollandais,  où  ils  prirent  à  loisir 
les  plants  tant  désirés. 

Le  4  juin  1772,  Y  Ile-de-France  mouilla  sur  la  rade  de  Port-Louis, 
deux  jours  avant  le  Nécessaire,  chargés  tous  deux,  .aux  yeux  des 
colons,  suivant  Texpression  de  N.  Bouton,  c  de  plus  fiches  trésors 
que  n'en  avait  rapportées  autrefois  Jadon  aux  Grecs  émerveillés.  » 

Heureusement  que  le  roi  leva  l'interdit  qui  pesait  sur  lesépioes 
de  l'île  de  France  pour  Bourbon;  l'ordre  fut  donné  de  doter  cette  île 
si  belle,  qui  devint  bientôt  une  véritable  Holuque,  de  ces  épices  si 
désirées.  En  même  temps  une  occasion  providentielle  vint  comme 
d'elle-même  s'offrir  pour  cette  mission.  Joseph  Hubert,  créole  in- 
.struit  et  distingué,  amoureux  de  science,  plein  des  sentiments  les 
.  plus  honnêtes,  était  allé  visiter  l'île  de  France.  Il  était  au  jardin  de 
Hont-Plaisir,  aux  Pamplemousses,  à  considérer  les  nouveaux  ar- 
bres, qu'il  examinait  avec  toute  la  passion  d'un  botaniste  émérite, 
lorsqu'il  fut  remarqué  par  Poivre.  M.  Thomas,  qui  raconte  cet  épi- 
sode de  la  manière  k  plus  charmante,  fait  obs^*ver  avec  raison,  au 
sujet  de  cette  première  entrevue  a  qu'une  sympathit  naturelle  attire 
les  honunes  animés  des  mômes  sentiments;  i  des  goûtsen  harmonie, 
de  communes  intentions,  Uèrent  bientôt  ces  deux  hommes  si  bien 
faits  pour  se  comprendre  et  modèles  de  ceux  qui,  dans  l'avenir, 
voudront  tenter  la  fortune  des  sciences.  Joseph  Hubert  revenait 
à  l'île  Bourbon,  comblé  de  prévenances  et  chargé  des  dons  sim- 
ples.et  magnifiques  de  Poivre;  car  il  rapportait  dans  ses  foyers, 
sous  quelques  humbles  plantes,  toute  la  prospérité  future  de  son 
pays. 
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Poivre,  dft  son  côIp,  avoil  trouvé,  ainsi  qne  lo  remarque  M.  Tho- 
mas. «  un  homme  digne  de  répondre  à  ses  intentions  généreuses,  n 
et  il  eut  la  délicatesse  de  joindre  au  présent  des  instructions  écriies 
pour  la  culture  de  ces  végétaux. 

Des  cinq  gérofliers  que  Joseph  Hubert  rapporta  de  Tile  de  France, 
un  seul  survécut  et  fut  le  père  de  la  majeure  partie  de  ceux  qui  cou- 
vrirtMît  nie  Bourbon.  Abattu  dans  Touragan  terrible  de  1806, 
son  tronc  vénéré  fut  conservé  avec  respect  sur  Thabitation  du  Bras- 
Mussard,  où  on  le  voit  encore  aujourd'hui.  Un  merveilleux  instinct 
avait  présidé  chez  Joseph  Hubert  au  choix  de  cette  localité  si  pro- 
pice à  Tacclimatation  du  géroflier.  Autour  de  ce  premier  arbre  on 
voyait  des  fils  nombreux  et  dont  les  premiers  avaient  été  respectés, 
.^ory  de  Saint*Vincent,  à  son  passage  à  Tile  Bourbon,  les  avait  con- 
templés en  admirant  la  vocation  intelligente  de  l'hôte  qui  le  fêtait  et 
qui  avait,  à  force  de  sollicitude,  doté  son  pays  d'un  élément  de  for- 
tune inespéré. 

Grâce  à  la  propagande  de  Joseph  Hubert,  Tile  entière,  en  effet,  et 
la  partie  du  vent  surtout,  s'étaient  couvertes  de  gérofleries.  Ce  n'était 
plus  qu'un  immense  verger  régulièrement  planté,  offrant  des  arbres 
à  cimes  pyramidales,  au  beau  feuillage  odorant,  à  la  forme  harmo* 
nieuse.  On  entendait  dans  ces  bois  le  roucoulement  triste  et  inter- 
rompu, reprenant  par  intervalle,  de  la  jolie  tourterelle  des  Moluques 
importée  peut-être  aussi  par  Poivre  (ColumbamotUùcensis). 

Les  produits  de  ces  arbres  ne  le  cédèrent  en  rien  à  ceux  des  heux 
d'origine;  aussi  beaux,  aussi  aromatiques,  ils  témoignaient  d'une 
pleine  et  entière  acclimatation.  Les  habitants  de  File  Bourbon,  en- 
couragés par  ces  succès  et  par  la  défaite  avantageuse  de  cette 
denrée,  multiplièrent  les  gérofleries  et  en  retirèrent  des  profits 
énormes. 

C'est  vers  le  mois  d'août  que  les  gérofliers  marqmntj  c'est-à-dire 
laissent  voir  les  rudiments  de  la  griffe  qui  portera  bientôt  les  bou- 
tons et  les  fleurs.  A  ce  moment  déjà  on  peut  calculer  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  de  la  récolte.  La  fleur  commence  alors  son 
évolution  ;  c'est  quand  les  boutons  sont  dans  toute  leur  force  et  leur 
plénitude,  mais  sans  attendre  qu'ils  soient  épanouis,  que  l'on  fait  la 
cueillette,  qui  a  lieu  d'octobre  à  février.  Pour  y  procéder,  de  grandes 
échelles  grossières,  faites  en  tiges  de  bambous  et  liées  deux  à  deux, 
sont  appliquées  autour  des  gérofliers;  les  noirs  y  montent,  curillent 
h  la  main  les  griffes  chargées  déboutons  et  en  emplissent  des  sacs 
suspendus  à  leur  cou.  D'autres  travailleurs  emportent  chez  le  pro- 
priétaire ces  sacs,  dont  on  entasse  momentanément  le  contenu, 
peur  l'opération  de  l'égriffage,  qui  consiste  à  séparer  los  petites 
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drapes  de  leurs  pédoncules.  Lorsqu'elle  est  terminée,  on  sèche  sur 
de  grandes  nattes  étendues  au  soleil  le  gérofle  ainsi  préparé,  et 
quelques  jours  d'insolation  suffisent  pour  obtenir  la  dessiccation. 
On  en  tonnait  le  degré  voulu  en  prenant  dans  la  main  une  poignée, 
de  gérofle;  lorsque  celui-ci  résiste  et  pique  Tépiderme  de  ses 
pointes  durcies,  on  arrête  la  sëcherie,  on  achève  de  détacher  les 
portions  de  griffes  oubliées,  puis  on  emballe  définitivement  les  clous 
dans  des  sacs  de  vàcoa  pour  les  vendre. 

Telle  est  sommairement  Topération  de  la  cueillette  du  gérofle  et 
de  sa  préparation.  Conmie  on  le  voit,  pas  de  machine,  pas  d  usine, 
pas  de  moyens  artificiels.  Il  suffit  de  quelques  bras  et  des  rayons 
d'un  soleil  ardent. 

liC  produit  d'un  jeune  géroflier  encore  à  l'état  d'arbrisseau  se 
borne  à  i  ou  2  kilogrammes  de  dous  par  année  ;  celui  d'un  géro- 
flier devenu  arbre,  en  plein  rapport,  s'élève  à  10  kilogrammes  en 
moyenne,  et  quelques-uns,  par  exception,  ont  produit  jusqu'à 
25  kilogrammes. 

D'ailleurs  ce  chiffre  varie,  non-seulement  suivant  l'âge  de  l'arbre, 
mais  encore  d'après  les  années  :  il  y  en  a  où  ces  arbres  sont  abon- 
damment chargés,  d'autres  où  ils  le  sont  peu.  En  somme,  il  se  pré- 
sente une  bonne  récolte  sur  cinq,  et  les  autres  sont  médiocres. 
Cinq  ballots  de  gérofle  vert  se  réduisent  à  un  par  la  dessiccation. 

A  l'île  de  la  Réunion,  la  récolte  de  l'année  1802  fut  de  100,000  ki- 
log.  ;  celle  de  1820  de  466,100  kilog.,  évalués  à  2,350,500  francs, 
celle  de  1838  ne  fut  plus  que  de  1 ,426,800  fr.     • 

Les  terribles  ouragans  de  1806  et  de  1807  firent  un  l(v*t  immense 
à  cette  culture  à  Tile  de  la  Réunion.  La  canne  à  sucre  acheva  de.lui 
porter  le  dernier  coup.  11  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  très  peu  de 
gérofleries,  celles  de  quelques  habitants  du  Champ-Borne  (quartier 
Saint-André),  et  de  Samt-Benoit,  et  nous  avouons  qu'il  leur  a  fallu 
une  fermeté  héroïque  pour  résister  à  l'exemple  de  leurs  voisins. 
Dans  un  avenir  prochain,  cet  arbre  ne  sera  plus  qu'un  objet  de  cu- 
riosité qu'on  recherchera  à  cause  du  souvenir  qui  s'attachera  à  son 
histoire,  et  aussi  pour  son  gracieux  feuillage  comme  ornement. 

Dépouillée  d'une  si  innombrable  quantité  d'arbres,  faut-il  s'éton- 
ner maintenant  que  Tile  entière  ait  vu  changer  ses  conditions  atmo- 
sphériques? 

On  extrait  du  gérofle  une  huile  volatile  qui  en  fait  le  principal  mé- 
rite: elle  est  abondante  dans  le  clou,  moindre  dans  les  baies-mères; 
les  griffes  en  contiennent  eucx)re  une  faible  proportion.  Aussi  ces 
dernières  n'étaient  point  perdues,  on  les  séchait  et  on  les  expédiait 
pour  les  vendre  à  un  prix  inférieur. 
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La  composition  chimique  du  gérofle  donne  :  huile  volatile,  0,18; 
matière  astringente,  0,17;  gomme,  0,15;  résine,  0,06;  fibre  végé- 
tale, 0,88;  eau,  0,1 8;  la  caryophilline  et  Teugénine,  substances  cris- 
^Itisables. 

En  dehors  de  son  emploi  médical,  culinaire  et  cosmétique,  le 
principe  astringent  du  gérofle  1^  faisait  rechercher  comme  ùiordant 
dans  les  arts  pour  les  teintures  ;  mais  depuis  on  y  a  substitué  d'au- 
tres produits. 

On  pense  que  les  Chinois  furent  les  premiers  qui,  en  répandant 
les  gérofles  dans  Hnde,  en  firent  connaître  les  qualités. 

Ainsi,  pendant  prés  de  soixante  ans  la  culture  du  géroflier  combla 
l'île  de  la  Réunion  d'une  prospérité  inouïe  en  ouvrant  son  commerce 
au  monde  entier.  Les  Américains  y  vinrent  chercher  cette  denrée  au 
prix  fabuleux  de  ^  fr.  le  demi-kilog.  Cette  culture  souriait  à  Fesprit 
créole  :  un  effort  d'activité  durant  là  cueillette  ;  après  quelques  jours 
de  soleil,  la  réalisation  facile  d'un  gain  monnayé;  un  long  temps  de 
repos  dans  l'intervalle  d'une  récolte  à  l'autre,  car  les  gérofliers, 
arbres  économiques,  n'ont  pas  besoin  de  culture;  toutes  ces  condi- 
tions étaient  bien  faites  pour  des  gens  de  loisir  et  pour  un  climat 
énervant;  aussi  le  colon  s'endormait-il  heureux,  à  l'ombre  de  ses 
chers  gérofliers,  exempt  de  l'emploi  d'usines  coûteuses.  Cette  pro- 
duction établissait  un  lien  étroit  entre  la  grande  propriété  et  la  pe- 
tite :  la  première  obligée  d'appeler  celle-ci  à  son  secours  et  à  par- 
tager noblement  ses  richesses  par  le  travail.  En  agissant  en  sens 
inverse,  la  culture  absorbante  de  la  canne  à  sucre  a  fait  disparaître 
la  petite  propriété. 

C'étaient  d'heureux  joors  que  la  colonie  ne  reverra  plus  :  notre 
enfance  a  assisté  aux  derniers  reflets  de  cette  fortune  passée.  EUe  a 
entendu  les  chants  que  les  nègres  assis  en  rond,  le  soir,  autour  de 
nattes  immenses  chargées  de  ces  épices  odorantes,  faisaient  réson- 
ner en  égrenant  les  gérofles  cueillis  durant  le  jour.  Ces  gérofleries 
formaient  une  immense  forêt,  une  nappe  luisante  de  verdure,  éten- 
due du  rivage  au  somiirei  des  montagnes;  et  si,  à  la  On  du  jour,  le 
soleil  éclairait  leurs  cimes  rosées,  c'était  un  spectacle  ravissant  qui 
se  lie  à  nos  premières  années  et  dont  lé  souvenir  ne  s'efliacera  ja- 
mais de  notre  mémoire.  Tel  était  le  tableau  de  notre  ile  de  la  mer 
des  Indes  au  temps  de  la  vraie  prospérité  coloniale,  celle  qui  don- 
nait le  bonheur  avec  moins  de  luxe  et  d'inquiétude.  En  héritant  de 
la  parure  naturelle  des  Moluques,  qu'un  de  ses  fils  avait  su  étendre 
sur  son  sein,  l'ile  Bourbon  s'était  transformée;  on  se  fût  rédie- 
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menl  cru  dans  une  de  ces  iles  parfumées  dont  les  vives  senteurs 
avertissent  au  loin  le  navigateur  de  leur  présence  prochaine  et  qui 
sont  semées  çà  et^là  comme  les  débris  épars  d*un  paradis  perdu. 

AdGUSTE  VlNSON. 


DE  L'ARBRE  À  GRAISSE  DE  BORNEO' 

(WNIAK  TANGKAWÂNG) 


DES  AUTRES  PRODUITS  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL  DB  U  COTE  OCClD&XTAiE  D£  CETTE 
ILE  RECOMNAia)ABLES  AU  CONBCERGE. 


(Mémoire  communiqué  en  substance  i  rAcadémie  des  sdencea  d*Amsterdam 
dans  sa  séance  du  26  octobre  1S61*) 


L'arrêté  royal  du  17  juillet  1837,  a''  57»  concernant  ma  mission 
aux  Indes  néerlandaises,  me  chargeait  de  rechercher  de  nouvelles 
productions  profitables  au  commerce  et  de  favoriser  la  propaga- 
tion, par  la  culture,  des  plantes  utiles  peu  répandues. 

Je  me  suis  efforcé  de  remplir  cette  mission  suivant  leS'  instruc-  ' 
lions  qui  m'avaient  été  tracées,  et  j'espère  que  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  répondront  au  but  qu'on  en  attendait* 

Je  me  propose  aujourd'hui  de  faire  connaître  les  renseignon^ts 
que  j'ai  recueillis  sur  quelques-uns  des  produits  les  plus  intéres* 
sants  et  les  moins  connus  de  l'archipel  Indien. 

Mais  avant,  qu'il  me  ^it  permis  de  m'arréter  un  moment  sur  les 
difficultés  inhérentes  à  Tétude  des  trois  règnes  de  la  nature.  Elle 
offre,  il  est  vrai,  un  attrait  puissant  pour  le  naturaliste  et  possède 

*  Le  grand  intérêt  commercial  qui  s'attache  à  ce  produit  m'engage  à  y  ûxer 
tout  d'abord  Taltention,  quoique  je  traite  également  dans  ce  mémoire  d'autres 
matières  importantes  pour  l'industrie.  Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  tivrc 
sur  la  Minjak  tangkawang  ont  été  entreprises  sur  le  désir  que  m'en  a  manifesté  Son 
Excellence  le  ministre  des  colonies  dans  sa  lettre  du  8  juillet  dernier,  n*  i4  Aas., 
en  réponse  à  l'adresse  que  je  lui  aftis  envoyée  le  29  juin  précédent,  n«  506. 
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ua  hâul  caraclère  d'utililc  pour  riiuinuiiité  ;  mais  tous  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  naturelles  savent,  par  leur  propre  expérience, 
combien  est  pénible  la  moindre  découverte,  la  pl|is  petite  consta- 
tation d'un  fek.  Les  difficultés  grandissent  encore  de  ce  qu'un  grand 
nombre  de  substances  qui  alimentent  nos  industries,  notre  luxe, 
ne  sont  pas  seulement  étrangères,  mais  nous  parviennent  de  pays 
situés  ou  delà  des  mers,  sans  que  nous  sachions  leur  origine,  com- 
ment on  les  produit,  comment  on  les  prépare,  on  les  mêle,  com- 
ment on  les  falsifie  peutrètr^,  par  esprit  de  gain.  Notre  position 
d'Européen  est  en  outre  la  cause  qui  ne  nous  permet  pas  de  con- 
naître souvent  la  vérité.  Parfois  on  fonde  tout  espoir  sur  les  rapports 
qui  nous  arrivent  de  ces  contrées  lointaines,  mais  en  vain  ;  toute 
information  que  Ton  n'a  pas  acquise,  soi-même,  sur  les  lieux,  est 
incertaine,  et  tout  ce  que  les  naturels  rapportent  ou  certifient  est 
presque  toujours  plus  ou  moins  douteux. 

H  est  vraiment  incroyable  combien  il  existe  d'erreurs  dans  l'his- 
toire des  productions  du  régne  végétal.  Il  me  serait  facile  de  citer 
de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Je  me  bornerai 
à  en  rapporter  quelques-uns  des  plus  saillants  :  On  lit  dans  tous  les 
traités  de  pharmacologie  que  l'entrepôt  de  la  racine  de  Colombo 
est  dans  la  ville  de  ce  nom,  à  Ceylan.  Pendant  mon  séjour  dans  ce 
port,  j'ai  parcouru  toutes  les  pharmacies,  et  principalement  celles 
de  la  population  indigène,  tenues  par  des  médecins  qui  sont  sou- 
vent prêtres  en  même  temps,  et  parmi  le  grand  nombre  de  médi- 
caments que  j'ai  examinés,  je  n'ai  pas  pu  trouver  la  racine  susdite. 
On  n'y  connaît  pas  de  radix  Colombo. 

A  l'atelier  de  construction  pour  l'artillerie,  à  Sourabaya  (Ile  de 
'Java),  on  emploie  pour  le  tannage  des  cuirs  une  espèce  de  fruit 
que  Ton  Yoit  également  sur  les  marchés.  Cette  noix  se  nomme  lerak, 
et  on  assure  que  la  plante  dont  elle  provient  croît  à  Hadura.  J'ai 
parcouru  cette  île  de  l'ouest  à  l'est  et  de  l'est  à  l'ouest,  et  il  m'a 
été  impossible  d'apprendre  quoi  que  ce  soit  sur  l'existence  de  cette 
plante.  Ce  n'est  que  plus  tard,  à  mon  retour  à  la  côte  occidentale 
de  Java,  que  j'appris  que  c'était  le  fruit  du  Terminalia  laurinoides, 
Teysm.  L'ignorance  des  chefs  indigènes  sur  ces  matières  est  telle, 
qu'on  me  fit  observer  que  je  me  trompais  et  qu'il  ne  fallait  pas 
prononcer  lerak,  mais  rarak,  nom  qui  répond  (^pendant  à  un  tout 
autre  produit  (Sapindus  rarak). 

Sur  les  marché  (passirs)  de  Java  on  voit  aussi  une  quantité  de 
produits  divers  dont  plusieurs  nous  sont  totalement  inconnus,  non- 
seulement  quant  i  leur  origine,  mais  quant  à  leur  nature,  à  leur . 
utilité  plus  ou  mohis  réelle. 
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Pour  trouver  la  vérité  au  milieu  des  obslacles  que  nous  offrent  la 
nature  et  les  indigènes,  il  faut  apporter  une  bien  grande  persévé- 
rance dans  ses  recherches;  sans  jamais  s'écarter  du  point  de  vue 
purement  scientifique. 

Parmi  les  pays  de  Farchipel  Indien  que  j'ai  visités,  je  dois  nom- 
mer une  partie  de  là  grande  ile  de  Bornéo,  principalement  la  côte 
occidentale.  Le  but  de  mon  voyage  était  de  me  renseigner  sur  les 
produits  peu  connus  de  cette  contrée,  tels  que  gommes,  résines, 
teintures,  graisses  végétales,  pouvant  donner  lieu  à  un  commerce 
considérable.  Je  portai  surtout  mon  attention  sur  le  camphre,  la 
gelah-pertja  et  une  espèce  de  graisse  végétale,  sur  lesquels  j'espère 
que  mes  informations  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

Pour  suivre  une  marche  régulière  dans  ce  travail,  je  commen- 
cerai par  donner  un  aperçu  de  mon  voyage  à  Bornéo,  afin  de  faire 
connaître  les  parties  de  cette  ile  dont  j  ai  étudié  plus  spécialement 
les  productions. 

Le  7  octobre  1860,  accompagné  de  mon  jeune  et  fidèle  ami, 
H.  Â.  H.  Scrvatius,  je  m'embarquai  à  Batavia  sur  le  vapeur  Ma- 
cassarj  de  la  firme  Gores  de  Vjries.  Nous  passâmes  entre  Banka  et 
Biliton,  puis,  naviguant  au  nord,  nous  fîmes  roule  vers  Test;  le  9 
au  matin,  les  îles  Karimata  étaient  en  vue,  et,  le  10  octobre,  à 
7  heures  du  matin,  nous  jetâmes  Tancre  devant  la  rivière  la 
Pontianak,  à  une  distance  de  trois  milles  géographiques  de  la 
côte,  les  gués  et  la  vase  empêchant  les  navires  d'un  fort  tonnage 
de  s'approcher  davantage. 

Nou^  nous  embarquâmes  dans  un  vaisseau  croiseur  pour  entrer 
dans  Tenibouchure  de  la  rivière,  et,  à  5  heures  du  soir,  nous  arri- 
vâmes à  la  ville  de  Pontianak,  où  H.  le  lieutenant-colonel  Van  Rysen- 
daal,  faisant  fonctions  de  résident,  m'offrit  l'hospitalité  la  plus 
franche  et  la  plus  cordiale. 

La  Pontianak  possède  à  son  embouchure  une  largeur  d'environ 
deux  milles  anglais(3,200  mètres).  Ses  rivés  sont  couvertes  de  forêts 
dont  la  végétation  est  tellement  colossale,  qu'elle  surpasse  tout  ce 
que  j'avais  vu  jusqu'alors  et  même  ce  que  plus  tard  j*eu8  l'occasion 
de  remarquera  Sumatra  et  dans  d'autres  lies  de  l'archipel.  Je  n'en- 
trerai pas  maintenant  dans  des  détails  concernant  la  position  natu- 
relle de  cette  contrée,  car  je  compte  y  revenir  plus  tard,  lorsque  je 
présenterai  mes  rapports  sur  ma  mission  au  ministre  des  colonies. 
En  attendant,  je  me  contenterai  de  renvoyer  les  lecteurs  curieux  de 
connaître  la  géographie  de  Bornéo,  aux  principaux  écrits  qui  ont 
paru  récemment  sur  cette  grande  ile ,  et  particulièrement  à  ceux 
de   mon  savant  compatriote,  le  professeur  Yeth,  qui  a  décrit 
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Bornéo  ^  comme  s'il  Tavait  explorée  lui-même,  en  «'appuyant  sur  un 
grand  nombre  de  rensâgnemenls  exacts,  de  documents  ofûciels, 
comme  fit  autrefois  Pridham  pour  Tlle  de  Ceylan  et  d'autres  colo- 
nies anglaises  ;  avec  celte  différence  toutefois  que  M.  Veth  a  toujours 
fait  connaître  les  sources  auxquelles  il  a  puisé ,  ainsi  que  sir 
Emerson  Tennent  dans  son  récent  ouvrage  sur  Ceylan,  tandis  que 
Pridham  omet  généralement  ce  détail  important. 

J'avais  formé  le  plan  de  remonter  la  Kapoeas  et  d'aller  à  Sintang, 
à  250  milles;  mais  je  ne  pus  l'exécuter  tant  à  cause  du  peu  de  temps 
dont  je  pouvais  disposer  que  par  les  renseignements  que  me  donna 
le  sous-réeident  de  la  forteresse,  qui  m'assura  que  je  ne  pouvais 
me  risquer  à  voyager  dans  l'intérieur  du  pays  sans  grand  danger  et 
au  péril  de  la  vie.  J'y  renonçai  donc,  comme  j'avais  dû  le  faire  ré- 
cemment, et  pour  les  mêmes  raisons,  au  sujet  d'une  exploration 
que  j'avais  projetée  à  Banjermassing  et  à  Koetée,  au  sud-est  et  à 
Test  de  Bornéo,  dont  le  major  Verspyck,  commandant  et  gouver- 
neur civil,  m'avait  fortement  déconseillé. 

Le  16  octobre,  pendant  la  nuit,  je  descendis  la  rivière  de  Pon- 
lianak;  arrivé  à  son  embouchure,  nous  prîmes  la  mer,  et,  lon- 
geant les  côtes  jusqu'à  la  rivière  de  Mampawa  (le  nom  chinois  est 
Poko  Klapé),  nous  arrivâmes  à  6  heures  au  tandjongBanké,  où  nous 
fûmes  reçus  par  M.  le  contrôleur  Crap.  Dans  la  même  soirée  nous 
eûmes  la  visite  du  pangeran  *,  frère  du  sultan ,  Kosoema  Agon, 
avec  ses  deux  frères  cadets.  L'entretien  que  nous  eûmes  ensemble 
me  fut  très-utile,  parce  qu'il  me  permit  de  prendre  quelques  ren- 
seignements sur  les  productions  du  pays,  et  j'eus  connaissance  de 
plusieurs  qui  m'étaient  entièrement  Inconnues.  C'étaient  principale- 
ment les  suivantes  : 

1*  Hinjakbakko,  provenant  de  l'arbre  nommé  Bakkotangkawang 
ou  Tangkawang  blanche.  11  est  originaire  du  kampong  *  Padrak, 
dans  le  district  de  Hafnpawa  ;  on  ne  le  rencontre  que  dans  ce  pays, 
et  il  y  est  du  reste  peu  commun.  J'eus  l'avantage  d'en  recevoir  des 
fruits  et  un  petit  échantillon  de  la  matière  grasse. 

3®  Une  espèce  particulière  de  noix  muscade  connue  sous  le  nom 
de  Pinang  baroe,  dont  on  extrait  par  la  pression,  —  après  l'avoir 


*  La  c6le  occidentale  de  Bornéo,  par  le  professeur  P.  J.  Yelh;  1854,  3  Tolmnes 
in-S*.  —  W.  Â.  van  Rees,  Montrado,  1860.  —  Scbwtner,  cours  du  Bartto,  1855.  — 
Les  traités  de  Kortball  et  MuIIer  sur  l'histoire  naturelle  des  Indes  néerlandaises, 
publiés  par  ordre  du  roi,  et  édités  par  G.  J.  Temminck,  Leiden,  in-folio. 

'  Mot  javanais  qui  signifie  prince. 

"  lUnipong,  village. 
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broyée  et  fait  cuire  comme  la  noix  Banda,  —  une  grande  quantité 
de  matière  grasse. 

5®  Anlibar,  plante  de  la  famille  desapocynëes,  dont  le  iruit  donne 
également  une  espèce  de  suif. 

4°  L'arbre  Samak,  de  la  famille  des  myrtacêes,  qui  produit  un 
fruit  comestible  duquel  on  extrait  aussi  une  sorte  de  graisse. 

5"^  L'huile  Bankajatan;  elle  sent  la  térébenthine  et  sort  par  inci- 
sion du  tronc  de  l'arbre.  C'est  un  remède  très-renommé  contre 
Téruplion  herpétique. 

6®  Tangkawang-rangetan;  c'est  une  résine  qui  exsude  du  tronc 
d'un  arbre. 

1^  Tangkawang  Jaune. 

8°  Djeloeton,  une  des  meilleures  qualités  de  getah-pertja. 

Le  19  octobre  je  quittai  Hampawa  pour  me  rendre  à  Soengie- 
Doerie.  Nous  descendîmes  la  rivière  jusqu'à  son  embouchure  en  en 
longeant  les  rives,  et  nous  passâmes  la  nuit  chez  M.  Penning,  lieu- 
tenant d*arlillerie,  commandant  la  bentink.  Le  20  octobre  nous 
nous  dirigeâmes  vers  Hontrado  par  des  forêts  inmnenses  et  en 
traversant  un  marais  où  l'on  enfonçait  parfois  jusqti'aux  genoux. 
Le  terrain  était  encombré  de  troncs  d'arbres  abattus-qui  rendaient 
la  marche  si  pénible,  que  l'on  pouvait  à  peine  se*tenir. 

Nous  arrivâmes  assez  tard  dans  la  soirée  chez  le  sous-résident  de 
Hontrado,  H.  Hofstede,  fonctionnaire  distmgué,  chez  qui  je  m'éta- 
blis  pendant  mon  séjour  dans  les  districts  chinois. 

Je  fis  une  excursion  à  Benkaijang  où  je  trouvai  ime  réception 
cordiale  de  la  part  de  H.  le  contrôleur  Halkema,  puis  je  traversai  la 
chaîne  des  montagnes  Penareng,  haute  dé  1,600  pieds,  et  visitai 
successivement  les  mines  d'or,  Soengie-Betong  et  Doerian,  villages 
des  Dayaks  ;  la  montagne  de  Singkavvan,  haute  de  7.000  pieds,  en 
passant  par  Palingan.  Je  séjournai  pendant  quelque  temps  dans  ces 
districts  et  retournai  ensuite  à  Java. 

L'impression  qui  m'est  restée  de  mon  séjour  parmi  les  Chinois  est 
loin  de  leur  être  favorable  ;  c'est  une  population  turbulente  et  sans 
foi,  par  conséquent  dangereuse,  et  il  faudra  toujours  que  le  gouver- 
nement conserve  dans  ces  districts  une  force  militaire  assez  consi- 
dérable pour  la  maintenir. 

Parmi  les  personnages  auxquelles  je  suis  redevable  pour  l'appui 
qu'ils  m'ont  accordé  et  les  renseignements  qu'ils  m'ont  fournis 
pendant  mon  voyage  à  Bornéo,  je  dois  citer  le  lieutenant-colonel 
van  iWsendaal,  le  pangeran  Bandara  à  Pontianak,  et  surtout  M.  Hofs- 
tede. J'ai  recueilli  aussi  de  précieuses  informations  auprès  de  MM.  les 
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contrôleurs  Ualkema  et  von  Baumhauen  et  du  sous-rësident  De 
Zwageî». 

Voici  la  nomenclature  des  productions  sur  lesquelles  j'ai  pu  me 
procurer  des  renseignements  et  que  je  me  propose  de  décrire  suc- 
cessivement dans  les  rapports  que  je  publierai  sur  les  résultats  de 
ma  mission  : 

1**  Bois  DE  FER.  L'essence  qui  donne  ce  bois  est  très-répandue 
dans  les  hautes  forêts  qui  s'étendent  près  de  la  côte.  Malheureuse- 
ment elles  sont  pour  la  plupart  inondées  et  marécageuses,  ce  qui  en 
rend  Texploilation  difficile  et  les  caïmans  qui  ne  sont  nulle  part 
aussi  nombreux,  en  rendent  laccès  très- dangereux.  Les  Dayaks 
même  ne  pénètrent  qu'avec  beaucoup  d'hésitation  dans  ces  forêts. 
La  dénomination  mdigène  de  ce  bois  est  Kajoe  belian  ou  tebelian. 
Il  est  surtout  employé  dans  la  construction  des  maisons  ^ 

<  Je  n'ai  pu  parvenir  à  une  définition  botanique  du  bois  de  Ter  de  Bornéo,  n'ayant 
vu  que  des  branches  et  le  fruit;  mais  j'e^pcre  en  recevoir  bientôt  les  fleurs. 

La  désignation  de  bois  de  fer  est  commune  à  un  tr«s-grand  nombre  «respèces 
d'arbres.  Dans  l'arcbipel  Indien  seulement  j'ai  pu  constater  des  qualités  très- 
diverses  de  bois  de  fer  et  ayant  presque  toujours  une  aulre  origine  botanique.  En 
voici  l'cnumération,  mais  je  me  promets  de  revenir  plus  lard  sur  ce  sujet  et  de 
Tcludier  à  fopd. 

1*  Kajoe  marabout;  se  trouve  à  Danlam,  ile  du  détroit  de  la  Sonde,  dans  les 
Lampongs  (Java),  la  côte  orientale  de  Sumatra  {?),  à  Lingga,  Riouw  (Teysm.,  dimi- 
nutif de  Teysmann].  C'est  une  espèce  de  Pahudia  (Niq.). 

S**  Belian,  à  Bornéo  et  à  Sumatra.  La  môme  espèce  de  bois  semble  commune 
aux  deux  pays. 

3*  Bois  de  fer  de  Ternate,  connu  aussi  sous  le  nom  de  bois  de  Mani  ;  se  trouve 
sur  la  côte  do  cette  île.  C'est  le  Nanivera.  On  distingue  l'espèce  à  feuilles  élroiles, 
dont  le  bois  est  rouge  et  n'est  pas  attaqué  par  les  fourmis  blanclies.  C'est  la 
meilleure,  elle  est  spéciale  à  Ternate  (Jordens,  inspecteur  des  forêts).  J'en  vis  une 
autre  espèce  à  Amboine  et  dans  les  bois  de  Céram,  principalement  sur  les  rives  de 
la  rivière  Rouatta,  le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  côte  méridionale  de  cette  Sle. 

4**  Kajoe  Djoear,  ou  proprement  dit  le  bois  de  fer  de  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra. C'est  le  Cassia  florida  (Vahl). 

5*  Cossambie«  pareillement  connu  sous  le  nom  de  bois  de  fer,  ej^tTundes  arbres 
les  plus  utiles  de  Java.  C'est  le  Cupania  sideroxylon.  Le  bois  fournit  un  charbon 
de  bonne  qualité,  et  on  retire  du  fruit  une  huile  très-estimée  comme  remède  dans 
les  maladies  cutanées  chroniques .  Je  vis  de  c6s  arbres  par  milliers  dans  la  partie 
orientale  de  Java  cl  à  Timor  Koepang. 

6»  Le  Linggoea  de  Céram  est  une  espèce  de  Pierocarpns,  le  P.  indictts  Willd. 
(Voir  Bumph.  herb.  Amb.  Il,  203,  t.  70.  Valentyn,  III.  p.  215).  A  Amboine  on 
distingue  quatre  sortes  de  linggoa.  Le  Kajoe  beesi  ou  bois  de  fer  de  ce  pays  est  la 
racine  de  cet  arbre. 

7^  Le  bois  de  fer  généralement  connu  dans  les  Moluques,  mais  principalement  à 
Amboine,  est  une  espèce  d'Iuga  (Teysm.) . 

8*  Bois  Lassi  des  îles  Arœ.  C'est  un  des  bois  les  plus  estimés  et  qui  provient, 
d'après  le  savant  Teysmann,  de  VEchinocarpui  trUculuê.  De  Bitangar,  Kajoe 
aroe,  etc. 
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2*  F.F.  Tanorawanc  ou  graisse  végétale.  On  m'en  a  nommé  les  qua- 
lités suivantes  û  Montrado  et  à  Bankayang  :  T.  aabia,  T.  layer, 
T.  mandjan,  T.  oedjeng,  T.  toeggkol,  T.  triboali,  T.  goliva(Awan), 
T.  lirey  (Awan),  T.  lelegan  (Awan),  T.  loemang  (Awan). 

5°  Le  Mata  roetjing,  ou  littéralement  Œil  de  chat.  C'est  une  sorte 
de  résine  do*  *  il  existe  plusieurs  qualités.  A  Montrado  elle  vaut 
10  florins  le  pikol.  Elle  s'exporte  pour  Singapore,  où  elle  se  vend 
25  florins. 

4"*  Le  Kajoe  Gauoe  ou  bois  de  rhubarbe.  On  en  emploie  la  cendre 
à  enduire  les  baguettes  d*oblation  des  Chinois,  lesquelles  répandent 
en  brûlant  une  odeur  fort  agréable.  Il  parait  assez  abondant  au  nord 
deJBornéo,  dans  la  direction  de  Sarawak,  ainsi  que  dans  le  voisi- 
nage de  Sambas. 

5*  La  Getau  gniato  ou  G.  gnatoe.  C'est  une  getah  naturellement 
blanche,  mais  que  l'on  falsifie  souvent  par  l'addition  de  sciure  de 
bois,  de  feuilles.  Pure,'elle  se  vend  sur  les  lieux  50  fr.  le  pikol.  On 
l'exporte  pour  Singapore. 

Les  principales  sortes  de  getah  que  j*ai  vues  à  Montrado  sont  : 

La  getah'gniato,  considérée  comme  la  première  qualité;  elle  vaut 
dans  le  pays  de  30  à  50  piastres/;  la  getah  gniato-djankar,  ou  de 
deuxième  qualité,  évaluée  à  10  piastres;  enfin  la  getah  djeloetong 
ou  de  troisième  qualité.  Elles  proviennent  de  différentes  variétés 
d'Isonandra. 

6**  Le  Dammar  daggibmg  est  une  sorte  de  résine  qu'on  récolte  sur  le 
tronc  de  plusieurs  arbres  du  groupe  des  diptèrocarpée^  et  particu- 
lièrement sur  le  retinodendrum  rassak^  [Kths.  11  est  commun  dans 
le  pays  de  Sambas. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'énumération  des  produits  de  Bor- 
néo, et  me  bornerai  pour  le  moment  à  la  description  de  celui  qui 
fait  Tobjet  principal  de  ce  travail,  c*est-à-dire  la  Hinjak  tangkawan. 

J'eus,  pour  la  première  fois,  connaissance  de  cette  matière  lors 
de  mon  passage  à  Singapore,  au  commencement  de  janvier  i858. 
Me  trouvant  pour  peu  de  jours  seulement  dans  cette  ville,  je  cher- 
chai à  utiliser  mon  temps  le  mieux  possible  en  visitant  les  princi- 
pales maisons  de  commerce,  pour  lesquelles  j'avais  des  lettres 
de  recommandation,  afin  d'étudier  les  articles  du  commerce  de 
l'archipel  Indien  et  de  toutes  les  contrées  de  l'extrême  Asie. 
C'est  dans  ces  excursions  que  je  vis,  chez  M.  George  Wilson,  des 
bambous  amassés  par  milliers,  fendus  tout  au  long  et  reliés  par  une  * 
attache,  dans  lesquels  se  trouvait  une  matière  solide  présentant  la^ 
forme  de  tuyaux,  d'une  couleur  jaune,  et  ressemblant  à  du  soufre 
en  bâtons.  Ce  produit  m'étant  complètement  inconnu,  je  question- 
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nai  M.  Wilson,  qui  m'apprit  qu*il  venait  de  notre  colonie  de  Bornéo, 
que  les  Dayaks  de  Sambas,  Pontianak,  Soekadana,  le  vendonl  à 
10  fr.  le  pikol,  et  qu  à  Singapour  il  vaut  déjà  25  fr.,  ce  qui  laisse  un 
bénéfice  assez  grand,  môme  en  ajoutant  25  pour  100  en  plus  pour  le 
transport  et  les  autres  frais. 

Beaucoup  d'autres  articles  de  commerce  de  Bornéo  sont  exportés 
à  Singapom*  et  procurent  autant  de  profit.  Toutes  les  productions  de 
la  côte  occidentale  de  Tile,  depuis  Sarawak  jusqu'aux  limites  où 
s'étend  le  commerce,  sont  dirigées  sur  celte  opulente  cité;  mais, 
sur  la  céte  orientale,  à  Banjermassing,  elles  s'écoulent  par  Macassar, 
dont  le  port,  déclaré  libre  par  le  gouverneur  général  Rochussen,  as- 
sure à  celte  ville  un  avenir  trés-prospère. 

Les  pays  de  la  côte  orientale  de  Sumatra  sont  également  tribu- 
taires du  commerce  anglais.  Siak  envoie  son  sagou  estimé  à  Singa- 
pour, où  on  le  travaille  avant  de  l'exporter  pour  l'Angleterre,  et 
Lingga  ses  élains. 

La  minjak  tanglcawan  est  peu  connue  sous  ce  nom  dans  l'archipel 
Indien.  A  Java,  elle  est  ignorée.  Les  Anglais  la  désignent  sous  le  nom 
de  vegetable  tallow^  qu'on  donne  également  à  plusieurs  autres 
graisses  végétales  spéciales  à  Bornéo,  à  Java  et  au  Japon.  Nous  ci- 
terons : 

1°  La  graisse  du  fruit  d'une  isonandra  (arbre  getah  pertja),  qui 
cfoit  dans  la  partie  orientale  de  Bornéo. 

2®  Celle  du  Cylicodaphne  s^ifera  (litssea  sMfera).  C'est  un  des 
plus  beaux  e(  des  plus  grands  arbres  de  JavsL*  Il  est  spécial  à  la  par- 
tie occidentale  de  nie;  mais  il  a  été  introduit  avec  succès  dans  la 
partie  orientale  et  dans  l'intérieur.  Pour  donner  une  idée  de  l'a- 
bondance de  production  de  cette  plante,  nous  citerons  un  arbre 
situé  devant  la  maison  de  M.  Hof,  à  Salatiga,  dont  les  ihiits  donnent 
assez  de  suif  pour  faire  cinq  cents  à  six  cents  chandelles,  qui  suffi- 
sent pour  l'éclairage  de  son  intérieur  pendant  une  année.  On  l'ap- 
pelle minjak  (angkallah. 

3"  Celle  du  stillingia  s^ifera  {croton  sebifenim)^  l'arbre  &  suif  ou 
l'arbre  à  cire  du  Japon. 

4''  Celle  des  groseilles  du  rhus  sticcedanea  ou  la  cire  du  Japon^  au- 
jourd'hui si  recherchée  du  commerce.  La  plante  qui  la  fournit  est 
cultivée  à  Java,  à  Banjouwangi  et  au  jardin  de  Buitenzorg  *. 

*  Voir  sur  la  cultare  de  l'arbre  à  cire  du  Japon;  vox  Siedold,  Flora  Japonica, 
p,  32.  Flw.  Jap.  pim.  nat.,  p.  32.  Jaarà,,  K.  N.  M.,  van  Tuinb.,  1844.  Staî*.  Jd- 
1.IE1C;  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1840,  p.  550.  Ann,  des  sciences 
natur.y  IV,  lll»  530..  Ehoelbirt  Kaempfer,  AmoenU  :  exoU,  fasc.  V,  p.  794.  Des 
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5*»  Enfin  celles  de  différentes  sapotées,  entre  autres  du  cacaman- 
thm  de  Java. 

A  nnon  arrivée  à  Java,  la  niinjak  de  Bornéo  fut  un  des  premiers 
objets  sur  lesquels  je  fixai  mon  attention.  Je  parvins  à  y  intéresser 
Tadministration,  dont  le  concours  ne  me  fit  pas  défaut  en  cette  oc- 
casion» et  me  permit  de  réunir  bientôt  des  renseignements  précieux 
et  tout  à  fait  nouveaux  sur  ce  curieux  produit.  Je  dois  surtout  ces  ré- 
sultats à  la  protection  de  Son  Excellence  M.  Pahud,  gouverneur  géné- 
ral des  Indes  néerlandaises,  et  de  plusieurs  hauts  fonctionnaires  du 
gouvernement,  parmi  lesquels  il  m'est  agréable  de  citer  mon  ho- 
noré ami  M.  G.  Umbgrove,  directeur  des  cultures,  M.  W.  Poolmans, 
directeur  de  la  factorerie,  et  H.  Trakranen,  son  successeur. 

Voici  d'abord  une  lettre  de  H.  Bentheim,  président  des  établis- 
sements de  la  côte  méridionale  et  orientale  de  Bornéo,  à  la  date  du 
1*^  novembre  1858: 

«  La  Hinjak  Tangkawan,  que  les  Dayaks  nomment  «  Kakovvang,  m 
provient  d'un  arbre  connu  dans  la  langue  de  ces  indigènes  sous  le 
nom  de  a  Oepo  Kakawang.  » 

«  Cet  arbre  ne  croît  avec  vigueur  que  le  long  des  rivières  et  des 
fleuves,  dans  des  terres  glaises  qui  ne  sont  pas  inondées,  et  se 
trouve  en  grand  nombre  jusqu'à  la  côte  orientale  de  l'île.  La  crois- 
sance en  est  lente  comme  celle  du  noyer,  mais  il  parvient  à  un  Age 
avancé.  Jusqu'à  présent  on  ne  sait  pas  au  juste  quand  il  commence 
à  produire.  La  sève  qui  s'échappe  de  l'écorce  est  d'une  couleur 
rougeàtre,  et  possède  un  goût  piquant  ;  on  s'en  sert  pour  teindre 
le  bois,  les  rotins.  Le  bois  est  très-élastique,  difficile  à  fendre,  et 
partage  toutes  les  propriétés  du  bouleau.  On  creuse  le  tronc  pour 
faire  de  petits  bateaux  appelés  «  djoekoens,  v  qui  durent  cinq  à 
six  ans.  L'arbre  à  mipjak  ne  donne  des  fruits  qu'une  fois4ous  les 
deux  ans  ;  il  entre  en  floraison  aux  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
et  on  peut  commencer  la  cueillette  des  fruits  en  avril  ou  en  mai. 

«  La  préparation  des  fruits  et  T  ex  traction  de  la  matière  grasse  se 
font  de  la  manière  suivante  : 

c  Lorsque  les  fruits  sont  rnûrs,  on  les  récolte  et  on  les  dépose  sur 
un  terrain  humide  pour  qu'ils  germent  vite,  et,  dès  que  leur  écorce 
s'entr'ouvre  et  que  la  germination  commence,  on  ôte  Técorce,  puis 
on  les  expose  sur  des  nattes  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  jusqu*à 
ce  qu'ils  commencent  à  s'émielter.  Alors  on  les  broie  avec  force,  et 
la  pâle  ainsi  obtenue  est  mise  dans  une  espèce  de  sac  ou  de  panier, 

rapports  importants  ont  élé  aassi  fait<  par  M.  J.  E.  Tcysmann,  inspecteur  honc- 
raire  des  cultures. 
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fait  en  rotins,  que  l'on  suspend  dans  une  chaudière,  grande  et  pro- 
fonde, contenant  de  Teau,  de  manière  qu'il  soit  de  six  pouces  au- 
dessus  de  la  surface. 

«  On  ferme  ensuite  hermétiquement  la  chaudière  et  on  la  place 
sur  le  fou  ;  l'eau  entre  en  ébuUition,  et  la  vapeur  qui  se  répand 
dans  la  partie  vide  cuit  la  pâte  du  sac,  qui  devient  lïiolle  comme  du 
beurre.  En  cet  état,  on  la  transverse  dans  un  autre  sac  grossier, 
que  l'on  épreint  fortement.  L'huile  qui  s'en  écoule  est  versée,  . 
chaude  encore,  dans  des  étuis  de  bambou  ou  de  petits  tonneaux, 
et  en  se  refroidissant  elle  durcit  et  prend  la  couleur  de  la  cire  blan- 
che ou  jaune. 

•  11  est  préférable  pour  l'exportation  de  laisser  la  minjak  dans 
les  petits  tonneaux  ou  les  bambous,  parce  qu'on  la  préserve  ainsi 
des  falsifications. 

a  Les  Dayaks  se  servent  de  cette  graisse  comme  remède  pour  les 
aphthes  ou  les  éruptions  aux  lèvres,  et  en  même  temps  pour  l'usage 
alimentaire,  pour  assaisonner  leur  riz.  Ils  vendent  la  livre  de  min- 
jak 40  dûtes  (0  fr.  25  c.);  le  salaire  qu'on  donne  aux  travailleurs  char- 
gés de  la  récolte  des  fruits  est  de  30  dûtes  par  jour  (Ofr.  19  c.).  » 

lia  lettre  suivante  émane  du  lieutenant-colonel  Nauta,  faisant 
fonctions  de  résident  de  la  division  occidentale  de  Bornéo.  Elle  date 
de  Pontianak,  le  10  octobre  1858  : 

«  Le  végétabletallowest  un  des  princijpaux  articles  de  commerce 
de  cette  partie  de  Bornéo.  Les  indigènes  la  connaissent  sous  le  nom 
de  MINJAK  TINGKAWA5.  Ellc  cst  exportèc  à  Singapore  et  de  là  trans- 
portée en  Europe,  où  on  l'emploie  pour  graisser  les  essieux  des 
roues  de  wagons  sur  les  chemins  de  fer^  La  quantité  qui  s'en 
«xporte  annuellement  varie  considérablement,  ce  qui  doit  être  at- 
tribué à  celte  circonstance  que  l'arbro  tijigkawan,  quoique  portant 
des  fruits  tous  les  ans,  ne  donne  une  abondante  récolte  que  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans.  En  1856,  année  de  très-bonne  récolte,  on 
exporta  de  Pontianak  seulement  10,550  picots  ;  Tannée  suivante, 
Texporlnlion  tomba  à  2,960  picols,  et  cette  année-ci  (1858),  elle 
n'a  été  que  de  2,500  picols*.  Le  prix  moyen  est  ordinairement  de 
8 1/2,  9  et  10  fl,  le  pikol;  sur  les  rives  de  la  Kapoeas,  où  se  trou- 

*  En  Hollande,  si  je  no  me  (rompe,  on  emploie  surtout  à  cet  ofTet  rbuilc  de 
palme.  De  Vrtese. 

'  I/cxportaliou  de  Ponliontk,  pendant  le  second  semestre  do  1858  et  le  premier 
de  1859,  s'est  élevée  a  9,955  picols,  qui  représentent  sur  les  lieux  une  valeur  de 
'252,59r>  florins.  En  y  ajoutant  les  exportations  de  Sinkawan^r,  Sambas,  Banjerma- 
sîng,  on  arrive  à  un  total  d'exportation  considérable  dont  proiite  seul  le  commerce 
de  Singapour,car  il  ne  m'a  pas<Hé  dit  qu'il  s^  fit  des  envois  |»our  Java.  De  Yricse. 
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vent  beaucoup  de  tingkawan,  il  baissa  rarement  au-dessous  de  5  à 

7n. 

«  On  exporte  de  la  cdte  occidentale  de  Bornéo  aucune  autro 
graisse  végétale  que  laminjaktingkawan,  dont  on  trouve  une  assez 
bonne  description  dans  l'ouvrage  du  professeur  Veth,  page  xxvi  et 

XXVII*. 

«  Par  rapport  à  Textraction  dû  la  graisse,  je  dois  ajouter  cepen* 
.  dant  qu'elle  est  un  pou  plus  compliquée  que  H.  Veth  ne  le  rapporte. 

tf  L'arbre  vient  sans  culture  et  le  fruit  ne  se  cueille  pas,  mais  on 
le  ramasse  quand  la  maturité  complète  Ta  fait  tomber.  On  le  fait 
sécher  au  soleil  pendant  une  couple  de  jours,  on  le  broie  dans  un 
mortier,  puis  on  le  bit  cuire  à  la  vapeur  (kuekoes).  La  pâte  qu'on 
obtient  est  mise  alors  en  presse  entre  deux  blocs  de  bois  serrés  au 
moyen  d*un  coin.  Celte  opération  est  naturellement  fort  défec* 
tueuse,  et  beaucoup  de  graisse  se  perd,  qui  serait  épargnée  en  se 
servant  d'une  presse  moins  grossière.  Avec  Toppareil  primitif 
qu'emploient  les  indigènes,  un  seul  homme  ne  peut  extraire  que 
50  catties  de  graisse  par  jour. 

«  Lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  d'extraire  la  graisse  des  noix 
ou  que,  pour  toute  autre  raison,  on  veut  les  garder,  il  suffit  de 
les  mettre  dans  l'eau,  dans  laquelle  elles  peuvent  rester  six  mois  sans 
s'altérer. 

«  11  y  a  plusieurs  sortes  de  tiugkawan.  Les  principales  sont  la 
tonkol  et  la  trendak-madjon.  Mais  on  ne  sépare  pas  ces  différentes 
qualités  de  graisse;  comme  elles  diffèrent  très-peu  entre  elles,  on 
préfère  les  mélanger. 

«  L'arbre  tingkawan  crott  dans  les  terrains  élevés  et  commence  à 
produire  à  l'âge  de  dix  ans  ;  son  tronc  fournit  un  bon  bois  de  char- 

*  D'après  lo  professeur  Velk,  les  plantes  de  Bornéo  qui  donnent  des  huiles  ou  des 
nisliùres  grasses  sont  très-nombreuses.  En  premier  lieu  il  faut  menlionner  le 
menkabang  ou  tengkawan  appartenant  au  genre  Dipterocarpus,  et  dont  on  distin* 
gue  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  le  menkabangpinang  Tournit  un  bois  de 
charpente  rougeftlre  très-solide  et  facile  à  travailler.  La  matière  grasse  qu'on  ex- 
trait des  noix  de  cet  arbre  est  brûlée  dans  les  lampes  et  sert  aux  usages  culinaires 
à  défaut  de  beurre.  Des  essais  faits  en  Anj;leterre  ont  prouvé  qu'elle  est  préférable 
A  l'huile  d'olive  pour  le  graissage  des  machines,  et  à  Hanille  on  en  fabrique  de 
très-belles  chandelles.  Cette  plante  d'une  croissance  rapide  et  qui  porte  des  fruits 
en  abondance  pourra  donner  lieu  un  jour  à  une  culture  importante.  Les  indigènes, 
pour  peler  la  noix  de  cet  arbre,  la  laisse  quelques  jours  dans  l'eau  ou  dans  la  terre, 
ce  qui  facilite  la  séparation  de  l'enveloppe  d'avec  l'amande;  celle-ci  est  ensuite 
broyée  et  versée  dans  des  sacs  en  écorce  d'arbre  et  mise  en  presse  entre  deux  blocs 
serrés  par  un  coin.  Le  liquide  qui  s'en  échappe  est  recueilli  dans  de  petits  barils  en 
écorce  d'arbre  ou  formés  de  nœuds  de  bambous,  où  il  prend  bientôt  U  consistance 
et  la  couleur  du  beurre. 
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'  pente,  mais  qui  manque  souvent  de  longueur.  Sa  cime  est  très- 
touiïue,  et  presque  aucune  plante  ne  peut  vivre  sous  son  ombrage; 
ses  racines  sont  superficielles.  • 

ff  Enfin  je  dois  signaler,  comme  preuve  de  l'importance  que 
les  indigènes  attachent  depuis  longtemps  à  cet  arbre,  que  leur  loi 
ou  hadat  veut  qu'il  soit  regardé  comme  appartenant  au  dayak  qui 
demeure  le  plus  près,  et  celui  qui  l'endommage  est  puni  d'une 
amende  de  2  à  3  ilorins^  » 

Enfin  il  résulte  d'expériences  dirigées  par  M.  le  docteur  G.  Was- 
sink,  chef  du  service  médical  à  Batavia,  et  de  H.  Rieche,  que  la  graisse 
végétale  de  Bornéo  est  d'un  usage  très-efficace  pour  proléger  les 
instruments  de  l'action  de  la  rouille  ;  qu'on  la  recommande  particu- 
lièrement pour  les  instrumenta  de  chirurgie.  Avant  de  s'en  servir» 
on  doit  seulement  avoir  la  précaution  de  bien  les.nettoyeret  les  se* 
cher  ;  il  faut  aussi  employer  de  la  graisse  pas  trop  liquide. 

Par  rapport  aux  propriétés  physiques  et  chimiques  de  cette  • 
graisse,  il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  étudiée  par  quel- 
que savant  d'Europe,  et  nous  croyons  pouvoir  la  signaler  comme 
un  sujet  d'études  intéressantes  et  utiles.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  d'une  masse  très-dure,  sans  goût  ni  odeur,  et  qui,  fait  assez 
remarquable,  ne  rancit  pas  malgré  la  chaleur  élevée  du  climat. 
On  peut  donc,  sans  exagérer,  lui  donner  la  priorité  sur  un  grand 
nombre  d'autres  graisses  végétales. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  renseignements 
que  je  dois  au  concours  bienveillant  de  l'administration  de  nos 
Indes  orientales,  il  me  reste  à  décrire,  au  point.de  vue  sdentifique, 
les  plantes  qui  fournissent  le  produit  dont  nous  nous  occupons. 

Mes  recherches  à  Bornéo,  et  les  échantillons  de  plantes  reçus  à 
Buitenzorg>  m'ont  permis  de  constater  avec  évidence  que  la  minjak- 
tangkawan  provient  d'un  des  groupes  d'arbres  les  plus  répandus  des 
bides  orientales,  dans  leur  acception  la  plus  étendue,  c'est-à-dire 
comprenant  l'archipel  néerlandais,  Java,  Sumatra,  Bornéo,  Ccylan 
et  le  continent  de  l'Inde.  C'est  la  famille  des  Uiptérocarpées,  carac- 
tériséepar  des  ailes  ou  extensions  membraneuses  dont  les  fruits  sont 
pourvus. 

Le  savant  naturaliste  C.  L.  Blume,  dans  ses  différents  travaux  sur^ 
la  Flore  deVlnde,  a,  le  premier,  appelé  l'attenlion  sur  ces  plantes, 
et  les  a  réunies  en  famille  dont  il  a  décrit  les  principaux  genres  et 

*  On  peut  juger  par  U  difTérence  des  renseiguemenls  quo  présentenl  ces  deux 
lelires  combien  on  est  encore  peu  fixé  sur  l'histoire  de  cette  production.  De 
Vricsc. 
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expliqué  par  de  belles  analyses  les  espèces  qui  y  appartiennent*. 
Il  nous  les  représente  comme  dé  betux  arbres  remplis  d*un  suc 
résineux.  11^  portent  des  feuilles  pétiolées,  placées  alternalivemenl, 
ayant  des  veines  en  forme  d'ailerons,  qui  y  sont  attachées  au 
moyen  d'une  articulation,  et  lesquelles,  avant  de  se  développer, 
sont  roulées  en  dedans.  Près  des  feuilles  se  trouvent  de  longs  ai- 
guillons roulés  comme  les  extrémités  des  rameaux  des  figuiers,  et 
qui,  après  leur  chute,  laissent  des  cicatrices  circulaires.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  qui  apparaissent  à  Tintersection  des 
branches  avec  le  tronc  ou  avec  les  branches  principales  ;  on  les  voit 
très-rarement  placées  à  l'extrémité.  Le  nom  générique  d'arbres  à 
fruits  à  deux  ailés,  qu'on  donne  parfois  à  cette  famille,  n'est  exact 
que  dans  quelques  genres,  comme  les  Dipterocarpus,  mais  il  ne 
saurait  s'appliquer  auxDryobalanops  et  plusieurs  autres.  Cependant 
r  usage  prévaut  :  nomina  valent  twu. 

La  description  la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  que  Ton  possède 
jusqu'ici  des  végétaux  de  cette  famille  est  due  à  notre  savant  com- 
patriote, M.  Korlhals,  qui  a  visité  non-seulement  Java,  mais  aussi  la 
partie  sud^est  de  Bornéo  et  la  côte  occidentale  de  Sumatra*. 
'  Sous  le  rapport  de  l'utilité,  le  genre  Dipterocarpus  mérite  d'obte- 
nirla  première  place.  Il  comprend  des  arbres  dont  les  troncs,  élevés 
de  150  h  200  pieds,  fournissent  des  bois  de  charpente  précieux 
pour  les  constructions,  et  qui  contiennent  des  résines  qui  ont  une 
grande  valeur  pour  l'industrie.  On  cite  surtout  le  D.  trinervis^  à 
cause  de  l'abondance  de  la  résine  qu'on  en  extrait.  Un  arbre  des 
Indes,  introduit  à  Ceylan,  le  D^  turMnatus,  Roxb.,  fournit  le  baume 
gurjum,  auquel  les  Anglais  donnent  le  nom  de  wooioU,  et  qu'a  dé- 
crit récemment  M.  Guibourt  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
septembre  1860).  On  obtient  cette  substance  en  faisant  des  entailles 
dans  l'écorce  de  l'arbre: 

Le  genre  Bona  ou  Doona  est  aussi  extrêmement  remarquable. 
(Voir  HooKER,  Journ.  of  Botany,  vol.  IV,  p.  7,  1852.  —G.  H,  K. 
Thwaites  et  HooK.,  Enum.  plant.  %eyl.y  part.  I,  p.  55,  1858.)  Le 
D.  ztylanica  produit  une  grande  quantité  de  résine  qui  s'écoule  du 
tronc  et  des  branches;  dissoute  dans  l'alcool  on  de  l'huile  de  téré- 
benthine, elle  forme  un  très-bon  vernis. 

*  BLim,  Mémoires  sur  la  floie  des  Indes  néerU,  Y,  222.  —  G&eutn,  Fil.  suppl. 
carpol.,  p.  53.  —  ColborooiJe,  in  Asiatic  researcheSy  XII,  p.  540.  —  Blume,  Cal, 
BuitenZf  a  représenlé  le  premier  dipterocarpus.  Blume,  PI.  Javac,  p.  2. 

'  De  quelques  espèces  de  la  famille  des  Diplérocarpées,  par  P.  W.  Korthals. 
Voyez  l'Histoire  naturelle  des  possessions  aux  Indes-Orientales,  des  P.  B.  Div. 
Dot.,  p.  45, 1839-1842,  in-folio. 
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Fie  Reitnodendnifn  rassak,  déjà  cité  plus  haut  (d'après  Korthals, 
le  vatica  rassaky  Bl.)  est  Irès-Ache  en  résine.  ]?lle  se  présente  sou- 
vent en  masses  de  plusieurs  livres  (9-10). 

Oti  s'en  sert  pour  calfater  les  vaisseaux  et  pour  en  faire  des  flam- 
beaujc.  Elle  reinpiace  dans  ces  contrées  la  résine  blanche  et  la  poix 
des  régions  tempérées.  Ces  arbres  sont  très-communs  et  constituent 
une  grande  richesse  pour  les  habitants  qui  les  exploitent. 

Plusieurs  arbres  du  genre  Vatica  L.  produisent  une  sorte  de  dam- 
niar  *  qui  sert  d'encens.  Le  genre  Hopea  *  fournit  de  bons  bois  de 
consiruction. 

Je  passe  maintenant  à  Texamen  des  arbres  qui  produisent  la 
Minjak  tangkawang.  Ils  appartiennent  au  genre  Hopea^  de  la  famille 
des  Diptérocarpées.  Nous  donnons  ci-après  la  description  des  es* 
péces  que  nous  avons  observées  à  Bornéo. 

I.  Hopea  macrophyllay  de  Vriese. 

Arbre  à  graisse  à  grandes  feuilles,  le  Ta^nckawan  later  des  indi- 
gènes de  Bornéo. 

Caractérisé  par  ses  feuilles  très-longues,  de  forme  oblongue,  lé- 
gèrement pointues,  obtuses  par  le  bas,  lisses  des  deux  côtés,  pré- 
sentant des  nei'vures  arquées  ;  les  fleurs  disposées  en  grappes  com- 
pactes et  très -nombreuses;  les  stipules  oblongues,  ovales;  les  fruits 
grands,  ailés,  et,  de  même  que  les  stipules,  de' couleur  de  chair. 

C'est  un  des  plus  beaux  arbres  de  JBornéo.  Il  atteint  une  grande 
hauteur  que  j'estime  de  100  à  150  pieds.  Ses  fleurs  blanches  en- 
veloppées d'un  calice  couleur  de |  chair  persistant  avec  le  fruit,  et 
les  petites  feuilles  violacées  qui  les  accompagnent,  font  un  effet* 
magnifique  de  loin.  Les  fruits  sont  en  si  grande  abondance,  que 
souvent  la  terre  en  est  couverte. 

Ses  feuilles  ont  une  longueur  de  30  à  40  centimètres  sur  une  lar- 
geur de  8  à  10  cent.  Le  pétiole  est  long  de  2  à  3  cent.  Les  stipules  \ 
placées  à  la  base  des  feuilles  ont  ordinairement  une  longueur  de  6  à 
7  centimètres,  et  elles  embrassent  les  branches  par  leur  partie  infé- 
rieure. Elles  se  distinguent  par  les  veines  ou  nervures  parallèles  al- 

4  On  désigne  sous  le  nom  de  Dammar  à  Java  et  dans  rarchipel  Indien  tontes  les 
espèces  de  gommes  ou  de  résines  qui  exsudent  par  incision  du  tronc  des  ar- 
bres; de  même  que  soos  celui  de  Minjak  on  comprend  toutes  les  graisses  ou 
huiles  végétales  liquides  ou  consistantes. 

'  Voir  pour  Vutilité  et  les  qualités  de  ces  arbres,  Lwdlet,  the  Yegetabl^  King- 
dom,  p.  394. 
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lant  de  la  base  au  sommet  dont  elles  sont  couvertes  et  surtout  par 
leur  belle  coloration  rougeâtre. 

II.  Uopea  spleiulida,  de  Vriese. 

Ârbre^à  suif  brillant;  Tangkawakg  tokgkol  du  district  de  Pamang- 
kat,  division  de  Sambas  (Bornéo);  Damar  tahgkawaivg  des  indigènes 
de  Bornéo  en  général.  «  * 

Ses  feuilles  sont  oblongues,  ayant  les  pointes  courtes  ou  obtuses, 
arrondies  en  bas,  non  cordiformes,  lisses  des  deux  cdtés;  les  ner* 
vures  arquées  se  dirigent  de  bas  en  haut;  les  stipules  sont  ovales, 
pointues,  à  base  large  et  tombent  Tacitement,  ainsi  que  dans  l'es- 
pèce précédente,  et  sont  d'une  riche  couleur  de  chair  qui  pâlit  plus 
tard.  Les  ailes  des  fruits  sont  très-longues  et  larges  vers  le  haut. 

Je  dois  la  connaissance  de  cette  espèce  au  lieutenant-colonel 
Nanta,  résident  de  la  division  occidentale  de  Bornéo  et  au  lieute- 
nant-colonel de  Ryzendaal,  mais  j*ai  eu  moi-même  occasion  de 
l'observer  maintes  fois. 

Ilf.  Ta.'^gkawang  blo«gso!«  des  Bornéens,  division  de  Sambas,  dis- 
tricts de  Pamangkat  et  Seminis.  « 

Takgkawang  ringgit  des  Bornéens  de  la  division  Sambas,  district 
de  Seminis,  caractérisé  par  ses  feuilles  plus  étroites  et  dont  les 
pointes  sont  plus  allongées. 

Taugkawang  riKAJSG  des  Bornéens  de  la  division  de  Sambas,  district 
de  Seminis,  caractérisé  par  des  feuilles  oblongues,  plus  pointues, 
plus  étroites  et  arrondies  à  la  base. 

Ta?îgkawang  balat^gerang.  Ngiating-Mahambons  des  Bornéens  de 
la  division  méridionale  de  l'île,  suivant  Korthals. 

L'arbre  Kakawamg  de  Bornéo  méridional  et  particulièrement  de 
Kwala  Kapoeas,  découvert  par  le  major  Verspyck  et  le  lieutenant 
Perelaer,  commandant  civil  de  Kwala  Kapoeas. 

Toutes  ces  variétés  ne  possèdent  pas  de  caractères  distinctifs 
bien  définis  pour  constituer  des  espèces  particulières,  et  en  l'ab- 
sence des  fleurs  il  est  impossible  de  rien  préciser  dès  à  présent. 
Elles  paraissent  correspondre  à  l'espèce  décrite  par  Korthals  sous 
le  nom  de  Hopea  balangerangy  Khs.  loc.  c,  lobl.,  VII,  fig.  i  — 14. 

L'arbre  à  suif  balangerang  présente  les  caractères  suivants  : 

feuilles  ovales  ou  ovales  oblongues,  extrémité  terminée  en  pointe 

'mais  courte,  ayant  la  face  inférieure  couverte  de  petits  poils  fins  et 

doux,  Dourvus  de  petites  glandes  à  l'intersection  des  nervures;  les 

fleurs  disposées  en  panaches. 
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IV.  Hopea  aspera^  de  Vriese. 

Arbre  à  graisse,  à  feuilles  grossièrement  velues. 

Les  feuilles  sont  de  forme  elliptique,  inverse-ovées,  oblongues- 
pointues  (longueur  de  la  feuille  avec  la  queue,  20  centimèlres; 
sans  la  queue,  depuis  4  jusqu'à  16;  largeur,  5  centimètres),  for- 
mant un  qngle  très-aigu  à  la  base,et  portées  sur  de  longs  pétioles; 
la  face  supérieure  est  lisse  et  dépourvue  Me  poils,  la  face  infé- 
rieure est  couverte,  de  même  que  les  pétioles,  les  stipules  et  les 
branches,  de  poils  longs  et  bruns  paraissant  comme  recouverts  de 
poussière.  Les  feuilles  qui  abritent  les  fleurs  sont  ovales,  roulées 
en  long,  obtuses,  lisses  en  dessus,  velues  en  dessous  et  ne  tom- 
bent pas. 

Cotte  espèce,  qui  est  assez  bien  caractérisée,  croit  dans  les  forêts 
situées  sur  les  montagnes  de  Tintérieur  de  la  division  de  Mampawa. 
On  m*a  assuré  qu'elle  produit  une  des  meilleures  sortes  de  minjak 
ou  de  graisse  végétale. 

V.  Hopea  lanceolatay  de  Vriese. 

Arbre  a  graisse,  à  feuilles  lancéolées. 

Tangkawang  trekdak  de  Mampawa.  Elle  y  passe  pour  fburnir  la 
meilleure  de  toutes  les  qualités  de  minjak  tangkawaug. 

Takgkawang  pinang  de  différentes  parties  de  la  côte  occidentale 
de  Bornéo  et  plus  particulièrement  des  districts  de  Pamangkat  et  de 
Seminis,  dans  la  division  de  Sambas. 

Feuilles  oblongues,  lancéolées,  pointues,  portées  sur  des  pétioles, 
rompues  et  pliées  par  le  bas;  les  deux  faces  sont  lisses,  d'un  vert 
foncé  en  dessus  et  plus  pâle  en  dessous.  Les  nervures  médiane  et 
latérales  sont  fines  et  minces.  Les  folioles  qui  abritent  les  fleurs 
sont  excessivement  petites  et  tombent  promptement.  Longueur  de 
la  feuille,  14  centimètres;  largeur,  3  à  5  cent.  1/2. 

VI.  Hopea  Seminis ^  de  Vriese. 

Arbre  à  graisse  du  district  Seminis  (division  Sambas). 

Tangkawakg  batoe  et  tangkvwang  rabé  des  indigènes  de  ce  dis- 
trict. T.  TRENDAK  du  même  district  et  de  celui  de  Pamangkat. 

Cette  espèce  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  précédente.  Les  feuilles 
sont  oblongues,  pétiolées,  et  terminées  en  pointe  courte  et  étroite. 
La  face  supérieure  est  luisante  et  d  un  vert  foncé,  la  face  inlèrieure 
est  pâle,  à  l'exception  de  la  nervure  médiane,  de  couleur  brune. 
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Telles  sont  les  six  espèces  d*arbres  à  graisse  que  j'ai  pu  distin- 
guer botaniquement,  autant  du  moins  que  cela  était  possible  en 
l'absence  de  fleurs. 

La  botanique  ayant  fait  connaître  la  place  qu'ocôupent  ces  végé- 
taux dans  Tordre  des  familles  naturelles,  c'eet  maintenant  à  la  chi- 
mie à  nous  indiquer  les  propriétés  de  la  graisse  végétale  de  Bornéo 
et  si  elle  ne  serait  pas  propre  à  d'autres  usages  que  ceux  que  nous 
connaissons,  et  à  l'industrie  à  trouver  le  moyen  jde  l'obtenir  plus 
économiquement  que  par  les  procédés  que  suivent  les  Dayaks. 

Quant  à  l'exploitation  de  ce  produit  par  des  Européens  à  Bornéo, 
malgré  les  résultats  peu  encourageants  qu'ont  donnés  les  diverses 
entreprises  industrielles  essayées  dans  les  possessions  hollandaises 
de  cette  grande  terre,  nous  croyons  cependant  qu'elle  pourrait  of- 
frir des  d^ances  sérieuses  de  réussite,  pourvu  qu'on  ne  cherche  pas 
à  opérer  sur  une  trop  grande  échelle  et  qu'on  agisse  loyalement 
avec  les  indigènes.  On  achèterait  les  noix  aux  habitants,  de  préfé- 
rence dans  le  voisinage  des  principales  villes,  Benjermasing,  Pon- 
tianak,  Sinkawan,  d'où  les  transports  se  font  facilement,  et  on  en 
extrairait  la  matière  grasse  avec  des  presses  hydrauliques  qui  per- 
mettraient d'en  retirer  un  rendement  bien  supérieur  à  celui  qu'ob- 
tiennent les  indigènes. 

fl  serait  aussi  vivement  à  souhaiter  que  les  arbres  tangkawang 
fussent  introduits  à  Java  et  propagés  en  grand  nombre.  L'initiative 
de  cette  opération  appartiendrait  au  gouvernement;  mais  nous 
pensons  que  plus  tard  l'exploitation  de  ces  arbres  précieux  devrait 
passer  entre  les  mains  des  particuliers  et  ne  pas  rester  le  privilège 
exclusif  de  la  Société  de  commerce.  11  devrait  toujours^  en  être 
ainsi  quand  il  s'agit  de  nouvelles  cultures.  Je  crois  qu'il  est 
de  notre  devoir  de  maintenir  le  système  de  culture  qui  a  produit 
de  si  heureux  résultats  à  Java,  mais  en  nous  préoccupant  sans  cesse 
de  l'améliorer  en  retranchant  les  vices  qu'il  présente. 

W.   II.   DE  VrIESE) 

Professeur  a  l'université  de  Lejde. 
6  novembre  t861. 
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CINQ  MOIS  DE  GRANDE  SÉCHERESSE  EN  CORSE 

PAR  M.  OTTAVIt 

DIRECTEtR  DE   U   PÉniflÈRE  D*AJACC10  * 

A  partir  du  15  avril  jusqu'au  22  septembre,  il  n'est  pas  tombé 
cette  année  une  seule  goutte  d'eau  dans  rarrondisscmentd'Ajaccio. 
Une  aus3i  longue  sécheresse  paraîtra  sans  doute  extraordinaire, 
quoiqu'il  y  en  ait  pourtant  des  exemples  assez  fréquents  dans  ce 
pays.  Personne  aussi  n'en  fut  bien  étonné,  sauf  toutefois  celui  qui 
écrit  ces  lignes.  Savez-vous  ce  qui  causait  surtout  mon  étonne- 
ment?  C'était  d'observer  les  effets  de  cette  sécheresse  prolongée 
sur  les  végétaux,  effets  qui  paraissent  bien  dignes  d'être  notés. 

Je  commencerai  d'abord  à  décrire  ces  effets  sur  les  plantes  her- 
bacées et  ensuite  sur  les  arbres,  et  je  ferai  suivre  mes  observations 
de  quelques  conclusions  utiles. 

1®  Froment. —  Dans  les  terres  d'alluvions  des  plaines,  le  froment 
résista  parfaitement  à  la  sécheresse  de  mai  et  de  juin  ;  il  mûrit  bien 
et  donna  un  produit  qui  ne  fut  pas  inférieur  à  celui  d'une  année 
moyenne.  —  Si  ces  terres  avaient  été  fumées,  le  produit  de  cette 
céréale  eût  été  trés-considérable  et  n*aurait  nullement  souffert.  — 
Je  dois  dire  que,  dans  des  terres  de  cette  nature,  le  froment  se  cul- 
tive après  un  maïs  qui  a  été  semé  sur  bêchage. 

Dans  les  vallées  de  bonne  nature,  le  froment,  semé  pour  la  troi- 
sième fois  de  suite  sur  le  même  terrain  sans  engrais,  souffrit  beau- 
coup de  la  sécheresse;  il  était  net  de  mauvaises  herbes,  mais  le 
grain  resta  très-petit,  et  le  produit  moyen  ne  dépassa  pas  8  hecto- 
litres par  hectare.  —  Sur  les  coteaux  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, le  produit  arriva  à  peine  à  5  hectolitres,  et»  dans  quelques 
champs,  ce  fut  tout  au  plus  si  l'on  put  retirer  la  semence. 

Concltision. —  Dans  les  bonnes  terres  fumées,  la  sécheresse  du 
printemps  nuit  peu  ou  même  ne  nuit  pas  du  tout  au  froment.  Don 
Rebo,  en  présence  de  ce  fait,  aurait  répété  son  adage  favori,  que, 
pour  les  bons  cultivateurs,  il  n'y  a  point  de  mauvaises  années.  Dans 
l'Italie  méridionale,  les  bons  cultivateurs  sont  pnalheureusement 

•  Cet  triiclc,  publié  dans  IlColtivatore  de  Ctsale,  a  6i&  traduit  daof  lo  Mâiû- 
ger  agricole  de  V.  le  D' Frédéric  CâZALis,  auquel  noui  reoipranlom. 
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assez  rares;  le  plus  grand  nombre  (je  fais  ici  principalement  allusion 
aux  colons-  et  aux  bouviers)  ignore  ou  fait  semblant  d*ignorer  les  • 
vérités  les  plus  banales  de  Tagriculture.  —  Ils  se  plaignent  conti- 
nuellement et  maudissent  les  années  qui,  d*aprés  eux,  sont  tou- 
jours mauvaises.  —  Aucun  d'entre  eux  n*accuse  sa  propre  igno- 
rance, car  il  ne  croit  pas  être  ignorant;  si  parfois  il  convient  de  son 
incapacité,  c'est  par  pure  complaisance  ou  par  fausse  modestie,  et 
lorsque,  par  exemple,  vous  lui  dites  que,  malgré  les  mauvaises  an- 
nées, on  n*a  jamais  eu  à  Grignon,  pendant  trente-cinq  récoltes  suc- 
cessives,  un  produit  qui  fût  au-dessous  de  18  hectolitres  de  froment 
à  rhectare,  quand  vous  lui  montrez,  à  côté  de  son  misérable  cliamp, 
un  très-beau  froment  appartenant  à  un  de  ses  voisins,  il  se  borne  à 
vous  dire  :  «  Celui-là  est  heureux,  tandis  que  le  destin  est  contre 
nous.  B  D'où  il  faut  conclure  que  l'ignorance  est  la  mère  du  statu 
quo  agricole.  J'ai  une  autre  conclusion  à  tirer  de  là,  et  la  voici  :  le 
froment,  pour  donner  de  bons  produits,  a  besoin  de  manger  et  de 
boire,  ou,  autrement  dit,  de  fumier  et  d'eau.  ' 

2**  Orge.  —  On  fume  l'orge  avec  du  fumier  de  bergerie,  et  on  ne 
sème  cette  céréale  que  dans  des  terres  saines  et  en  pente,  parce 
qu'elle  craint  beaucoup  1  humidité.  —  L'orge,  qui  fut  semée  de 
bonne  heure  en  janvier  ou  dans  les  premiers  jours  de  février,  donna 
de  médiocres  résultats;  celle  qui  fijft  semée  tardivement  produisit 
peu.  —  Je  crois  que  l'orge  redoute  plus  que  le  froment  les  excès 
dTiumidité  ou  de  sécheresse.  ' 

3°  Maïs.  —  Presque  tout  le  mais  qu'on  cultive  en  Corse  se  sème 
dans  des  terres  de  vallée  ou  de  plaine  bien  bédièes,  mais  qui  n'ont 
pas  reçu  un  seul  atome  de  fumier.  —  Comme  dans  la  haute  Italie, 
on  le  sème  en  avril,  et  la  récolte  a  lieu  en  septembre.  —  Or,  de- 
puis le  moment  de  la  semence  jusqu'à  celui  de  la  récolte,  il  ne 
tomba  pas  une  seule  goutte  d'eau  ;  l'on  obtint  pourtant  un  pro- 
duit passable,  que  j'évalue,  suivant  les  localités,  au  tiers  ou  aux 
deux  tiers  d'une  récolte  moyenne;  ce  qui  prouve,  comme  dit  le 
proverbe,  que  la  bêche  a  la  pointe  d'or  même  dans  les  années 
sèches. 

4*  Prés  kitorels.  —  Celui  qui  avait  de  l'eau  pour  arroser  se  ré- 
jouissait en  voyant  la  couleur  d'un  beau  vert  foncé  des  herbes  de 
ses  prés.  —  Celui  qui  en  manquait  eut  le  désappointement,  après 
une  assez  faible  coupe  au  printemps,  de  voir  tout  son  pré  littérale^ 
ment  rôti. 

5"  Pâturages.  —  Comme  les  prés,  les  pâturages  ne  montrèrent 
un  peu  de  vert  que  dans  les  terres  humides.  —  Les  troupeaux, 

19 
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pour  ne  pas  mourir  de  faim,  durent  se  nourrir  avec  ce  qui  restait 
de  foin  sec  de  la  récolte  du  printemps  et  avec  quelques  feuilles  des 
'  arbrisseaux  qui  viennent  spontanément  dans  nos  maquis. 

Ce  fut  réellement  une  mauvaise  année  pour  les  -bergers  et  pour 
les  vachers.  —  Le  sainfoin  et  la  luzerne  auraient  pu  les  sauver  de  la 
ruine...  qui  les  menace. 

Lesparcette  est  une  plante  valeureuse  qui  vient  gaiement  en  terres 
maigres,  a  dit  le  père  de  Tagriculture  française.  C'est  là,  en  effet, 
une  plante  des  plus  précieuses  qui  vient  gaiement  dans  les  terres 
maigres  et  arides^  et,  si  sa  culture  était  plus  répandue  sur  nos  co- 
teaux et  sur  nos  montagnes,  on  y  verrait  au  moins  un  peu  de  ver- 
dure, môme  dans  les  saisons  les  plus  sèches. 

6*»  Luzerne.  —  Vive  la  luzerne!  dans  les  plaines  et  dans  les  val- 
lées, sous  le  soleil  cuisant  d*Ajaccio,  sans  rosée  pendant  la  nuit, 
après  cinq  grands  mois  de  sécheresse,  la  luzerne  est  toujours  verte 
et  produit,  sans  être  arrosée,  au  moins  cinq  coupes  par  an  :  la  pre- 
mière, abondante;  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième,  très- 
faibles;  la  cinquième,  meilleure,  peut-être  à  cause  de  la  longueur 
plus  grande  des  nuits  et  de  la  chaleur  moins  forle  des  jours.  — 
Telles  se  sont  présentées  à  moi  deux  luzernières  que  j*ai  sous  les 
yeux  à  la  pépinière  :  Tune  dans  un  terrain  Sablonneux,  Tautre  dans 
un  terrain  plus  consistant,  m^s  assez  maigre.  —  Je  dois  dire  que 
cette  terre  fut  défoncée,  il  y  a  de  cela  plusieurs  années,  à  un  mètre 
environ  de  profondeur,  cultivée  ensuite  en  pépinière  et  plus  tard  en 
luzerne,  après  avoir  été  bêchée  deux  fois.  Cette  luzerne  est  âgée 
maintenant  de  cinq  ans. 

La  luzerne  peut  donc,  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées  des  pays 
chauds,  lorsqu'elle  est  semée  sur  un  défoncement  profond,  donner 
au  moins  cinq  coupes,  même  dans  les  années  les  plus  sèches.  — A 
Casale,  sur  un  défoncement  de  45  centimètres,  la  luzerne  souffrait 
(selon  toutes  les  apparences)  beaucoup  plus  qu'à  Ajaccio  sur  une 
terre  défoncée  à  un  mètre.  —  Je  connais  des  cultivateurs,  hommes 
énergiques  et  pleins  de- foi...  agricole,  qui  veulent  pour  la  luzerne 
un  défoncement  d'un  mètre  au  moins  de  profondeur.  Je  partage 
leur  manière  de  voir,  et  je  ne  crains  pas  d'avouer  que,  dans  les 
terres  maigres. ou  peu  fumées,  un  semblable  défoncement  est  àb* 
solument  indispensable,  si  l'on  veut  retirer  de  la  luzerne  un  pro- 
duit abondant  et  rémunérateur,  comme  diraient  les  Français.  — 
On  comprend  qu'en  introduisant  beaucoup  d'air  dans  la  terre  à  une 
grande  profondeur,  celle-ci  devient  plus  riche  et  conserve  plus 
longtemps  sa  fraîcheur.  —  On  comprend,  en  outre,  que,  comme  le 
froment,  la  luzerne  a  besoin  de  manger  et  de  boire< 
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7**  L*oLmER.  —  L'olivier  est  un  arbre  des  pays  chaude,  dit-on.  Je 
dirai  avec  plus  de  vérité  que  l'olivier  est  un  arbre  des  régions  tem- 
pérées; il  redoute,  il  est  vrai,  les  trop  foirtes  gelées,  mais  il  souffre 
également  beaucoup  des  chaleurs  prolongées.  Il  en  est  de  mftme  de 
la  vigne  et  des  autres  arbres  à  fruit,  qui,  ainsi  que  je  le  prouverai 
plus  loin,  donnent.généralement,  avec  le  Système  de  culture  actuel, 
de  plus  grandes  quantités  de  fruits  dans  les  régions  tempérées  que 
dans  les  climats  très- chauds. 

Voici  ce  que  j'ai  observé  peur  les  oliviers  pendant  Tannée  trés^ 
sèche  que  nous  venons  de  subir  : 

a).  Les  oliviers  jeunes,  taillés,  médiocrement  fumés  et  tenus  nets 
de  mauvaises  herbes,  mais  placés  toutefois  à  une  trop  faible  distance 
d'autres  petits  oliviers  en  pépinières,  et  dans  un  terrain  maigre  et 
trop  exposé  à  la  chaleur,  ces  oliviers,  dis-je,  ont  conservé  une  petite 
quantité  de  fruits  et  les  ont  menés  à  bien,  et  ont,  en  outre,  développé 
de  nombreuses  brindilles  pour  la  récolte  suivante. 

b).  Des  oliviers  du  même  âge  que  les  précédents,  non  taâlés  et 
non  travaillés  au  pied,  ont  perdu  toutes  leurs  olives. 

c).  Des  oliviers  bêchés  et  taillés,  mais  ayant  à  côté  d'eux  des  haies 
d'ormeaux  et  de  ronces,  ont  eu  peu  d'olives  et  des  olives  très- 
petites. 

d).  Des  oliviers  jeunes  ou  vieux,  non  taillés  et  non  travaillés  au 
pied,  situés  dans  les  localités  les  plus  chaudes  du  littoral,  ont  perdu 
leurs  fruits. 

On  a  remarqué  quelques  eXiCeptions.Lesarbreslrès-vieux, plantés 
dans  des  terres  profondes,  ont  conservé  un  grand  nombre  d'olives, 
mais  ces  fruits  furent  généralement  petits. 

e).  Pareille  remarque  a'été  faite  sur  les  coteaux  élevés,  exposés  à 
Test  et  dans  Tintérieur  du  pays,  où  il  y  a  généralement  un  peu  plus 
de  fraîcheur. 

Conclusion,  —  1^  Les  oliviers,  taillés,  fumés  et  tenus  nets  de 
mauvaises  herbes  par  des  cultures  d'été,  conservent  lems  fruits  et 
les  conduisent  à  bien,  même  dans  les  années  les  plus  sèches. 

2^  Les  oliviers  non  taillés  et  non  travaillés  perdent  leurs  fruits 
dans  les  années  très^sèches  ou  ne  les  conservent  qu'exceptionnelle- 
ment et  toujours  en  petite  quantité  lorsqu'ils  se  trouvent  placés  na- 
turellement dans  des  endroits  frais  et  fertiles. 

Z**  Ces  arbres  précieux,  comme  tous  les  autres,  du  reste,  pour 
donner  des  fruits  nombreux  et  bons,  ont  besoin  de  nourriture  et 
d'humidité. 

8"^  ViGNEs«  —  Les  vignes  ont  également  besom  de  manger  et  de 
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boire.  On  donne  à  manger  avec  des  engrais  et  à  boire  avec  les  cul- 
tures d'été. 

A  Ajaccio,  on  bêche  la  vigne  pendant  l'hiver,  et  on  la  bine  au 
mois  de  mai.  Après  ce  binage,  il  ne  tomba  pas  une  seule  goulte 
d'eau  dans  ce  pays.  La  terre,  chose  essentielle,  resta  presque  tou- 
jours soulevée  ;  mais,  dans  quelques  endroits,  elle  se  durcit  et  se 
couvrit  de  mauvaises  herbes,  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  conserve 
de  la  fraîcheur.  Or,  voici  ce  qui  arriva.  Le  raisin  resta  petit  ;  il  de- 
vint bien  noir  vers  la  fin  d*août,  mais  il  était  âpre  au  goût,  et,  dans 
les  expositions  les  plus  chaudes,  il  se  sécha  au  Ueu  de  mûrir.  La 
vendange  ne  commença  cette  année,  comme  d'ordinaire,  qu'à  la 
dernière  semaine  de  septembre;  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  la  faire 
quinze  jours  plus  tôt,  si  Ton  n'avait  pas  la  fâcheuse  habitude  de  la 
retarder  beaucoup  trop  dans  ce  pays.  Dans  les  localités  les  plus 
chaudes, on  vendangea  dansles  premiers  jours  de  septembrt";  mats 
il  y  avait  peu  de  raisins,  et  le  raisin  n  était  pas  bien  mûr;  dans  les 
endfoits  fn^is,  les  raisins  étaient  plus  gros  et  plus  abondants,  eu 
apparence  un  peu  moins  mûrs,  mais  meilleurs  en  réalité,  à  mon 
avis  du  moins. 

Je  remarquai  que,  lorsqu'il  y  avait  beaucoup  de  raisins  relative- 
ment à  la  vigueur  des  ceps,  les  crains  restaient  petits,  durs  et  ne 
mûrissaient  pas  à  l'exposition  sud,  et  que  là,  où,  avec  une  pareille 
quantité  de  grappes,  la  vigne  était  robuste,  et  à  l'exposition  nord, 
les  grains  de  raisin  étaient  très-gros,  les  grappes  très-pesantes;  les 
fruits  n'étaient  pas  d'abord  plus  mûrs  que  les  premiers,  mais  ils 
s'améliorèrent  beaucoup  avec  le  temps. 

Je  remarquai  également  que  les  vignes  faibles,  exposées  au  midi 
plein  et  surchargées  de  grappes,  mûrirent  toutefois  leurs  raisins 
dans  le  même  temps  que  les  autres  qui,  placées  dans  les  mêmes 
conditions,  en  avaient  une  moins  grande  quantité.  Hais  là  où  les 
grappes  étaient  nombreuses,  la  plupart  des  grains  de  raisin  n'é- 
taient pas  plus  gros  que  des  grains  de  blé,  de  sorte  que,  en  réalité, 
il  n'y  avait  pas  en  poids  sur  ces  souches  plus  de  raisins  que  sur 
celles  qui  avaient  peu  de  grappes. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

a).  Que  plus  il  y  a  de  raisins,  plus  la  maturité  est  tardive; 

b).  Que  le  relard  de  la  maturité  a  surtout  Ueu  sur  les  souches  fai- 
bles, quelle  que  soit,  d'ailleurs,  leur  exposition; 

c).  Que  la  chaleur  ne  suffit  pas  pour  hâter  la  maturité;  qu'il  faut, 
en  outre,  de  l'humidité  ; 

d).  Qu'avec  peu  de  raisins  sur  les  souches,  la  maturité  est  plus 
précoce  aux  expositions  les  plus  chaudes. . 
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U  semble  donc  que,  dans  ces  circonstances,  avec  peu.de  fruits 
qui  réclament  peu  d'humidité  (la  vigne  ayant,  d'ailleurs,  toujours 
suffisamment  d'humidité  pour  son  existence),  il  n  y  ait  pas  un  dé- 
faut d'équilibre  entre  les  divers  agents  :  air,  chaleur,  humidité, 
électricité,  etc., ce  qui  est  cause  que  la  maturité  s'effectue  de  bonne 
heure.  S'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  raisins,  de  telle  sorte 
que  la  vigne  ne  puisse  pas  leur  founiir  l'humidité  qu'ils  réclament, 
alors  l'équilibre  entre  ces  divers  agents  n'a  pas  lieu,  et  la  maturité 
se  trouve  retardée  comme^nous  l'avons  indiqué  à  la  lettre  a.  Il  faut 
donc  beaucoup  de  chaleur  et  d'humidité  aux  souches  qui  portent 
beaucoup  de  fruits.  Hais  cela  n'est  pas  encore  suffisant,  ainsi  que 
je  vais  le  montrer. 

Il  y  a,  à  la  pépinière  d'Ajaccio,  une  petite  vigne  qui  est  située  sur 
un  coteau  voisin  de  la  mer,  dans  un  terraiif  maigre  et  exposé  au 
sudsud-ouest,  c'est-à-dire  aune  exposition  trés-chaude.  Cette  vi- 
gne a  des  ceps  d'une  vigueur  médiocre,  placés  à  un  mètre  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  et  taillés  courts  chaque  année.  Elle  produit 
généralement  peu  de  raisins,  de  4,000  à  6,000  kilog.  environ  par 
hectare.  L'hiver  dernier,  voulant  obtenir  une  plus  forte  récolte  de 
cette  vigne,  je  fis  le  raisonnement  suivant  : 

Si,  au  lieu  de  tailler  court,  à  un  ou  deux  yeux  seulement,  je  lais- 
sais quatre  ou  six  yeux  à  chaque  sarment,  j'obtiendrais  certaine- 
ment trois  fois  plus  de  raisins;  mais,  comme  pour  nourrir  beaucoup 
de  raisins  il  faut  beaucoup  d'aliments  liquides  et  solides,  j'aurai 
besoin  de  fumer  ma  vigne  ;  pour  lui  fournir,  en  outre,  l'humidité 
dont  elle  aura  besoin,  il  faudra  que  je  la  fasse  bêcher  à  l'Spoque  de 
la  fumure  (en  février),  et  que  je  lui  donne  deux  façons  durant  l'été, 
afin  que  la  terre  soit  toujours  meuble  et  nette  de  mauvaises  herbes, 
et,  par  conséquent,  fraîche. 

C'est  ce  que  je  fis  effectivement,  et  voici  les  résultats  que  j'ob- 
tins : 

a).—  Une  vigne  très-médiocre,  bêchée  au  mois  de  mars,  taillée 
court  comme  c'est  l'usage  dans  le  pays,  et  qui  n'avait  reçu  qu'une 
mauvaise  façon  pendant  l'été,  produisit  800  kilog.  de  raisins  par 
hectare. 

6).— Des  vignes  du  pays,  de  toutes  espèces,  donnent  en  moyenne 
environ  1,800  kilog.  de  raisins. 

c).  —  Une  vfgne  d'une  vigueiu*  médiocre,  bêchée  comme  la  pre- 
mière, taillée  à  un  ou  deux  yeux  de  plus  et  tenue  nette  de  mauvaises 
herbes  à  l'aide  de  deux  façons  d'été  (en  juin  et  juillet),  fournit 
16,000  kilog.  de  fruits. 

d).  —  Enfin  une  vigne  pareille  à  la  précédente,  taillée  encore 
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plus  long,  bêchée  et  binée  comme  dessus  et  engraissée  avec  du  fu- 
mier d*étable  bien  consommé,  produisit  20,210  kilog.  de  raisin, 
c'est-à*dire  oiize  fois  plus  que  les  vignes  traitées  selon  la  coutume 
du  pays,  ou  environ  112  liectolitres  de  vin  à^  Thectare.  C'est  là  un 
beau  résultat  qui  m'amène  à  conclure  que  la  vigne,  comme  le  fro- 
ment, la  fuzeme  et  l'olivier,  a  besoin,  pour  donner  beaucoup  de 
fruits,  de  manger  et  de  boire. 

Je  dois  ajouter  que  le  raisin,  malgré  l'exposition  très-chaude  où 
il  se  trouvait,  et  nonobstant  les  cinq  long!  mois  de  sécheresse  qu'il 
eut  à  supporter,  était  d'une  très-belle  grosseur,  et  déjà  mûr  le 
28  août,  jour  où  on  le  vendahgea. 

Les  binages  d'été  sont  donc  une  excellente  chose.  Vous  connais- 
sez tous  cet  adage  : 

Qui  bine  sa  vigne  «n  Mût, 
B emplira  sa  cuve  de  moûl. 

Cet  adage  exprime  une  grande  vérité.  Je  préférerai  dire  toutefois 
«  qui  cultive  sa  vigne  en  été,  »  au  lieu  de  spécifier  le  mois  d'août. 

Âpres  cinq  mois  d'une  sécheresse  inusitée,  sans  rosées  noc- 
turnes, mais  avec  des  nuits  un  peu  fraîches  à  cause  du  vent  qui  ré- 
gnait, dans  un  terrain  maigre  exposé  au  sud-sud-ouest,  la  vigne, 
taillée  un  peu  longue,  bien  fumée,  bêchée  en  mars,  et  travaillée  en- 
suite deux  fois  en  juin  et  en  juillet,  peut  donc  donner,  dans  un  pays 
méridional,  112  hectolitres  de  vin  par  hectare. 

Le  vigilëron,  qui  est  persuadé  comme  moi  que  le  froment,  les 
fourrages,  les  arbres  et  les  mauvaises  herbes  qu'on  laisse  entre  les 
souches  occasionnent  des  dommages  considérables  aux  vignes  de 
ritalie,  et  qui  voudra  bien  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans 
un  autre  Mémoire,  saura  maintenant  ce  qu'il  a  à  Caire  pour  ne  pas 
éprouver  des  échecs. 

9°  Amandier. —  Parmi  les  arbres  fruitiers  les  plus  utiles,  et  dont 
on  fait  le  plus  de  cas,  l'amandier  est  certainement  le  plus  délicat. 
Gomme  il  craint  beaucoup  l'humidité,  il  périt  dans  les  Ueux  bas  et 
déprimés;  il  craint  également  les  gelées  blanches  et  souffre  beau- 
coup pendant  les  longues  sécheresses.  Je  n'ai  pas  vu  d'arbres  qui 
aient  plus  souffert  cette  année  que  l'amandier.  Dans  les  endroits 
très-chauds,  les  amandiers  jeunes  qui  avaient  dé  deux  à  six  ans 
moururent.  On  vit  périr  également  quelques-uns  des  plus  vieux 
dans  les  terres  maigres,  dont  le  sol  arable  était  peu  profond  et  à 
l'exposition  du  midi  plein. 

Dans  de  semblables  conditions,  ces  arbres  n'avaient  point  de 
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fruits;  dans  quelques  terres  plus  fraîches,  il  resta  bien  une  petite 
quantité  d'amandes  sur  les  arbres,  mais  la  plupart  étaient  petites, 
coriaces  et  comme  noircies. 

Je  crois  qu'on  devrait  greffer  l'amandier  sur  le  prunier,  ainsi 
que  le  font  quelques  pépiniéristes  français,  et  grefler  de  préférence 
des  espèces  tardives.  On  pourrait  alors  planter  cet  arbre  dans  des 
sites  plus  frais,  et  jusque  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  sans 
avoir  à  redouter  les  funestes  effets  des  gelées  blanches  sur  les  fleurs 
qui  se  montrent  dans  les  pays  chauds  en  janvier  et  février. 

L'amandier  a  également  besoin  de  manger  et  de  boire  pour  pou- 
voir résister  aux  grandes  sécheresses.  A  la  pépinière  d'Àjaccio,  des 
plantations  d'amandiers,  quoique  placées  dans  un  endroit  très- 
chaud,  mais  qui  avaient  été  bien  fumées  et  travaillées  avec  soin, 
résistèrent  très-bien  aux  grandes  chaleurs  de  cette  année.  Plantés 
en  février,  les  arbres  furent  greffés  au  mois  de  juin  à  œil  dormant, 
mais  de  nouvelles  pousses  ne  se  montrèrent  qu'après  les  premières 
pluies. 

10*»  Pêcher.  —  Le  pêcher  résiste  mieux  que  l'amandier  aux  cfca- 
leurs  prolongées. 

Il  donne  de  longs  jets,  quand  il  est  taillé,  et  de  bons  fruits.  Si  on 
lui  donne,  en  outre,  à  boire  et  à  manger,  ainsi  que  je  vais  le  mon- 
trer, il  ne  cesse  pas  de  croître  un  seul  instant. 

En  octobre  1860,  je  fis  défoncer,  à  70  centimètres  de  profondeur, 
quelques  ares  d  un  terrain  chaud,  maigre  et  en  pente,  à  l'exposi- 
tion ouest.  On  fuma  ce  terrain,  et,  au  mois  de  mars  suivant,  on 
y  planta  des  pêchers.  Le  sol  fut  tenu  net  de  mauvaises  herbes  pen- 
dant l'été  moyennant  deux  bonnes  façons. 

Depuis  le  moment  de  la  plantation  jusqu'au  mois  d'octobre,  il  ne 
tomba  pas  une  seule  goutte  d'eau,  et  les  arbres  ne  furent  pas  arro- 
sés. Ils  végétèrent  pourtant  avec  vigueur  pendant  tout  l'été  et  furent 
constamment  en  sève,  ce  qui  permit  de  les  greffer  à  partir  du  mois 
de  juin  jusqu'en  octobre. 

11*  ABRICOTIER.  —  L'abricotier  est  aussi  robuste  que  le  pêcher. 
Il  brave  facilement  la  sécheresse,  pourvu  qu'on  ait  som  de  tenir  con- 
stamment bien  meuble  la  terre  autour  de  son  pied. 

12®  Poirier  et  pommier.  —  Ces  deux  arbres  sont  très-rustiques  et 
ne  craignent  guère  la  sécheresse.  Quand  ils  sont  jeunes,  bien  taillés 
et  bien  cultivés,  ils  donnent  d'excellents  fruits,  alors  même  qu'il  ne 
pleut  pas.  —  Quand  ik  ont  une  vieille  écorce,  que  le  tronc  est 
noueux;  quand,  en  outre,  ils  sont  mal  taillés  et  ne  reçoivent  pas  de 
cultures  qui  les  débarrassent  des  mauvaises  herbes,  ils  donnent 
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bien,  il  est  vrai,  beaucoup  de  fruits,  mais  ceux-ci  sont  petits,  ru- 
gueux, acres  et  mûrissent  avec  peine.  —  La  chaleur  ne  suIBl  pas 
pour  activer  la  maturité  des  poires  et  des  pommes;  il  faut  que  les 
arbres  qui  produisent  ces  fruits  trouvent,  en  outre,  à  manger  et 
k  boire.  ~0r,  avec  le  fumier  ou  bien  même. seulement  par  la 
tailte  annuelle  et  par  les  cultures  d*été,  on  fournit  à  ces  arbres 
précieux,  comme  aux  vignes,  la  nourriture  et  Teau  dont  ils  ont 
besoin. 

Je  recommande  à  mes  lecteurs  la  taille  annuelle  (en  février  et 
mars)  de  leurs  arbres  fruitiers.  Je  crois  cette  opération  excellente, 
et  tout  aussi  utile  à  ces  arbres  qu'à  la  vigne. 

En  disant  de  tailler,  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  étôter  les  ar- 
bres ou  les  tailler  à  tort  et  à  travers;  on  doit  seulement  : 

a),  —  Enlever  exactement  tout  le  bois  mort; 

6).  —  Couper  les  branches  trop  touffues  et  qui  empêchent  le  libre 
accès  de  l'air  dans  l'intérieur  de  Tarbre; 

c).  —  Raccourcir  les  gourmands  des  extrémités  supérieures; 

d) .  —  Raccourcir  aussi  une  bonne  partie  des  rameaux  et  des  brin> 
diiies  à  fruits. 

On  ne  doit  pas  laisser  tous  les  rameaux  à  fruits  si  l'arbre  en  a  une 
trop  grande  quantité,  s'il  n'est  pas  robuste  ou  s'il  est  vieux.  Il  con- 
vient, dans  ces  cas,  d'en  enlever  un  certain  nombre,  et  principale- 
ment dans  les  parties  où  Tarbre  est  le  plus  touffu. 

Plus  l'arbre  est  robuste,  plus  on  lui  laissera  de  fruits  et  plus  on 
retardera  sa  taille,  afin  de  prévenir  ainsi  en  partie  les  pertes  occa- 
sionnées par  la  coulure  des  fleurs. 

13°  Figuier.  —  Le  figuier,  dans  les  sols  maigres  et  chauds,  donne 
trés-peu  de  fruits  dans  les  années  de  sécheresse.  Placés  dans  de 
semblables  conditions,  les  premiers  fruits  devinrent  durs  et  comme 
ligneux  à  l'intérieur  ;  les  derniers  furent  meilleurs.  La  longueur  plus 
grande  des  nuits  et  la  rosée  suffirent  pour  les  faire  grossir  et 
prospérer.  Les  figuiers  préfèrent  donc  les  vallées  et  les  plaines  aux 
coteaux  exposés  à  la  chaleur.  Une  trop  grande  sécheresse,  comme 
aussi  une  trop  forte  humidité,  sont  également  préjudiciable  à  cet 
arbre.  J'ai  remarqué  que,  dans  les  années  pluvieuses,  les  fruits 
étaient  attaqués  par  les  vers;  j'ai  observé  ce  même  résultat  sur  des 
figuiers  plantés  dans  des  bas-fonds. 

14*  Cerisier.  —  Cet  arbre  ne  craint  pas  beaucoup  la  sécheresse, 
mais  il  pousse  peu  dans  les  ann.ées  sèches.  Comme  ses  fruits  mûris- 
sent au  printemps,  on  ne  peut  pas  juger  de  l'effet  qu'une  longue  sé- 
cheresse pourrait  exercer  sur  eux. 
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15°  Orangers.  —  Les  orangers  et  les  citronniers  qui  étaient  arro- 
sés prospérèrent  admirablement;  ils  sont  actuellement  surchargés  , 
de  fruits.  Ceux  qui  n'étaient  pas  soumis  à  Tarrosage  souffrirent 
beaucoup  de  la  sécheresse.  Leurs  feuilles  sont  encore  toutes  flé- 
tries, ainsi  que  les  fruits,  qui  sont  restés  très-petits. 

Je  dois  dire  que  les  arbres  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  dans 
plusieurs  localités  avaient  été  taillés  trop  légèrement.  Or  il  est  cer- 
tain que  plus  un  arbre  porte  de  fruits,  plus  il  a  besoin  d'humidité 
pour  prospérer;  en  lui  laissant  un  trop  grand  nombre  de  fruits 
par  une  taille  peu  habile,  on  l'expose  à  beaucoup  souffrir  de  la  sé- 
cheresse. 

Je  conclus  :  Dans  les  pays  chauds,  la  taille  est  une  opération  qui 
est  très-propre  à  prévenir  les  inconvénients  de  la  sécheresse. 

Parmi  les  orangers  que  nous  cultivons  à  Ajaccio,  il  se  trouve  une 
espèce  dite  mandarine  qui  donne  d'excellents  fruits. 

Pendant  cette  année,  qui  a  été  si  sèche,  cette  espèce,  bien  que 
placée  à  des  expositions  très-chaudes,  a  fleuri  deux  fois  (en  mai  et 
en  septembre),  et  chaque  fois  les  fruits  ont  bien  réussi.  Les  pre- 
miers seront  mûrs  au  mois  de  janvier  prochain,  et  les  autres  en 
mars  ou  avril. 

J'ai  observé  le  môme  phénomène  sur  un  pommier  de  l'espèce  dite 
hâtive  avant  toutes.  J'ai  récollé  les  premiers  fruits  au  mois  de  juin, 
et  maintenant  (en  octobre)  les  seconds  fruits  ont  la  grosseur  d'une 
noix;  j'ignore  s'ils  viendront  5  maturité. 

Conclusion.  —  Le  perfectionnement  des  boutons  fructifères  est  le 
résultat  de  Vélaboration  des  sucs  et  non  celui  dti  temps. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  fruits,  je  dois  indi- 
quer un  fait  qui  me  paraît  digne  de  fixer  l'attention. 

Les  arrosages  répétés  pendant  l'été  ne  produisent  pas  toujours 
les  bons  effets  qu'on  en  espère;  ceci  dépendre  crois,  de  ce  que 
l'arrosage  durcit  la  terre  et  empêche  l'air  d'y  pénétrer  ;  l'air  est,  en 
effet,  tout  aussi  nécessaire  aux  racines  que  Teau.  Je  crois  donc 
que,  au  lieu  d'arroser  de  haut  en  bas,  il  conviendrait  de  faire  passer 
l*eau  dans  des  tuyaux  de  drainage- placés  à  un  demi-mètre  environ 
de  profondeur.  A  mon  avis,  l'irrigation  souterraine,  c'est-à-dire 
ëelle  qui  a  lieu  de  bas  en  haut,  est  préférable  à  celle  qui  se  pra- 
tique à  la  surface  du  sol.  Il  faut,  en  outre,  quand  on  arrose,  avoir 
soin  de  jeter  de  l'eau  sur  les  feuilles;  j'attache  une  grande  impor- 
tance à  celte  pratique.  ^    . 

16°  Châtaignier.  —  Dans  les  pays  de  montagnes,  on  trouve  par- 
tout des  châtaigniers,  et  ces  arbres  y  viennent  très-bien.  Dans  les 
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vallées  et  sur  les  bords  de  la  mer,  ces  arbres  si  précieux  ne  rèus- 
.  rissent  guère  et  ne  donnent  des  fruits  que  s'ils  se  trouvent  placés 
auprès  de  quelque  cours  d'eau.  Alors  même  qu'ils  se  trouvent  dans 
ces  conditions  favorables,  il  arrive  que,  dans  les  années  aussi  sè- 
ches que  celle  que  nous  venons  de  traverser,,  les  châtaigniers  ne  se 
développent  pas  ou  du  moins  se  développent  mal,  et  les  arbres  eux- 
mêmes  souffrent  de  la  sécheresse. 

Il  ne  suffit  donc  pas  que  le  châtaignier  ait  des  racines  au  voisi- 
nage de  Feau  ;  il  faut,  en  outre,  que  de  temps  en  temps  une  pluie 
bienfaisante  (ou  au  moins  des  rosées  nocturnes)  viennent  rafraîchir 
ses  fruits  et  son  feuillage. 

Lès  chaleurs  qui  eurent  lieu  pendant  nos  cinq  mois  de  séche- 
resse se  firent  sentir  avec  une  telle  intensité  dans  les  montagnes, 
qu'elles  occasionnèrent  la  mort  de  plusieurs  jeunes  châtaigniers, 
âgés  de  vingt  â  vingt-cinq  ans.  On  ne  donne  habituellement  aucune 
culture  à  ces  arbres  pendant  Tété.  Les  personnes  qui  se  décidèrent, 
d*après  mes  conseils,  à  les  faire  travailler,  n'en  perdirent  pas  un 
seul. 

Les  gros  châtaigniers  résistèrent.  Une  pluie  bienfaisante,  qui  eut 
lieu,  dans  ces  régions,  au  mois  d'août,  leur  fit  le  plus  grand  bien, 
et  ils  sont  aujourd'hui  surchargés  de  fruits.  Dans  les  montagnes  de 
la  Corse,  la  récolte  des  châtaigniers  se  présente  si  bien,  que,  s'il 
n'arrive  pas  d'accidents,  on  n'en  aura  peut-être  jamais  eu  de  plus 
abondante.  Les  châtaignes  pourront  remédier  avantageusement  à  la 
disette  des  céréales. 

Il""  Mdrier.  —  Les  nrCbrîers  résistent  à  la  chaleur  aussi  bien  que 
les  autres  arbres  qu'on  a  l'habitude  de  cultiver  dans  les  pays 
chauds. 

Le  15  octobre,  leurs  feuilles  étaient  un  peu  jaunes  dans  les  terres 
sablonneuses  et  dans  les  promenades  publiques,  mais  partout  ail- 
leurs on  ne  se  serait  pas  douté  que  ces  arbres  eussent  eu  à  suppor- 
ter cinq  mois  de  sécheresse  continue.  Les  mûriers  taillés  en  février, 
ainsi  que  ceux  qui  avaient  subi  cette  opération  en  juillet,  après  la 
cueillette  de  la  feuille,  ne  cessèrent  pas  de  se  développer,  même 
dans  les  terres  maigres  les  plus  arides,  et  cela  prouve...  Mais  quoi  ! 
Dois-je  répéter  encore  une  autre  fois  la  môme  chose?  Cela  ne  me 
parait  pas  nécessaire,  et  je  renvoie  mes  lecteurs  aux  conclusions 
que  je  formulerai  â  la  fin  de  cet  écrit. 

18*  Arbres  cultivés  a  cause  de  ledr  ombre,  arbres  d'ornement.  — 
L'ormeau,  le  cdtis  australis  (micocouUer),  le  platane,  l'acacia  et 
même  le  marronnier  résistèrent  parfaitement  à  la  sécheresse  dans 
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toutes  les  promenades  sans  recevoir  aucun  arrosage.  Je  peux  en 
dire  autant  d'un  assez  grand  nombre  d'arbres  forestiers  et  d'orne- 
ment. Je  citerai,  entres  autres,  les  suivants,  que  j'ai  tous  les  jours . 
sous  les  yeux  : 

Tamarix  gallican  Hlia  platyphylla,  rdbinia  julibrizin,  latania 
rubray  gleditschia  triacanthoSy  sophorajaporiica,  cupressxts  semper- 
virens,  Mgnoiiia  catalpa,  taxus  bacata,  diospyros  virginiana,  ma- 
gnolia grandiflora,  cercis  siliquastrumf  acer  vitifoliunif  ceirxis 
libanuSy  chionantus  virginica^lirioieniron  tulipiferum^  melia  aze- 
darachy  stercuiia  platanifolia,  vitex  agnùs-castus,  maclura  auran- 
tiaca^  schintis  moUy  lonicera  caprifoliumy  mespilus  japonica^  taxa- 
dium  distichuniy  pinus  pinea,  pinus  halepensis, 

A  propos  des  pins,  et  principalement  du  pinus  pinea  (pin  pignon), 
dont  les  graines  servent  à  foire  des  bonbons  très-estimés,  il  me 
■  semble  qu'on  pourrait  les  lemployer  pour  faire  d'excellents  para- 
vents (brise-vent)  dans  les  plages  les  plus  rapprochées  de  la  mer, 
là  où  le  vent  du  couchant,  que  les  Français  nomment  mistral,  si  je 
ne  me  trompe,  cause  de  grands  préjudices  à  la  végétation.  Le  pin 
pignon  vient  parfaitement  dans  ces  endroits,  comme  d'ailleurs  dans 
toutes  les  terres,  et  il  ne  craint  pas  ta  sécheresse.  Je  le  préférerai  au 
thuya  et  au  cyprès,  qu'on  emploie  habituellement  à  cet  usage,  mais 
qui  n'ont  pas,  comme  le  pin  pignon,  l'avantage  d'avoir  des  fruits 
comestibles,  et  qui,  en  outre,  ne  prospèrent  bien  que  dans  les  terres 
fertiles. 

19*.  —  Les  arbres  du  pays,  tels  que  l'arbousier,  le  lentisque,  la 
bruyère  et  le  cistusy  le  myrte,  le  chône-liége,  l'yeuse,  l'olivier  sau- 
vage, etc.,  ne  se  ressentirent  nullement  de  la  sécheresse. 

L'arbousier  est  un  arbre  à  fruits  qui  vient  spontanément  dans 
toute  l'Italie  méridionale.  Il  donne  des  baies  rouges,  d'une  saveur 
très-douce,  un  peu  plus  grosses  que  des  grains  de  raisin,  et  des- 
quelles on  peut  retirer  une  liqueur  alcooUque  et  une  excellente 
gelée. 

Cet  arbre  porte  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits  dans  pres- 
que toutes  les  saisons;  ses  baies  mûrissent  en  septembre  et  octo- 
bre, dans  les  endroits  frais  et  dans  les  pays  de  montagnes,  et  beau- 
coup plus  tard  dans  les  plages  plus  chaudes  ^ 

CORGLDSIOlfS   GÉHÉRAXES. 

l**  La  taille  annuelle  est  une  opération  nécessaire  dans  les  pays 

'  Le  contraire  devrait  aToir  lieu,  et  nous  invitons  les  arboriculteun  à  vouloir 
bien  nous  expliquer  ce  lait  qui  nous  paraît  fort  étrange.  Ottavi. 
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chauds,  exposés  à  de  longues  sécheresses;  par  elle,  on  remédie  par- 
faitement aux  inconvénients  de  la  sécheresse,  on  diminue  la  surface 
évaporante  et  on  dispose  l'arbre  à  émettre  de  nouveaux  jets  vigou- 
reux dans  lesquels  la  sève  circule  rapidement,  sans  s'épaissir  et  sans 
perdre  sa  fluidité,  ainsi  que  cela  lui  arrive  dans  les  branches  vieilles 
et  noueuses,  ou  lorsque,  par  suite  du  trop  grand  nombre  de  ses 
branches,  ladite  sève  se  trouve  trop  divisée,  trop  fractionnée  et  trop 
élaborée. 

2^  Les  façons  £élé  remédient  aussi  parfaitement  aux  inconvénients 
de  la  sécheresse;  mais,  dans  les  régions  méridionales,  où  la  terre 
se  durcit  beaucoup  et  où  les  bras  sont  rares,  il  faut,  pour  les  faire, 
recourir  à  la  force  des  animaux. 

Les  défoncements  profonds  sont  encore  plqs  utiles  que  les  cul- 
tures superficielles;  mais  ils  coûtent  trop  cher  pour  qu'on  puisse  les 
répéter  chaque  année. 

3"  Les  arrosages  sont  utiles,  mais  on  ne  doit  les  préférer  nulle 
part,  et  pour  quelque  arbre  que  ce  soit,  à  la  taille  et  aux  sarclages. 
Les  arrosages  au  pied  des  arbres  ne  produisent  de  bons  effets  que 
lorsqu'ils  n'empêchent  pas  Tentrée  de  l'air  dans  le  sol.  —  On  arro- 
sera avec  avantage  si,  en  même  temps,  on  a  soin  de  mouiller  les 
feuilles  et  les  fruits,  et  si  Ton  enterre  au  pied  des  arbres  qu'on  veut 
arroser  de  gros  fagots  hés  solidement  en  deux  points,  de  façon  à  ce 
qu'ils  maintiennent  le  terrain  toujours  meuble.  En  agissant  ainsi, 
on  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'eau  pour  arroser,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  revenir  souvent  aux  arrosages. 

4"*  Les  fumures  rafraîchissent  également  le  terrain  quand,  pour- 
tant, le  fumier  qu'on  emploie  n'est  ni  grossier  ni  chaud ..L*arbre  est 
alimenté  par  ces  engrais  et  résiste  alors  beaucoup  mieux  aux  in- 
fluences malfaisantes  de  l'atmosphère. 

5"* Enfin...,  permettez-moi,  lecteurs,  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  dans  un  autre  écrit  :  toutes  les  eaux  descendent  vers  la  mer;  si 
vous  voulez  de  bons  fruits  et  abondants,  voici  en  deux  mots  ce  qu'il 
vous  faut  faire  : 

Procurez-vous  un  terrain  debonihe  qualité,  c'est-à-dire  complexe, 
de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  dans  des  proportions  conve- 
nables, et  la  divine  Pomone  vous  comblera  de  ses  dons. 
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DE  LA  DISTILLATION  DU  RHUM 

PAR  LÉONARD  WRAY. 


!•  Composition  des  mélasses.  —  Le  rhum  est  l'alcool  extrait  de 
la  mêlasse  et  des  écumes  provenant  de  la  fabrication  du  sucre  dans 
les  plantations  des  colonies.  On  ne  Textrait  jamais  du  sucre  direc- 
tement. A  Calcutta  et  dans  d'autres  colonies,  on  retire  une  liqueur 
spiriUieuse  des  vergroises  et  des  sucres  de  qualité  inférieure,  mais 
elle  n*a  rien  de  commun  sous  le  rapport  de  la  qualité  avec  le  pro- 
duit distillé  à  la  Jamaïque. 

Avant  de  nous  occuper  des  procédés  en  usage  pour  la  distillation 
du  rhum,  il  importe  d'abord  de  connaître  les  deux  matières  dont 
on  l'obtient,  en  même  temps  que  les  lavages  épuisés,  connus  sous  le 
nom  de  Dunders. 

Lamélaàse  provenant  du  sucre  tel  qu'il  se  fabrique  dans  les  colo- 
nies, contient  du  sucre  cristallisable,  du  sucre  interverti,  —  c'est-à- 
dire  non  susceptible  de  cristalliser,  —  une  matière  azotée  ou  albu- 
mine, et  d'autres  matières  organiques  qui  n'ont  pu  être  séparées  du  jus 
par  les  opérations  de  la  défécation  et  de  Tévaporation  ;  elle  renferme 
en  outre  des  matières  salines  et  de  l'eau. 

Toutes  ces  substances  s'y  trouvent  en  proportion  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  la  nalure  du  'sol  où  les  cannes  ont  végété,  et 
le  degré  de  soin  apporté  dans  la  fabrication  du  sucre.  Ainsi ,  dans 
une  riche  terre  d'alluvion,  le  jus  de  canne  contient  une  grande 
quantité  de  matières  salines.  M.  Âvequin  donne  l'analyse  suivante  de 
la  mélasse  provenant'des' cannes  venues  dans  les  riches  terres  allu- 
vionnaires de  la  Louisiane  : 

BoD  sucre  crisUlIisable 15 

Sels  et  matières  organiques.  .   ., i 

Eau 4  sur  20  parties. 

La  matière  organique  .était  surtout  de  la  gonmie ,  ou  une  sul>- 
stance  fort  analogue ,  formant  environ  un  neuvième  des  matières 
étrangères  contenues  dans  la  mélasse.  Les  nnatières  minérales 
étaient  l'acétate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium,  le  sulfate  de 
potasse,  le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  de  magnésie,  la 
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silice  et  l'acétate  de  cuivre,  et  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  en 
très-petite  proportion.  . 

Celte  analyse  me  semble  inexacte,  en  ce  sens  qu'elle  présente  tout 
le  sucre  contenu  dans  la  mêlasse  comme  pouvant  cristalliser.  Il  est 
en  efiçl  difficile  de  concilier  ces  résultats  avec  les  faits  à  notre  con- 
naissance. On  pourrait  en  conclure  que  la  fabrication  est  perfec- 
tionnée au  point  de  ne  plus  donner  naissance  à  du  sucre  incristalU- 
sable  en  brûlant  le  sirop  ou  en  le  concentrant  à  une  trop  haute 
température  ;  ensuite,  il  est  étonnant  que  les  matières  minérales, 
dont  la  présence  a  été  constatée  en  proportion  assez  considérable, 
n'aient  pas  interverti  ou  rendu  incristaliisable  une  certaine  partie  du 
sucre  avec  lequel  elles  se  sont  trouvées  en  contact. 

En  général,  les  mélasses  dans  les  colonies,  renferment  beaucoup 
plus  de  matières  organiques  et  moins  de  matières  salines,  tandis 
que  l'eau  y  est  plus  abondante  ;  le  sucre  cristallisable  ou  non  s'y 
trouve  dans  des  proportions  relatives  variables,  selon  les  conditions 
de  fabrication  de  la  sucrerie  ou  la  mélasse  est  produite.  Ces  condi- 
tions se  rapportent  principalement  à  l'action  des  alcalis,  des  acides, 
de  la  chaleur,  en  même  temps  qu'à  celle  des  substances  azotées, 
telles  que  l'albumine  végétale  sur  le  sucre  cristallisable  que  cette 
action  change  en  sucre  incristaliisable.  Ainsi ,  un  excès  de  chaux 
employé  pour  la  défécation,  la  présence  d'un  acide  en  excès,  soit 
qu'il  ait  été  employé  comme  réactif,  soit  qu'il  se  produise  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  un  excès  de  température  pendant  l'évaporation, 
les  chaudières  n'étant  pas  suffisamment  pleines,  ou  pendant  la  cuite; 
tout  cela  sont  des  causes  qui  contribuent  à  rendre  incristaliisable 
une  plus  ou  moins  grande  partie  de  sucre  contenu  daiis  le  jus  de 
la  canne.  On  voit  donc  que  la  qualité  de  la  mélasse  dépend  non- 
seulement  de  la  quantité  du  jus  de  canne,  mais  encore  du  degré 
d'habileté  et  d'attention  apporté  dans  la  fabrication  du  sucre.  La 
méïasse  dans  un  bon  système  de  fabrication,  ne  doit  se  produire 
qu'en  très-petite  quantité;  elle  ne  doit  contenir  que  du  sucre  incris* 
tallisable  et  très -peu  de  sucre  cristallisable,  d'eau  et  de  matières 
salines. 

La  mélasse  contient  souvent  une  substance  azotée  et  possède  ainsi 
en  elle-même  les  éléments  delà  fermentation  :  de  l'eau,  du  sucre  et 
de  l'albumine.  Ce  dernier  principe  agissant  comme  ferment,  dispose 
rapidement  toute  la  masse  à  entrer  en  fermentation;  aussi  voit-on 
souvent  des  mélasses  fermenter  dans  le  récipient  de  la  purgerie, 
avant  même  d'être  employées  pour  charger  l'alambic.  Cette  diapo^ 
sition  est  très-sensiblement  augmentée  par  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau  qui  diminue  sa  densité  ;  c'est  pour  cela  que»  dans 
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les  purgeries  où  Ton  met  sur  le  sacre, .dans  l'iiUention  de  le  blan- 
chir, Targile  ou  des  plantes  aquatiques  (seewals  dans  Tlnde),  ou 
des  morceaux  de  toile  à  sacs  mouillés»  leau  dont  ces  corps  sont 
imbibés,  en  se  mêlant  é  la  mélasse,  les  fait  entrer  très-vite  en  fer- 
mentation. 

Des  écumes^^^hes écumes  comprenant  toutes  les  matières  sépa- 
rées du  jus  de  canne  pendant  les  opérations  de  la  défécation  et  de 
Tévaporation,  se  composent  de  la  croûte  épaisse  d'écume  formée 
à  la  surface  du  liquide  dans  les  clarifications,  de  l'écume  des 
précîpitateUrs  et  des  évaporateurs,  et  des  dépôts  formés  au  fond 
de  ces  deux  séries  de  vases.  Une  portion  de  liqueur  sucrée  est  mêlée 
aux  différentes  écumes  et  aux  divers  dépôts,  plus  une  grande  quan- 
tité d'eau  qui  a  servi  à  laver  et  à  nettoyer  les  différents  vases  et  con- 
duits. Plus  tard,  chaque  fois  que  le  liquide  est  retiré  des  évapora- 
teurs, comme  cela  a  lieu  tous  les  samedis  soirs,  une  certaine  quan- 
tité de  ce  qu'on  nomme  liquem*  dmce,  résultant  du  lavage  des 
chaudières,  etc.,  va  rejoindre  les  écumes.  Tout  cela  coule  ensemble 
dans  la  distillerie,  se  mêle  dans  ^e  récipient  aux  écumes  et  prend 
le  nom  de  résidus.  La  partie  liquide  de  ces  résidus,  lorsqu'elle 
est  clarifiée,  est  soutirée  et  prend  le  nom  d'écumes  proprement 
dites. 

Il  est  donc  évident  que  ces  résidus  comprennent  une  grande  par- 
tie des  matières  étrangères  qui  se  trouvaient  dans  le  jus  de  la 
canne,  telles  que  fibre  ligneuse,  albumine,  fécule  verte  ou  chloro- 
phylle, cire,  gomme,  et  matières  terreuses,  avec  plus  ou  moins 
de  liqueur  sucrée,  d'eau  et  de  substances  ayant  servi  à  la  défé- 
cation. 

Les  écumes  proprement  dites  possèdent  les  éléments  essentiels 
de  la  fermentation;  aussi,  livrées  à  elles-mêmes,  elles  fermentent 
Irès-vite;  mais  comme  le  sucre  s'y  trouve  en  petite  proportion  par 
rapport  à  la  matière  glutineuse,  il  est  bientôt  décomposé  et  alors 
(Commence  la  fermentation  acétique,  qui  se  développe  avant  même  . 
que  le  sucre  soit  totalement  décomposé. 

Quand  les  résidus  arrivent  dans  la  distillerie,  on  ne  les  regarde 
pas  comme  propres  à  être  employés  jusqu'à  ce  que  la  partie  liquide 
se  soit  séparée  de  la  partie  solide  par  le  repos;  le  liquide  éclairci 
est  alors  soutiré  comme  écume  proprement  dite,  pour  être 
distillé. 

*  Du  dunder.--  Le  dunder  (mradunder  (vidange)  est  le  liquide  fer- 
menté après  qu'il  a  subi  la  distillation,  qui  l'a  privé  de  sa  partie 
spiritueuse.  Des  opinions  très -contradictoires  et  plus  ou  moins 
fausses  ont  été  émises  sur  la  nature  de  ce  liquide  et  sur  son  emploi 
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dans  la  distillation.  Nous  avons  en  première  ligue  Bryan-Edwards, 
puis  Porter,  puis  Ure^  puis  Dubrunfaut,  et  une  foule  d'autres  au- 
teurs, qui  tous  attribuent  au  dunder  des  qualités  qu'il  n*a  pas,  et 
semblent  ignorer  les  propriétés  qu*il  possède  réellement.  Il  y  a  quel- 
ques jours  encore,  quelqu'un  me  demandait  pourquoi  nos  colons  ne 
se  servaient  pas  de  levure  comme  ferment  au  lieu  de  dunder,  lais- 
sant entendre  en  termes  significatifs  que  tous  les  planteur^  des 
Indes  occidentales  ne  s'entendaient  le  moins  du  monde  à  la 
distillation.  Cet  individu  me  disait  qu'A  avait  longtemps  di- 
rigé une  des  plus  grandes  distilleries  qui  existent  peut-être,  et 
ayant  écrit  une  brochure  sur  la  pratique  de  la  distillation,  il  s'ima- 
ginait posséder  toutes  les  connaissances  possibles  sur  ce  sujet. 
Pourtant  cet  industriel,  d'ailleurs  fort  distingué,  fort  compétent  sans 
doute  pour  instruire  les  distillateurs  d'Europe,  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  le  dunder  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  fermentation  du  li- 
quide à  distiller. 

M.  Whitehouse  de  la  Jamaïque  (auteur  de  AgricoUfs  letters  on 
sîtgar  farfning  in  Jamaîca)  est  le  seul  qui,  dans  ses  écrits,  ait 
donné  sur  ce  point  une  explication  à  peu  près  exacte,  du  moins, 
je  n*en  ai  rencontré  aucune  ailleurs.  Hais  s'il  avait  lu  un  peu  plus 
attentivement  la  chimie  organique  de  Liebig,  il  y  aurait  vu  des  faits 
analogues  relatés  par  ce  grand  chimiste,  et  ses  idées  au  sujet  du 
dunder  auraient  été  plus  nettes.  Liebig  dit  en  parlant  de  la  liqueur 
préparée  pour  la  distillation  de  l'eau-de-vie  de  grains  et  du  moût 
dont  on  fait  la  bière. 

a  La  différence  principale  dans  la  préparation  de  ces  deux  li- 
quides, c'est  qu'une  substance  aromatique  (le  houblon)  est  ajoutée 
à  la  fermentation  de  la  bière  ;  il  est  certain  que  la  présence  du  hou- 
blon modifie  les  transformations  qui  se  passent  dans  ce  liquide.  On 
sait  par  exemple  que  l'huile  de  moutarde  et  les  huiles  empyreuftia- 
tiques  arrêtent  complètement  l'action  de  la  levure  ;  quoique  l'huile 
essentielle  du  houblon  ne  possède  pas  cette  propriété,  cependant 
elle  diminue  a  un  degré  très -prononcé  l'influence  de  la  décomposi- 
tion des  corps  azotés  sur  la  conversion  de  l'alcool  en  acide  acétique. 
11  y  a  des  motifs  de  croire  que  les  substances  aromatiques  ajoutées 
à  des  mélanges  en  fermentation  sont  capables  de  produire  des  mo- 
difications très-diverses 'dans  la  nature  des  produits.  » 

L'action  du  dunder  sur  la  liqueur  à  distiller  formée  de  mélasse^ 
d'écumes  et  d'eau  produitun  effet  analogue  à  celui  du  houblonoude 
son  huile  essentielle  sur  la  fermentation  de  la  bière.  C'est  la  substance 
aromatique  du  dunder  qui  modifie  les  changements  ou  transforma- 
tions opérées  durant  la  fermentation  ;  il  augmente  la  densité  du 
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liquide,  prévient  la  trop  grande  violence  de  la  fennentation,  qui 
cause  une  grande  perte  d'alcool,  et  maintient  le  liquide  à  une  tem- 
pérature comparativement  faible  et  dans  un  état  de  travail  ient  et 
modéré. 

Le  dunder,  pour  être  bon,  doit  être  léger,  transparent,  légère- 
ment amer;  il  doit  être  exempt  d*aciditè,  et  vaut  toujours  mieux 
quand  il  est  récente 

Plusieurs  Causes  influent  sur  la  qualité  du  dunder,  et  très-souvent 
le  voisinage  de  Thabitation  est  incominodé  par  Todeur  qui  s'échappe 
de  la  distillerie  lorsqu'elle  emploie  du  dunder  aigre,  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  désagréable,  du  dunder  épais  et  visqueux.  Quand  le 
mélange  à  distiller  est  mis  à  fermenter  avec  une  trop  forte  propor- 
tion de  parties  sucrées,  la  fermentation  dure  jusqu'à  ce  que  toute 
la  matière  azotée  servant  de  ferment  soit  décomposée  et  précipitée 
La  fermentation  cesse  aloi's  faute  d'agent  pour  l'entretenir  ;  le  sucre 
non  encore  décomposé  ne  peut  être  converti  en  alcool  ;  il  va  dans 
l'alambic  avec  la  liqueur  à  distiller,  et  passe  ensuite  dans  le  dunder. 

11  en  résulte  que  celui-ci,  une  fois  refroidi,  ne  tarde  pas  à  fermen- 
ter et  continue  à  travailler,  ayant  plutôt  les  caractères  d'un  liquide 
à  distiller  que  ceux  d'un  bon  dunder.  Bien  des.distillateurs  novices 
s'en  alarment  vivement;  ils  nomment  ce  liquide  dunder  vif,  et  sou- 
vent ils  le  jettent,  s'imaginant  qu'il  gâterait  le  liquide  à  distiller,  tandis 
qu'au  contraire  ils  devraient  s'en  servir  immédiatement  pour  une 
nouvelle  cuvée,  ou  bien  le  rédistiller,  car  la  fermentation  qui  s'y 
développe  ne  provient  que  du  sucre  non  encore  décomposé,  remis 
en  décomposition  par  l'activité  renouvelée  du  ferment. 

Un  bon  dunder,  qui  ne  contient  pas  de  sucre  non  décomposé 
comme  dans  l'exemple  précédent,  doit  être  considéré  comme  un 
liquide  fermenté  privé  de  son  alcool  par  la  distillation,  et  très- 
concentré  par  rébullition  qu'il  a  subie.  Pendant  cette  évaporation 
répétée,  les  substances  que  renferme  le  dunder,  Talbumine,  la 
gomme,  les  huiles,  etc.,  sont  concentrées  de  manière  à  former  un 
liquide  d'une  odeur  très-prononcée.  Dans  cet  état  il  contient  au 
moins  deux  des  éléments  nécessaires  à  la  fermentation,  la  matière 
azotée  et  la  matière  aromatique,  et  elle  commence  rapidement  dès 
qu'on  y  ajoute  un  troisième  élément,  le  sucre. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  mélasse  et  les  écumes 

'  Le  dooder  tel  qu*il  sort  de  l'alambic,  coule  dans  le  récipient  au  dunder,  placé 
à  un  nlretu  plus  bas  que  l'alambic,  d'où  il  est  élevé  par  une  pompe,  lorsqu'il  est 
refroidi,  dans  le  réservoir  supérieur  où  il  se  clarifie,  pour  ôlre  au  besoin  soutiré 
dans  la  cuve  à  fermentation.  Le  dunder  bien  clarifié  peut  s»  conserver  six  i 
«ans  te  gâter. 
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contiennent  de  ralbumine^  du  sucre  et  de  Peau;  la  fermentation 
peut  s'y  établir  spontanément,  sans  Tintervention  d'aucune  substance 
étrangère,  telle  que  la  levure.  On  voit  aussi  que  le  dunder  renferme 
de  la  matière  azotée,  un  principe  aromatique^  amer  et  de  T^an. 

Ayant  pris  cet  aperçu  de  leur  mode  d'action  et  de  leurs  carac- 
tères, nous  examinerons  en  détait  leur  rMe  dans  la  distillation.  Quand 
les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre  coulent  vers  la  distillerie,  ik 
sont  reçu9  dans  ce  qu'on  nomme  le  récipient  aux  écumes,  qui  tient 
en  général  300  à  400  gallons.  Ce  vase  est  doublé  en  plomb  laminé 
ou  en  cuivre  très-mince  ;  il  est  muni  d'un  robinet  pour  en  soutirer 
le  contenu.  Un  récipient  aux  écumes  étant  plein,  on  laisse  au  liquide 
le  temps  de  s'éclaircir.  La  liqueur  éclaircie,  alors  nommée  à  propre- 
ment parler  écumes,  est  transvasée  dans  la  cuve  au  mélange  s'il  y  en 
a  une,  ou,  dans  le  cas  contraire,  elle  va  directement  dans  la  cuve  à 
fermentation.  Toutes  les  impuretés  qui  restent  dans  le  récipient  ^ont 
vidées  dans  uu  autre  vase  placé  immédiatement  au-dessous  du  pre- 
mier. On  y  ajoute  100  ou  200  gallons  d'eau,  chaude  si  c'est  possible, 
et  on  brasse  le  tout  assez  longtemps  pour  séparer  tout  le  sucre  qui 
peut  être  engagé  dans  les  interstices  des  tissus  f^ommeux  et  gluti- 
neux.  Ce  Iravaildoit  se  continuer,  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  bien 
lavé  et  dissous;  la  masse  liquide  reste  alors  quelque  temps  en  re- 
pos pour  s'éclaircir  de  nouveau.  S'il  y  a  lieu  de  craindre  la  fermen- 
tation ou  l'acidité,  on  ajoute  dans  le  premier  cas  un  peu  d'acide 
sulfureux,  en  brûlant  une  ou  deux  mèches  soufrées,  et  dans  le 
second  une  certaine  quantité  de  chaux.  Le  liquide  éclairci  peut  alors 
être  versé  dans  la  cuve  à  fermentation  pour  contribuer  à  la  prépa- 
ration du  liquide  à  distiller.  Je  sais  que  le  lavage  des  dépôts  est 
rarement  usité  ;  mais  il  devrait  certainement  l'être,  sans  quoi  la 
matière  sucrée  qu'ils  contiennent  se  trouve  perdue,  ce  qui  cause 
une  diminution  dans  le  rendement. 

De  la  distillerie.  —  La  distillerie  contient  les  récipients  pour 
les  écumes,  des  réservoirs  à  fermentation,  des  jarres  pour  mettre 
le  rhum,  des  citernes  pour  les  résidus,  et  enGn  les  appareils  de  dis- 
tillation. 

Les  réservoirs  pour  les  écumes  sont  en  bois,  doublés  en  plomb  ; 
ils  reçoivent  les  écumes  provenant  des  évaporateurs  et  des  clarifi- 
caleurs,  ainsi  que  les  eaux  de  lavage  de  ces  derniers,  comme  de 
tous  les  autres  appareils  en  usage  dans  la  sucrerie. 

Ces  réservoirs  doivent  former  deux  étages  disposés  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  afin  que  le  contenu  de  Tétage  supèriem^  puisse  èite  dé* 
canté  dans  l'étage  inférieur,  pour  être  clarifié  avant  d'être  employé 
comme  liquide  à  distiller. 
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.  Les  citernes  à  fermentalion  sont  toujours  construites  en  bois 
dur;  le  meilleur  pour  cet  usage  est  le  cèdre  de  la  Jamaïque  ;  dans 
rinde,  on  emploie  le  bois  de  saule  (?)  ;  dans  les  colonies  des  détroits 
malais,  le  bois  debermoé,  ou  tout  autre  de  bonne  qualité.  Leur  con- 
struction doit  être  très -soignée,  afin  qu'elles  soient  parfaitement 
étanches  ;  plus  tard,  on  les  enduit  au  dehors  d'une  bonne  couche 
d'un  mélange  de  dammer^  de  goudron  et  d'huile,  avec  une  petite 
quantité  d'arsenic  ;  cette  peinture  les  garantit  efficacement  contre 
les  attaques  des  fourmis  blanches.  Ces  citernes  ou  cuves  sont  glors 
disposées  en  hgnes,  séparées  entre  elles  par  un  intervalle  d'environ 
deux  pieds  .(0*^.60);  elles  doivent  laisser  libre,  au  milieu  du  local 
réservé  à  la  fermentation,  un  espace  de  six  pieds  de  large  ({"^.SO) 
sur  toute  la  longueur  de  ce  local.  L'espace  entre  les  cuves,  aussi 
bien  que  le  grand  espace  vide  au  centre,  est  comblé  inmiédiate- 
ment  avec  de  bonne  argile  sèche,  jusqu'au  niveau  du  bord  supérieur 
des  cuves  ;  et  on  tasse  fortement  l'argile  afin  de  la  rendre  ferme  et 
solide. 

On  établit  de  cette  manière,  dans  ces  intervalles,  des  passages  au 
moyen  desquels  les  ouvriers  peuvent  exécuter  leur  besogne  avec 
facilité.  L'étage  inférieur  des  réservoirs  aux  écumes  est  juste  dé 
niveau  avec  le  bord  supérieur  des  cuves,  de  sorte  que  les  écumes 
peuvent  à  volonté  être  chrigées  par  la  gouttière  dans  n'importe  la- 
quelle de  ces  cuves. 

Lorsqu'il  faut  vider  une  citerne  pom*  en  distiller  le  contenu,  Ton 
n'a  besoin  pour  cela  que  d^ne  pompe  ordinaire.  Si  cette  partie  de 
la  besogne  doit  se  faire  à  la  main,  il  convient  d*en  charger  spécia* 
lemeM  Touvrier  dirigeant  constamment  la  distillation,  ce  qui  procu- 
rera beaucoup  d'économie  de  temps  et  de  chauffage.  Dans  les  plan- 
tations où  il  existe  une  machine  à  vapeur  pour  faire  marcher  le 
moulin  à  broyer  les  carafies,  on  peut,  par  une  disposition  très-simple, 
faire  mouvoir  par  la  vapeur  la  pompe  de  la  distillerie. 

Les  dimensions  des  cuves  à  fermentation  diffèrent  selon  les  cir- 
constances ;  en  ce  qui  me  concerne,  j'ai  ^^oujours  trouvé  que  les  plus 
commodes  sont  celles  qui  contiennent  de  1000  à  1500  gallons  (soit 
4,543  à  6,815  litres).  De  toutes  manières,  les  cuves  à  fermentation 
sont  bien  préférables  aux  tonnes  dont  on  se  servait  dans  l'ancien 
mode  de  fabrication. 

Les  jarres  à  rhum  deviennent  plus  rares  dans  les  magasins,  à 
cause  de  la  nécessité  où  sont  les  colons  de  vendre  le  plus  tôt  pos- 
sible le  rhum  à  mesure  qu'il  est  fabrique;  il  en  résulte  que  souvent 
la  liqueur  est  mise  immédiatement  dans  les  poinçons  ou  les  muids; 
dès  qu'elle  y  a  pris  couleur,  elle  est  vendue  sans  passer  par  les 
jarres  à  rhum. 
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.  Toutefois  il  est  bon  d'en  avoir  quelques-unes  à  sa  disposition, 
contenant  chacune  de  500  à  500  gallons,  pour  que  le  rhum  y  sé- 
journe ;  on  évite  par  là  d'encombrer  le  magasin  d'un  trop  grand 
nombre  de  poinçons  ;  le  rhum  prend  une  meilleure  couleur  dans  les 
jarres  que  dans  les  poinçons. 

Les  réservoirs  pour  les  résidus  de  distillation  sont  de  solides  et 
épaisses  cuves  en  bois  destinées  à  contenir  le  dunder.  On  leur  donne 
ordinairement  une  capacité  qui  leur  permet  de  contenir  chacune 
autant  de  liquide  que  Talambic  ;  de  cette  manière,  pendant  le  temps 
que  met  l'alambic  à  distiller  deux  charges  et  une  partie  de  la  troi- 
sième, le  contenu  du  premier  réservoir  aux  résidus  est  assez  re- 
froidi pour  pouvoir  être  pompé  dans  Tétage  supérieur,  et  ainsi  de 
suite. 

Le  local  de  la  distillerie  doit  être  sec  et  modérément  chaud.  Une 
trop  forte  chaleur  ne  doit  pas  régner  dans  le  local  destiné  à  la  fer- 
mentation ;  car  dans  ce  cas,  la  fermentation  étant  trop  énergique, 
une  grande  quantité  d'alcool  s'échapperait  des' cuves  par  évapora- 
tion.  Par  les  mêmes  motifs,  on  se  gardera  d'v  admettre  une  trop 
vive  lumière.  Ces  précautions  doivent  rappeler  au  planteur  que  la 
fermentation  qui  s'accorde  le  mieux  avec  ses  intérêts  est  celle  qui 
est  modérée,  et  qui  s'exerce  également  dans  tout  le  liquide,  et  non 
pas  celle  qui^se  manifeste  avec  des  bouillonnements  furieux,  comme 
il  arrive  dans  une  distillerie  où  régnent  trop  de  lumière  et  de  cha- 
leur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  distillerie  soit  froide  et  humide,  ni 
que  sa  ventilation  soit  négligée. 

Quantité  (Talcool  que  donne  le  sucre.  —  Le  sucre  contient  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition  du  sucre,  moins  un  équi- 
valent d'hydrogène  qui  s'ajoute  pendant  la  transformation  du  su- 
cre en  glucose.  11  parait  en  effet,  d'après  l'opinion  des  plus  grands 
chimistes,  que  le  sucre  de  canne,  avant  de  subir  la  fermentation 
alcoolique,  absorbe  une  partie  d'eau  et  devient  du  glucose,  lequel, 
sous  l'influence  des  ferments,  se  dédouble  en  acide  carbonique  et 
en  alcool'.  Le  ferment,  lui,  n'entre  pour  rien  dans  la  formation  de 
l'alcool;  il  ne^ert  exclusivement  qu'à  favoriser  la  décomposition  du 
sucre. 

*  Ces  réactions  sont  représentées  par  les  Tormales  Suivantes  :  C  H'*  C^,  ou  sucre 
de  canne  -f-  H  0,  ou  un  équivalent  d'eau  =  C**  H"  0**  ou  glucose,  qui  deTÎent, 
alcool,  2  (C*  H«  0«)  -h  acide  carboniqiie  4  C  0«. 

Mais  en  outre  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  la  fcroieutation  donne  nais^ 
sance  k  d'autres  produits  tels  que  Tacide  succinique,  la  glycérine,  qui  proTieiment 
tous  de  la  décomposition  du  sucre,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Pasteur. 
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La  théorie  indique  que  le  sucre  rend  à  peu  près  la  moitié  de  son 
poids  en  alcool,  mais,  en  pratique,  on  n'arrive  pas  à  un  rendement' 
aussi  satisfaisant. 

Proportion  de  mélasse  à  employer.  —  La  qliantité  d'alcool 
produit  dépend  par  conséquent  de  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  le  liquide  distillé,  le  ferment  en  est  seulement,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression,  la  puissance  motrù^.  Le  planteur  doit 
donc  bien  se  pénétrer  de  la  connaissance  de  ces  faits  et  recherches, 
quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  la  fermentation  s'accom-, 
plit  avec  le  plus  d'avantage,  et  qui  peuvent  faille  rendre  au  liquide 
son  maximum  de  produit. 

Si  le  chimiste  peut  obtenir  de  100  kilog.  de  sucre  50  parties 
d'alcool  absolu,  combien  la  même  quantité  de  sucre  donnera-t-elle 
de  rhum  à  50  pour  100  sur  preuve  ^  dans  là  distillerie  d'une  plan- 
tation des  colonies?  Le  planteur-compte  ordinairement  sur  un  gallon 
(4  litres  54  )  de  rhum  sur  preuve  pour  un  galion  de  mélasse  livré 

En  tenant  compte  de  ces  différentes  réactions,  Toici  comment  on  peot  estimer  le 
rendement  en  alcool  de  100  parties  de  sucre. 

iOO  de  sucre  donnent  en  glucose  i05,26. 

iOO  de  glucose  produisent  par  la  fermeotion  5  à  6,5  d'acide  succinique,  de 
glycérine,  de  cellulose,  acide  carboqique,  etc.;  et  05  i  93,5  d*alcool  et  d'acide  car- 
bonique. 

En  calculant  la  proportion  de  ces  deux  éléments,  d'après  la  formule  C**  H'*  C* 
«  2  C^  H*  0*  +  4  C  0^  (soit  en  centièmes  51 ,11  d'alcool  et  48,89  d'acide  carbo- 
nique), nous  arrivons  à  représenter  de  la  manière  suivante  les  produits  de  la  dé- 
composition du  glucose  : 

5,00  à6,    50  acide  succinique,  glycérine,  etc. 
•  48,55  à  47,79  alcool. 
'    46,45  k  45,71  acide  carbonique. 

100,00    100,00 

Enfin,  d'après  ces  proportions,  nous  trouvons  que  105,26  de  glooose,  produit  de 
100  de  sucre  de  canne,  se  transformeront  par  la  l'ermenlation  en 

Glycérine,  acide  succinique,  etc.,  pour    5,263  à    6,842 

Alcool,  pour 5t,l04  à  50,304 

Acide  carbonique 48,893  à  48,114 


105,26      105,26 

Le  rendement  théorique  en  alcool  pur  de  100  kilogr.  de  ancre  varie  donc  de 
50  k.  30  à  51  k.  10,  suivant  les  matières  étrangères  qui  influencent  la  fermentation; 
soit  50  k.  70  en  moyenne,  ou  63  litres  121,  k  la  température  de  15*;  ou  environ 
126  litres  d'alcool  à  50  degrés.  P.  M. 

*  La  pesanteur  spécifique  de  l'esprit  de  preuve  est  de  0,916  à  la  température  de 
t^  F.  (ou  15*  56  centigr.],  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  59  i  60  centièmes  d'al- 
cool, d'après  les  tables  de  Gay-Lussac.  "  P.  M 
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à  la  distillation^  Si  Ton  prend  comme  composition  moyenne  de  la 
mélasse  65  parties  de  sucre,  52  parties  d'eau  et  5  de  matières 
organiques  et  de  sels,  en  supposant  que  par  une  fermentation 
et  une  distillation  soignées  on  puisée  obtenir,  sur  les  65  parties  de 
sucre,  53  parties  d*alcool  absolu,  on  aura  33  litres  (ou  15  kil.  86), 
ou  environ  4  gallons  d'esprit,  contenus  dans  5  gallons  2/3  de  rhum. 
Ce  résultat  s'accorde  bien  avec  les  calculs  des  planteurs. 

Toutefois  les  mélas&ies  varient  essentiellement  quant  à  leur  qua- 
litë,  et  le  calcul  de  leur  produit  en  alcool  ne  peut  être  estimé  qu'au- 
tant qu'on  connaît  la  proportion  du  sucre  qu'elles  renferment.  On 
évalue  le  sucre  contenu  dans  les  écumes  d'après  la  quantité  de 
matiière  sucrée  attribuée  à  chaque  cuvée  préparée  pour  la  distilla- 
tion; mais  rien  n'est  plus  élastique  et  moins  précis  que  cette  ma- 
nière d'apprécier  la  valeur  en  sucre  des  écumes  dans  les  plantations 
sucriéres.  Quelques  planteurs  l'estiment  dans  la  proportion  de 
6  gallons  pour  1  gallon  de  mélasse.  D'autres  la  portent  de  6  gallons 
àHO  gallons.  Il  est  évident  que  le  volume  des  écumes  dépend  delà 
quantité  conmie  de  la  qualité  du  jus  de  canne  qui  s'y  trouve  mêlé, 
ainsi  que  de  la  quantité  d'eau  employée  à  nettoyer  les  vases  et  con- 
duits. Je  pense  qu'au  total  on  peut  admettre  que  8  à  10  gallons 
d'écumes  renferment  autant  de  matière  sucrée  qu'un  gallon  de  bonne 
mélasse. 

Dans  les  distilleries  où  l'on  se  sert  d'instruments,  —  ce  qui  de- 
vrait avoir  lieu  partout,  —  il  ne  peut  rester  sur  ce  point  aucune 
incertitude;  car  les  mêmes  instruments  permettent  au  planteur  de 
s'assurer'de  la  densité  et  de  l'état  du  liquide  à  distiller  à  un  mo- 
ment donné.  « 

Avant  de  composer  la  liqueur  ^  distiller,  le  planteur  doit  d'a- 
bord mettre  tout  bien  en  ordre  dans  la  distillerie,  puis  faire  l'essai 
des  diverses  doses  de  matières  sucrées,  afin  de  se  rendre  compte 
des  quantités  qui  produisent  les  meilleurs rendements;.car  c'est  un 
fait  bien  constaté  que  certaines  distilleries  fonctionnent  mieux  et 
donnent  plus  de  produits  en  opérant  sur  une  faible  proportion  de 
matière  sucrée,  tandis  que  dans  d'autres  il  en  faut  une  proportion 
plus  forte. 

Du  mélange  à  distiller.  —  D'après  mon  expérience  personnelle, 
je  crois  que  la  proportion  de  12  pour  100  de  matière  sucrée  est  la 
meilleure  et  la  plus  économique  qui  puisse  être  adoptée,  soit  10 


*  Cette  proportion  nous  «emble  un  pea  éloTée,  et  si  elle  est  Tniment  obtenue 
dans  la  pratique  c'est  que  la  mélasse  contient  plut  de  65  pour  100  de  sucre  et  q|ie 
le  rhum  obtenu  marque  moini  que  60  p.  100  d'alcool.  P.  M. 
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pour  100  représentées  par  les  raflasses,  et  3  pour  iOO  par  les 
écumes.  En  admettant  que  10  gallons  d'écume  répondent  à  1  gal- 
lon de  mélasse,  on  a,  pour  la  composition  d'une  cuve  à  fermen- 
tation de  1000  gallons  :  100  gallons  de  mélasse  %t  200  gallons 
d*écnme..Dans  ma  pratique,  j'ai  toii^ours  employé  le  dunder  en 
grande  quaetité;  ma  conviction  à  cet  égard  est  fondée  sur  les  preu- 
ves les  plus  irrécusables  que  le  dunder  exerce  sur  la  fermentation 
Teffet  le  plus  avantageux. 

Quand  j'étais  planteur  dans  la  paroisse  de  Trelawney ,  à  la  Jamaï- 
que, j'employais  autant  de  dunder  qu'aucun  habitant  de  la  colonie, 
si  ce  n'est  plus;  et  néanmoins  j'obtenais  une  grande  quantité  de 
rhum  et  toute  de  première  qualité.  A  cette  époque  il  m'arrivait 
souvent^  quand  j'avais  du  bon  dunder,  clair  et  léger,  de  ne  pas 
employer  d'eau  du  tout,  préférant  utiliser  entièrement  le  dunder. 
L'excellent  résultat  que  j'ai  toujours  obtenu  par  ce  système  m'a 
convaincu  de  ses  avantages  dans  la  pratique. 

Le  point  essentiel  que  le  planteur  a  en  vue,  c'est  d'obtenir  tout 
ou  la  plus  grande  partie  possible  de  l'esprit  que  peut  fournir  la 
quantité  de  sucre  employée,  et  de  n'en  rien  perdre  ou  d'en  perdre 
le  moins  possible  par  l'évaporation  ou  l'acétification:  Pour  attein- 
dre ce  but  il  est  nécessaire,  k  mon  avis  :  1°  de  tenir  le  local  ré- 
servé à  la  fermentation  à  une  température  aussi  basse  qu'il  est 
possible  sous  un  climat  tropical,  soit  de  75  à  80  degrés  Fahr. 
(23®  89  à  26**  67  centigr.),  si  la  chose  est  praticable;  2**  d'employer 
une  grande  quantité  de  dunder.  Prenons  pour  exemple  une  cuve  de 
1,000  gallons  à  remplir  selon  ces  données.  On  y  fait  couler  200 
gallons  d'écumes  bien  clariûées,  50  gallons  de  mélasse  et  100  gai-» 
Ions  de  dunder  clair;  on  mêle  bien  le  tout,  puis  on  laisse  la  fermen- 
tation s'établir.  Elle  se  développe  très-rapidement;  alors  on  ajoute 
50  autres  gallons  de  mélasse,  200  gallons  d'eau,  et  le  mélange 
reste  en  repos  pendant  une  heure  pour  que  sa  fermentation  soit 
générale;  après  ce  temps,  on  fait  couler  dans  la  cuve  400  gallons  de 
dunder,  qu'on  mêle  intimement  à  la  masse.  A  mesure  que  la  fer- 
mentation devient  plus  active,  il  monte  à  la  surface  un  peu  d'é- 
cume qu'on  a  soin  d'enlever  immédiatement,  et  la  température  du 
liquide  s'élève  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  dépasse  de  8  à  10® 
Fahr.  (4*4  à  5®5  centigr.),  celle  delà  distillerie.  Si  l'on  trouve  que  le 
liquide  s'échauffe  trop,  on  en  prend  note  pour  mettre  dans  la  cuve 
suivante  plus  de  dunder  et  moins  d'eau;  mais  si  l'on  maintient  une 
basse  température  et  que  le  liquide  à  distiller  travaille  trop  lente- 
ment, on  peut  employer  moins  de  dunder  à  la  prochaine  charge. 
Le  critérium  suivant  est  la  durée  de  la  fermentation  et  la  quantité  de 
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rhum  produite  par  la  distillation;  ce  dernier  point  est,  en  dernière 
analyse,  le  gvand  but  de  tous  nos  efforts. 

Quelques  planteurs  débutants  sont  au  désespoir  chaque  fois 
qu'ils  voient,  la  fermentation  cesser,  persuadés  qu'ils  sont  que  le 
liquide  à  distiller  ne  peut  jamais  fermenter  assez  vite.  La  vérité 
m'oblige  à  dire  que  des  distillateurs  vétérans  partagent  la  même 
anxiété;  ils  ne  réfléchissent  pas  sur  la  nature  des  transformations 
que  les  éléments  du  sucre  sont  en  train  de  subir,  et  sur  les  condi- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  le  succès. 

n  y  a  des  gens  qui  s'efforcent,  avec  beaucoup  de  talent,  de  prou- 
ver que  la  fermentation  de  la  bière  est  identique  avec  celle  du  li- 
quide dont  on  tire  le  rhum,  et  que,  par  conséquent,  on  devrait  faire 
usage  de  levure  pour  hâter  la  fermentation  du  liquide;  mais  ils  ou- 
blient entièrement  la  différence  qui  existe  entre  le  malt  dont  on  fait 
.la  bière  et  la  liqueur  provenant  des  mélasses  et  des  écumes  du  jus 
de  la  canne  associées  au  dunder. 

L'emploi  de  la  levure  dans  les  distilleries  des  plantations  sucrié- 
res  a  été  la  base  de  bien  des  promesses  illusoires,  dont  les  planteurs 
ont  dû  payer  les  frais.  Les  colons  de  la  Jaihaîque  gardent,  sans 
doute,  le  souvenir  d'un  aventurier  qui  fit,  il  y  a  quelques  années, 
tant  de  ravages  dans  deux  ou  trois  cents  distilleries,  en  plongeant 
ses  mains  si  profondément  dans  leur  bourse.  11  est  nécessaire  de 
faire  observer  ici ,  de  nouveau,  que  le  principe  ferment escible 
constitué  par  la  matière  azotée  existe,  en  quantité  appréciable, 
dans  la  mélasse,  les  écumes  et  le  dunder,  et  que  par  conséquent, 
on  n'a  pas  besoin  d'un  autre  agent  de  fermentation,  comme  la 
levure.  Loin  de  là,  cet  agent  produirait  un  effet  des  plus  fâcheux; 
il  changerait  complètement  le  caractère  de  la  fermentation. 

De  la  fermentation,  —  La  fermentation  du  liquide  à  dislillerdans 
une  sucrerie  est  en  quelque  sorte  analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  la 
fabrication  de  la  bière  bavaroise,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  a 
aux  colonies  aucun  moyen  de  maintenir  la  température  aussi  basse 
que  dans  une  brasserie  bavaroise.  La  principale  ressemblance  con- 
siste en  ce  que  la  liqueur  en  fermentation  pour  le  rhum  ne  donne 
pas  d'écume  mousseuse;  elle  précipite  le  ferment  à  mesure  qu'il  se 
décompose;  en  d'autres  termes,  la  matière  azolèe,  au  lieu  de  se  re- 
produire comme  cela  a  lieu  quand  on  se  sert  de  levtlire,  est  détruite 
et  précipitée. 

La  fermentation  d'une  cuve  à  rhum  contenant  les  proportions  les 
plus  convenables  de  dunder,  le  local  étant  maintenu  frais,  est  mo- 
dérée, uniforme,  et  en  définitive  complète;  elle  ne  fait  monter,  ni 
mousse,  ni  écume,  si  ce  n'est  celle  qui  résulte  des  impuretés  for- 
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mées  de  corps  étrangers;  elle  précipite  graduellement  le  fermait  à 
mesure  que  celui-ci  est  décomposé.  La  température  peut  être  de 
90*  F.  (52*22  centigr.)et  au  delà,  sans  que  racéiiflcalion  se 
produise  dans  le  liquide,  grâce  au  principe  aromatique  contenu 
dans  le  diïnder;  il  en  résulte  qu*à  la  distillation,  le  liquide  donne  de 
fO  à20  pour  100  d*alcool  en  plus  que  si-Fon  avait  employé  moins 
de  dunder  et  que  la  température  eût  été  plus  élevée,  il  a  été  maté- 
riellement vérifié  que  la  bière  bavaroise  faite  à  une  température 
qui  ne  dépasse  pas  50®  F.  (10*  cent.)  contient  au  moins  20  pour 
iOO  d*a1cool  en  plus  que  la  bière  faite  par  le  procédé  ordinaire 
(Liebig). 

Influence  de  V oxygène  stir  la  fe^tnentation.  —  Ce  fait  est  expli- 
qué par  Liebig,  qui  lui  assigne  deux  causes  :  1®  la  bière  étant  ainsi 
à  fermenter  dans  des  vases  trés^krges  et  peu  profonds,  la  ifiatière 
azotéie  est  entièrement  décomposée  par  laction  de  l'oxygène  de  Tair, 
au  lieu  de  s'approprier  une  partie  de  Toxygène  que  le  sucre  con- 
tient; 2*  la  température  est  en  même  temps  si  basse  que  Toxygène 
ne  peut  pas  décomposer  Talcool  déjà  formé.  En  présence  d'un  tel 
fut,  si  l'on  dispose  seulement  d  un  vase  large  et  peu  profond,  il  sera 
à  propos  d'essayer  quel  serait  l'effet  du  contact  de  l'air  sur  une 
masse  de  liquide  en  fermentation,  contenant  beaucoup  de  dunder, 
et  disposé  dans  le  local  d'une  distillerie  tenue  aussi  fraîche  que 
possible. 

Dans  une  expérience  de  ce  genre,  le  vase  peu  profond  devrait 
contenir  autant  de  liquide  en  fermentation  qu'une  cuve  ordinaire; 
le  liquide  soumis  à  l'expérience  devrait  être  d'abord  bien  mélangé, 
puis  divisé  en  deux  portions,  l'une  pour  le  vase  plat,  l'autre  pour  la 
citerne,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  différence  dans  la  qualité  de  leur 
contenu  de  part  et  d'autre.  Une  demi-douzaine  d'expériences  suf- 
firaient pour  dé^cider  si  l'accroissement  de  la  surface  du  liquide  en 
fermentation  donne  des  avantages  proportionnés  à  la  plus  grande 
exposition  de  ce  liquide  à  l'action  d^  l'oxygène  de  l'air  ^ 

Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  jamais  espérer  de  maintenir  une 
température  à  beaucoup  près  aussi  basse  que  celle  que  mentionne 
Liebig  ;  mais,  ayant  trouvé  dans  notre  pratique  que  la  fermentation 
marche  aussi  bien,  sinon  mieux,  dans  des  cuves  ouvertes  que  dans 
des  cuves  couvertes,  je  suis  porté  à  croire  qu'une  surface  plus 
étendue,  en  contact  avec  l'air,  ne  donnerait  qu'un  bon  résultat.  Je 

'  L'eau  des  rivières  et  ruisseaux  contenant  de  l'oxygène  en  solution,  doit  ôtre 
meilleure  pour  ajouter  au  liquide  à  distiller  que  celle  des  puits,  étangs  et  piôces 
d'eau  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  la  plus  grande  partie  de  l'oxygène  ah<:orbé 
pendant  la  Tennentation  ne  soit  empruntée  à  l'eau. 
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i;egreU6  de  n'en  avoir  pas  fait  Fessai  jusqu^à  présent;  mais  je  saisis 
cette  occasion  d'indiquer  cette  expérience  intéressante  à  réaliser. 

On  regarde  ordinairenient  huit  jours  conune  le  temps  convena- 
ble pour  que  le  travail  de  fermentation  d'une  cuve  s'accomplisse; 
il  dure  parfois  dix  et  même  quatorze  jours;  mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  patience  à  ce  propqs,  car  j'ai  toujours  trouvé  qu'un  rende- 
ment plus  avantageux  en  rhum  décTommage  du  retard.^ 

Lorsque  j'étais  teneur  de  livres  dans  une  plantation  à  la  Jamaï- 
que, l'une  de  mes  cuves  de  200  gallons,  chargée  dans  la  même 
proportion  que  les  autres,  fermenta  pendant  trois  semaines  et  trois 
jours,  si  bien  que  je  croyais  qu'elle  n'aurait  jamais  fini.  Tous  les 
jours,  pendant  toute  une  quinzaine,  je  m'attendais  à  la  voir  s'arrê- 
ter; à  la  fin«  ayant  besoin  de  la  cuve  pour  préparer  une  nouveUe 
charge,  j'en  distillai  le  contenu  avant  qu'elle  ait  complètement  cessé 
de  fermenter.  Je  m'attendais  à  n'en  obtenir  qu'un  pauvre  rende- 
ment en  rhum,  tant  elle  avait  fermenté  longtemps.  A  mon  grand 
étonnement,  elle  donna  520'gallons  derhum,30pouriOOBur  preuve; 
c'était  quelque  chose  comme  80  à  100  gallons  de  plus  que  .ce  que 
j'avais  obtenu  précédemment  d'une  cuve  semblable.  Je  me  figurai 
naturellement  que  les  ouvriers  avaient  commis  une  erreur  en  char- 
geant cette  cuve,  et  qu'ils  avaient  mis  beaucoup  trop  de  mélasse  ; 
que  cela  fût  ou  non,  ils  s'en  défendirent  énergiquement,  et  ce  dont 
je  me  souviens  parfaitement,  c'est  que  je  n'avais  pas  employé  d'eau, 
mais  que  cette  cuve  avait  été  préparée  exclusivement  avec  du 
dunder. 

Prêcipitationduferment  par  V  alcool. — Il  arrive  assezsouvent  qu'au 
bout  de  quelques  jours  la  fermentation  du  liquide  à  distiller  s'ar- 
rête entièrement,  et  qu'une  quantité  considérable  de  sucre  y  reste 
sans  se  décomposer.  Gela  tient  à  deux  causes  :  i°  l'agent  fermen- 
tescible  ou  la  matière  azotée,  n'étant  pas  en  quantité  suffisante,  n'a 
pu  agir  que-suivant  la  puissance  de  décomposition  qu'il  possède,  et 
le  sucre  en  excès  reste  sans  altération  dans  le  liquide  ;  ^  la  réac- 
tion de  l'alcool,  lorsqu'il  se  forme  rapidement  et  en  grande  quan- 
tité, précipite  le  ferment  azoté  avant  qu'il  puisse  exercer  son  action 
de  décomposition  sur  le  sucre  et  le  paralyse  pendant  assez  long- 
temps de  manière  à  suspendre  la  fermentation. 

Je  crois  que  dans  les  distilleries  des  plantations  sucrières,  quand 
il  reste  dans  le  liquide  à  distiller  du  sucre  non  décomposé,  cela  ar- 
rive dix-neuf  fois  sur  vingt,  non  pas  faute  de  ferment,  mais  parce 
que  le  ferfnent  est  précipité  par  l'alcool,  de  là  vient  que  le  dunder, 
dépouillé  d'alcool  par  la  distillation,  se  remet  à  fermeîiter  par  l'ac- 
tion renouvelée  de  la  matière  azotée.  • 
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J'ai  ea  hien  rarement  ee  qu'on  appelle  du  dunder  vif  y  parce  que 
les  ouvriers  de  ma  distillerie  avaient  ordre  de  brasser  tous  les  jours 
le  contenu  des  cuves  à  fermentation,  et  ils  n*y  manquaient  jam^s;, 
par  ce.moyen,  chaque  jour,  le  ferment  précipité  était  remis  en  ac- 
tivité. 

Ce  qui  précède  contient  l'ekposé^de  tous  les  renseignements  dé- 
sirables  sur  les  opérations  qui  s'accomplissent  dans  le  local  réservé 
à  la  fermentation.  J'engage  surtout  les  planteurs  à  fermer  l'oreille 
aux  promesses  intéressées  des  aventuriers  qui,  pour  remplir  leurs 
poches,  prom^tent  de  doubler  la  quantité  de  rhum  obtenue  dans 
une  plantation  avec  la  même  quantité  de  mélasse  et  d'écumes  dont 
on  dispose.  On  ne  doit  pas  oiÂlier  que,  par  les  méthodes  les  plus 
savantes  possible,  ie  liquide  fermenté  ne  peut  donner  en  alcool  que 
la  moitié  du  poids  du  sucre  contenu  dans  la  mélasse  et  les  écumes 
employées;  et  le  planteur  doit  mettre  tous  ses  soins,  par  un  mé- 
lange de  ces  éléments  dans  des  proportions  convenables,  par  la 
température  la  plus  fraîche  possible  du  local,  par  une  distillation 
perfectionnée,  à  tâcher  d'obtenir  la  plus  forte  proportion  de  cette 
quantité  d'alcool  qu'il  est  impossible  de  dépasser. 

Importance  essentielle  de  la  propreté,  —  Je  n'ai  point  encore 
présenté  d'observations  sur  un  point  d'une  importance  extrême 
dans  la  distillerie  :  la  propreté.  Elle  doit  régner  partout,  depuis  le 
moulin  jusqu'au  magasin  au  rhum  ;  mais  elle  est  bien  plus  essen- 
tiellement nécessaire  dans  la  distillerie  que  dans  le  moulin,  la  su- 
crerie, la  purgerie.  Le  planteur  qui  tient  au  bon  résultat  de  sa  dis- 
tillerie doit  pousser  la  propreté  jusqulà  l'excès.  Tous  les  vases  ' 
doivent  être  continuellement  lavés  et  récurés,  et  souvent  aussi 
passés  à  la  chaux  pour  éviter  l'acidité;  c'est  ainsi  seulement 
que  tout  peut  être  tenu  parfaitement  propre  et  exempt  d'aci- 
dité. 

Saveur  du  rhum.  —  On  admet  généralement  que  la  saveur  par- 
ticulière du  rhum  tient  à  une  gomme-résine  aromatique  ou  à  mie 
huile  essentielle  [  contenue  dans  l'écorce  de  la  canne  ;  mais,  à  part 
ce  principe,  il  parait  qu'une  huile  empyreumatique  eât  produite  pen- 
dant la  fermentation  de  la  liqueur  à  distiller,  ce  que  Liebig  attribue 
à  un  échange  d'éléments  entre  le  sucre  et  la  matière  azotée.  De  quel- 
que source  que  provienne  ce  principe,  les  planteurs  savent  combien 
sa  présence  dans  le  rhum  nuit  à  sa  bonne  qualité,  et  combien  ils 
ont  de  peine  à  le  faire  disparaître.  On  peut  juger  de  Finfluence  per- 

*  L'huile  Tolatite  et  essentielle  contenue  dans  les  plantes  est  changée  en  résine, 
soÎTant  14^%,  par  Tabsorption  de  l'ozigène. 
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nicieuse  de  cette  matière  par  ce  seul  fait  qu'une  goutte  suffit  pour 
ahérer  dix  galions  (45  litres)  de  rhum.  Bien  des  expédients  ont  été 
.indiqués  pour  débarra ssei*  le  rhum  du  goût  désagréable  qu'elle  lui 
communique;  mais  de  tous  les  procédés,  celui  que  j*ai  trou?é  le 
plus  simple  et  le  plus  efficace  consiste  dans  remploi  du  charbon  et 
de  la  chaux  :  le  charbon  absorbe  l'huile  essentielle,  et  la  chaux 
se  combine  ayec  elle  et  la  précipite  sous  forme  de  sa?on  inso- 
luble. 

La  méthode  que  j'ai  moi-même  suivie  pour  corriger  le  goût  du 
rhum  récent,  et  dont  beaucoup  de  planteurs  se  sont  également 
bien  trouvés,  c'est  d'avoir  une  caisse  en  bois  d'environ  deux  pieds 
(0">.60)  de  diamètre,  ayant  au  centre  une  cloison  qui  règne  jusqu'à 
un  pouce  de  fondfO'^.OSS);  on  la  remplit  de  charbon  en  poudre 
grossière,  à  travers  lequel  le  rhum  passe  en  sortant'du  serpentin; 
le  charbon  absorbe  une  portion  considérable  de  l'huile,  et  le  rhum 
sort  du  fihre  sensiblement  puriAé.  On  le  verse  alors  dans  la  jarre  au 
rhum,  contenant  environ  de  500  à  500  gallons,  qui  est  placée  à  une 
élévation  suffisante;  on  y  ajoute  de  la  chaux  vive,  et  on  agite  forte- 
ment, pour  que  l'alcali  se  mette  en  contact  avec  toutes  les  parties 
du  liquide.  On  laisse  ensuite  reposer  pendant  deux  jours  :  au  bout 
de  ce  temps,  on  goûte  le  rhum  ;  s'il  est  bon^  le  contenu  de  la  jarre 
est  passé  au  filtre  au  charbon  comme  la  première  fois;  puis  il  est 
transvasé  dans  une  autre  jarre  pour  y  prendre  couleur.  Si  l'on  re- 
connaît qu'on  n'a  pas  employé  assez  de  chaux,  on  en  met  un  peu 
plus  en  mêlant  bien  le  tout,  et  l'on  goûte  de  nouveau  le  rhum  après 
un  repos  de  deux  jours.  La  chaux  est  alors  au  fond  du  vase,  où  elle 
s*«est  déposée  aprà  avoir  formé  avec  l'huile  essentielle  un  savon  in- 
soluble. 

Par  ce  procédé  soigneusement  pratiqué,  il  est  possible  de  vendre 
du  rhum  d'un  mois  pour  du  rhum  de  deux  ou  trois  ans,  tant  sa  sa- 
veur s'est  améliorée. 

Il  est  cependant  très-essentiel  de  faire  observer  que,  pour  sou- 
mettre le  rhum  à  cette  opération,  il  faut  autant  de  soins  que  de  ré- 
flexion; trop  de  chaux  en  ferait  un  esprit  neutre,  totalement  dé- 
pourvu du  goût  bien  connu  qui  appartient  à  cette  liqueur.  Hais,  si 
le  distillateur  apporte  dans  ce  travail  une  attention  suffisante,  il  lui 
est  impossible  de  se  tromper  à  ce  point^  Je  ne  puis  trop  insister 
près  des  planteurs  quant  à  la  nécessité  d'améliorer  leur  rhum  aussi 
bien  que  leur  sucre  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Coloration  du  rhum,  —  Il  s'agit  ensuite  de  colorer  le  rhum  amé- 
lioré comme  je  viens  de  l'exposer.  L'art  de  lui  donner  une  bonne 
couleur  est  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  besogne  du 
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distillateur.  Il  arrive  souvent  que  du  rhum,  excellent  d'ailleurs,  est 
déprécié  parce  que  la  couleur  est  mauvaise  ;  c'est  donc  un  point  qui 
mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

L'espèce  de  sucre  qu'on  doit  employer  pour  obtenir  la  couleur 
^  du  rhum  est  une  moscouade  bien  grainée  et  bien  colorée  :  c'est 
celle  qu'on  choisit  d'ordinaire  à  la  Jamaïque.  On  en  met  dans  une 
grande  bassine  en  cuivre  ou  en  fer  qu'on  chauffe  convenablement. 
L'ouvrier  qui  surveille  l'opération  ne  doit  pas  cesser  de  remuer  le 
sucre  avec  une  palette  ou  spatule  de  bois  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondu 
et  cuit  au  point  désiré.  Un  autre  ouvrier  entretient  le  feu,  qui  doit 
être  alimenté  avec  du  marc  de  canne  ou  des  broussailles,  afm  qu'on 
puisse  l'éteindre  subitement  à  volonté.  A  mesure  que  la  cuisson 
avance,  il  s'élève  des  bulles  d'abord  grandes  et  pesantes,  puis  pe- 
tites et  vives;  la  couleur  de  la  masse  passe  du  brun  au  noir  foncé; 
on  voit  sur  la  spatule  de  bois  la  couleur  arriver  par  degrés  à  la 
nuance  voulue,  et  l'opérateur  reconnaît  au  goût  la  saveur  particu- 
lière que  le  produit  doit  avoir. 

La  délicatesse  du  goût  décide  en  grande  partie  du  succès,  non- 
seulement  quant  à  la  cuisson  du  caramel,  mais  aussi  quant  à  la  sa- 
veur que  le  rhum  doit  acquérir  plus  tard.  Le  caramel  ne  doit  être 
ni  doux  ni  amer;  il  doit  rester  intermédiaire  entre  la  douceur  et 
l'amertume. 

Parvenu  à  ce  point,  on  y  ajoute  peu  à  peu  une  petite  quantité  de 
rhum  éprouvé,  après  avoir  éteint  le  feu.  On  continue  à  remuer  la 
masse  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  en  se  refroidissant  une  consistance 
solide  ;  le  tout  est  alors  vidé  dans  la  boite  à^couleur  dans  le  niagasin 
au  rhum.  C'est  ordinairement  un  petit  poinçon  placé  debout  sur  un 
chevalet  de  bois  haut  de  deux  pieds  (O'^.GO),  avec  une  ouverture  de 
deux  ou  trois  pouces  (0".05  à  0"*075)  de  large,  et  se  fermant  avec 
un  bouchon  servant  à  puiser  au  besoin  sans  troubler  le  dépôt  qui 
peut  s'y  être  formé. 

Pour  constituer  une  bonne  matière  de  coloration  du  rhum,  elle 
doit  être  aussi  consistante  que  possible  sans  être  solide,  et  d'un  as- 
pect clair  et  brillant;  mêlée  au  rhum,  elle  doit  donner  une  teinte 
claire,  riche,  exempte  à  la  fois  d'obscurité  et  de  ton  trouble.  Le 
moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  cet  effet  est  de  mêler  la  matière  co- 
lorante à  une  certaine  quantité  de  rhum,  qu'on  passe'  avec  soin 
avant  de  le  verser  dans  la  jarre  au  rhum.  Pour  donner  une  très- 
bonne  coloration  à  un  poinçon  de  cent  gallons  (454  litres),  trois 
piiites  (1  litre  70)  suffisent;  quand  la  couleur  est  mauvaise,  elle  ne 
s'incorpore  pas  bien  avec  la  liqueur  et  se  précipite  en  laissant  le 
rhum  à  peine  sensiblement  coloré. 
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Qudques  colons,  par  une  économie  fort  mal  ent^doe,  se  servent 
de  mélasse  pour  colorer  le  rhum,  préférant  ainsi  gâter  tout  un 
poinçon  de  rhum  plutôt  que  de  dépenser  60  centimes  de  bon  sucre 
pour  lui  donner  une  bonne  coloration.  J'ai  vu  la  substance  colo- 
rante faite  avec  la  mélasse,  et  je  l'ai  trouvée  sidéteslable,  que  j'ai 
peine  à  comprendre  commàit  les  planteur  speuvent  continuer  à  s'en 
servir. 

La  coloration  du  rhum  est  la  dernière  opération  qu'il  ^ubit  avant 
de  sortir  de  la  plantation  ;  il  est  alors  mis  dans  les  pièces  et  poinçons 
pom*  être  embarqué  ou  vendu. 


ÉTUDE 

SUR  LA  CULTURE  EN  ALGÉRIE*. 


Le  plus  grand  mobile  qui  porte  les  populations  industrielles  et 
agricoles  de  l'Europe  à  abandonner  la  mère  patrie  pour  émigrer 
dans  les  régions  lointaines,  c'est  la  certitude  de  pouvoir  acquérir 
des  terres  à  bon  marché  et  la  facilité  de  devenir  propriétaires  et 
indépendants. 

Dan&les  États-Unis  d'Amérique,  dés  millions  d'hectares  de  terres 
vierges  sont  spontanément  mis  en  vente  par  le  gouvernement  à 
raison  de  16  francs  50  centimes  par  hectare,  prix  excessivement 
modique,  si  on  le  compare  à  celui  auquel  se  monte  l'acquisition  des 
terres  dans  les  pays  populeux  de  la  vieille  Europe. 

En  Algérie,^ le  prix  des  terres  n'a  pas  de  tarif  fixe,  bien  qu'en  gé- 
néral il  ne  diffère  pas  excessivement  de  celui  des  États  de  l'Umon 
américaine.  La  proximité  comparative  de  cette  contrée,  offrant  une 
grande  économie  de  dépenses  et  de  faligues,  devrait  être  pour  les 
émigrants  européens  un  puissant  motif  de  les  faire  opter  de  préfé- 
rence pour  la  colonie  française,  au  lieu  d'aller  chercher  au  delà  du 
vaste  Océan,  dans  les  plaines  du  Mississipi,  une  nouvelle  patrie. 

Mais  les  «principales  raisons  qui  déterminent  le  choix  des  émi- 
grants européens  en  faveur  de  l'Amérique  sont,  premièrement:  la 
certitude  de  trouver  là,  en  abondance,  des  terres  riclies  et  fertiles 
à  un  taux  fixé  d'avance  :  en  second  lieu,  la  facilité  du  défrichement, 

*  Extrait  da  Moniteur  de  F  Algérie. 
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ainsi  que  le  bon  marché,  qui  permet  de  mettre  en  peu  de  temps  les' 
terres  acquises  en  état  de  bonne  culture. 

Pour  encourager  l'émigration  en  Algérie,  Il  faudrait  donc  trouver 
des  moyens  moins  coûf<?ux  et  plus  expédilifs  de  défrichement  et  en- 
suite fournir  au  colon  un  plan  de  demeure  peu  dispendieux,  en  at- 
tendant qu*tl  pût  se  bâtir  une  habitation  plus  substantielle. 

Le  colon  africain,  dans  son  œuvre  de  défrichement,  ne  doit  point 
perdre  de  vue  le  principe  américain  qui  consiste  à  laisser  le  temps 
accomplir  une  partie  de  sa  tâche,  c'est-à-dire  qu'il  doit  laisser  les 
racines  subir  une  décomposition  dans  la  terre;  qu'il  doit  se  servir 
de  ce  puissant  auxiliaire,  le  feu,  non-seulement  pour  faire  dispa- 
raître les  tronçons  des  broussailles  et  des  palmiers  nains  de  la  sur- 
face, mais  encore  jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans  la  terre,  afin 
de  détruire  entièrement  leur  vitalité  ou  du  moins  d'arrêter,  de 
neutraliser  leur  croissance. 

Différents  modes  de  défrichement  doivent  être  employés,  suivant 
l'usage  auquel  on  destine  la  terre,  soit  qu'on  la  destine  à  produire 
des  herbages,  ou  qu'on  la  prépare  dans  le  but  de  lui  faire  produire 
des  céréales  ou  d'autres  plantes. 
Mode  de  défrichement  dans  le  but  de  créer  des  prairies  naturelles. 

Un  des  traits  bien  caractéristiques  qui  distinguent  le  sol  algérien 
et  lui  assurent  la  priorité  sur  bien  d'autres  pays,  c'est  la  production 
spontanée  des  herbes . 

Après  les  ardeurs  de  Tété  qui  se  font  sentir  vivement  pendant 
six  à  sept  mois  de  l'année,  alors  que  le  sol  a  été  desséché  à  une 
'  grande  profondeur  et  que  la  vitalité  de  la  nature  végétale  semble 
complètement  éteinte,  les  premières  pluies  automnales  viennent 
tout  à  coup  exercer  sur  ce  sol  brûlant  un  pouvoir  magique;  alors 
cette  nature  morte  en  apparence  se  réveille;  le  fond  des  vallées,  les 
flancs  des  collines  et  des  coteaux  se  couvrent  soudain  d'une  riche 
verdure  qui  ne  fait  que  s'accroître  durant  les  mois  d'hiver,  atteignant 
une  hauteur,  dès  les  premiers  mois  du  printemps,  qui  surpasse  de 
beaucoup  tout  ce  que  la  nature  peut  produire  dans  les  plus  riches 
prairies  du  nord  de  l'Europe,  pouvant  fournira  de  nombreux  trou- 
peaux une  nourriture  assurée  pendant  la  brûlante  sécheresse  des 
mois  d'été  et  pendant  les  journées  pluvieuses  de  l'hiver. 

Produire  du  foin  en  abondance  et  à  bon  marché  en  Algérie  me 
paraît  être  une  des  conditions  les  plus  indispensables  ^ 

*  U  est  vrai  qu'on  ne  eonnait  pas  eDCorc  Tusage  des  machines  à  faucher,  et  que 
même  la  plupart  des  colons  doutent  encore  de  la  possibilité  de  les  introduire; 
leur  prix  élevé,  la  difCcuUé  de  les  maintenir  en  bon  état  sont  des  objections  bien 
rationnelles;  et  pourtant  nous  croyons  qn'on  pourrait  les  appliquer  très-avanta-^ 
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Cette  particularité  exceptionnelle  au  sol  de  l'Algérie  à  laquelle 
je  faisais  allusion  tout  à  l'heure,  à  Tétat  cultivé  ou  à  l'état  inculte, 
fournit  au  colon  une  source  infaillible,  inépuisable  de  ressources 
qui  lui  permettent  d'élever  de  nombreux  .troupeaux,  de  les  entre- 
tenir dans  un  bon  état  pour  le  marché,  et  lui  donne  ainsi  les 
moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins  les  plus  urgents  quand  il  arrive 
que  les  autres  récoltes  lui  font  défaut.  C'est  ainsi  que  la  nature  a 
ménagé  pour  chaque  pays  des  faveurs  qui  lui  sont  spéciales;  c'est 
ainsi  qu'elle  se  manifeste  toujours  par  quelques  bienfaits;  le  colon 
n'a  qu'à  suivre  les  indications  qu'elle  lui  donne.  Il  doit  encore  s'at- 
tacher à  étudier  la  manière  de  procéder  des  indigènes,  profita*  de 
leur  expérience  du  pays,  tout  en  cherchant  à  introduire  les  perfec- 
tionnemenls,  les  améliorations  que  la  scienC'C  met  au  pouvoir  des 
hommes  civilisés. 

Mode  de  défrichement  des  terres  à  broussailles  pour  leur  conversion 
en  prairies. 

Dans  certaines  parties  de  l'Algérie»  il  régne  sur  de  vastes  étendues 
des  forêts  de  broussailles  formant  une  masse  presque  impénétrable 
qui  s'élève  souvent  à  un  ou  deux  mètres  de  hauteur.  Le  colon  fért 
sagement  de  ménager  les  ressources  que  lui  iDffre  spontanément  la 
nature  incuUe  et  sauvage  et  de  ne  pas  porter  surtout  indistinctement 
la  hache  et  le  feu .  Après  avoir  déterminé  les  lignes  destinées  à  former 
les  haies,  il  devra  laisser  debout  les  arbustes  de  bonne  venue,  dont 
la  plupart,  ou  du  moins  un  grand  nombre,  atteindront  une  assez 
grande  hauteur  pour  être  appropriés  par  la  suite  à  divers  usages,  tels 
que  la  construction  de  bâtiments,  de  voilures,  d'outils  divers,  etc. 

De  plus,  ces  haies  épaisses  et  touffues  peuvent  former  d'excel- 
lentes barrières  pour  protéger  ses  récoltes  contre  l'invasion  des 
troupeaux  errants,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  important,  contre 
l'influence  des  vents  chauds,  si  fréquents  et  si  funestes  aux  mois- 
sons, dans  ces  climats,  durant  les  mois  d'été.  Ces  barrières,  ou 

geusement  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver.  Il  faul  des  machines  qui  répon- 
denl  aux  besoins  et  aux  exigences  du  pays,  et  celles  que  l'on  a  construites  jusqu'à 
ee  jour  ne  remplissent  pas  le  but;  ce  qu'il  faudrait  c'est  une  machine  simple,  d'an  ' 
entretien  facile  et  qui,  par  son  bon  marché,  fut  à  la  portée  de  tous  les  fermiers;  il 
faut  aussi  une  machine  qui  remplisse  toutes  les  fonctions  du  râteau  faneur,  de  rt- 
masseuse,qui  accomplisse  enGn  tous  les  travaux  de  la  fenaison,  remplaçant  un  grand 
nombre  de  bras,  et  ne  demandant  pour  la  conduire  qu'un  homme  et  un  cheval. 
Le  travail  du  faucliage,  de  la  fenaison  et  de  la  récolte  du  foin  par  le  moyen 
d'une  machine  telle  que  celle  que  je  viens  de  mentionner  serait  une  heureuse  et 
importante  innovation  à  introduire  dans  Tagriculture  algérienne. 
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haies,  il  devra  les  laisser  d'un  mètre  et  cinquante  centimètres  de 
largeur,  partout  oà  cela  se  pourra,  tout  autour  de  son  domaine. 

Quand  le  colon  aura  une  fois  marqué  les  rangées  qu'il  doit  conser- 
ver, qu'il  coupe  tout  1^  reste  aussi  près  du  sol  et  en  dessous  du  sol 
que  possible,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  racine,  aucun  tronçon, 
hérisser  la  surface. 

Une  fois  toutes  ces  broussailles  enlevées  et  emmagasinées  pour  la 
consommation  ou  pour  le  marché,  que  le  colon  profite  des  premiè- 
res pluies  d'automne  pour  passer  le  raboteur,  instrument  très-sim- 
ple, mais  d'une  grande  puissance.  Ce  raboteur,  traîné  par  un  fort 
attelage  de  bœufs,  et  destiné  à  niveler  les  aspérités  du  terrain,  et  là 
où  ces  aspérités  sont  très^grandes  et  très-nombreuses,  qu'il  le  pro- 
mène plusieurs  fois  sur  le  sol  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  aplani. 

Â  ce  raboteur  est  attaché  la  herse  à  niveau  mobile,  autre  instru- 
ment très-puissant  qui  pulvérise  la  motte  détachée  du  sol  par  le  ra- 
boteur, comble  les  creux  que  celui-ci  a  laissés  béants,  et  prépare 
ainsi  le  passage  de  la  fauli  ou  de  la  machine  à  faucher,  laquelle 
coupera,  en  mémç  temps  que  l'herbe,  les  pousses  nouvelles  qui 
n'offriront  plus  à  son  tranchant  qu'une  faible  résistance;  la  séche- 
resse qui  surviendra  presque  immédiatement  après  la  récolte  du 
foin  arrêtera  toute  végétation  nouvelle,  et  c'est  ainsi  que  par  la 
destruction  des  nouvelles  pousses  on  arrivera  graduellement  à  dé- 
truire la  force  vivace  de  ces  tronçons,  de  ces  racines,  qui  se  conver- 
tiront plus  tard  en  une  quantité  de  matière  végétale,  au  profit  de  la 
végétation  des  plantes  utiles,  et,  au  bout  de  quelques  années  d'ap- 
propriation du  sol  à  la  production  d'herbages,  la  charrue  triomphera 
facilement  de  la  résistance  qu'ils  pourraient  encore  offrir. 

Moyen  de  déblayer  le  sol  des  palmiers  nains» 

Bien  que  le  palmier  nain  n'élève  pas  sa  tête  aussi  haut  que  d'au- 
tres arbustes,  peut-être  ne  serait-il  pas  mal  d'eu  laisser  subsister 
quelques  rangées  pour  former  des  clôtures.  Le  palmier  nain  est 
sans  contredit  la  plante  le  plus  rebelle  â  l'éradication;  de  son  tronc 
conique,  en  partie  enterré,  s'étendent  dans  tous  les  sens  ux;  nombre 
infini  de  longues  racines  qui  sillonnent  le  sol  horizontalement,  for- 
mant une  sort/ de  réseau  impénétrable  au  soc  de  la  chairue.  Le 
tronc  lui-même  n*est  qu'un  tissu  de  fibres  qui  acquièrent  avec  l'âge 
un  grand  degré  de  ténacité,  et  que  la  cognée  pénètre  diffici- 
lement. 

Pour  les  raser  au  niveau  du  sol  sans  recourir  à  la  cognée,  il  faut 
Tapplication  d'un  feu  bien  nourri  de  broussailles  et  de  racines  sè- 
ches que  l'on  entretient  sans  cesse  en  avançant  à  mesure  que  l'on 
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s'aperçoit  que  tout  a  été  consumé  à  quelque  distaace  au-dessous  de 
la  surface  du  sol.  C'est  là  une  opération  bien  plus  laborieuse  que 
celle  qui  consiste  à  détruire  les  broussailles  et  arbustes,  mais  elle 
est  plus  expéditive  et  moins  coûteuse  que  s'il  fallait  faire  ce  travail 
à  force  de  bras. 

,  Au  bout  de  quelque  temps,  les  nouvelles  pousses  qui  sortiront 
de  ces  tronçons  mutilés  seront  coupés  par  la  faulx  ou  par  la  ma- 
chine à  faucher. 

Après  la  consomption  par  le  feu  vient  le  raboteur  plus  haut  men* 
tienne,  qui  nivelle  le  sol;  et  si,  sur  son  passage,  il  rencontre  encore 
des  tronçons  que  la  flamme  aurait  épargnés,  on  doit  les  anéantir 
pour  que  plus  tard  la  faulx  ou  la  machine  à  faucher  ne  trouve  aucun 
obstacle  à  son  passage. 

Défrichement  des  terres  fowr  la  culture  en  général. 

Dans  le  défrichement  des  terres  que  l'on  doit  livrer  à  la  culture 
des  diverses  denrées,  il  ne  suffit  point  d*.écarter  les  obstacles  qui 
couvrent  la  surface  du  sol,  il  faut  aussi  triompher  de  ceux  qui  exis- 
tent dans  la  terre,  ce  qui  n'est  pas  l'opération  la  moins  longue  et  la 
moins  laborieuse. 

J'ai  donné  en  commençant  le  taux  approximatif  ou  moyen  des 
fraisa  subir  par  hectare  en  Algérie,  et  ce  prix  est  très-élevé  pour  Un 
colon  qui  arrive  là  avec  des  moyens  trop  limités. 

Supposons  qu'il  veuille  immédiatement  défricher  10  hectares, 
c'est  3,000  francs  qu'il  lui  faut  dépenser  sans  y  comprendre  le  prix 
d'acquisition.  Pour  ce  même  prix,  il  pourrait  acquérir  et  défiridier, 
en  Amérique,  de  60  à  100  hectares  ! 

Il  y  a  bien  peu  d'émigrants  qui  soient  en  état  de  dépenser  pa- 
reille somme  pour  un  premier  défrichement,  il  faut  qu'ils  se  con- 
tentent de  beaucoup  moins,  ce  qui  diminue  dans  la  même  propor- 
tion les  bénéfices  résultant  de  la  vente  de  leurs  denrées  et  leur  ôte 
la  possibilité  de  s'agrandir  ou  de  sortir  de  leurgéne. 

Pour  que  le  colon  puisse  opérer  sur  une  plus  grande  échelle,  pro- 
duire davantage  et  pour  ses  propres  besoins  et  pour  le  marché,  il 
me  parait  indispensable  d'adopter  en  Algérie  un  n(^veau  mode  de 
défrichement  qui  lui  permette  de  cultiver  au  moins  quatre  hectares 
pour  le  même  prix  que  lui  coûte  un  hectare  et  d'approprier  son 
terrain  à  toutes  sortes  de  semences. 

Dans  tous  les  pays  peu  peuplés,  le  travail  des  bras  se  paye  fort 
cher;  dans  ces  pays-là,  la  force  de  l'homme  doit  être  remplacée  par 
celle  des  bêtes,  avec  des  instruments  appropriés,  ce  qui  ne  suffit 
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pas  enewe,  car  il  faudra!  autant  que  possible  adopter  le  principe 
des  colons  américains,  c'est-^â-dire  laisser,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  au 
temps  une  partie  de  la  besogne. 

Le  mode  de  culture  que  je  vais  décrire,  et  que  je  recommande 
au  colon  algérien  diffère  essentiellement  de  la  méthode  actuelle. 

Je  ne  donne  pas  le  conseil  de  faire  tout  de  suite  de  sa  propriété 
un  jardin,  le  but  auquel  lecolon  doit  tendre,  c'est  de  défricher  vite 
et  à  bon  marché,  sans  négliger  toutefois  Tameublissement  bien  en- 
tendu, le  mélange  pariait  de  la  terre. 

Toute  la  méthode  se  résume  en  ceci  : 

L'emploi  pour  le  défrichement  et  le  labourage  d'une  machine 
toute  spéciale  qui  non-seulement  agit  sur  le  sol  par  ses  outils  cou- 
pants, mais  encore  au  moyen  d'un  puissant  système  de  leviers,  ar- 
rache, déracine,  tranche  tous  les  obstacles  qui  obstruent  le  sol, 
n'opérant  d'ailleurs  jamais  que  sur  des  zones  coupées  par  des  espa- 
ces égaux  laissés  incultes,  après  avoir  toutefois  débarrassé  la  sur- 
face de  ses  broussailles  et  de  ses  arbustes. 

La  charme  attachée  à  la  machine  commence  par  ouvrir  un  large 
sillon  rejetanV  à  droite  et  à  gauche  sur  la  partie  laissée  inculte  une 
large  et  épaisse  motte,  ouvrant  et  couvrant  ainsi  d'un  seul  coup  la 
terre  sur  plus  d'un  mètre  de  largeur;  à  la  suite  de  cette  charrue 
est  attaché  un  scarificateur  dont  la  fonction  est  de  remuer  la  terre 
en  suivant  le  sillon  sur  la  trace  de  la  charrue;  par  cette  unique 
opération ,  se  trouve  préparée  une  bande  ou  zone  mesurant , 
comme  je  Fai  dit,  plus  d'un  mètre  en  lai*geur,  car  il  suffit  ensuite 
d'une  seconde  opération  du  scarificateur  et  du  passage  d'un  autre 
instrument  tout  simple  que  nous  appelerons  herse-houe  pour  ren- 
dre la  terre  propre  à  recevoir  la  semence  et  produire  une  abondante 
moisson. 

Si  le  colon  veut  produire  des  plantes  à  racines  profondes,  telles 
que  le  mais,  le  millet,  le  sorgho,  la  pomme  de  terre,  le  tabac,  le 
coton,  la  garance,  etc.,  alors  il  remplace  te  scarificateur  par  une 
seconde  charrue  destinée  à  creuser  un  sillim  plus  étroit  dans  le  pre- 
mier sillon. 

S'il  veut  planter  de  la  vigne,  le  colon  prépare  sa  terre  comme 
pour  le  mais  et  le  coton,  et  puis,  à  l'aide  d'une  charrue  sous-sol.  Il 
pénètre  à  une  profondeur  de  50  à  60  centimètres  au  moins  dans  le 
fond  du  petit  sillon. 

Il  doit  bien  se  garder  de  toucher  à  la  motte  rejetée  dans  la  pre* 
mière  opération  sur  l'un  ou  l'autre  grand  sillon,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  subi  une  décomposition  parfaite. 

Il  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  les  tronçons  recouverts  par  cette 


Digitized  by 


Google 


—  504  - 

motte  donneront  naissance  à  de  nouvelles  tiges;  mais  le  passage  et 
le  repassage  de  la  herse  finiront  par  triompher  de  leur  vitalité;  ils 
s'éteindront  graduellement  et  cette  partie  de  terre,  laissée  d'abord 
inculte,  n'offrira  plus  au  bout  de  quelques  années  qu'une  faible  ré- 
sistance au  travail  de  défrichement. 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  qui  précède,  que  le  but  de  cette  nou- 
velle méthode  de  culture  est  de  réaliser  une  économie  de  labeur  en 
dispensant  d'extirper  les  racines  d'unemoitié  de  terrain  destiné  à 
la  culture  et  que  les  bras  de  l'homme  sont  le  moins  possible  em- 
ployés. 

Mode  de  défrichement  des  terrains  boisés. 

£n  conformité  avec  notre  principe  de  culture,  la  délimitation  se 
fait  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  précédenmnent,  en  laissant  subsister 
une  haie  d'arbustes,  tandis  que  le  reste  du  terraiu'est  déblayé  par 
les  moyens  indiqués. 

Après  cette  opération  préliminaire,  on  ouvre  le  sein  de  la  terre 
par  de  larges  siÛons  espacés  à  60  centimètres  l'un  de  l'autre;  une 
machine  spéciale  remue,  retourné,  scarifie  la.  cou(^e  inférieure, 
mise  à  découvert  par  l'enlèvement  et  le  déversement  sur  l'un  et 
l'autre  côté  du  sillon  de  la  motte  enlevée  et  prépare  la  terre  à  rece- 
voir la  semence.  Quand  la  semence  a  été  confiée  à  la  terre,  c'est  à  la^ 
liei*se  de  venir  à  son  tour  compléter  le  travail,  et  détacher  de  la 
motte  retournée  la  portion  de  bonne  terre  restée  adhérente  pour  la 
rejeter  dans  le  sillon  qu'elle  féconde. 

L'année  suivante,  après  que  la  première  récolte  a  été  levée  et  que 
la  première  croûte  rejetée  sur  les  côtés  a  subi  une  parfaite  décom- 
position, on  peut  labourer  la  totalité  du  champ  au  moyen  d'une 
charrue  ordinaire. 

La  terre  ainsi  labourée  (et  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  du  grand  sillon)  a  maintenant  subi  la  bienfaisante  influence  de 
l'air  et  du  soleil;  mêlée  à  une  portion  de  celle  qui  formait  la  super- 
ficie, elle  a  acquis  les  propriétés  productives  de  cette  dernière,  de 
sorte  qu'elle  est  maintenant  dans, les  conditions  à  recevoir  une  se- 
conde, troisième  et  quatrième  semence,  sans  qu'il  soit  encore  né- 
cessaire de  toucher  à  la  deuxième  moitié  laissée  inculte  qui,  au 
au  bout  de  cette  période,  se  montrera  peu  rebelle  au  travail  d'un 
premier  défrichement;  cette  partie  sera  traitée  de  la  même  façon 
que  la  première,  en  ouvrant  et  remuant  le  sous-sol,  en  mêlant  in- 
timement les  couches  inférieures  avec  la  couche  supérieure,  et  en 
exposant  le  tout  à  l'influence  deTalmosphère  pendant  des  mois  en- 
tiers (ce  qui  n'a  jamais  encore  été  pratiqué  par  aucune  des  mè- 
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thodes  connues)  préparant  ainsi  la  terre  à  recevoir  les  plantes  h 
grandes  racines,  condition  si  essentielle  dans  un  pays  comme 
l'Algérie. 

Mode  de  défrichement  des  terres  à  palmiers  nains. 

Âpres  que  la  terre  a  été  répartie  par  lots  bordés  de  rangées  d*ar- 
bgstes  laissés  debout,  on  allume  le  feu  en  ayant  soin  que  la  flamme 
n'atteigne  pas  au  delà  des  limites  qu'on  a  voulu  lui  imposer,  ce 
à  quoi  on  obvie  en  faisant  une  éclaircie  dans  le  périmètre  du 
champ. 

Le  feu  doit  être  entretenu  de  telle  sorte  que  tout  soit  consumé 
jusqu'à  quelque  distance  au-dessous  du  sol.  Cela  fait,  la  machine 
est  promenée  à  la  suite  d*un  puissant  attelage  sur  la  partie  du 
champ  destinée  à  être  mise  en  état  de  culture,  et  les  mottes  et  autres 
débris  laissés  par  Tincendie  sont  déversés  sur  Tun  et  Tautre  côté  du 
sillon  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

Celte  simple  méthode  de  défirichement  des  terres  africaines  de- 
mande, comme  je  l'ai  dit,  de  foils  et  lourds  engins  et  des  bœufs 
robustes  et  en  nombre,  et  le  colon  actuel  n'a  pas  le  moyen  de  se 
les  procurer.  Et  pourtant,  aussi  longtemps  que  le  dérrichement  ne 
pourra  pas  s^accomplir  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  en  peu  de 
temps  et  à  peu  de  frais,  les  émigrants  ne  se  sentiront  pas  attirés 
dans  cette  contrée,  ils  continueront  à  se  diriger  vers  les  vastes  et 
fertiles  régions  du  nouveau  monde;  et  les  progrès  de  la  culture  en 
Algérien  en  avanceront  point  d'un  pas. 

Pourquoi  du  reste  appeler  Témigration  en  Algérie*? La  population 
actuelle,  tant  européenne  qu'indigène,  est  déjà  très-imporlante  et 
par  elle  on  peut  arriver  à  des  résultats  meilleurs.  Ce  qui  lui  man- 
que, ce  sont  de  bonnes  notions  sur  la  culture  et  des  encourage- 
ments. La  population  dans  les  États  de  TUi^on  est  comparativement 
beaucoup  moin»  grande,  mais  la  production,  sur  la  même  étendue, 
y  est  infiniment  plus  considérable. 

Donnons  donc  aux  colons  de  l'Algérie  des  moyens  de  défriche- 
ment plus  expéditifs  et  moins  chers  y  et  bientôt  on  les  verra  prospé- 
rer, acquérir  de  nouvelles  terres,  planter  de  nouveaux  champs, 
former  de  nouvelles  prairies,  agrandir  enfin  leurs  domaines  par  les 
profits  résultant  de  l'accroissement  et  de  l'écoulement  de  leurs 
produits. 

Pour  mener  à  bonnes  fins  cet  important  projet,«pour  mettre  le 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres , 
nous  laissons  à  Tauteur  de  cette  étude  la  responsabilité  d*opinions  qui  lui  sont  en- 
tièrement personnelles. 
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éolon  en  état  de  s'agrandir,  d'étendre  sa  culture,  de  bouvrir  toutes 
ces  régions  incultes  d*herbages,  de  céréales,  de  plantes  de  toute 
espèce,  comme  la  vigne,  le  coton,  le  tabac,  etc.  ;  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  troupeaux  et  de  pouvoir  fournir  à  leur  bon  entrelien 
dans  la  saison  d'été;  de  réaliser  pour  lui-même  une  bonne  part  de 
bénéfices  et  en  faire  bénéficier  la  colonie;  pour  arriver,  dîs-je,  à  ces 
bons  résultats,  il  faudrait  encourager  la  formation  de  compagnies 
qui  établiraient  dans  les  différentes  provinces  habitées  par  les  Eu- 
ropéens des  dépôts  de  machines  et  d'animaux,  qui  se  voueraient  à 
l'œuvre  du  défrichement  dans  les  conditions  expéditives  ci-dessus 
décrites  et  à  des  prix  abordables  par  le  colon. 

Ces  compagnies  se  feraient  entrepreneuses  et  feraient  les  défri- 
chements soit  pour  de  l'argent  à  termes,  soit  moyennant  une  part 
dans  les  produits.  Elles  auraient  des  fermes,  des  bâtiments  pour 
l'emmagasinage,  dés  usines  pour  la  fabrication  et  la  séparation  des 
machines  et  instruments  de  culture  ;  des  étables  enfin,  pour  loger 
les  bœufs  et  les  chevaux  ;  elles  pourraient  avoir  encore  quelques 
dépôts  secondaires  dans  les  diverses  provinces,  ou  localités  circon- 
voisines. 

Il  existe  en  Amérique  de  pareilles  compagnies,  qui  entreprennent 
les  défrichements,  le  fauchage,  le  battage  des  grains,  etc.;  elles 
possèdent  ua  matériel  nombreux  qu'elles  promènent  de  ferme  en 
ferme,  faisant  erï'quelques  journées  ce  que  ne  pourrait  jamais  ac- 
complir le  colon  livré  à  ses  propres  ressources. 

C'est  à  des  entreprises  de  ce  genre  et  de  cette  nature  que  les 
États-Unis  sont  redevables  de  cette  extension  rapide  de  leur  agri- 
culture, qui  leur  permet  aujourd'hui  de  fournir  à  l'Europe,  dans  les 
années  de  mauvaise  récolte,  des  grains  et  même  du  fourrage. 

Les  compagnies  adopters^jent  la  nouvelle  méthode  de  culture  sur 
leurs  terres,  et  donneraient  bientôt  la  preuve  que  c'est  là  le  meilleur 
moyen  d'augmenter  la  production  du  coton,  du  tabac,  du  maïs,  de 
la  vigne,  etc.;  et,  en  effet,  non-seulement  ce  mode  de  culture  en 
SOUS--S0I  rendrait  les  récoltes  plus  assurées,  leur  rendement  plus 
grand,  mais  les  produits  seraient  encore  de  meilleure  qualité.  Je 
ne  crois  pas  exagérer  en  portant  le  rendement  en  plus  à  trente  pour 
cent.  • 

Culture  du  coton. 

Deux  causes,  selon  nous,  se  sont  opposées  au  succès  de  la  cul- 
ture du  coton  en  Algérie;  ces  deux  causes,  les  voici  : 

Défaut  de  profondeur  dans  le  labour;  irrigation  trop  abondante 
ou  mal  conduite. 
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l'inOuence  bienfaisante  d'un  labour  profond  sur  les  plantes  est 
incontestable  :  un  labour  profond  ne  donne  pas  un  bon  produit  seule- 
ment, mais  il  donne  encore  de  l'abondance.  Ç'^t  une  remarque 
que  Texpérience  a  bien  consacrée  en  Amérique  que  le  rendement 
des  récoltes  de  mais  est  en  raison  directe  de  la  profondeur  à  la- 
quelle on  a  creusé  le  sol;  ainsi,  par  exemple,  il  est  tout  à  fait  avéré 
qu'un  champ  creusé  à  10  à  12  centimètres  et  produisant  de  18  à  20 
hectolitres  de  maïs  en  produira  le  double,  si  on  laboure  à  une  pro*- 
fondeur  de  15  à  25  centimètres,  et  jusqu'à  70  à  80  hectolitres,  si 
on  triple  la  première  profondeur. 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  maïs  l'est  aussi  pour  le  coton  :  plus  les 
racines  ont  la  liberté  de  s'étendre  dans  les  couches  inférieures  de  la 
terre,  plus  eUes  acquièrent  de  force,  de  vitalité  pour  résistera 
l'action  de  la  chaleur,  la  plante  crott  plus  vivace;  sa  fibre  est  plus 
compacte,  plus  parfaite. 

Un  terrain  friable  a  la  propriété  d'absorber  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère et  de  tenir  en  suspension  les  vapetu*s  qui  s'âèvent  du  sein 
de  la  terre;  d'où  l'on  pourra  déduire  que  plus  une  terre  a  été 
ameublie,  mieux  die  est  capable  de  fournir  à  la  plante  la  somme 
d'humidité  nécessaire  à  son  existence,  et  fût-on  encore  obligé  d'a- 
voir recours  aux  irrigations,  il  suffira  d*une  petite  quantité  d'eau 
pour  arrivera  un  résultat  meilleur  que  ne  pourraient  donner  des  ir- 
rigations abondantes  sur  un  terrain  labouré  à  une  petite  profondeur 
du  sol. 

Il  y  aura  donc  économie  d'eau,  ce  qui  est  un  point  essentiel 
dans  une  contrée  comme  l'Algérie,  où  l'eau  n'est  pas  trop  abon- 
dante. 

Un  système  de  labour  profond  réalisera  donc  : 

r  Un  meilleur  produit; 

2^  Un  rendement  plus  grand; 

5**  Une  plus  grande  certitude  de  récolter; 

4**  Une  économie  importante  d'eau  d'irrigation;  car  avec  la  quan- 
tité d'eau  dont,  il  dispose  actueUement,  il  pourra  irriger  une  qua- 
druple étendue  de  terre. 

La  culture  des  plantes  à  longues  racines  est  celle  qui  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  les  pays  chauds;  ell^est  surtout  plus  avan- 
tageuse que  celle  des  céréales  qui,  faute  d'avoir  de  longues  racines 
par  lesquelles  elles  reçoivent  l'humidité  du  sein  de  la  terre,  languis- 
sent et  meurent,  surtout  si  elles  ne  sont  pas  convenablement  irri- 
guées. 

Pour  citer  un  exemple  dans  la  province  d'Oran,  où  la  récolte  des 
céréales  est  très-précaire  partout  où  l'eau  n'est  pas  abondante,  je 
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connais,  non  loin  de  la  ville  d'Oran,  un  propriétaire  qui  possède 
trois  mille  hectares  de  terres,  dont  seulement  trois  cents,  ou  un 
dixième,  peuvent  jouir  du  bénéfice  des  irrigations.  En  modifiant  le 
mode  de  culture  adopté,  en  pratiquant  le  labour  profond,  j'ai  la 
conviction  que  Teau  absorbée  actuellement  par  trois  cents  hectares 
suffirait  presque  à  irriguer  la  moitié  de  sa  propriété. 

Mais  le  labour  profond,  ainsi  que  je  Tentends,  n*est  pas  une  con- 
dition facile,  et  le  mode  de  culture  de  nos  contrées  septentrionales 
est  insuffisant  pour  les  plantes  à  longues  racines  dans  les  régions 
tropicales. 

Dans  un  pays  comme  l'Algérie,  le  labourage,  même  de  profon- 
deur ordinaire,  n'aboutirait  pas;  d'abord,  avec  comode  de  labour, 
on  ne  fait  qu'amener  à  la  surface  une  couche  improductive  qui  ne 
possède  aucun  des  éléments  nécessaires  au  développement  des  jeu- 
nes plantes,  et,  avant  que  ces  dernières  aient  pu  atteindre  la  cou-^ 
che  plus  fertile  qui  est  au-dessous,  elles^se  trouvent  complètement 
paralysées  dans  leur  croissance. 

Ce  n'est  donc  qu'après  plusieurs  labours,  pratiqués  d'après  la  mé- 
thode usitée  que  peut  s'accomplir  le  mélange  intime  de  la  couche 
supérieure  avec  les  couches  inférieures;  et  ce  mélange,  pût-jl  en- 
core se  réaliser  après  un  premier  labour,  ne  donnerait  pas  pour 
cela  les  conditions  de  profondeur  qu'exige  la  cuTtùre  du  coton.  En 
effet,  pour  celte  culture,  la  terre  doit  être  ameublie  à  un  demi-mè- 
tre pour  le  moins  et  mélangée  à  la  couche  de  la  surface,  afin  de 
pouvoir  fournir  à  la  plante  les  éléments  nécessaires  à  son  dévelop- 
pement. 

Le  labour  profond,  tel  qu'on  le  pratique,  exige  beaucoup  de  pei- 
nes, beaucoup  de  dépenses;  que  serait-ce  d^nc  s'il  fallait  obtenir 
une  profondeur  de  50  centimètres  dans  ces  régions'  surtout  où  les 
bras  manquent^t  où  les  capitaux  sont  insuffisants. 

Ajoutons  à  cela  que  le  mode  de  culture  actuel  ne  laisse  pas  à  Tair 
atmosphérique  le  temps  d'exercer  sur  la  couche  soulevée  sa  favo- 
rable influence;  un  sillon  est  à  peine  ouvert  qu'un  autre  vient  le 
couvrir,  empêchant  ainsi  l'action  de  l'air  sur  les  parties  minérales 
du  sol;  le  labourage  en  sous-sol  peut  bien  remuer  la  terre  dans  le 
fond  du  sillon;  mais  il  ne  l'expose  pas  à  l'air. 

Les  plantes  à  longues  racines  ne  demandent  pas  de  a  profondeur 
seulement,  mais  aussi  une  terre  bien  retournée,  bien  mélangée  avec 
les  substances  organiques  sous  laction  de  l'air,  pendant  des  se- 
maines, des  mois.  Pour  remplir  ces  importantes  conditions,  le 
colon  devra  changer  son  mode  de  culture;  il  devra  adopter  une  au- 
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ire  méthode  qui  remplisse  toutes  les  conditions  exigées  sans  de- 
mander  beaucoup  de  brasj  beaucotip  de  frais,  * 

Ce  mode  de  culture  est  tout  trouvé.  Il  consiste  à  ouvrir,  à  des 
intervalles  donnés,  de  larges  sillons  et  à  recouvrir  les  espaces  in- 
termédiaires de  la  croûte  renversée  et  déversée  sur  Tun  et  l'autre 
côté  par  la  première  opération. 

Le  sillon  mesurç  sur  sa  largeur  50  à  60  centimètres;  cette 
tranche  enlevée  à  la  surface  du  sol  est  coupée  en  deux,  suivant  le 
sens  de  la  longueur  du  sillon,  une  moitié  déversée  à  droite,  Taulro 
à  gauche,  sur  la  bande  laissée  inculte.  Le  second  sillon  est  creusé 
parallèle  au  premier,  et  la  tranche  enlevée  déversée  à  droite  et  A 
gauche  comme  la  première,  côte  à  côte  avec  celle-ci,  de  façon  à 
couvrir  la  zone  inculte  et  à  laisser  le  sillon  entièrement  décou- 
vert. 

L'appareil  au  moyen  duquel  s'opère  ce  mode  de  culture  traîne, 
fixée  rigidement  à  sa  suite,  une  charrue  à  double  versoir  de  18  à 
20  centimètres  au-dessous  du  premier  appareil,"^ ou  charrue  princi- 
pale. 

Le  but  de  cette  seconde  charrue  est  de  creuser  dans  le  large  sil- 
lon, un  sillon  plus  étroit  de  50  centimètres  de  largeur  environ,  dé- 
versant à  droite  et  à  gauche,  sur  les  côtés  du  large  sillon,  la  terre 
enlevée  du  centre  et  laissant  ainsi  la  place  qui  doit  recevoir  la 
plante,  béante,  exposée  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  métamor- 
phosant, pour  ainsi  parler,  la  constitution  physique  du  sol,  ameu- 
blissant les  parties  minérales,  activant  la  décomposition  des  parties 
organiques  et  facilitant  le  mélange  intime  des  couches  supérieures 
et  inférieures  dans  les  proportions  voulues  et  appropriées  à  la  nature 
du  sol. 

Quand  la  terre  a  été  ainsi  préparée  et  qu'elle  es|  restée  quelque 
temps  exposée  à  l'action  de  l'atmosphère,  c'est  alors  le  moment  de 
promener  la  herse  à  houer  sur  le  sillon  et  de  ramener  la  terre  dans 
le  petit  sillon  où  elle  se  mélange  avec  la  terre  améliorée  par  son  ex- 
position à  la  bienfaisante  action  del'atinosphère. 

La  plante  est,  comme  je  l'ai  dit,  reçue  dans  le  petit  sillon. 

A  mesure  que  la  plante  croît  et  se  développe,  on  continue  à  rame- 
ner, de  chaque  côté,  la  terre  autour  de  ses  racines,  qui  se  trouvent 
ainsi  recouvertes  d'une  couche  de  plus  de  50  centimètres  de  terre 
bien  ameublie  qui  favorise  leur  libre  développement,, à  l'abri  des 
nrdeurs  dévorantes  du  soleil,  ^n  même  temps  qu'elles  pompent, 
dans  la  profondeur  du  sillon,  l'humidité  vivifiante  qui  les  nout-rit  et 
les  fait  prospérer. 
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>    C'est  par  de  semblables  moyens  que  Ton  dcmnera  aux  prodaiU 
les  conditions  de  qualité  qui  jusqu'à  présent  lui  ont  manqué. 

Le  mode  de  culture  que  je  propose  permettra  au  planteur  d'ob- 
tenir en  même  temps  les  conditions  de  profondeur,  et  l'avantage 
de  laisser  le  sous-sol  exposé,  pour  un  temps  illimité,  à  Taction  de 
l'air;  de  développer  par  un  mélange  parfait  de  toutes  ses  parties 
la  fécondité  du  sol,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  de  pouvoir 
faire,  avec  un  même  appareil,  dans  Le  même  espace  de  temps, 
quatre  fois  plus  de  travail  qu'il  n'en  obtiendrait*  avec  le  mode  de 
culture  ordinaire. 

II  n'est  point  de  pays,  si  l'on  en  excepte  la  Géorgie,  qui  soit  plus 
favorable  à  la  culture  du  coton  à  longue  soie  que  l'Algérie,  et  par 
un  aménagement  bien  entendu  du  sol  et  desr  irrigations  tuen  cono- 
prises,  cette  contrée  peut  produire  une  quantité  de  coton  plus  que 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  France. 

Si  jusqu'à  présent  le  planteur  algérien  s'est  trouvé  dans  l'impos- 
sibilité de  rivaliser,  sous  le  rapport  du  bon  marcbé,  avec  le  plan- 
teur de  l'autre  cété  de  l'Atlantique,  aujourd'hui,  le  bon  marché  sem- 
ble être  passé.  L'Europe  entière  n'avait  qu'un  cri  contre  l'esclavage; 
les  Ëtats  libres  du  Nord  travaillent  en  ce  moment  à  l'émancipation 
si  désirée,  dont  le  résultat  doit  inévitablement  être  une  diminution 
importante  dans  la  production  du  coton,  et  surtout  du  coton  à  lon- 
gue soie.  Conséquemment,  le  prix  du  colon  doit  être  considérable- 
ment augmenté,  ce  qui  devi*ait  exciter  les  colons  à  se  mettre  à 
l'œuvre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Que  les  planteurs  de  l'Algérie  cherchent  surtout  à  produire  un 
bon  article,  la  beauté  des  cotons  algériens  est  wi  fait  acquis  et  in- 
contestable. 

Fleischvakn, 

Ancien  consul  des  États-Unis. 


PRÉPARATION  DU  SDCRE  PUR 

PAR  LE  PBOCiDÉ 

DE  LA  DOUBLE  CARBONATATION» 
PAR   M.  HUGOULIN 

PHARMACIEN    DB  PREMIÈRE   CLASSE  DE   LA    MARINE 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  existait  en  France  des  procédés  de  fa- 
brication de  sucre  qui  n'en  étaient  plus  à  l'état  d'essai,  et  qui, 

*  Extrait  de  la  Bévue  maritime  et  coUmiaie^  N<>  de  mars  1862. 


Digitized  by 


Google 


—  511  - 

adoptés  par  un  grand  nombre  de  fabriqués,  permettaient  de  livrer 
àk  consommation  du  sucre. parfeitement  pur  ii  1  fr.  20  c.  le  kilo- 
gramme, en  comprenant  dans  ce  prix  \e9  droits  du  fisc,  le  trans- 
port, la  commission,  etc.  11  esi  donc  utile  aux  colonies  de  connaître 
la  pratique  de  ces  procédés. 

S'il  ressort  de  cette  étude  que  t'outillage  employé  actuellement 
dans  les  usines  coloniales  ne  peut  s'adapter  complètement  aux  pro- 
cédés suivis  dans  la  métropole,  au  moins  la  tliéorie  des  opérations 
et  la  description  détaillée  de  toutes  leurs  phases  permeUronl  aux 
investigations  ingénieuses  de  nos  industriels  créoles  de  s'exercer, 
pour  se  rapprocher  du  but  à  atteindre,  avec  les  ressources  ac- 
tuelles, des  colonies,  en  attendant  que  l'usure  de  Tancien  maté- 
riel permette  de  le  remplacer  par  les  nouveaux  appareils;  nous 
essayerons  nous-mérae  d'esquisser  un  plan  des  changements  k 
opérer  actuellement  à  nos  usines,  pour  leur  permettre  de  mettre 
en  pratique  les  nouveaux  procédés  sans  fortes  dépenses. 

L'on  comprendra  aisément  que,  nos  rapports  n'étant  point  rédi- 
gés en  vue  d'une  critique  scientifique,  nous  nous  taisions  d'une 
manière  absolue  sur  les  procédés  nouveaux  qui  n'ont  point  encore 
liait  leurs  preuves  d'une  manière  péremptoire,  et  qui  n'en  sont  en- 
core qu'à  l'étal  d'expérimentation;  il  nous  serait  facile  d'y  revenir 
un  jour  si  le  problème  recevait,  par  leur  emploi,  une  solution  satis- 
faisante. Pour  le  moment,  nous  ne  devons  traiter  que  des  procédés 
adoptés  déjà  par  l'industrie. 

Ces  procédés  sont  ceux  qui  ont  pour  principe  la  saturation  plus 
ou  moins  complète  du  sucre  contenu  dans  les  jus  saccharins  au 
moyen  de  la  chaux^  et  la  précipitation  de  cette  chaux  par  sa  com- 
bmaison  avec  Vacide  carbonique.  Les  matières  colorantes  du  jus 
sont  entraînées,  sous  forme  de  laque,  avec  le  carbonate  de  chaux 
produit. 

L'idée  première  de  la  transformation  du  sucre  en  saccharate  de 
chaux,  à  décomposer  ultérieurement  par  l'acide  carbonique,  re- 
monte déjà  assez  loin.  Les  travaux  de  Pelouze  et  de  Peligot  ont  dé- 
montré, depuis  longtemps,  que  le  sucre  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion dans  sa  combinaison  avec  la  chaux,  et  qu'on  peut  l'en  retirer 
avec  toutes  ses  propriétés  primitives.  En  1838,  Kulhmann  proposa 
l'application  de  ces  principes  chimiques  dans  l'industrie,  pour  évi- 
ter l'altération  des  jus  sucrés  et  arriver  à  une  meilleure  épura- 
tion. Ses  expériences  se  bornèrent  cependant  aux  essais  de  labo- 
ratoire et  ne  reçurent  aucune  application  sérieuse  dans  l'industrie. 

Dix  ans  plus  tard,  Rousseau  reprit  les  essais  de  Kulhmann,  et  par- 
vint à  déterminer  dans  le  laboratoire  les  conditions  précises  pour 
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le  succès  des  opérations  industrielles.  Ses  idées  furent  mises  en 
pratique  sur  une  grande  échelle,  et  plus  d'une  fabrique  dut  son 
succès  à  Tapplication  de  ce  procédé. 

Rousseau  mettait  dans  le  jus  assez  de  cbaux,  non-seulement  pour 
opérer  une  défécation  complète,  mais  encore  pour  former  une  com- 
binaison chimique  de  la  totalité  du  sucre  avec  elle.  Cette  quantité 
de  chaux  allait  jusqu'à  2  kilogrammes  et  demi  par  hectolitre  de 
jus  de  betterave,  d'une  densité  de  4  à  5  degrés  Beaumé.  Après  dé- 
fécation et  première  filtration  sur  le  noir  animal,  on  décomposait  le 
sucrate  de  chaux  par  un  courant  d'acide  carbonique  impur,  fabri- 
qué par  le  passage  forcé  de  l'air  à  travers  un  cylindre  rempli  de 
charbons  incandescents.  L'acide  carbonique,  préalablement  dé- 
pouillé des  i^endres  qu'il  pouvait  entraîner,  venait  barboter  dans  la 
chaudière  qui  renfermait  le  jus  saturé  de  chaux;  là,  il  s'appro- 
priait cet  alcali,  formant  ainsi  avec  lui  un  composé!^uble  de  car- 
bonate de  chaux  qui  entraînait  toutes  les  matières  colorantes  à 
l'état  de  laque;  le  sucre  restait  en  liberté  dans  le  jus,  et,  par  une 
nouvelle  filtration  sur  le  noir  en  grains,  on  obtenait  un  jus  presque 
incolore.  Ce  dernier  était  évaporé  et  cuit  comme  dans  le  proche 
ordinaire,  et  donnait  du  sucre  parfaitement  blanc  et  tout  à  fait 
propre  à  entrer  dans  la  consommation  sans  avoir  besoin  d'être 
raffiné. 

Mb.  Possoz  et  Périer  ont  fait,  dans  ces  dernières  aqnées,  l'ap- 
plication d'un  nouveau  procédé  fondé  encore  sur  le  même  principe 
de  M.  Kulhmann:  mais,  bien  que  ce  nouveau  mode  de  traitement 
emploie,  comme  celui  de  Rousseau,  un  excès  de  chaux  et  la  satura- 
tion ultérieure  par  l'acide  carbonique,  les  détails  du  manuel  opé- 
ratoire s'écartent  assez  du  premier  procédé  de  Rousseau  pour 
en  constituer  un  réellement  nouveau,  et  dont  les  avantages, 
comme  quantité  de  rendement  et  beauté  des  produits,  sont  incon- 
testables. 

Nous  le  décrirons  en  entier,  tel  que  nous  l'avons  vu  fonctionner 
dans  des  usines  installées  depuis  peu,  et  munies,  par  conséquent, 
des  derniers  perfectionnements  apportés  par  les  auteurs  du  procédé 
chimique  et  par  ceux  de  l'outillage. 

Si  la  manipulation  de  la  canne  à  sucre  diffère  sensiblement  de 
colle  de  la  betterave  dans  les  premières  phases  des  opérations,  en 
raison  de  la  nature  même  des  produits  premiers,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'à  partir  du  moment  où  les  deux  substances  végétales 
ont  fourni  leurs  sucs,  les  opérations  subséquentes  deviennent  pres- 
que identiques,  et  ne  diffèrent  guère  dans  leurs  détails  qu'en  raison 
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des  quantités  difTérentes  des  substances  étrangères  qui  sont  mèlccs 
au  suc. 

La  structure  organique  de  la  canne  à  sucre,  bien  différente  de 
celle  de  la  betterave,  permet  de  retirer  la  majeure  partie  de  son  suc 
par  une  simple  pression  entre  des  cylindres  horizontaux  en  fonte; 
la  betterave,  au  contraire,  d'un  tissu  compacte,  exige  l'emploi  de 
râpes  pour  diviser  complètement  les  cellules;  mais,  dès  l'instant  où 
la  racme  est  réduite  en  pulpe,  l'action  des  presses  hydrauliques, 
facilitée  par  quelques  légères  additions  d*eau;  épuise  complètement 
la  betterave  de  son  suc,  et  le  marc  ne  retient  plus  que  des  atomes 
de  sucre;  le  marc  de  la  canne  à  sucre  retient,  au  contraire,  une 
grande  quantité  de  vesou  que  la  pression  des  cylindres  ne  saurait 
lui  enlever. 

Je  sais  que  l'absence  complète  de  tout  autre  combustible  que  la 
bagasse,  dans  les  colonies,  comme  moyen  d'évaporation,  rendra 
bien  diUicile  l'introduction  d'un  autre  système  d'extraction  du  suc, 
mais  peut-être,  si  l'on  calculait  bien,  comme  le  disait  H.  le  baron 
Darricau,  verrait-on  que  la  bagasse  est  ie  plus  cher  des  combus- 
tibles. Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  l'introduction,  dans  nos  su- 
creries, des  moyens  de  division  et  de  pression  des  fabriques  de  la 
métropole,  suivra  de  fort  près  la  propagation  des  appareils  évapo- 
ratoires  dits  à  triple  effet,  parce  qu'il  est  impossible  qu'un  indus- 
triel, qui  se  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  sa  fabrique, 
n'arrive  pas  à  reconnidtre  que  brûler  une  partie  de  la  récolte  qu'il 
a  eu  tant  de  peine  à  produire,  est  un  acte  tout  à  fait  irration- 
nel, et  que,  à  quelque  prix  que  lui  revienne  la  houille,  dût-elle  lui 
coûter  100  francs  la  tonne  rendue  à  l'usine,  il  lui  sera  toujours  plus 
profitable  de  l'employer  à  la  marche  de  ses  app£u*eils  mécaniques 
ou  à  Tévaporation  des  jus  que  d'y  consacrer  du  sucre  au  prix  de 
600  francs. 

11  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer  le  résultat  de 
quelques  expériences  à  l'appui  de  cette  idée.  J'ai  souvent  analysé 
à  la  Réunion  des  bagasses  de  diverses  provenances,  quelquefois  of- 
ficiellement, pour  des  travaux  de  commission  scientiGque,  d'autres 
foispour^es  études  spéciales;  je  ne  resterai  pas  au-dessous  delà 
vérité  en  estimant  que  le  sucre  qui  reste  dans  la  bagasse  est  Tèqui- 
valent  du  tiers  de  la  récolte  totale,  soit  é^al  à  la  moitié  de  celle 
emmagasinée. 

En  effet,  l'on  peut  prendre,  comme  terme  moyen  de  la  densité 
des  vesous,  le  chiffre  de  10  degrés  Beaumé,  ce  qui,  à  1,820  gram- 
mes de  sucre  par  degré  et  par  hectolitre,  donne  un  peu  plus  de 
18  kilogrammes  de  sucre  par  hectolitre  de  vesou.  100  kilogrammes 
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de  cannes  i  suore  donnent,  parla  pression  d*im  bon  moulin  à  trois 
cylindres,  de  60  à  70  kilogrammes  de  vesou,  soit  en  moyenne 
66  kilogrammes.  Il  reste  54  kilograitimes  de  bagasses,  composées 
elles-mêmes  de  10  à  12  de  ligneux  et  de  22  à  24  kilogrammes  d'hu- 
midité» ou  de  vesou  au  même  titre  qu«  celui  extrait  par  les  oytin- 
'  dres.  Si  les  cylindres  expriment  les  deux  tiers  du  vesou,  il  reste 
donc  un  tiers  de  la  récolte  que  Ton  brûle,  avec  ce  combustible,  dans 
la  manipulation  des  colonies.  Ces  22  kilogrammes  de  vesou  de  la 
bagasse  contiennent  donc  4  kilogrammes  de  sucre  d'une  valeur  de 
2  fr.  40  c,  au  prix  de  60  centimes  le  kilogramme;  et,  comme 
par  la  dessiccation  les  54  kilograounes  de^  bagasse  ne  présentent 
plus  qu'un  poids  de  15  kilogrammes  environ»  de  combustible,  il 
en  résulte  que  les  15  kilogrammes  de  ce  combustible  valent 
réellement  2  ir.  40  c,  ou  soit  160  francs  la  tonne  de  1,000  kilo- 
grammes. 

Si  une  tonne  de  bagasse  sèche  remplaçait  utilement  une  tonne 
de  houille  au  prix  de  100  francs,  le  désavantage  pourrait  être  com- 
pensé par  les  embarras  de  se  procurer  un  autre  combustible;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  étude  antérieure  S  la  ba- 
gasse, dont  le  pouvoir  calorifique  est  de  2.800,  exige  une  quantité 
de  2 ,  570  kilogrammes  pour  remplacer  utilement  i  ,000  kilogrammes 
de  houille ,  dont  le  pouvoir  calorifique  est  de  7  JOO .  Ce  n'est  donc  plus 
160  francs  que  coûterait  k  tonne  de  bagasse  destinée  à  remplacer 
une  tonne  de  houille  au  prix  de  100  francs,  mais  bien  deux  fols  et 
demi  cette  somme,  ou  soit  400  francs,  san^  parlât  encore  des  in^ 
convénients  et  des  dépenses  qui  résultent  de  l'emploi  d'un  combus- 
tible d'un  volume  immense,  qu'il  faut  pelleter  longtemps  au  soleil, 
sur  l'aire,  emmagasiner  à  l'abri  des  intempéries  de  la  saison,  du  dé- 
veloppement inunense  des  foyers  pour  brûler  cette  masse  d'un  ali- 
ment que  le  feu  dévore  en  un  instant,  lorsque,  après  tout,  cette 
substance  trouverait  un  emploi  si  avantageux  dans  l'engrais  naturel 
de  la  canne  à  sucre. 

Je  sais  que,  dans  un  traité  spécial  de  chûnie  industrieUe  juste- 
ment apprécié,  il  est  dit  que  l'on  doit  se  garder  d'exprimer  com- 
plètement la  canne  pour  ne  pas  enlever  à  la  bagasse  tout  son  pou- 
voir calorifique  en  lui  enlevant  tout  son  sucre;  mais  rexpéricnce 
directe  m'a  prouvé  que  tout  le  sucre  qui  resté  dans  la  bagasse  est 
détruit,  sans  profit  pour  la  combustion,  par  la  fermentation  spon- 
tanée sur  les  aires  ou  dans  les  hangars,  et  que  la  matière  sucrée 
se  convertit  en  alcool  qui  se  volatise  en  pure  perte  par  la  dessic- 
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cation  des  bagasses;  et)  soHe  qu'il  y  aurait  tout  avantage  à  abaii- 
donn€9r  un  jour  le  procédé  de  pression  des  cannes  par  les  cylin- 
dres, et  de  recourir  aux  procédés  perfectionnés  de  la  mét^pole, 
la  râpe  et  la  presse  hydraulique,  avec  addition  d*eau  ou  de  va- 
peur, pour  utiliser  complètement  tout  le  sucre  de  la  récolte,  en 
demandant  à  la  houille  le  combustible  nécessaire  à  la  manipula- 
tion. 

Cette  substitution  serait  évidemment  une  réforme  complète  dans 
nos  usines;  mais,  si  cette  réforme  constitue  un  progrès  réel  pour 
l'industrie,  pourquoi  les  usines  nouvelles  n'en  essayeraient-elles 
pas?  Une  augmentation  d'un  tiers  dans  le  rendement  n'est  pas  à 
dédaigner,  et  la  bagasse  trouverait  comme  engrais,  dans  l'agricul- 
ture, un  emploi  utile  qui  ne  la  laisserait  pas  sans  valeur.  On  né 
peut  pas  admettre  qu'un  procédé  qui  condamne  au  feu,  comme 
simple  combustible,  une  substance  dont  la  valeur  saccharine  égale 
au  moins  celle  de  la  betterave,  que  la  métropole  exploite  comme 
matière  première,  soit  un  procédé  rationnel  qu'on  doive  admirer, 
80US  peine  d'hérésie  industrielle;  quelque  vénération  que  nous 
ayons  pour  les  doyens  et  les  créateurs  de  l'industrie  sucrière  dans 
les  colonies,  quelque  admiration  que  nous  professions  pour  les 
progrès  incontestables  qu'ils  lui  ont  fait  faire,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  dire  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  at- 
teindre le  progrès  de  l'industrie  similaire  en  France,  qui  traite  avec 
proflt  des  produits  bien  pauvres  et  bien  impurs,  comparativement 
au  suc  riche  et  peu  coloré  de  la  canne. 

Cette  digression  n'est  pas  intitile,  car  elle  a  pour  but  de  ra- 
mener l'unité  dans  l'industrie  suorière,  et  de  faire  profiter  ainsi 
les  colonies  de  tous  les  progrès  qui  peuvent  se  réaliser  dans  la 
métropole. 

Dès  l'instant  où  le  procédé  d'extraction  du  jus  serait  le  même  en 
France  et  dans  les  colonies,  il  n'y  aurait  presque  pas  de  change^ 
ments  à  faire  dans  les  appareils  extracteurs,  et  il  resterait  aux  co^ 
lonies  l'avantage  de  n'avoir  à  traiter  que  des  sucs  beaucoup  plus 
riches  et  plus  piu*s.  Cannes  ou  betteraves,  préalablement  nettoyées 
des  matières  étrangères,  seraient  présentées  aux  cylindres  dentés 
et  dévorée^  en  un  instant;  la  pulpe  subirait  ensuite  les  mêmes  trai- 
tements dans  les  deux  industries. 

Dans  le  procédé  Possoz  et  Périer,  procédé  dit  de  la  double  carbo- 
natation,  les  betteraves,  préalablement  mondées  de  toutes  leurs  ra- 
dicules, sont  apportées  dans  un  cylindre  à  grillage,  tournant  dans 
une  auge  à  moitié  pleine  d'eau;  ce  cylindre  horizontal  est  légère- 
ment incliné,  de  manière  que  les  betteraves,  introduites  par  l'ex- 
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trémité  la  plus  relevée,  sortent,  par  l'effet  de  la  rotation  continue, 
par  Textrémité  la  plus  basse.  Le  frottement  dans  l'eau  les  déj^ouille 
de  toute  la  terre  qui  pouvait  adhérer  à  leur  surface  ;  elles  perdent 
même  une  partie  de  leur  cuticule  externe,  et  se  trouvent  en  partie 
grattées  au  vif;  elles  tombent  de  là  dans  une  trémie  qui  les  conduit 
à  la  râpe.  Celle-ci  est  constituée  par  un  cylindre  dans  lequel  sont 
enchâssées,  à  deux  centimètres  de  distance  l'une  de  l'autre,  des 
lames  d'acier  dentées  comme  une  scie  ;  la  râpe  exécute  huit  cents 
tours  par  minute.  Les  betteraves  sont  dévorées  en  un  instant  et 
converties  en  une  pulpe  blanche,  qui  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en 
rouge  brun  au  contact  de  l'air;  celle-ci  tombe  dans  une  auge. 

Un  ouvrier  l'y  puise  avec  une  pelle,  et  Tintroduit  dans  un  sac  de 
tissu  de  laine  que  lui  présente  un  autre  ouvrier  ;  chaque  sac  ne  re- 
çoit qu'une  pelletée  de  pulpe,  de  manière  à  ce  que  celle-ci  n'çccupe 
qu'une  faible  épaisseur  de  cinq  centimètres  environ.  Le  sac  est  alors 
déposé  sur  une  claie  en  lames,  de  fer  à  grillage,  et  son  ouverture 
repliée  par-dessus;  une  nouvelle  claie  est  posée  sur  le  sac,  et  al- 
ternativement l'on  superpose  ainsi  les  sacs  et  les  claies,  de  manière 
à  former  une  pile  de  cinquante  centimètres  de  hauteur  environ.  La 
pile  est  alors  poussée  mécaniquement  sous  une  presse  à  vis,  qu*une 
détente  met  en  jeu  au  moyen  de  la  machine  à  vapeur  motrice  de 
l'usine;  la  pulpe  est  rapidement  pressée  et  donne  la  majeure  partie 
de  son  jus,  qui  se  rend  dans  un  bac  commun  à  tous  les  sucs  expri- 
més par  les  diverses  presses  de  l'atelier.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
l'opération  de  la  pression  ;  quand  la  presse  à  vis  a  donné  toute  son 
étendue,  une  nouvelle  détente  la  fait  resserrer,  et  la  charge  est  re- 
tirée pour  faire  place  à  une  nouvelle  que  l'on  a  eu  le  temps  d'é- 
difier. 

Les  sacs  sont  alors  retirés  l'un  après  l'autre,  et  empilés  de  nou- 
veau de  manière  à  changer  les  côtés  de  place.  Ce  changement 
a  pour  but  de  niveler  les  surfaces,  de  manière  à  rendre  la 
pression  identique  partout.  Les  sacs  ayant  beaucoup  diminué  d'é- 
paisseur, deux  charges  de  la  presse  à  vis  sont  empilées  pour  en  ^ire 
une  seule  nouvelle.  Celle-ci  est  poussée  sur  le  plateau  d'une  presse 
hydraulique  que  l'on  fait  immédiatement  fonctionner. 

La  force  qui  agit  sur  cette  pile  de  sacs  est  évaluée  à.  cent  mille 
kilogrammes.  Un  quart  d'heure  suffit  pour  que  la  pulpe  ait  cédé 
tout  le  jus  Qu'elle  doit  donner  sous  cette  pression.  La  charge  arrivée 
au  terme  de  la  diminution  de  volume  exigée  par  l'expérience,  le  ro- 
binet du  cylindre  de  la  presse  s'ouvre,  et  le  plateau  redescend  au 
moyen  de  contre-poids. 

Toutes  ce»  opérations  se  font  mécaniquement,  de  manière  que  la 
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surveillance  des  ouvriers  n*influe  en  rien,  3ur  elles,  et  qu'elles  soieut 
toutes  identiques.  Là  se  borne  la  pression  de  la  pulpe.  Dans  quel- 
ques usines  on  y  mêle  un  peu  d'eau  avant  de  la  mettre  en  sacs;  la 
densité  dn  jus  est  diminuée,  il  est  vrai,  mais  le  produit  absolu  est 
plus  grand.  Les  piles  sont  déchargées,  et  les  sacs  portés  par  brouet- 
tes dans  Fatelier  de  désemplissage. 

Là,  des  femmes  prennent  les  sacs;  les  secouent,  les  vident,  et  le 
marc  est  emmagasiné  pour  la  vente.  Il  est  fort  recherché  pour  la 
nourriture  des  bestiaux. 

Le  marc  représente  en  poids  le  cinquième  des  betteraves  mani- 
pulées.  Cent  kilogrammes  de  racines  donnent  donc  quatre-vingts 
kilogrammes  de  jus  et  vingt  de  marc.  La  valeur  de  ce  dernier  est 
de  dix  francs  les  mille  kilogramines  pour  les  cultivateurs  qui  four- 
nissent leurs  betteraves  à  Fusine,  et  de  quinze  francs  pour  les  étran- 
gers. Il  est  bien  entendu  que  chaque  cultivateur  n*a  droit  qu'à  la 
quantité  de  marc  produite  par  Tes  betteraves. 

Les  jus  de  toutes  les  presses,  avons-nous  dit,  sont  recueillis  dans 
un  bac  commun.  Dès  l'instant  où  ce  bac  renferme  la  quantité  de 
jus  nécessaire  à  une  défécation,  c'est-à-dire  la  capacité  de  seize  à 
dix-sept  hectolitres  que  peut  renfermer  la  chaudière  à  déféquer, 
une  sonnette  avertit  l'ouvrier  déféqueur,  la  vapeur  est  lâchée  dans 
le  bac,  et,  par  la  pression  qu'elle  y  détermine,  le  suc  est  amaié  par 
up  monte-jus  dans  la  chaudière. 

L'on  sait  qu'en  France  les  sucreries  sont  soumises  à  la  surveil- 
lance incessante  du  fisc,  qui  entretient  les  agents  dans  les  usines. 
Dans  celles  qui  payent  leurs  droits  par  abonnement,  l'instant  du 
remphssage  des  chaudières  e^t  le  seul  qui  soit  surveillé;  c'est  un 
agent  du  fisc  qui  ouvre  les  robinets  du  monte-jus,  qui  les  ferme 
quand  le  liquide  a  atteint  le  niveau  admis,  et  qui  prend  note  de  la 
densité  du  jus.  Ces  annotations,  ainsi  que  l'heure  exacte  du  com- 
mencement et  de  la  fin  des  opérations,  sont  enregistrées,  et  si- 
gnées par  le  chef  ouvrier  et  l'agent  du  fisc.  La  quantité  de  sucre  à  . 
imposer  est  évaluée  à  mille  huit  cent  vingt  grammes  par  hec- 
tolitre et  par  degré.  Dans  les  fabriques  non-abonnées,  toutes  les 
phases  des  opérations  sont  surveillées;  c'est  le  fisc  qui  a  les  clefs 
des  magasins;  le  sucre  ne  paye  alors  les  droits  qu'à  la  sortie  de 
l'usine. 

Les  chaudières  à  défécation  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que 
nous  employons  à  la  Réunion;  elles  sont  à  double  fond,  consé- 
quenunent  chauffées  à  la  vapeur.  Elles  sont  placées  à  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'usine,  pour  que,  une  fois  le  jus  monté  à  la  défé- 
cation»  il  puisse,  sans  l'emploi  d^aucune  force  nouvelle,  couler 

33 


Digitized  by 


Google 


-^  318  - 

naturellement  dans  les  autres  appareils  qui  doivent  Tëpurer  plus 
tard. 

Ici  commencent  la  série  des  opérations  qui  rentrent  spécialement 
dans  le  procédé  Possoz  et  Périer. 

La  quantité  de  chaux  à  employer  dans  la  défécation  est  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  le  procédé  des  colonies.  Cette  quantité 
dépend  aussi  de  la  qualité  même  de  la  chaux  ;  elle  sera  d'autant 
moindre,  qu'elle  sera  plus  grasse  et  plus  pure.  Il  faut  croire  aussi 
que  le  degré  d'impureté  des  jus  doit  influer  sur  la  quantité  de  chaux 
nécessaire,  et  que  «dans  les  colonies  il  nous  en  faudrait  moins  que 
dans  les  sucreries  de  betteraves.  La  meilleure  méthode  pour  déter- 
miner la  quantité  de  chaux  est  d*en  faire  un  lait  parfaitement  ho- 
mogène d'une  densité  de  vingt-cinq  degrés  Beaumé.  On  commence 
à  élever  la  température  du  jus  jusqu'à  soixante-quinze  degrés,  en 
notant  le  momenl  précis  au  moyen  du  thermomètre  à  bain,  et  l'on 
projette  rapidement  quarante  litres  de  ce  lait  de  chaux  dans  la 
chaudière  de  seize  à  dix-sept  hectolitres  de  capacité.  Le  mélange 
est  fortement  brassé  au  moyen  d'une  planche  emmanchée,  et  l'on 
donne  la  vapeur  jusqu'à  ce  que  la  température  soit  à  quatre-vingt- 
dix  degrés  environ.  On  ne  devra  jamais  arriver  à  l'ébullition. 

Les  écumes  se  forment;  un  chapeau  consistant  surmonte  le  jus, 
il  se  fendille  sur  les  bords,  laissant  suinter  un  liquide  presque  in- 
colore. A  ces  signes  l'on  reconnaît  que  l'opération  est  achevée,  et 
qu'elle  a  complètement  réussi.  L*on  ouvre  le  robinet  inférieur,  et 
ie  suc  coule  naturellement  dans  une  autre  chaudière  placée  au- 
dessous  de  la  première.  Quant  le  suc  a  coulé,  les  écumes  pren- 
draient aussi  passage  par  la  même  voie;  mais  le  robinet  est  à  dou- 
ble clef,  on  fait  donc  déverser  par  son  moyen  les  écumes  dans  un 
bac  commun  à  toutes  les  écumes  de  l'usine.  Celles-ci  sont  mises 
plus  tard  dans  des  sacs  en  toile  pelucheuse,  exprimées  à  la  presse, 
et  le  jus  qui  en  découle  est  mélangé  au  liquide  de  la  première 
chaudière  de  carbonétation.  Quant  au  marc  qui  reste  dans  les  sacs, 
il  renferme  toutes  les  matières  albuminoîdes  du  jus  combinées 
à  la  chaux;  elles  constituent  un  excellent  engrais  d'une  grande 
valeur. 

Le  suc  déféqué  est  reçu,  disons-nous,  dans  une  deuxième  chau- 
dière. Sa  réaction  au  papier  tournesol  est  fortement  alcaline,  son 
odeur  et  sa  saveur  accusent  la  présence  d'une  forte  quantité  de 
chaux  ;  on  augmente  encore  cependant  la  proportion  de  cette  der- 
nière; dans  ce  but,  l'on  a  versé  préalablement  dans  la  chaudière 
cinquante  Utres  d'eau  de  chaux  au  même  titre  de  vingt-cinq  de- 
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grés.  L'on  brasse  de  nouveau  le  mélange  pour  le  rendre  homo- 
gène. 

C'est  alors  qu'on  fait  arriver  le  premier  courant  de  gaz  acide  car- 
bonique,  préparé  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  La  température 
de  la  première  chaudière  de  carbonalation  ne  doit  pas  s'élever  au- 
dessus*  de  soixante  à  soixante-cinq  degrés  pendant  toute  la  durée 
de  Topération.  L'expérience  a  démontré  qu'à  cette  température  le 
départ  du  carbonate  dé  chaiix  s'opérait  plus  convonablement. 

Le  gaz  arrive  au  fond  de  la  chaudière  par  un  tube  circulaire  cri- 
blé de  trous;  il  barbote  dans  le  jus.  Gomme  ce  gaz  est  loin  d'être 
pur,  et  qu*il  est  mélangé,  comme  nous  le  verrons  tantôt,  avec  qua- 
tre cinquièmes  de  gaz  non  absorbables  par  la  chaux,  il  se  forme 
dans  la  chaudière  une  vive  ébuUition  factice,  qui  n'entrauie  pas 
moins  avec  elle  tous  les  inconvénients  d'une  èbullition  dans  un  li- 
quide visqueux;  il  se  forme  une  mousse  abondante,  et  bien  souvent 
l'ouvrier  est  obligé  de  calmer  l'effervescence  au  moyen  d'un  balai 
trempé  dans  du  beurre  fondu  qu'il  promène  à  la  surface  dn  liquide. 
Pour  s'éviter  la  peine  de  rompre  Tébullition  par  le  brassage,  l'ou- 
vrier abuse  souvent  de  cette  pratique,  qui  facilite  son  travail  aux 
dépens  de*  la  qualité  du  produit  ultérieur,  car  un  excès  de  beurre 
nuit  à  la  cristaUisation  du  sucre,  et  communique  à  ce  dernier  une 
odeur  caractéristique  peu  agréable. 

.  L'opération  de  la  première  carbonalation  dure  douze  minute^ 
environ  ;  on  en  connaît  la  terminaison  à  ce  qu'une  cuillerée  du  li- 
quide, prise  comme  essai,  laisse  voir  une  séparation  franche  d'un 
précipité  grenu,  et  un  liquide  surnageant  très-clair. 

La  première  carbonatation  ne  doit  pas  être  poussée  jusqu'à  la  sa* 
turation  complète  de  la  chaux;  il  doit  rester  au  jus,  après  le  pas- 
sage du  gaz,  une  réaction  alcaline  accusant  la  présence  d'un  excès 
de  chaux  non  saturée.  Si  le  gaz  carbonique  était  en  excès,  comme 
cet  acide  dissout  le  carbonate  calcaire  pour  former  un  bicarbo- 
nate soluble,  il  en  résulterait  qu'une  portion  du  précipité  serait 
redissoute  dans  le  liquide,  et  avec  lui  une  certaine  quantité  de 
matière  colorante  (|ue  le  précipité  calcaire  avait  entraînée  avec  lui. 

L'opération  achevée,  l'on  réchauffe  le  jus  à  soixante-quinze  de- 
grés, et  l'on  ouvre  rapidement  le  robinet  de  la  chaudière;  le  jus 
s'écoule  dans  un  bac  d'une  capacité  égale  :  c'est  le  débourbeur  dans 
lequel,  par  un  repos  de  dix  minutes  environ,  le  jus  dépose  tout  son 
précipité  calcaire.  Lorsque  le  Kquide  surnageant  est  limpide  et 
presque  injcolore,  on  ouvre  le  robinet  de  décantation,  et  le  jus 
s'écoule  du  débourbeur  flans  nne  seconde  chaudière  de  carbona- 
tation. 
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LÔ,  on  Tadditionne  encore  de  vingt  litres  de  lait  de  chaux  à 
vingt-cinq  degrés;  on  brasse  le  mélange,  et  Ton  fait  passer  de  nou- 
veau un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  comme  dans  la  première 
chaudière. 

Dans  cette  seconde  opération,  Ton  ne  doit  pas  craindre  d'em- 
ployer le  gaz  en  excès,  car  il  faut  que  toute  la  chaux  soit  entraînée 
pour  qu'il  n'en  reste  pas  dans  le  jus.  L'on  sait  combien  la  présence  de 
cet  alcali  nuit  à  la  nuance  et  même  à  la  formation  du  grain  ;  mais, 
pour  qu'un  excès  d'acide  carbonique  ne  redissolve  pas  le  précipité 
calcaire,  vers  la  fin  de  l'opération  l'on  donne  la  vapeur  à  la  chau- 
dière, à  trois  reprises  différentes,  pour  déterminer  trois  forts  bouil- 
lons. L'on  chasse  ainsi  l'acide  carbonique.  Cette  opération  est,  de 
toutes  celles  de  la  manipulation  la  plus  déticate,  celle  dont  dépend 
le  succès  de  la  fabrication;  aussi  l'ouvrier  qui  la  surveille  est-il  muni 
de  réactifs  pour  pouvoir  apprécier  exactement  le  moment  où  toute 
la  chaux -a  disparu  du  Uquide  ^. 

Lorsque  l'ébuUition  du  Uquide  a  chassé  tout  l'acide  carbonique 
en  excès,  l'ouvrier  ouvre  le  robinet  de  la  chaudière,  et  le  jus  est  en- 
voyé au  second  débourbeur,  dans  lequel  un  repos  de  quinze  mi- 
nutes'laisse  reposer  tout  le  carbonate  en  suspension. 

Après  ce  repos,  l'on  décante,  et  le  jus  s'écoule  par  le  robinet, 
sur  le  filtre  à  la  Dumont,  chargé  de  dix  hectolitres  de  noir  animal 
en  grains  qui  a  servi  déjà  pendant  quinze  heures  à  filtrer  du  sirop, 
et  que  l'on  fait  servir  de  nouveau  pendant  qumze  heures  à  filtrer 
du  jus  décarbonnté. 

Je  dois  avouer  ici  que  je  ne  comprends  guère  Futilité  de  cette 
filtration  sur  le  noir,  carie  jus  est  entièrement  clair  avant  le  filtre, 
et  ne  gagne  rien  en  décoloration.  Ilest  seulement  plus  limpide 
après  la  filtration,  car  le  filtre  a  retenu  toutes  les  matières  en  sus- 


*  Ces  réactifs) sont  deux  petites  fioles  contenant,  l'une  une  dissolution  de  cya- 
nure  ferroso-poiassiquet  l'autre  une  dissolution  de  sulfate  ferreux,  L'ouTrier  prend 
une  certaine  quantité  de  jus  dans  un  verre  i  expérience,  il  y  mélange  une  mesure 
de  la  première  fiole;  après  agitation  des  deux  liquides,  il  dépose  une  goutte  da 
mélange,  au  moyen  d'une  tige  de  bois,  sur  une  reuille  de  papier  blanc,  à  côté  d'une 
autre  goutte  de  dissolution  de  sulfate,  ferreux.  En  faisant  communiquer  les  deux 
goulteleltes,  il  se  forme,  au  point  de  contact,  une  coloration  bleue  très-apprécia- 
ble, si  le  jus  ne  contient  plus  de  chaux.  S'il  ne  se  forme  pas  de  coloration,  c'est  que 
le  jus  renferme  encore  de  la  cbaux. 

Cette  réaction  fort  ingénieuse  est  très-simple;  le  sulfate  de  fer,  eu  effet,  donne 
un  précipité  de  bleu  de  prusse  dans  la  dissolution  de  cyanure  fen  oso-potassique  ; 
mais  comme  la  chaux  elle-même  décompose  le  cyanure,  il  en  résulte  que  si  la 
chaux  existe  encore  dans  le  jus,  le  cyanure  est  détruit,  et  ne  peut  donner  forma- 
tion i  la  couleur  bleue  caractéristique. 
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pension^  Un  diaphragme  dé  laùHe  ou  de  coton,  on  senlement  quél^ 
ques  dëcimètres  de  sable,  produiraient  le  même  résultat  que  le 
chturbon  qui  â  déjà  èpnisé  tout  son  pouvoir  déeolorant  dans  la  fil- 
'  tration  du  sirop.  Du  reste,  cette  opération  n*entraine  aucune  dé- 
pense nouvelle,  piusque  le  charbon  existait  déjà  dans  le  filtre  pour 
une  opération  préalable. 

Vue  série  de  six  filtres  disposés  les  uns  à  la  suite  des  antres, 
eervis  par  une  même  rigole  et  surveîUé^par  le  même  ouvrier»  suffit 
pour  une  manipulation  de  mille  hectolitres  de  jus  par  vingt-quatre 
heures. 

Comme  chaque  filtre  renferme  dix  hectolitres  de  charbon,  mais 
qu'il  peut  fonctionner  pendant  trente  heures,  c'est  une  dépense  de 
quatorze  hectolitres  de  charbon  pendant  vingt-quatre  heures  à  cal- 
culer pour  les  six  filtres.  A  la  vérité,  ce  charbon,  en  sortant  des 
filtres,  est  revivifié,  et  sert  à  de  nouvelles  opérations  sans  beaucoup 
de  pertes;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'emploi  du  charbon 
constitue  une  dépense  indispensable  dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  comme  nous  le  verrons  pour  la  décoloration  des  sirops, 
tandis  qu'avec  le  jus  de  la  canne  cet  emploi  serait  compl^ement 
inutile  par  la  pureté  du  vesou  ;  c'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  dans 
des  essais  faits  sur  des  cannés  de  la  Martinique,  manipulées  dans 
le  laboratoire  de  M.  Possoz.  Ces  cannes  ont  fourni  des  sucres 
complètement  incolores,  sans  la  moindre  sédition  de  charbon 
animal. 

Comme  on  peut  le  voir  maintenant,  la  base  fondamentale  du 
procédé  nouveau  est  la  saturation  de  la  chaux  par  l'acide  carbo- 
nique. Il  est  donc  népessairede  se  procurer  une  source  abondante 
et  économique  de  ce  gaz. 

Dans  l'usine  de  M.  Périer  à  Flavy-le-Martel,  le  gaz  carbonique  est 
tout  simplement  aspiré  dans  la  cheminée  de  l'usine.  Ce  système 
est  évidemment  le  plus  économique  et  pourrait  s'adapter  paitout, 
puisque  partout  l'on  emploie  le  feu  pour  les  générateurs  de  la  force 
mécanique,  ou  l'évaporation  des  sucs;  mais  il  est  évident  que  cette 
méthode  doit  présenter,  au  maximum  de  son  intensité,  l'inconvé- 
nient que  nous  avons  signalé  pour  la  mousse  de  la  première  carbo- 
natation,  puisque,  en  outre  de  l'acide  carbonique,  il  y  a  dans  le  gaz 
aspiré  les  quatre  cinquièmes  d'azote,  qui  entraient  comme  partie 
constituante  de  l'air  de  la  combustion,  plus  la  grande  quantité  d'air 
qui  traverse  le  foyer  sans  se  combiner  au  combustible,  et  enfin  les 
autres  gaz  de  la  combustion.  Pour  diminuer  ces  inconvénients,  l'on 
emploie  dans  les  usines  un  procédé  ingénieux  qui  a  le  double  avan- 
tage de  fournir  à  la  fabrication  la  chaux  qui  lui  est  nécessaire  et 
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de  donner  du  gaz  carbonique  moins  impur  que  celui  des  chemir 
nées. 

Un  four  à  chaux  est  construit  dans  les  mêmes  conditions  que  ce- 
lui que  nous  avpns  déjà  décrit  dans  la  préparation  de  la  chaux  grasse  ' 
par  le  coke  et  le  calcaire;  seulement  le  combustible  ne  s'y  mêle 
point  avec  la  pierre  à  chaux;  dans  ce  but,  on  construit  un  foyer 
latéral  à  la  partie  inférieure  du  four,  et  la  flamme  du  combustible 
est  portée  par  un  large  carneau  vers  trois  embouchuiies  qui  s'ou- 
vrent sur  un  même  plan  horizontal,  et  à  une  égale  distance  lune  de 
Tautre  dans  le  four,  à  quelques  centimètres  de  la  sole,  et  à  la  base 
du  cône  tronqué. 

Duci^lé  opposé  au  foyer  se  trouve  une  porte  latérale,  par  la- 
quelle on  retire  la  chaux  qui  tombe  par  son  propre  poids  sur  un 
plan  incliné. 

La  partie  supérieure  du  cône  tronqué  est  surmontée  d'une  hotte 
en  fer  qui  communique  directement  avec  l'aspiration  mécanique  ; 
et,  par  une  porte  latérale,  on  charge  le  four  de  calcaire  à  mesure 
que  l'on  retire  |a  chaux  calcinée  par  la  porte  inrérieure.  Dans  ce 
four,  le  tirage  ou  la  ventilation  est  conduit  artificiellement  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante.  L'âir  atmosphérique,  en- 
tre par  le  foyer,  brûle  le  combustible,  et  les  gaz  enflammés  traver- 
sent le  calcaire  et  le  décomposent.  Le  gaz  aspiré  se  trouve  donc 
composé  d'acide  carbonique  provenant  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène de  l'air  avec  le  coke,  et  du  gaz  carbonique  provenant  de  la 
décomposition  du  calcaire.  Il  est  évident  qu'il  renferme  encore  en 
mélange  l'azote  de  l'air  et  de  Toxyde  de  carbone  qui  se  forme  tou- 
jours dans  une  combustion  imparfaite,  lesquels  gaz  ne  peuvent  en- 
trer en  combinaison  avec  la  chaux  mélangée  au  jus;  c'est  ce  qui 
forme  en  grande  partie  i'ébuUition  factice  qui  produit  la  mousse 
dans  la  carbonatation. 

Peut-être  que  dans  les  colonies  l'on  pourrait  arriver  un  jour  à 
préparer  du  gaz  carbonique  trés-pur  et,  conséquemment,  complè- 
tement assimilable,  en  recueillant  celui  qui  se  perd  inutilement  dans 
la  fermentation  des  mélasses  pour  la  préparation  des  rhums  et  ta- 
fias. Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  les  guildiveries  fussent  placées 
comme  annexes  aux  usines  à  sucre,  ou  que  les  sucreries  vendis- 
sent leurs  mélasses  aux  distillateurs  à  l'état  de  vins  fermentes.  Le 
gaz  provenant  de  la  fermentation  en  vase  clos  serait  recueilli  sous 
des  gazomètres  en  tôle  et  à  télescope,  semblables  à  ceux  décrits 
pour  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage;  et,  sans  aucune  force 
motrice,  par  l'eflet  de  la  pression  seule  du  gazomètre,  le  gaz  irait 
barboter  dans  les  chaudières  à  carbonatation. 
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Quai  quMl  en  soit,  dans  le  procédé  actuel,  tel  qu'il  est  employé 
dans  les  usines  de  betteraves,  le  gaz,  en  outre  des  impuretés  dont 
nous  avons  parlé,  contient  encore  des  poussières  emportées  par  la 
ventilation,  et  est  doué  d'un  température  telle  qu*on  ne  pourrait 
i'employer  directement  à  la  carbonatation  sans  salir  le  produit  et 
augmenter  considérablement  la  température  au-dessus  du  degré 
convenable  à  l'opération;  aussi,  avant  d'être  injecté  dans  les  chau« 
diéres,  le  gaz  doi(-il  être  refroidi  et  épuré  par  des  lavages  ;  ce  qui 
se  fait  en  lui  faisant  traverser  une  colonne  de  fonte  de  quatre  à 
cinq  diaphragmes  horizontaux.  Ces  diaphragmes  sont  autant  de 
cuvettes  d*un  décimètre  de  hauteur  remplies  d'eau,  et  percées  de 
petits  trous  d'un  centimètre  de  diamètre,  dont  la  somme  est  égale 
à  la  section  des  tubes  d'entrée  et  de  sortie  du  gaz. 

Un  courant  d'eau  froide  continu  alimente  les  diaphragmes  qui 
communiquent  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  trop-pleins.  L'eau 
entre  dans  l'appareil  par  la  partie  supérieure  et  sort  par  la  partie 
inférieure  ;  l'on  en  règle  l'écoulement  de  manière  qu'elle  sorte  à 
la  température  de  cinquante  degréé  environ.  11  est  évident  que  le 
gaz  ne  peut  avoir  alolrs  que  ce  degré  de  chaleur  au  plus,  et  que 
l'eau  soustrsût  l'excédant  de  calorique  que  l'on  rejette.  Cette  eau, 
déjà  chauffée,  peut  servir  à  l'alimentation  des  chaudières  de 
l'usine. , 

L'on  calcule  que  quarante  litres  d'eau  froide,  à  la  température 
initiale  de  douze  degrés,  suffisent  pour  laver  et  refroidir,  à  chi- 
quante  degrés,  soixante  mètres  cubes  de  gaz  d'une  température  de 
trois  cents  degrés. 

Le  gaz  carbonique,  aspiré  par  la  pompe  aspirante,  lavé  et  re- 
froidi, est  refoulé  dans  un  tube  conducteur  unique,  qui  vient  longer 
toute  la  série  des  chaudières  de  carbonatation,  et  sur  lequel  sont 
soudées  des  prises  de  gaz,  au  moyen  de  tubes  plus  petits  qui  vien- 
nent s'enrouler  en  guise  de  serpentins  au  fond  des  chaudières.  Ces 
serpentins,  criblés  de  trous,  donnent  passage  au  gaz  lorsque  l'ou- 
vrier ouvre  le  robinet  partiel. 

Quand  les  chaudières  ne  fonctionnent  pas,  et  même,  pendant  le 
fonctionnement  des  chaudières,  comme  la  somme  du  gaz  aspiré, 
produit  par  le  four,  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  né- 
cessaire aux  opérations,  l'excès  se  dégage  à  l'extrémité  du  grand 
conduit,  terminé  par  une  soupape  s'ouvrant  sous  une  pression  con- 
stante. 

Si  l'emploi  du  procédé  se  propageait  un  jour  aux  colonies,  il  se- 
rait évidemment  utile  de  recourir  à  la  méthode  que  j'ai  indiquée 
pour  fabriquer  la  chaux  grasse,  c'est-à-dire  de  faire  venir  de  France, 
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en  pise  de  lest  pour  les  nawes,  le  coke  et  le  calcaire  nécessaire 
à  l'usine.  Les  coraux  ou  roches  inadréporiques  qui  se  troutent  en 
grande  quantité  sur  les  cistes  de  la  Réunicm,  pourraient  aussi  don- 
ner, et  daiffi  les  mêmes  conditions,  le  gaz  nécessaire  à  la 'manipu- 
lation. Seulement  la  diaux  qui  en  provient,  on  le^t,  n*est  pas 
de  qualité  supérieure  pour  les  usines  à  sucre,  et,  en  calculant 
exactement  les  frais  n^;essités  pour  Teiplintation  et  le  transport 
de  ces  roches,  peut-être  arriverait-on  â  ce  résultat,  que  la  chaux 
grasse  des  calcaires  de  France  coûterait  moins  que  cdle  de  la  co- 
lonie. 

Nous  avons  laissé  tes  opérations  de  la  manipulation  à  l'instant 
où  le  jus  de  la  deuxième  carbonatation  sort  du  filtre  complètement 
dépoidllé  des  matières  en  suspension  qui  pouvaient  troubler  sa 
lim{Hdité. 

Ici  commence  la  deuxième  série  des  opérations,  celle  de  la  con- 
centration des  jus  et  leur  conversion  en  grains. 

Les  sucreries  de  la  métropole^  ont  renoncé  entièrement  à  Téva- 
poration  à  feu  nu  et  à  l'air  libre.  Si  les  chaudières  à  la  Gimard,  n 
les  rotateurs  de  Wetzel  ont  fait  faire  un  progrès  immense  à  la  su- 
crerie coloniale,  ces  systèmes  ont  éprouvé  le  sort  de  loutes  les  in- 
ventions humaines  :  ils  ont  été  dépassés  par  des  combinaisons 
plus  avancées  auxquelles  ils  ont  eu  le  mérite  de  servir  de  transition. 
L'on  cuit  généralement  le  sucre  aujourd'hui  dans  l'appareil  dit  à 
triple  effet,  déjà  employé  dans  un  petit  nombre  d'usines  à  la  Réu- 
nion. 

Nous  ne  décrirons  pas  cet  appareil;  une  description  sans  les 
planches  qui  le  représentent  risquerait  d'être  fort  peu  comprise  ;  il 
nous  suffira  d'en  indiquer  le  principe  pom*  en  faire  apprécier  les 
avantages.  La  concentration  du  sirop  dans  cet  appareil  a  lieu  au 
moyen  de  la  chaleur  de  toutes  les  vapeurs  perdues  dans  l'usine. 
Les  vapeurs  déjà  utilisées  pour  donner  la  puissance  motrice  aux 
machines  de  Fatelier,  ou  qui  s'échappent  des  retours  d^  chau- 
dières à  déféquer,  à  carbonater,  etc.,  sont  amenées  dans  un  réser- 
voir commun  en  tôle,  cuivre  ou  fonte  parfaitement  clos,  pour  être 
dirigées  de  là  dans  un  système  particulier  de  chaudières  cylindri- 
ques closes,  posées  verticalement.  Ces  cylindres  sont  chauffés  aux 
deux  tiers  inférieurs  de  leur  hauteur,  par  la  vapeur  circulant  entre 
deux  fonds  autour  de  soixante  tubes  adaptés  à  ces  deux  fonds, 
comme  dans  le  système  des  chaudières  tubulaires.  Le  sirop  se 
meut  librement  dans  ces  tubes,  pour  descendre  sous  le  fond  infé- 
rieur ou  monter  au-dessus  du  fond  supérieur. 

Le  premier  de  ces  cylindres  est  chauffé  directement  par  la  vapeur 
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du  rësenroir  commun,  dont  nouft  aTons  parié,  cirtmlatit  entre  les 
soixante  tubes.  L'éxaporalion  est  facîlitëe  par  l'abaissement  de  la 
pression  atmosphérique,  qu'une  pompe  pneumatique  amène  jusqu'à 
soixante  centimètres  environ. 

La  vapeur  engendrée  par  cette  première  chaudière  sous  une 
faible  pression,  et  douée  par  conséquent  de  moins  de  calorique, 
se'  rend  entre  les  tubes  de  la  deuxième  chaudière  où  Ton  main- 
tient un  vide  plus  complet.  On  le  pousse  généralement  jusqu'à  la 
pression,  représentée  par  vingt-huit  centimètres  du  baromètre. 

Enfin  la  vapeur  engendrée  par  l'évaporation  de  cette  deuxième 
chaudière  vient  parcourir  l'espace  entre  les  tubes  de  la  troisième 
chaudière;  dans  celle-ci  la  concentration  est  favorisée  par  un  vide 
plus  complet  que  dans  la  seconde,  on  le  jporte  jusqu'à  quinze  cen- 
timètres. 

Les  avantages  de  ce  système  d'évaporation  sont  de  deux  sortes. 
D'abord,  comme  le  sirop  ne  se  trouve  jamais  exposé  à  feu  nu,  il  en 
résulte  qu'il  ne  peut  subir  les  altérations  d'une  température  élevée, 
qui  augmente,  comme  on  sait,  la  proportion  des  mélasses.  Ensuite, 
ei  c'est  là  surtout  l'avantage  qui  doit  le  faire  adopter  i6i  ou  tard 
exclusivement  aux  colonies,  il  en  résulte  une  économie  d'un  tiers 
dg  combustible,  puisque  le  calorique  absorbé  par  les  vapeurs  des 
générateurs  est  presque  complètement  a(q)liqué  à  Tévaporation  des 
sirops,  après  avoir  donné  son  effet  utile  comme  source  de  force  mé- 
canique. 

Le  nom  de  triple  effet  donné  à  ce  système  lui  vient,  comme  on 
voit,  de  ce  que  la  vapeur  des  générateurs  est  appliquée  :  1°  à  dé- 
velopper la  force  mécanique  dans  les  chaudières  à  haute  et 
moyenne  pression,  mais  sans  condensation;  2°  de  l'emploi  de  cette 
vapeur^  qui  n'a  perdu  qu'une  faible  partie  de  son  calorique,  dans 
le  développement  de  la  force  motrice,  à  l'évaporation  de  la  pre- 
mière chaudière  tubulaire,  et  5*  enfin  de  l'emploi  de  la  vapeur 
émanée  de  cette  pranière  chaudière,  et  engendrée  aux  dépens  de  la 
condensation  de  la  première  vapeur,  au  chauffage  et  à  l'évapora- 
tion dans  la  deuxième  et  troisième  chaudière. 

U  diminution  de  pression  dans  ces  chaudières  augmente  de 
beaucoup  l'évaporation,  en  abaissant  le  degré  de  température  de 
l'èbullition,  et  Ton  proportionne  cette  diminution  à  la  densité  des 
sirops,  de  sorte  que,  dans  la  première  chaudière  où  l'on  pousse  la 
concentration  des  jus  jusqu'à  huit  ou  neuf  degrés,  Tèbullition  a 
lieu  à  la  température  de  quatre-vingt-dix  degrés;  elle  a  lieu  à 
soixante-quinze  ou  quatre-vingts  dans  la  deuxième  chaudière,  où 
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on  évapore  jusqu'à  quinze  degrés,  et  enfin  à  cinquante  ou  soixante 
dans  la  troisième,  où  l'on  cuit  jusqu*à  vingt -cinq  degrés. 

Les  sirops  passent  de  la  première  chaudière  dans  les  deux  au- 
tres, successivement,  par  des  robinets  particuliers  de  communica- 
tion et  par  TefTet  seul  de  la  différence  de  pression.  Des  tubes  en 
verre  extérieurs  permettent  de  juger  constamment  du  niveau  du 
sirop  dans  les  chaudières;  ce  niveau  doit  toujours  dépasser  la  hau> 
teur  des  tubes  intérieurs. 

Le  sirop,  amené  dans  ces  appareils  à  la  densité  de  vingt-cinq 
degrés,  est  rejeté  de  nouveau  sur  des  filtres  de  charbon  neuf.  Ce 
sont  ces  mêmes  filtres  qui,  après  avoir  servi  pendant  quinze  heu- 
res à  cette  première  fillration,  servent,  pendant  le  môme  espace 
de  temps,  à  la  filtration  du  jus  au  sortir  de  la  seconde  carbonata- 
tion. 

Après  avoir  traversé  les  filtres,  le  sirop  à  vingt-cinq  degn»s  est 
amené  dans  un  bac,  d*où  on  le  pompe  continuellement  pour  l'ame- 
ner dans  la  chaudière  particulière  à  cuire  dans  le  vide. 

Cette  chaudière  est  complètement  indépendante  du  triple  effet. 
Elle  est  déjà  assez  répandue  dans  les  colonies  pour  que  tous  les 
mdustriels  la  connaissent  dans  ses  dë|ails.  Elle  est  aussi  complète- 
ment indépendante  du  système  de  Possoz,  en  sorte  qu*on  pourrait 
employer  le  procédé  de  la  double  carbonatation  en  supprimant  le 
triple,  effet  et  la  cuisson  dans  le  vide,  et  se  servir  des  moyens  éva- 
poratoires  usité?  généralement  dans  les  colonies,  savoir  :  de  la 
chaudière  Gimard  pour  Tévaporation  du  jus,  et  d^s  rotateurs  Wet- 
zel  pour  la  concentration  et  la  formation  du  grain  à  basse  tempéra- 
ture. Hais  la  chaudièr«^  à  cuire  dans  le  vide  est  un  appareil  perfec- 
tionné qui,  par  un  tour  de  main  particulier,  permet  d'obtenir  di- 
rectement le  sucre  en  cristaux  diaphanes  et  de  la  plus  grande 
pureté;  or  ce  sucre  tend  tous  les  jours  à  remplacer  dans  la  con- 
sommation particulière  le  sucre  en  pain,  dont  les  frais  de  fabrica- 
tion élèvent  le  prix  sans  rien  ajouteV  à  ses  qualités  réelles. 

Le  tour  de  main  pour  obtenir  ces  jolis  cristaux  menus  se  nonmie 
système  à  cuites  rechargées,  il  donne  lieu  en  même  temps  à  l'èvapo- 
ration  et  à  la  cristallisation  du  sucre  dans  la  chaudière  même.  On 
obtient  ces  deux  effets  en  évaporant  rapidement  une  première 
charge;  lorsque  par  la  sonde  on  reconnaît,  au  toucher  du  sirop, 
qu'il  s'est  formé  une  granulation  microscopique,  on  amène  de  nou- 
veaux sirops;  le  grain  augmente  progressivement  de  grosseur,  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  température  du  sirop  est 
moins  élevée  que  celle  d'un  autre  sirop  qui  renfermerait  la  même 
quantité  de  sucre  demeuré  liquide.  C'est  que,  par  le  dépôt  des  par- 


Digitized  by 


Google 


—  327  - 

ticules  de  sucre  à  Tétai  de  cristaux,  le  sirop  diminue  de  densité,  et 
doit  bouillir  conséquemment  à  une  plus  basse  température;  le  mé- 
lange lui-même  des  particules  solides  favorise  la  formation  des  va- 
peurs, en  sorte  que  Ion  a  réellement  économie  de  temps  et  de  cha- 
leur, et  formation  de  grains  réguliers,  qui  sont  une  garantie  de 
pureté  de  la  marchandise. 

Une  cuite  dure  de  douze  à  quinze  heures  dans  cet  appareil  par  le 
système  des  recharges  continuelles;  elle  peut  donner  de  cinq  à  six 
mille  kilos  de  sucre.  On  vide  la  chaudière  par  un  large  conduit  in- 
férieur, et  on  reçoit  la  masse  pâteuse  formée  de  cristaux  reliés  par 
un  sirop  épais  dans  un  bac,  d*où  on  le  charge  immédiatement  dans 
de  petits  cristallisoirs  en  tôle  de  quarante  à  cinquante  kilos  de  ca- 
pacité. On  superpose  ces  cristallisoirs,  les  uns  au-dessus  des  autres, 
dans  un  local  entretenu  à  une  température  de  trente  à  trente-cinq 
degrés  environ,  et  contigu  à  celui  des  forces  centrifuges.  Vingt- 
quatre  heures  sufBsent  dans  des  réservoirs  de  cette  petite  capacité 
pour  achever  la  cristallisation,  ce  qui  permet  de  compléter  toutes 
les  opérations  en  peu  de  temps. 

La  matière  est  alors  passée  à  Tappareil  centrifuge.  Le  turbinage 
dure  de  huit  à  dix  minutes;  vers  la  fin  de  l'opération,  l'on  clairce  la 
charge  avec  de  petites  quantités  d'eau  fraîche,  un  tiers  de  litRe 
environ,  et  Ton  facilite  le  lavage  par  l'injection  d'un  courant  de 
vapeur,  au  moyen  d'un  conduit  qui  s'ouvre  vers  l'axe  de  l'appa- 
reil. 

L'on  obtient  ainsi  de  quinze  à  vingt  kilos  de  sucre  d'un  joli  grain 
et  d'une  blancheur  irréprochable. 

Un  hectolitre  de  matière  cuite  fournit  soixante-dix  kilos  de  sucre 
de  premier  jet. 

Les  sirops  sortant  des  turbines  sont  chauffés  à  une  température 
voisine  du  point  d'ébruUition,  passés  sur  le  filtre  à  noir  animal  et  re- 
cuits dans  le  vide.  Cette  seconde  opération  se  fait  rapidement  :  elle 
dure  quelques  minutes  à  peine;'  la  masse  est  reçue  dans  des  cris- 
tallisoirs de  vingt-cinq  hectolitres;  elle  y  reste  pendant  huit  jours,, 
après  lesquels  on  procède  à  un  second  turbinage.  L'on  obtient  un 
sucre  de  deuxième  jet,  dont  la  blancheur  se  rapproche  du  premier; 
la  quantité  obtenue  est  de  cinquante-cinq  kilogrammes  par  hecto- 
litre de  matière  cuite. 

Les  nouveaux  sirops  sont  encore  recuits  et  placés  dans  des  ci- 
ternes de  cent  hectoUlres;  ils  y  séjournent  pendant  quarante  jours, 
le  local  étant  entretenu  à  une  température  de  vingt-cinq  degrés  en- 
viron, qui  facilite  beaucoup  la  cristallisation.  Après  ce  terme  de 
quarante  jours  environ,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  suivant  la 
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presse^  du  travail  dans  l'usine,  on  procède  à  des  opérations  sembla- 
bles aux  premières,  et  Ton  obtient  vingt-cinq  kilogrammes  de  sucre 
de  troisième  jet  par  hectolitre  de  matière. 
*  Les  dernières  mélasses  sont  enfin  recuites  de  nouveau  et  jetées 
dans  une  citerne  de  mille  hectolitres.  On  ne  les  traite  qu'à  la  fin  de 
la  campagne  sucrière;  elles  donnent  encore  douze  kUogrammes, 
par  hectoUtre,  en  sucre  de  quatrième  jet. 

Les  sucreries  qui  ont  adopté  ce  procédé  ne  mettent  pas  en  dr* 
culation  dans  le  commerce  du  sucre  inférieur  en  qualité  à  celui 
du  premier  jet.  Dans  ce  but,  les  deuxième  et  troisième  jets  sont 
redissous  dans  Teau,  convertis  en  sirops  de  vingt-cinq  degrés, 
qui  sont  mélangés  aux  jus  de  .ce  titre  sortant  du  triple  effet  pour 
aller  sur  les  filtres  à  noir.  L'on  ne  fait  ainsi  qu'une  seule  nuance, 
qui  entre  directement  dans  la  consonunation  sans  raffinage. 

Quant  aux  quatrièmes  jets  ou  sucres  de  mélasse,  ils  sont  généra- 
lement exportés  en  Angleterre  pour  la  fabrication  dé  l'alcool  et  de 
la  bière,  et  les  mélasses  sont  vendues  aux  distillateurs. 

La  betterave,  avons-nous  dit,  donne  80  pour  iOOde  jus  d'une 
densité  de  trois  et  demi  à  quatre  "et  demi  degrés  Beauroé,  en 
moyenne  quatre  degrés. — Ces  quatre-vingts  litres,  à  mille  huit  cent 
\ingt  grammes  de  sucre  par  hectolitre  et  par  degré,  devraient  don- 
ner théoriquement  cinq  kilogrammes  huit  cent  vingt-quatre  gram- 
mes de  sucre.  Par  ce  procédé.  Ton  obtient  généralement  cinq  kilo- 
grammes environ,  ce  qui  est  un  rendement  supérieur  à  celui  ob- 
tenu cotnme  moyen  terme  dans  les  coloi^es,  en  comparant,  bien 
entendu,  les  densités  respectives  du  jus  de  betterave  et  du  vesou  de 
la  canne. 

S'il  est  possible  d'étudier,  dans  une  usine  où  l'on  est  admis  à  ti- 
tre de  complaisance,  les  méthodes  d'expioitation,  et  de  se  rendre 
un  compte  aussi  exact  que  possible  de  la  théorie  des  diverses  opé- 
rations, il  l'est  beaucoup  moins  d'arriver  à  connaître  exactement 
les  résultats  financiers  qu'elles  peuvent  atteindre;  Ton  en  comprend 
les  motifs.  Cependant,  comme  en  industrie  lotis  les  progrès,  qu'ils 
aient  pour  but  l'augmentation  du  rendement  ou  de  la  qualité,  doi- 
vent finalement  se  résoudre  par  une  question  de  bénéfice  réel  pour 
l'exploitant,  il  convient  aux  colonies  de  connaître  au  moins  approxi- 
mativement les  forces  d'une  industrie  rivale,  avec  laquelle  la  lutte 
doit  bientôt  changer  de  conditions. 

Nous  allons  donc  essayer  d'apprécier  les  ressources  de  l'indus- 
trie sucrière  en  France,  et  la  valeur  minimum  à  laquelle  peuvent 
atteindre  les  sucres,  pour  juger  par  là  des  forces  de  notre  ennemi 
comparées  aux  nôtres.  . 
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La  betterave  est  vendue  à  Tusine,  par  Tes  producteurs,  à  raison  de 
dii-neuf  à  vingt  francs  les  mille  kilos.  Nous  avons  vu  qu'elles  don- 
naient 80  pour  100  de  leur  poids  en  suc,  ou  soit  huit  cents  litres 
pour  les  mille  kilos.  Les  huit  cent  litres  de  suc  valent  donc  une 
somme  brute  de  vingt  francs,  dont  il  faut  retrancher  la  valeur  de 
deui  cents  kilos  de  marc  à  dix  francs  les  mille  kilos,  reste  dix-huit 
francs. 

En  portant  la  valeur  saccharimétrique  du  degré  de  densifé  à 
1 ,800  grammes  par  hectolitre,  ces  800  litres,  d'une  densité  moyenne 
de  quatre  degrés,  produiraient  une  quantité  de  58  kilos.  C'est,  en 
effet,  le  chiiïre  très-approximatif  du  rendement  accusé  par  les 
bonnes  sucreries.  L'on  obtient  généralement  5  pour  100  du  poids 
des  betteraves,  ou  50  kilos  par  tonne. 

Nous  admettrons  dans  ce  chiffre  de  50  kilos,  qui  coûtent  en  va* 
leur  d'achat  au  fabricant  18  francs,  ou  soit  36  francs  les  iOO  kilos, 
à  laquelle  somme  il  faut  ajouter  les  droits  du  fisc,  qui  montent  à 
35  francs;  c'est  donc  à  69  francs  que  revient  le  prix  d'achat  des 
100  kilos  de  sucre  au  fabricant,  et  comme  il  les  vend  à  119  francs, 
c'est  une  différence  de  50  francs  par  100  kilos,  sur  laquelle  on  doit 
faire  porter  tous  les  frais  de  préparation,  d'intérêt  des  capitaux, 
d'administration,  et  les  intérêts  à  réaliser. 

D'après  les  renseignements  pris  dans  les  usines  et  dans  les  ate- 
liers spéciaux  de  machines,  le  matériel  des  engins  revient,  mis  en 
place,  à  500,000  francs,  les  bâtiments  et  dépendances,  et  les 
fonds  nécessaires  à  l'exploitation  peuvent  s'élever  à  la  moitié  de 
cette  somme,  ou  soit  250,000  francs  pour  le  capital  industriel. 

L'intérêt  de  cette  sonune  à  5  pour  100  donne  une  dépense  an* 
nuelle  de 57,500  fr. 

La  réparation  des  machines  et  l'amortissement, 
10  pour  100 75,000 

Les  ouvriers  employés  à  chauffer  et  diriger  les  ma- 
chines pour  une  usine  fabriquant  cinq  tonnes  de  sucre 
par  jour,  ceux  employés  à  porter  les  betteraves,  à  char- 
ger les  sacs  de  pulpe,  au  service  des  presses,  les  fem- 
mes employées  à  secouer,  laver  ou  réparer  les  sacs; 
les  contre-maîtres  et  ouvriers  employés  à  la  déféca- 
tion, aux  carbonatations,  au  four  à  chaux,  aux  filtres, 
à  la  cuite,  etc.,  élèvent  le  personnel  au  nombre  de 
soixante-dix  personnes  pour  le  service  de  jour,  et  au- 
tant pour  le  service  de  nuit,  soit  cent  quarante  ou- 

A  reporter.  .  .      37,500fr. 
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RepoH.  .  .  57,500fr. 
•  vriers,  au  prii  moyen  de  2  francs  la  journée;  c est 
une  dépense  quotidienne  de  280  francs  pendant  les 
oait  jours  que  peut  durer  la  campagne  sucnère,  et, 
en  comprenant  dans  la  dépense  les  ddvers  travaux  de 
Tusine  pendant  toute  Tannée,  lé  total  peut  s'élever  à.      56,000 

Frais  d'administration,  honoraires  du  gérant,  ceux 
de  trois  commis  aux  écritures 15,000 

Combustible  pour  le  four  à  chaux  et  les  (rois  géné- 
rateurs, pour  développer  une  force  mécanique  de 
soixante  chevaux,  et  la  vapeur  destinée  à  la  manipu- 
lation (la  quantité  de  charbon,  calculée  à  raison  de 
5  kilos  par  heure  et  par  force  de  cheval,  au  prix  de 
25  francs  la  tonne),  pendant  le  temps  de  la  cam- 
pagne       20,000 

Luminaire,  sacs  de  crins,  graisse  pour  les  machines 
et  frais  imprévus 16,500 

Total  des  dépenses  annuelles.  .  .    200,000  fr. 

Une  usine  qui  produit  5,000  kilos  de  sucre  par  jour  avec 
100,000  kilos  debetteraves,produirait  pendant  la  campagne  sucnère 
500,000  kilos  de  sucre,  lesquels,  à  50  francs  par  100  kilos,  diffé* 
rence  calculée  entre  le  prix  d'achat  des  betteraves,  in^t  payé,  et 
Iff  vente,  constitueraient  un  bénéfice  brut  de  250;000  francs. 

Si  Ton  défalque  de  cette  somme  la  valeur  des  frais  généraux,  ou 
soit  200,000  francs,  il  reste  à  peine  un  bénéfice  net  de  50,000  fr., 
qui,  ajouté  à  l'intérêt  5  pour  100  du  capital,  donnent  un  intérêt 
approchant  de  12. 

L'on  ne  saurait  guère  se  contenter  d'un  moindre  bénéfice  dans 
une  industrie -sossi  chanceuse,  qui  peut  avoir  des  chômages  forcés 
par  mille  circonstances. 

Le  prix  de  110  franchies  100  kilos  de  sucre  ne  peut  doncpas  être 
abaissé  au-dessous  du  cours  actuel,  puisqu'il  est  faiblement  rému- 
nérateur de  la  production.  Les  colonies  peuvent  donc  le  prendre 
fort  approximativement  connne  base  deterôrs  calculs,  dans  l'appré- 
ciation des  conditions  nouvelles  de  leur  rivalité  avec  l'industrie  mé- 
tropolitaine. 

Nous  venons  de  décrire,  dans  ses  moindres  détails,  la  pr^re- 
tion  du  sucre  de  betteraves  dans  les  Usines  mimies  de  tous  les  ap*^ 
pareils  perfectionnés,  et  se  servant  du  procédé  qui  parait  atteindre 
le  mieUr  de  prime-abord  la  purification  de  la  substance  sucrée? 


Digitized  by 


Google 


-  5M  — 

cdt-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  conseillons  à  Tindustrie  créole  d'à- 
bandonner  immédiatement  ses  engins  actuelspour  adopter  com- 
plètement les  nouveaux?  Nullement;  les  transformations,  nous  le 
savons^  ne  s'opèrent  pas  par  secousse;  eUes  ont  lieu  progressive^ 
ment  et  avec  économie.  Que  de  nouvelles  usines  se  créant  adoptent 
le  nouvel  outillage  en  entier,  dont  le  prix  d'achat  dépasse  la  somme 
de  400^000  francs,  et  reviendrait  à  moitié  en  sus  au  moins,  sinOh 
au  double  mi»  en  place  dans  les  colonies,  cela  se  comprendrait; 
mais  Ton  ne  saurait  abandonner  un  outillage  déjà  installé,  et  dont 
le  capital  atteint  un  chiffre  fort  élevé.     ' 

Les  modifications  à  apporter  aux  sucreries  actuelles  pour  les 
adapter  au  procédé  de  la  double  carboiialation  ressortent  èvidem-» 
ment  des  idées  particulières  de  chaque  industriel  sur  ce  sujet;  il^ 
suffit  d'en  connaître  parfaitement  les  principes  pour  atteindre  le  but 
désiré,  sinon  avec  toute  la  célérité  des  sucreries  métropolitaines, 
au  moins  avec  assez  d'économie  pour  arriver  à  un  résultat  satis- 
faisante 

1®  Préparation  du  jus: — Le  système  des  cylindres  broyeurs  laisse 
perdre,  à  la  vérité,  une  partie  de  la  récolte,  mais  on  peut  l'utiliser 
encore,  jusqu'à  la  grande  révolution  du  système  de  chauffage  qui 
nous  parait  prochaine,  car  les  sucriers  reqpniu4tront  uq  jour  que 
brûler  du  sucre  pour  évaporer  des  sirops^  est  un  acte  par  trop  pri* 
mitif  dans  une  industrie  .conduite,  avec  inteUigence.    , 

2^  Notrd  vesou  préparé  marque  9  à  12  degrés;  il  a  par  consé- 
quent une  valeur  du  double  ou  triple  de  celui  du  jus  delà  betterave. 
De  plus,  il  contient  fort  peu  de  matières  étrangères,  et  il  ne  fendra 
pas  beaucoup  de  peine  pour  le  rendre  complètement  pur.  11  faut 
éviter  ici  l'altération  subite  que  le  vesou  peut  éprouver  dans  les  bacs 
depuis  le  moment  de  son  expression  de  la  canne  jusqu'à  celui  de 
son  tnâtement.  Cette  altération,  que  i'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  fermentation,  mais  qui  est  bien  loin  d'être  la  fer- 
mentation alcooUque,  a  pour  résultat,  ainsi  que  je  m'ensuis  assuré 
par  l'expérience,  de  donner  naissance  à  une  quantité  nOlaUe  d'un 
acide  volatil  analogue  à  Vacide  formique.  Cet  acide  décompose  une 
partie  du  sucre  en  le  transformant  en  glucose  incristallisable,  et  aug^ 
mente  la  ^antité  de  mélasse  produite^il^êne  beaucoupè  la  cristal- 
lisation. Le  meilleur  moyen  d'en  éviter  la  formation  serait,  à  mon 
avis,  d'ajouter  du  lait  de  chaux  sur  les  cannes  mêmes  aU  mcmient 
de  leur  introduction  sous  les  cylindres,  ou  au  suc  à  l'instant  où  H 
sort  des  presses,  de  manière  que  le  vesou  n'éprouvât  janus  le 
contact  de  l'air  qu'en  présence  d'uQ  excès  de  cbaux,  qui  non^seu** 
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lement  neutralise  Taction  de  l'acide  fonnique,  mais  en  empêche 
même  la  production. 

Nous  ne  parlons  ici  que  pour  les  sucreries  de  la  Réunion  ;  car,  si 
nous  avons  étudié  avec  soin  la  nature  des  cannes  de  cette  colonie, 
nous  sommes  loin  de  croire  que  le  même  système  doive  s'appliquer 
identiquement  à  toutes  nos  possessions  sucrières;  ainsi,  nous  avons 
vU  des  cannes  de  la  Martinique  expédiées  à  Paris  pour  essais,  et 
dont  les  bagasses,  après  trois  ou  quatre  jours  de  préparation,  ne 
possédaient  aucune  réaction  acide,  tandis  que  celles  de  la  Réunion 
donnent  à  la  distillation  un  liquide  fortement  acide.  Il  y  a  donc  une 
étude  spéciale  à  faire  dans  chaque  colonie  pour  connaître  la  nature 
particulière  de  leurs  productions. 

Le  vesou  traité  ainsi  par  deux  litres  et  demi  d'eau  de  chaux  à 
25  degrés  du  pèse-sirop»  par  hectolitre,  soit  au  moment  de  la  pres- 
sion, soit  inmièdiatement  après,  pourra  être  reçu  dans  le  bac,  et 
monté  par  le  monte-jus  dans  les  chaudières  à  défécation  actuelles. 
Elles  subiront  là  Topération  ordinaire,  c'est-à-dire  que  Ton  bras- 
sera et  Ton  chauffera  à  90  degrés.  On  laissera  former  les  écumes 
et  Ton  décantera  comme  d'habitude  en  séparant  le  jeu  de  ces  der- 
nières. 

3®  Le  jus  fortement  alcalin  sera  envoyé  dans  un  bac,  où  il  rai- 
contrera  deux  litres  et  demi  d'eau  de  chaux  par  hectolitre;  on 
brassera  le  mélange,  la  présence  de  cette  forte  proportion  de 
chaux  empêchera  toute  itération,  au  moins  pendant  quelques 
heures.    ' 

Les  sucreries  actuelles  ne  possèdent  pas  les  deux  séries  de  chau- 
dières à  carbonatation  ;  mais,  comme  ces  chaudières  ne  difTèrent  en 
rien  de  celles  à  défécation  actuellement  employées,  si  ce  n'est  par 
l'addition  du  tube  criblé  de  trous,  il  faudra  nécessairement  employer 
ces  dernières  à  toutes  phases  des  opérations  du  système,  ce  que  l'on 
pourra  faire  en  installant  un  service  de  jour  et  de  nuit.  Le  service  de 
jour  exprimerait  la  canne,  déféquerait  le  vesou,  ferait  la  cuite  des 
sucs  carbonates  pendant  la  nuit;  et,  dans  le  service  de  nuit,  on 
traiterait  les  jus  défèques  par  les  opérations  de  la  double  carbona- 
tation. 

.  Il  faudrait  installer  dans  chaque  chaudière  le  tube  criblé  de  trous, 
qui  ne  gênerait  en  rien  à  la  défécation  du  jour. 

Du  bac,  le  monte-jus  enverrait  donc  le  vesou,  pendant  le  service 
de  nuit,  aux  chaudières  à  double  fond  munies  de  ce  tube  criblé. 
Comme  nous  avons  déjà  fait  dans  le  bac  la  deuxième  addition  de 
chaux,  il  serait  inutile  d'en  ajouter  encore.  On  se  bornera  donc  à 
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réchauffer  le  mélange  à  60  ou  65  degrés,  et  à  faire  passer  le  courant 
d'acide  carbonique,  sur  lequel  nous  reviendrons  tantôt.  On  réchauf- 
fera à  75  degrés  lorsque  l'action  de  l'acide  carbonique  sera  jugée 
suffisante. 

4*  De  la  chaudière,  le  liquide  en  entier  sera  envoyé  dans  le  dé- 
bourbeur,  où  il  passera  un  quart  d^heurc  environ  à  se  déposer. 
L'installation  de  ces  dëbourbeurs  n'est  pas  d'une  difficulté  sérieuse; 
un  grand  nombre  d'usines  les  emploient  déjà  à  la  Réunion  à  l'épu- 
ration du  jus  après  la  défécation.  On  pourra  tout  aussi  bien  les  con- 
struire en  tôle  de  fer  qu'en  cuivre,  puisque  la  présence  de  la  chaux 
s'oppose  à  l'altération  du  fer. 

S""  Du  bac  débourbeur  le  jus  serait  remonté  dans  la  série  des 
chaudières  à  double  fond.  Comme  les  usines  aux  colonies  en  possè- 
dent ordinairement  de  six  à  huit,  on  pourrait  diviser  cette  quantité 
en  deux  séries  :  les  trois  premières  chaudières  serviraient  à  la  pre- 
mière carbohatation,  les  autres  à  la  deuxième. 

Troisième  addition  d'eau  de  chaux,  un  litre  et  quart  par  hecto- 
litre. Nouvelle  carbonalation  jusqu'à  excès  d'acide  carbonique.  Ou 
donne  trois  forts  bouillons  pour  chasser  l'excès  de  gaz: 

6<^  Retour  du  jus  dans  un  nouveau  débourbeur  d'une  capacité 
suffisante  pour  recevoir  toute  la  quantité  du  jus  traité  pendant  la 
nuit,  de  manière  à  pouvoir  attendre  le  travail  du  jour,  savoir  :  la 
cuite. 

7®  La  sucrerie  métropolitaine  filtre  le  jus  sur  du  noir  ayant  déjà 
servi  aux  sirops.  Mais  si,  dans  notre  opinion,  cette  opération  n'a- 
joute rien  à  la  qualité  du  jus  de  la  betterave,  à  plus  forte  raison  la 
croirions-nous  inutile  à  nos  vesous  si  purs.  Il  sufilra  donc  de  faire 
traverser  au  jus  un  simple  filtre  mécanique,  pour  le  débarrasser  de 
toutes  les  matières  en  suspension  qui  pourraient  troubler  sa  lim- 
pidité. A  ce  sujet,  nous  donnerons  le  plan  d'un  filtre  mécanique  fort 
économique,  dont  nous  avons,  dans  le  temps,  conseillé  l'emploi 
à  un  industriel  de  la  Réunion. 

Dans  ce  système  de  filtration,  le  liquide  arrive  par  la  partie  infé- 
férieure  du  filtre  qu'il  traverse  de  bas  en  haut.  Supposons  une 
caisse  de  deux  mètres  de  hauteur,  fermée  à  sa  partie  inférieure,  et 
munie  dans  son  milieu  d'un  diaphragme  ou  double  fond  à  grillage. 
Sur  ce  grillage  l'on  dispose  un  lit  de  galets  propres  assez  volumi- 
neux par-dessus  un  autre  lit  de  galets  de  plus  en  plus  petits, 
et  enfin  un  lit  de  gravier  mélangé  avec  du  charbon;  on  recharge 
un  nouveau  lit  de  galets  de  bonnes  dimensions  pour  maintenir  le 
tout. 
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Dans  la  partie  inférieure  de  la  caisse,  à  un  décimètre  environ  au- 
dessous  du  diaphragme,  on  pratique  une  ouverture  munie  d'un 
tuyau  par  lequel  arrivent  les  liquides  à  filtrer,  sous  une  faible  pres- 
sion communiquée  par  la  différence  des  niveaux.  Le  suc  traverse 
les  couches  filtrantes,  mais  les  matières  en  suspension  n'en  ob- 
struent pas  les  Interstices,  car  elles  se  déposent,  par  leur  propre 
poids,  au  fortd  de  h  caisse.  A  la  fin  de  la  journée,  on  les  retire  par 
une  large  ouverture,  munie  d'un  robinet,  pratiquée  au  fond  môme 
de  la  caisse.  Toutes  les  matières  qui  avaient  pu  se  loger  dans  les 
interstices  des  matériaux  filtrants  se  détachent  par  le  retour  du 
liquide,  qui  agit  à  contre  sens. 

Ce  filtre  peut  servie  indéfiniment,'  puisqu'il  n'est  pas  sujet  à 
s'obstruer,  par  fa  nature  même  de  sa  construction,  et  que  tous  les 
jours  il  se  lave  de  lui-nréme.  Ce  n'est  là  assurément  qu'un  filtre  mé- 
canique, nullement  décolorant  ;  mais  il  suffira  à  l'exploitation  de  h 
canne,  doM  le  vesou  n'a  pas  besoin  des  moyens  énergiques  de  dé- 
coloration nécessaires  au  suc  de  la  betterave. 

8°  Enfin,  le  jus  entièrement  épuré  est  soumis  à  la  concentration. 
Il  est  évident  que  les  usines  qui  possèdent  l'appareil  du  triple  effet 
auront  les  pîus  belles  chances  pour  arriver  à  produire  de  beaux 
isucras;  mais  le  triple  eftet  n'est  nullement  indispensable  à  l'appli- 
cation du  procédé  Possoz,  et  les  usines  qui  se  servent  du  système  à 
serpentin  ou  à  double  effet  évaporatoire,  celles  qui  possèdent  la 
chaudière  de  Gimari,  les  rotateurs  de  Wet%eU  peuvent  parfaite- 
ment continuer  leurs  systèmes  de  cuite.  Le  vesou  purifié  par  le  nou- 
veau procédé  leur  donnera  toujours  de  plus  beaux  produits,  et  en 
qnantité  plus  considérable. 

Enfin,  la  partie  essentielle  du  système,  comme  dans  celui  prîmi- 
tivement  employé  par  Rousseau,  est  la  production  de  Vadde  carbo- 
nique. 

Quatre  méthodes  se  présentent  au  choix  des  industriels  pour 
préparer  ce  gaz  dans  les  colohies. 

A.  La  méthode  employée  par  Rousseau.  Une  pompe  dont  le  pis- 
ton sera  mû  par  un  renvoi  de  la  machine  à  vapeur  peut  lancer  con- 
tinuellement de  Tafr  atmosphérique  au-dessus  de  la  grille  d  un  four 
clos,  en  tôle,  de  forme  cylindrique,  et  doublé  intérieurement 
d'une  couche  de  terre  réfractaire  ou  même  d'une  épaisseur  de 
briques. 

Ce  four  sera  chargé  préalablement  par  un  trou  d'homme  supé- 
rieur fermant  à  étrier,  avec  du  charbon  de  bois  et  du  coke.  Le 
charbon  de  bois  est  allumé  en  chargeant  le  four,  et  communique  le 
feu  au  coke  sous  l'influence  du  courant  d'air  artificiel.  Il  se  produit 
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dé  racidft  carbonique  aux  dépens  de  rpxygène  de  l'air»  et  oe  ^^ 
mélangé  d'azote,  d'excès  d*otygène  non  combiné  et  de  particulesde 
cendre,  va  se  laver  dans  un  barbotteur  clos,  à  moitié  pim  d*eau, 
que  l'on  change  continuellement,  à  mesure  qpe  la  température  s'ea 
éiéve.  Le  gaz  va  se  répartir,  au  moyen  de  robinets  particuliers,  dans 
les  diverses  cbaudières  à  carbonatation.  Ce  procédé  est  peut-être  le 
plus  simple  et  le  plus  immédiatement  applicable  avec  les  reasonrcss 
des  colonies. 

B.  La  seconde  méthode  serait  cdle  décrite  pour  le  procédé  Poé^ 
90Z,  celle  du  four  à  chaux,  qui  a  l'avantage  de  donner  en  même 
temps  le  gaz  carboniqiie  et  la  chaux  nécessaire  aux  opérations.  Les 
inventeurs  du  procédé  chimique  et  de  ses  appareils  mécaniques 
ont  à  la  Réunion  un  ingénieur  représentant  de  leur  maison,  qui  peut 
leur  donner  toutes  les  indications  sur  les  dépenses  que  nécessiterait 
b  construction  de  cet  appareil  spécial. 

C.  La  méthode  usitée  à  Flavy-le-Mactel,  la  prise  de  l'acide  carho* 
nique  dans  la  cheminée  mtoie  de  l'usine,  méthode  qui  a  l'inconvén 
nient  de  prendre  une  quantité  énorme  de  gaz  non  condensables  qui 
provoquent  des  effervescences.- 

D.  Enfin,  le  moyen  que  j'ai  donné  deremploi  de  l'acide  carbonique 
dégagé  pendant  la  fermentation  des  mélasses,  moyen  qui  fournirait 
du  gaz  parfaitement  pur  et  complètement  assimilable  à  la  chaux. 
Cette  méthode  nécessiterait  la  confection  de  cuves  de  fermentation 
closes,  et  d'un  ou  plusieurs  gazomètres  articulés,  dans  le  genre  de 
celui  que  nous  avons  décrit  dans  l'article  Gaz  pour  V éclairage.  La 
pression  seule  du  gazomètre  sous  la  charge  de  quatre  à  cinq  déci- 
mètres d'eau  sufQrait  pour  l'injection  du  gaz  dans  les  chaudières  à 
carbonatation.  '  '  '        .  ' 

Gomme  on  a  pu  le  voir  dans  cette  étude,  le  principe  du  procédé  . 
de  la  double  carbonatation  est  essentiellement  rationnel,  et  l'outil- 
lage compliqué  et  dispendieux  qui  en  facilite  la  marche  dans  les 
usines  de  betteraves  n'est  pas  strictement  nécessaire  à  son  applica- 
tion, surtout  avec  les  jus  si  purs  de  la  canne.  Rien  n'empêche  de 
l'adopter  dans  les  colonies,  avec  quelques  modifications  aux  appa- 
reils actuellement  employés. 

Son  adoption  dans  les  colonies  doit  leur  faire  produire  immédia- 
tement du  sucre  parfaitement  pur  et  propre  à  la  consommation  di- 
recte, sans  passer  par  l'opération  du  raffinage,  qui  en  augmente  le 
prix,  sans  rien  ajouter  à  ses  qualités. 

Dans  la  lutte  de  l'industrie  coloniale  et  de  l'industrie  métropoli- 
taine, nous  avons  pour  nous  un  préjugé  qui  a  sa  raison  d'être^  et 
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dont  il  nous  faut  profiter.  Il  exisfte  une  espèce  de  réprobation  uni- 
verselle contre  le  sucre  de  betteraves,  réprobation  telle  qu'il  ne  se 
vend  pas  une  once  de  sucre  de  ce  dernier  aux  consommateurs  sans 
qu*il  s'abrite  sous  Fètiquette  de  sucre  de  cannes.  C'est  qu'en  effet 
lorsque  le  sucre  de  betteraves  n*a  pas  reçu  cette  purification  corn- 
{date  qui  en  fait  une  substance  chimique,  il  conserve  un  goût  et  une 
odeur  particulière  qui  le  font  repousser  par  les  consommateurs. 
Pour  qu'il  puisse  être  admis  dans  le  commerce,  il  faut  qu'il  soit 
dépouillé  de  toute  odeur  qui  trahirait  son  origine. 

Le  sucre  de  cannes,  au  contraire,  plait  au  goût  et  à  l'odorat, 
même  dans  ses  qualités  les  plus  inférieures  ;  et  bien  des  gourmets 
{^réfèrent  au  sucre  en  pain,  la  modeste  cassonade,  dans  laquelle  Ton 
retrouve  le  goût  savoureux  presque  entier  de  la  canne. 

Il  sera  donc  utile  peut-être,  sans  rien  enlever  au  degré  de  blan* 
cheur  qu'il  faut  atteindre  pour  rivaliser  le  sucre  de  betterave,  de  ne 
'  pas  pousser  le  dairçage  en  turbine  au  point  de  dépouiller  entière- 
ment le  sucre  de  toute  sa  saveur  caractéristique,  car  c'est  à  cette 
saveur  qu'il  devra  de  ne  pas  être  confondu  avec  son  rival  sur  les 
marchés  d'Europe,  et  d'avoir  toujours  une  juste  préférence  dans  le 
choix  du  consommateur. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  CULTURE  DU  COTONNIER  DANS  LA  PROVINCE  D*ORAN< 


La  culture  du  cotonnier  Géorgie  longue  soie  prendra  cette  année 
une  extension  considérable.  Dans  les  plaines  du  Sig,  de  TUabra  et 
de  Relizane,  les  eaux  d'irrigation  y  seront  presque  exclusivement 
employées.  Ne  serait-il  pas  opportun,  en  présence  de  ce  fait,  que 
les  personnes  ayant  acquis  quelque  expérience  de*cette  culture  ex- 
posassent, dans  un  résumé  raisonné  de  leurs  observations,  les  con- 
ditions culturales  dans  lesquelles  celte  plante  leur  semble  donner 
les  meilleurs  résultats  en  quantité  et  en  qualité? 

1  EzUtdt  de  l'Écho  d'Oran  du  27  fétrier. 
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C'est  parce  que  nous  le  croyons  que  nous  commençons  par  nous 
exécuter,  bien  moins  pour  faire  préTaloir  nos  opinions  que  pour 
provoquer  celles  d'autres  personnes  plus  habiles,  qui  pourront 
suppl^r  à  ce  que  nos  observations  auront  d'incomplet.  Si,  comme 
l'importance  de  la  question  donne  lieu  de  l'espérer,  nous  trouvons 
des  imitateurs,  et  surtout  des  contradicteurs,  nous  serons  heureux 
d'avoir  provoqué  une  discussion  dans  laquelle  nous  aurons  tous 
quelque  chase  à  apprendre. 

Sol. 

En  examinant  les  découpures  du  Sig,  de  l'Habra  et  de  la  Mina, 
on  trouve  que  la  composition  des  terres  que  ce$  rivières  arrosent  est 
dentique.  Envisagées  d'une  manière  générale,  elles  sont  argilo-cal- 
caires,  faiblement  qolorées  en  jaune  par  des  oxydes  de  fer.  Par  ex- 
ception, dans  certaines  dépressions  de  terrain,  de  récentes  inonda- 
tions y  ont  déposé  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  sable 
siliceux;  dans  d'autres  parties,  nouvellement  mises  en  culture,  les 
terres  sont  plus  noires  parce  qu'elles  contiennent,  en  proportion 
très-variable,  des  détritus  de  végétaux  que  les  années  y  ont  amas* 
ses.  On  trouve  surtQut  ces  terrés  dans  les  défrichements  de  ia- 
marix. 

Dans  chacune  de  ces  natures  de  terrain,  on  a  obtenu,  tour  à  tour, 
de  bons  et  de  mauvais  résultats.  On  peut  en  conclure  qu'elles  con- 
viennent toutes  à  la  culture  du  cotonnier,  et  qu'il  faut  chercher  ail- 
leurs que  dans  le  sol  la  cause  des  nombreux  insuccès  qu'on  constate 
chaque  année. 


Labours. 

II  est  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  des  labours  profonds, 
ainsi  que  sur  celle  de  faire  un  premier  labour  en  été,  ou  mieux  en- 
core,  au  printemps,  s'il  est  possible.  Tout  le  monde  sait  les  avan- 
tages que  donnent  ces  jachères  sur  les  champs  laissés  en  friche, 
tant  sous  le  rapport  de  faciliter  le  délitement  des  terres  fortes  que 
sous  celui  de  l'absorption  des  gaz  fertilisants  et  de  renunagasine- 
ment  des  eaux  pluviales. 

Ces  questions,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  spéciales  à  la  culture  du 
coton,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  particulièrement  :  elles  sont 
du  domaine  de  l'agriculture  en  général.  Disons  seulement,  en  pas- 
sant, que  le  sol  ne  saurait  être  trop  ameubli. 
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Fumures, 

On  a  souvent  prétendu  que  Feograis  nuit  au  cotonnier,  et  que 
cette  plante  n'enlève  rien  au  sol. 

à  la  premiéfeassertion  noua  répondrons  que  nous  avons  invaria- 
blement vu»  pendant  quatre  années,  les  terres  fumées,  rendre,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  le  double  de  celles  qui  ne  Tétaient 
pas. 

Quant  à  la  seconde  assertion,  elle  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 
En  effet,  est-il  admissible  qu'une  récolte  pouvant  enlever  par  année 
et  par  hectare  jusqu'à  20,000  kilogrammes  de  matières  sèches, 
n'appauvrisse  pas  le  sol?  Est-il  possible  que  ce  soit  exclusivement 
à  Tair  et  à  la  pluie  qu'elle  emprunte  l'énorme  quantité  de  matières 
minérales  qu'on  trouve  dans  ses  cendres? 

Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre. 

Certes,  le  cotonnier  n'épuise  pas  la  terre  de  la  même  façon  que 
les  céréales,  par  exemple;  mais  en  cela  il  ne  fait  pas  exception  aux 
autres  végétaux  doués,  comme  lui,  d'une  faculté  de  sélection,  qui 
leur  fait  absorber  telle  substance  que  d'autres  rebutent  ou  s'assimi- 
lent en  quantité  très-minime. 

Les  assolements  suivis  dans  les  exploitations  agricoles  perfec* 
tionn^es  ne  sont  pas  basés  sur  d'autres  principes. 

GrAmeSyplantatim. 

Le  meilleur  moyen  d'avoir  de  la  bonne  graine,  c'est  de  la  choisir 
soi-même  sur  les  plus  belles  plantes,  de  préférence  parmi  les  cap- 
sules tri-valvaires,  plus  pleines  de  filaments,  et  à  graine  plus  ronde 
et  plus  petite  que  celle  des  capsules  à  quatre  valves,  bien  que  les 
unes  et  les  autres  viennent  sur  le  même  pied. 

Comme  toutes  les  graines  à  albumen  huileux,  celles  du  coton- 
nier perdent  facilement  leur  faculté  germinative,  sans  toujours  pré- 
senter les  indices  apparents  de  leur  altération.  11  est  donc  prudent 
d'en  mettre  une  poignée  dans  chaque  potet. 

Lorsqu*on  fait  tremper  la  graine,  opération  d'une  utilité  incontes- 
table, on  doit  jeter  toute  celle  qui  surnage,  parce  que  c'est  toujours 
un  signe  d'altération.  Cette  trempée  ne  doit  pas  durer  plus  de  deux 
heures,  après  quoi  on  enlève  une  assez  grande  quantité  de  Teau 
pour  que  la  graine  reste  complètement  à  découvert;  et  10  à  20 
heures  après,  la  germination  est  conunencée.  On  la  met  alors  dans 
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un  sac  qu'on  suspend  pour  la  faire  sécher;  on  peut  l'eniploYer  une 
»  demi-journée  après. 

La  distance  d'une  rangée  de  cotonniers  à  l'autre  nous  semble  de* 
voir  être  de  1  mètre  40  centimètres  à  1  mèlre  50,  et  celle  des 
plantes  dans  les  rangs  de  80  centimètres.  11  faut  donc  que  les  bil* 
Ions  soient  larges  de  1  mètre  20  à  leur  base,  et  les  raies  ou  rigoles 
de  50  centimètres.  Avec  cet  espacement,  lorsque  les  billons  sont 
bien  droits  et  bien  parallèles  entre  eux,  les  cotonniers  sont  dans  de 
bonnes  conditions  d'aération  et  de  développement.  Plus  rapprochés, 
l'air  ne  circule  plus  suffisamment;  les  branches  latérales  ne  pouvant 
s'étendre  horizontalement,  s'élèvent  en  se  rapprochant  de  la  tige, 
avec  laquelle  elles  finissent  par  former  une  touffe  sans  vigueur.  En 
outre,  cette  distance  me  paraît  tout  à  fait  indispensable  pour  que 
les  ouvriers  puissent  passer  entre  les  rangées  sans  froisser  les 
plantes,  inconvénient  trèy-sérieux,  surtout  au  moment  de  la  flo- 
raison. 

Si  ce  n'était  la  considération  qu'on  doit,  autant  que  possible, 
faire  couvrir  par  les  cotonniers  une  grande  partie  du  sol  qu'ils  oc- 
cupent, pour  le  préserver  d'ime  trop  grande  évaporation,  si  ce  n'é- 
tait cette  considération  capitale,  nous  inclinerions  à  espacer  encore 
davantage. 

L'époque  la  plus  favorable  à  la  plantation  nous  semble  être  le 
mois  d'avril,  et,  dans  quelques  rares  circonstances,  la  fin  de  mars. 
Toutes  les  graines,  selon  leur  espèce,  ont  besoin  de  minima  de 
chaleur,  pour  entrer  en  germination;  nous  ignorons  le  degré  qu'il 
faut  à  la  graine  de  coton,  mais  nous  avons  vu  feire  des  essais  en 
janvier  et  en  février  qui  n'ont  pas  produit  d'heureux  résultats,  parla 
seule  raison  que  la  terre  n'avait  pas  encore  acquis  ce  minimum 
thermométrique  indispensable,  minimum  dont  nous  chercherons  à 
nous  rendre  compte  cette  année . 

Avec  les  distances  indiquées  ci-dessus,  on  aura,  par  hectare,  de' 
8  à  9,000  pieds,  qui  doivent  produire,  en  moyenne,  chacun,  de  40 
à  50  capsules  saines.  Le  poids  d'une  capsule  étant  de  3  à  4  gram- 
mes, on  peut  arriver  à  un  rendement   maximum  de  1,800  kilo- 
grammes. 

Les  chiffres  que  nous  indiquons  n'ont  rien  d'exagJré  en  eux-mê- 
mes :  nous  avons  compté  jusqu'à  90  capsules  sur  un  pied,  et  le 
poids  des  capsules  nous  le  garantissons  exact  pour  en  avoir  pesé 
plusieurs  fois.  Seulement,  nous  sommes  trop  enclin  à  n'envisager 
les  choses  que  sous  leur  point  de  vue  vraiment  pratique,  pour  ne 
pas  tenir  compte  des  mille  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  les 
plantations  les  mieux  entendues.  Aussi  pensons^nous  que  le  chiffre 
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dont  on  peut  toujours  approcher  est  de  IS  quintaux  à  l*bectare.  Ce 
rendement,  bien  peu  commun,  a  été  obtenu  plusieurs  fois  et  dans* 
diiïérentes  plantations;  il  a  été  dépassé,  cette  année,  ft  la  ferme-mo- 
dèle d'Arbal,  appartenant  à  M.  Dupré  de  Saint-Maur. 

Faut-il  laisser  uuy  deux  ou  plusieursfneds  ? 

La  supériorité  des  plantations  où  l'on  ne  laisse  qu*un  seul  pied, 
ressort  évidemment  de  toutes  les  comparaisons  que  nous  avons 
faites. 

Quand  on  laisse  deux  ou  plusieurs  pieds,  il  survient  inévitable- 
ment l'un  des  cas  suivants  :  ou  tous  sont  également  grêles,  ou  l'un 
d'eux  éorasant  les  autres,  a  pris  le  dessus.  Dans  les  deux  cas,  aucun 
des  pieds,  même  celui  qui  est  le  plus  fort,  ne  porte  des  branches 
latérales  du  côté  par  lequel  il  est  en  contact  avec  son  voisin.  Si  le 
cotonnier  traité  de  cette  manière  présente  de  semblables  anomalies 
dans  ses  parties  aériennes,  c'est  bien  mieux  encore  sous  terre. 
Nous  en  avons  soigneusement  déraciné  plusieurs. 

Tous  les  pieds  venus  isolément,  dans  de  bonnes  conditions,  ont 
un  pivot  qui  plonge  dans  le  sol  de  50  centimètres  à  1  mètre  de 
profondeur.  Ces  pivots  sont,  en  outre,  garnis  de  longues  racines 
horizontales  qui  tracent  dans  toutes  les  directions;  les  plus  fortes  de 
ces  ramifications  sortent  du  pivo{  à  une  vingtaine  de  centimètres 
au-dessous  du  collet,  el  ont  parfois  près  d'un  mètre  de  longueur. 

Lorsque  deux  ou  trois  pieds  sont  réunis  dans  le  même  trou,  les 
racines  affectent  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  disparates. 
Tantôt,  les  pivots  soudés  ensemble  figurent  une  botte  de  carottes 
de  iO  à  20  centimètres  de  longueur;  d'autres  fois,  l'un  des  pivots 
s'enroule  en  spirale  autour  de  son  compagnon.  Quelquefois  un  pivot, 
arrêté  au  passage  par  un  de  ses  voisins,  se  courbe  et  affecte  la  forme 
d'un  crochet.  Enfin,  chez  tous  les  sujets  plantés  sous  le  régime  du 
communisme,  les  racines  traçantes  sont  remplacées  par  un  maigre 
chevelu. 

Quand  on  a  la  moindre  notion  du  rôle  que  jouent  dans  Talimen- 
talion  des  plantes  les  organes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on 
considère,  d'un  côté,  la  libre  et  vigoureuse  expansion  de  ces  orga- 
nes chez  les  cotonniers  venus  isolément,  et,  d  un  autre  côté,  celui 
de  l'étiolement  et  de  la  perturbation  qu'on  rencontre  chez  ceux  dé- 
formés par  un  accouplement  incompatible,  toute  autre  démonstra- 
tion devient  superflue.  Aux  plus  obstinés  il  n'y  a  qu'à  dire  :  re- 
gardez et  choisissez! 
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On  doit  donc,  aussitôt  que  les  tiges  ont  de  10  à  15  centimètres» 
.  commencer  à  les  éclaircir,  et  n'en   laisser  finalement   qu'une 
seule. 

^     Irrigations. 

11  serait  ridicule  de  vouloir  fixer  d'une  manière  arbitraire  le  nom- 
bre d'arrosages  dont  une  plantation  de  cotonniers  a  besoin  pour 
être  menée  à  bonne  fin.  Cela  dépend,  d'abord  de  Tétat  hygromé- 
trique du  sol,  ensuite,  d'une  foule  de  circonstances  extérieures  im- 
possibles à  prévoir.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  époques  où  les 
arrosages  sont  le  plus  nécessaires;  les  voici,  selon  nous  : 

l'*  fois.  —  Pour  planter.  —  Il  nous  semble  assez  indifférent 
qu'on  arrose  avant  ou  après,  la  plantation;  seulement,  dans  ce  der- 
nier cas,  surtout  dans  les  terres  argileuses,  il  importe  de  n'arroser 
que  par  infiltration,  afin  de  ne  pas  mastiquer  la  terre  qui  couvre  la 
graine;  la  germination,  espèce  de  combustion  lente,  ne  pourrait  se 
continuer  sans  l'action  comburante  de  l'oxygène  de  l'air. 

2«  fois.  —  Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  parce  que  l'é- 
claircissage  fait  toujours  souffrir  un  peu  les  jeunes  plantes,  surtout 
lorsqu'on  y  procède  par  arrachage. 

3*^  fois.  —  Quand  les  fleurs  sont  sur  le  point  de  s'ouvrir. 

i^'fois.  —  Quand  la,  majeure  partie  des  fleurs  sont  tombées,  et 
que  le  fruit  commence  à  se  nouer. 

Dans  les  années  favorables  on  peut  supprimer  l'un  des  derniers 
arrosages. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  les  irrigations  au  moment  où 
la  floraison  est  à  sa  plus  haute  période  d'activité.  Tout  le  monde  sait 
qu'un  excès  de  nourriture,  dans  ce  moment,  augmente  chez  les 
plantes  la  masse  des  feuilles  et  des  tiges,  et  diminue  leur  fécondité 
de  reproduction.  On  remarque  le  même  phénomène  chez  les  ani- 
maux, dont  la  fécondité  diminue,  lors  d'un  régime  forcé  de  nourri- 
ture, en  raison  de  l'augmentation  de  l'embonpoint. 

Nous  aimons  à  croire,  par  sympathie  pour  les  hommes  gras, 
que  l'espèce  humaine  n'est  point  soumise  à  cette  règle. 

Toujours  après  un  arrosage,  lorsque  la  terre  est  un  peu  res- 
suyée, il  faut  biner,  pour  rendre  au  sol  la  porosité  que  l'eau  lui  fait 
perdre,  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  fende. 

Soins  divers. 

L'écimage  de  la  tige  et  le  rognagc  des  branches  latérales  doivent 
être  pratiqués  aussitôt  que  le  cotonnier  dépasse  de  60  à  70  centi- 
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mètres  de  hauteur,  dimension  dans  laquelle  il  devra  autant  que  pos- 
sible être  maintenu.  La  sève,  restreinte  par  ces  opérations  dans  un 
parcours  moins  étendu,  cherche  alors  des  issues  de  tous  les  côtés, 
et,  gonflant  les  bourgeons  latents  qui  se  trouvent  aux  aisselles  des 
branches,  produit  une  végétation  adventiv%dont  il  faut  débarrasser 
les  plantes,  au  grand  bénéfice  des  fruits. 

Dans  quelques  circonstances,  dans  le  but  par  exemple  de  ralaitir 
un  peu  le  mouvement  séveux,  on  pourrait  supprimer  quelques 
feuilles,  et  donner  ainsi  toute  latitude  aux  fruits  d'en  prendre  leur 
contingent  au  passage.  Cette  opération  est-délicate  :on  pourrait  dif- 
ficilement la  faire  pratiquer  par  un  ouvrier  ordinaire,  parce  qu'elle 
nécessite  quelques  notions  des  lois  de  la  physiolngie  végétale. 

Nous  sommes  tout  à  fait  opposé  à  l'emploi  de  la  pioche  à  hache 
dans  la  plantation.  Si  dès  le  début  on  y  maintient  la  propreté,  en 
binant  après  chaque  arrosage,  on  n'en  est  point  réduit  à  ce  moyen 
extrême  qui  doit  porter  le  désordre  dans  les  racines  traçantes. 
D'ailleurs,  si  Ton  attend  pour  nettoyer  que  les  cotonniers  soient 
envahis  par  le  chiendent,  on  ne  s'en  débarassera  pas  plus  avec  une 
pioche  qu'avec  une  binette,  qui  est  le  seul  instrument  dont  on  de- 
vrait se  servir. 

Par  l'alternat  des  cultures  et  par  les  jachères  d'été,  on  détruit 
parfaitement  le  chiendent.  Quant  à  celui  introduit  dans  la  plantation 
par  les  rhizomes  ou  par  la  graine  que  les  eaux  pourraient  y  appor- 
ter, il  est  facile  de  Tarracher  à  la  main,  en  s'y  prenant  à  temps. 

11  est  à  espérer  qu'une  grande  partie  des  travaux  d'entretien  se 
fera  un  jour  avec  des  instruments  attelés,  analogues  à  ceux  dont  on 
se  sert  en  France  pour  biner  les  semis  en  ligne,  tels  que  le  bmeur 
Moll,  par  exemple. 

Voilà  pour  la  culture  et  l'entretien  du  cotonnier.  Il  ne  nous  reste 
j^lus  qu'à  dire  quelques  mots  des  parasites  qui  font  quelquefois  tant 
de  dégâts  dans  les  plantations. 

Parasiter  ;4)dr s. 

L'année  dernière,  le  coton  a  été  attaqué  par  la  larve  blanche 
d'un  insecte  de  l'ordre  des  diptères.  M.  Duprez  père,  ancien  plan- 
teur de  l'île  Bourbon,  nous  a  indiqué  un  moyen  de  s'en  débarras- 
ser qui  lui  a  réussi  souvent.  Ce  moyen  a  déjà  été  publié  par  lui  dans 
une  feuille  locale.  U  consiste  tout  simplement  à  faire  passer  sur  de 
la  chaux,  contenue  dans  un  sac  ou  dans  un  panier,  Teau  d'irrigation 
qu'on  emploie  dans  les  cotonniéres. 

Ce  remède  doit  être  employé  avant  la  plantation;  plus  tard  la 
chaux^  par  son  action  incrustante^  pourrait  produire  des  effets  dé^ 
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sastreux  sur  les  cotylédons  et  sur  les  plantules.  Répété  plusieurs 
fois,  ce  remède  ne  serait  pas  d'une  complète  innocuité  pour  les 
plantes  déjà  vigoureuses. 

L'efficacité  de  ce  moyen  ne  peut  s'expli(|uer  que  par  l'action 
caustique  de  la  chaux  sur  les  œufs  et  sur  les  larves  renfermées  dans' 
la  terre;  il  en  résulte  que  tout  ce  qui  n'est  pas  submergé,  par  suite 
de  la  disposition  en  billons  des  plantations,  échappe  à  cette  action. 

Il  vaudrait  donc  mieux,  selon  nous,  chauler  avant  le^  pluies  les 
jaclières  destinées  au  coton.  Un  mètre  cube  par  hectare  suffirait  à 
cet  usage,  et  aurait,  outre  l'avantage  de  se  débarrasser  plus  sûre- 
ment des  insectes,  celui  non  moins  grand  de  détruire  beaucoup  de 
mauvaises  herbes.  Administrée  de  cette  manière,  la  chaux  ferait  un 
léger  amendement  pour  toutes  les  terres  à  cotonnier;  car  il  dhninue 
la  ténacité  des  terres  fortes,  augmente  celle  des  terres  siliceuses  et 
neutralisme  les  acides  des  terres  à  humus,  dont  il  stimule  la  décompo- 
sition. Cependant,  excepté  dans  cette  nature  de  sol,  il  ne  faudrait 
pas  l'employer  sans  fumer  après. 

Pucerons. 

L'année  dernière,  nous  n'avons  pas  eu  ces  hdtes  malfaisants,  dont 
la  présence  se  constate  immédiatement  par  un  vernis  gommeux 
qu'on  remarque  sur  la  partie  supérieure  des  feuilles.  Cotte  matière 
paralysant  les  organes  respiratoires  des  feuilles,  les  fait  tomber^  et 
bientôt  toute  la  plante  est  frappée  d'atonie.  On  attribue  ce  vernis 
aux  sécrétions  des  pucerons.  Cette  expUcation  nous  parait  un  peu 
forcée,  attendu  qu'ils  se  tiennent  toujours  dans  les  feuilles,  et  qu'il 
est  d'ailleurs  assez  difiicile  à  comprendre  comment  elles  pourraient 
se  faire  d'uuB  manière  aussi  uniforme.  Néanmoins,  l'apparition  de 
ce  vernis  coïncidant  toujours  avec  l'arrivée  des  pucerons,  il  faut 
bien  croire  que  c'est  eux  qui  le  produisent...  conmient? 

Nous  ne  pourrions  donner  de  meilleurs  explications  de  ce  fait, 
que  le  bachelier  du  Malade  imaginaire  n'en  donnait  sur  les  quali* 

tés  de  Fcq^um  : 

Quare 

Opium  facU  domdref 
Quia  estin  eo 
Vifus  domUUva.  .  . 

On  ne  connaît  aucun  moyen  de  destruction  praticable  sur  de 
grandes  surfaces.  La  fumée  produite  par  l'incinération  des  mauvais 
ses  herbes  les  tue;  maison  comprend  qu'un  semblable  moyen  n'est 
applicable  que  dans  des  jardins  *.  Coustant  Stuîck* 

*  Voir  le  traToil  sur  les  insectes  du  cotonnier  dont  nous  avons  commencé  la  pu- 
bUcation  dans  les  Annales  (janvier  1861,  p.  23].  P.K. 
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VOYAGE  AGRICOLE 

AUX  ILES  IONIENNES  ET  EN  SICILE» 
Par  ■.  J.  B.  PARflOHS,  de  Hew-Tork 

{SuUe.) 

Amandiers.  —  Ils  sont  très-communs  dans  les  environs  d'Avola 
et  de  Girgenti,  et  appartiennent  anx  deux  vanét"^  à  amandes  donces 
et  amandes  amères.  On  les  propage  par  semis  et  par  rejetons.  On 
sème  Tamande  au  printemps  ou  à  l'automne,  et  les  jeunes  arbres 
sont  transplantés  après  une  année  de  pépinière  pour  être  greffés 
dans  la  seconde  ou  la  troisième  année.  Lçs  rejetons  sont  plantés  à 
une  dislance  de  cinquante  pieds  à  part  et  greffés  à  six  ans;  ils  com- 
mencent à  produire  quatre  ans  après.  L*amandier  atteint  sa  pleine 
croissance  à  quinze  ans,  et  il  se  maintient  dans  toute  sa  vigueur 
jusqu'à  trente  ans;  à  partir  de  cet  âge,  il  décline  et  finit  par  périr 
vers  soixante  ans^  Les  fleurs  apparaissent  en  janvier,  et  les  fruits 
sont  mûrs  en  mai.  Les  meilleures  amandes  douces  sont  celles  de 
Hascali  et  d*  A  vola,  également  remarquables  par  leur  blancheur  et 
la  finesse  de  leur  goût.  L'écale  de  l'amande  sert  de  combustible. 

Safran,  —  On  rencontre  cette  plante  (crocus  sativus)  à  Tétat  sau- 
vage dans  plusieurs  parties  de  la  Sicile.  Elle  se  plaît  dans  les  terres 
calcaires,  meubles,  exemptes  d'argile.  On  la  cultive  en  lignes  espa- 
cées d'un  pied  environ  (30  cent.),  et  elle  produit  une  fleur  violette 
qu'on  cueille  en  octobre,  et  dont  on  extrait  avec  soin  les  trois  stig- 
mates. Les  étamines  et  la  fleur  sont  rejetées  et  sans  emploi.  La  plan- 
tation a  besoin  d*étre  renouvelée  tous  les  trois  ans. 

Mûrier, —  Le  mûrier  rouge  (morus  rubra)  est  l'espèce  principa* 
lement  cultivée  en  Sicile,  celle  à  fruits  blancs  (Af .  alba)  est  beau- 
coup négligée.  Le  mûrier  des  Philippines  a  été  récenunent  intro- 
duit; il  a  l'avantage  de  donner  des  feuilles  trois  semaines  avant  le 
mûrier  blanc  et  six  semaines  avant  le  mûrier  rouge.  Sa  croissance 
est  très-rapide,  mais  jamais  il  ne  s*élève  à  plus  de  douze  pieds  de 
hauteur,  ce  qui  permet  de  faire  faire  la  cueillette  des  feuilles  par  des 
enfants. 

Industrie  de  la  soie.  —  La  production  de  la  sole  en  Sicile  est 
presque  entièrement  confinée  à  la  partie  nord  et  nord-est  de 
l'île.  De  Catane,  sa  limite  au  sud,  cette  branche  d'industrie  s'étend 
au  nord  aussi  loin  que  Taonnina  et  Hessina,  gagne  à  l'est  jusqu'à 

*  Voir  Annales,  t.  IV,  202-213;  t.  V,  57-60. 
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Melazzo,  suit  la  ligne  des  côtes  jusqu'à  Stefano,  se  dirige  un  peu  du 
côlé  du  sud  et  se  termine  à  Mistretta.  La  soie  de  ces  différentes  lo- 
calités et  des  villages  intermédiaires  s*écoule  par  le  marché  de  Mes- 
sine, à  l'exception  de  la  quantité  nécessaire  pour  alimenter  les  mé- 
tiers de  Catane.  Dans  Tintérieur,  Télève  des  vers  à  soie  est  inconnu; 
on  en  fait  un  peu  dans  les  environs  de  Palerme.  Le  produit  annuel 
pour  la  Sicile  est  évalué  à  treize  cents  balles,  ou  environ  trois  cent 
mille  livres,  saiis  compter  la  bourre,  qui  représente  une  quantité  de 
plus  de  cent  mille  livres. 

Les  vers  à  soie  prennent  ordinairement  naissance  dans  le  milieu 
d'avril;  mais,  quand  la  végétation  n'est  pas  avancée,  par  suite  de 
saisons  peu  favorables,  on  retarde  artificiellement  leur  édosion  jus- 
qu'à ce  qu'on  ail  des  feuilles  de  mûrier  pour  les  nourrir.  Quand 
cela  ne  peut  se  faire,  on  leur  donne,  à  défaut,  des  feuilles  de  laitues 
et  de  ronces.  Dans  le  district  de  Messine  et  ses  dépendances,  les 
vers  à  soie  sont  presque  entièrement  nourris  avec  les  feuilles  du 
mûrier  rouge.  En  Calabre,  on  donne  les  feuilles  du  mûrier  blanc, 
—  qui  devance  de  trois  semaines  dans  sa  végétation  le  mûrier 
rouge,  — pendant  la  première  et  la  seconde  mue;  puis,  comme 
elles  deviennent  dures,  on  leur  substitue  celles  du  mûrier  rouge 
jusqu'à  la  fin  de  l'éducation.  On  a  remarqué  que  les  vers  nourris 
avec  ces  dernières  feuilles  produisent  une  plus  grande  quantité 
d'une  soie  plus  forte  que  ceux  qui  reçoivent  dès  feuilles  de  mûrier 
blanc  ;  mais  la  soie  de  ceux-ci  est  plus  fine  et  possède  plus  d'éclat. 
Lu  quantité  de  feuilles  consommées  par  les  vers  depuis  leur  édo- 
sion jusqu'à  la  quatrième  et  dernière  mue,  par  rapport  à  la  soie 
produite,  présente  une  disproportion  très-grande  suivant  les^ys,Ia  • 
fertilité  des  terres.  Ainsi  on  compte  en  moyenne  que  175  livres  de 
feuilles  doivent  produire  45  onces  de  soie  (ou  en  poids  avoir-du- 
poids,  79  kilogr.  275  de  feuilles  et  368  grammes  de  soie;  soit  466 
grammes  de  soie  par  1 00  kilogr.  de  feuilles);  en  Lombardic,  on  a 
constaté  un  produit  d'une  livre  de  soie  pour  426  livres  de  feuilles . 
(781  gr.  de  soie  par  100  kilogr.  de  feuilles),  tandis  qu'en  Sicile  on 
compte  qu'il  faut  215  livres  de  feuilles  pour  obtenir  une  livre  de  soie 
(456  gr.  pour  100  kilogr.). 

La  quatrième  et  dernière  transformation  est  regardée  comme  la 
plus  critique;  les  vers  ne  sont  jugés  hors  de  danger  que  lorsqu'ils 
ont  grimpé  sur  leurs  supports  (encabanage  ou  boisement)  et  filé 
leurs  cocons.  Les  intestins  de  ceux  qui  meurent  pendant  les  mues 
servent  à  faire  un  fil  épais  qu'on  vend  aux  Américains  pour  fabri- 
quer des  attirails  de  pèche.  Une  petite  partie  seulement  des  cocons, 
calculée  suivant  l'importance  de  l'établissement,  est  mise  de  cûté 
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pour  les  laisser  éolore,  et  on  fait  ensuite  âcednpler  les  papillims  qui 
en  sortent  pour  obtenir  la  graine  nécessaire  à  Tëducation  de  Tan- 
née suivante.  Quant  aux  cocons  destinés  à  être  dévidés ,  pour  que 
l'insecte ^'its  renferment  n'en  rompe  pas  les  fils,  on  les  expose  à 
la  chaleur  d'un  four,  afin  de  Tétouffer.  Mais  cette  pratique  durcit 
considérablement  la  substance  gommeuse  qui  recouvre  la  soie  des 
cocons  et  rend  Topération  du  dévidage  plus  dillQcilp.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  plusieurs  établissements  de  Messine  ont  adopté 
la  méthode  suivante,  très-simple  et  en  même  temps  trés-efiQ- 
cace. 

Dans  un  des  coins  de  la  magnanerie,  on  établit  une  espèce  de 
caUnet  ou  de  chambre,  contenant  une  petite  chaudière  en  cuivre 
montée  sur  un  fourneau,  et  se  fennant  hermétiquement  en  avant 
par  une  porte  à  coulisse  venant  s'adapter  au  bord  de  la  chaudière/ 
On  suspend  à  la  partie  supérieure  de  cette  chambre  des  corbeilles 
peu  profondes,  attachées  Tune  après  l'autre,  et  contenant  les  co- 
<M)ns  dont  on  veut  étouffer  les  chrysalides.  La  chaudière  est  remplie 
d'eau;  on  allume  le  fourneau,  afin  de  la  faire  bouillir,  et  la  vapeur 
qui  s'échappe  se  répand  dans  l'espacé  libre  de  la  chambre  et  pé- 
nètre les  cocons.  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  arrête  le  feu,  et  on 
attend  encore  le  même  temps  avant  de  retirer  les  cort)eilles.  Pendant 
ce  temps,  la  vapeur  condensée  par  les  cocons,  et  une  partie  de  la 
matière  gonuneuse  attachée  à  la  soie  qui  a  été  dissoute,  s'^uttent 
dans  la  chaudière:  On  enlève  alors  les  cocons  et  on  les  dépose  sur  le 
plancher  d'une  chambre  où  on  les  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  re- 
froidis; après  quoi  on  les  expose  au  soleil  sur  une  terrasse  pour  les 
•faire  sécher.  Dans  l'intervalle,  la  chambre  dose  ou  l'étouffoir  re- 
çoit une  nouvelle  charge  de  cocons,  et  on  répète  l'opération,  et 
ainsi  de  suite. 

Des  cocons  coupés  par  le  ver  quand  il  en  sort  à  l'état  d'insecte 
parfeit,  on  retire  par  le  cardage  une  espèce  de  soie  appelée  (»teiiui- 
di  $emen%a,  qui  représente  seulement  le  quart  en  quantité  du  ren- 
dement des  cocons  intacts  et  en  valeur  les  trois  quarts.  Une  autre 
qualité,  mais  inférieure,  appelée  calamo  di  fuori,  est  obtenue  de  la 
partie  extérieure  des  cocons  avant  qu'ils  soient  dévidés  (c'est  cç 
qu'on  appelle  la  purge  dans  le  Midi),  et  son  prix  n'est  que  la  moitié 
de  la  soie  ordinaire. 

Les  calàmos  des  deux  sortes  sont  surtout  exportés  en  Angleteire. 
où  on  les  emploie  dans  la  fabrication  des  châles  et  de  divers  arti' 
clés  de  bonneterie.  En  Sicile,  on  en  fait  de  gros  tissus  pour  confec- 
tion de  matelas  et  des  bas  ou  des  robes  à  l'usage  des  femmes  de 
paysans. 
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Manne.  —  La  manne  est  la  sève  solidifiée  qui  s'échappe  d'une 
espèce  de  tvëneifraxinus  omus)  indigène  sur  le  littoral  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Sicile.  11  croit  principalement  près  de  Palerme, 
et  se  propage  par  semis  ou  de  rejetons;  le  premier  mod^  est  préfé- 
rable, et  d'autant  plus  facile  à  suivre,  que  l'arbre  croît  très-vite.  Ar- 
rivé à  son  entier  développement,  il  atteint  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur  ;  le  tronc  principal,  qui  n'a  guère  plus  de  huit  à  dk  pieds 
en  hauteur  sur  environ  deux  et  demi  en  circonf^enœ,  est  très- 
droit  et  revêtu  d'une  écorce  lisse;  le  feuillage  penné  est  tout  àiait 
.ornemental  et  se  couvre  de  grappes  de  fleurs.  On  extrait  la  manne 
pemhnt  les  mois  d'août  et  de  septembre,  au  moyen  d'incisions  ho- 
rizontales qu'on  pratique  dans  l'èoorce  sur  une  longueur  de  trois 
pouces  environ  (7  centim.  06)  et  d'un  demi-pouce  {\%  miMim.)  ée 
profondeur.  Au-dessous  de  ces  incisions,  et  aussi  près  que  possible, 
on  fait  une  autre  entaille  dans  laquelle  on  insère  une  feuille  de  l'ar- 
bre môme  pour  servir  de  gouttière  et  conduire  la  sève  qui  s'en 
échappe  dans  un  récipient  placé  sur  la  terre  au  pied  du  tronc.  Le 
récipient  dont  on  se  sert  n'est  rien  autre  qu  une  feuille  sèche  de 
l'opuntia  de  dix  à  douze  pouces  de  long  (25  à  50  cent.)  sur  huit 
(20  cent.)  de  large,  ressemblant  à  un  plat  creux,  et  qui  cohvient  par- 
faitement pour  cet  usage.  On  commence  les  incisions  par  le  bas  de 
l'arbre,  et  tous  les  jours  on  en  ouvre  une  nouvelle  à  la  distance  de 
deux  pouces  Tune  de  l'autre;  on  continue  la  môme  chose  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  récolte,  qui  dure,  lorsque  la  saison  est  fa- 
vorable, pendant  six  semaines  environ. 

Quand  l'incision  est  faite  en  premier,  la  manne  coule  très-limpide 
et  aqueuse,  mais  elle  s'épaissit  graduellement  par  l'exposition  à  l'air 
et  à  la  chaleur  du  soleil,  qui  est  très-intense  à  cette  époque  de  l'aa- 
née.  Ce  produit  est  considéré  comme  le  meilleur,  et  il  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  manne  en  larmes.  Lorsque  eu- 
suite  on  transporte  la  feuille  qui  sert  de  gouttière  à  une  incision  su- 
périeure, la  sève  contmue  à  couler  et  se  solidifie  sur  l'écorce  de  l'ar- 
bre, où  on  l'extrait  en  la  raclant  avec  un  couteau.  C'est  la  second^ 
qualité,  qu*on  désigne  sous  le  nom  de  manne  en  flocons.  Enfin  on 
forme  avec  les  résidus  des  deux  premiers  produits,  avec  la  sève  qui 
a  coulé  par  terre  ou  qui  a  été  lavép  par  la  pluie,  et  avec. celle  qui 
coule  à  la  fin  de  la  saison,  une  dernière  quaUté  très^-infèrieure,  ap«- 
pelée  manne  en  sorte. 

La  production  de  la  manne  est  soumise  à  l'influence  du  tempe 
plus  ou  moins  favorable  delà  saison.  Quand  il  est  sec,le  produit  est 
de  quahté  supérieure»  et,  s'il  se  maintient  longtemps  beau,  on  peut 
espérer  en  obtenir  une  grande  quantité;  mais  quand^  au  contraire, 
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il  survient  seulement  quelques  pluies,  la  qualité  de  la  manne  est 
très-sensiblement  diminuée,  et,  pour  peu  qu'elles  soient  un  peu 
abondantes,  on  ne  retire  presque  plus  rien,  la  sève,  très-aqueuse, 
ne  se  concenlranl  plus  àTair  et  ne  pouvant  d'ailleurs  être  solidifiée 
par  des  moyens  artificiels. 

Les  deux  premières  qualités  de  mamie  s'exportent  principale- 
ment en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  la  dernière  pour  les  ports  de 
TAdriatique  et  de  la  Méditerranée.  Naples  exporte  aussi  beaucoup 
de  manne  qui  provient  de  la  côte  méridionale  de  la  Calabre. 

Dans  les  plantations  de  frênes  à  manne  que  je  visitai  en  Sicile, 
les  arbres  étaient  distancés  de  dix  pieds  environ  les  uns  des  autres; 
mais  ils  paraissaient  trop  serrés  pour  leur  permettre  d'atteindre 
tout  leur  développement. 

Caroubier,  —  Nous  avons  déjà  noté  cet  arbre  comme  un  des  plus 
gracieux  qui  croissent  à  Cëphalonie.  Nous  le  retrouvons  en  Si- 
cile, où  son  fruit  sert  aux  mêmes  usages,  c'est-à-dire  à  la  nourri- 
ture des  hommes  et  surtout  des  animaux  domestiques.  On  prépare 
ici  avec  la  pulpe  des  caroubes  et  du  sucre  une  espèce  de  conserve 
estimée  ;  on  en  retire  aussi,  après  les  avoir  fait  fermenter,  une  es- 
pèce d'eau-de-vie.  Ces  produits  sont  envoyés  à  Naples.  On  cultive 
rarement  le  caroubier  en  grand  nombre,  et  on  le  trouve  surtout 
poussant  naturellement,  comme  dans  les  environs  de  Syracuse,  où 
il  est  très-commun.  On  en  trouve  souvent  de  beaux  spécimens  gref- 
fés avec  une  variété  supérieure. 

Pistachier.  —  Le  pistachia  vera  vient  dans  les  riches  terres  des 
parties  centrales  de  l'île  et  dans  les  sols  volcaniques  de  la  région 
du  mont  Etna.  Greffé  à  six  ans,  il  conmience  à  porter  des  fruits  à 
douze,  et  il  donne  généralement  une  bonne  récolte  sur  trois  an- 
nées. Il  produit  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Une  branche  mâle, 
greffée  sur  un  arbre  femelle,  suffit  pour  féconder  toute  une  planta- 
tion. La  pistache  est  récoltée  en  septembre  et  exposée  au  soleil  jus- 
qu'à parfaite  dessiccation,  car  le  moindre  degré  d'humidité  sufBt 
pour  la  faire  pourrir. 

Agave. — Cette  plante  remarquable,  également  utile  et  ornemen- 
tale, abonde  dans  toutes  les  parties  de  la  Sicile,  mais  principale- 
ment dans  les  districts  méridionaux  et  du  centre,  où  elle  prend  un 
plus  grand  développement.  Plantée  dans  des  sols  favorables,  elle 
atteint  une  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  et  fieurit  dans  la  sep- 
tième ou  la  huitième  année,  puis  elle  meurt  immédiatement  en  lais- 
sant des  rejetons  pour  la  remplacer. 
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On  fait  avec  ces  plantes  des  haies  impénétrables;  les  hampes 
florales  servent  de  poutres  dans  les  constructions  rurales,  et  on  re- 
tire des  feuilles  une  matière  filamenteuse.  On  les  laisse  dans  Teau 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parfaitement  tendres;  on  les  écrase  entre 
deux  rouleaux,  on  les  baigne  pendant  plusieurs  jours  dans  de  Teau 
courante,  puis  on  les  bat,  on  les  peigne,  et  on  a  alors  un  fil  d'un 
beau  blanc  argenté  propre  à  différents  usages. 

Chêne-liége.  —  On  trouve  quelques  chènes-liége  rabougris  dans 
les  bois  de  Sciana.  L'écorce  extérieure,  impropre  pour  faire  des* 
bouchons,  est  employée  à  la  confection  d'ustensiles  de  pêche  ;  celle 
intérieure  possède  une  grande  valeur  pour  le  tannage  des  cuirs; 
afin  de  protéger  cette  branche  d'industrie  locale,  l'exportation  des 
écorces  à  tan  de  chênes-lièges  est  prohibée,  excepté  celles  expor- 
tées comme  fardage  (dunnage) . 

Pastel.  —  Le  guado  (isatis  tinctoria)  est  semé  en  automne  et  ré- 
colté en  mai.  Leà  feuilles,  broyées  au  moulin  et  pétries  avec  le  jus, 
sont  mises  en  boules  qu'on  laisse  sécher  au  soleil.  Cette  matière 
tinctoriale  sert  à  donner  aux  toiles  une  couleur  bleue  légère. 

Figues,  —^  Elles  sont  de  qualité  inférieure  en  Sicile  et  en  bien 
moindre  demande  pour  l'exportation  que  celles  du  Levant.  On  n'em- 
ploie pas  àe  solution  alcaline  dans  leur  préparation  ;  on  les  fend  et 
on  les  sèche  sur  des  cordons,  principalement  dans  les  environs  de 
Messine  et  de  Gatane. 

Tabac.  —  Celte  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  autour  des 
principales  villes.  Elle  demande  un  loam  de  bonne  qualité,  riche  et 
une  situation  en  pente  exposée  au  midi.  On  sème  le  tabac  en  pépi- 
nière au  mois  de  novembre,  et  on  transplante  à  vingt  pouces  (50 
céntim.)  de  distance  dans  une  terre  bien  préparée,  fumée  et  arro- 
sée. Quand  les  fleurs  apparaissent,  on  les  retranche,  ainsi  que  les 
jets  qui  poussent,  afin  de  favoriser  le  développement  des  feuilles  et 
'assurer  leur  maturité.  On  reconnaît  que  les  feuilles  sont  arrivées  à 
leur  point  de  maturité  quand  elles  commencent  à  changer  de  cou- 
leur et  par  l'apparition  de  pustules  qui  couvrent  leur  surface.  La 
plante  est  alors  arrachée  et  dépouillée  de  ses  feuilles,  qu'on  fait 
sécher  avant  de  les  livrer  aux  marchands.  On  compte  qu'il  faut  un 
gallon  (4  litres  54)  de  graines  pour  ensemencer  un  acre  de  terrain 
(soit  environ  il  Htres  par  hectare),  et  on  récolte  environ  treize 
cents  livres  par  acre  (soit  1,400  kilogr.  à  l'hectare). 

Coton.  —  Le  sol  des  plaines  de  la  Sicile  est  éminemment  propre 
à  la  production  de  cette  denrée  textile.  La  graine  vient  de  Malte; 


Digitized  by 


Google 


—  360  — 

elle  est  semée  au  printemps,  et  la  cueillette  du  coton  a  lieu  en 
août,  septeoibrë  et  quelquefois  même  jusqu'en  décembre.  La  plante 
n'est  pas  sujette  à  la  rouille,  mais  elle  est  quelquefois  compro- 
mise par  le  vent  sec,  appelé  sirocco,  qui  souffle  d'Afrique. 

On  a  répandu  dans  quelques  districts  des  graines  de  coton  lon- 
gue-sdie  d'Amérique.  Les  essais  qu'on  en  a  faits  ont  totalement 
manqué  dans  différents  endroits,  et  dans  d'autres,  où  les  résultats 
ont  été  plus  satisfaisants,  les  expériences  ont  été  faites  sur  une  trop 
petite  échelle  pour  pouvoir  avancer  une  décision  sur  la  convenance 
du  sol  et  du  climat  de  la  Sicile  pour  la  culture  de  cette  espèce  su* 
périeure  de  coton. 

Ricin.  — Cette  plante  croît  naturellement  dans  plusieurs  parties 
de  rile,-  et  est  très-cultivée  au  voisinage  des  grandes  villes  pour 
l'huile  qu'on  extrait  de  ses  amandes.  Cette  production  pourrait  de- 
venir une  branche  importante  de  l'industrie  sicilienne. 

Réglisse.  —  Les  racines  de  cette  plante  (glycjp^'hiza  glabra),  qui 
est  très-répandue  à  l'état  sauvage  dans  le  pays,  servent  à  la  confec- 
tion de  pâtes  bien  connues.  On  les  lave,  on  les  fait  tremper,  puis 
on  les  soumet  à  une  ébulRtion  continue,  et  le  jus  est  en  dernier  lieu 
évaporé.  La  meilleure  qualité  de  ce  produit  vient  de  Taormina;  celui 
de  Gatania  et  de  Patti  est  souvent  falsifié  avec  du  jus  de  cactus  et  de 
caroubes^ 

Opium,  —  Un  pharmacien  sicilien  a  retiré  du  pavot  sauvage  du 
pays  une  espèce  d'opium  égale  en  qualité  à  celui  de  Turquie. 

Lupin.  —  On  cultive  le  lupin  blanc  (lupinus  albus)  pour  l'en- 
graissement du  bétail;  on  le  plante  aussi  dans  les  vignes  pour 
l'aifouir  en  fumure  verte  lorsqu'il  a  atteint  un  pied  environ  de  hau- 
teur. 

Céréales.  —  On  cultive  deux  espèces  de  blé  :  le  blé  tendre,  dont . 
on  fait  le  pain,  etl^  blé  dur,  employé  surtout  dans  la  confection 
des  macaroni.  L*ensemencement  a  lieu  en  octobre  et  en  novembre, 
â  raison  d'un  boisseau  par  acre  (soit  87  litres  par  hectare),  et  donne 
en  juin  ou  juillet  un  produit  d'environ  dix  pour  un.  Le  poids  moyen 
du  boisseau  est  de  soixante  livres  (74  kilogr.  80  par  hectolitre). 
Pendant  très-longtemps  le  blé  dur  était  négligé  à  cause  de  la  diffi- 
culté que  présentait  sa  mouture;  mais,  depuis  l'introduction  dans 
le  pays  des  meules  françaises,  on  en  retire  d'aussi  belle  farine  que 
la  meilleure  de  blé  tendre.  Les  qualités  de  blé  dur  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  (abrication  des  macm^oni  sont  le  giustalisa  et  le 
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realforte.  La  récolte  annuelle  du  blé  en  Sicile  B>*élëve  à  5,800,000 
hectolitres  en  moyenne. 

On  produit  un  peu  d'avoine  dans  les  districts  méridionaux;  le 
rendement  est  à  peu  près  de  dix  pour  un  de  semence. 

L'orge  qu'on  récolte  dans  Tile  est  impropre  à  faire  du  malt,  et 
sert  seulement  de  nourriture  pour  les  cheyaux.  Le  maïs  est  peu 
cultivé;  une  variété  particulière,  appelée  cinquantino^  mûrit  en 
cinquante  jours. 

Le  riz  vient  dans  les  districts  bas  et  marécageux  qui  existent 
aux  environs  de  Gatane,  et  où  l'on  peut  facilement  irriguer  les 
terres  avec  les  eaux  de  la  Giarretta.  Cette  récolte  est  peu  impor- 
tante, et  elle  suffit  à  peine  à  la  consommation  locale.  Le  grain,  pe- 
tit et  de  qualité  ordinaire,  peut  se  cl^ser  comme  un  peu  supérieur 
à  celui  d*Égypte.  On  le  sème  dans  des  terres  profondes  qui  sont 
inondées  pendant  la  période  de  végétation  de  la  plante,  et  qu'on 
assèche  au  moment  de  la  maturation.  Cette  culture  est  considérée 
comme  malsaine,  et  peu  prisée,  en  conséquence,  par  les  petits  pro- 
.  priétaires.  Le  rendement  commun  est  de  600  à  700  kilogr.  à  l'hec- 
tare. On  enlève  la  balle  du  riz  en  le  faisant  passer  dans  un  mouUn 
dont  la  meule  inférieure  est  garnie  de  liège. 

La  culture  du  lin  est  très-répandue  dans  toutes  lés  parties  de 
rite.  La  terre  de  jardin,  c'est-à-dire  légère,  riche  et  ameublie,  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  On  prépare  le  sol  par  trois  à  six  la- 
bours, suivant  la  nature  des  récoltes  précédentes,  et  on  fume  abon* 
damment  avec  du  fumier  d'étable  ou  les  balayures  des  parcs  à  mou- 
tons. Le  semis  se  fait  ordinairement  en  novembre,  mais  qijielquefois 
aussi  en  mars;  on  emploie  à  peu  prèB  seize  boisseaux  de  graines 
pour  cinq  acres  de  terres  (soit  288  litres  par  hectare).  La  récolte  a 
lieu  en  mai  ou  juin,  et,  lorsque  la  saison  a  été  favorable,  elle  s'élève 
de  540  à  720  litres  de  graine,  et  à  environ  800  livres  (362  kilogr.) 
de  filasse  par  hectare.  L'action  qu'exerce  cette  récolte  sur  le  sol 
qui  la  produit  est  jugée  bien  différemment  en  Sicile  et  en  Ângle^ 
terre  :  tandis  que  dans  cette  dernière  contrée  on  la  regarde  comme 
trës-épuisante,  on  pense,  au  contraire,  dans  la  première,  qu'elle 
exerce  un  effet  plutôt  améliorant. 

Le  chanvre  est  surtout  cultivé  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile, 
dans  de  riches  terres,  naturellement  fraîches  ou  artiflcieliement  im- 
guées.  Le  sol  est  labouré  quatre  ou  cinq  fois  avant  le  semis,  qui  a 
Jieu,  près  de  la  côle^  en  mars,  et,  dans  les  montagnes,  en  avril; 
on  emploie  trois  boisseaux  et  demi  par  acre  (310  litres  par  hec- 
tare). La  plante  est  assez  délicate  et  redoute  beaucoup  les  froids 
tardifs^  elle  denuuide  pendant  sa  croissance  de  fréquents  arrosages, 
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répétés  tous  les  quatre  à  cinq  jours.  La  récolte  se  fait  en  fin  juillet 
ou  août;  on  obtient  dans  de  bonnes  conditions  de  sept  cents  à  mille 
liyres  (780  à  1,118  kilogr.  par  hectare)  de  graines  et  de  six  cents  à 
mille  livres  (670  à  1,118  kilogr.  à  l'hectare)  de  fibres  par  acre.  On 
rouit  le  chanvre  dans  Teau,  et,  lorsqu'on  le  retire  en  état  de  putré- 
faction, cela  donne  naissance  à  des  miasmes  délétères  dont  l'in- 
fluence est  pernicieuse  sur  la  sanlé;  pour  y  échapper,  on  recom- 
mande aux  hommes  qui  travaillent  à  la  préparation  de  la  filasse  de 
coucher  dans  les  écuries,  parmi  les  chevaux  et  les  mules.  La  cul- 
ture du  chanvre,  comme  celle  du  riz,  est  prohibée  dans  les  environs 
des  villes,  et  ne  peut  être  entreprise  qu'à  une  distance  de  deux  mil* 
les  de  toute  agglomération  humaine. 

Abeilles. —  On  voit  beaucoup  d'abeilles  dans  les  districts  du  sud- 
est  de  l'île.  11  y  a  des  fermiers  qui  possèdent  deux  à  trois  mille  ru- 
ches; en  été,  on  les  transporte,  pendant  la  nuit,  dans  les  monta- 
gnes, et,  en  hiver,  on  les  ramène  dans  les  plaines,  afin  que  les 
abeilles  trouvent  toujours  une  ample  moisson  de  fleurs  à  butiner. 
On  obtient  deux  ou  trois  récoltes  de  miel  et  de  cire  dans  le  cours 
de  l'année,  principalement  en  mai  et  en  août.  Le  miel  du  mont 
Hybla,  près  de  Catane,  clair  et  parfumé  des  fleurs  de  l'oranger, 
maintient  son  antique  réputation.  Grâce  à  la  grande  consommation 
de  cire  que  Ton  fait  dans  les  églises,  la  tenue  des  abeilles  forme 
un  article  très-important  de  l'agriculture  locale. 

Industrie  du  lait.  —  On  ne  fait  de  beurre  que  dans  les  environs 
des  grandes  villes.  Messine,  Palerme,  et  dans  le  pays  de  Hodria, 
dont  le  produit  est  estimé.  On  l'extrait  du  lait  de  vaches  et  de  chè- 
vres. On  prépare  des  fromages  dans  toute  Tile  avec  le  lait  des  va- 
ches, des  brebis  et  des  chèvres.  "^ 

Bétail.  —  Les  chevaux  de  selle  sont  généralement  petits,  mais 
solides;  ceux  de  trait  sont  d'aspect  misérable  et  de  peu  de  valeur. 
Leur  nourriture  se  compose,  au  printemps,  d'orge  verte;  en  été, 
du  fourrage  d'une  espèce  de  chiendent  {triticum  repens);  et,  en  hi- 
ver, d'orge,  d'avoine,  de  paille,  de  fèves  et  de  son. 

Il  existe  un  haras,  soutenu  par  le  prince  de  Butera,  sur  la  pro- 
priété de  Radali  à  Melangianni,  prés  de  Terranova  et  de  Licata.  Cet 
établissement,  fondé  en  1825  avec  quelques  étalons  et  juments  de 
pur  sang  importés  d'Angleterre,  s'est  accru  peu  à  peu,  et  il  pos- 
sède maintenant  cent  six  animaux.  Il  est  placé  sous  la  direction 
d'un  dresseur  expérimenté. 

Les  mules  de  Sicile  sont  petites  et  faibles,  à  l'exception  de  la  race 
de  Modua,  qui  est  grande,  forte  et  active,  et  qu'on  emploie  princi  • 
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paiement  pour  le  bât  et  porter  des  litières.  Les  mules  sont  beau- 
coup employées  dans  les  travaux  de  culture  et  pour  le  transport 
des  fardeaux. 

Les  ânes  sont  assez  inférieurs.  La  race  de  Pautelloli,  cependant» 
est  belle,  grande  et  bien  faite. 

Les  bœufs  appartiennent  à  deux  races  :  la  rouge  ou  de  Tunis,  et 
la  noire  ou  indigène.  La  race  rouge,  qui  est  beaucoup  employée 
pour  les  travaux  agricoles,  est  forte  et  bien  proportionnée;  une 
sous-race  est  remarquable  ^ar  la  longueur  des  cornes,  qui  atteignent 
souvent  deux  pieds  et  demi.  Les  animaux  qui  offrent  ce  caractère 
sont  généralement  moins  robustes  que  ceux  dont  les  cornes  sont  de 
moyenne  dimension.  La  race  noire  n'est  jamais  mise  à  la  charrue. 
En  été,  on  conduit  le  bétail  paitre  dans  les  montagnes,  où  il  trouve 
rherbe  abondante,  et,  en  hiver,  il  redescend  dans  les  plaines  pour 
brouter  les  palmiers  nains  et  le  chaume  des  champs  de  blé.  Le  bé- 
tail est  élevé  en  plein  air,  et  n'a  pour  s'abriter  des  intempéries  que 
les  branches  des  arbres;  aussi  la  n^ortalité  est-elle  souvent  très-con- 
sidérable lorsque  l'année  est  mauvaise.  Les  vaches  donnent  peu  de 
lait  :  une  bonne  laitière  donnera  de  quatre  à  six  quarts  (4  litres  54 
à  6  litres  80)  par  jour.  Les  vaches  stériles  sont  ordinairement  em- 
ployées à  tirer  la  charrue. 

Les  races  indigènes  de  moutons  de  couleur  blanohe,  brune  et 
noire  sont  petites  et  décharnées,  et  produisent  une  laine  grossière, 
à  raison  de  deux  à  trois  Uvres  par  tète,  qu'on  utilise  dans  le  pays 
même.  Les  brebis  sont  traites  régulièrement  et  donnent  en  moyenne 
une  demi-pinte  (28  centilitres)  par  jour.  La  carcasse  d'une  bète  de 
deux  ans  pèse  environ  trente  livres.  La  race  mérinos  a  été  intro- 
duite sur  la  propriété  Butera,  où  l'on  remarque  deux  beaux  trou- 
peaux, l'un  de  quatre  cents  tètes  de  race  pure  et  l'autre  de  quatorze 
cents  tètes  d'animaux  croisés. 

Les  chèvres  sont  nombreuses;  on  fait  avec  leurs  poils  fins  et  longs 
des  tissus  particuliers  et  des  sacs. 

L'espèce  porcine  est  représentée  par  une  race  noire,  assez  mai- 
gre, qui  n'a  rien  de  remarquable  que  la  longueur  et  la  roideur  des 
soies  qui  la  recouvrent.  Un  cochon  d'un  an,  nourri  de  glands,  pèsd 
cent  vingt  livres;  à  deux  ans,  cent  quatre-vingts  livres. 

Peaux.  —  Après  le  mois  de  mars,  les  peaux  de  chevreaux  et  les 
peaux  d'agneaux  blanches  et  mouchetées  sont  trempées  dans  l'eau 
de  mer,  afin  de  les  préserver  des  attaques  des  vers  et  les  débarras* 
ser  de  la  chafa*  qui  adhère.  Dans  cet  état  de  préparation,  qui  coûte 
environ  vingt*cinq  francs  par  millier,  les  peaux  peuvent  être  em- 
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barquèes  iaai^lnpMtB^pMlle  «aifon  de  Faimôe  et  accomplir  les 
I  «oyagaB,  aans  risque  de  se  détériorer.  Les  peaux  d'à- 
noirs  soQt  préparées  pour  rAUemagne,  à  raisoa  de  cin- 
quante fraacs  par  niillier. 

Paul  llADUiiEa. 


AGRICULTURE  A  CUBA 


Nous  extrayons  les  passages  suivants  d'une  lettre  d'un  offi- 
cier de  Texpédition  du  Mexique^  publiée  par  le  journal  les 
AntilleSy  de  la  Martinique.  Nous  désirerions  que  beaucoup 
d'officiers  des  différents  ooqps  expéditionnaires  que  la  France 
envoie  au  Mexique,  en  Chine,  en  Cochinchine,  nous  donnas- 
sent des  renseignements  aussi  intéressants  et  aussi  empreints 
d'esprit  d'obseryatioti  sur  Tagriculture  et  les  réformes  des 
contrées  qu'ils  occupent.  A  cet  égard,  nos  officiers  devraient 
bien  imiter  un  peu  leurs  collègues  d'Angleterre,  qui  ne  dé- 
daignent pas  de  s'occuper  d'agriculture,  et  se  font  autant 
d'honneur  de  rapporter  de  leurs  campagnes  lointaines  des 
observations  sur  l'industrie,  l'agriculture,  les  productions 
naturelles,  que  des  souvenirs  militaires.  p.  h« 

«  .....  Cuba,  la  reine  des  Iles  du  golfe  du  Mexique,  vécut  long- 
temps dédaignée,  ou  du  moins  inconnue;  ce  n'était  qu'une  grande 
ferme  de  bétail.  La  Nouvelle-Espagne  et  Santo-Domingo  absorbaient 
les  intérêts  et  les  soins  de  la  métropole.  En  1720,  qui  le  croirait? 
eette  belle  île  n'offrait  au  plus  qu'une  station  maritime,  dont  l'oc- 
cupation de  la  Havane  par  les  Anglais,  en  1761,  fit  apprécier  toute 
l'importance.  En  1778,  la  sagesse  remarquable  du  règne  de  Char- 
les III  reconnaissait  toute  la  valeur  de  cette  colonie.  Grâce  aur  dis- 
positions paternelles  du  gouvernement  espagnol,  soit  à  Madrid,  soit 
dans  la  colonie,  à  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis»  à  nos 
•guerres  de  la  Révolution,  les  relations  commerciales  du  port  de  la 
Havane  s'étendirent  ei  l'enlevèreat  au  monopole  de  la  place  de  Ca* 
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dix  et  de  tous  les  gremios  de  la  Pèninsale.  La  conflagration  de 
Saint-Domingue  vint  à  son  tour  porter  dans  ses  cultures  des  capi- 
taux, des  bras,  de  TactiTité,  une  industrie  plus  exercée.  Enfin  la 
séparation  intégrale  de  la  Nouvelle-Espagne  et  de  la  Côte-Ferme  de 
la  métropole  valut  à  Cuba  toute  la  franchise  de  ses  cultures  et  de 
son  commerce;  elle  devint  en  1805  une  colonie  libre  avec  ports 
francs  pour  toutes  les  nations.  Cet  avantage  devait  être  acheté.  11  le 
fut  par  des  impôts  excessifs,  dont  cette  colonie  éprouve  aujour- 
d'hui les  conséquences.  Cuba  est  devenue  nécessairement  Tarsenal 
de  terre  et  de  mer,  le  dépôt  et  la  forteresse  de  TEspagne.  Elle  lève 
sur  son  merveilleijAL  sol  9,200,000  piastres  d'impôt  ou  50  millions 
de  francs,  les  deux  cinquièmes  de  son  revenu  net,  et  une  somme  à 
peu  près  égale  à  la  valeur  de  ses  exportations.  Nonobstant  de  telles 
chaînes',  Cuba  s'est  élevée,  isous  l'empire  de  la  liberté  de  com- 
merce, à  une  prospérité  réellement  fabuleuse.  La  culture  est  répar- 
tie, dans  33,112  propriétés  grandes  ou  petites,  fermes  ou  usines 
(haciendas)^  sur  1 ,257,920  hectares  d'un  sol  prodigieusement  fer- 
tile, et  on  peut  en  relever  les  points  d'économie  politique  sui- 
vants :  ' 

«  1**  Relalivement  au  sol,  que  le  produit  net  est  de  17  pour  100 
des  capitaux;  • 

a  2''  Que  chaque  hectare  cultivé  a  un  revenu  brut  de  428  flr.  22  c. 
et  donne  une  rente  de  214  fr.  22  c; 

<(  3<^  Que,  relativement  à  la  population  qui  l'habite,  chaque  indi« 
vidu  libre  crée  par  lui,  ou  par  ses  travailleurs  et  agents  de  la  cul- 
ture, un  produit  brut  de  4,804  fr.  80  c.  et  jouit  d'un  produit  de 
2,556  fr.  64  c. 

«  4°  Qu'en  supposant  qu'une  famille  d*habitants  libres  soit  pro- 
priétaire de  l'une  de  ces  33,000  haciendas,  elle  aura  créé  un«  pro- 
duit brut  de  7 ,211  fr.  05  c. ,  et  en  tire  une  uUlité  de  3,692  fr.  40  c.  ; 
ce  qui  ferait  vivre,  de  la  culture  du  sol,  à  raison  de  cinq  individus 
par  famille,  165,000  individus  libres;,  c'est  à  peu  près  la  propor- 
tion de  ceux  qui  se  livrent  à  l'industrie  rm*ale; 

c  5**  Qu'en  examinant  la  quotité  des  produits,  on  voit  que  ce  sont 
les  petites  cultures  qui  fournissent  davantage,  et  celle  du  café  le 
moins.  Nous  ne  pouvons  pas  foire  entrer  les  battes  et  ménageries 
dans  ce  rapprochement. 

«  Tels  sont  les  miracles  de  raffranohissement  des  monopoles. 

«  De  ces  données  générales  je  \>asse  à  quekfues  détails  particu- 
liers sur  la  culture.  Mais,  pour  bien  en  saisir  la  portée,  laissez-moi 
vous  mettre  sous  les  yeux  le  tableau  des  revenus  en  sucre  îdes  pre- 
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mières  habitations  de  Tîle  avec  un  résumé  de  leurs  forces  et  des 
terres  qui  produisent  ce  sucre.  J'emprunte  ce  document  d*un  des 
journaux  de  la  Havane;  il  est  d'une  rigoureuse  exactitude. 

BeTenus.  PopoUtion.   Étefldue  ^  Urrct. 

CalMeideSOOliTrei    Travaillewt  — 

Habitation  Alaya.  .  ' 20,000  600  4,881  acres. 

—  Fior  de  Cuba.  .  .    .  18,000  729  3,081 

—  Fiuguara 18,000  560  1,878 

—  Concepcion 17,000  412  5,014 

—  SanU-Suzanna.    .  .  15,000  866^  11,350 

—  Ponina..   .   /  .   .   .  15,000  500  2.235 

—  San-Martin 15,000  452  7,226 

—  Fernandez 10,000  680  5.270 

—  Narciso 10,000  400  3,578 

—  Union 10,000  400  2,010 

—  ElProgresa 8,500*  590  5,965 

—  Santa-Rosa 8,000  330  5,000 

«  L'écart  considérable  que  ce  tableau  met  en  relief,  pour  cer- 
taines habitations,  entre  la  production,  les  bras  et  le  nombre  d'a- 
cres mis  en  culture  de  terre,  dénote  que  la  fécondité  du  sol  est. 
bien  avant  le  perfectionnement  agricole,  la  cause  essentielle  de  la 
grande  production  du  pays.  Ainsi  voilà  une  habitation,  Sainte^ 
Suzanne^  qui  fait  avec  866  travailleurs  et  11,330  acres  déterre 
5,000  caisses  de  moins  que  Alava^  qui  ne  possède  que  600  tra- 
vailleurs et  4,882  acres.  Ici,  comme  partout,  toutes  les  terres  d'une 
habitation  ne  sont  pas  mises  en  culture.  Les  plus  grandes  proprié- 
tés de  Cuba  ne  coupent  pas  annuellement,  pour  faire  leurs  ré- 
coltes, plus  de  60,  70  et  80  caballeries  (une  caballerie  est  d'environ 
35  acres);  le  reste  des  terres  est  en  bois  debout  ou  planté  en  légu- 
mes pour  les  travailleurs.  On  comprendra  mieux  encore  les  diffé- 
rences du  tableau  que  je  donne  plus  haut  quand  on  saura  qu'à  Cuba 
la  récolte  presque  en  totalité  est  faite  de  rejetons  qui  ont  dix,  douze 
ou  quinze  an?  d'existence?  Comment  pourrait-il  en  être  autrement 
pour  subvenir  au  travail  d'une  si  grande  fabrication?  Comment  un 
atelier,  même  de  800  travailleurs,  et  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de 
ce  noinbre,  pourrait-il  satisfaire  à  la  fois  à  la  fabrication  de  huit  à 
dix  mille  barriques  de  sucre  et  à  la  culture  des  cannes  nécessadres 
à  cette  fabrication,  si  cette  culture  était  sturtout  celle  que  deman- 
dent les  cannes  plantées?  A  Cuba,  on  plante  donc  la  terre  quand 
elle  a  été  défrichée;  la  deuxième  année,  on  récolte  les  cannes  plan- 
tées; la  troisième  année,  on  coupe  les  rejetons  de  ces  cannes;  la 
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quatrième,  la  cinquième  année  de  môme,et  ainsi  pendant  vingt  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  rompt,  —  c'est  l'expression  du  pays,  — 
le  terrain,  et  on  défriche  dans  les  bois  environnants  de  nouvelles 
caballeries  qui  avaient  été  livrées  à  Féducaiion  du  grand  et  du  pe- 
tit bétail  (haciendas  de  cvéanza  et  carrales),  battes  en  plein  bois 
ou  qui  restent  à  Tétat  de  nature.  On  ne  prendrait  pas  la  peine  de 
cultiver  une  habitation  si  ces  terres  ne  devaient  pas  fournir  des  re- 
jetons en  moins  de  cinq  années.  Tout  ce  qu'un  habitant  peut  faire 
aujourd'hui,  c'est  de  sarcler  ses  cannes  une,  deux  ou  trois  fois  par 
an,  pendant  l'hivernage  quand  elles  sont  en  pleine  végétation,  et 
ensuite  les  couper  pour  les  passer  au  mouhii.  Cette  dernière  opé- 
ration lui  permet  à  la  fois  de  faire  sa  récolte  et  d'obtenir  de  la  canne 
une  nouvelle  pousse.  Si  la  canne  exigeait  plus  de  soins, ^'ort  peu  de 
propriétés  pourraient  enlever  la  récolte  qu'elles  font  aujourd'hui 
sans  écraser  leurs  ateliers. 

«  Vous  me  demandez  ensuite  quelles  sont  les  espèces  de  cannes 
généralement  cultivées  ici?  Nous  préférons  à  toute  autre  la  canne 
blanche  de  Taïti  et  la  canne  violette  que  les  Espagnols  appellent  la 
«  cristalina,  »  La  première  est  pourtant  bien  supérieure  à  la  der- 
nière. La  canne  blanche  pousse  souvent  dans  une  position  oblique 
ou  couchée,  surtout  quand  elle  est  plantée  dan^  un  sol  fertile;  mais 
je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  oelte  manière  de  croître  la  fasse  pourrir 
ou  nuise  à  la  qualité  du  sucre.  Un  champ  de  cannes  arrivé  à  sa 
maturité  peut,  sans  inconvénient,  attendre  six  et  huit  mois  et  môme    » 
davantage  avant  d'être  coupé.  On  se  sert,  pour  la  coupe,  d'un  cou- 
telas dont  la  lame  a  dix-huit  pouces  4e  long  sur  deux  pouces  de  . 
large.  La  cristalina  pousse  verticalement  et  ne  ressemble  en  rien  à 
l'autre  canne.  Elle  demande  moins  de  soins,  mais  elle  est,  sans  con- 
tredit, bien  inférieure  à  celle-ci. 

«  Je  voudrais  vous  parler  aussi  du  tabac,  plante  intéressante  s'il 
en  fut  jamais,  produit  qui  comble  sans  cesse  de  quadruples  les 
caisses  de  l'opulente  et  superbe  Havane;  mais  la  place  m'est  mesu- 
rée et  le  temps  me  presse.  C'est  surtout  dans  l'ouest  de  l'île  qu'on 
se  livre  à  la  culture  du  tabac,  et  plus  on  s'enfonce  dans  cette  région 
de  la  colonie,  plus  on  a  de  chances  de  réussir.  C'est  le  contraire 
pour  la  canne.  Jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  Cuba,  et  vous  verrez 
que  presque  toutes  les  habitations-sucreries  sont  circonscrites  dans 
l'est  et  le  centre  de  l'île,  tandis  que  les  plantations  de  tabac  se  dé- 
veloppent à  l'ouest  et  vers  le  sud.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
jamais  réussir  à  la  Martinique  à  cultiver  la  viielta  abajo;  les  meil- 
leures graines  de  celte  plante,  semées  dans  les  terres  les  plus  riches 
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de  la  Vuelta  Ariba,  perdent  de  leur$  qualHës,  malgré  les  soins  les 
plus  assidus  qui  leur  sont  prodigués. 

c  Cuba  est  une  de  ces  contrées  qui  défient  la  description  ;  il  faut 
la  voir  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  sa  splendeur.  La  nature  lui  a 
prodigué  ses  riches  trésors;  Dieu  s*est  épuisé  à  la  f^ire  belle,  char- 
manie  et  parfumée;  sa  fécondité  se  reproduit  partout  :  dans  la 
terre  qu'on  foule  sous  ses  pieds,  dans  l'air  ardent  et  réparateur 
qu'on  respire,  et  jusque  dans  la  personne  des  habitants  de  celte  ile 
privilégiée,  i 


RÈGLEMENT 

€?«BeenMUit  Pénig raiion  dem  Coolie*  de  Ca^ila  p9 
•eeidenuae»  mn^fUdmem  *• 


V  Tout  bâtiment  qui  sollicite  une  licence  pour  se  livrer  au  transport 
des  coulies  doit  être  inspecté  suivant  les  instructions  du  protecleur  des 
émigrants,  auquel  une  demande  à  cet  effet  doit  être  adressée. 

^  Lorsque  le  navire  a  été  inspecté  et  déclaré  propre  à  Témigration,  le 
commandant  doit  eavoyer  au  protecteur  des  émigrants  des  états  de  chaque 
sorte  de  vivres  indiqués  dans  Tannexe  nM ,  et  les  vivres  doivent  rester 
dans  Tentre-pont  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  inspectés  et  que  certificat  en  ait 
été  délivré.  On  recommande  aqx  capitaines  de  s'assurer  avec  le  plus  grand 
soin  que  les  vivres  qu'ils  emportent  sont  de  la  meilleure  qualité,  attendu 
que  l'inspection  des  vivres  à  bord  ni  l'examen  des  échantillons  par  le  pro- 
tecteur, ne  diminuent  en  aucune  manière  leur  responsabilité.  Ils  sont  alors 
requis  de  signer  le  certiGcat  indiqué  à  l'annexe  n**  2;  et  après  Tinspection 
des  vivres,  ils  doivent  envoyer  un  échantillon  de  chaque  sorte  à  l'agent 
d'émigration.  L'eau  à  embarquer  doit  être  prise  dans  des  puits  dont  le 
choix  est  approuvé. 

5"  Chaque  écoutille  doit  être  pourvue  de  son  surbau  (storm  hatch  *)  et 
d'une  manche  à  vent;  le  navire  doit  être  d'ailleurs  ventilé  suivant  les  rè- 
glement établis  par  le  gouvernement. 

Les  capitaines  sont  tenus  d'apprendre  l'usage  des  c  Lois  des  tempêtes,  » 

Pris  à  la  date  do  33  man  ig59  par  le  gocfememenf  de  l'Inde. 
^  Oo  ne  txouTe  ni  dnw  Meoner,  nî  dans  Bonafoox,  ni  dans  Fleming  et  Tifabins, 
la  défiBÏtioo  de  ce  mot.  Noos  avons  supposé  qu'il  défait  co«*respondre  au  sMrlfaUy 
wcadrement  en  bois,  élevé  de  30  cent;  au-dessus  du  pont,  qui  entoure  les  écou- 
tilles  pour  empêcher  les  eaux  de  lavage  des  navires  et  celles  qui  pénètrent  à  bord 
dans  les  gros  temps  de  s'introduire  dans  Tintérieur.  Pi  H. 
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de  Pîddington,  et  de  se  munir  d'un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  ainsi  que 
de  celui  du  colonel  Reid,  s'ils  peuvent  se  le  procurer.  Ils  doivent,  eh  ou- 
tre, se  pourvoir  de  vingt-quatre  nouveaux  fauberls  (swabs)  et  de  trois 
bouées  de  sauvetage  portatives  dont  deux  seront  placées  à  l'arriére  et  une 
à  Tavant.  Aucun  chien  vicieux  ou  animal  sauvage  ne  peut  être  admis  à 
bord  d'un  navire  destiné  au  transport  des  émigrants;  le  pont  ne  doit  pas 
servir  de  lieu  de  décharge,  excepté  pour  les  apparaux  du  navire,  la  cha- 
loupe, ainsi  que  les  provisions,  Thuile,  la  graine  de  ghee,  et  Teau  néces- 
saires pour  la  consommation  de  trois  jours.  Cet  approvisionnement  doit 
être  gardé  sur  le  pont  prêt  à  être  distribué  journellement  sans  ouvrir  les 
écoutilles.  * 

4**  Les  cabinets  d'aisance  doivent  être  établis  dans  les  chaînes  M  hau- 
bans de  misaine  (fore  chains)  en  dehors  du  vaisseau,  et  deux  dans  l'inté- 
rieur; un  destiné  aux  femmes  et  l'autre  pour  les  malades  dans  les  mauvais 
temps;  ce  dernier  ne  doit  servir  en  aucun  cas  dans  les  beaux  temps  et  pour 
toute  autre  destination. l'espace  réservé  aux  émigrants,  à  l'entre-pont,  doit 
être  blanchi  et  complètement  débarrassé,  et  on  ne  doit  plus  rien  laisser 
dans  cette  partie  ou  entre  les  baux.  Aucune  plate-forme  ne  peut  être  éle- 
vée qu'an-dessus  de  la  chaloupé.  Quand  tout  cela  a  été  fait,  que  tout  ce 
qui  est  exigé,  y  compris  les  ustensiles  de  cuisine,  les  fourneaux,  etc.,  a  été 
mis  à  bord  et  que  le  navire  est  prêt  à  prendre  la  mer,  le  commandant  pré- 
vient le  protecteur  pour  qu'il  vienne  Finspecler  encore  et  lui  délivrer  un 
certificat  dans  la  forme  n"  3. 

S""  Les  capitaines  des  navires  sont  requis  d'engager  un  médecin  (dont  le 
choix  doit  être  approuvé  par  le  directeur  géni^ral  du  service  de  santé  s'il 
ne  possède  pas  de  diplême]  pour  soigner  les  émigrants  pendant  la  traversée 
et  de  se  poun^oir  des  médicaçnents  et  des  instruments  de  chirurgie  spéci- 
fiés dans  la  cédule  n"*  4.  Ils  sont  examinés  par  le  chirurgien  du  dépôt,  qui 
en  constate  la  quantité  et  la  qualité  et  délivre  un  certificat  qui  est  envoyé 
au  protecteur  de  Fémigralion. 

6**  Le  médecin  arrêté  par  le  capitaine  d'un  navire  émigrant  doit  aller 
soumettre  ses  papiers  au  protecteur,  qui,  s'il  le  juge  convenable,  consul- 
tera le  directeur  général  du  service  de  santé  pour  s'assurer  s'il  remplit  bien 
les  conditions  de  capacité  exigées. 

T  Des  instructions  imprimées  sur  le  traitement  et  les  soins  médicaux  à 
donner  aux  émigrants  seront  données,  lorsqu'on  en  fera  la  demande,  par 
l'agent  d'émigration. 

8^  Le  gouvernement  ayant  décidé  qu'un  second  médecin  accompagnera 
chaque  navire  jusqu'aux  Sandheads,  quand  des  maladies  pernicieuses 
régnent  à  Calcutta,  tout  commandant  qui  ne  prendra  pas  de  second  mé- 
decin devra  obtenir  du  chirurgien  inspecteur,  le  jour  de  l'embarque- 
ment,  un  certificat  constatant  que  l'état  sanitaire  des  émigrants,  au  dépôt, 
est  généralement  bon  et  qu'il  ne  «règne  parmi  eux  aucune  maladie  épi- 
démique. 

9^  On  devra  se  pourvoir  de  seaux  d'incendie,  en  nombre  requis  sui- 
vant les  règlements  du  port,  c'est^à-^dire,  5  par  100  tonneaux;  et  on  les 
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placera  à  la  poupe  du  navire,  de  manière  à  ce  qu'on  les  ait  promptement 
sous  la  main  eo  cas  de  besoin. 

10^  Le  gouvernement  a  décidé  qu'un  troisième  ofOder  européen  de- 
vait être  pris  sur  tout  navire  émigrant,  pour  veiller  au  feu  et  écarter  toute 
cause  d'incendie,  et  en,  outre  pour  être  chargé  des  vivres  et  de  Teau,  et 
de  leur  distribution  aux  émigrants;  en  conséquence,  les  commandants 
doivent  avoir  soin  de  se  conformer'  à  cette  règle,  sans  quoi  Tautorisation 
pour  embarquer  les  émigrants  leur  sera  refusée. 

!!•  Avant  d'embarquer  la  cargaison  ou  les  vivres,  les  couples  {tim- 
ben)  du  vaisseau  et  le  fond  de  la  cale  (bilge)  doivent  être  nettoyés  à  fond, 
et  celle-èi  purifiée  au  moyen  du  liquide  désinfectant  de  Bumett. 

12^1  est  défendu  de  prendre  à  bord ,  en  fret,  de  la  poudre  de 
guerre. 

15**  Tout  commandant  est  requis  de  se  procurer,  de  ses  armateurs  ou 
de  leurs  agents,  un  certificat,  comme  quoi  un  remorqueur  de  force  suF- 
fisanle  est  e|;igagé  et  qu'il  sera  prêt  k  prendre  le  navire  à  la  remorque  au 
lever  du  soleil,  le  jour  de  l'embarquement  des  émigrants.  Il  doit  aussi  se 
pourvoir  d'un  interprèle,  si  lui,  ni  le  chirurgien,  ni  aucun  des  officiers 
ou  des  matelots  de  l'équipage  ne  peut  comprendre  et  parler  la  langue  des 
indigènes. 

H"  Les  comn^andants  devront  préparer  [des  listes  de  l'équipage  et 
des  passagers,  sous  la  forme  indiquée  k  l'annexe  n°5. 

15*  Cinq  jours  avant  rembarquement,  ils  doivent  déposer  dans  les 
bureaux  du  protecteur  les  pièces  n**  2, 3, 4  et  5,  produire  les  registres  de 
leurs  navires,  si  on  les  demande,  et  exécuter  la  soumission  exigée  par 
l'Acte  d'émigration.  Deux  copies  de  cet  acte  leur  seront  fournies  par  l'a- 
gent d'émigration,  et  ils  doivent  les  conserver  pendant  la  durée  du 
voyage. 

16"  Tous  les  modèles  nécessaires  seront  fournis  gratis,  mais  par 
chaque  duplicata  qui  sera  demandé  pour  remplacer  un  modèle  perdu  ou 
souiilé/il  sera  exigé  un  droit  d'une  roupie  (2  fr.  57  c). 

iV  Quand  toutes  les  dispositions  préyues  par  les  règlements  ci-dessus 
ont  été  exécutées,  que  le  navire  est  paré  et  prêt  à  prendre  la  mer  et  dans 
un  état  convenable  pour  recevoir  les  émigrants,  le  protecteur  obtiendra 
une  licence  d'embarquement  du  gouvernement  et  la  délivrera  au  com- 
mandant, après  l'inspection  dernière  du  vaisseau  et  des  émigrants  rendus 
à  bord. 

18'  Des  corps  morts  sont  placés  à  la  hauteur  du  quai  d'embarquement 
des  roulies  à  Garden  Ilcach,  où  les  navires  doivent  s'amarrer  avant  de 
prendre  les  émigrants. 

i9*  Les  commandants  doivent  faire  Tappel  de  leur  équipage  en  pré- 
sence du  pilote  avant  de  recevoir  les  coulies. 

20**  Ils  doivent  fournir  à  leurs  officiers  et  pilotes  responsables  l'assistance 
qui  est  en  leur  pouvoir  en  portant  à  leur  connaissance  les  instructions 
spéciales  dont  ils  sont  chargés. 

21"  En  outre  du  certificat  d'émigration  accordé  à  chaque  coulie,  il  doit 


Digitized  by 


Google 


-  561  — 

être  tenu,  et  en  duplicata,  un  registre  généi^l  de  tous  les  émigrants  em- 
barqués sur  chaque  navire.  On  y  consignera  le  nom  du  navire,  le  numéro 
d'inscription,  le  nom  du  père,  le  sexe,  la  caste  et  Tâge  de  tous  les  émi- 
grs(nts,  hommes,  femmes  ou  enfants,  ainsi  que  l'indication  de  leur  village, 
de  la  pergunnah  et  du  district  auxquels  ils  appartiennent.  Un  des  deux  re* 
gistres  reste  au  dépôt  de  Calcutta  et  Tautre  est  donné  au  commandant  du 
navire,  aûn  de  lui  permettre  de  reconnaître  l'idontité  de  ces  passagers.  En 
outre,  on  doit  munir  chaque  émigrant  d'une  petite  planchette  en  bois 
qu'il  suspend  à  son  cou  et  sur  laquelle  le  numéro  d'inscription  du  navire 
est  gravé  visiblement  en  caractères  anglais,  bengali  ou  hindoustani.  Cette 
planchette  doit  être  exigible  à  tout  instant,  et  quand  un  émigrant  est  ma- 
lade son  numéro  doit  être  indiqué  sur  le  journal  que  tient  le  chirurgien 
du  bord,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

22°  Par  chaque  cent  adultes,  ou  devra  embarquer  quatre  sirdars,  dont 
l'un  (lequel,  autant  que  possible,  aura  déjà  fait  le  voyage)  agira  comn^e 
chei' (head  mon).  Avant  l'embarquement,  les  émigrants  seront  divisés  en  com- 
pagnies dont  chaque  sirdar  aura  la  surveillance,  ainsi  que  d'une  partie  du 
premier  pont  (lower  deck),  pour  la  propreté  duquel  il  est  responsable.  On 
doit  aussi  embarquer  un  mehter  ou  topaz  par  chaque  cent  énAigrants. 

25**  Le  chirurgien  du  navire  se  chargera  des  médicaments,  après  avoir 
constaté  qu  ils  sont  de  bonne  qualité  et  en  quantité  réglementaire.  Il  don- 
nera aussi  un  reçu  pour  les  articles  de  lingerie  pour  les  pansements  qui 
peuvent  lui  être  fournis  par  l'agent  d'émigration,  et  à  l'arrivée  au  port 
de  débarquement  il  remettra  ce  qui  lui  en  reste  à  l'agent  d'émigration  du 
lieu,  avec  un  relevé  de  ce  qu'on  a  employé  pendant  le  voyage. 

'^A*  Les  capitaines  auront  à  veiller  à  ce  que  la  moitié  des  hommes  et  des 
femmes  restent  constamment  sur  le  pont  (upper  deck)  pendant  que  les 
navires  descendent  la  rivière  et  que  la  plus  stricte  surveillance  soit  appor- 
tée pour  les  empêcher  de  tirer  de  l'eau  à  la  rivière  et  d'en  boire.  La  plate- 
forme sur  la  grande  chaloupe  et  la  dunette  étant  réservée  spécialement 
aux  émigrants,  des  tentes  devront  y  être  étendues  la  nuit  et  le  jour  jusqu^à 
ce  qu'on  ait  dépassé  Sangoe.Sur  les  navires  sans  dunette  on  assignera  aux 
émigrants  l'espace  en  arrière  du  mât  de  misaine  pendant  le  voyage  et  par- 
ticulièrement pendant  la  descente  de  la  rivière.  Les  commandants  devront 
également  s'attacher  à  ce  que  chaque  passager r  hommes  et  femmes,  en  y 
comprenant  les  enfants,  soit  envoyé  prendre  l'air  sur  le  pont,  tous  les 
jours,  a  des  heures  fixes  en  temps  maniables  et  qu'ils  y  demeurent  pen- 
dant trois  heures  au  moins.  L^observation  de  cette  disposition  devra  être 
mentionnée  sur  le  livre  du  bord.  Les  malades  seront  montés  en  haut  et 
mis  sous  la  direction  immédiate  du  chirurgien,  car  il  est  de  la  plus  haute 
nécessité,  lorsqu'il  y  a  possibilité,  de  les  soustraire-à  l'atmosphère  renfer- 
mée des  entre-ponts. 

25**  Pendant  la  traversée,  les  commandants  veilleront  à  ce  que  les  entre- 
ponts soient  nettoyés  trois  fois  par  jour,  récurés  (holy  stoned)  à  sec  et 
qu'on  y  fasse  des  fumigations,  au  moins  deux  fois  par  semaine,  et  qu'on 
les  blanchisse  à  Toccasion;  à  ce  que  personne  de  l'équipage  mette  obstacle 
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au  bien-être  et  aux  commodités  desémigrants;  à  ce  qu*on  n'empiète  jamais 
sur  Tespace  qu'on  leur  accorde  pour  leur  usage,  et  à  ce  que  les  provisions 
et  l'eau  leur  soient  régulièrement  distribuées  deux  fois  par  jour  et  à  heure 
fixe,  suivant  les  proportions  fixées  à  l'annexe  nM .  Ds  conserveront  les  cer- 
tificats et  les  effets  des  émigrants  qui  viennent  à  mourir  pour  les  remettre 
au  protecteur  de  la  colonie  dans  laquelle  ils  aborderont,  avec  le  double  de 
la  liste  qui  leur  a  été  donnée  par  l'agent  d'émigration.  On  devra  faire  at- 
tention à  ne  pas  effacer  ou  détériorer  de  n'importe  quelle  manière  ces  cer- 
tificats et  ces  listes. 

26*  Dans  les  navires  qui  font  assez  peu  d'eau  pour  ne  pas  exiger  le  tra- 
vail des  pompes  une  fois  par  semaine,  on  doit  deux  fois  par  semaine  verser 
une  quantité  suffisante  d'eau  dans  la  cale  et  la  rejeter  en  dehors  du  navire 
par  les  pompes,  en  vue  de  conserver  les  plafonds  (bilges)  en  état  convena- 
ble (sweel), 

'  27"  La  santé  des  émigrants  et  leur  bien-être  dépendant  de  l'attention  et 
des  soins  accordés  à  la  ventilation,  à  la  propreté  et  à  l'absence  d'humidité 
des  ponts,  le  commandant  devra  établir  deux  écoutilles  avec  un  panneauélevé 
(Iwo  hatchv{ays  wUh  arised  hatch),  ayan  t  une  ouverlure  des  deux  côtés,  de 
sorte  que  la  porte  ou  le  battant  (fiap)  puisse  être  ouvert  dans  les^deux  sens,  * 
et  prendre  soin  que  dans  les  mauvais  temps  les. sabords  (ports),  les  écou- 
tillons  (tcuttUi)  et  les  écoutilles  ordinaires  soient  parfaitement  fermés. 
Quand  le  temps  est  beau,  on  doit  permettre  aux  émigrants  et  même  les 
engager  à  rester  sur  le  font  le  plus  longtemps  possible. 

28*  On  doit  fournir  aux  «migrants  les  moyens  de  se  baigner  journellement 
et  de  laver  leurs  effets  au  moins  deux  fois  par  semaine.  11  est  également 
nécessaire  de  leur  procurer  l'exercice  et  la  récréation  que  le  chirurgien 
peut  recommander.  Le  commandant  du  vaisseau  leiu*  fera  donner  des 
seaux,  des  baquets  et  en  général  tous  les  moyens  de  tirer  de  l'eau,  soit 
pour  se  baigner,  soit  pour  laver  leur  linge,  ainsi  que  les  cordeaux  sur  les- 
quels ils  pendront  leur  linge  pour  le  faire  sécher;  un  officier  du  navire  et 
quelques  hommes  de  l'équipage  devront  être  désignés  pour  leur  prêter  as- 
sistance dans  ces  occasions.  Pour  les  femmes  se  baigner,  on  leur  niettra 
un  endroit  à  couvert  avec  une  toile  à  voile.  Pendant  les  temps  de  pluie,  on 
recueillera  l'eau  qui  sera  réservée  pour  le  blanchissage  des  vêtements  et 
comme  les  habits  et  fes  ponts  seront  alors  très-humides,  le  commandant 
sera  requis  au  retour  du  beau  temps,  de  sécher  les  ponts  en  y  suspendant 
des  fourneaux  allumés  (pendant  ce  temps  il  faudra  veiller  à  ce  qu'aucun 
passager  ne  reste  dans  les  entre-ponts)  et  d'insister  sur  l'aérage  et  le  sé- 
chage des  literies  et  des  effets  au  moins  deux  fois  par  semaine. 

29*  Le  chirurgien  ayant  la  principale  charge  des  émigrants,  toute  réqui- 
sition faite  par  lui  au  commandant,  tant  qu'elle  n'est  pas  en  opposition 
avec  le  bon  ordre  la  discipline  et  sans  porter  atteinte  à  1  autorité,  éxAi  être 
promptement  satisfaite. 

30*  Quand  le  diner  est  prêt,  avis  en  est  donné  au  chirurgien,  qui  doit 
l'inspecter  journellement,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  que  la  nourri- 
ture a  été  convenablement  apprêtée.  Il  est  alors  servi  sous  la  survdUance 
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des  officiers  du  vaisseau,  et  le  chirurgien  assiste  à  la  distribution,  en  veil- 
lant au  maintien  de  l'ordre  et  à  ce  que  chacun  ait  bien  sa  part. 

31*  Quand  le  temps  le  permet,  les  émigrants  doivent  aller  manger  sur  le 
pont  et  pas  en  dessous,  et  il  n*est  pas  permis,  sur  aucun  motif,  qu'on 
garde  une  partie  de  riz  ou  de  viande  pour  la  manger  froide. 

32'  Les  ustensiles  de  cuisine  doivent  être  souvent  visités  et  on  doit  pro- 
hiber strictement  la  pratique  de  faire  bouillir  le  riz  ou  d'autres  articles  de 
nourriture  dans  une  mixture  d'eau  fraîche  et  de  sel.  Les  aliments  doivent 
être  toujours  bien  préparés  et  avec  propreté.  Il  faut  veiller  pour  empêcher 
le  gaèpillage  de  Fallocation  journalière  d'eau.  Les  sidars  doivent  exercer 
une  surveillance  minutieuse  sur  tous  ces  points  et  ne  jamais  manquer  de 
rapporter  au  commandant  et  au  chirurgien  tous  les  cas  de  négligence. 

33*  C'est  le  devoir  du  chirurgien  d'amener  les  émigrants  à  adopter  de  la 
régularité  dans  leurs  habitudes,  à  être  propres  et  à  se  baigner  toutes  les 
fois  que  le  temps  le  permet.  Il  est  aussi  très-important  pour  le  maintien 
de  leur  santé  et  leur  bien-être,  de  relever  leur  moral  par  des  amusements 
inoffensifs,  par  des  exercices  de  lutte.  On  leur  permettra  de  jouer  de  leurs 
instruments  de  musique  et  de  chanter  jusqu'à  ce  que  huit  heures  sonnent. 
On  ne  devra  pas  les  laisser  dormir  sur  le  pont  à  moins  d'être  bien  enve- 
loppés. 

34-*  Autant  que  possible,  le  chirurgien  doit  s'efforcer  de  garantir  les 
émigrants  de  coups  ou  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  quelque  per- 
sonne subordonnée  que  ce  soit  du  navire,  en  portant  tout  exemple  de  pareil 
traitement  à  la  connaissance  du  capitaine  qui  s'informera  de  l'afTaireetdont 
la  sanction  sera  nécessaire  pour  infliger  toute  punition. 

35*  G  est  encore  le  devoir  du  chirurgien  de  signaler  au  commandant  du 
navire  toutes  les  dispositions,  soit  sanitaires,  soit  de  tout  autre  genre 
qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  améliorer  le  bien-être  des  émir- 
grants. 

36*  Le  chirurgien  réclamera  du  capitaine  d'avoir  deux  jours  par  semaine 
consacrés  au  blanchissage  et  à  l'aération  des  literies  et  des  vêtements;  on 
procédera  chaque  semaine  à  un  appel  général  de  tous  les  effets  person- 
nels et  des  literies  appartenant  aux  émigrants.  Les  vêtements  plus  chauds 
que  les  navires  emportent  devront  être  portés  en  compte  au  conunencement 
du  voyage  et  mis  en  réserve  sous  la  garde  du  commandant  et  du  chirur- 
gien, pour  ensuite  être  distribués  aux  émigrants  quand  un  changement  de 
climat  nécessite  un  supplément  de  couverture.  Le  vêtement  que  chaque 
émigrant  reçoit  est  marqué  et  son  possesseur  en  est  responsable.  Il  serait 
nécessaire  que  les  navires  se  munissent  d'un  supplément  de  vêlements  en 
plus,  dans  la  proportion  de  5  pour  100  du  nombre  nécessaire,  pour  rem- 
placer ceux  endommagés  ou  rendus  hors  d'usage.  Les  effets  des  coulies 
qui  meurent  de  fièvre  typhoïde,  de  dyssenterie,  de  petite  vérole  et  de  cho- 
léra, sont  jetés. 

37*  Le  chirurgien  doit  veiller  avec  un  œil  attentif  sur  la  santé  des  émi 
grants;  découvrir  les  plus  légers  symptômes  de  scorbut,  de  fièvre,  de  dys-" 
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s^terie  ou  de  quelque  autre  maladie,  afin  qu'il  puisse  prendre  les  plus 
ppomptes  iQesures  pour  en  arrêter  les  progrès,  et  eu  outre  il  doit  rasseni- 
bifr  les  émigranls  sur  le  pont  au  moins  deux  fois  par  semaine  afin  de  s^as- 
surer  par  une  inspection  personnelle  de  leur  état  de  santé. 

38**  Au  moindre  signe  annonçant  une  affection  scorbutique,  le  chirurgien 
représentera  au  capitaine  la  nécessité  du  changement  à  apporter  dans  fa- 
limen talion  des  coulies.  Il  veillera  aussi  à  ce  qu  aucun  d'eux,  hommes  ou 
femmes,  portent  sur  eux  ou  se  couchent  dans  des  vêtements  humides;  en 
un  mot,  lui  et  le  commandant  devront  toujours  avoir  à  Tesprit  que  le  bon 
état  sanitaire  et  le  bien-être  des  émigrants  placés  sous  leur  survefllanœ 
dépendent  entièrement  de  la  bonne  alimentation,  de  la  propreté,  d'une  aé- 
ration complète  et  de  récréations  suffisantes. 

39**  Le  chirurgien  doit  tenir  deux  registres  :  Tun,  sorte  de  journal,  et 
Tautre  le  registre  spécial  de  la  mortalité.  Dans  le  premier  seront  men- 
tionnés très-brièvement  et^pour  chaque  émigrant,  son  numéro  d'inscrip- 
tion, les  cas  de  maladie  qu'il  a  éprouvés  pendant  le  voyage  et  le  traitement 
siiivi.  Dans  le  dernier,  on  décrira  la  maladie  de  ceux  qui  meurent,  et  en 
spécifiant  leur  numéro,  sexe  et  caste;  leur  village  et  le  district  d'où  ils 
viennent,  la  date  de  leur  décès.  Ces  notes  devront  être  signées  par  le  chi- 
rurgien, et  à  Tarrivée  au  port  de  débarquement  elles  seront  remises  entre 
es  mains  de  l'agent  général  d'émigration  pour  être  transmises  au  protec- 
teur des  émigrants  à  Calcutta. 

40*  Un  espace  réservé  pour  les  patients  devra  être  préparé  quand  il  rè* 
gne  de  très-graves  maladies,  et  onjdevra  avoir  tout  ce  qu'il  faut  sous  la  main 
pour  placer  sur  le  pont,  les  individus  sbuffrants  d'affections  contagieuses 
d'où  ils  devront  être  retirés  en  même  temps. 

41*  En  arnvant  au  port  de  débarquement,  on  indiquera  à  la  colonne 
d'observation  du  registre  général  qui-  est  entre  les  nlains  du  commandant, 
l'état  de  santé  dans  lequel  se  trouve  chacun  des  émigrants  mis  à  terre,  H>it 
en  parfaite  santé,  soit  malade,  etc.  En  regard  des  noms  de  ceux  qui  ont 
péri  pendant  la  traversée,  on  marquera  mort  et  la  date  de  leur  décès  Ce 
livre,  signé  du  commandant,  est  transmis  aussitôt  après  l'arrivée  à  l'agent 
général  d'émigration  dans  les  Indes  occidentales,  qui  le  renvoie  au  protec- 
teur à  Calcutta. 

42*  Pour  garantir  la  régularité  et  lexactitude  de  ces  rapports,  il  ne  sera 
fait  aucun  payement  quelconque  avant  que  les  registres  généraux  et  ceux 
de  mortalité  n'aient  été  examinés  par  l'agent  général  d'émigration  et  par 
l'officier  de  santé  du  port  de  débarquement,  et  avant  qu'ils  en  aient  re- 
connu la  justesse.  Ils  seront  alors  contre-signes  par  ces  agents,  avec  une 
décl^ation  approbative,  et  transmis  par  la  plus  prochaine  occasion  à  Cal- 
cutta. 

45"  Le  journal  général  du  chirurgien  du  bord  sera  conservé  dans  les  ar- 
chives de  l'administration  de  l'émigration  coloniale. 

44*  Les  modèles  des  registres  et  journaux  dont  il  est  question  ci-dessus 
sont  annexés  à  la  suite  du  présent  règlement.  Ils  seront  fournis  par  l'agent 
d'émigration  à  Calcutta.  ^ 
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ANNEXES. 

La  quantité  de  provisions  à  embarquer  doit  ètre-calculée  d'après  Téchelle 
suivante  des  vivres  et  des  provisions  à  distribuer  journellement  à  chaque 
passager,  de  dix  ans  et  au-dessus,  et  pour  une  traversée  de  dix-huit  se- 
maines. Les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  ne  reçoivent  que  la  moitié. 


*«•*  4M  pMVtelOiM  4  < 


Riï 567 

Pois  Dboll* 113 

Gbee 26 

Sel 28 

Tkmtrin 56 

PoÎMon  salé 56 

Bois  à  brûler 907 

Huile  de  séssme  (gingeli)  oo  de 

moutarde 14 

Eau 


grunmei 

Cpreuma. 14 

Unions. 56 


Tabac .   . 

.      28 

Piment 

14 

Poivre  noir 

Graines  de  moutarde. .   .   . 
Ail 

;  y 

0.9 

Graines  de  coriandre.  .  . 

5,5 

4Utre0  54 


On  doit  aussi  se  pourvoir  d'ignames  et  de  pommes  de  terre  pour  être 
distribuées  à  défaut  de  potiron,  à  raison  d'un  quart  de  livre  par  homme 
el  deux  fois  par  semaines;  six  moutons  ou  chèvres  doivent  être  embarqués 
par  chaque  cent  passagers. 

Aliments  secs  à  donner  aux  émigrants  quand  le  mauvais  temps  ne  per- 
met pas  d'apprêter  les  vivres  ordinaires. 

Quantité  par  jour  et  par  individu  : 

Choorah  ou  avelt  un  seer  ou 1  kilogr.  150  gr. 

Boott  i^'i'»  ou  cudely  (pois  chicbe),  un  quart  de  seer.  267 

On  devra  prendre  pour  dix-huit  jours  de  consommation  de  ces  derniers 
vivres.  L'eau  embarquée  sera  aussi  pure  que  possible  et  proviendra  de 
puits  désignés  à  Calcutta.  On  veillera  à  ce  que  les  barriques  à  eau  soient 
de  force  suffisante  et  n'aient  pas  de  mauvais  goût;  si  elles  sont  neuves,  on 
les  purifiera.  Elles  devront  être  construites  de  douves  d'au  moins  un 
pouce  d'épaisseur,  pour  la  partie  qui  touche  terre  et  de  trois-quarts  de 
pouce  d'épaisseur  pour  la  partie  supérieure. 

Pour  les  indigènes  de  Bebar  et  de  Goruckpore,  on  donnera  pour  faire 
des  chupaties  ou  gâteaux  sans  levain,  8  onces  (227  grammes)  de  farine 

'  On  comprend  sous  ce  nom  les  graines  de  plusieurs  esp6ces  de  légumineuses  : 
le  iissAKCB  (fjOthyrut  iativut\  VvMm  (O^antu  sp.)  et  le  gram  rouge,  autre  es- 
pèce de  CitfanuSt  auquel  on  donne  plus  communément  le  nom  de  dbol,       P.   M. 
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par  12  onces  (840  grammes)  de  riz.  Un  système  de  poids  et  de  lialances 
d'un  quart  de  livre  à  14  livres. 

La  moitié  des  provisions  de  viande  fraîche,  de  poisson  salé  et  de  légumes 
seront  pris,  soit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  soit  à  Mainte-Hélène.  Douze 
maunds'(552  kiiogr.)  de  chunam  seront  embarqués  à  Calcutta  pour  le 
nettoyage  des  entreponts  pendant  le  voyage. 

On  donnera  à  chaque  mère  nourrissant  son  enfont  en  plus  de  sa  ration 
ordinaire,  une  pinte  (0  litre  56  cent.)  de  lait  conservé,  et  à  chaque  enfant 
au-dessous  de  deux  ans,  qui  n'a  pas  de  mère  ou  dont  la  mère  est  inca- 
pable de  Fallait er,  une  ration  journalière  d'une  pinte  de  lait. 

En  outre  des  provisions  indiquées  ci-dessus,  on  devra  se  munir  de  soojee, 
de  farine  d'avoine,  de  sagou,  d'arro\vrool,  pour  pourvoir  à  une  consom- 
mation de  six  chuttacks  (soit  450^ammes)  par  chaque  enfant  entre  deux 
et  six  ans,  plus  une  augmentation  de  sucre,  le  tout  distribué  à  la  discré- 
tion du  chirurgien. 


MÉLANGES 


Culttire  de  Vindigo  au  Guatemala.  —  Cette  plante,  qui  se  cultive 
principalement  dans  les  départements  de  San  Vicenté  et  de  San  Mi- 
guel, exige  de  grands  soins.  On  nettoie  d'abord  le  terrain  des  herbes 
parasites  qui  peuvent  y  avoir  poussé.  L'ensemencement  se  fait  à 
toute  volée  et  a  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  Ia  récolte 
commence  en  septembre  et  se  continue  en  octobre  avant  la  florai- 
raison.  On  coupe  les  branches  un  peu  au-dessus  de  la  racine  qui 
donnera  de  nouveaux  rejetons  Tannée  suivante.  Les  branches  cou- 
pées sont  liées  en  petites  bottes  et  portées  à  un  bassin  rempli  d'eau. 
Une  forte  fermentation  ne  tarde  pas  à  se  déclarer.  Des  bulles  d  e- 
cume  de  couleur  blanchâtre  d'abord  s'élèvent  à  la  surface.  Elles 
prennent  bientôt  une  teinte  bleu  gris  qui  passe  ensuite  au  violet 
foncé.  Pendant  ce  temps,  il  faut  se  garder  d'agiter  l'eau.  La  fermen- 
tation dure  ainsi  de  douze  à  dix-huit  heures.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  ne  pas  la  laisser  se  prolonger  au  delà  du  moment 
précis  où  elle  doit  être  arrêtée.  Savoir  bien  saisir  ce  moment  est  le 
grand  art  du  producteur  d'indigo.  On  fait  alors  couler  l'eau  dans  un 
second  bassin  où  elle  est  battue  constamment  à  force  de  bras  pen- 
dant une  heure  ou  deux.  Sa  couleur  passe  successivement  du  jaune 
clair  au  vert,  puis  au  bleu  lorsque  le  précipité  commence  et  que 
l'indigo  se  fige.  C'est  alors  que  l'on  peut  apprécier  l'effet  de  la  fer- 
mentation. Si  elle  a  été  trop  prolongée,  on  voit  s'élever  une  grosse 
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écume.  Il  faut,  dans  ce  cas,  continuer  à  battre  .l'eau  lentement.  On 
hâte  quelquefois  ce  précipité  par  l*infusion  de  certaines  herbes.  On 
laisse  reposer,  et  Teau  est  jetée  avec  précaution.  Puis  Tindigo  est 
retiré  du  réservoir  et  étendu  sur  des  étoffes  pour  sécher  au  soleil. 

Quant  au  rendement  de  Tindigotier,  il  est  des  plus  •incertams, 
tant  comme  quantité  que  comme  qualité..  Cependant,  en  moyenne, 
on  calcule  assez  généralement  qu'il  faut  900  quintaux  de  46  kilog., 
d'herbe  dans  les  bonnes  terres  pour  donner  un  suron  (69  kilog.) 
•1  indigo,  et  que  celui-ci  revient  à  50  ou  60  piastres,  soit  de  270  à 
>24  francs  en  évaluant  la  piastre  à  5  fr.  40  c.  En  le  vendant  seule- 
ment à  6  réaux  la  livre,  soit  ii2  piastres  4  réaux  le  suron,  il  reste 
donc  encore  un  bénéfice  net  de  iOO  pour  i  00. 

(Annales  du  commerce  extérieur.) 

—  Turbine  Barrons  à  double  effet  centrifuge.  —  Le  perfectionnement 
consiste  en  deux  jeux  de  poulies  motrices,  Tun  agissant  par  une  courroie 
simple,  l'autre  par  une  courroie  fermée,  mettant  par  là  en  mouvement  les 
deux  grands  pignons,  qui  à  leur  tour  mettent  en  mouvement  le  petit  pi- 
gnon de  cuir  qui  se  trouve  sur  Taxe  vertical  de  la  turbine.  La  pression 
égale  des  deux  côtés  du  pignon  maintient  Taxe  toujours  au  milieu  de  la 
virole  de  la  turbine.  Dans  les  turbines  ordinaires,  la  pression  est  toujours 
plus  forte  d'un  côlé,  ce  qui  donne  à  la  virole  une  forme  ovale,  et  occasionne 
toujours  une  vibration  plus  ou  moins  forte. 

Le  perfectionnement  consiste  en  deux  paniers  dont  l'un  a  50  pouces  et 
l'autre  42  de  diamètre.  Le  panier  intérieur  est  destiné  au  sucre  de  vesou, 
et  l'autre  au  sirop.  Après  avoir  avoir  chargé  les  deux  paniers,  on  met  la 
turbine  en  mouvement,  et  le  sucre  qui  se  trouve  dans  le  panier  extérieur 
saute  dans  le  panier,  ce  qui  arrive  aussi  pour  le  sucre  contenu  dans  le  pa- 
nier intérieur,  à  mesure  qUe  le  mouvement  augmente.  Le  sirop  qui  dé- 
coule du  sucre  de  vesou  frappant  également  avec  une  force  centrifuge 
contre  le  sucre  de  sirop  et  le  clairçant  ainsi,  ce  qui  arrête  sous  le  panier 
extérieur  toutes  les  parcelles  de  sucre  qui  pourraient  s'échapper  du  panier 
intérieur.  La  course  du  panier  intérieur  étant  de  7,800  pieds  et  celle  du 
panier  extérieur  de  11,000  pieds  à  la  minute,  le  sucre  contetiu  par  le  pa- 
nier extérieur  sera  purgé  en  même  temps  que  celui  contenu  par  le  panier 
intérieur.  Par  ce  moyen  on  obtiendra  du  sucre  de  sirop  supérieur,  en 
poids  et  en  qualité,  à  celui  qu'on  obtiendra  par  le  procédé  de  claircer  au 
moyen  de  l'eau.  La  turbine  fera  à  la  fois  70  à  80  liv.  de  sucre  de  vesou  et 
100  à  110  liv.  de  sucre  de  sirop,  ce  qui  fera  une  moyenne  de  180  liv.  de 
sucre  par  cinq  minutes.  L'arbre  central  et  les  arcades  de  la  turbine  sont 
construits  plus  fortement,  eu  proportion  du  travail. 

Mortalité  dans  les  troupes  anglaises  aux  colonies,  —  Nous  extrayons 
d'un  travail  publié  dans  le  Journal  of  the  statisticc^l  Society  of  London 
(décembre  1861)  les  tableaux  comparatifs  qui  suivent  : 
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Proportion  de  la  mortalité  par  1.000  hommea. 
i?«  4atia     Pondant  la  période 

Pn  1850.  1837-1846. 

HfDES   0CGI0ENTALB8. 

Jamaïque. 14,43  61    à  50,7  « 

Barbade (J,56  58,5  « 

Sîûnte-Lucie »  122,8* 

.  Trinité 89,53  106;3« 

Guyane 13,98  84,0* 

STATIONS   AUSTRALES. 

Sainte-Hélène 12,90  16,62 

Cap  de  Bonne-Espérance. 

.  ViUe  du  Gap 51,6        \ 

Nasal 12,41      |  16,54 

Frontières  orientales 11.30      ) 

STATIONS   DE   l' AMÉRIQUE   DU.  NOBD. 

Bermades ',   .    13,95       .  35,79 

Ifouvelle- Ecosse   et   Nouveau- 

Brunswick 7,23  16,00 

Canada 19,42  17.42 

Terre-Neuve 4,8  11,54 

Golumbia 6,67  » 

f  STATIONS  AU8TRAI IBNSE8. 

Australie 11,6  » 

Tasmanie 15,0  11,87» 

Nouvelle-Zélande 4.5  11,61  » 

STATIONS  DE   LA   MÉDITERBANÉE. 

Gibraltar 7;f6  13,58 

Malle 19,02  19,36 

Iles  Ioniennes.   .......    12,57  17,94 

Chine 59,55  » 

Maurice 16,04  22.38* 

Ceylan 35,1  41,74 

Mortalité  en  1859  parmi  les  troupes  indigènes  servant  dani  Tannée  bii 
tannique  : 

Proportion 
pour  1,000. 

Jamaïque 30,95 

Barbade 15,9 

Sainte-Lucie 9,7 

Trinité 58,8 

Guyane 6,0 

Honduras 6,2 

Bahamas 40,5 

Sierra-Leone 14,02 

Gambie 25,44 

Côte-dOr .  25,06 

Ceylan 10,19 

Chine 53,7 

*  Moyenne  annuelle  pour  la  période  1817  i  183C. 

*  Moyenne  )>our  les  années  1839-55. 

*  Jd.      pour  1846-55. 

*  Id,      pour  1858-54. 
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CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 

Ottrertare  an  consdl  géDéral  dg  la  RéuniM.  -^  EùftiMssemmt  de  la  grande  propriété.  -^  ' 
Échange  do  Gabon,  du  grand  Basaam  etd'Assinie  contre  les  établissements  anglais  de 
la  GaixJïie.  ~  Envois  de  l'Algérie  et  des  colonies  à  l'exposition  de  Londres.  —  Éman- 
cipation dans  le»  colonies  néerlandaises.—  Procédé  Tonlorge.  —  Remède  contré  le  bo- 
ur.  —  La  TanilU  i  la  RéoAion.—  Gollure  du  girolle  à  la  JVéunion.  ^  Navires  négriers 
capturés  par  la  marine  américaine. . 


Le  gouverneur  de  la  Réunion  a  ouvert  la  session  du  conseil  gé- 
néral le  IS  novembre  dernier.  Dans  son  discours,  M.  le  baron  Dar- 
ricau,  tout  en  reconnaissant  que  la  colonie  continue  à  inarcbei^ 
danis  la  \,oie  de  là  prospérité  qu'elle  s'est  ouverte  depuis  plusieurs 
années,  montre  la  nécessité  d'augmenter  les  recettes  pour  rendre  à 
la  caisse  de  réserve  la  somme  importante  qu'on  lui  a  prélevée  pen- 
dant les  années  dernières,  mais  encore  pour  pouvoir  faire  face  aux 
'  dépenses  de  travaux  publics,  tels  que  ports,  routes,  ponts,  etc., 
dont  la  colonie  réclame  l'exécution .  . 

Pour  augmenter  le  revenu  il  ne  croit  pas  devoir  créer  de  nouveaux 
impôts;  il  pense  qu*avec  plus  d'ordre  et  plus  de  méthode,  il  serait 
possible  de  faire  rendre  davantage  aux  impôts  actuels. 

Le  chef  de  la  colonie  touche  ensuite  à  une  des  questions  les  plus 
graves  de  la  fortune  coloniale  :  «  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi, 
dit-il,  que  j*ai  pu  voir  la  transformation  qui  semble  devoir  se  faire 
dans  la  propriété.  Les  transactions  dont  nous  avons  été  témoins  cette  * 
année,  ouvrent  une  porte  bien  large  à  la  spéculation  sur  la  propriété,  et 
j'en  redoute  les  conséquences.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  qui  se 
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Digitized  by 


Google 


—  2  — 

passe  dans  nie  voisine,  qui  nous  a  donné  la  première  l'exemple  de 
ce  commerce  des  terres,  nous  devons  y  trouver  un  enseignement  pour 
tou9,  et  pour  moi  une  obligation  de  saisir  cetle  occasion  solennelle  * 
pour  faire  entendre  des  conseilsr  dictés  par  la  [Hrud^ce;  et  je  ne 
vous  ne  le  cache  pas,  si  Félévation  des  droits  de  mutation  que  je 
propose  au  Conseil  pouvait  être  un  tempérament  à  des  transactions 
hasardées,  j'y  verrais  presque  un  bienfait  pour  la  colonie.  • 

Le  remède  que  propose  le  baron  Darricau  n'est  malheureusement 
qu*im  palliatif  de  l'état  de  choses  qu'il  déplore;  il  ne  contribuera 
que  dans  une  limite  restreinte  à  en  faire  disparaître  la  ca\ise. 

En  effet,  le  mal  n'est  pas  précisément  dans  l'envahissement  de 
plus  en  plus  manifeste  de  la  grande  propriété  ^i  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  grande  prq)riété  soit  par  elle-même  une  cause  de  ruine 
pour  un  pays.  Mais  quand  la  grande  propriété  abuse  des  moyens 
de  production,  c'est  alors  que  les  appréhensions  comme  ^\ei  de 
H.  le  gouverneur  de  la  Réunion  ont  raison  de  se  foire  jour,  car  elles 
s'appuient  sur  des  faits  graves,  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention. 
Qu'est-il  arrivé  à  la  Réunion,  comme  à  Maurice,  grftce  à  la 
grande  propriété?  Le  Moniteur  officiel  de  Saint-Denis  va  nous  l'ap- 
prendre :  «  L'acquéreur,  pour  se  libérer  ou  pour  s'enrichir,  n'a 
donné  ni  repos,  ni  trêve  à  ses  terres,  livrées  depuis  de  longue 
années  à  une  seule  et  miique  culture.  Aussi  les  terres  se  sont  ap- 
pauvries, à  défaut  de  jachère  ou  d'assolement  presque  partout  né- 
gligés. 

tf  Force  a  été  de  suppléer  à  ce  défaut  de  roulement  de  culture, 
indispensable  à  toute  terre  fatiguée,  par  l'emploi  immodéré  du 
guano,  qui  coûte  cher,  et  qui  à  la  longue,  dit-on,  épuise  ou  brûle 
le  s<^.  C'est  du  moins  l'opinion  que  nous  avons  vue  exprimée  dans 
les  journaux  de  Mauriee,  cherchant  à  se  rendre  compte  du  déficit 
considérable  de  la  récolte  de  cette  amiée. 

La  conséquence  du  système  de  production  suivi  k  Maurice  et  ft  la 
Réunion,  c'est  que,  malgré  lé  développement  considérable  de  la 
production,  malgré  l'apparence  très-grande  deprospérilé,  il  n'en 
est  pas  moins  réel  que  la  fortune  coloniale  ne  repose  pas  sur  des 
bases  solides,  durables.  Là  moindre  cause  sufTit  pour  ébranler  cette 
prospérité  qui  parait  si  grande  à  la  surface,  et  pour  amener  des 
crises  comme  celle  que  vient  de  subir  Maurice  tout  récemment. 

Les  appréhensions  de  M.  le  baron  Darricau  paraissent  donc  très- 
.fondées,  et  nous  souhaitons  qu'elles  fassent  ouvrir  les  yeux  aux 
sociétés  coloniales  sur  les  vices  de  la  voie  dans  laquelle  elles  sont 
entrées.  On  s'occupe  beaucoup  depuis  peu  de  perfectionner  la  fabri- 
cation sucrière,  et  nous  sommes  les  premiers  à  en  reconnaître 


Digitized  by 


Google 


rutililé  ;  mais,  pour  en  retirer  les  fruits,  il  faut  aussi  qu'on  songe  à 
améliorer  Tagriculture,  car  il  y  a  peut-être  phis  à  faire  compara- 
tivement de  ce  côté  que  sous  celui  de  la  fabrication.  On  a  montré 
que  le  prix  de  revient  du  sucre  diminuait,  grâce  à  l'emploi  des  ma- 
chines perfectionnées;  or  il  serait  au|si  très-facile  de  prouver  qu'on 
pourrait  arriver  au  même  résultat,  tout  en  conservant  les  appareils 
'  aujourd'hui  usités,  en  adoptant  de  meilleures  méthodes  culturales, 
et  surtout  plus  conservatrices  de  la  richesse  du  sol. 

—  Dans  une  correspondance  de  la  céte  occidentale  d'Afrique, 
publiée  par  YAtUi-Slavery  Reporter  (janvief  1862),  on  annonce 
qu'un  rapport  est  en  ce  moment  en  circulation  à  J'effet  d'échanger 
les  établissements  anglais  de  la  Gambie  contre  les  possessions  fran- 
çaises du  Gabon,  du  Grand-Bassam  et  d'Assinie. 

A  première  vue  cette  proposition  parait  tout  entière  à  notre  avan- 
tage, car  la  Gambie  possède  un  centre  assez  important  de  commerce 
à  Bathurst,  tandis  que  nos  comptoirs  n'offrent  encore  que  des  ru- 
diments de  colonie.  Mais  la  position  du  Gabon,  les  richesses  de  son 
sol,  la  vaste,  rade  que  forme  la  rivière  de  ce  nom,  font  de  ce  comp- 
toir une  position  maritime  de  premier  ordre  et  lui  assurent  eu 
même  temps  un  grand  développement  dans  l'avenir.  Les  Anglais 
ont  parfaitement  compris  toutes  ces  raisons,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'entre  leurs  mains  le  Gabon  deviendrait  bientôt  un  établissement 
très-prospère.  Toutefois  rien  n'empêche  non  plus  que  la  même  des- 
tinée lui  soit  acquise  en  restant  sous  le  pavillon  de  la  France,  et 
renoncer  aujourd'hui  au  Gabon  serait,  à  notre  sens,  reconnaitre 
notre  inaptitude  à  coloniser. 

Quant  aux  comptoirs  de  Grand-Bassam  et  d^Assinie,  ils  présen- 
tent bien  moins  d'intérêt,  et  s'il  ne  s'agissaitque  d'eux  dans  l'échange 
en  question  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter. 

—  Nous  voyons  avec  pdne  le  peu  d'empressement  des  habitants 
de  l'Algérie  et  de  nos  po^essions  d'outre-mer  à  répondre  à  l'appel 
des  jurys  locaux  chargés  de  la  réception  des  produits  destinés  à 
l'Exposition  de  Londres. 

Les  colonies  ont  sollicité  de  la  métropole  pendant  des  années 
la  liberté  de  porter  leurs  produits  à  l'étranger  afin  d'en  trouver  un 
prix  plus  rémunérateur;  et  aijgourd'hui  qu'elles  jouissent  de  cette 
faculté,  aujourd'hui  que  l'occasion  se  présente  de  les  fiûre  connaître 
et  apprécier  sur  un  des  plus  grands  marchés  du  monde,  elles  s'abs- 
tiennent, et  ce  n'est  que  par  des  demandes  réitérées  que  les  com- 
missions locales  parviennent  à  réunir  quelques  échantillons  de 
produits.  En  vérité  nous  nous  attendions  à  une  plus  grande  spon- 
tanéité de  la  part  des  planteurs  ;[nous  pensions  qu'ils  seraient  jaloux 
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de  représenter  dignement  la  France  dans  le  grand  concours  paci- 
fique de  1862,  et  qu'ils  voudraient  que  nos  colonies  ne  paraissent 
pas  en  arrière  de  celles  des  autres  nations  européennes,  lesquelles 
ne  manqueront  pas  de  faire  de  grands  sacrifices  afin  d'établir,  grâce 
i  cette  exposition,  des  relations  commerciales  avantageuses. 

Quant  à  l'Algérie,  elle  a  aussi  de  grands  intérêts  à  soutenir  à 
l'Exposition  de  Londres,  et  il  est  fôcheuxque  nos  colons  en  com- 
prennent si  peu  l'importance,  en  négligeant  d'y  envoyer  leurs  pro- 
duits. Qu'ils  soient  bien  convaincus  qu'en^  montrant  les  richesses 
naturelles' de  leur  sol,  qu'en  prouvant  les  ressources  qu'il  offre  au 
travail  de  l'homme  industrieux,  ils  engageront  les  capitaux  à  venir 
en  Algérie  pour  fertiliser  leurs  terres,  presque  sans  valeur  aujourd'hui 
parce  qu'elles  restent  incultes,  pour  dessécher  les  marais,  con- 
struire des  chemins  de  fer,  exploiter  les  mines,  etc.  Déjà  les  capi- 
taux anglais  tendent  à  se  porter  vers  TAlgérie  ;  il  est  probable  que 
ce  mouvement  s'accroîtrait  encore,  si  Yéffët  qu'elle  produira  à 
l'Exposition  prochaine  développe  la  confiance  qu'on  paraît  avoir 
dans  son  avenir.  Enfin,  au  simple  point  de  vue  commercial,  il  est 
clair  qu'en  faisant  apprécier  la  qualité  et  le  bon  marché  de  ses  pro- 
duits elle  se  créera  de  nouveaux  débouchés,  dont  la  nécessité  se 
fait  sentir  pour  quelques-uns,  comme  le  tabac,  les  minerais,  le 
liège,  les  marbres,  etc. 

—  Le  nouveau  projet  pour  l'émancipation  des  esclaves  dans  les 
Indes  •oecidaitales  néerlandaises,  récemment  présenté  par  le  mi- 
mstre  des  colonies,  comprend  les  dispositions  suivantes  : 

i^Lès  noirs  libres  auront  la  liberté  de  s'engager  chez  un  planteur 
quelconque  et  pour  une  durée  de  un  ou  trois  ans,  Qiais  sous  la 
surveillance  du  protecteur  des  émancipés. 

Dans  le  dernier  projet,  les  noirs  étaient  obligés  à  rester  sur  les 
plantations  où  ils  avaient  été  esclaves,  ou  à  être  en  apprentissage 
d*une  manière  permanente  sur  toute  autre  propriété! 

2*  L'époque  précisede  l'émancipation  est  fixée  au  1  •'juillet  1865. 
Le  projet  primitif  laissait  la  date  [de  l'émancipation  indéterminée. 

S"*  L'indemnité  à  accorder  aux  propriétaires  serait  de  300  florins 
(ou  67>6  francs)  pour  chaque  esclave. 

Précédemment  l'indemnité  était  établie  suivant  une  échelle  qui 
accordait  le  plus  haut  prix  aux  esclaves  des  sucreries  et  le  plus  bas 
à  ceux  employés  dans  l'exploitation  des  bois,  un  taux  intermédiaire 
était  déterminé  pour  les  esclaves  des  propriétés  livrées  à  la  culture 
du  café  ou  du  coton. 

4*"  La  surveillance  du  gouvernement  sur  les  noirs  émancipés  du- 
rerait pendant  dix  ans. 
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Le  premier  projet  les  plaçait  également  sous  la  tutelle  de  Fauto- 
rite,  mais  sans  préciser  la  durée  pendant  laquelle  elle  s'exercerait. 

Le  plan  actuel  est  aussi  mieux  défini  en  ce  qui  regarde  les  pou- 
voirs .des  protecteurs  des  émancipés.  On  peut  dire  en  général  qu'il 
est  beaucoup  plus  libéral  que  le  précédent,  et  il  se  complète 
par  un  projet  d'immigration  de  travailleurs  étrangers  pour  les 
colonies  néerlandaises.  Cependant  il  n'est  nullement  certain  qu'3 
sera  accepté  par  les  Chambres,  car  il  y  a  beaucoup  d'opposition 
eooUre  le  ministère.  * 

—  Depuis  plusieurs  mois  nous  avons  à  constater,  dans  chaciftie 
de  nos  chroniques,  un  nouveau  procédé  de  défécation  ou  de  fabri- 
cation du  sucre.  Résultera-t-ii  de  tout  cela  quelque  progrès  impor- 
tant, quelque  économie  notable  dans  le  prix  de  revient?  il  nous  est 
impossible  de  l'entrevoir  jusqu'à  présent,  car  la  plupart  de  ces 
propédés  nous  sont  demeurés  secrets,  quant  à  l'agent  employé  pour 
la  défécation. 

Cette  observation  s'applique  au  procédé  de  MM.  Maurice  et  Tou- 
lorge,  dont  les  derniers  journaux  de  la  Réunion  parlent  avec  en- 
thousiasme. Voici  ce  qu'en  rapporte  le  Journal  du  Commerce  dans 
son  numéro  du  i9  novembre  : 

m  Ce  procédé  consiste  dans  une  défécation  produite  rapidement» 
au  moyen  d'agents  chimiques  dont  le  prix  égalera  au  plus  celui  de 
la  chaux,  et  par  la  décoloration  complète  des  vesous  avant  leur 
entrée  d^s  la  batterie.  Celle-ci  est  alors  un  simple  évaporateur 
pouf  aniener  le  sirop  à  30**.  Le  sucre  obtenu  'par  ces  messieurs  sur 
rétablissement  Menciolj  que  dirige  M.  Aristide  Lo.upy,  est  de  très- 
belle  qualité  et  dépasse  de  plusieurs  nuances  la  belle  quatrième, 
outré  qu'il  à  été  obtenu  77  livres  de  sucre  à  la  barrique  de  vesou. 

«  Ne  pouvant  entrer  aujourd'hui  dans  de  plus  amples  détails 
pour  récommander  au  pays  ce  procédé  nouveau  et  ses  inventeurs, 
nous  notM  faisons  un  devoir,  parce  que  c'est  d'un  intérêt  immédiat 
et  conndérable,  d^annonoer  que  HH.  P.  Maurice  et  Toulorge  sont 
en  mesure  de  commencer  de  suite  leurs  opérations.  Ils  ont  du  reste 
déposé,  aveo  les  certificats,  des  échantillons  du  sucre  qu'ils  ont 
fabriqué  à  l'aide  de  leur  procédé,  chez  Mfif.  Dierx,  A.  Gamin,  P.  De- 
heaulme,  et  Victor  Deheaulme,  agents  de  change. 

c  Nous  publions  cinlessous  le  certificat  de  M.  Loupy,  chez  qui 
des  expériences  ont  été  faites  sur  une  grande  échelle  : 

i  Messieurs  P.  Maurice  et  Alfred  Touloi^  sont  venus,  dans  le 
ff  courant  d'octobre,  expérimenter  à  l'usine  de  Jl^ncn>l  leur  noo- 
«  veau  procédé  de  défécation,  qui  se  compose  de  : 

«  Bs(cs  à  déféquer  à  la  vapeur,  en  nombre  insuflisant  pour  bien 
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«  décanter;  batterie  à  la  Gimart;  basses  températures;  turbines. 

«  L'opération  s'est  faite  sur  2,029  barriques  de  vesou  de  225  litres 
«  50  c.  Il  n'a  rien  été  changé  au  mode  de  travail  ordinaire,  seule- 
ff  ment  ces  messieurs  substituent  un  nouvel  agent  à  la  cbaui. 

ff  Nous  avons  obtenu  1,026  balles  de  sucre  de  65  k.  net,  dont 
a  l'échantillon,  pris  à  la  marine,  est  joint  au  présent  certificat.  Ce 
c  sucre  se  compose  de  sucre  de  premier  jet  et  de  sucre  de  sirop 
«  mélangés.   ^ 

«  n  est  resté  11,657  kilog.  de  sucre  de  sir^p  de  bonne  nuance 
<i  et  qui  se  mêlerait  au  sucre  de  premier  jet  dans  une  fabrication 
«  continue  ; 

«  i  ,026  balles  de  65  kilôg.  . 66,690  kilog. 

«  Sucre  de  sirop 11,657     • 

Total.  .  .    78,327  kilogr. 

«  Ce  qui  donne  38  kilog.  60  à  la  barrique  de  vesou. 

«  Une  partie  seulement  des  sirops  a  été  recuite^  deux  fois.  Le 
((  chiffre  du  rendement  aurait  été  plus  fort,  si  le  tout  avait  subi  deux 
«  cuissons. 

c  Yoici  un  fait  assez  remarquable  qui  8*est  passé,  et  en  faveur 
a  de  ce  procédé  :  par  suite  d'un  mal  entendu  ces  messieurs,  lors* 
«  qu'ils  sont  arrivés  à  Menciol,  ont  trouvé  devant  le  moulin  des  can- 
a  nés  ayant  21  jours  de  coupe.  Le  vesou,  trés-aigre,  a  cependant 
«  été  très-bien  neutralisé,  la  défécation  s'est  bien  opérée,  et  le  sucre 
«  obtenu  était  de*^  belle  nuance. 

c  Certifié  véritable.  Saint-André,  le  16  novembre  1861. 
^  «  Signé  :  A.  Lodpt. 

— La  Malle  de  la  Réunion  a  publié,  dans  son  numéro  du  1 4  novem- 
bre, une  lettre  de  M.  Paruit  d'Esmery,  de  l'île  Maurice,  à  M.  Ch.  Des- 
bassyns,  sur  la  destruction  du  borer  par  un  engrais  insecticide. 
Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  terme  dans  notre  dernière 
chronique  et  nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  nous  exposerons  lea 
moyens  que  M.  d'Esmery  préconise  pour  la  destruction  du  borer 
concurremment  avec  l'emploi  de  son  engrais. 

n  a  remarqué,  d'après  des  essais  en  petit:  1*  que  le  borer  atta- 
quait la  canne  au  bord  du  carreau  sur  la  partie  qui  se  trouve  sous 
l'influence  des  vents  généraux;  2^  autour  des  inerres;  3"*  dans  les 
carreaux  situés  sur  les  revers  des  monticules;  4"*  dans  les  environs 
des  cannes  renversées  par  le  vent.  11  en  conclut  que  l'insecte  aime 
les  endroits  où  l'air  pénètre  avec  force,  qu'ainsi  i'épaillage  lui  est 
plutôt  favorable  que  nuisible,  et  qu'en  général  tout  le  monde  a  pu 
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remarqua*  que  les  ravages  du  borer  sont  d*autaiit  plus  grands  que 
les  cannes  sont  peu  fournies. 

Avant  de  pousser  plus  loin,  constatons  d'abord  que  les  idées  de 
H.  d'Esmery  paraissent  tout  à  fait  opposées  à  celles  qui  ont  prévalu 
.  jusqu'ici  sur  le  borer.  D'après  les  observations  qui  ont  été  faites  à 
Maurice  et  à  la  Réunion  sur  les  mœurs  du  borer  {Proceras  saccha- 
riphagus  de  la  famille  des  Nocturnes),  il  résulterait,  au  contraire, 
qu'il  aime  les  endroits  obscurs,  fouillis,  et  que  les  masses  touffues 
de  cannes  lui  servent  de  préférence  de  repaire.  11  est  peu  impres- 
sionnable à  la  lumière,  ses  yeux  étant  privés  de  membrane  cho- 
roïde, et  on  allumerait  vainement  de  grands  feux  dans  l'espérance 
qu'il  vienne  s'y  brûler.  11  nous  semble  également  qu'il  n'est  pas  aussi 
€ommun  dans  les  endroits  ouverts,  comme  le  rapporte  M.  d'Es- 
mery, car  dans  un  travail  de  MM.  Bojer  et  Fropier  de  Maurice,  sur 
cet  insecte,  ils  disent  qu'ils  ne  l'ont  pas  encore  capturé  dans  les 
diamps  de  cannes,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  reste  immobile  et 
caché  parmi  les  feuilles. 

Voyons  maintenant  les  moyens  préventifs  contre  les  attaques 
du  borer  que  conseille  H.  d'Esmery  : 

c  11  faut,  dit-il,  planter , au  vent  de  la  pièce,  quatre  lignes  de  cannés 
en  sillons  serrés  et  sur  une  largeur  de  dix  pieds  au  moins;  —  chan- 
ger l'alignement  dans  les  inclinaisons  de  terrain  et  couper  les  pentes 
en  rapprochant  les  lignes;  —  couvrir  les  pierres  d'arbres  afin  d'at- 
tirer les  oiseaux;  —  planter  les  cannes  plus  rapprochées  danses 
endroits  qui  les  environnent  ;  —  enlever  les  souches  de  cannes 
renversées.  De  plus,  immédiatement  après  la  coupe,  il  faut  faire 
passer  le  feu  sur  tout  ce  qui  reste  dans  le  champ,  retirer  les  tètes 
laissées,  les  faire  passer  au  moulin  et  en  porter  le  jus  et  la  bagasse 
dans  la  fosse  à  fumier.  Il  faudrait  aifin  ne  plus  planter  de  céréales 
entre  ces  lignes  de  cannes  et  planter  la  canne  dans  un  sol  bien  fumé, 
€t  assoler  les  terres  avec  le  manioc  et  la  patate.  • 

— Un  habitant  de  la  Réunion,  que  nous  soupçonnons  d'être  tant 
soit  peu  propriétaire  de  vanillerie,  s'est  élevé,  dans  la  Malle,  contre 
la  proposition  d'établir  un  impôt  à  la  sortie  sur  la  vanille,  auquel  le 
gouverneur  faisait  allusion  dans  son  discours  d'ouverture  du  conseil 
général.  Cet  habitent  prétend  que  l'impôt  de  3  pour  iOO  de  la  va- 
leur dont  on  frapperait  l'exportation  de  la  vanille  étoufferait  cette 
culture  très-digne  d'intérêt,  et  d'autant  plus  précieuse,  'dit-il, 
qu'elle  est  le  partage  de  la  classe  des  petits  propriétaires.  Beaucoup 
n'ont  commencé  à  récdter  que  cette  année,  et  beaucoup  aussi  ne 
commenceront  à  récolter  que  Tannée  prochaine. 
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A  l'appui  de  sa  réclamation,  il  établit  les  frais  d'envoi  en  France 
par  les  packets  de  1 ,000  Jdlog.  de  \anille  : 

Feet,  pay4eiilw * l,600,fr. 

Agio -sur  l'or,  4  p.  100.   .  ...   « 61 

EmbarqpçDoeDt,  à  5  fr.  par  caisse  de  50  kii.  100 

Goût  de  00  belles  en  fer  blanc,  à  5  fr.  l'une,.  450 
Fabrication  de  20  caisses  en  bois  pour  contenir 

les  boîte» .....*.  150 

Menus  frais,  charrois,  plombage.  ....«.'  5<^ 

■  fci        < 

ToUl 2.414  fr. 

soit  2  fV*.  41  c.  par  kilogr.  que  le  producteur  doit  payer  à  l'avance. 

Si  à  cette  somme  on  ajoutait  des  droits  à  3  pour  100  sur  une 
estimation  de  S5  fr.  le  kilogr.  de  vanilie,  ce  serait  un  accroisse- 
ment de  dépense  de  1,050  fr.,  soit  un  total  de  3|464  fr.,  ou  3  fr. 
46  c.  par  kilog.  de  vanille. 

Quelque  élevé  que  paraissent  ces  frais,  il  faut  cependant  s'as- 
surer, avant  de  crier  à  l'énormité,  si  la  vanille  peut  les  payer  sans 
léser  le  producteur.  Or  le  prix  de  vente  de  la  vanille  sur  les  mar- 
chés de  France  ne  peut  être  moindre  de  50  à  60.fr.  le  kilog.,  mal- 
gré la  baisse  que  subit  ce  produit  depuis  quelques  années.  Il  a 
'  même  été  vendu  récemment  à  Bordeaux  des  vanilles  de  la  cam- 
pa^e  en  cours  à  75  fr.  le  kilog.  A  ce  prix,  il  n*est  pas  douteux  que 
la  vanille  puisse  supporter  un  impôt  de  3  p.  100,  quand  on  saura 
surtout  que  sa  production  revient  de  15  à  30  fr.  le  kilog.  e;iviroii. 
On  voit  par  ces  chiffrés  que  l'impôt  à  la  sortie  sur  la  vanille  peut 
être  établi,  sans  crainte  qu'il  cause  la  ruine  de  cette  culture.  Depuis 
longtemps  elle  a  été  favorisée,  et  il  est  juste  aiyonrd'hui  qu'elle  ap- 
porte sa  quote-part  de  revenu  dans  la  cdsse  coloniale. 

L'auteur  de  la  rédamation  que  nous  avons  fait  connaître  donne 
aussi  quelques  détails  sur  la  production  de  lai  vanille  à  la  Réunion. 
C'est  seulement  à  partir  de  1840*44  que  Ton  a  conunencé  à  s'occu- 
per de  cette  culture.  Les  événements  qui  suivirent  la  révdution  de 
1848  la  firent  un  peu  négliger,  et  pendant  une  dizaine  d'années  elle 
fournit  des  produits  peu  considérables.  Ce  n'esf  que  depuis  1857 
environ  qu'elle  prit  un  grand  développement  dont  la  marche  ne 
paraît  pas  prés  de  s'arrêter.  Malheureusement  pour  le  producteur, 
les  prix  ont  suivi  une  progression  inverse,  c'est-à-dire  qu'à  mesure 
que  le  produit  croissait,  les  prix  de  vente  au  contraire  cUminuaient, 
non  pas  par  suite  de  la  dégénérescence  de  la  vanille,  mais  à  cause  de 
l'encombrement  du  marché. 
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,  Voici  le  tableau  de  l'exportation  et  des  prix  moyens  de  la  Tanille 
à  la  Réunion,  de  i  857  à  1860  : 

1857,  exporUtion,  1200  kil.  de  vanille  se  sont  rendas  150  à  170*  le  kB. 
1588,         —         2000  —  —  200  à  250 

1859,'       —         3000  —  —  160  à  200 

^860,         —         0000  —  —  «6èi00 

La  récolte  de  1861  s'élèvera  de  12  à  15,000  kilog. 

On  s'occupe  en  ce  moment  &  la  Réunion  de  trouver  dés  débouchés 
po«r  la  Vanille;  oïl  va  prochainement  en  expédier  en  Chine,  ou  Ton 
pense  que  cet  article  trouvera  un  placenfient  avantageux. 

—  M .  Aug. j  Vinsoa  a  publié  dans  le  journal  la  Malle^de  la  Réunion, 
un  travail  fort  bien  fait  sur  Thistoiredu  géroilier  dans  cette  colonie, 
dans  lequel  il  regrette  l'abandon  de  cette  culture.  Nous  mettrons  ce 
travail  sous  les  yei^x  de  nos  lecteurs  pour  leur  faire  connaître  m^ 
des  principales  productions  de  Tagricidture  tropicale  et  leur  rappei- 
1er  des  souvenirs  qui  doivent  nous  être  chers,  mais  non  dans  l'espè-' 
rance  de  contribuer  à  la  régénérer.  La  consommation  des  épices 
n'est  pas  tjrès-considérable  et  ne  tend  pas  à  augmenter,  surtout  en- 
Europe;  nous  ne  voyons  donc  pas  l'intérêt  particulier  qu'aurait  la 
Réunion  à  reprendre  cette  culture*  Elle  occuperait,  dit-on,  la  pe-  ' 
tite  propriété  :  si  elle  manque  de  travaux,  que  ne  fait-elle  des  vi- 
vres, dont  la  production  devient  tout  à  fait  insuffisante  dans  la  co- 
lonie. 

# 

—  D'après  une  ^ote  publiée  dans  VAnti^Slavery  Reporter ^  H  ré- 
sulte que  les  croiseurs  américains  ont  capturé  dans  l'espace  de 
neuf  mois,  du  21  août  1860  aii  8  mai  1861,  huit  navfrës  négriers 
américains  qui  portaient  5,280  noirs,  et  les  ont  transportés  à  la 
colonie  de  Libéria.  Les  souffrances  et  les  privations,  de  tout  genfre 
que  ces  malheureux  avaient  supportés  dans  les  baracons  et  sur  les 
navires  négriers  avaient  tellement  affaibli  leur  constitution,  que 
dans  l'intervalle  de  leur  capture  et  de  leur  mise  à  terre  à  Libéria 
il  en  mourut  801 ,  ce  qui  réduisit  leur  nombre  à  4,479.  '  ' 

Trois  des  négriers  furent  pris  près  des  côtes  de  Cuba,  et  les  dnq 
autres  dans  les  eaux  de  l'Afrique  australe,  près  du  Congo. 

PaPL  HADimER. 

*  Ces-  fraii  doivent  élre  diminaét  de  12  à  15  «/,  pour  frais  divers. 

(  Note  da  correspondant  da  ia  MaUe») 
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BULLETIN  DES  COTONS. 

Le  gouvernement  anglais  continue  à  se^  préoccuper  des  moyens 
de  développer  la  production  du  coton  dans  son  vaste  empire  de 
llnde.  Chaque  numéro  du  Cotton  supply  reporter  contient,  à  cet 
égard,  de  nombreux  et  intéressants  documents  que  nous  nous  pro- 
posons désormais  de  faire  connaître  en  substance. 

On  sait  que  les  cotons  de  Tlnde  sont  de  fibres  courtes  et  fortes  et 
par  conséquent  de  qualité  inférieure.  On  a  cherché  depuis  longtemps 
à  remédier  à  ce  défaut  par  l'introduction  des  variétés  à  filaments 
long  et  soyeux  de  l'Amérique,  mais  jusqu'ici  leur  culture  n'est  pas 
propagée.  Dans  un  rapport  émanant  du  gouverneur  de  la  présidence 
de  IffadraSy  de  date  toute  récente,  on  attribue,  cet  insuccès  à  ce  que 
Ton  cultivait  les  variétés  à  longue  soie  dans  les  mêmes  sortes  de 
terres  réservées  au  coton  indigène,  connues  sous  le  nom  de  terres 
noires. ~Ce  sont  des  loams  argileux,  riches  en  matière  organique, 
^  qui  deviennent  aussi  durs  que  de  la  brique  par  la  sécheresse  et  finis- 
'  sent,  sous  l'action  du  soleil  et  de  quelques  ondées,  par  ^e  réduire 
en  poudre  légère. 

En  Amérique,  au  contraire,  les  meilleures  terres  à  coton  sont  gé- 
néralement très-siliceuses  et  du  reste  très-riches  en  matières  miné- 
raies,  telles  que  potasse  et  phosphate.  Toutefois  il  existe  aussi  dans 
l'Inde  des  natures  de  terres  qui  se  rapprochent  de  celles  d'Amérique 
et  qui  sont  plus  propres  à  la  production  des  variétés  de  coton  supé- 
rieures. On  sait  par  exemple  depuis  longtemps  que  le  coton  de 
Bourbon  vient  très-bien  dans  les  terres  rouges  de  Coimbatore.  En 
outre  du  caractère  particulier  du  sol  t|u* exigent  les  cotons  lon- 
gue-soie, elles  réclament  aussi  forcément  l'irrigation  sous  le  climat 
sec  de  l'Inde,  car  sans  eau  on  a  remarqué  qu'elles  tendent  à  dégé- 
nérer rapidement. 

Le  gouverneur  de  la  présidence  de  Madras,  sir  William  Denison, 
propose,  afin  de  tirer  parti  des  terres  noires  dont  nous  venons  de 
parler,  d'améliorer  le  coton  indigène  qu'elles  produisent,  au  moyen 
de  la  méthode  de  sélection,  c'est-à-dire  en  réservant  tous  les  ans, 
pour  les  semis  subséquents,  les  graines  des  capsules  dont  les  fila- 
ments sont  les  plus  longs  et  les  plus  fins.  Il  est  certain  qu'avec  de  la 
persévérance  on  arriverait  ainsi  à  améliorer  considérablement  les 
cotons  indiens,  surtout  si  les  arrosages  et  l'emploi  des  engrais  se 
généralisaient. 
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Au  sujet  de  la  qualité  des  cotons  de  l'Inde,  il  parait  que  les  manu- 
facturiers anglais  en  ont  tiré  un  meilleur  parti  qu'ils  ne  le  pensaient. 
En  modifiant  quelque  peu  les  machines  on  est  arrivé  à  les  filer  en 
numéros  élevés.  Il  a  été  exposé  dernièrement  à  la  société  du  CoUan 
supply  dé  Manchester,  des  fils  du  numéro  260  en  coton  de  Surate 
et  qui  ont  été  jugés  trés«favorablement  par  des  (fersonnes  du  mé-  ^ 
lier. 

Le  gouvernement  de  l'Inde,  tout  en  favorisant  hautement  la  cul-^ 
ture  du  coton,  reste  fidèle  à  ce  principe  de  l'administration  anglaise, 
de  tout  attendre  de  l'initiative  privée.  Ainsi,  dans  une  décision  du 
gouverneur  général,  prise  en  conseil,  à  la  date  du  38  février  1861, 
qui  porte  que  des  prix  de  10,000  roupies  seront  décernés  pendant 
les  années  1861-63  et  1863-65,  dans  les  présidences  de  Fort-Wil- 
liam, Madras  et  Bombay,  pour  encourager  la  culture  du  coton,  il 
est  établi  :  «  que  toc^te  mesure  qui  placerait  le  gouvernement  dans 
la  position  du  capitaliste  particulier,  du  cultivateur  ou  du  spécula- 
teur, ou  qui  interviendrait  d'une  manière  quelconque  auprès  des 
entreprises  privées,  ne  peut-être  que  décidément  nuisible  et  préju- 
diciable à  l'objet  en  vue  ;  en  conséquence,  toutes  les  tentatives  pour 
stimuler  la  culture  ou  le  travail  par  l'autorité  gouvernementale, 
'  directement  ou  indirectement,  doivent  être  considérées  comme  en 
dehors  de  la  question.  La  même  objection  s'apptique  aux  ferpies 
modèles  et  aux  cultures  d'expérience  dhigées  par  des  agents  du 
gouvernement.  »       '  ♦ 

Il  résulte  d'une  statistique  établie  par  la  Bombay  Gazette,  que 
l'exportatiort  des  cotons  de  Bombay,  du  l*'  octobre  1860  au  50  sep- 
tembre 1861,  s'est  élevé  à  916,578  balles;  c'est  un  progrès  consi- 
dérable par  rapport  aux  années  antérieures. 

P.  M. 


DES  CONCOURS  ET  DES  EXPOSITIONS  AGRICOLES 

EN  ALC^RIB  ET  AUX  COLOIfSS«. 

PREMIÈRE  PARTIE. —  Algérie  (suite). 

Le  manque  de  bras  en  Algérie  et  conséquemment  le  haut  prix 
des  salaires  doivent  engager  les  colons  à  remplacer  le  travail  ma- 
nuel par  celui  des  instruments.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 

*  Voir  Annala^  1861,  noméro  d'oddiyre,  p.  157-150. 
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usités  en  France  trouvent  leur  application  en  Algérie»  puisque  les 
principales  cultures  sont  communes  ;  mais,  plus  qu*en  France,  il 
faut  qu'ils  satisfassent  à  ces  conditions  essentielles,  d*étre  simples 
autant  que  leur  usage  le  comporte,  et  d*ètre  d*un^  solidité  à  toute 
épreuve.  On  comprend,  en  effet,  que  les  chemins  à  peine  tracés  et  les 
champs  plus  ou  moins  en  état  de  culture,  qu'on  raiomtre  générale- 
ment dans  la  colonie,  offrent  des  difficultés  pltfs  grandes  à  Temploi 
des  instrujpfieiit&et  rendent  leur  usure  iHen  plus  rapide.  En  outre, 
par  la  raison,  que  Tespace  ne  manque  pas  et  qu'on  a  en  vue,  avant 
tout,  de  faire  vite  pour  produire  plus,  dût  la  qpaliié  du  produit  en 
souffrir,  le  colon  ne  peut  exiger  de  sa  machine  ou  de  son  instru- 
ment ia  même  perfection  de  travail  qu'on  en  réclame  en  France,  ce 
qui  donne  la  possibilité  de  le  faire  plus  simple,  plus  rustique  en  un 
mot.  Ainsi,  pour  en  dcmner  une  idée,  en  France  on  veut  que  les 
machines  à  moissonner  coupent  la  paille  assez  près  de  terre,  parce 
qu'il  y  en  a  moins  de  .pierdue  et  que  la  paille'  a  relativement  une 
valeur  assez  élevée.  En  Aj[gërie,.au  contraire,  qu'importe  dans  la 
grande  culture  de  laisser  plus  ou  moins  de  paille,  si  la  plus-value 
qu'on  en  retire  ne  compense  pas  l'économie  qu'on  réaliserait  en 
opérant  plus  vite?  On  conviendra,  par  exemple,  qu'entre  deux  ma- 
chines, dontruDe«coupera.à  un  pied  de  hauteur  et  qui  abattra  trois 
àquatrehectarespar  jour,  et  dont  l'autre  épargnera  beaucoup  plus 
la  paille,  mais  ne  fera  que  deux  à  deux  hectares  et  demi,  par  suite 
des  irrégularités  du  sol,  ou  même  ne  pourra  pas  marcher,  arrêtée 
4iu'elle  sera  par  les  obstacles,  le  choix  portera  sans  hésitation  sur 
la  première  de  la  part  de  tout  praticien  qui  sait  calculer. 

L'Algérie  possède  des  instnunçnts  de  tous  les  pays;  chacun  sui- 
vant qu'il  vient  dételle  ou  telle  province  delà  jfrance,  de  l'Espagne, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  etc.,  apporte  avec 
hii  ceux  propres  dans  ces  contrées;  ou,  sinon,  une  fois  établi  dans 
la  colonie  il  cherche  à  se  les  procurer,  parce  qu'il  en  a  l'habitude, 
et  que  l'habitude  tient  lieu  pour  les  ouvriers  de  tous  les  avantages. 
C'est,  en  vérité,  un  sujet  d'étonnement  pour  l'agronome  qui  visite 
l'Algérie  que  cette  multiplicité  d'instruments,  plus 'ou  moins  bien 
appropriés  aux  sols,  plus  ou  moine.perfectioiyiés,  offrant  tous  les 
degrés  de  l'échelle  progressive,  depuis  l'araire,  à  peine  digne  de  ce 
nom,  des  indigènes,  jusqu'à  la  charrue  Howard;  depuis  le  procédé 
de  dépiquage  par  les  bœufs  jusqu'à  la  machine  abattre,  etc. 
.  La  tendance  qu'ont  les  émigrants  à  conserver,  dans  ïés  lieux  où  ils 
s'établissent,  l'usage  des  instruments  dont  ils  se  servaient  dans  leur 
pays  natal,  est  en  général  très-mauvaise  et  doit  être  combattue.  On 
est  d'autant  plus  fondé  à  la  condamner  que  la  plupart  viennent  de 
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contrées  pauvres  où  les  instruments  perfectionnés  sont  peu  ré- 
pandus. Il  vaut  donc  infiniment  mieux  qu'ils  acceptent  ceux  qui  sont 
employés  dans  la  colonie  et  qui  ont  été  reconnus  bons  d'après  Tex- 
périence  des  gens  compétents.  Puisqu'ils  se  sont  décidés  à  s'expa- 
trier, à  changer  de  manière  de  cultiver,  qu'ils  se  décident  aussi  à 
prendre  d'autres  outils.  L'un  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre. 

Nous  signalons  ce  point  comme  ayant  une  importance  réelle,  et 
il  serait  à  désirer  que  les  jurys  des  concours  agricoles  régionaux  ou 
des  concours  de  comices  se  pénétrassent  bien  de  la  nécessité  de 
diminuer  autant  que  possible  la  multiplicité  des  genres  d'instru- 
ments de  chaque  espèce. 

Suivant  la  division  adoptée  en  France,  nous  partagerons  en  deux 
classes  les  instruments  et  les  machines  agricoles  applicables  à 
l'Algérie  :  l'une  pour  ceux  de  travaux  d'extérieur,  l'autre  pour  ceux 
de  travaux  d'intérieur,  ou  ordinairement  exécutés  dans  l'intérieur 
des  exploitations. 

Travaux  d'extérieur.  —  Cliarrues.  —  Elles  méritent-d' occuper  la 
première  place  de  ce  groupe  par  la  grandeur  des  services  qu'elles 
rendent  à  la  culture.  En  général,  il  est  à  remarquer  qu'à  mesure 
que  l'agriculture  progresse  le  travail  des  labours  augmente  aussi, 
mais  diminue  proportionnell^nent  par  égard  à  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  culture.  Cela  se  comprend  parfaitement;  dans  une  culture 
oii  les  céréales  prédominent,  où  les  plantes  industrielles  sont  in- 
connues, le  travail  de  la  terre  ne  consiste  qu'à  labourer,  à  semer, 
à  recowcrir  la  terre  par  un  léger  hersage,  puis  à  récolter.  A  la  pé- 
riode industrielle,  au  contraire,  naissent  une  foule  d'opérations 
nouvelles,  on  sème,  on  bine,  on  sarple  à  la  machine;  lès  hersages 
sont  plus  fréquents,  on  plombe  les  terres  avec  des  instruments  éner- 
giques, on  bulte,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  résulte  qu'à  n'importe  quelle  période 
agricole  les  charrues  sont  l'instrument  principal  de  travail  et  le 
plus  fréquemment  employé;  et,  par  cette  raison,  on  doit  aussi  en 
tirer  cette  conclusion,  que  c'est  celui  pour  lequel  Tagriculteur  peut 
faire  le  plus  de  sacrifice.  L'emploi  d'une  bonne  charrue  à  la  place 
d'une  médiocre  peut  économiser  plusieurs  heures  de  travail  sur  le 
labour  d'un  hectare  ;  or  ces  plusieurs  heures  répétées  pour  chacun 
des  15,  20  ou  25  hectares  pour  lesquels  une  charrue  suffit,  produi- 
ront au  bout  de  l'année  de  quoi  dédommager  amplement  le  pro- 
priétaire du  surplus  de  dépense  qu'elle  lui  aura  coûté.  C'est  tou- 
jours une  mauvaise  économie  que  d'acheter  des  instruments 
défectueux,  mais  encore  on  comprend  que  l'agriculteur  qui  n'a  pas 
d'avances  hésite  à  acquérir  une  machine  perfectionnée  d'un  usage 
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plus  ou  moins  restreint,  avec  laquelle  il  ne  rentrera  dans  ses  dèr 
boursés'qu*au  bout  de  plusieurs  années.  Avec  la  charrue,  c'est  tout 
différent,  et  s'il  consacre  40  ou  50  fr.  de  plus,  pour  acheter  un  bon 
instrument  au  lieu  de  Toutil  plus  ou  moins  vicieux  que  lui  vend  le 
charron  du  village,  il  est  sûr  de  rentrer  de  suite  dans  son  argei^. 
Nous  ajouterons,  d'ailleurs,  que  souvent- ces  charrues  de  village 
n*ont  même  pas  le  mérite  d*étre  bon  marché  et'exigent  sans  cesse 
des  réparations. 

Les  charrues  ont  été  partagées  dans  les  concours  régionaux  en 
plusieurs  sections,  comprenant  les  charrues  propres  à  tous  labours, 
celles  propres  aux  labours  profonds,  celles  propres  aux  labours  en 
sols  légers,  celles  propres  aux  labours  en  sols  tenaces,  les  charmes 
toume-or^Ues,  les  charrues  de  défrichement,  enfin  les  charrues 
sous^ol. 

Nous  ne  proposerons  pas  d'adopter  cette  dassiflcation  dans  sa 
complète  intégrité  pour  les  concours  algériens,  mais  nous  avons 
cherché  â  en  réunir  les  avantages  dans  le  projet  suivant  : 

Charrues  propres  à  tous  labours 

!•'  prix 300  fr 

2-  — 200 

3-  — 100 

Charrues  propres  aux  labours  en  terres  légères 
Prix  unique.; 150  fr. 

Charrue  propres  aux  labours  en  terres  f^tes. 
Prix  unique , 150  fr. 

Charrues  propres  aux  défrichements  et  aux  labours  profbnds, 

1*'  prix 200  fr. 

2-    —  ...   k  ........ 100 

Un  prix  complémentaire  pourrait  être  créé,  quand  l'occaâon  se 
presserait  de  le  décerner,  en  faveur  des  machines  à  labourer  à  la 
vapeur,  des  piocheuses,  etc. 

Herses.  —  Rien  d'important  à  signaler  en  ce  qui  les  concerne  et 
nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  d'introduire  deux  divisions,  l'une 
pour  les  herses  légères  et  l'antre  pour  les  herses  lourdes. 

!•'  prix 150  fr. 

2«    - 75 

Scarificateurs^  exUrpateurs.  —  Bons  instruments  dont  l'intro- 
duction est  à  désirer  dans  la  culture  algérienne,  pour  le  façonnage 
des  terres  en  récoltes  intermédiaires. 
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!•'  prix 150  fr. 

2-    — 75 

Rouleaux,  —  Instruments  bien  nécessaires  pour  aplanir  les  terres 
et  faciliter  ensuite  l'emploi  des  faucheuses  et  des  moissonneuses. 

!•'  prix : .'  .      200  fr. 

2«  — 100 

Semoirs.  —  Les  semoir»  s'appliquent  peu  encore  anix  cultures  de 
l'Algérie.  Parmi  les  cultures  industrielles,  le  tabac  se  sèmejen  pè- 
pinière,  le  lin  à  la  volée  ;  quunt  au  coton,  qui  demande  à  être  semé 
avec  beaucoup  de  soin,  c'est  une  question  de  dire  si  la  machii^e 
réussirait  aussi  bien  que  la  main  de  l'^nme.  Cependant  nous 
croyons  qu'on  pourrait  essayer,  avec  quelque  chance  de  succès,  en 
se  servant  d'un  semoir  répandant  l'engrais,  mais  au  lieu  d'engrais 
ce  serait  du  sable  mêlé  de  terreau  qui  recouvrirait  la  graine  et  fa- 
ciliterait sa  germination.  On  ouvrirait  les  rigoles  d'irrigation  après 
la  sortie  des  plantes. 

Houéi  à  chevalj  instruments  destinés  aux  façons.  —  La  culture 
par  irrigation,  qui  est  suivie  en  Algérie  pour  la  plupart  des  plantes 
industrielles,  ne  parait  pas  permettre  l'emploi  des  instruments  attel- 
les. Cependant,  d'après  les  quelques  observations  que  nous  avons 
été  à  même  défaire,  nous;  croyons  que,  pour  les  cultures  qui  ne 
demandent  pas  plus  de  trois  ou  qusttre  sarclages,  il  y  aurait  un 
avantage  marqué  à  sarcler  à  la  houe^  cheval,  quitte  ensuite  à  re- 
faire les  rigoles  d'iixigation  avec  une  petite  charrue  à  ce  destinée, 
ayant  un  versoir  double. 

La  conviction  que  nous  avons  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  propager 
les  instruments  attelés  pour  les  façons  nous  engage  à  proposer  de 
créer  deux  sections  en  ce  genre.  Tune  pour  les  instruments  tenant 
de  la  houe,  l'autre  pour  les  instruments  à  usage  multiple  tenant  de 
la  charrue.  • 

l**  8BCTI0N  r-  Houes  à  cheval. 

!•'  prix 150fr. 

2-    — *  .  .  .         75 

2*  ssciioM,  ^  Càarmeià  usages  multiples. 

!•'  prix i50fr. 

2-    — 75 

Machines  à  moissonner.  —  Elles  sont  à  peine  connues  en  Algérie» 
et  c'est  tout  au  plus  si  on  en  pourrait  citer  trois  ou  quatre  ayant 
pris  part  à  la  dernière  moisson.  La  cause  du  peu  de  cas  qu'on  a  fait 
de  ces  machines  jusqu'ici  doit  être  attribuée  à  l'insuccès  des  pre- 
mières qui  furent  essayées  dans  la  pratique,  à  la  grande  irrégularité 
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de  la  surface  des  terres,  qui  rend  leur  travail  forl  pénible  et  les  ex- 
pose h  se  détériorer  rapidement,  enfin,  et  surtout,  à  la  facilité 
qu'on  a  de  faire  faire  la  moisson  par  des  Arabes  ou  des  Kabyles  au 
prix  de  25  à  50  fr.  Théctare.  La  machine  peut  couper  un  hectare  à 
ce  prïx  très-certainement  et  même  plus  bas;  de  plus,  elle  a  cette  su- 
périorité incontestable  de  faire  vile  et  de  permettre  au  cultivateur 
d'aller  porter  son  blé  sur  le  marché  à  une  époque  où  les  cours  sont 
généralement  hauts.  Mais  elle  se  recommande  encore  sous  un  autre 
rapport  :  dans  lei^  conditions  présentes,  le  cultivateur  compte  sur 
la  main-d'œuvre  indigène  pour  faire  la  fenaison,  la  moisson;  si  par 
hasard  elle  fait  défaut,  il  se  trouve  dans  un  profond  embarras,  ses 
récoltes  se  desséchent  sur  pied,  et  il  en  résulte  une  perte  considé- 
rable qui  s'aggrave  d'autant  plus  qu'il  est  souvent  obligé  d'offrir  un 
prix  plus  élevé  à  quelque  bande  de  travailleurs  pour  les  déterminer 
à  venir  chez  lui.  Avec  la  machine,  tous  ces  inconvénients  disparais- 
sient;  il  ne  faut  pour  lier  les  gerbes  que  quelques  aides  qu'il  est  fa- 
cile de  se  procurer,  et  on  peut  alors  moissonner  quand  on  le  juge 
nécessaire  etau^noment  favorable.  Nous  ferons  aussi  remarquer 
que  si  le  prix  que  demandent  maintenant  les  Arabes  pour  cou- 
.  per  les  blés  est  assez  bas,  il  est  très-présumable  qu'il  s'élèvera  à 
mesure  que  leur  travail  deviendra  plus  recherché,  que  la  demande 
dépassera  Toffre;  enfin,  quoique  la  paille  ne  se  vende  pas  cher,  il 
n'est  cependant  pas  inutile  d^établir  qu'une  machine  travaillant  dans 
une  terre  en  culture,  c'est-à-dire  tant  soit  peu  plane,  laissera  beau- 
coup moins  de  paille  se  perdre  que  lorsque  l'on  moissonne  à  la 
faucille. 

Dans  les  essais  des  machines  à  moissonner  qui  se  feraient  pen- 
dant les  concours,  il  serait  bon,  après  les  avoir  fait  marcher  dans 
des  terres  en  état,  de  les  essayer  dans  des  terres  moins  faciles  et  en 
se  servant  de  bœufs  au  lieu  de  chevaux  pour  le  tirage. 
Moissonneuêes. 

i*'  prix 500  fr. 

2«    — 500 

5*    — iOO 

Faucheuses.  —  Ces  machines  doivent  couper  autant  que  possible 
Iherbe  assez  près  du  sol.  Elles  ne  peuvent  donc  faire  un  bon  tra- 
vail que  dans  des  terres  assez  bien  nivelées.  C'est  dire  que  leur 
usage  ne  peut  pas  encore  beaucoup  se  généraliser  dans  les  pâturages 
algériens.  Pour  pouvoir  y  faucher,  il  faudrait  au  préalable  enlever 
les  grosses  pierres,  niveler  les  buttes  en  se  servant,  pour  le  trans- 
port des  terres,  delà  ravale  attelée,  et  enfin  rouler  avecles  rouleaux 
•en  fonte. 
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l-'prix iJOOfr. 

2*    — ^ 100 

Faneuses,  râteaux  à  cheval.  —  On  n*a  pas  besoin  de  faneuses 
en  Algérie  quand  le  mois  de  mai  est  beau;  mais  il  y  a  des  années, 
comme  celle  que  nous  Tenons  de  traverser,  où  une  faneuse  n'aurait 
pas  été  inutile  dans  bien  des  exploitations  algériennes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'agriculture  n'est  pas  assez  avancée  en  Algérie  pour  rendre 
cette  machine  très-nécessaire.  Elle  ne  trouve  sa  place,  pour  le  mo- 
ment, que  dans  les  environs  des  grandes  villes.  Nous  en  dirons  au- 
tant%  l'égard  du  râteau  à  cheval. 

VéhiaUes  pour  les  transports.  —  Ils  comprennent  deux  sections, 
les  charrettes  à  un  cheval  et  les  chariots  à  un  ou  plusieurs  chevaux. 

Charrettes, 

!•»  prix 150  fr. 

«•    — 75 

Chariots, 

!•*  prix ^  ^  .  .  .      150  fr. 

«•    - 75 

Harnais. — Les  bons  harnais  ménagent  Tes  animaux,  facilitent  le 
tirage,  et  comme  tels  leur  fabrication  mérite  d'être  encouragée. 

l«'prix.. ♦.  .   .      •      100  fr. 

«•— 50 

Machines  hydrauliques.  —  Partagées  en  deux  sections,  les  pompes 
et  les  norias.  Comme  machines  propres  à  l'irrigation,  elles  intéres- 
sent particulièrement  l'agriculture  algérienne. 

Pompes. 

!•'  prix 250  fr. 

«•    — 150 

3-    — 50 

Noriafi. 

1"  prix 300  fr. 

2-— 200 

Ruches. 

Prix  unique.  . 100  fr. 

Enfin  deux  prix  seraient  décernés  pour  les  meilleures  collections 
exposées  d'instruments  à  main,  l'un  de  100  fr.,  l'autre  de  75  fr. 

TRAVAUX  IVniTÉniEUR. 
La  première  section  de  ce  groupe  comprend  les  moteurs  qui  ser- 
vent à  mettre  en  mouvement  toutes  les  autres  machines  employées 
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en  agriculture.  Ils  sont  de  trois  sortes  :  les  moteurs  animés,  dont  le 
travail  est  transmis  par  le  manège;  les  moteurs  hydrauliques  et  les 
moteurs  aériens,  qui  s'appliquent  principalement  aux  moulins  à 
farine  ou  à  huile,  et  enfin  les  moteurs  k  vapeur.  Les  osiachines  à 
vapeur  sont  ou  fixes  ou  mobiles;  sous  le  rapport  du  combustible^ 
elles  brûlent  soit  du  coke,  soit  du  bois  on  de  la  paille.  En  Algérie» 
où  il  n'existe  pas  de  charbon  minéral,  les  machines  de  cette  cternière 
catégorie  conviendraient  particulièrement,  surtout  pour  Tintérieur. 
D*après  cela,  nous  proposons  les  prix  suivants  : 

Manèges* 

l^prix 200  fr. 

î*.  — 400 

Mactdnei  à  vapeur  fixes,  n'êSf^ééofU  pas  10  cftevaux  de  force. 

1"  prix 500  Ir. 

X-    - .     300- 

MacMnes  loeomobiles  n!excédant  pas  6  chevaux. 

1«  prix.  . 600  fr. 

2«    — • ,..,...      400 

3«    — 200 

Machines  à  battre.  — Ces  machines  soni  celles  de  tout  l'outillage 
agricole  qui  sont  le  plus  répandues  en  Algérie.  Elles  offrent,  il 
est  vrai,  un  avantage  si  manifeste,  si  direct,  dans  un  pays  de  main- 
d'œuvre  tievée,  qu'on  conçoit  aisément  la  faveur  dont  elles  jouissent 
auprès  des  colons  algériens. 

Les  machines  à  battre  se  dirisent  en  deux  groupes  :  celles  qui 
épargnent  la  paille  et  qui  battent  en  travers,  et  celles  qui  la  brisent 
et  battent  en  bout.  Les  preroièree  travaillent  moins  vite  que  les 
secondes,  mais  elles  sont  préférables  partout  où  l'on  vend  la  paille. 
C'est  le  cas  en  Algérie,  dans  les  environs  des  villes  où  l'administra- 
tion  militaire  fait  de  grands  achats.  Une  autre  division  est  établie 
suivant  que  la  machine  nettoie  le^rain  et  le  rena  presque  propre  à 
être  conduit  sur  le  marché,  ou  qu'elle  ne  le  nettoie  pas.  Les  ma- 
chines do  cette  dernière  catégorie  exigent  beaucoup  plus  de  bras 
pour  secouer  la  paille  et  vanner  le  grain  ;  elles  ne  nous  paraissent 
pas  très-recommandables  pour  un  pays  dans  lequel  on  cherche  à 
diminuer  autant  que  possible  la  main-d'œuvre.  Enfin  les  machmes^ 
à  battre  sont  fixes,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  s'établira  demeure» 
dans  une  grange  ou  dans  un  autre  local,  ou  loeomobiles,  c'est-à-dire 
qu'elles  peuvent  se  transporter  dans  les  champs  pour  battre,  afin 
d'économiser  le  transport. 

En  général,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  battre  dans  la  ferme 
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que  dans  les  chamfifs;  car  si,  dans  ce  dernier  cas,  on  épargne  lé 
transport  de  la  récolte,  il  se  crée  d'autres  frais  peut-être  plus  éle> 
vés,  par  suite  des  allées  et  venues,  des  dérangements  et  des  pertes 
de  temps  qui  se  présentent  toi^ours  quand  on  n'a  pas  sous  la  main 
ce  dont  on  a  besoin.  Mais,  tout  en  faisant  le  battage  dans  fa  ferme, 
on  peut  aussi  bien  se  servir  d'une  machine  locomobile  que  d'une 
machine  fixe.  Celle-ci  est,  sans  nul  doute,  plus  avantageuse  dans 
les  grandes  exploitations;  mais,  dans  les  fermes  moyennes,  on  doit 
préférer  ime  machine  locomobile,  parce  qu'on  a  la  ressource  de 
la  louer  à  ses  voisins,  quand  on  a  fini  de  battre  sa  récolte. 

D'après  ces  [considérations,  nous  reconnaissons  deux  types  de 
machines  à  battre,  spécialement  appropriées  à  l'agriculture  algé- 
rienne :  l^les  machines  en  bout,  locomobiles  ou  fixes,  rendant  le 
grain  bien  nettoyé,  pour  les  parties  de  la  colonie  où  ta  paille  n'est 
pas  de  vente  ;  2**  les  machines  en  travers,  locomobiles  ou  fixes, 
rendant  le  grain  bien  nettoyé,  pour  les  parties  de  la  colonie  où  Ton 
trouve  un  débouché  de  la  paille.  Ce  senties  machines  de  ces  typés 
<iui  doivent  être  encoliragées de  préférence. 

MâCBINES  A  BATTU 

i'*  sBcnoN.  —  Maddne»  locomoàiléi  rendant  le  blé  wm  nettoyé. 

!•'  prii 150  Ijp. 

2*    — 75 

2*  8ECTI0X.  —  Machines  locomobilee  ou  fixes  (eo  bout],  rendant  le  grain  tout 

nettoyé. 

1"  prix 600  fr. 

2«    — 400 

3-    — SOO 

3*  SECTION.  —  Machines  locomohiles  ou  fixes  (en  IrtTere)  rendant  le  grain 
tout  nettoyé. 

i*'  prix 600  fr. 

2-    - 400 

5-    - .  *       ....      800 

Égreneurs  de  mats, 

\*'  prix 150  fr. 

"  2-    — 100 

Tarares,  —  Les  tarares,  soit  comme  complément  des  machines 
à  battre,  soit  pour  le  nettoyage  des  grains  battus  au  fléau,  soit  enfin 
pour  le  triage  des  grains  de  semence,  sont  des  machines  qui  méri- 
tent de  faire  partie  du  matériel  de  toute  ferme  bien  montée.  Un  net- 
toyage, qui  ne  coûterait  pas  50  centimes  par  hectolitre,  fait  souvent 


Digitized  by 


Google 


—  20  — 

diminuer  la  valeur  d'un  blé  de  plus  de  3  francs.'  Ce  cas  se  présente 
très-fréquemment  en  Algérie. 

i^'prix 200  fr. 

2-    — 100 

Machines  à  teiller,  —  Le  lii^  tendant  à  entrer  dans  les  cultures 
algériennes,  il  devient  utile  de  créer  des  prix  pour  les  machines 
destinées  à  la  préparation  de  cette  plante,  comme  en  général  pour 
tous  les  procédés  de  rouissage  et  de  .préparation  des  plantes 
textiles. 

!•'  prit 500  fr. 

2«    — 200 

ùr  " 100 

Machines  powr  préparer  la  nourriture  des  animaux.  —  Ces  ma- 
chines rendent  de  grands  services,  et  sont  surtout  nécessaires  pour 
les  nourrisseurs.  Il  a  été  en  eCTet  reconnu  que  la  division  des  racines 
ou  de  la  paille  rendait  leur  assimilation  plus  complète,  et  que  les 

vaches,  se  trouvant  mieux  nourries,  produiraient  plus  de  lait. 

* 

fûi^)e-^acmes, 

!•'  prix 150  fr. 

2-    —  .... 75 

Badte-patlU, 

i**  prix 150  fr. 

2-    — 75 

Barattes,  ustensiles  de  laiterie.  —  L'industrie  du  lait  commence 
seulement  à  se  développer  en  Algérie;  mais  Timportance  pour  l'ali- 
mentation des  produits  qu'elle  fournit  est  si  grande,  qu'on  peut  pré- 
sumer qu'elle  se  développera  rapidement.  H  convient  donc  d'encou- 
rager l'introduction  des  bons  appareils  de  fabrication  de  beurre  et 
de  fromage. 

Drainage,  —  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  de  drainage  en 
Algérie,  et  sans  nier  l'utilité  que  cette  opération  peut  avoir  pour 
certaines  localités,  il  ne  nous  paraît  pas  très-utile,  pour  le  moment, 
de  comprendre  les  instruments  de  drainage  et  les  machines  à  fabri- 
quer les  tuyaux  dans  les  programmes  des  concours  algériens. 

INDUSTRIES  AGRICOLES. 

Nous  serions  d'avis  de  former  pour  les  industries  agricoles  une 
division  comprenant  la  minoterie,  la  distillerie,  les  magnaneries,  les 
huileries  et  les  sucreries.  Cette  extension  des  concours  aurait  pour 
effet  d'encourager  l'industrie  naissante  algérienne,  qu'il  ne  serait  pas 
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juste  de  lailsser  de  côté.  On  ne  récompenserait,  bien  entendu,  dans 
cette  catégorie  que  les  appareils  et  machines  qu'emploient  ces  in- 
dustries, puisque  les  produits  figureraient  dans  une  autre  partie  du 
concours. 

PRODUITS. 

D*après  la  décrsion  qui  a  rétabli  les- concours  algériens,  les  pro- 
duits doivent  être  compris  dans  le  programme  des  prix  à  décerner. 
Les  ^produits  qui  sont  admis  à  concourir  sont  naturellement  ceux 
fournis  par  la  culture,  ceux  venant  spontanément  sans  culture,  en- 
fin ceux  fournis  par  les  difTérentes  espèces  d'animaux  domestiques. 
Un  ou  plusieurs  prix,  de  valeur  variable,  devront  être  affectés  à  cha- 
cune des  sections  que  comporte  cette  division.  En  voici  un  tableau 
classé  d'après  l'emploi  de.8  produits. 

Produits  fourragers  :  graminées,  légumineuses,  racines,  feuilles 
d'arbres. 

Produits  féculents  :  céréales,  farineux  et  racines. 

Fruits  frais  et  conservés . 

Produits  alimentaires  d'origine  animale  :  lait,  fromages,  bewrr<% 
œufs,  etc. 

Produits  sucrés  et  alcooliques  :  miel,  sucre,  vins,  alcools,  bois- 
sons fermentées. 

Produits  oléagineux  :  graines  et  huiles. 

Pi^oduits  résineux  et  gommes. 

Produits  odoriférante  :  plantes  et  essences  odoriJTérantes. 

Produits  tinctoriaux  et  servant  à  tanner,  provenant  de  végétaux 
et  d'animaux. 

Produits  excitants  :  tabac,  opium. 

Produits  textiles  :  coton,  lin,  chanvre,  soie,  laines,  plantes  à 
papier. 

Produits  forestiers  :  bois  de  construction,  de  nienuiserie,  et  d'é  - 
bénisterie. 

Produits  médicinaux. 

Dépouilles  ianimaax  ;  peaux,  plumes,  cornes,  etc. 

Produits  divers  :  liège,  etc. 

CONCLUSION. 
Nous  terminerons  le  projet  d'organisation  des  concours  agricoles 
régionaux  de  l'Algérie  que  nous  venons  d'exposer,  en  récapitulant 
la  sompie  totale  des  prix  que  nous  avons  proposé  de  décerner.  Voici 
comment  elle  se  compose  : 
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Animaux  domestiques 30,000  Tr. 

Instrumentset  machines  agricoles.   ......      13,000 

Outillage  des  industries  agricoles 3,000 

Produits 5,000 

Total 49,000  fr. 

Cette  sonuney  quelque  élevée  qu'elle  puisse  pondtre  aux  yeux  de 
radministration,  économe  de  «es  deniers»  n'est  en  déflnilif  qu'un 
bien  léger  sacrifice  eu  égard  aux  résultat»  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre des  concours  régionaux,  institués  sur  les  bases  que  nous 
ayons  fait  connaître.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  réussissent  aussi 
bien  en  Algérie  qu'en  France,  car  ce  qui  manque  dans  notre  colo- 
nie c'est  l'émulation  entre  les  propriétaires,  c'est  la  communicatioD 
d'idées  entre  eux  et  surtout  l'esprit  d'association,  audével(^ement 
desquels  aucune  autre  mesure  ne  peut  plus  puissamment  con- 
courir. 

A  part  donc  tout  amour-propre  d'auteur,  nous  souhaitons  que 
notre  projet  soit  pris  en  considération  dans  la  rédaction  du  règlement 
des  prochains  concours  algériens,  et  nous  prendrons  la  Ubaié  de 
le  signaler  à  nos  collègues  de  la  Société  impériale  d'agriculture 
d'Alger,  qui  doit  être  consultée  à  ce  s^jet. 

Paul  HAïuniER, 


LE  CAPRIER  SANS  ÉPINES^ 

PAR  M.  L.  TURRBI. 

-  Le  condiment  si  recherché  par  les  gourmets,  connu  dans  l'éco- 
nomie domestique  sous  le  nom  de  câpres,  est  le  bouton  à  fleur  du 
câprier  épineux  (capparii  spinosa),  confit  dans  le  vinaigre. 

Dans  toute  la  région  méditerranéenne  dont  cette  espèce  est  ori- 
ginaire, on  cultive  le  câprier  épineux  dans  les  terrains  arides,  pier- 
reux et  exposés  au  soleil.  Ses  produits  sont  l'objet  d'un  commerce 
très-important  dans  le  Var  et  les  Bouches-du-Rhtoe,  où  l'arbuste 
est  cultivé  sur  une  grande  échelle.  La  cueillette  de  la  câpre  se  fiait 
pendant  tout  l'été,  de  juin  à*août,  au  fur  et  à  mesure  que  le  bouton 
â  fleur  se  développe  â  l'extrémité  des  rameaux  ;  mais  ce  que  Ton  ne 
sait  pas  assez,  dans  le  pays  où  l'on  ne  cultive  le  câprier  épin^ix 
que  comme  planté  d'omemeirt,  c'est  la  difiQculté  de  la  cueillette,  ce 

«  Ce  travail  est  extrait  du  N«  de  septembre  iSOt  du  Bulletin  de  la  SociBté  éTtuy 
climatatkm. 
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sont  les  torlures  infligées  aux  femmes  chaînées  de  la  récolte,  par  le 
contact  des  épines  dont  la  base  des  pétioles  est  armée. 

En  effet,  Tarbuste  très-rameux,  émet  d'une  souche  épaisse,  li- . 
gneuse,  qui  s'implante  dans  le  sol  par  des  racines  charnues,  des 
'  rameaux  herbacés  annuels,  garais  de  feuilles  ovales,  alternés,  un 
peu  charnues,  à  pétiole  court,  muni  à  sa  base  de  deux  stipulés  épi- 
neuses, crochues,  jaunâtres,  en  forme  d'bameçoQS  fragiles,  qui 
s'implantent  profondément  dans  les  chairs,  d'où  il  est  trés-drflicile 
de  les  extraire.  Au  moindre  contact,  elles  adhérent;  et  pour  donner 
une  idée  de  la  complication  qu'elles  appprtent  à  la  cueillette,  nous 
■  dirons  que  pour  en  faire  un  dessin,  nous  avons,  avec  la  plus  grande 
précaution,  détaché  un  rameau  pour  l'étudier  à  la  maison,  et,  mal- 
gré toutes  nos  précautions,  nous  avcms  eu^deux  de  ces  aigus  ha- 
meçons enfoncés  dans  les  mains,  d'où  il  noue  a  fallu  laborieusement 
les  retirer. 

"  La  présence  de  ces  stipules  épineuses  est  donc,  économiquement 
et  humainement  parlant,  une' complication  qu'il  serait  imp^Mrtant 
d'écarter.  Nous  sommes  en  mesure  de  résoudre  ce  desideratum,  * 

Un  modeste  savant,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  précieuse- 
ment chez  tous  les  botanistes  de  l'Ecole  de  médecine  navale  de 
Toulon,  M.  Robert,  qui  a  beaucoup  contribué  à  l'introduction  du 
quercus  xgylops  dans  le  midi  de  la  FVance,  nous  avait  depuis  long- 
temps signalé  l'existence,  à  Uahon,  d'un  câprier  sans  épines,  dont, 
sur  ses  indications,  nous  avions  plusieurs  fois  obtenu  des  boutures, 
sans  parvenir  à  lés  multiplier. 

Un  navigateur  de  nos  amis,  M.  de  Fontenay,  visitant  Mahon,  nous 
rapporta  des  graines  de  cet  arbuste,  dont  le  semis  nous  proeura 
un  certain  nombre  de  plants  reproduisant  identiquement  le  type 
tout  à  fait  dépourvu  de  stipules  épineuses. 

Une  dizaine  de  piSnts  ainsi  obtenus  devinrent  entre  nos  mains  le 
point  de  départ  d'une  petite  culture  qui  remonte  à  l'année  i850, 
et  qui  m'a  permis  de  constater  le  grand  intérêt  qu'il  y  aurait  à  sub- 
stituer le  câprier  sans  épines  au  câprier  épineux. 

La  seule  dlfTéreoce  appréciable  entre  ces  deux  variétés  consiste 
dans  la  présence  ou  l'absence  de  stipules  épineuses.  Nôtre  variété 
inerme  offre  quelquefois  à  la  base  des  pétioles  de  petitei)  soies,  ru- 
diment de  stipules;  mais  ces  soies  fines,  â  prinq  perceptibles  et 
caduques,  sont  d'inoffensives  réminiscences  des  agressifs  crochets 
de  la  variété  armée. 

Le  port  du  câprier  inerme  est  un  peu  plus  trapu  et  ramassé  que 
celui  du  câprier  épineux,  dont  les  mérithalles  sont  plus  longs  et 
les  rameaux  plus  élancés.  A  part  cette  différence  d'aspect  qui  doit 
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tenir  à  ce  que  le  câprier  épineux  est,  de  temps  immémorial,  multi- 
plié de  boutures,  tandis  que  notre  câprier  inerme  provient  de  semis, 
le  mode  de  végétation,  Tapparition  des  boutons  à  fleur,  la  fructi- 
fication, ont  lieu  de  la  même  manière. 

Comme  chez  son  congénère  éfnneux,  le  câprier  sans  épines  com- 
mence â  montrer  ses  boutons  à  fleurs  à  Faisselle  des  feuilles  de 
l'extrémité  des  pousses,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  dans  les 
stations  bien  exposées  au  soleil,  et  successivement  les  boutons  se 
développent  à  mesure  que  les  tiges  s'allongent,  pendant  toute  la 
période  de  végétatioQ  estivale,  jusque  dans  le  mois  d'août. 

La  cueillette  de  la  câpre  est  donc  une  opération  de  tous  les  jours 
pendant  cette  période  de  plus  de  deux  mois,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  l'intérêt  d'humanité  qu'il  y  a  à  supprimer  les 
tortures  journalières  que-  cause  cette  cueillette. 

Nous  avons  remarqué  parmi  nos  dix  plants  d'expérience,  quel- 
ques variations  que  nous  devons  signaler.  Chez  les  uns,  les  tiges 
sont  entièrement  vertes,  chez  les  autres  elles  se  colorent  en  violet 
plds  ou  moins  vif.  Trois  plantes  paraissent  plus  vigoureuses  et  plus 
fructifères  que  les  autres.  Elles  ont  fleuri  de  meilleure  heure  et 
dès  l'âge  de  quatre  ans  ;  parmi  les  moins  vigoureuses,  il  eh  est  trois 
dont  la  floraison  a  commencé  seulement  la  dixième  année  du  semis, 
mais  dans  toutes,  le  caractère  principal  de  la  variété  s'est  conservé» 
l'absence  d'épines,  et  les  semis  que  j'ai  commencé  à  faire  depuis 
deux  ans  avec  les  graines  que  j'ai  récoltées  m'ont  donné  des  sujets 
complètement  sans  épines.  Le  semis  reproduit  donc  réguUèrement 
la  particularité  par  laquelle  cette  variété  se  recommande  à  l'agri- 
culture. 

Quant  au  produit  que  l'on  pourra  en  tirer,  je  croîs  pouvoir  affir- 
mer qu'il  sera  aussi  abondant  que  celui  de  la  variété  épineuse.  Il 
est  même  probable  qu'il  sera  plus  fort,  car  la  suppression  des  sti- 
pules, organes  axillaires,  me  semble  devoir  entraîner  une  produc> 
tion  plus  certaine  de  boutons  à  fleurs  qui  naissent  aussi  à  l'aisselle 
des  feuilles. 

Au  reste,  en  supposant  que  tous  les  types  provenant  de  semis 
n'aient  ni  la  même  fertilité,  ni  la  même  vigueur  de  végétation,  la 
culture  s'empresserait  de  multiplier  par  la  voie  des  boutures,  — 
comme  elle  le  fait  pour  la  variété  épineuse,  —  la  plante  inerme  qui 
se  montrerait  la  plus  féconde;  rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  notre 
variété  se  substitue  progressivement  à  l'ancienne,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'elle  ne  soit  bientôt  très-recherchée,  car  elle  donne  les 
mêmes  produits,  et  la  cueillette  s'en  fait  incomparablement  plus 
vite.  Il  y  a  donc,  outre  l'intérêt  moral  de  supprimer  une  torture,  la 
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perspective  d'une  diminution  de  frais  de  main-d'œuvre,  dans  l'adop- 
tion par  la  culture  de  notre  câprier  sans  épines. 

Ce  n'est  que  depuis  deux  ans  que  nous  avons  pris  soin  de  recueil- 
lir les  graines  pour  multiplier  notr^  câprier  par  le  semis.  Antérieu- 
rement nous  avions  confit  séparément  les  cApres  qu'il  produisait, 
comme  on  fait  des  câpres  de  l'espèce  épineuse,  et  la  qualité  n'of- 
frait comparativement  aucune  différence.  Nous  ue  saurions  donc 
trop  engager  les  agriculteurs  de  la  région  méditerranéenne  à  semer 
des  graines  de  câpriers  sans  épines,  et  à  renouveler  peu  à  peu  leurs 
câpriéres,  soit  par  des  semis  successifs,  soit  par  le  bouturage  des 
plants  les  plus  flotifères  provenant  de  leurs  premiers  semis. 


BIBLI06IIAPHIE. 

GUIDE  DE  L'AGRICULTEUR 

PAR  M.  ED.  VUkMKm 

IXfiifdEUR  AGSIGOLE,  DIRKCTEOR  DU  JOUAMAL  d'aGRICOLTURB  VROORKStlTI. 

Paris,  1801.  —  Grand  in-8,  figures. 

L'agriculture  européenne  a  procédé  aut  progrés  considérables 
qu'elle  a  réalisés  depuis  un  demi-siécle  en  améliorant  les  fumiers, 
en  s'efforçant  d'accroître  sans  cesse  les  sources  d'engrais,  en  per- 
fectionnant les  instruments,  en  en  créant  d'autres  pour  remplacer 
le  travail  manuel;  enfin,  en  soignant  mieux  le  bétail  et  surtout 
en  lui  donnant  une  nourriture  plus  abondante  et  de  meilleure  qua- 
lité. 

Telle  est  aussi  la  voie  qu'ont  à  suivre  les  colonies  si  elles  veulent 
sortir  de  la  situation  arriérée  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  qui 
est,  on  peut  le  dire,  la  cause  de  leurs  malheurs  présents.  Depuis  la 
paix  de  1815  elles  auraient  pu,  surtout  pendant  la  période  de  l'es- 
clavage, s'occuper  d'améliorer  leurs  pratiques  culturales  et  prépa- 
rer l'avenir.  Elles  ont  préféré  vivre  du  présent,  usant  la  richesse 
du  sol  sans  la  (ynserver,  restant,  comme  culture  et  comme  fo- 
bri('4ition,  dans  l'ornière  tracée  par  leurs  devanciers.  Aujourd'hui, 
dans  la  nouvelle  condition  créée  par  l'émancipation,  le  progrès 
n'est  pas  aussi  facilement  réalisable,  car  tout  est  à  perfectionner, 
cultures,  inslniments,  bétail,  engrais,  fabrication,  constructions 
rurales,  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  d'argent  qu'on  accomplit 
une  semblable  transformation. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  lé  planteur  qui  a  la  ferme  volonté  d^amèliorer 
sa  condition  doit  hiên  se  convaincre  de  la  nécessité. qu'il  y  a  pour 
lui  d'introduire  dans  son  exploitation  les  perfectionnements  dont 
TEurope  lui  donne  l'exemple;  s'il  né  veut  pas  s-y  résoudre  on 
que  les  moyens  hii  en  manquent  totalement,  il  serait  préférable 
pour  lui  et  pour  le  pays  qull  abandonne  une  carrière  dans  la- 
quelle il  ne  pourra  que  végéter  en  restmt  attaché  aux  anciennes 
idées. 

Nous  disons  ceci  pour  bien  faire  comprendre  aux  planteurs  le 
besoin  qu'ils  ont  de  faire  leur  éducation  agricole  en  Ibant  sérieuse- 
ment les  ouvrages  classiques  dans  lesquels  les  principes  de  l'éco- 
nomie rurale  se  trouvent  tracés,  et  en  étudiant  les  deux  branches 
de  la  théorie  agricole  qui  ont  peut-être  le  plus  contribué  au  pro- 
grès de  la  culture,  la  chimie  et  la  mécanique  appliquées.  Personne 
ne  disconviendra  que  la  oorniaisssmee  des  lois  chimiques  qui  pré- 
sident aux  phénomènes  de  la  vie  végétale  et  animale  ne  soit  d'une 
très-grande  utilité  pour  le  planteur;  quant  aux  machines  et  aux 
instruments,  s'il  peut  dire  qu'up,  grand  nombre  de  ceux  qui  sont 
en  usage  en  Europe  ne  sont  pas  applicables  à  l'agriculture  colo- 
niale, ce  n'est  pas  du  tout  une  raison  pour  qu'il  néglige  de  les  étu- 
dier, car  en  voyant  comment  un  instrument  a  été  créé  en  vue  d'exé- 
cuter tel  ou  tel  travail^  il  apprendra  aussi  à  en  inventer  pour  les 
opérations  spéciales  à  ses  cultures. 

C'est  en  application  de  cçs  idées  que  nous  signalerons  aux  lec- 
teurs de  cette  revue  l'ouvrage  de  M.  Vianne,  dont  le  titre  est  indi- 
qué en  tête  de  cette  note.  Il  se'  recommande,  sur  tous  les  autres 
livres  de  ce  genre  qui  ont  paru  jusqu'ici,  comme  étant  le  plus  com- 
plet et  comme  d'un  écrivain  qui  par  état  s'occupe  tout  particuliè- 
rement des  machines  agricoles.  Les  nombreuses  figures  (224  fig. 
de  machines  et  instruments)  jointes  au  texte  se  font  remarc{uer 
aussi  par  les  détails  que  comporte  le  dessin,  qui  permettent  aux 
personnes  peu  initiées  à  la  mécanique  de  comprendre  le  fonction- 
nement des  divers  organes  d'une  machine  et  de  pouvoir  juger  de 
sa  valeur,  pourvu  qu'elles  soient  déjà  un  peu  au  courant  du  genre 
de  travail  auquel  elle  est  destinée. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  la  première  traite  des  instru- 
ments et  machines,  c'est  la  plus  importante  et  la  plus  recomman- 
dable;  la  deuxième  décrit  les  principales  races  d'aniiloaux  domes- 
tiques; la  troisième  s!occupe  des  engrais  de  commerce,  et  établit 
la  valeur  comparée  de  chacun.  Nous  signalons  dans  la  première 
partie,/aux  planteurs  des  colonies,  les  charrues  et  la  série  des  in- 
struments qui  servent  à  la  culture  des  terres,  les  rouleaux,  herses, 
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scarificateurs,  extirpatenrs,  bouea;  les  véhicules  agricoles,  les  in- 
struments de  pesage,  les  manèges  et  les  moteurs  à  vapeur,  les  mou- 
lins, les  bache-paille,  coupe-racines,,  les  pompe^.  etc. 

En  ce  qui  concerne  Tagriculteur  algérien,  le  livre  dont  nous  nous 
occupons  lui  est  encore  mieux  destiné,  car  les  instruments  et  les 
machines  qu'il  emploie  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  usités 
en  France.  Les  conseils  que  nous  formulions  tout  à  l'heure  pour  les 
planteurs  s'adressent  en  partie  à  celui-ci;  la  cherté  du  travail  est  le 
plus  grand  obstacle^  qu'il  rencontre,  et  il  a  tout  avantage  à  épargner 
la  main-d'œuvre  par  la  machine.  En  outre  des  spéciaUtés  énumêrées 
ci-dessus  nous  citerons  encere,  dans  l'ouvrage  de  M.  Vianne, 
comme  intéressant  particulièrement  l'agriculture  algérienne,  les 
faucheuses,  les  machines  à  moissonner,  les  batteuses,  dont  il  est 
'  traité  avec  le  plus  grand  développement.  P.  H. 


MÉIiANGES 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  Tadministration  des  haras  cherche  les  moyens 
de  fonder  un  dépôt  d'étalons  pur  sang  orietiud.  Ce  serait  doter  le  pays  d'un 
établissement  précieux  et  dont  Timpoçtamce  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée.  Mais  cette  entreprise  n'est  point  sans  présenter  quelques  difficultés,  . 
elle  exige  certaines  conditions  de  lieux  et  de  température  auxquelles  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  satisfaire. 

Après  de  nombreuses  recherches,  l'administration  des  haras  a  jeté  les 
yeux  sur  l'Algérie,  qui  semble  en  effet  placée,  sous  ce  rapport,  dans  des 
circonstances  éminemment  favorables.  Une  partie  de  la  situation  topogra- 
phique et  des  plateaux  élevés  indiquent  des  conditions  analogues  à  celles 
des  contrées  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  où  se  conserve,  comme  on 
sait,  dans  toute  sa  pu?eté,  le  magnifique  type  arabe.  On  s'est  donc  em- 
pressé de  faire  des  investigations  pour  reconnaître  et  déterminer  les  ter- 
rains qui  pourraient  convenir  à  l'assiette  du  futur  établissemeut. 

M.  le  conseiller  d'État,  directeur  général  des  services  civils,  a  fait  récem- 
ment une  tournée  dans  l'ouest  de  l'Algérie  :  il  a  naturellement  profité  de 
cette  excursion  pour  prendre  des  renseignements  sur  la  question  et  sur 
les  localités  qui  paraissent  le  mieux  répondre  aux  nécessités  du  dépôt 
projeté.  ^ 

Jusqu'à  présent  le  choix  de  l'administration  algérienne  semble  s'être  ar- 
rêté sur  un  emplacement  situé  prés  de  Teniet  el  Hàd,  et  l'on  assure  que 
des  propositions  dans  ce  sens  vont  être  adressées  au  gouvernement.  Un 
certain  nombre  d'étalons  et  de  juments  de  race  attendent  déjà  dans  les 
dépôts  de  l'Algérie  le  moment  d'être  utilisés.  < 
Si,  comme  nous  l'espérons,  les  dernières  études  auxquelles  on  se  livre 
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concluent  heureusement,  TÂlgérie  ne  tardera  pas  à  s'enrichir  d*une  belfe 
fondation  de  plus.  C'est  à  Fadministration  des  haras  qu'il  appartiendra 
d'organiser  1q  nouvel  établissement,  d'en  régler  les  dépenses  permanenles, 
et  enfin  d'en  indiquer«4es  bases.  Ce  sera  au  budget  algérien  qu'incombera 
la  charge  financière.  (Jamet,  Courrier  de  VAlgMe,) 

—  Culture  du  café  à  Java.  Les  caféiers  sont  plantés  à  Java  à  une  dis- 
tance de  pas  plus  de  six  pieds  entre  eux  ;  on  ne  les  fume  jamais,  et  on 
n'ombrage  pas  les  plantations  ;  Tombrage  est  profitable,  il  est  vrai,  aux 
jeunes  caféiers,  mais  l'inconvénient  d'enlever  plus  tard  les  arbres  qui  le 
fournissent  compense  le  bénéfice  qu'on  peut  en  retirer.  Leé  planteurs 
de  Java  ont  aussi  renoncé  à  la  méthode  qui  consiste  à  supprimer  la  tète 
des  arbres,  afin  de  faire  naître  des  branches  latérales.  Ce  traitement  a  pour 
résultat  de  procurer  pendant  un  ou  deux  ans^  des  récoltes  abondantes, 
mais  ensuite  l'arbre  est  épuisé  et  ne  donne  plus  qu'un  faible  produit.  Le 
rendement  moyen  d'un  caféier  à  Java  est,  en  pleine  production,  de  4  cat- 
ties  (le  catty  «>  617  grammes,  soit  2,468  grammes),  quelquefois  même 
7  catties. 

Le  Ceylon  observer ,  en  publiant  cette  note  diaprés  un  article  du  Penang 
Gazette,  fait  remarquer  qu'en  effet  le  système  d'étèlage  (topping  process) 
csi  épuisant,  surtout  quand  on  ne  rend  pas  à  la  terre  par  des  engrais  les 
principes  que  lui  ont  prélevés  des  récoltes  successives  ;  cependant  il  lui 
reconnaît  de  nombreux  avantages  :  non-seulement  il  assure  un  prodoil 
plus  considérable,  mais  il  facilite  l'opération  de  la  cueillette  et  rend  l'ai- 
tretîen  des  caféteries  moins  dispendieux. 

'  Utilité  du  Micocoulier  {Celtis  Auatralis).  —  Voici  un  arbre  qui  n'est  pas 
apprécié  à  sa  valeur.  U  est  commun  en  Algérie  et  on  le  rencontre  dans 
les  situations  les  plus  diverses  :  sur  les  ruines,  dans  les  fissures  des  ro- 
cliers,  sur  les  terrains  en  pente,  dans  les  plaines  et  à  peu  prés  i  toutes 
les  attitudes.  On  en  voit  de  gigantesques  dans  la  plaine  de  Bougie;  son  bois 
pst  dur,  compact,  élastique,  il  est  très-recherché  et  peut  s^nployer  à  tous 
les  ouvrages.  On  en  fait  des  cercles  de  tonneaux,  de  cribles,  on  Fuliltse 
dans  la  vannerie;  traité  en  taillis,  on  en  fait  des  fourclies  à  faner,  à  trois 
dents,  dont  on  se  sert  généralement  dans  le  Midi. 

Plus  rustique  que  l'orme,  et  prenant,  avec  le  temps,  un  développeirient 
plus  considérable,  il  est  un  des  arbres  qui  conviennent  le  mieux  pour  la 
composition  des  avenues  et  les  bordures  des  grandes  routes.  Les  Arabes 
l'appellent  D'quequob.  (Hardy,  Catalogue  du  jardin  :d^ acclimatation  du 
ffamma  ) 


fjkMi,  «•  mr.  siiKRf  luçox  st  cour.,  uuc  D'carpsTH^  t. 
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ANNALES 

DE 

L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGÉRIE  ET  COLONIES) 

ET    llES 

RÉGIONS  TROPrCALES 


CHRONIQUE  AGRICOLE  ET  COLONIALE. 


Chemins  de  fer  nigériens.  —  Colonisation  algérienne  et  capital  nécessaire  pour  les  petits 
colons.  —  Culture  arabe  et  culture  firançaiso.  —  Colonisation  par  les  Kabyles.  —  Con- 
cours pour  les  cbarrueîf^  à  Tusage  des  Arabes.  —  Prime  à  la  culture  de  la  garance.  — 
Plantation  de  mûriers.  —  Exportation  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  en  1861. 
—  Nouvelles  de  Saigon.  —  MM.  de  Vriese  et  Blcekrode. 


Les  travaux  des  chemins  de  fer  algériens  sont  décidément  re- 
pris, et  tout  fait  espérer  que  la  première  ligne,  celle  d* Alger  à  Blidah, 
pourra  être  inaugurée  le  15  août  prochain.  Les  travaux  de  ballas- 
tage  sont  déjà  exécutés  sur  une  grande  partie  de  la  hgne,  d*Âlger,  à 
Bouffarick  ;  les  expropriations  pour  VétabUssement  des  gares  ont 
eu  lieu,  et  les  emplacements  sont  prêts  à  recevoir  des  construc- 
tions. A  Alger  seulement  on  ne  parait  pas  encore  fixé  sur  l'endroit 
où  Ton  établira  Tembarcadère,  qui  servirait  aussi  de  tête  de  lignes 
pour  celles  de  l'Ouest  et  de  TËst. 

A  l'époque  où  le  chemin  de  fer  de  Blidah  sera  ouvert  au  public, 
une  partie  des  récoltes  de  la  plaine  de  la  Hétidja  pourra  encore  être 
transportée  à  Alger  par  cette  voie  économique,  et,  par  conséquent, 
dés  cette  année,  les  colons  pourront  apprécier  l'immense  utilité  des 
chemins  de  fer  et  l'heureuse  influence  qu'ils  sont  appelés  à  exercer 
sur  les  progrès  de  la  colonisation  algérienne. 

Grâce  au  chemin  de  fer,  l'exploitation  de  toutes  les  terres  qui  avoi- 

ir  2.  —  JANVIER  1862.  3 
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sinent  le  parcours  de  la  ligne  d'Alger  à  Blidah  va  devenir  plus  fruc- 
tueuse, par  cette  raison  qu'on  aura  la  possibilité  d'envoyer  promp- 
tement  et  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup,  sur  les  marchés  de  ces  deux 
villes,  les  produits  de  consommation,  comme  le  lait,  le  beurre,  les 
légumes,  les  fruits,  les  animaux  de  boucherie,  et  les  produits 
d'exportation,  comme  le  blé,  les  tabacs,  la  laine,  etc. 

A  ce  sujet,  nous  exprimerons  le  vœu  que  les  stations  fussent  assez' 
multipUées  sur  cette  Ugne  pour  que  chaque  petite  aggloméra- 
tion de  fermes  pût  recourir  au  chemin  de  fer  pour  ses  transports, 
sans  avoir  besoin  de  faire  un  assez  long  trajet  pour  aller  à  la  sta- 
tion la  plus  proche.  Les  petites  stations  seraient  surtout  pour 
prendre  des  produits,  et  les  trains  ne  s'y  arrêteraient  que  deux 
fois,  trois  fois  par  semaine,  ou  plus,  suivant  que  la  quantité  des 
produits  à  prendre  serait  plus  ou  moins  considérable.  11  n'y  aurait 
pour  gare  qu'un  simple  hangar  pour  déposer  les  marchandises, 
avec  une  balance  pour  les  peser  ;  le  cantonnier  de  la  ligne  suffirait 
pour  présider  à  cette  opération,  et  marquerait  sur  le  livre  de  cha- 
que expéditeur  la  quotité  du  poids  transporté.  Conune  on  ne  rece- 
vrait pas  d'argent  dans  ces  petites  stations,  il  en  résulterait  qu'il 
faudrait  être  autorisé  par  la  compagnie  à  faire  des  expéditions  par 
ces  points.  De  même  on  ne  prendrait  de  voyageurs  que  ceux  munis 
de  cartes  d'abonnement. 

—  Nous  féUcitons  plusieurs  journaux  secondaires  de  l'Algérie,  le 
Courrier  de  Tlemcen^  le  Courrier  de  Mostaganem,  Y  Écho  de  Sétif, 
de  la  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés.  Négligeant  un  peu  les  ques- 
tions d'ordre  poUtique,  ils  ont  préféré,  avec  raison,  se  livrer  à  l'é- 
tude des  questions  décolonisation  et  d'agriculture, qui  intéressent 
beaucoup  plus  immédiatement  les  colons.  C'est,  en  effet,  à  ces  or- 
ganes de  la  presse  qu'il  appartient  de  discuter  les  faits  économiques 
qui  se  rattachent  à  l'agriculture,  comme  c'est  à  nous,  revues  spé- 
ciales, à  poser  les  principes  de  Téconomie  rurale  et  à  faire  pro- 
gresser la  pratique  culturale  par  l'appUcation  de  la  théorie. 

Dans  un  article  du  5  décembre,  pubUé  par  YÈcho  de  SéHf^  l'au- 
teur, directeur  d'une  pépinière  du  gouvernement,  cherche  à  établir 
la  nécessité  de  l'intervention  d^l'État  dans  la  colonisation  de  TAl- 
gérie.  Il  se  fonde  sur  ce  que  les  compagnies  n'ont  pas  réussi;  que 
la  plupart  des  grands  propriétaires  louent  leurs  terres  aux  Arabes^ 
au  lieu  de  les  exploiter  par  eux-mêmes;  enfin  que  le  petit  colon  est 
généralement  sans  ressources.  Il  montre  qu'un  colon  qui  vient  s*é- 
tablir  avec  sa  famille  en  Algérie  dépense  au  minimum  pour  $on  in- 
stallation 2,400  fr.  environ,  laquelle  somme  se  détaille  ainsi  : 
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Une  maison 1,500  fîr. 

Mobilier  pour  Irois  personnes.  .       .   .  300  » 

Une  vache  laitière 70  » 

Une  paire  de  bœuCs  de  labour 200  » 

Un  âne 20  » 

Deux  porcs 50  » 

Charrue  et  instruments  divers.  .   .  .  205  fr.  25 


2,355  fr.  25 


En  supposant  qu'il  arrive  avec  3,000  fr.,  U  lui  reste  alors  un  peu 
plus  de  600  fr.;  et  si,  au  lieu  d'avoir  la  terre  en  concession,  il  doit 
l'acheter,  il  ne  lui  reste  plus  rien.  Vienne  alors  une  mauvaise  ré- 
colte ou  la  maladie,  et  le  colon  se  trouvera  dénué  et  tombera  dans 
la  plus  grande  misère. 

Ce  tableau  est  parfaitement  conforme  à  la  réalité;  mais  est-ce 
une  raison  pour  en  arriver  à  la  conclusion  du  rédacteur  de  Y  Echo 
de  Sétifj  rintervenlion  obligée  de  TÉlal?  Est-ce  seulement  en  Alg.î- 
rie  qu'un  colon  qui  n*a  que  3,000  fr.  est  exposé  à  la  misère?  Croit- 
on  qu'une  famille  d'émigrants  qui  s'en  va  en  Amérique,  en  Austra- 
lie, à  la  Nouvelle-Zélande,  pour  s'établir  fermier  avec  une  somme 
aussi  modique,  aura  plus  de  chances  de  réussite?  Certainement 
non,  et  l'on  serait  dans  la  plus  profonde  erreur  de  penser  le  con- 
traire. L'émigrant  peu  fortuné  qui  arrive  dans  ces  contrées  com- 
mence par  travailler  chez  les  autres,  et  ce  n'est  que  lorsqu*iI  a 
économisé  de  quoi  faire  les  frais  de  son  installation  qu'il  songe  à 
devenir  propriétaire. 

Il  faut  bien  le  dire,  mais  les  difficultés  qu'a  rencontrées  la  colo- 
nisation algérienne  sont  la  résultante  de  notre  propre  caractère  na- 
tional. L'Angleterre,  à  notre  place,  eût  trouvé  de  suite  des  capitaux 
ponr  propager  la  grande  culture  en  Algérie.  La  France,  elle,  resta 
muette  au  tableau  qu'on  lui  faisait  des  avantages  que  pouvait  offrir 
la  culture  dans  notre  nouvelle  possession  ;  les  capitaux  restèrent 
immobiles,  et  les  travailleurs  ne  bougèrent  pas  plus.  11  en  résulta 
que  l'administration  crut  bien  faire,  pour  attirer  les  bras,  de  crier* 
bien  haut  qu'on  pouvait  devenir  propriétaire  avec  presque  rien.  Elle 
donnait  des  terres,  promettait  appui  et  protection  au  colon;  il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  faire  croire  à  bien  des  gens  peu  au  fait  de  l'a- 
griculture, —  comme  il  y  en  a  tant  qui  sont  allés  en  Algérie,  — 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  d'argent,  et  que  tout  allait  marcher  à 
leur  gré.  Mallieureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  partout  où  les 
colons  s'établirent  sans  ressources,  ils  eurent  à  lutter  pendant  des 
années  avant  de  dominer  leur  position,  et  bien  heureux  encore 
ceux  qui  sont  arrivés,  que  la  maladie  n'a  pas  enlevés  on  qui  n'ont 
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pas  manqué  de  courage  au  moment  de  profiter  de  leurs  fa- 
tigues. 

Beaucoup  répondront,  en  lisant  ce  qui  précède,  que,  puisqu'il 
faut  de  l'argent  en  Algérie  comme  en  France,  autant  vaut  rester  chez 
soi.  Oui,  certes,  on  ne  fait  rien  avec  rien,  pas  plus  en  Algérie  qu'en 
France;  mais  il  y  a  cette  différence  que,  tandis  que  l'argent  produit 
5,  4,  5  pour  100  dans  la  métropole,  il  en  donnera  10  et  plus  dans 
la  colonie  entre  des  mains  expérimentées.  Que  peut  entreprendre 
en  France  un  cultivateur  qui  possède  10  à  12,000  francs?  Tout  au 
plus  prendre  un  fermage  ;  mais  il  ne  peut  espérer  de  longtemps 
devenir  propriétaire  d'une  exploitation.  En  Algérie,  avec  cette 
somme,  il  aura  à  lui  appartenant  une  bonne  ferme  de  vingt  à  trente 
hectares,  avec  laquelle  il  gagnera  de  l'argent  s'il  est  prudent, 
c'est-à-dire  s'il  ne  cultive  que  suivant  ses  moyens  et  n'use  pas  sa 
terre. 

Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  moins  d'une  pareille  somme  de 
10  à  12,000  francs  pour  qu'une  famille  de  cultivateurs  puisse  ve- 
nir fonder  en  Algérie  un  établissement  sérieux,  pouvant  prospérer. 
Que  ceux  qui  ont  moins  se  Cassent  métayers  ou  colons  parliaires 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  arrondi  leur  petit  capital. 

—  Dans  un  article  du  môme  Écho  de  Sétifdn  9  janvier  courant, 
M,  Courtois  se  livre  à  une  comparaison  entre  la  culture  arabe  et  la 
culture  française,  qui  renferme  beaucoup  de  véri  tés.  Nous  en  cite- 
rons quelques  passages  : 

«  En  Franceun  fermier  qui  cultive  une  ferme  de  cent  hectares,  ensemence 
en  froment  tout  au  plus  vingt  à  vingt-cinq  hectares,  le  surplus  est  divisé 
en  jachère,  terre  en  luzerne,  blé  de  mars,  orge,  betteraves,  navets,  etc.  Il 
s'en  suit  que  chaque  plante  trouve  dans  la  terre  la  nutrition  qui  lui  est 
propre,  et  que  toujours  la  récolte  paye  le  fermier  de  ses  labeurs. 

c  Vingt  hectares  de  blé  en  France,  donnent  plus  que  soixante  dans  ce 
pays-ci,  malgré  les  prétentions  contraires.  Et  pourquoi  cela? 

«  Parce  que  le  cultivateur  français  va  tout  doucement;  il  donne  trms 
et  quatre  labours  à  la  terre  qu'il  destine  à  recevoir  le  blé;  il  la  fume,  Ta- 
mende,  la  remue  tant  et  si  bien  qu'elle  produit  toujours.  Il  peut  le  faire, 
parce  qu'il  opère  sur  de  petits  espaces ,  et  que  chaque  céréale,  chaque  plante 
a  sa  saison. 

a  Ici,  c'est  tout  le  contraire  :  l'Arabe  dort  huit  mois  de  Tannée,  le  mo- 
ment du  labour  arrive,  il  se  réveille,  il  attelle  deux  rosses  qui  ne  peuvent 
pas  se  tenir  debout;  s'il  a  un  bon  cheval,  celui-ci  ne  fait  rien;  il  se  repose 
pour  faire  la  fantazia  aux  jours  de  fêtes,  et  ce  malheureux  mange  encore 
la  portion  d'orge  destinée  aux  travailleurs.  Cet  Arabe,  avec  ses  deux  mau- 
vaises rosses,  laboure  vingt  à  vingt-cinq  hectares,  dans  le  délaide  40  jours; 
quand  nous  disons  il  laboure,  nous  exagérons;  il  piétine,  il  écorche 
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l'épiderme  de  la  terre.  De  manière  qu'avec  deux  chetaux  qui  n'ont  pas 
même  assez  de  force  pour  aller,  du  matin  au  soir  sans  tomber,  FÂrabe  est 
censé  avoir  fait  autant  de  besogne  que  quatre  bons  chevaux  français. 

«  Et  vous  entendez  des  hommes  dire,  que  cet  Arabe  récolte  plus  de  blé 
qu'un  bon  fermier  français! 

«  Nous  disons  donc,  que  TArabe  qui  laboure  toujours  le  même  champ, 
se^  promène  dans  ses  25  hectares,  pendant  quarante  jours  tous  les  ans, 
pour  récolter  ce  qu'il  pourrait  recueillir  dans  5  hectares,  qu'il  aurait  cul- 
tivés à  deux  labours  et  fumés  médiocrement,  en  parquant  ses  moutons  et 
ses  chevaux  dans  un  étroit  espace.  Ainsi,  labourez  5  hectares  pendant 
l'année;  parquez  vos  moutons  sur  5  autres  hectares,  il  vous  reste  15  hec- 
tares pour  pâturage  libre.  Nous  soutenons  que  vous  aurez  plus  de  blé, 
moins  de  travail,  moms  de  dépenses  et  des  animaux  plus  gras.  Essayez  et 
vous  verrez  après,  si  vous  n'êtes  pas  de  notre  avis. 

c  Lorsque  l'arabe  a  tout  ensemencé,  il  ne  sait  plus  où  mettre  ses  bes- 
tiaux, il  les  laisse  à  l'abandon;  ils  rongent  les  racines  du  chemin;  ils  sont 
hideux  à  voir.  Aussitôt  que  le  blé  et  l'orge  sortent  de  terre  tout  le  formi- 
dable troupeau  court  après  le  petit  brin  d'herbe  qui  point. 

c  L'Arabe  est  habitué  à  cela,  il  prétend  que  ça  ne  fait  pas  de  mal  au  blé. 
C'est-à-dire  que  le  blé  qui  survit  à  la  bataille  n'est  pas  mort,  voilà  tout; 
mais  vous  pouvez  vous  promener  en  cabriolet  dans  la  récolte  au  moment  de 
la  moisson  sans  faire  de  dommages:  parce  que  le  blé  a  de  telles  éclairdes, 
que  l'on  jurerait  que  le  champ  n'a  pas  été  ensemencé,  il  ressemble  plutôt 
à  un  champ  bù  le  blé,  se  serait  égrené  l'année  précédente. 

€  L'on  dit  :  l'arabe  vit  de  peu,  il  n'a  besoin  que  d'une  galette  d'un  sou 
pour  passer  sa  jouniée,  cela  est  vrai;  mais  pourquoi  alors  lui  donnez-vous 
20  hectares  par  charrue?  On  peut  en  récolter  de  ces  galettes  d'un  sou  dans 
20  hectares.  Et  malgré  sa  mauvaiscculture  il  en  récolte  tant  qu'il  est  4e  la 
dernière  insouciance;  voilà  d'où  provient  sa  paresse,  c'est  parce  qu'il  sait 
que  la  terre  ne  lui  manque  jamais. 

«  Mais  donnez-lui  12  hectares;  c'est  encore  un  joli  lot.  Eh  bien,  vous 
verrez  qu'il  sera  plus  soigneux;  qu'il  travaillera  mieux  car  la  nécessité  rend 
industrieux.  » 

Nous  avouons  partager  un  peu  la  manière  de  voir  de  l'auteur 
quant  à  ce  dernier  point  ;  cependant  on  peut  se  demander  si  l'in- 
souciance de  TArabe  ne  vient  pas  plutôt  de  ce  qu'il  ne  possède  pas 
la  terre  en  propre  propriété*,  qu'il  n'en  a  que  la  jouissance  comme 
tous  les  autres  membres  de  la  tribu.  Nous  serions  porté  à  croire, 
d'après  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  province  d'Alger,  que, 
lorsque  le  cantonnement  aura  fait  succéder  à  la  propriété  collec- 
tive la  propriété  individuelle,  les  indigènes  seront  beaucoup  plus 
accessibles  aux  idées  de  progrès  et  négligeront  moins  leurs  terres 
qu'aujourd'hui.  Ce  serait,  du  reste,  encore  une  raison  pour  réduire 
de  20  à  12  hectares  l'étendue  à  assigner  à  chaque  charrue.  Mais,  à 
côté  du  point  de  vue  utilitaire,  il  y  a  des  considérations  politiques  et 
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humanitaires  qui  nous  font  un  devoir  d'agir  avec  les  Arabes  très- 
largement  et  sans  user  de  notre  droit  de  peuple  conquérant. 

M.  Courtois  regrette  aussi  qu'il  y  ait  si  peu  de  Trais  cultivateurs 
en  Algérie.  La  plupart  des  petits  concessionnaires  sont  des  maçons, 
des  menuisiers,  des  chaudronniers,  etc.,  qui  s'entendent  assez  mal 
aux  travaux  d'agriculture,  et  pour  lesquels  l'Algérie  n'est  pas  un 
pays  de  bonne  école  pour  apprendre  la  pratique.  Il  en  résulte  que 
beaucoup  louent  des  ouvriers  espagnols,  maltais,  etc.,  pour  faire 
leur  propre  besogne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  répèle  sans 
cesse  :  a  La  main-d'œuvre  est  trop  chère;  le  Français  ne  peut  pas 
lutter  contre  l'Arabe,  »  etc. 

Il  cite,  conune  exemple  de  la  réussite  qui  attend  en  Algérie  tout 
bon  cultivateur  qui  veut  se  donner  de  la  peine,  les  villages  de 
Hahouan,  Bouhira,  Messaoud  et  El-Ouricia,  près  de  Sétif.  Us  sont 
habités  en  grande  partie  par  de  véritables  cultivateurs  habitués  -de- 
puis leur  enfance  à  manier  la  charrue.  Ils  ont  eu  de  la  peine,  mais 
ils  ont  vaincu  les  difficultés.  Ils  ne  sont  pas  riches,  mais  chaque  an- 
née augmente  leur  bien-être.  «  Bien  des  colons,  dit-il,  ont  com- 
mencé par  rouler  en  cabriolet  pour  finir  par  la  misère;  ceux-là,  au 
contraire,  finiront  par  où  ceux-ci  ont  conunencé  ». 

—  Nous  trouvons  dans  le  Zéramna  de  Philippeville  un  travail  de 
M.  E.  Thuillier  sur  la  colonisation  par  des  centres  de  population 
kabyle,  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  part  de  ce  principe  qu'il  n'y  a 
pas  réellement  de  tribu  chez  les  Kabyles,  et  qu'il  n'y  a  que  des  vil- 
lages fondés  sur  la  propriété  indivMuelle,  car  la  législation  musul- 
mane, relative  à  la  propriété,  n'a  jamais  été  en  usage  chez  eux. 
Us  ont  des  codes  particuliers  d'un  ordre  moral  assez  élevé.  Ces 
villages  sont  régis  par  des  municipalités  électives.  La  Kabylie  n'est 
donc,  en  quelque  sorte,  qu'une  réunion  de  communautés  groupées 
suivant  la  configuration  du  sol. 

Suivant  l'auteur,  cette  constitution  politique  de  la  Kabylie  permet 
d'y  trouver  des  colons  qui  n'ont  pas  les  Uens  des  autres  indigènes, 
des  colons  qui  émigreront  et  transporteront  leur  constitution  démo- 
cratique, en  même  temps  que  leur  amour  du  travail,  au  milieu  des 
vices  féodaux  de  la  société  arabe. 

«  Les  villages,  qui  recevraient  cette  émigration  kabyle,  seraient  construits, 
sans  frais  pour  VÊtat,  à  Taide  d'une  très-modique  subvention  de  \  ,250  fr. 
par  groupe  de  25  feux,  prélevée  sur  les  centimes  additionnels  de  Tirapél 
arabe.  Cette  somme  serait  immédiatement  répartie  par  les  officiers  des  bu- 
reaux arabes  aux  chefs  de  maison,  et  ceux-ci  construiraient  leurs  abris 
comme  ceux  duDjerdjera,  c'est-à-dire  d'une  manière  aussi  confortable  que 
dans  beaucoup  de  villages  en  France. 
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«  Une  exemption  d'impôt  serait  accordée  pendant  une  période  de  onze 
aimées  aux  colons.  » 

Voici  les  conclusions  de  Tauleur  : 

c  Ce  système  aurait  pour  résultais  généraux  : 

<  !•  De  produire  un  notable  accroissement  de  bien-être  chez  les  Kabyles 
du  Djerdjera,  par  la  diminution  d'une  population  exubérante  qui  les  épuise 
et  ne  peut  qu'augmenter  avec  la  paix; 

€  2"  D'offrir  aux  nouveaux  colons,  devenus  propriétaires,  une  fortune 
réelle  à  la  place  d'un  présent  misérable  et  d'un  avenir  précaire,  mal  ga- 
ranti par  un  travail  incessant; 

•  3"  D'assurer  à  l'Algérie  :  augmentation  de  la  production  par  la  mise  en 
culture  des  terres  qui  ne  seront  jamais  utilisées  sans  ces  colons  exception- 
nels; naissance  de  la  petite  propriété  chez  le  peuple  indigène;  introduction 
de  nos  moyens  aratoires  chez  les  Arabes  grâce  à  l'exemple  des  Kabyles;  re-  * 
boisement  par  le  châtaignier,  l'olivier,  le  chêne  à  gland  doux,  le  frêne,  le 
figuier;  possibilité  de  faire  adopter  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  dans  les  villages  les  moins  élevés,  peuplés  de  ces  actifs  et  in- 
telligents cultivateurs; 

«  4*  Enfin,  de  fortifier  le  gouvernement  par  la  création  de  villages  ka- 
byles, construits  en  pierre,  constituant  un  système  politique  qui  introdui- 
rait un  éJément  nouveau,  une  idée  dévouée  à  la  France,  au  milieu  des  po- 
pulations arabes,  nomades  et  fanatiques. 

c  C'est  im  accroissement  de  bien-être  pour  tous,  sans  asservissement  ni 
exploitation  du  peuple  conquis:  c'est,  en  un  mot,  une  application  de  cla 
rédemption  des  populations  indigènes  par  un  élément  tiré  de  leur  sein.  0 

—  Un  concours  pour  les  charrues  destmées  aux  Arabes  a  eu  lien 
le  i  janvier  courant  à  Sidi-Marouf  (département  d*Oran).  On  pense 
que  le  prix  de  600  fr.  offert  par  le  préfet  à  la  meilleure  des  char- 
rues sera  décerné  au  sieur  Bannerot,  de  Rivoli.  Voilà  à  ce  sujet  ce 
que  rapporte  le  Courriel'  de  Mostaganem: 

«  Nous  avons  remarqué  des  charrues  en  fonte  d'une  seule  pièce  qui  ont 
le  double  inconvénient  de  se  casser  facilement,  et  ensuite  d'être  trop 
lourdes. 

•  Dans  le  premier  cas,  l'Arabe  ne  pourrait  que  très-difficilement  la 
faire  réparer,  dans  le  second,  il  lui  serait  impossible  de  la  transporter 
sur  son  dos  de  son  douar  aux  terrains  à  labourer,  souvent  Irès-éloignés. 

«  D'autres  charrues  étaient  à  versoirs  en  fer,  mais  du  système  euro- 
péen, ce  qui  rend  leur  usage  totalement  impossible  à#  l'Arabe,  qui  ne 
laboure  qu'en  très-courts  sillons,  ne  suit  aucune  ligne  droite  et  ne  fait 
))as  de  planches. 

«  La  charrue  du  sieur  Bannerot,  à  double  versoir  et  à  soc  mobile,  peut 
labourer  indifl'éremment  à  la  mode  européenne  et  à  la  mode  arabe, 
sans  jamais  rien  changer  à  son  mécanisme,  qui  est  auissi  simple  qu'intré- 
nieux. 
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0  Cette  charrue  manœuvre  aussi  bien  dans  les  coteaux  que  dans  les 
plaines,  et  si  le  concours  avait  eu  lieu  dans  un  terrain  accidenté,  la  char- 
rue Bannerot  seule  aurait  pu  fonctionner. 

«  Elle  a,  en  outre,  Tavantage  de  pouvoir  servir  aux  Européens  comme 
aux  Arabes  ;  elle  est  à  la  fois  légère  et  solide,  et  son  prix  est  des  plus 
modiques.  En  un  mot,  c'est  la  seule  charrue  qui  nous  a  paru  réunir  les 
conditions  exigées  par  la  circulaire  de  M.  le  préfet  d'Oran.  » 

Au  sujet  de  rintroduclion  de  charrues  chez  les  Arabes,  une  cor- 
correspondance  de  VÉconomiste  français  annonce  que  depuis  le 
commencement  des  labours  il  a  été  vendu  à  Alger,  aux  indigènes  de 
l'arrondissement,  environ  150  charrues  françaises,  avec  les  jougs, 
colliers,  chaînes  nécessaires  à  Tattelage.  On  suppose  qu'il  en  a  été 
vendu  autant  dans  les  autres  localités  du  département,  à  Bouffarick, 
Blida,  Koléa,  Hédéa,  Miliana  où  se  trouvent  des  diarrons  con- 
structeurs, ce  qui  permet  de  porter  à  six  cents,  en  comptant  celles 
achetées  les  années  dernières,  le  nombre  des  charrues  françaises 
actuellement  entre  les  mains  des  indigènes. 

Le  modèle  généralement  adopté  est  la  charrue  Dombasle,  n**  2, 
modifiée  par  les  constructeurs  du  pays,  et  rendue  plus  légère  par 
la  substitution  du  bois  à  la  fonte,  là  où  c'était  possible. 

—  L'élève  des  vers  à  soie  est  trés-chanceux  en  ce  moment  à  cause 
de  la  terrible  maladie  qui  sévit  sur  ces  chenilles;  mais  il  est  proba- 
ble que  dans  un  temps  peu  éloigné  la  maladie  disparaîtra  et  que  les 
colons  pourront  se  livrera  l'éducation  des  vers  à  soie  sans  craindre 
de  dépenser  leur  temps  et  leur  argent  en  pure  perte,  et  au  contraire 
avec  l'espoir  d'en  obtenir  des  bénéfices  importants.  Dans  cette  at- 
tente, il  est  bon  que  les  colons  s'occupent  de  planter  des  mûriers, 
afin  de  préparer  le  développement  futur  de  Tindustrie  sérigène  al- 
gérienne. C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons  les  renseignements 
suivants  dus  à  M.  Saunier,  directeur  de  la  pépinière  de  SéUf,  et  pu- 
bliés par  Y  Écho  de  Sétif. 

«  Si  Ton  veut  ici  organiser  sérieusement  des  éducations  de  vers  à  soie 
il  faut  donc  sans  plus  de  retard  se  mettre  à  Fœuvre  et  planter  des  mû- 
riers. 

«  Le  mûrier  blanc  n'est  pas  encore  tout  à  fait  acclimaté  sur  nos  pla- 
teaux, il  y  gèle,  facilement  à  ses  extrémités  dès  le  jeune  âge;  c'est  une 
certaine  cause  de  relard  pour  l'avenir,  mais  on  rencontrera  des  variétés 
plus  rustiques  les  unes  que  les  autres.  J'en  ai  souvent  remarqué  parmi 
les  repiquages,  qui  résistent  mieux  aux  gelées  de  Fhiver,  ainsi  qu'au  rayon- 
nement du  printemps  :  ce  fait  nous  engage  non-seulement  à  Tétude  de 
racclimatation  du  bombyx  mais  encore  à  celle  du  mûrier  blanc. 

«  Cette  dernière  étude  est  plutôt  du  ressort  du  pépiniériste  que  du  ma- 
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gnanier,  car  celui-ci  trouvera  facilement  dans  les  pépinières  publiques, 
des  sujets  qui,  assez  âgés,  ainsi  qu'aoûtés,  ne  souffriront  plus  ni  des 
gelées,  ni  des  rayonnements  printaniers;  il  ne  s'agirait  donc  plus  pour 
réducateur  que  d'avoir  un  aperçu  sur  les  moyens  d'amener  ses  sujets  à 
bien,  puis  sur  les  principes  d'économie  à  pratiquer  dans  une  plantation. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  : 

«  Un  hectare  de  terrain  à  complanter  en  mûriers  en  recevra  quatre 
cents,  espacés  en  tous  sens,  à  cinq  mètres  l'un  de  l'autre  et  en  échiquier. 

«  Les  trous  qui  devront  recevoir  chaque  sujet  seront  creusés  d'un  mètre 
cube,  ils  seront  payés  à  raison  de  0  fr.  70  c.  l'un,  400  trous  à  0  fr.  70  c. 
reviendront  à 280  fr. 

«  L'achat  des  arbres  sera  de  0  fr.  50  c.  le  sujet,  soit  400  ar- 
bres à  Ofr.  50c 200 

«  La  plantation  des  arbres  reviendra  à  0  fr.  25  c.  l'un,  soit. .     100 

a  Les  frais  d'entretien  consisteront  d'abord  en  un  labour  à  la 
charrue  entre  les  arbres,  qui  reviendra  à  fr.  40,  ci 40 

«Enfin  six  arrosages  durant  la  saison,  et  six  binages  après 
les  Irrigations  ensemble - 40 

«  Total 660  fr. 

«  Voici  pour  les  principaux  frais  de  première  installation.  Nous  admet- 
trons qu'il  faut  aux  sujets  trois  années  après  leur  plantation  pour  qu'ils 
soient  en  état  de  commencer  à  rapporter.  Les  frais  d'entretien  pendant  ces 
trois  années  seront  des  labours,  des  binages  et  des  irrigations  augmentés 
de  l'opération  de  la  taille,  pour  laquelle  on  peut  évaluer  les  frais  de  main- 
d'œuvre  à  0  fr.  10  c.  par  arbre,  soit  40  fr.  par  an  ou  120  fr.  pour  les  trois 
années. 

«  Ainsi,  en  récapitulant  ce  que  coûtera  une  plantation  de  mûriers 
faite  sur  un  hectare,  jusqu'au  moment  de  la  production,  nous  trou- 
vons :  * 

«  Frais  d'installation  première 660^  fr. 

«  Frais  d'entretien  pendant  trois  ans,  taille,  labours,  irriga- 
tions et  binages  compris 500 

«  Loyer  de  l'hectare  pendant  quatre  ans  à  raison  de  15  fr.  par 
an,  soit , 60 


«  Total  pour  les  quatre  années.    .    ,   .  1080  fr. 

«  Un  hectare  de  terrain  comptante  en  mûrier,  ne  rapportant  pas  moins 
ici  que  dans  les  cultures  européennes,  permet  d'élever  quinze  onces  de 
graine  de  vers,  qui  produiront  neuf  cents  kilos  au  moins  de  cocons  pouvan  t 
se  vendre  au  prix  très-ordinaire  de  5  fr.  lekilogr.  Le  propriétaire  ou  loca- 
taire de  notre  hectare  se  verrait,  à  l'époque  dont  nous  parlons  ci-dessus,  à 
la  tête  d'une  rentrée  de  fonds  de  4,500  fr.,  qui,  augmentée  de  celle  du 
produit  des  fagots  provenant  de  la  taille,  serait  de  4,980  fr.,  en  mettant 
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le  fagot  à  40  c.  Tun  en  moyenne,  prix  net,  et  comptant  lySOO  fagots  pour 
les  trois  ans. 

«  Quand  même  le  mûrier  ne  servirait  pas  exclusivement  à  réducation 
des  vers  à  soie,  il  sera  toujours  Irès-avantageux  à  planter  ici,  ence  qu'enlre 
bien  des  espèces  d'arbres  il  résiste  un  des  mieux  à  la  sécheresse,  et  qu'a- 
prés  en  avoir  souffert  il  se  remet  promptement  à  Taide  de  peu  d'arro- 


«  Je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte  le  parti  que  pourra  tirer  le  cultivateur 
de  l'espace  laissé  entre  les  sujets,  surtout  dans  les  premières  années  de  la 
plantation;  en  effet,  il  lui  sera  facultatif  d'y  emblaver  des  céréales,  ainsi 
que  des  plantes  industrielles  de  diverses  espèces  ou  variétés,  et  même  d'y 
semer  des  pommeâ  de  terre.  » 

Nous  ferons  remarquer  après  la  lecture  de  ces  lignes  que  les  pro- 
duits dont  parle  M.  Saunier  sont  un  peu  élevés.  Ordinairement  on 
estime  en  France  qu'un  hectare  de  mûriers  peut  nourrir  dix  onces 
de  graine  de  vers  (Robinet),  ce  qui  représente  un  rendement  en 
feuilles  de  10,000  kilog.;  M.  Saunier  compte  sur  quinze  onces 
correspondante  15,000 kilog.  de  feuilles,  ce  qui  est  un  produit  en 
dehors  de  la  moyenne.  Enfin  nous  douions  surtout  qu'on  y  arrive 
en  plantant  l'espace  entre  les  arbres  en  céréales  ou  en  cultures  in- 
dustrielles. 

—  Parmi  les  nombreux  prix  que  la  société  industrielle  de  Mul- 
house met  au  concours  pour  Tannée  1862,  nous  voyons  figurer  une 
médaille  d'or  pour  livraison  aux  fabriques  du  Haut-Rhin  de  2,000 
kilog.  au  moins  de  racines  de  garance,  — ou  de  la  quantité  équiva- 
lente en  poudre,  —  récoltées  en  Algérie  dans  la  même  année  et  sur 
une  seule  propriété;  et  une  médaille  d'argent  pour  moitié  dans  les 
*hiômes  conditions. 

Oe  nombreux  essais  de  culture  de  garance  ont  été  faits  dans  la 
province  d'Oran,  il  y  a  quelques  années,  mais  quoique  ayant  assez 
bien  réussi,  ils  n'ont  pu  contribuer  à  la  faire  adopter  dans  la  prati- 
que, et  aujourd'hui  elle  est  presque  complètement  abandonnée.  En 
1860,  deux  propriétaires  seulement  se  sont  livré»  à  celte  culture  : 
M.  Dupré  de  Saint-Maur  à  TArbal,  sur  une  étendue  de  35  hectares, 
sur  lesquels  il  n'y  en  eut  que  vingt  exploités  en  alizaris;  et  M.  J. 
Ajonc  sur  deux  hectares.  Pendant  la  dernière  campagne  il  ne  pa- 
raît pas  que  le  nombre  des  planteurs  de  garance  se  soit  accru  ;  du 
moins  nous  n'en  avons  pas  eu  connaissance.  L'abandon  de  celte  cul- 
ture doit  être  attribué  aux  avances  considérables  qu'elle  exige  pour 
le  défoncement  du  sol  et  à  ce  que  le  cultivateur  ne  rentre  dans  ses 
déboursés  qu'après  la  seconde  année.  Par  compensation,  son  ren- 
dement argent  est  très- élevé  et  elle  possède  en  outre  d'autres  avan- 
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tages  que  nous  voyons  énumérés  dans  une  lettre  du  président  de  la 
chambre  de  commerce  d'Oran,  à  la  date  du  29  aojit  1 860. 

i**  La  garance  ne  réclame  que  peu  d'arrosage  et  même  elle  peut 
réussir  dans  certaines  terres  non  irrigables  mais  fraîches; 

2^  Elle  est  peut  être  moins  épuisante  que  le  tabac  et  donne  de 
plus  un  bon  fourrage; 

3*»  Elle  ne  craint  pas  la  grêle  et  n'est  pas  sensible  aux  influences 
atmosphériques,  ^qui  sont  très -nuisibles  à  beaucoup  d'autres 
plantes; 

4"  Les  soins  que  réclament  sa  culture  ne  sont  pas  obligatoires  à 
jour  fixe;  le  sarclage,  Tarrosage  et  Tarrachage  peuvent  être  exécutés 
quand  il  convient  au  cultivateur.  . 

—  Le  dernier  packet  nous  a  apporté  le  résultat  des  exportations 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler.  En  voici  le  tableau  : 

MIRTIMQOE.  6UADEL0CPE. 

kilogr.  kiJogr. 

Sucre  brut 31,837,500  27,316,823 

Café 11,899  327,645 

litres.  litres. 

Sirop.. 24,576  58,704 

Rhum  et  Tafia 3,103,627  1,267,290 

kilogr.  kilogr. 

Coton 1,206  15,309 

Cacao 268,362  72,983 

Casse 445,403  1,185 

Campôche 299,401  77,310 

Rocou >  188,500 

Cochenille b  14 

Ces  résultats  comparés  à  ceux  de  Tannée  i860  montrent,  par  rap- 
port à  la  Martinique,  une  diminution  de  i, 117, 500  kilog.  de  sucre, 
de  49,609  Utres  de  sirop,  de  41,093  kilog.  de  café,  et  une  augmen- 
tation de  160,882  litres  de  rhum  et  de  tafia,  de  1,176  kilog.  de  co- 
ton, de  45,156  kilog.  de  cacao,  de  254,467  kilog.  de  casse,  de 
81 ,285  kilog.  de  campêche.  Par  rapport  à  la  Guadeloupe  il  y  a  dimi- 
nution sur  le  sucre  de  1,485,519  kilog.,  sur  le  rhum  et  le  tafia  de 
4,772  litres,  sur  le  coton  de  5,618  kilog.  et  sur  le  bois  de  rampé- 
che  de  404,785  kilog.;  —  il  y  a  augmentation  sur  le  café  de  78,927 
kilog.,  sur  le  sirop  de  7,272  litres,  sur  le  cacao  de  15,845  kilog., 
sur  la  casse  de  1,585  kilog.  et  sur  le  rocou  de  55,900  kilog. 

—  Des  extraits  de  journaux  de  Singapore  reproduits  dans  les 
journaux  de  TInde  nous  apportent  des  nouvelles  de  notre  colonie 
de  Saigon.  Au  départ  du  courrier  une  collision  était  imminente  entre 
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les  troupes  françaises  et  l'armée  annamique.  Il  paraîtrait  que  nos 
relations  avec  la  cour  de  Bangkok  seraient  sur  le  point  d*être  trou- 
blées par  suite  de  réclamations  faites  par  notre  consul  à  propos  du 
territoire  de  Kongpoot. 

La  Free  Press  de  Singapore  du  19  décembre  annonce  que  nous 
avons  pris  possession  de  Paulo  Condore,  petite  île  de  douze  milles 
de  long  sur  quatre  de  large,  située  par  environ  8"  30'  latitude  N.  et 
104*25'  longitude  0.  de  Paris,  à*45  ou  50  milles  de  la  branche  ouest 
du  fleuve  du  Camboge  ou  Heykong.  Cette  île  a  peu  d'importance 
commerciale,  mais  comme  station  militaire  c'est  un  point  précieux 
qui  commande  toute  la  côte  du  Camboge. 

—  Les  colonies  hollandaises  viennent  de  perdre  deux  savants  qui 
par  leurs  recherches  ont  souvent  rendu  de  grands  services  à  Tagri- 
culture  et  à  l'industrie  coloniale  :  M.  le  docteur  Will.  Hendr.  de 
Vriese,  professeur  de  botanique  à  l'université  de  Leyde,  et  M.  S. 
Bleekrode,  professeur  de  chimie,  directeur  du  bureau  technologique 
de  Delft  et  d'un  recueil  technologique  estimé. 

M.  le  docteur  de  Vriese  a  succombé  à  une  maladie  contractée  pen- 
dant la  mission  scientiGque  qu'il  a  remplie  dans  les  Indes  pendant 
trois  ans  et  demie,  de  1857  à  186i.  En  detrors  de  ses  nombreux 
travaux  botaniques  sur  la  flore  des  régions  tropicales  et  particuliè- 
rement des  Indes  néerlandaises,  il  a  aussi  publié  des  recherches  es- 
timées sur  les  plantes  économiques  dans  divers  recueils,  et  particu- 
lièrement dans  la  Tuiftbouw  Flora^  sur  les  palmiers  de  Surinam,  sur 
le  camphrier  de  Sumatra,  sur  les  quinquinas  dont  il  a  été  un  des 
promoteurs  de  leur  introduction  à  Java. 

M.  Bleekrode  s'occupait  beaucoup  depuis  quelques  années  de  l'é- 
tude des  produits  des  colonies;  il  a  publié  de  bons  renseignements 
sur  le  caoutchouc  du  balata,  sur  l'huile  d'arachide,  sur  les  plantes 
textiles  de  l'Inde  d'après  Watson,  et  d'autres  travaux  qu'on  trouvera 
dans  son  Nieuw  Tijdschrift,  etc. 

Paul  Madinier. 
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SITUATION  DE  L'ALGÉRIE  ET  DES  COLONIES 

(Extrait  de  Y  Exposé  de  la  situation  de  V  Empire.) 

ALGÉRIE. 

La  nouvelle  administration  donnée  à  TAlgérie  par  le  décret  du  10  dé- 
cembre 1860  est  maintenant  complétf^ment  constituée.  Elle  s'est  occupée 
avec  une  louable  sollicitude  des  intérêts  complexes  qu'elle  a  mission  de 
protéger. 

La  situation  politique  a  été  satisfaisante,  bien  que  sur  divers  points  il  se 
soit  produit  quelques  actes  hostiles.  Des  fanatiques  ont  essayé  d'agiter  les 
indigènes,  à  la  fois  si  ombrageux  et  si  crédules.  L'attitude  de  l'armée,  les 
actes  d'une  administration  bienveillante  ont  promptement  rétabli  la  con- 
fiance. Un  chérif  qui  inquiétait  les  populations  du  sud  a  été  fait  prisonnier, 
à  cinquante  lieues  au  delà  de  nos  postes  les  plus  avancés,  par  les  goums 
fidèles  de  ces  régions  lointaines. 

La  sécurité  intérieure  est  aussi  complète  que  dans  les  États  policés  de 
l'Europe.  La  statistique  judiciaire  constate  sur  les  années  précédentes  une 
notable  amélioration. 

Les  bureaux  arabes  militaires,  secondés  par  les  chefs  indigènes,  ont 
poursuivi,  avec  le  dévouement  dont  ils  ont  donné  déjà  tant  de  preuves,  la 
tâche  difficile  d'administrer  le  pays  arabe. 

LNipplication  du  décret  du  31  décembre  1859,  qui  défère  à  la  révision 
des  tribunaux  français  les  sentences  des  cadis,  a  été  activement  et  utile- 
ment poursuivie. 

L'administration  s'efforce  de  remplacer  par  des  écoles  arabes  fran- 
çaises les  anciennes  écoles  dirigées  par  des  maîtres  ignorants  et  fana- 
tiques. 

L'agriculture  fait  peu  de  progrès  dans  les  tribus.  La  principale  cause  de 
cette  indifférence  tient  peut  être  à  ce  que  les  indigènes  n'ont,  en  génémi, 
que  des  droits  précaires  à  la  propriété  du  sol.  «Le  conseil  d'État  est  appelé 
en  ce  moment  à  examiner  un  projet  qui,  en  fondant  sur  des  bases  immua- 
bles la  propriété  chez  les  Arabes,  créera  la  liberté  des  transactions  et  pré- 
parera le  champ  de  la  colonisation. 

La  culture  du  colon,  après  avoir  traversé  des  phases  diverses,  parait 
entrée  dans  la  période  du  succès  vrai.  Les  surfaces  cultivées  augmentent,  In 
nature  du  produit  s'améliore,  son  prix  s'élève,  et  des  compagnies  puis- 
santes se  préparent  à  organiser  sur  une  grande  échelle  des  exploitations 
sérieuses. 

La  récolte  des  céréales,  qui  s'annonçait  sous  les  plus  belles  espérances, 
a  été  brusquement  détruite  par  une  s^eresse  précoce;  des  prêts  de  se- 
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mences,  tirées  des  magasins  de  Tannée,  sont  venus  au  secours  des  cultiva- 
teurs européens  et  indigènes. 

Les  essais  tentés  depuis  quelques  années  pour  ramélioration  des  races 
ovine  et  chevaline  ont  été  continués  avec  persévérance  et  succès.  Nos  che- 
vaux algériens  acquièrent  des  qualités  de  stature  et  de  forme  qui  leur  font 
déjà  une  réputation  méritée  en  Europe.  La  création  prochaine  d'un  haras 
pour  la  reproduction  des  chevaux  de  pur  sang  oriental  ajoutera  bientôt  de 
nouveaux  titres  à  cette  renommée. 

Le  commerce  des  exportations  et  des  importations  se  soutient;  le  mou- 
vement de  la  navigation  s'accroît,  et  la  France  y  prend  chaque  jour  une 
plus  large  part. 

Des  explorations  intéressantes  ont  eu  lieu  cette  année  dans  le  but  d'éta- 
blir des  relations  commerciales  avec  le  Sud  ;  d'intrépides  voyageurs  re- 
prendront bientôt  le  chemin  du  Soudan,  pour  y  ouvrir  les  voies  à  nos 
transactions  avec  les  populations  sahariennes. 

Les  grands  travaux  d'utilité  pubhque,  entrepris  avec  les  fonds  accordés 
à  l'Algérie  par  la  loi  du  14  juillet  1860,  ont  suivi  leur  cours.  Les  ports 
d'Alger,  de  Bône,  d'Oran  et  de  Philippeville,  les  routes,  les  dessèchements, 
les  ponts  ont  fourni  du  travail  à  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  est  maintenant  sérieusement  à  Tœu- 
vre.  Tout  fait  espérer  que,  sans  négliger  les  travaux  des  autres  lignes,  elle 
pourra  inaugurer,  le  15  août  1862,  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  BJidah. 

Les  institutions  se  développent.  —  Dix-huit  nouvelles  communes  ont 
été  créées.  —  Le  capital  de  la  banque  a  été  porté  de  5  à  W  millions.—  Les 
principes  de  la  décentralisation  administrative  ont  été  appliqués  comme 
dans  la  métropole.  —  La  presse  a  été  encouragée.  —  Les  communes  ont 
reçu  en  concession  un  grand  nombre  d'immeubles  destinés  à  l'agrandisse- 
ment et  à  l'embellissement  des  villes  ou  à  augmenter  leurs  revenus. 

Des  concessions  forestières,  porlantsur  de  vastes  étendues,  ont  été  sou- 
mises au  conseil  d'État.  —  L'application  du  décret  du  23  juillet  1860,  sur 
la  vente  des  terres,  a  été  expérimentée.  —  On  a  fait  appel  à  rémigration 
étrangère  en  lui  offrant  des  terres  à  bas  prix,  et  il  est  permis  d'espérer  que 
cet  appel  ne  sera  pas  infructueux. 

En  résumé,  l'Algérie  se  développe  et  marche.  Le  progrès  est  lent,  mais 
il  est  sûr.  Les  transactions  entre  lès  deux  races  ne  rencontrent  pas  de  dif- 
ûcultés  sérieuses;  les  idées  généreuses  de  la  France  pénètrent  chaque  jour 
davantage  au  cœur  des  populations  musulmanes.  L'administration  pour- 
suivra la  tâche  glorieuse  qu'elle  a  entreprise  et  qu'elle  veut  accompUr. 


Les  colonies  ont  accueil U  comme  un  bienfait  digne  de  toute  leur  recon- 
naissance les  profondes  modifications  introduites  dans  leur  régime  com- 
mercial par  la  loi  du  5  juillet  1861. 

Dégagées  des  entraves  que  leur  imposait  une  législation  fondée  jadis  sur 
le  monopole,  elles  commencent  à  établir  entre  elles  et  avec  l'étranger  des 
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relations  qui,  en  étendant  le  cercle  de  leurs  opérations,  profiteront  à  notre 
commerce  maritime,  et,  en  créant  de  nouvelles  richesses  et  de  nouveaux 
besoins,  augmenteront  encore  les  demandes  qui  peuvent  être  faites  à  notre 
industrie. 

Libres  d'améliorer  leurs  produits,  sans  être  exposées  à  les  voir  repousser, 
à  raison  même  de  leur  belle  qualité,  elles  s'appliquent  à  développer  et 
perfectionner  une  production  agricole  dont  le  marché  métropolitain  sera 
le  premier  à  retirer  les  avantages. 

Sans  doute,  trop  peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis  que  la  liberté  com- 
merciale a  été  donnée  aux,  colonies  pour  que  déjà  on  ait  eu  à  signaler  les 
résultats  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  dès  aujourd'hui,  c'est  que  les  efforts  les 
plus  sérieux  sont  faits  pour  entrer  dans  la  voie  de  progrès  ouverte  par  la 
loi  de  4861.  Les  colonies  ont  compris  que  de  nouvelles  perspectives  s'ou- 
vraient devant  elles. 

Les  espérances  que.  Tannée  dernière,  faisait  concevoir  le  traité  passé 
entre  les  banques  coloniales  et  le  comptoir  d'escompte,  se  sont  réalisées. 
La  circulation  monétaire,  si  souvent  troublée,  et  qui,  à  une  époque  récente 
encore,  paraissait  presque  entièrement  interrompue,  a  complètement  repris 
son  cours.  Le  numéraire  est  abondant,  les  traites  s'obtiennent  aux  prix 
les  plus  modérés  ;  enfin,  sous  ce  rapport,  la  situation  est  satisfaisante. 

L'institution  du  Crédit  colonial,  créée  par  décret  du  ^4  octobre  1860,  a 
commencé  ses  opérations  et  consenti  des  prêts  qui  prendront  sans  doute 
de  jour  en  jour  plus  d'importance,  et  au  moyen  desquels  les  colons  pour- 
ront se  procurer  les  capitaux  nécessaires  pour  la  construction  de  nouvelles 
usines  ou  Famélioration  de  leur  ancien  outillage. 

Jusqu'à  présent  celte  institution  n'avance  qu'avec  lenteur;  mais,  dans 
sa  marche  sûre  et  prudente,  elle  parviendra  à  surmonter  les  obstacles  que 
rencontre  tout  établissement  qui  commence,  et  celui-ci  répond  à  de  si 
légitimes  besoins,  qu'il  devra  nécessairement  se  développer  et  s'étendre 
aussi  peut  être  sur  de  plus  larges  bases. 

Pour  offrir  atix  capitaux  toutes. les  garanties  désirables,  des  sociétés 
d'assurances  contre  l'incendie  ont  été  encouragées  à  étendre  leurs  opéra- 
tions à  nos  possessions  d'outre-mer  ;  d'autres  entreprises  ont  aussi  dier- 
ché  à  se  former;  bien  que  jusqu'à  ce  jour  rien  n'ait  été  terminé,  il  est  à 
croire  que  nos  planteurs  pourront,  dans  un  avenir  assez  prochain,  voir 
organiser  l'assurance  contre  l'incendie,  ce  grand  bienfait  de  l'association 
des  risques. 

Mais  nos  colonies  ne  sauraient  retirer  de  la  liberté  commerciale,  des 
institutions  de  crédit  et  des  associations  tous  les  fruits  qu'elles  doivent  en 
attendre,  si  elles  ne  parvenaient  à  se  procurer  dans  certaines  contrées  les 
bras  dont  elles  ont  besoin.  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  c'est  à  des  tra- 
vailleurs volontaires  qu'elles  ont  dû  avoir  recours,  et  cela  présentait  de 
grandes  difficultés.  Mais,  grâce  aux  sacrifices  qu'elles  ont  faits,  aux  encou- 
ragements qu'elles  ont  reçus,  à  l'organisation  d'une  émigration  régulière 
dans  l'Inde  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  le  travail  libre  a  pu  se  substituer  au 
travail  esclave,  et  offrir  des  produits  même  plus  considérables. 
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Cependant  Témigration  africaine  avait  soulevé  de  délicates  questions  :  on 
s'était  plus  d'une  fois  demandé  si  le  rachat  d'esclaves  rendus  à  la  liberté, 
et  engagés  ensuite  pour  plusieurs  années  à  un  travail  pour  lequel  d  ailleurs 
ils  recevaient  un  salaire,  n'encourageait  pas  diez  des  iiations  à  demi  sau- 
vages des  actes  que  l'humanité  avait  à  regretter. 

Dans  le  doute  qui  s'était  élevé  sur  les  véritables  effets  de  cette  émigra- 
tion, le  gouvernement  de  l'Empereur,  tout  en  maintenant  son  droit,  en  a 
spontanément  suspendu  l'exercice  ;  l'offre  que  lui  faisait  le  gouvernement 
de  la  reine  d'Angleterre  lui  en  doniiait  d'ailleurs  la  possibilité.  Par  la  con- 
vention du  10  août  dernier,  nos  établissements  ont  donc  été  autorisés  à 
recruter  dans  l'Inde  anglaise  des  travailleurs  aux  mêmes  conditions  que  les 
colonies  appartenant  à  la  couronne  britannique;  ainsi,  à  partir  du  1*' juillet 
prochain,  toute  émigration  africaine  cessera  pour  nos  colonies,  qui  trou- 
veront  désormais,  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  dans  le  continent  indien,  eu 
Chine  et  dans  nos  propres  possessions,  tous  les  bras  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Les  différentes  cultures  possibles  dans  les  contrées  intertropicales  ont 
été  depuis  quelque  temps  l'objet  d'études  et  de  sérieux  essais;  le  coton  a 
dû  nécessairement,  en  première  ligne,  appeler  l'attention  du  gouverne- 
ment, et  ce  n'est  peut-être  pas  une  illusion  de  croire  qu'un  jour  viendra 
où  certaines  colonies  pourront  nous  offrir  d'assez  grandes  quantités  de 
cette  précieuse  denrée. 

Le  Sénégal  et  une  partie  de  la  cô.te  de  la  Sénégambie,  qui,  après  une 
période  d'expéditions  militaires  habilement  conduites,  ont  vu  notre  in- 
fluence politique  et  notre  situation  commerciale  s'étabUr  sur  des  bases 
solides,  semblent  destinés  à  cette  production,  qui,  à  peine  cultivée  et  ré- 
coltée sans  soin,  a  pourtant  été  déjà  favorablement  appréciée.  Le  commerce 
de  cette  partie  de  l'Afrique  parait,  au  surplus,  vouloir  se  développer,  et 
la  création  d'un  port  à  Dakar,  point  désigné  aux  paquebots  de  la  ligne  du 
Brésil  pour  une  de  leurs  escales,  ne  peut  que  favoriser  encore  un  tralic 
qui,  aujourd'hui  môme,  n'est  pas  sans  valeur. 

Confiantes  ds^s  leur  avenir,  les  Antilles  n'hésitent  pas  à  chercher  dans 
la  création  de  nouveau!  impôts  et  dans  l'amélioration  des  anciennes  sour- 
ces du  revenu  local  les  moyens  de  faire  face  aux  exigences  d'une  situation 
dont  chacun  comprend  l'importance. 

La  Martinique,  à  laquelle  la  loi  du  17  juillet  1861  a  accordé  une  subven- 
tion d'un  million  pour  la  construction  d'une  forme  de  radoub,  consacre  des 
sommes  considérables  à.  ces  travaux,  poussés  avec  activité.  Les  déblais  s'a- 
chèvent, les  machines  d'épuisement  et  de  dragage  sont  commandées  à  notre 
industrie;  enfui  Port- de-France  possédera,  dans  quelque  temps,  un  éta- 
blissement qui  offrira  à  notre  marine  de  précieuses  ressources,  qu'il  lui 
faut  aujourd'hui  aller  demander  à  l'étranger. 

La  Guadeloupe  continue  le  creusement  du  port  de  la  Pointe-à-Pitre,  Tuu 
des  plus  sûrs  et  des  mieux  situés  de  ces  parages. 

Les  travaux  du  fort  Napoléon  aux  Saintes  s'exécutent  par  les  bras  de  la 
compagnie  disciplinaire,  et  le  phare  de  la  Caravelle  éclairera  bientôt  le 
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promontoire  où  vont  atterrir  les  bâtiments  qui  se  rendent  dans  nos  An- 
tilles. 

C'est  ainsi  que  nos  deux  colonies  de  cet  archipel  se  préparent  à  féconder 
les  avantages  que  leur  promet  le  service  français  transatlantique. 

Quant  à  la  Réunion,  qui  a  supporté  la  plus  grande  partie  des  dépenses 
de  la  création  du  port  de  Saint-Pierre,  elle  en  poursuit  les  travaux  avec 
persévérance.  Aujourd'hui,  les  digues  qui  doivent  préserver  Tavant-port 
sont  presque  achevées;  il  ne  reste  plus  qu'à  creuser  le  bassin,  et  lorsque 
ce  travail  sera  terminé,  le  port  de  Saint-Pierre,  bien  que  d'une  étendue 
assez  restreinte,  sera  déjà  un  grand  bienfait. 

Mais  la  difficulté  d'y  aborder  pendant  une  partie  de  Tannée,  la  nécessité 
d'offrir  un  abri  à  un  bien  plus  grand  nombre  de  navires  que  le  port  de 
Saint-Pierre  n'en  pourra  contenir  après  l'exécution  du  projet  actuel,  dé- 
terminent la  colonie  si  active,  si  inddstrieuse,  de  la  Réunion  à  faire  de 
nouvelles  études  et  à  rechercher  la  possibilité  de  créer  un  second  port  sur 
un  autre  point  de  l'île. 

Nos  possessions  de  l'Inde  ne  sont  pas  demeurées  étrangères  au 
mouvement  de  progrès  des  autres  colonies;  une  jetée  débarcadère 
sera  bientôt  fondée  à  Pondichéry,  malgré  les  obstacles  que  rencontre 
tout  travail  sur  cette  côte,  qui  ne  possède  ni  ports  ni  fades  où  les 
chargements  puissent  se  faire  aujourd'hui  avec  quelque  sécurité.  Enfin, 
des  études  s'achèvent  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  qui,  s'em- 
branchant  sur  l'une  des  portions  de  l'immense  réseau  qui  couvrira  bientôt 
l'hade  anglaise,  Viendra  aboutir  à  Tun  de  nos  établissements. 

La  situation  des  pénitentiers  de  la  Guyane  est  satisfaisante;  les  condi- 
tions de  salubrité  se  sont  modifiées  d'une  manière  remarquable,  depuis 
que  les  travailleurs  ont  pu  être  soustraits  aux  exhalaisons  délétères  des 
défrichements. 

Sous  rinfiuence  des  efforts  de  Tautorité  locale  et  d'une  persévérance 
digne  d'éloges,  l'amélioration  morale  a  fait  de  notables  progrès.  Les  ateliers 
fonctionnent  sans  entraves,  et  on  a  pu  confier  avec  succès  à  des  indus- 
triels importants  un  certain  nombre  de  condamnés  qui  travaillent  en  de- 
hors de  la  surveillance  administrative,  et  sont  particulièrement  occupés  à 
l'exploitation  des  bois,  dans  des  conditions  qui  laissent  peu  à  désirer. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  où  le  décret  du  23  mai  1860  a  placé  une  des 
quatre  compagnies  disciplinaires,  les  travaux  d'organisation  se  continuent; 
déjà  des  exploitations  agricoles  d'une  certaine  étendue  y  ont  été  créées, 
et  on  peut  dès  à  présent  prévoir  le  moment  où  cet  établissement,  si  favo- 
risé par  le  climat  et  les  richesses  naturelles  du  sol,  aura  acquis  une  véri- 
table importance. 

Nos  comptoirs  du  bas  de  la  côte  d'Afrique,  protégés  par  notre  station, 
continuent  à  attirer  un  commerce  d'échanges  assez  considérable;  enfin, 
sur  la  côte  orientale,  Mayotte,  Nossi-bé  et  Sainte-Marie  sont  envoie  de  pro- 
grès, et  ont  maintenant  pour  nous  d'autant  plus  de  valeur  que  les  événe^ 
ments  qui  se  sont  accomplis  à  Émime  semblent  ouvrir  une  ère  nouvelle 
pour  la  grande  lie  de  Madagascar. 
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Telle  est,  au  commencement  de  1862,  la  situation  de  nos  possessions 
d'outre-mer. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  pour  les  principales  d'entre  elles  le 
début  d'un  régime  de  liberté  qui  doit  être  fécond,  mais  qui  réclamera  aussi 
d'autres  mesures  que  l'administration  étudie  avec  soin,  pour  donner  sa- 
tisfaction tout  à  la  fois  aux  intérêts  de  la  métropole  et  aux  intérêts  de  nos 
colonies. 


BOLLETIN  PES  COTONS. 

M.  Elias  Regnault  a  donné  dans  la  Presse  du  28  janvier  un  résu- 
mé d'une  brochure  publiée  par  un  portugais,  sur  la  question  des 
cotons,  dans  laquelle  Tauteur  cherche  à  prouver,  que  les  colonies 
portugaise^  d'Afrique  se  trouvent  dans  la  situation  la  plus  avanta- 
geuse pour  y  développer  en  grand  la  production  du  coton.  Nous 
nous  contentons  pour  le  moment  de  reproduire  en  partie  le  compte 
rendu  de  H.  Elias  Regnault,  nous  proposant  de  revenir  plus  complè- 
tement sur  le  travail  de  M.  Gomez  et  sur  ses  appréciations. 

P.  M. 


Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  *  les  intelligents  efforts  du  gou- 
vernement portugais  pour  développer  dans  ses  colonies  africaines 
la  culture  du  coton.  Il  est  en  ce  cas  fçrt  activement  secondé  par  les 
hommes  les  plus  éminents  de  ses  possessions  d'outre-mer,  qui  sont 
le  mieux  au  courant  des  ressources  offertes  par  ces  riches  contrées. 
Un  d'entre  eux,  M.  Léon  Gomez,  député  de  la  colonie  aux  Corlès 
de  Lisbonne,  vient  de  publier  une  brochure  en  français,  pleine  de 
renseignements  précieux  et  complets  sur  la  culture  cotonnière,  et 
de  savantes  études  sur  tous  les  lieux  de  production,  avec  un  examen 
comparatif  des  avantages  et  des  inconvénients  que  présente  chaque 
localité. 

On  ne  doit  pas  s'effrayer  du  temps  que  la  concurrence  mettra  à  se 
développer.  Il  s'agit  d'une  plante  qui  répond  rapidement  aux  soins 
du  cultivateur.  C'est  en  4774  que  fut  faite  de  Chaflestown  la  pre- 
mière exportation  du  coton  américain  pour  TAngleterre.  Elle  était 
de   7  balles,  environ  i,000   kilos.  Aujourd'hui,  elle  a  atteint 

*  Voir  les  Annales  w  17,  novembre  1861,  p.  185. 
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587,000,000  dekîlog.  En  1806,1e  prix  du  coton  américain  à  Liver- 
pool  était  de  1  sh,  et  3  pence  la  livre;  en  1848  il  était  de  4  p.  1/2; 
mais  la  moyenne  en  temps  ordinaire  est  de  7  à  8  pence.  11  s'agit 
donc,  pour  les  pays  de  concurrence,  de  produire  en  même  qualilé 
et  quantité,  et  aux  mêmes  prix. 

C'est  ici  que  les  appréciations  statistiques  de  M.  Gomez  devien- 
nent intéressantes;  car  il  nous  fait  parcourir  toutes  les  contrées  de 
production  et  juge  avec  une  savante  impartialité  les  ressources  de 
chacune  d'elles. 

Le  cotonier  croit  non-seulement  dans  les  parties  tropicales  des 
deux  hémisphères  mais  encore  dans  les  pays  où  la  température  ne 
descend  pas  au-dessous  de  16  à  17  degrés  centigrades.  La  culture 
ne  tient  donc  pas  à  une  question  de  climat.  Hais  trois  conditions 
sont  nécessaires  pour  une  production  profitable. 

Le  terrain  à  bon  marché,  la  main-d'œuvre  à  bas  prix,  et  la  facilité 
des  transports. 

C'est  en  partant  de  ces  principes  que  M.  Gomez  apprécie  la. valeur 
des  différents  pays  de  production. 

La  Sicile,  Naples  et  la  Sardaigne  ne  peuvent  produire  que  de  20 
à  40,000  balles  et  encore  de  quaUté  inférieure.  La  main-d'œuvre, 
d'ailleurs,  et  les  terrains  y  sont  trop  chers. 

La  Turquie,  qui,  il  y  a  un  siècle,  fournissait  25  pour  100  de  la 
consommation  anglaise,  n'envoie  plus  que  des  quantités  insigni- 
fiantes. En  Syrie,  où  il  pourrait  y  avoir  d'assez  bonnes  conditions 
de  culture,  l'incurie  et  les  vexations  du  gouvernement  empêchent 
toute  entreprise,  et  ne  peuvent  s'engager*  dans  un  pays  où  il  n'y  a 
sécurité  ni  pour  les  personnes  ni  pour  les  propriétés. 

Si  nous  nous  transportons  aux  Indes-Occidentales,  nous  voyons 
qu'en  1766,  la  Jamaïque,  lesBarbades  et  la  Dominique  expédiaient 
à  l'Angleterre  le  tiers  de  sa  consommation;  mais,  depuis  ce  temps, 
on  a  trouvé  plus  de  profit  à  cultiver  la  canne  à  sucre  et  le  café.  Or, 
il  n'y  a  pas  de  considérations  qui  résistent  à  un  surcroit  de  profit. 
Aussi,  vainement  le  gouvernement  français  a-t-il  fait  offrir  des  pri- 
mes exorbitantes  pour  obtenir  du  coton  à  la  Martinique,*à  la  Guade- 
loupe et  dans  la  Guyane.  L'intérêt  individuel,  plus  puissant  que  les . 
gouvernements,  appelait  d'autres  cultures. 

Au  Brésil,  le  manque  de  bras  et  la  cherté  des  transports  sont  des 
obstacles  invincibles. 

En  Australie,  les  conditions  territoriales  sont  excellentes.  Les 
vastes  terrains  qui  s'étendent  dans  la  baie  de  Moretura,  sur  une  lon- 
gueur de  50  milles,  sont  tellement  fertiles,  que  l'on  obtient  1,000 
livres  de  coton  par  acre,  25  pour  100  de  plus  qu'au  Texas.  Hais  la 
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main-d'œuvre  y  est  si  chère  que  Ton  ne  saurait  couvrir  les  frais  de 
production. 

Quant  à  l'Egypte,  il  est  démontré  qu'il  a  atteint  son  maximum  de 
production,  et  encore,  faute  de  bras  pour  la  cueillette,  un  vingtième 
au  moins  de  la  récolte  reste  abandonné. 

Restent  les  Indes-Orientales,  .seul  pays  de  grande  production  qui 
semble  pouvoir  entrer  en  concurrence  avec  l'Amérique.  Et,  en  effet, 
le  total  de  la  production  cotonnière  s'y  élève  aujourd'hui  à  6,000,000 
de  balles,  et  la  consommation  annuelle  de  l'Angleterre  est  de 
2,000,000  de  balles. 

Hais  H.  Cromez  prouve  surabondamment  que,  quant  à  la  qualité 
et  au  prix,  le  coton  indien  ne  peut  pas  lutter  avec  celui  de  l'Amé- 
rique. 

Quant  à  la  qualité, Ja  démonstration  est  depuis  longtemps  faite; 
les  cotons  des  Indes  sont  à  courtes  soies  et  donnent  un  dédiet  con- 
sidérable. Aussi  leur  valeur  marchande  est-elle  de  beaucoup  infé- 
rieure â  celle  des  cotons  américains. 

Quant  au  prix,  il  est  facile  de  signaler  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  une  réduction  profitable. 

Le  premier  obstacle  est  le  manque  d'eau,  qui  s*oppose  à  de 
grands  systèmes  de  culture. 

Le  second,  et  le  principal,  est  la  mauvaise  constitution  delà  pro- 
priété foncière,  toujours  incertaine,  et  soumise  à  des  taxations  irré- 
guliéres. 

Le  troisième  obstacle  est  l'absence  de  voies  de  communication. 
On  ne  rencontre  aux  Indes  que  des  routes  militaires  qui  vont  du 
nord  au  sud,  tandis  que  celles  nécessaires  au  commerce  devraient 
être  conduites  de  l'est  à  l'ouest.  En  supposant  même  l'achèvement 
de  toutes  les  lignes  de  fer  projetées,  il  est  permis  de  douter  que  les 
frais  de  transport  dans  l'Inde  soient  jamais  à  aussi  bon  marché  que 
ceux  de  la  magnifique  navigation  fluviale  des  États-Unis. 

Après  tous  ces  différents  termes  de  comparaison,  M.  Gomez  exa- 
mine les  conditions  nouvelles  offertes  à  l'industrie  cotonière  dans 
les  colonies  africaines  du  Portugal. 

Le  sol  et  le  climat  de  la  province  d'Angola  sont  tellement  favora* 
ble  aux  cotoniers,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  district  où  les  essais  de 
cette  culture  n'aient  été  couronnés  du  plus  heureux  succès.  Dès 
aujourd'hui,  le  prix  du  coton  à  Angola  n'est  que  de  3  à  4  pence  par 
livre.  Les  quantités  y  sont  égales  à  celles  d'Amérique,  et  toutes  les 
variétés  y  croissent,  sans  môme  y  faire  des  choix  de  terrain.  Il  n'y  a 
aucune  dépense  d'irrigation,  les  pluies  du  printemps,  continuées 
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jusqu'à  Tautomne,  activant  la  croissance  de  la  plante,  et  la  saison 
qui  suit  aidant  merveilleusement  à  la  fructification  et  à  la  récolte.  - 

Quant  à  la  propriété  du  sol,  nous  avons  fait  connaître  les  condi- 
tions favorables  offertes  aux  capitalistes  par  le  gouvernement  portu- 
gais: concession  moyennant  une  faible  redevance;  avance  de  fonds 
pour  acquisition  de  machines  et  instruments,  et  matériaux  propres 
à  la  construction  des  maisons  et  usines. 

Si  nous  revenons  sur  cette  question,  c'est  qu'elle  est  d'un  intérêt 
général;  nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  de  tous  d'encourager  les 
généreuses  entreprises  du  gouvernement  portugais;  et  nous  sommes 
heureux  de  signaler  le  travail  de  M.  Gomez,  qui  jette  les  plus  vives 
lumières  sur  tous  les  détails  de  cet  intéressant  sujet. 

ÉUAS  Régnadlt. 


DE  L'ESPRIT  DE  MÉTHODE  EN  AGRICULTURE* 


Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  si  l'esprit  de  méthode  en  toutes 
choses  est  le  propre  du  caractère  algérien,  nous  ne  voulons  en  parler 
qu'en  ce  qui  concerne  l'agriculture. 

Que  n'a-t-on  pas  dit,  publié,  préconisé  depuis  vingt  ans,  sur  telles 

ou  telles  cultures,  qui  devaient  à  tour  de  rôle  faire  la  fortune  de 

î 


ne: 


^l'Algé] 

C'était  d'abord  la  cochenille,  qui  donnait,  disait-on,  16,000  fr.  à 
l'hectare,  puis  la  garance,  5,000  francs;  Topium,  1,200  ou  1,500 
francs.  Quant  au  calcul  des  frais,  il  n'en  était  pas  question,  il  s'agis- 
sait pour  le  public  de  s'enthousiasmer  et  non  pas  de  demander  des 
comptes.  Vinrent  ensuite  le  sésame,  l'arachide,  l'indigo,  le  thé,  le 
café,  la  canne  à  sucre,  le  sorgho  à  sucre  et  bien  d'autres.  Quelle 
longue  série  de  déceptions!  —  Et  pourquoi?  —  Parce  qu'on  n'a 
jamais  calculé  exactement  le  prix  de  revient,  ni  examiné  la  possi- 
bilité de  se  procurer  la  main-d'œuvre,  de  s'assurer  des  débouchés; 
et  surtout  parce  qu'on  a  toujours  fait  l'application  à  la  culture  en 
grand,  des  résultats  obtenus  pat*  des  essais  en  petit.  A  ce  propos, 
nous  déclarons  hautement  que  celui  qui  dit  :  l'hectare  rapporte 
tant,  parce  qu'il  multiplie  par  100  le  produit  qu'il  a  obtenu  dans 
un  are,  celui-ci  se  trompe  ou  trompe  les  autres. 
Enfin,  le  coton  et  le  tabac  entrèrent  dans  le  domaine  des  réalités, 

*  Extrait  du  Moniteur  de  P Algérie  du  38  jintier  4863. 
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"  et,  après  avoir  fait  la  fortune  de  quelques-uns,  firent  la  mine  de 
beaucoup  d'autres.  Ces  cultures  se  relèveront,  mais  il  fautpour  cela, 
surtout  pour  la  seconde,  que  «  les  petits  colons  prennent  Thabitude 
de  la  faire  entrer  dans  l'assolement  de  leurs  terres.  »  (Discours  de 
M.  Mercier-Lacombe,  à  l'ouverture  des  conseils  généraux,  1861.) 
Pour  en  faire  beaucoup,  il  faut  que  tout  le  monde  en  fasse  un  peu. 
Que  penser  du  gouvernement  portugais,  qui  donne  des  concessions 
de  mille  hectares  dans  ses  possessions  africaines,  en  instituant  des 
prix  de  25,000  fr.  pour  ceux  qui  improviseront  500  hectares  en  co- 
ton !  demandez  à  la  province  d'Oran  ce  que  de  semblables  tours  de 
force  lui  ont  coûté,  quoique  en  plus  petit.  Ce  n'est  pas  là  de  l'esprit 
de  méthode  ! 

En  fait  de  prix  —  c'est  du  moins  notre  opinion  individuelle  —  on 
devrait  bien  en  instituer  un  pour  celui  qui  trouvera  une  bonne  cul- 
ture d'été  autre  que  le  tabac  et  le  coton;  il  y  a  bien  le  maïs,  mais  il 
se  maintient  en  Algérie  à  un  prix  trop  bas,  faute  de  débouchés;  son 
compte  de  frais  est  chargé  de  plus  que  le  blé  d'un  labour  et  d'un 
hersage,  un  piochage,  un  buttage,  deux  ou  trois  irrigations,  plus  le 
loyer  d'un  terrain  beaucoup  plus  cher,  et  cependant,  il  se  vend 
beaucoup  moins  et  ne  rapporte  pas  plus,  il  n'offre  d'avantage  que 
l'économie  de  la  semence  et  le  fourrage  qu'il  donne  pour  le  bétail. 

Il  ne  faut  pas  parler  de  la  betterave,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait 
des  essais  plus  concluants. 

Le  lin,  le  colza,  la  navette,  sont  assurément  d'excellentes  cul- 
tures, très-recommandables  comme  assolements,  mais  elles  ant 
l'inconvénient  que  l'époque  de  la  semaille  coïncide  avec  celle  du 
blé.  Allez  dire  aux  petits  colons  d'interrompre  leurs  semailles  de 
céréales  pour  semer  du  colza  ou  du  lin;  la  plupart  feront  la  sourde 
oreille. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  cultures  que  Ton  appelle 
améliorantes,  ne  le  sont  pas  tant  par  les  façons  qu'elles  donnent  au 
sol  (qui  ne  se  font  sentir  qu'une  année),  que  par  les  fumures  très- 
fortes  qu'on  leur  applique;  le  mérite  de  ces  cultures,  ce  n'est  pas 
seulement  le  bénéfice  net,  c'est  que,  par  leur  produit  brut  très- 
considérables,  seules,  elles  peuvent  payer  les  frais  de  ces  énormes 
fumures  qui  se  font  sentir  pendant  trois  ou  quatre  récoltes  subsé- 
quentes. Hais  si  on  ne  les  fume  pas,  elles  ont  un  résultat  diamétra- 
lement contraire,  elles  ne  payent  pas  leurs  frais  et  appauvrissent  la 
terre.  —  Assurément,  dira-t-on,  pour  faire  des  cultures  indus- 
trielles, il  faut  du  bétail,  beaucoup  de  bétail.  —  Du  bétail,  nous  en 
avons  assez,  en  quantité  du  moins  si  ce  n'est  en  qualité;  seulement 
il  faut  le  nourrir  à  l'étable.  Vous  feriez  pâturer  des  bœufe  pendant 
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dix  ans  sur  un  hectare  de  terre,  que  vous  n'y  accumuleriez  pas  les 
25,000  ou  50,000  kilog.  de  fumier  qu'exige  une  bonne'cuUure  de 
betterave,  de  lin  ou  de  colza.  Mais  pour  nourrir  les  bestiaux  à  Té- 
table  sans  que  le  fumier  ainsi  fabriqué  revienne  à  un  prix  trop  élevé 
il  faut  nourrir  copieusement,  puisque  la  ration  d* entretienne  donne 
aucun  produit,  qu'elle  est  consommée  en  pure  perte;  tandis  que  la 
ration  de  production  donne  seule  de  la  viande,  du  lait,  du  travail. 

La  ration  de  production  doit  être  égale  à  la  ration  d'entretien, 
c'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  nourriture  nécessaire 
à  un  animal  pour  se  maintenir  dans  le  même  état,  il  faut  la  doubler 
pour  en  tirer  tout  le  profit  possible,  autrement  dit  pour  abaisser  le 
plus  possible  le  prix  de  revient  du  fumier,  Ainsi  les  cultures  indus- 
trielles étant  dépendantes  de  la  production  abondante  de  l'engrais, 
qui  dépend  lui-même  d'une  alimentation  copieuse  du  bétail  à  l'étable, 
l'esprit  de  méthode  exige,  il  nous  semble,  que  l'on  conunence  par 
adopter  en  grand  les  cultures  fourragères,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
pas  assez. 

Autre  exemple.  —  Beaucoup  d'écrivains  et  des  meilleurs  nous 
recommandent  les  machines  agricoles,  nous  reprochent  notre  len- 
teur à  les  adopter.  —  Pourquoi  n'avez-vous  pas  la  batteuse  Damey, 
la  faucheuse  Allen,  le  Pratt-gin,  le  Carver-gin? 

Tout  simplement  parce  que  nous  manquons  d'argent  pour  les 
acheter,  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  cultivateurs  algériens  soient 
dans  la  gêne,  mais  il  y  a  des  différences  essentielles  entre  les  pro- 
priétaires aisés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  les  premiers  ont  dans 
leur  actif  des  valeurs  mobilières  ou  immobilières  considérables;  ils 
payent  exactement  leurs  domestiques,  ils  ne  font  pas  attendre  leurs 
fournisseurs,  ils  ne  vendent  leurs  bestiaux  que  gras,  ils  attendent  le 
moment  le  plus  favorable  pour  se  défaire  de  leurs  récoltes,  ils  en- 
treprennent des  améliorations  ;  tandis  que  les  derniers  ne  peuvent 
faire  tout  cela.  Mais  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  nu- 
méraire, le  capital  disponible  manque  généralement. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  machines  ne  sont  pas  bien  appro- 
priées à  l'Algérie;  nous  connaissons  un  propriétaire  qui  a  dépensé 
près  de  50,000  fr.  en  engins  de  toute  sorte,  et  qui  aujourd'hui 
moissonne  son  blé  avec  les  Kabyles  comme  tout  le  monde.  Nous 
n'avons  pas  de  herses  à  cheval,  de  scarificateurs,  de  bultoirs,  de 
charrues  à  double  versoir,  instruments  simples,  peu  coûteux  et 
presque  indispensables;  peut-on  exiger  que  nous  ayons  des  ma- 
chines de  1,000  à  5,000  fr.  que  nous  ne  pourrions  réparer?  On  ne 
dit  plus  de  notre  temps  :  a.A  Jove  principium,  »  mais  «  ab  auro 
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principium.  »  A  défaut  d'argeni,  il  nous  faudrait  du  crédit,  TAlgérie 
en  a-t-elle?  pas  jusqu*à  présent. 

Tâchons  donc,  en  fait  de  machines  comme  en  fait  de  cultures,  de 
ne  pas  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs. 

Sans  doute,  un  jour  nous  en  aurons,  nous  aussi,  des  machines 
puissantes  et  coûteuses,  mais  commençons,  si  c*est  possible,  par 
avoir  de  l'argent  ou  du  crédit!  Assurément  nous  ferons  du  tabac  et 
du  coton,  et  plus  tard  du  colza,  du  lin  ;  nous  en  ferons  même  beau- 
coup; mais  commençons  par  faire de  Yherhe.     . 

Voilà  ce  que  nous  dit  Tesprit  de  méthode. 

Th.  Sambug. 


BIBLIOGRAPHIE 

De  l* exploitation  rurale  en  Algérie,  par  M.  Th.  Sambuc* 

Le  Thé  et  le  Chocolat  dans  V alimentation  publique,  par  MM.  Eugène 
et  Auguste  Pelletier >. 


Nous  venons  de  lire  avec  intérêt  la  brochure  de  M.  Sambuc,  et 
nous  engageons  les  colons  à  la  consulter.  L*auteur,  en  l'écrivant, 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  traité  d'agriculture  algérienne  ; 
il  a  voulu  seulement  en  esquisser  les  grands  traits  et  faire  connaître 
les  modes  d'exploitation  généralement  usités  dans  la  colonie.  Sous- 
ce  rapport,  il  donne  des  renseignements  très-pratiques  et  très-nou- 
veaux, en  ce  sens  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  des  publica- 
tions plus  volumineuses.  Nous  lui  ferons  cependant  un  léger  re- 
proche, c'est  d'avoir  passé  sous  silence  la  question  des  profits  qu'on 
peut  retirer  de  ragricullure  algérienne. 

Nous  savons  bien  que  ce  sujet  est  très-délicat  et  se  prête  diffici- 
lement à  des  généralités;  mais,  en  définitive,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  là  le  point  important  de  la  colonisation  :  on  ne  se  fait  co- 
lon que  pour  gagner  plus  d'argent  qu'on  n'en  gagne  chez  soi,  et, 
par  conséquent,  ce  que  l'on  cherche  dans  une  publication  sur  la- 
griculture  d'un  pays  neuf,  c'est  l'assurance,  sinon  d'y  faire  fortune, 
tout  au  moins  d'y  réaliser  des  gains  plus  élevés  que  dans  celui  que 
l'on  désire  quitter.  Malheureusement  les  agriculteurs  algériens  ne 

*  Alger.  1862.  Brochure  in-S.  Paris,  librairie  Ghallamel. 
"  Paris,  1862,  in-18, 150  pages,  librairie  Louvier.  1  franc. 
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se  préoccupent  pas  assez  d'éclairer  le  public  à  cet  égard,  et  c'est 
à  notice  avis,  une  très-grande  faute.  Leur  dire  aurait  d'autant  plus 
de  poids  qu  il  émanerait  de  gens  pratiques,  n'affirmant  que  les  résul- 
tats qu'ils  ont  obtenus,  tandis  que  tous  les  faits  que  nous  pouvons 
citer,  nous  écrivains,  sont  souvent  considérés  comme  exagérés 
parce  qu'on  suppose  que  nous  devons  être  plus  disposés  à  les  em- 
bellir, afin  de  mieux  décider  les  gens  à  émigrer. 

On  pourrait  objecter  que  les  agriculteurs,  pas  plus  que  les  in- 
dustriels, n'aiment  à  divulguer  leurs  affaires  d'intérêt.  C'est  encore 
un  tort,  car  nous  n'en  voyons  pas  la  raison.  L  industriel  qui  ex- 
ploite un  procédé  particulier,  qui  possède  un  monopole,  a  incon- 
testablement intérêt  à  ce  qu'il  n'ait  pas  de  concurrents;  mais  dans 
Tagriculture,  où  le  monopole  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  on  peut 
dire  que  la  concurrence  est  beaucoup  plus  profitable  au^  intérêts 
des  cultivateurs  qu'elle  ne  leur  nuit.  En  effet,  si  elle  diminue  un 
peu  les  prix  de  vente,  en  revanche  elle  fait  accroître  la  valeur  des 
terres  dans  une  proportion  considérable.  Telle  propriété  de  villages 
algériens  qui,  il  y  a  vingt  ans,  ne  valait  pas  50  francs  l'hectare,  en 
vaut  aujourd'hui  200,  300,  400. 

Les  colons  ont  donc  tout  avantage  à  voir  de  nouveaux  arrivants 
s'établir  au  milieu  d'eux,  et  ils  ne  doivent  pas  craindre  de  dévoiler 
leur  réussite  aussi  bien  que  leur  insuccès.  De  Tune  et  de  l'autre  il 
résulte  toujours  un  enseignement  profitable. 

Pour  revenir  à  M.  Sambuc,  tout  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas 
ajouté  à  sa  brochure  un  chapitre  sur  les  bénéfices  que  les  capitaux 
peuvent  trouver  dans  l'agriculture  algérienne,  nous  n'en  appré- 
cions pas  à  un  moindre  degré  la  valeur  des  renseignements  qu'elle 
renferme,  et  nous  rengageons  vivement  à  les  compléter  par  de  nou- 
velles publications.  Pour  en  donner  une  idée  rapide  et  en  même 
temps  faire  naître  le  désir  d'en  prendre  connaissance,  nous  signale- 
rons en  quelques  lignes  les  matières  dont  elle  traite.    » 

La  majeure  partie  de  la  brochure  est  consacrée  à  l'examen  des 
divers  modes  d'exploitation  agricole  en  usage  en  Algérie.  Elle  nous 
montre  d'abord  le  faire-valoir  direct  comme  difficile  et  peu  com- 
mun, par  suite  de  la  main-d'œuvre  très-coûteuse,  bien  plus  parce 
qu'elle  est  inhabile  que  parce  qu'elle  est  rare.  Puis  vient  la  culture 
à  partage  des  fruits,  qui  revêt  des  caractères  variés,  suivant  qu'elle 
a  lieu  avec  le  colon  partiaire,  le  colon  indigène  ou  krammès,  le  mé- 
tayer indigène  et  le  métayer  européen.  En  dernier  lieu,  nous  arri- 
vons au  fermage  ou  à  la  culture  par  location  pour  une  période 
d'années;  ,mais,  quoique  con^dérée  comme  très-supérieure  aux 
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autres  modes  d'exploitation  dans  les  contrées  à  agriculture  avan- 
cée, il  ne  parait  pas  jusqu'à  présent  produire  de  bons  résultats  en 
Algérie,  en  raison  de  Tinsuffisance  des  ressources  des  locataires. 

Passant  alors  aux  principales  branches  culturales^  M.  Sainbuc 
examine  successivement  les  avantages  que  présentent  les  céréales, 
la  vigne,  le  tabac  et  le  coton  dans  l'état  actuel  de  la  colonie  et  pour 
l'avenir.  Au  sujet  des  cultures  industrielles,  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  les  conseils  qu'il  donne  aux  colons,  car  ils  sont  em- 
preints d'un  grand  sens  pratique  :  «  N'oublions  pas,  dit-il,  que  ces 
«  cultures,  qu'on  est  convenu  d'appeler  riches,  sont  ruineuses  pour 
a  les  imprudents;  elles  s'improvisent  difficilement  sur  une  grande 
«  échelle,  puisqu'il  faut  que  les  propriétaires  en  fassent  Tapprentis- 
«  sage,  mais  qu'ils  forment  toute  une  population  d'ouvriers  aux 
ff  nombreuses  manipulations  qu'elles  nécessitent.  » 

11  s'occupe  ensuite  du  bétail,  dans  lequel  il  voit  avec  raison  le  sa- 
lut de  l'agriculture  algérienne.  Elle  est  encore  aujourd'hui  à  la  pé- 
riode pastorale,  dit-il,  et  il  convient  de  la  faire  passer  d'abord  par 
la  période  fourragère,  qui  sous-entend  la  production  du  bétail,  si 
Ton  veut  la  faire  entrer  à  pleines  voiles  dans  la  période  industrielle, 
sous  peine  de  voir  une  prospérité  éphémère  suivie  de  cruelles  dé- 
ceptions. 

Enfin  M.  Sambuc  termnie  son  travail  par  quelques  considérations 
sur  le  choix  des  locaUtés,  que  nous  signalons  comme  ayant  une 
grande  utilité  ;  car,  en  général,  le  colon  apporte  beaucoup  de  né- 
gUgence  dans  l'emplacement  de  son  habitation,  et  il  ne  s'inquiète 
pas  assez  de  savoir  si  ses  terres  conviennent  aux  cultures  qu'il  en- 
treprend. Plus  d'une  école  a  été  faite  à  cet  égard  en  ce  qui  concerne 
la  culture  de  la  vigne. 

—  Nous  recommandons  la  lecture  du  petit  livre  qu'ont  publié 
MM.  Eugène  et  Auguste  Pelletier,  directeurs  de  la  Compagnie  fran- 
çaise, sur  le  thé  et  le  chocolat  dans  l'aUmentation.  Ces  deux  sub- 
stances sont  devenues  d'un  usage  si  général,  qu'il  n'est  plus  permis 
d'ignorer  leur  origine,  leur  préparation,  leur  influence  sur  Torga- 
nisme  humain,  etc.  Sans  faire  de  l'érudition,  MM.  Pelletier  ont  su 
exposer  clairement  et  agréablement  tout  ce  que  les  recherches  des 
savants  nous  ont  appris  sur  ces  deux  produits  de  la  Chine  et  de  l'A- 
mérique. Paul  Madinier. 
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MÉLANGES. 


Recensement  desIndes  occidentales  anglaises.— Les  ioixrndm,  anglais  ont 
récemment  publié  les  résultats  du  recensement  qui  vient  d'avoir  lieu  dans 
les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales.  L'augmentation  est  presque 
générale  pour  toutes  les  colonies  par  rapport  au  dernier  cens;  chez  les  unes 
elle  est  due  à  l'immigration,  mais  dans  d'autres  comme  la  Jamaïque,  la 
Barbade  où  il  a  été  introduit  très-peu  de  travailleurs  étrangers  on  ne  peut 
rattribuer  qu'à  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès.  Voici  ces  résultats 
comparés  aui  recensements  de  1846,  et  de  1826  avant  l'émancipation  : 

1826  1846  1861 


i 


Iles 

du 

Vent. 


lies 

sous 

le 

Vent. 


Bahamos, 

16,500 

27,000 

20,000 

14,000  blancs. 

Jamaïque, 

350,000 

380,000 

441,000 

81,000  muUlres 
346,000  noirs. 

Antigoa, 

36,000 

37,000 

40,000 

SaintrChristophe, 

23,000 

24,000 

25,000 

La  Dominique, 

19,000 

25,000 

25,000 

Nevis, 

10,500 

10,000 

10,000 

Les  Vierges, 
Montserrat, 

7,500 
7,500 

6,800 
7,500 

{  20,000 

La  Trinité, 

42,000 

62,000 

100,000 

La  Grenade, 

29,000 

30,000 

34,000 

Saint-Vincent, 

28,000 

.    29,000 

30,000 

Sainte-Lucie, 

20,000 

23,000 

25,000 

Tabago, 

15,000 

13,500 

16,000 

La  Barbade, 

102,000 

126,000 

150,000 

Guyane  anglaise, 

95,000 

122,000 

150,000 

Totaux      801,000       920,800     1,086,000 

^Production  du  tabac  dans  laprésidence  de  Bombay. —  Les  meilleures 
sortes  de  tabac  cultivées  dans  la  province  de  Gujeerath  (Guzerat)  et  sur  les 
Ghauts  (montagnes  des  Ghattes,  dans  la  presqu'île  de  Dekkan)  se  classent 
ainsi,  suivant  leur  qualité:. 

Melao,  Jode,  couleur  brun  rougeâtre  ; 

Vurtal,  Merjee  Ghatty,  brun  foncé  ; 

Vara,  brun  foncé  ; 

Bhooka,  brun  foncé; 

Kala,  ou  noire,  brun  foncé. 

Cette  dernière  espèce  comprend  une  grande  variété  de  produits  qui  se 
distinguent  par  les  noms  des  villes  ou  villages  près  desquels  elle  est  culti- 
vée. En  voici  les  principales  qualités  :  Ghachwa,  Paley,  Dhamie,  Vursal^ 
Khampoor,  Dessarc  (cutch-cachou),  etc. 
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Les  feuilles  des  espèces  Melao  et  Jode  ^nt  courtes,  et  ont  environ 
i  pied  (0'.30)  de  longueur  sur  6  à  7  pouces  (45  à  i7'.7)  de  largeur; 
Fodeur  en  est  très-forte.  Sèches,  elles  prennent  une  teinte  d'un  brun  rou- 
geàtre,  et  sont  assemblées  par  manoques  de  8  à  15  feuilles.  Celles  du  Vur- 
tal  et  du  Vara  sont  quelquefois  plus  grandes  et  ont  une  odeur  moins  mar- 
quée. Les  plus  belles  feuilles  ont  2  pieds  de  longueur  sur  un  demi-pied  de 
large  ;  elles  sont  généralement  mélangées  avec  Tune  ou  l'autre  des  diffé- 
rentes variétés  de  tabac  connues  sous  le  nom  de  Kala  ou  tabac  noir.  Les 
feuilles  de  celte  catégorie  ont  un  goût  très-piquant  (bitier).  La  plante, 
lorsqu'elle  est  en  pleine  croissance,  atteint  5  à  4  pieds  de  hauteur.  Le 
produit  annuel  de  ces  diverses  variétés  varie  de  2,100  à  6,000  livres  par 
acre  (951  à  2,718  kilogr.  par  40'  ares,  soit  2,549  à  6,713  kilogr.  par  hec- 
tare), suivant  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  auprès  des  mar- 
chands. Le  rendement  moyen  des  différentes  variétés  par  acre  est  doiuié 
dans  le  tableau  suivant  : 

Melao 2,100  à  2,700  litres. 

Vara. 4,200  â  5,400    — 

Bhooka 6,300    — 

Yursal  et  Khanpoor 5,100    — 

Chachwa 5,000  à  4,200    — 

Paley .   .   .  • 4,200    — 

Indépendamment  du  tabac  indigène,  il  se  consomme  aussi  dans  la  pré- 
sidence beaucoup  de  tabac  étranger.  L'importation  des  tabacs  s'élève  an- 
nuellement, à  Bombay,  à  1^700,000  livres,  et  Texportation  est  de  515,755 
livres.  Le  tabac  paye  un  droit  d'entrée  de  20  pour  100  sur  la  valeur,  et  il 
est  frappé  à  son  entrée  en  consommation  d'un  droit  de  7  roupies  1/2  « 
par  maund  de  82  livTes  (soit  47  fr.  80  c.  par  100  kilogr.).  L'exportation  est 
libre. 

Le  piûx  des  différentes  sortes  de  cigares  s^établit  comme  suit  par  mille  : 

PRIX  MOYEN.    PLUS  DAVT. 
fl*.   C.       fr.   C. 

Havane 177  75  237  > 

Manille,  n»  2 71  10  118  50 

Trichinopoly,  l'*  qualité 28  44  37  92 

Idem,      2-       —.....  .17  59  23  70 

CalculU 14  24  '     17  59 

Le  prix  du  tabac  indigène  pour  claquer  varie  de  72  k  87  centime  la 
livre,  tandis  que  le  tabac  américain  vaut  de  1  fr.  74  c.  à  2  fr.  57  c.  Le  la- 
bac  indigène  à  fumer  se  vend  4  à  5  annas  (58  à  72  centimes),  et  jamais  il 
n'excède  6  annas.  Le  tabac  américain  vaut  trois  fois  plus.  Le  tabac  en 
poudre  du  pays  se  vend  1  fr.  18  c.  à  2  fr.  37  c.  la  livre,  suivant  la  quaUté, 
tandis  que  le  prix  du  Macoba  ou  du  Musiljpatam  est  de  4  fr.  74  c.  par  boîte 
d'une  livre  et  demie.  (Rapport  de  M.  Halfield,  consul  des  ElaU-Unis  à 
Bombay,  1860.) 

*  La  roupie  :  2  Ir.  37  c. 


PARIS.  —  IMP.  ftlHO:«  lUÇO»  ST  COHP.,  RUE  D'iRrUfeTH,  1. 


Digitized  by 


Google 


ANNALES 


DB 


L'AGRICULTURE  DES  COLONIES 

(ALGBEIB  BT  G.0L0N1B8) 

BT    DBS 

RÉGIONS  TROPICALES 


VOYAGE  AGRICOLE 

ADX  ILES  lONIBNNGS  ET  EN  SICILE 
Par  U.  J.  B.  PAIISOIHI*,  de  Mew-Tork 

(Suite.) 


Vigne.  —  La  vigne  vient  aussi  bien  dans  la  montagne  que  dans 
les  plaines,  dans  Fintérieur  que  sur  le  littoral;  mais  la  difficulté  des 
transports  dans  une  contrée  aussi  accidentée  que  la  Sicile  a  favo- 
risé spécialement  le  développement  de  cette  culture  sur  la  cdte. 
Dans  rintérieur^  elle  est  limitée  au  voisinage  des  grandes  villes,  et 
ses  produits  sont  entièrement  consommés  par  les  habitants. 

La  vigne  à  raisins  noirs  prédomine  généralement  dans  toute  l'ile; 
celle  à  raisins  blancs  se  rencontre  souvent  à  c^lé,  et  il  est  résulté 
de  leur  mariage  des  variétés  spéciales  à  chaque  province.  Pour  for- 
mer une  nouvelle  plantation,  on  choisit  une  terre  dans  une  bonne 
exposition  au  sud,  et  vers  le  mois  de  novembre  on  lui  donne  deux 
labours  croisés.  Dans  le  milieu  du  mois  de  janvier,  on  creuse  les 
fosses  destinées  à  recevoir  les  plants;  on  les  fait  ordinairement  de 
cinq  pieds  de  profondeur  et  séparées  de  quatre  à  cinq  pieds.  Ce 
n*est  que  quinze  jours  après  qu'on  procède  à  la  plantation,  afin  de 
laisser  à  la  terre  le  temps  d'être  bien  pénétrée  par  l'air.  Les  plants 

*  Voir  les  Annales  n*  17,  notembre  iW\,  p.  203. 
W»  3.  —  réTiiiBR  la-t. 
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qu'on  emploie  sont  de  vigoureux  sarments  de  la  première  année  de 
croissance,  ayant  de  huit  à  dix  pieds  de  long,  qu*on  pi^nd  dans 
quelque  vignoble  bien  sain  du  pays.  On  les  place  debout  dans  les 
tranchées,  à  une  distance  de  cinq  pieds  à  part,  et  on  remplit  avec 
trois  pieds  de  terre.  La  partie  supéneure  du  sarmeiit  du  maglinolo, 
comme  cela  s'appelle,  est^lo^ë  recourbée,  et  sa  pointe  enfermée 
dans  la  terre  (is  ihen  tumed  iown  with  Us  point  stuck  into  the 
ground)y  pour  la  conserver  fraîche.  A  mesure  que  la  saison  avance, 
les  plants  commencent  à  végéter,  et  de  temps  en  temps  on  rajoute 
de  la  terre  dans  les  fossés.  L*hiver  siMvant,  on  taille  les  plants,  en 
laissant  les  pousses  les  plus  vigoureuses  avec  pas  plus  de  deux  yeux 
ou  boutons.  On  donne  ensuite  une  façon  à  la  houe,  qu'on  recom- 
mence plusieurs  fois,  si  cela  est  nécessaire,  jusqu^à  la  fin  de  mai  ou 
deguin,  afin  de  tenir  la  terre  exempte  de  mauvaises  herbes;  on  a 
soin  de  laisser  une  petite  cuvette  autour  de  chaque  plant  pour  re- 
cevoir la  pluie.  La  même  culture  est  continuée  pendant  la  deuxième 
et  la  troisième  année,  avant  lesquelles  aucune  fructification  n'ap- 
paraît. Cependant  ce  n'est  que  la  quatrième  année  qui  est  considé- 
rée comme  donnant  ta  première  irécolte.  Dans  les  districts  où  l'on 
peut  avoir  des  cannes,  on  échalasse  (stake)  la  vigne  en  mars  et  avril, 
et  on  y  attache  les  pousses  lorsqu'elles  ont  pris  du  développement, 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  brisées  par  les  vents  violents  du  nord 
qui  prévalent  au  mob  de  juin.  De  six  ou  sept  ans  jusqu'à  vingt  est 
généralement  le  temps  de  la  plus  grande  production  des  vignobles, 
quoiqu'il  y  en  ait,  plus  favorisés  sous  le  rapport  du  sol  et  bien  ex- 
ploités, où  celte  époque  se  prolonge  jusqu'à  quarante  et  même  cin- 
quante ans.  Le  produit  d'un  millier  de  vignes,  bien  plantées,  est 
de  250  gallons  de  vin  (1 ,044  litres)  la  septième  année.  Dans  les  vi- 
gnoble! où  le  propriétaire  exploite  par  lui-même,  les  frais  de  cul- 
ture peuvent  être  évalués  en  moyenne  de  2  dollars  l/2à  3  dollars  1 2 
(15  fr.  50  c.  à  18  fr.  90  c.)  par  millier  de  plants  et  par  année. 

Quand  le  propriétaire  s'^absente  où  qu'il  loue  à  un  métayer,  il 
abandonne  la  moitié  du  produit  à  celui  qui  exploite.  L'achat  des 
cannes  pour  échalas  est  supporté  également  par  les  deux  parties, 
et  il  en  est  de  môme  à  l'égard  des  sarJ^ents.  Ces  arrangements  sont 
du  reste  presque  toujours  en  faveur  dies  propriétaires,  attendu  que 
les  métayers,  n'étant  pas  souvent  pourvus  de  barriques  ou  n*ayant 
pas  d'emplacement  pour  emmagasiner  la  part  du  produit  qui  leur 
revient,  la  cèdent  à  leurs  patrons.  Ceux-ci,  vers  la  Noël,  se  réunis- 
sent entre  eux  pour  fixer  le  prix  qu'As  doivent  leur  offrir  ;  ce  prix 
dépend  en  partie  du  cours  des  vins,  mais  les  proftriétaires  s^attri- 
buent  un  avantage  pour  se  dédommager  de  la  dépense  de  fournir 
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les  barriques  et  les  caves^  et  de  la  possibilité  que  le  vin  ai- 
grisse, etc.     ,     ^ 

La  yendange  commence  sur  le  littoral,  en  saison  favorable,  du 
20  au  25  septembre;  mais,  daos  les  montagnes  et  dans  Tintérieur, 
elle  a  lieu  un  mois  plus  taud*  pbaque:  vignoble  de  quelque  étendue 
possède  une  palmenio  et  un&  presse  à  raisin,  ordinairement  éta- 
blies sous  un  hangar  aa^exé  àThabitation  des  cuhivaleurs.  Cela 
consiste  en  une  sorte  de  citerne  eh  pierre»  établie  sur  le  plan- 
cher de  remplacement  de  la.  presse,  de  trois  pieds  de  profonr 
deur  sur  une  largeur  proportionnée  à  l'importance  de  la  récolte,  et 
ayant  une  ouverture  au  fon^  ou  sur  le  côté  dans  laquelle  on  intro- 
duit une  gouttière  en  pierre  aboutissàiit  h  un  réservoir  enfoncé  dans 
la  terre.  Quelquefois  on  emploie  àeétkiemeé  en  Ms  qui  sont  moins 
chères.  Les  raisins  étant  cueUlis  sont  jetés  dans  la  dtertte,  et  des 
hommes  les  foulent  avec  les  pieds;  le  jn^qui  s'en  échappe  s'écoule 
par  la  gouttière  dans  le  réservoir  dont  nous  avonjs  parié.  Le  fou- 
lage continue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sorte  plus  rien.  Alors  la  masse  est 
recueilli^  et  amasâée  dai»  le  miUeu  de  la  citerne  ;  on  la  recouvre 
avec  djB  fortes  planchas,  et  on  la  soumet  à  Factioirde  la  presse.  Celle- 
ci.  est  formée  d'une  poutre  de  b^de  vingt  à  vîAgtMiuatre  pieds  de 
longueur,  dont  un  bout  pénètre  dans  un  trou  ouvert  ^ans  le  mur, 
tandis  qu'à  l'autre  bout  «st.  fixé  un  écrou  vertical  qui  permet  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  la  pontre,  dont,  le  poids  est  encore  augmenté  par 
une  grosse  pierre  .pesant  de  2,000  à  2,500  livres  qu'on  place  des- 
sus. U  poutre,  s'appuyant  syr  les  raisins,  les  soumet  à  une  très- 
forte  pression  quapd  Técrou  se  trouve  serré;  le  jus  qui  restait  dans 
ces  raisins  s'écoule  dajis.le  r^ervoir.  Quand  on  ^ge  qu'il  n'en 
reste  plus,  on  desserre,  on  ailève  le  résidu,  et  le  moût  est  trans- 
porté dans  les  cuves  à  fermentation.  Le  produit  de  ce  pressage  est 
nécessaire  pour  la  fabrication  des  vins  rouges,  parce  qu'il  renferme 
le  principe  de  la  matière  colorante.  Mais  on  doit  condanmer  la  pra- 
tiqué qui  est  suivie  par  beaucoup  de  vignerons  siciliens,  pour  la 
confection  des  vins  destinés  à  l'exportation,  de  répandre  les  pelli- 
cules du  raisin  et  la  rafle  dans  le  palmetto,  et  d'y  verser  dessus  le 
moût,  qu'on  laisse  fermenter  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours;  ce 
procédé  communique  au  vin  un  goût  dur,  âpre  et  acide,  dû  à  l'ex- 
■cès  du  tannin  et  des  acides  contenus  surtout  dans  le  rafle.  Pour 
les  vins  blancs,  les  pellicules  et  le  rafle  sont  complètement  exclus 
-de  la  fermentation. 

Dans  un  bon  vignoble,  on  obtient,  en  année  favorable,  400  gal- 
lons (1,616  litres)  de  moût  par  mille  pieds  de  vigne.  Les  princi- 
paux points  d'où  se  fait  l'exportation  des  vins  sont  Messina,  Melazzo, 
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Riposto  ou  Mascali,  Catania,  Syracuse,  Mazzara,  Marsala  et  Pa- 
lermo.  Ceux  de  Messine  et  de  Melazzo  sont  tOMS  rouges,  ou  plutôt 
noirs,  pour  se  servir  du  terme  du  pays.  On  cultive  peu  de  raisin 
blanc;*  il  domine  seulement  dans  les  environs  de  Savora,  à  vingt 
milles  au  sud  de  Messine,  et  de  Riposta  à  Catania,  et  de  là  à  Syra- 
cuse, y  compris  ce  district.  Les  expéditions  qui  se  font  par  ces 
ports  sont  pricipaleroent  des  vins  blancs,  lesquels  sont  forts  et  très- 
Corsés.  On  fait  à  Syracuse  une*  espèce  de  muscat  qui  est  très-estimé 
pour  la  richesse  et  la  douceur  de  son  parfum. 

Le  premier  des  vins  blancs  de  la  Sicile,  en  qualité  comme  souf  le 
rapport  de  l'importance  commerciale,  est  celui  qu'on  récolte  dans 
les  environs  de  Mdrsala  et  de  Mazzara,  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'île. 
Le  commencement  de  la  réputation 4le  ce  vin  remonte  à  1789,  épo- 
que à  laquelle  un  Anglais,  nonmié  John  Woodbouse,  vint  fonder  un 
établissement  à  Marsala  pour  en  faire  le  commerce.  Les  premiers 
envois  furent  dirigés  en  Amérique,  où  ce  vin  acquit  peu  à  peu  une 
grande  réputation,  et,  vers  1802,  la  flotte  anglaise,  sous  le  com- 
mandement de  Nelson,  se  trouvant  alors  dans  la  Méditerranée,  en 
fit  une  grande  consommation,  et  en  apprécia  si  bien  la  qualité,  que 
bientôt  après  des  expéditions  considérables  en  furent  faites  pour 
TAngleterre  sous  le  nom  de  Broute  Madeira.  Depuis  cette  époque, 
l'exportation  du  vin  de  Marsala  a  encore  augmenté,  et  elle  se  fait 
aujourd'hui  par  six  maisons  de  commercé,  établies  dans*ia  ville  de 
ce  nom,  qui  occupent  un  grand  nombre  de  bras.  Dans  les  deux 
plus  fortes  (Woodhouse  et  Ingham),  on  emploie  une  centaine  de 
travailleurs  presque  toute  Tannée,  et  dans  les  autres,  cinquante  à 
soixante-dix.  Les  gages  et*  les  objets  en  nature  qu'on  leur  alloue 
sont  asfsez  élevés  comparativement  à  ceux  qu'on  donne  dans  le 
pays.  Ainsi  le  salaire  journalier  d'une  famille  comprenant  le  père  et 
trois  enfants  de  divers  ftges  se  composeraient  ainsi  : 

Pour  le  p^e. 1  f.  51  à  If.  72  c 

Pour  le  fils,  âgé  de  16  ans 1    08  i  1    39 

Pour  celui  âgé  de  12  ans 0    65  a  0    75 

Pour  celui  âgé  de  8  ans 0    43  â  jO    54 

De  plus,  on  alloue  à  chaque  ouvrier  adulte  le  bois  pour  faire  sa 
cuisine,  deux  quarts  e{  demi  (2  litres  82  cent.)  de  vin  et  une  petite 
quantité  d'huile  par  jour.  Chaque  enfant  reçoit  la  même  chose,  ex- 
cepté pour  le  vin,  dont  on  ne  lui  donne  qu'environ  un  quart  (1  litre 
13  cent.)  par  jour. 

Le  produit  annuel  du  territoire  de  Marsala  est  évalué  à  environ 
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vingt-quatre  mille  pipesS  dont  la  moitié  est  supposée  consommée 
dans  le  pays.  Comme'  les  raisins  qu'on  cultive  sont  un  mélange  de 
blancs  et  de  rouges,  le  vin,  dans  son  état  naturel,  aurait  une  cou- 
leur légèrement  rou^;  mais,  par  des  procédés  artificiels,  on  par- 
vient à  en  rendre  la  coloration  plus  blanche.  On  affecte  beaucoup 
de  mystère  au  sujet  de  ces  procédés,  et  chaque  établissement  pré- 
tend en  posséder  un  qui  lui.  est  propre  et  naturellement  meilleur 
que  ceux  des  autres;  mais  il  est  probable  que  cet  important  secret 
consiste  tout  simplement  dans  des  soutirages  répétés  qui  séparent 
la  lie,  et  à  prendre  soin  de  ne  jamais  remuer  les  barriques  ni  de 
faire  aucune  opération  pouvant  troubler  le  vin  au  moment  du  prin- 
temps, ou  lorsque  rèene  le  sirocco  ou  les  vents  du  sud-est.  On  ren- 
force aussi  le  vin  par  l'addition  d'une  petite  quahtité  d'alcool  qu'on 
prépare  dans  rétablissement  même.  On  compte  qu'il  faut  attendre 
trois  ou  quatre  ans  avant  que  le  vin  soit  buvable. 

Le  territoire  de  Palerme  produit  une  grande  abondance  d'excel- 
lents vins  de  toute  espèce,  rouges  ou  blancs,  dont  on  expédia  pour 
le  dehors  de  grandes  quantités.  Ce  sont  surtout  des  vins  blancs 
qu'on  exporte  pour  l'Amérique  du  Sud,  l'Angleterre  el  les  États- 
Unis. 

^  Sumac.  —  Le  sumac  (rhus  coriaria)  est  un  petit  arbrisseau  qui 
pousse  de  deux  à  trois  pieds  dans  une  saison,  et  dont  les  feuilles 
sont  employées,  à  cause  de  leurs  propriétés  astringentes,  par  les 
tanneurs  et  les  teinturiers.  Cette  culture  est  confinée  en  Sicile,  aux 
environs  de  Palerme  et  d'Alcano  ';  le  produit  de  celte  dernière  loca- 
lité est  plus  estimé.  On  falsifie  quelquefois  le  sumac  en  y  ajoutant 
des  feuilles  de  myrtes  ou  de  lentisques. 

Celte  plante  réclame  un  sol  de  profondeur  modérée  el  pas  trop 
riche;  car,  si  sa  croissance  est  trop  rapide,  la  proportion  du  tannin 
diminue.  On  n'emploie  jamais  de  fumier  pour  cetteiculture.  Près  de 
Palerme,  le  sumac  croit  dans  un  loam  assez  riche  ;  mais  il  vient 
très-bien  dans  des  sols  de  moindre  valeur,  dans  des  terres  pier- 
reuses, par  exemple.  Il  ne  supporte  pas  beaucoup  l'eau  et  pré- 
fère les  expositions  au  midi  sur  le  penchant  des  collines.  On  sup- 

*  La  pipe  ou  la  bottide  tin  vaut  460  litres. 

'  La  culture  du  sumac,  dont  la  Sicile  a  presque  exdusitenient  le  monopole,  a 
pris  un  immense  développement  dans  les  districts  de  Termini,  liilitello,  Yal  di 
Nato,  et  surtout  dans  les  belles  campagnes  des  environs  de  Palerme.  Après  la  ré- 
colle, les  feuilles  de  sumac  sont  transportées  dans  les  fabriques,  qui  les  préparent 
en  balles  de  200  kilogr.,  lesquelles  se  vendent  au  prix  moyen  de  40  fr,  prêtes  à 
embarquer  {Ann*  du  commerce  extérieur,  janvier  18C2\ 
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pose  que  l'exposition  au  soleil  contribue  puissamment  à  dérdopp^ 
le  tannin  dans  la  plante.  On  peut,  par  une  petite  expérience  bien 
simple,  reconnaîtra  si  le  terrain  dans  lequel  on  essaye  la  cuhure  di» 
sumac  lui  est  profitable.  Dans  un  sumac  de  bobne  qualité,  il  doit  y 
avoir  trente  à  trente-cinq  pour  cent  de  tannin;  on  prend  donc  des 
feuilles  de  Tarbuste,  on  les  fait  sècbieryon  les  réduit  en  poudre»  el 
on  les  traite  par  Tétber  sulfurique  pour  dissoudre  to.ut  le  tannin 
qu'elles  contiennent.  Puis  on  évapore  l'étheTy  et  le  résidu  qu'on  ob- 
tient est  le  tannin,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  peser  >^. 

On  prépare  la  terre  pour  le^  sumac  comme  pour  les  pommes  de 
terre,  et  on  ouvre  des  sillons  espacés  de  deux  pi^ds  à  deux  pieds  et 
demi,  dans  lesquels,  au  oiois  de  janvier  otf  de  fi&vrier,  on  place  les 
jeunes  drageons,  qu'on  distance  à  deux  pieds  el  demi  l'un  de 
Tautre.  Au  mois  d'août  de  la  première  année,  on  cueille  les  feuilles 
des  branches  infériem^es»  ^  laissant  une  petite  touffe  feuillue  au 
sommet.  En  octobre,  la  tète  entière  est  enlevée,  ou  quelquefois  seu- 
lement cassée,  et  on  la  laisse  pendre  après  l'arbuste  auqud  elle 
reste  attachée  par  Técorce  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  desséchée;  La  se* 
conde  année,  au  mois  de  juin,  Ips  brancjties  sont  dépouillées' dea 
feuilles  mûres,  et  en  août,  aussitôt  que  la  plante  entière  est  arrivée 
à  m*&turité,  on  la  coupe  avec  une  faucille  à  six  pouces  de  terre  ;  on 
l'étalé  ensuite  su^  chaque  côté  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement 
séchée.  La  cueillette  du  mois  de  juin  est  souvent  omise  quand  les 
plantes  ne  sont  pas  fortes.  Les  plantes  sèches  sont  alors  battues 
avec  un  fléai|  pour  séparer  les  feuilles,  d'avec  les  branches,  les- 
quelles n*ont  d'autre  valeur  que  pour  servir  de  combustible.  Puis- 
on  passe  les  feuilles  entre  deux  meules  de  moulin  pour  les  réduire 
en  poudre.  Dans  les  endroits  où  sont  établis  ces  moulins,  il  voltige 
une  poussière  très-fine  de  sums^c  qui  pénètre  dans  les  voies  respi- 
ratoires et  vous  suffoque.  Il  parait^  cependant,  que  cela  iji'est  pa& 
malsain,  car  les^  ouvriers  qui  respurent  cette  poussière  semblent 
être  dans  un  bon  état  de  santé,  et  on  prétend  même  qu'à  l'époque 
du  choléra  ils  furent  plus  épargnés  que  ceux  employés  dans  ^'au- 
tres industries. 

Après  que  les  feuilles  ont  été  réduites  en  poudre,  il  reste  encore 
des  brindilles,  des  pédoncules,  qui  ont  échappé  à  l'action  du  mou> 

*  LAfwopo9rtion.de  tannin  purqu&oootiemient  lastsumacs  de  Sicile  est  bien  moins 
élevéelqae  l'indique  M.  Panons.  Sur  trob  analyses  des  sumacs  de -Sicile  que  nous 
eonnaissèns,  l'une  par  M.  G.  Mûlier  fiorte  19,35,  p.  100,  la  seconde  par  Molligan 
et  Dowling  24,37,  et  la  dernière  par  Davy  16,20  p.  100.  Les  sumacs  de  Malaga; 
de  Caroline  et  de  Yirginie  ne  renferment  pas  pins  de  10  pour  100  de  iumiii. 

P.  M. 
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lin;  pour  les  séparer  on  passe  la  poudre  au  crible,  et  le  sumac-pur 
4iu*on  obtient  est  mis  en  sacs,  pesant  163  livres,  pour  être  exportée 
Une  plantation  de  sumac  peut  donner  un  bon  produit  pendant 
dix  ans,  et  pendant  dix  autres  années  un[^oduit  inférieur.  La  même 
terre  ne  peut  être  replantée  de  nouveau  en  sumac  à  moins  d'avoir 
été  mise  en  culture  dans  l'intervalle  pendant  vingt  ans;  mais  mal- 
gré cela  elle  ne  produira  pas  autant  qu'un  terrain  quin*en  a  jamais 
porté.  La  culture  qu'exige  une  plantation  de  sumacs  consiste  dans 
trois  façons  à  ta  boue  en  décembre,  mars  et  mai.  Un  rendement  de 
9,000  livres  de  sumac  sec  par  acre  (2,400  kilog.  à  l'hectare)  est 
considéré  comme  une  récolte  moyenne^ 

Barille  ou  Soude,  —  Celle  culture  est  beaucoup  négligée  à  pré- 
sent, car  elle  ne  donne  plys'  des  produits  assez  rémunérateurs,  à 
cause  du  bas  prix  de  la  soude.  Depuis  l'introduction  du  blanchiment 
par  les  procédés  chimiques,  la  demande  pour  ce  produit,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  ei^  Amérique,  a  considérablement  diminué,  tandis 
qu'en  France  l'extension  de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  a 
presque  fait  abandonner  l'usage  de  la  soude  provenant  de  végétaux. 

Les  terres  appropriées  à  cette  plante  sont  grasses  et  putrides; 
elles  doivent  être  situées  dans  le  voisinage  de  la  mer.  La  meilleure 
soude  de  l'île  provient  de  Trapani.et  de  l'ile  d'Ustica  ;  on  classe  en- 
suite celle  de  Terra-Nova  sur  la  côte  si^d;  mais  les  produits  de 
cette  localité  sont  souvent  affectés  par  l'influence  du  sirocco,  et  il  a 
été  observé  que,  dans  les  saisons  où  les  vents  d'Afrique  soufflent 
plus  fréquemment,  la  soude  est  de  qualité  inférieure. 

On  attribue  la  supériorité  de  la  barille  d'Ustica  à  ce  que  les 
plantes  sont  brûlées  avant  d*étre  tout  à  fait  sèches;  mais  on  com- 
prend que,  si  cette  raison  était  la  seule,  ce  procédé  aurait  été  suivi 
ailleurs. 

Oliviet\  — ^La  culture  de  Tolivier  constitue  une  des  principales 
industries  de  la  Sicile. 

Deux  espèces  ou  deux  variétés  d'oliviers  sont  répandues  en  Eu- 
rope :  i^^Volea  Umgifolia,  ou  olivier  à  longues  feuilles,  cultivé  dans 
le  midi  de  là  France,  en  Piémont  et  en  Toscane;  son  fruit,  d'un 
vert  brillant,  vif,  ovale,  recouvert  d'une  peau  rugueuse,  fournit 
l'huile  fine  qui  est  si  estimée  pour  l'usage  alimentaire;  2*  Volea  la- 
tifolia,  ou  olivier  à  larges  feuilles,  comprend  les  variétés  cultivées 
en  Italie,  dans  les  provinces  napolitaines  et  la  Sicile.  Il  prend  un 
plus  grand  développement  que  l'espèce  précédente.  L'olive  est  plus 

>  Le  sumac  se  Tend  de  20  à  ^  f^.  les  100  kilog.  en  France. 
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grosse,  arrondie,  à  peau  plus  lisse,  plus  charaue  que  celle  de 
France,  el  donne  aussi  plus  d'huile,  mais  elle  est  moins  fine,  ce  qui 
tient  peut-être  plus  à  un  mode  de  traitement  vicieux  qu'au  défaut 
de  qualité  du  fruit. 

On  propage  l'olivier  en  Sicile  en  greffontles  sauvageons  ou  par 
les  rejetons  qui  poussent  au  pied  de  vieux  arbres.  Ces  derniers 
étant  détachés,  avec  une  portion  de  la  racine  mère,  vers  les  mois  de 
janvier  et  de  février  sont  plantés  à  25  pieds  de  distance  l'un  de 
Tautre  dans  des  trous  préalablement  ouverts  de  quatre  à  dnq  pieds 
de  profondeur,  et  au  bout  de  dix  ans  ils  entrent  en  production.  Les 
rivages  montagneux  de  la  partie  septentrionale  de  Tile*  semblent 
particulièrement  favorables  à  Tolivier.  Presque  partout  le  long  de 
cette  cdte  nous  vîmes  les  pentes  des  n^ontagnes  et  les  vallées  inter- 
médiaires couvertes  de  ces  arbres  précieux,  tandis  que  dans  Tinté- 
rieur  et  sur  la  côte  sud-ouest  on  ne  rencontre  que  de  rares  planta- 
tions et  isolées.  Il  en  résulte  que  la  production  est  piresque  entière- 
ment limitée  à  la  zone  comprise  ^tre  le  cap  Gallo  et  le  faro  de 
Messine  et  de  là  à  Taormiiia,  sur  une  étendue  de  deux  cents  milles, 
et  que  Fexporlation  se  fait  parles  deux  ports  de  cette  c6te,  Palerme 
et  Messine. 

,  Il  est  assez  difficile  d'évaluer  la  production  totale  d'huile  d'olive 
dans  la  Sicile  entière,  attendu  qu'on  manque  de  base  pour  apprécier 
celle  obtenue  dans  la  partie  méridionale  et  dans  l'intérieur,  mais  dans 
la  région  que  nous  venons  de  désigner  on  estime  qu'elle  s^élève,  en 
bonne  récolte,  de  dix-sept  cent  mille  à  deux  millions  deux  cent  mille 
gallons  (77,180  à  99,880  hectolitres),  dont  les  quatre  centièmes  en- 
viron entrent  dans  la  consommation  locale. 

On  rapporte  des  faite  incroyables  sur  la  durée  de  Tolivfer;  il 
n'est  pas  douteux  cependant  que  lorsqu'il  est  cultivé  avec  soin  il  ne 
continue  à  donner  des  fruits  pendant  plusieurs  siècles.  On  cite  des 
arbres  encore  vivants  de  six  et  sept  cents  ans  d'existence. 

Les  fleurs  apparaissent  dans  le  mois  de  juin,  et  en  juillet  le  fruit 
commence  à  se  former;  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  d'août 
c'est  le  temps  le  plus  critique  pour  la  récolte,  qui  peut  être  com- 
promise par  Ja  pluie  ou  par  la  fréquence  des  vents  d'est.  Souvent 
l'olive  se  flétrit  et  est  attaquée  par  un  insecte  qui  pénètre  la  peau  ot 
produit  une  larve  yu  ver  qui  dévore  toute  la  pulpe  intérieure  et  ne 
laisse  que  le  noyau  et  la  peau.  On  ne  connaît  aucun  moyen  pratique 
d'arrêter  les  ravages  de  déi  insecte  de  sorte  qu'en  quelques  jours 
les  récoltes  les  plus  belles  peuvent  être  anéanties.  Aussi  de  toutes 
les  cultures  celle  de  l'olivier  est-elle  la  moins  sûre  même  lorsque 
les  apparences  sont  les  plus  favorables.  On  ne  compte  jamais  ^ur 
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une  suite  de  bonnes  récoltes,  carrexpèrience  a  appris  que  sur  trois 
années  il  y  en  a  une  où  la  production  est  presque  nulle.  Il  est  arrivé 
quelquefois  que  de  grandes  plantations  n'ont  donné  aucune  récolte 
pendant  plusieurs  années^sans  qu'on  puisse  en  apprécier  la  cause. 

Sur  le  littoral  la  récolte  commence  dans  le  mois  d'octobre.  Elle 
se  prolonge  jusqu'au  mois  de  décembre  et  même  de  janvier  dans 
les  districts  montagneux.  Au  début  on  secoue  les  arbres  pour  faire 
tomber  les  fruits  et  à  la  fin  on  les  gaule  avec  des  perches.  Les  femmes 
et  les  enfants  sont  employés  à  rsmasçer  les  olives  et  ils  vont  les 
porter  dans  des  focaux  appropriés  où  on  Jes  jette  dans  de  vastes 
huches  ou  récipients  dans  lesquels  on  les  laisse  pendant  quelques 
jours  pour  fermenter  un  peu  et  perdre  leur  eau  de  végétation.  On 
les  retire  lorsqu'elles  deviennent  noires  et  ont  l'apparence  de  tom- 
ber en  pourriture.  Cette  pratique  qui  est  Irés-nuisible  à  la  bonne 
qualité  de  l'huile  est  généralement  suivie  dans  toute  Tile  parce 
qu'on  suppose  qu'elle  a  pour  effet  d'augmenter  le  rendement  en 
huile.  Dans  cet  état  les  olives  sont  portées  au  moulin  où  elles  sont 
réduites  en  pâte  sous  l'action  de  meules  trés-pesantes;  on  jette  par- 
fois de  la  menue  paille  sur  l'aire  du  moulin  pour  qu'elle  absorbe  et 
retienne  l'huile.  La  pâte  est  ensuite  entassée  dans  des  sacs  ronds  et 
plats  faits  avec  de  forts  joncs,  qu'on  soumet  à  la  presse.  Quand  l'huile 
cesse  de  couler  on  retire  les  sacs  et  leur  contenu  est  encore  passé 
sous  la  meule,  puis  on  le  retourne  de  nouveau  sous  la  presse,  et  on 
répète  la  même  opération  une  dernière  fois.  Dans  les  derniers  pres- 
sages on  jette  de  l'eau  chaude  sur  les  sacs  afin  de  faciliter  la  sortie 
de  l'huile;  celle-ci  mélangée  avec  l'eau  monte  à  la  surface  cbmme 
plus  légère  et  on  la  recueille  soigneusement.  Le  résidu  est  laissé  au 
fabricanf  d'huile  comme  rémunération;  il  le  laisse  fermenter  quel- 
ques jours  et  le  soumet  encore  à  la  presse,  et  en  obtient  une  huile 
de  très-mauvaise  qualité  employée  par  les  corroyeurs  et  les  mégis- 
siers. 

Les  huiles  de  Sicile  sont  généralement  inférieures  à  cause  du 
procédé  défectueux  qu'on  suit  pour  leur  extraction,  mais  mieux  pré- 
parées elles  pourraient  rivaliser  avec  les  produits  vantés  de  la  France 
et  de  la  Toscane.  Quelques  propriétaires  siciliens  aisés  font  du  reste 
pour  leur  table  de  très-bonne  huile  avec  des  olives  fraîches,  qui 
n'ont  pas  fermenté. 

Le  figuier  de  Barbarie.  —  Cette  plante  qui  imprime  un  caractère 
profondément  original  à  la  végétation  sicilienne  est  ïoptmtia  vulga- 
ris  des  botanistes.  Ses  feuilles  d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  sont 
très-larges  ekd'un  vert  triste  et  non  garnies  de  piquants.  Elle  n'a 
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pas  de  tige  apparente  et  est  formée  de  feuilles  poussant  les  unes  sur 
les  autres,  agglomérées  en  masses  irréguliéres,  comme  un  rocher 
silonné  d'espaces  vides  sur  les  côtés.  Elle  produit  une  fleur  jaune 
qui  devient  une  espèce  de  figue  remplie  d'uaespulpe  rougeâtre^trè»- 
sucrée  que  les  gens  du  .pays  aiment  beaucoup. 

On  pljuite  Vopuntia  en  rangées  espacées  de  dix  à  quinze  pieds  et 
qui  acquièrent  deux  pieds  &  trois  piâjs  de  largeur.  On  ouvre  un  sil- 
lon à  la  place  où  Ton  veut  établir  les  rangées  ^t  on  y  plante  Tune  à 
côté  de  l'autre  des  feuUles  de  la  plante,  on  arrose  un  peu»  et  bientôt 
elles  ont  pris  racine  et  produisent  de  .nouveaux  aAicles.  Cette  plante 
croit  dans  le^  sols  pauvres  et  secs;  c'est  avec  Tasphodéle  celles  qui 
viennent  les  premières  sur  la  lave. 

Le  figuier  de  Barbarie  produil  après  trois  ans  de  plantation  et  il 
donne  une  récolte  abondante  pendant  dix  ans.  Le  profit  de  celte 
culture  est  évalué  de  trente  à  cinquante  dollara  par  acre  (390  à  650 
fir.  par  bectare),  pour  unrendement  de  cent  cinquante  à  trois  cents 
boisseaux  de  fruits  (130  &  360  hectol.  par  hectare)  qui  sont  vendus 
de  34  à  30  cents  le  boisseau  (environ  3  fr.  50à4  fr.  40  ThectoUtre). 
Cette  plante  est  certainement  unia  des  plus  utiles  de  la  Sicile;  elle 
sert  pour  faire  des  haies,  la  feuille  est  employée  pour  recevoir  la 
manne  et  le  fruit  est  mangé  par  toutes  les  classes. 

Paul  Madoukr. 
\A  mivre,) 


RÉVIVIFICATION  DU  NOIft  ANIMAL 

PROC'éoÉ   LEPLAT  ET  CUISINIER. 

MM.  Hipp.  Leplay  et  J.  Cuisinier  ont  oommtmiqué  à  l'Â^démie 
des  seienoes,  dans  la  séance  du  10  février,  un  n^rniveau  procédé  de 
révivificalion  du  noir  animal  et  un  nouveau  .mode  4*épuration  des 
jus  sucrés. 

Dans  la  fd>rication  ordinwre,  on  sait  que  le  noir  en  grain,  après 
avoir  servi  à  décolorer  une  certaine  quantité  de  sirop,  a  besoin 
d'être  revivifié  pour  servir  de  nouveau.  On  parvient  à  rendre  au  noir 
sa  propriété  décolorante  par  un  lavage  qui  entraîne  les  matières 
solubles  ou  délayables  dans  l'eau,  et  par  la  cahânation  en  vase  clos 
à  une  haute  température  qui  carbonise  les*  substances  organiques 
adhérentes  et  met  les  surfaces  chaiiwnneuses  à  découvert.  On  es- 
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tiine  que  le  noir  peut  être  réTÎTiiié  de  vingt  à  vingt-cinq  fois,  et  la 
déperdition  qu'il  éprouve  après  chaque  opération  est  d'environ  4  à 
5  pour  100. 

L^idée  de  la  nouvelle  méthode/  disent  MM.  Leplay  et  Cuisinier, 
réside  surtout  : 

1®  En  ce  que  nous  avons  reconnu  au  noir  en  grain  un  rôle  mul- 
tiple et  des  pouvoirs  absorbants  divers  qui  s'exercent  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  et  qui  ne  s'épuisent  pas  tous  en  même 
temps  ;  2"  dans  la  révivification  successive  des  propriétés  absor- 
bantes du  noir  animal  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'épuisent,  par 
des  moyens  différents  et  appropriés  à  Itf  nature  des  matières ^u'il  a* 
absorbées;  S"»  dans  la  possibilité 'd'augmenter  à  volonté  l'énergie 
des  propriétés  absorbantes  du  noir,  et  de  rendre  ainsi  son  action 
d'épuration  plus  complète  sur  les  jus  et  sirops  ;  4^  dans  la  sup^ 
pression  de  tout  moyen  exigeant  une  température  supérieure  à  celte 
de  l'eau  bouillante  ou  de  la  vapeur  libre. 

i  En  examinant  ce  qui  se  passe  dans  la  Altration  des  jas  et  sirops, 
nous  avons  trouvé,  contrairement  ^  ce  que  Ton  suppose,  que  l'é- 
puisement des  propriétés  absorbantes  du  noir  pouvait  se  diviser  en 
trois  périodes,  que  noue  allons  examiner  successivement. 

«  La  première  série  Ae  propriétés  absorbantes  est  à  peu  près 
complètement  épuisée  après  quelques  heures  de  filtration,soit  dans 
les  circonstances  ordinaires,  après  quatre  heures.  Ce  sont  les  pro- 
priétés absorbantes  pour  les  matières  visqueuses,  azotées,  ammo- 
niacales, sapides  et  odorantes  qui  nuisent  à  la  fluidité  des  siroîps,  k 
leur  cristallisation,  à  la  dureté  et  à  la  consistance  du  grain,  à  la  quan- 
tité et  à  la  qualité  du  sucre,  et  qui  doimeit  aux  sucres  hruts  Fodeur 
et  la  serveur  particulières  aux  produits  de  la' betterave:  Nous  réta- 
blissons  complètement  les  propriétés  absorbantes  primitives  en 
feisant  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  tra"^^^  les  grains  dé 
noir  animal  contenus  dans  le  filtre. 

«  Ces  propriétés  absorbantes  du  noir  animal  peutent  ainsi  être 
régénérées  d'une  manière  indéfinie. 

a  La  deuxième  série  des  propriétés  absorbantes  du  noir  est  beau- 
coup plus  longue  à  s'épuiser;  elles  durent  environ  six  à  huit  fois 
plus  longtemps  que  celles  de  la  première  série.  Cet  épuisement 
varie  avec  ralcalinitè  des  jus  défèques  et  des  sirops.  Ce  sont  les 
propriétés  absorbantes  peur  les  alcalis  libres,  chaux,  potasse,  soude, 
et  pour  les  sels  de  chaux  et  autres  matières  salines.  Ces  matières 
contribuent  surtout  à  la  coloration  des  jus  et  sirops,  pendant  l'éva- 
poration,  en  détruisant  du  sucre;  et,  quand  elles  existent  en  trop 
grande  quantité,  elles  empêchent  d'obtenir  le  degré  de  cuite  néces* 
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saire  à  la  cristallisation.  Nous  réviyiflons  ces  propriétés  absoribaiites> 
par  une  dissolution  faible  d'acide  chlorhydrique  versée  sur  le  noir 
contenu  dans  le  Gltre  et  par  des  lavages  à  Teau  suffisamment  pro- 
longés. 

«  La  troisième  série  comprend  les  propriétés  absorbantes  du  noir 
pour  les  matières  colorantes;  ellçs  s*épuisent  dans  un  espace  de 
temps  trente  à  quarante  fois  plu6  long.  D'aillenrs  la  présence  dans 
les  sirops  de  la  matière' colorante  n'a  pas  une  grande  importance 
quand  ces  sirops  sont  diapbanes  et  brillants,  et  qu'ils  ne  contien- 
nent aucune  matière  en  suspensiou.  Avec  des  sirops  colorés,  on 
peut  obtenir  des  sucres  blancs,  et  quand  on  juge  à  la  teinte  des  pro- 
duits qu'il  est  nécessaire  de  procéder  à  la  révivification  du  pouvoir 
absorbant  pour  les  matières  colorantes,  nous  les  revivifions  par  une 
dissolution  faible  d'alcalis  caustiques  bouillante.  Nous  pratiquons 
ces  différentes  opérations  de  révivification  s^t  dans  le  filtre  inême, 
soit  dans  des  appareils  spéciaux  analogues  aux  filtres. 

«  Les  différents  modes' de  révivification  que  nous  venons  d'indi- 
quer reconstituent  les  propriétés  absorbantes  du  noir  animal  dans 
leur  état  primitif,  mais  sans  les  augmenter.  Nous  avons  cherché 
dans  la  production  d'un  nouveau  principe  fixé  dans  le  noir  même 
h  solution  du  problème  de  l'augmentation  des  propriétés  absor- 
bantes du  noir. 

n  Lorsqu'on  met  dans  un  verre  à  expérience  un  équivalent  de  bi- 
phosphate  de  chaux  (Ca  0,  (H  0)',  PA  0*)  et  un  équivalent  de  phos- 
phaf  e  tribasique  (S  CaO,  ?h  0")  identiqueà  celuiiqui  entre  dans  la  com- 
position du  noir,  les  deux  phosphates  se  combinent  pour  en  former  un 
troisième,  qui  est  un  phosphate  à  deux  équivalents  de  base  [2  (2  Gi 
0,  fh  0')].  Ce  nouveaii  phosphate  est  insoluble  dans  l'eau,  sans 
action  acide  sur  le  papier  de  tournesol  ;  il  ne  produit  aucune  in- 
version sur  le  sucre,  et  est  doué  des  propriétés  absorbantes  les  plus 
énergiques.  Ce  qui  se  fait  dans  un  verre  avec  du  phosphate  de  chaux 
tribasique  se  produit  de  la  même  manière  dans  un  filtre  rempli  de 
noir  animal  en  grain  lorsqu'on  y  verse  une  dissolution  étendue  de 
biphosphate  de  chaux.  Le  même  effet,  se  produit  avec  le  noir  animal 
en  poudre;  les  noirs  ainsi  traités  acquièrent  des  propriétés  absor- 
bantes bien  plus  marquées,  qu'il  est  possible  de  faire  varier  à  vo- 
lonté, et  qui  produisent  sur  les  jus  et  sirops  une  épuration  bien  plus 
complète. 

«  Nous  avons  encore,  utilisé  à  la  clarification  et  à  Tépuration  des 
liquides  sucrés  la  propriété  singulière  que  possède  le  phosphate  à 
trois  portions  de  chaux  de  se  précipiter  sous  forme  gélatineuse  en 
emprisonnant  dans  son  réseau  toutes  les  matières  qui  troublent  la 
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transparence  des  sirops  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  que 
Falbumine  des  œufs,  le  sang  et  les  autres  matières  employées.à  la 
clarification. 

a  En  résumé,  nos  procédés  sont  basés  sur  l'étude  attentive  et 
raisonnée  des  propriétés  singulières  des  différents  phosphates  de 
chaux  et  de  leur  application  à  l'épuration  des  jus  sucrés  de  la  bct- 
teraTe.  Nous  pratiquons  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
sommairement  dans  deux  sucreries  importantes  du  département  de 
l'Oise  ;  l'une»  située  à  Francières,  appartenant  à  MM.  Bachoux  et  C^; 
l'autre  à  Froyères,  appartenant  à  MM.  Daniel  et  (?''. 

«  La  quantité  de  sucre  fabriquée  dans  ces  deux  usines  par  nos 
procédés  a  été  jusqu'à  ce  jour  d'environ  300,000  kilog.  La  produc^ 
tion  du  jus  est  en  ce  moment  terminée,  mais  on  continue  de  tra- 
vailler les  sirops  de  deuxième  et  troisième  jet  par  nos  procédés.  La 
fluidité  de  nos  sirops  nous  permet  même  d'espérer  de  faire  des  su- 
cres de  quatrième  jet.  » 

BfM.  Leplay  et  Cuisinier  disent,  en  terminant  leur  rapport,  qu'ils 
estiment  que  leur  système  permettra  de  réaliser  une  économie  de 
10  francs  par  sac.  Quand  même  elle  n'atteindrait  que  la  moitié  de 
cette  somme,  le  résultat  serait  encore  bien  digne  d^attention. 

Nous  pouvons  maintenant,  pour  mieux  fixer  les  idées,  résumer 
les  découvertes  de  MM.  Leplay  et  Cuisinier.  Elles  comprennent  : 

V  La  révivification  des  propriétés  absorbantes  du  noir  pour  les 
matières  ammoniacales ,  awtéisj  gommeuses,  par  le  lavage  à  la 
.  vapeur  ieau  ; 

2®  La  révivification  des  propriétés  de  fixation  du  noir  pour  les 
alcalis  et  les  sels,  par  le  lavage  avec  une  dissolution  étendue  d'acide 
chlorhydrique  ; 

5°  La  révivification  des  propriétés  décolorantes  du  noir,  par  une 
dissolution  faible  d'alcalis  caustiques  bouillants; 

4*  L augmentation  des  propriétés  absorbantes  du  noir  en  le  traitant 
par  une  solution  de  biphosphate  de  chaux  ; 

5*  Enfin  remploi  d'un  phosphate  de  chaux  pour  la  clarification  et 
r épuration  des  jus  sucrés.  ^ 

Nous  ajouterons  que  M.  Dureau,  du  Journal  des  fabricants  de 
sucre,  après  avoir  assisté  aux  expériences  en  grand  qui  ont  eu  lieu 
récemment  à  l'usine  de  Froyères,  a  constaté  que  les*  jus  et"  sirops, 
sans  offrir  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  la  décoloration, 
étaient  bien  épurés,  privés  de  matières  grasses  ou  visqueuses  qui 
entravent  la  cristallisation.  Le  sucre  produit  était  sec,  sans  beaucoup 
de  goût  ni  d'odeur;  de  travail  facile  à  la  turbine. 

L'avantage  du  procédé  Leplay  et  Cuisinier  consisterait  dans  la 
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possibilité  de  travailler  ^vec  un  noir  privé  de  chaux,  de  matières 
grasses  et  visqueuses^  et  dont  les  déliés  absorbantes  seraient 
encore  accrues  ;  dans  T  économie  apportée  dans  la  dépense  du  noir^ 
puisque  sa  durée  serait^  de  beaucoup  prolongée;  enfin  dans  la  sim- 
plification dQ  Topération  de  la  révivification,  qui  n'<exig^rait  plus  ni 
fours  ni  marmites,  et  s'opérerait  plus  simplement.  Cep^idant 
elle  ne  s^  fait  ps^  enc(Mr&  dans  ie&  filtre^,  d'après  ce  que  nous  ^ 
pre^d.M.  Du^ea^,  et  il  paraîtrait  qu'il  y^^urait  plutût  lieu  d'auge 
monter  le  nonibre  des  filtre^  que  deje^  ^iwinuer. 

C'est  évidemm.ei(4  dans  la  n^nière  d'opérer  la  révivification  que 
réside  le  cdté  foible  de  ce  proeédé,  probablement  parce  que  les 
inventeurs  n'ont  pas  eu  1^  temps  de  s'en  occuper.  Espérons  toate- 
fiois  qii'il^ ;parviei¥iU*ont  â  suni^wt^nioutes  les  petites  difBcuîtés 
qu'il  présente  encore,  de  manière  à  fsn  rendce  l'application  pratique 
et  fructueuse.  ^     - 

Nous  devons  surtout  le  désirer  pour  les  colonies,  où  Temploî  du 
npir  animal  a.  trouvé  jusqu'ici  peu  de  partisans  à  cause  de  la  dé- 
pense qu'il  occa^ionne  et  surtout  de  la  complication  d'opérations 
qu'il  cause.  Mais  si  le  procédé  Leplay  et  Cuisinier  réussit  comme 
on  le  pense,  M  (K>ntribuera  beaucoup,  à  y  répandre  l'usage  de  ce 
puriQcateur  par  eicellence  des  jus  sucrés. 

Quant  au  nouvel  agent  d'épuration  destiné,  Clivant  c^  messieurs, 
à  j^emplacer  l'albumine  ou  le  sang,  il  est  nécessaire,  avant  de  se 
prononcer  sur  son  efficacité,  que  des  expériences  plus  complètes  et 
en  grand  aient  été  entreprises.  P.  H.  ' 


^ACCLIMATATION  DE  LA  CARPE  ET  DE  U  TANCHE 

DANS  LES  EAUX  DOUCES  DE  L'ALGÉRIE. 


Le  numéro  de  janvier  du  bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  con- 
tient un  travail  intéressant  d^  H.  E.  Cosson,  —  l'explorateur  bien 
connu  de  la  flore  algérienne,  —  sur  l'acclimatation,  en  Algérie,  de 
nouvelles  espèces  de  poissons. 

En  1858,  dit  M.' Cosson,  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine  avec 
MM.  L.  Kralik,  H.  de  la  Perraudière,  A.  Letourneux  et  f.  Maréà, 
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mon  attantion  fût  appelée  par  H.  HUlet,  ai  compétent  en  matière  de 
piscieniture,  sur  Timportanœ  qu1l  y  aurait  à  introduire  dans  les 
eaux  douces  de  l'Algérie  nos  poissons  alimentaires  d'Europe.  On 
sait,  en  effet,  que  la  plupart  des  eaux  douces  ou  saumitres  de  la  co- 
fonie  ne  nourrissent  qu'une  variété  de  barbeau  de  qualité  inférieure, 
et  qui  n'est  presque  utilisée,  comme  au  lac  deFezzara»  ^ue  pour 
en  extraire  de  l'huile  ou  faire  de  la  colle  de  poisson;  l'anguille  n'existe 
que  dans  quelques  eaux  saurodtres  du  littoral,  comme  au  Lac  Fezzara, 
et  l'espèce  nouvelle  de  truite  décrite  par  H.  Dmnéril,  sous  le  nom 
de  Salar  maerostiçmayn^fk  été  observée  que  dans  lOoed  Ahbaich  et 
ses  affluents  (Kabylie  orientale),  et  dans  des  cours  d'eau  des  mon* 
tagnes  du  (^cle  de  Bougie. 

Grâce  à  H.  Millet  et  au  concours  de  la  Société  d'acclimatation, 
H.  Cosson  put  emporter  on  petit  baril  contenant  quarante-deux  car* 
pes  de  huit  centimètres  âA  moyenne,  et  une  trentaine  de  cyprins  do* 
rés,  avec  les  instruments  nécessaires  à  l'aération  de  If  eau  du  baril, 
ainsi  que  plusieurs  centaines  d'œufe  de  truite  fécondés,  renfermés, 
les  uns  dans  des  tubes  de  verre,  les  autres  placés  dans  des  linges  et 
de  la  mousse  humides  et  contenus  dans  une  boite  de  zinc. 

'  Partis  de  Paris  le  iO  mars,  embarqués  à  Marseille  le  12,  M.  Cosson 
et  ses  compagnons  arri?érent  à  Pbilippeville  le  14,  et  n'atteignirent 
Constantine  que  le  17,  par  suite  du  mauvais  état  des  roules.  Grâce 
aux  soins  qui  avaient  été  pris,,  les  carpes  et  les  cyprins  supporter 
^ent  bien  le  voyage,  et  on  n'en  perdit  que  trois  ou  quatre  individus 
de  chaque  espèce.  Hais  les  œufs  de  truitesi^  malgré  les  précautions 
prises,  éclorent  pour  la  plupart  pendant  le  trajet  et  arrivèrent  près* 
que  tous  gâtés.  Il  est  probable  qu'à  une  époque  moins  avancée,  et 
en  étant  plus  favorisé  par  le  temps,  on  réussirait  certainement 
mieux. 

Â  Constantine,  on  organisa  aussit<)t  un  appareil  à  éclosion  avec 
des  assiettes  creuses  disposées  en  étage,  et  dont  l'eau  pouvait  se  re- 
nouveler constamment  au  moyen  de  lanières  de  laine  formant  siphon. 
L'appareil  fut  rempli  avec  de  l'eajLi  du  Rummel  ;  mais  cette  eas. 
trop  chargée  de  carbonate  de  chaux,  déterminait  presque  instanta- 
nément la  mort  des  truites  au  sortir  de  l'œuf,  par  suite  de  l'incrusta- 
tion de  la  vésicule  ombilicale.  Averti  par  cet  insuccès,  H.  Kralik, 
qui  avait  pris  la  direction  de  ces  essais,  eut  l'heureuse  pensée  de  ne 
pas  confier  au  Rummel,  comme  on  en  avait  l'intention,  les  carpes 
et  les  cyprins,  et  il  transporta  son  appareil  d'éclosion  à  l'hô- 
pital de  Constantine.  11  y  trouva  un  concours  efficace  dans  la  per- 
sonne de  H.  Choulette,  pharmacien  en  chef.  L'appareil  fut  rempli 
avec  Teau  de  l'étang  du  Djebel  Ouach,  beaucoup  plus  pure  que  celle 
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du  Rummel,  et  on  eut  la  satisfaction  de  voir  ëclore  les  quelques 
œufs  de  truite  qui  restaient  encore.  On  se  décida  alors  à  transporter 
une  partie  des  carpes  et  des  cyprins  dans  Tétang  du  Djebel  Quach, 
à  douze  kilomètres  au  nord-^st  de  Constantine.  Cet  étang,  ancien  bas- 
sin romain,  presque  circulaire,  e{  d'un  diamètre  de  deux  cents 
mètres  environ,  sur  trois  mètres  de  profondeur  moyenne,  occupe 
une  dépression  circonscrite  par  trois  mamelons  où  le  grès  domine, 
et  dont  le  plus  élevé  atteint  douze  cent  vingt  mètres.  Les  eaiix  pro- 
viennent des  infiltrations  à  travers  ces  mamelons  et  sont  légèrement 
ferrugineuses.  Sur  les  bords,  en  pente  d'un  côté  et  élevés  de  l'autre, 
croissent  des  plantes  aquatiques,  tels  que  des  chara,  des  typha^  le 
Scirpus  lactistrist  desjuncus,  etc.  Le  20  inars  vingt-sept  *carpillons 
et  douze  cyprins  furent  lâchés  dans  l'étang,  et  aucun  de  ces  pois^ 
sons  ne  revint  à  la  surface  de  l'eau.  Pendant  l'hiver  de  1858  à  i859, 
ices  poissons  se  montraient  souvent  au  soleil  dans  les  touffes  de 
chara^  et  le  11  janvier,  M.  Bandel,  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  a  surveillé  avec  soin  leur  développement,  put  compter  une 
vingtaine  de  carpes  de  25  à  30  centimètres  de  longueur,  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  de  10  à  12  centimètres,  et  une  trentaine  ne  dépas- 
sant pas  6  centimètres.  11  vit  également  sept  ou  huit  gros  cyprins  de 
30  centimètres,  et  une  trentaine  de  plus  petits.  11  e'stime  qde  leur 
accroissement  en  longueur  était  d'environ  1  centimètre  par  mois. 
.  Dans  les  prenyers  jours  de  février  1859,  H.  l'ingénieur  en  chef  de 
Lannoy  fit  venir  de  Marseille  dix  tanches  de  25  centimètres  de  lon- 
guemr;  trois  moururent  en  route,  et  les  sept  autres  furent  lâchées 
dans  l'étang  du  Djebel  Ouach.  Plus  tard,  des  travaux  ayant  été  jugés 
nécessaires  pour  augmenter  l'étendue  de  ce  bassin  dont  Les  eaux  furent 
destinées  à  alimenter  la  ville  de  Constantine,  il  fut  mis  à  sec  au  com- 
mencement^ de  novembre  1860,  et  H.  Bandel  put  recueillir  trois 
cent  sept  carpes  variant  de  longueur  entre  16  el  40  centimètres,  une 
gi*ande  quantité  de  carpillons,  quatre  tanches  de  34  centimètres, 
une  multitude  de  petites,  et  environ  quatre-vingt-quatre  cyprins  des- 
tinés à  être  réintégrés  plus  tard  dans  l'étang.  Les  plus  gros  de  ces 
poissons,  trois  cent  sept  carpes,  vingt-cinq  cyprins  et  quatre  tan- 
ches furent  mis  en  réserve  dans  le  bassin  du  grand  marabout  du 
Djebel  Ouach,  contigu  à  l'étang,  d'une  contenance  de  douze  mètres 
cubes,  et  recouvert  d'une  voûte.  La  nuit  même  de  ce  jour  on  char- 
gea sur  deux  tombereaux  tout  l'alevin  du  bas-fonds  de  l'étang  entiè- 
rement mis  à  sec,  qui  fut  renfermé  dans  quatorze  bidons  et  deux 
grands  baquets;  et,  deux  heures  après,  il  était  lâché  dans  les  eaux 
de  Rummel,  en  amont  de  Constantine,  à  son  confluent^avec  le  Bou- 
Hei^oug,  dans  le  bief  du  moulin  Ducoup.  M.  Bandel  ne  put  évaluer 


Digitized  by 


Google 


-  73  - 

(|u'approximalivement  ie  nombre  des  poissons,  mais  il  ne  croit  pas 
être  au-dessus  de  la  vérité  en  les  portant  à  huit  mille  carpes  et  à  six 
mille  tanches. 

Jusqu^au  i 2  avril  4861 ,  les  poisson»  mis  en  réserve  dans  le  bas- 
sin du  Grand  Marabout,  furent  nourris  chaque  jour  avec  un  kilo- 
gramme de  pain,  et  il  ne  mourut  qu'une  seule  carpe.  A  celle  date, 
ils  furent  réintégrés  dans  Fétang,  agrandi  et  alimenté  par  les  eaux 
d'une  dérivation  de  l'Oued  Bil-Bragtz.  La  contenance  actuelle  de 
l'étang  du  Djebel  Ouach  est  d'environ  50,000  mètres  cubes,  sa  pro- 
fondeur de  4  mètres  50  centimètres,  et  ses  berges  sont  réglées  en 
pente  douce. 'M.  Bandel  a,  depuis  cette  époque,  constaté  la  mulli- 
plicalion  des  poissons  dans  l'étang,  et  il  a  vu  de  l'alevin  de  près  de 
7  centimètres  de  longueur. 

Depuis  l'empoissonnement  du  Rummel  à  la  fîn  de  1860,  des  car- 
pes et  des  tanches  y  sont  pêchées  journellement  à  la  ligne  et  au 
filet.  Userait  môme  désirable  que  Tadministralion  prononçât  l'inler-. 
diction  de  la  pêche  dans  ces  parages  pendant  quelque  temps,  afin 
de  ne  pas  compromettre  les  résultats  déjà  si  satisfaisants  de  ce 
premier  essai  de  pisciculture  en  Algérie. 

Knfin,  an  commencement  de  cette  année,  onze  truites  de  l'espèce 
algérienne  (Salar  macrostigma),  de  5  à  iO  centimètres  de  longueur, 
prises  dans  l'Oued  Ahbaïch,  furent  envoyés  à  Constantine  par  les 
soins  du  capitaine  Cousin,  commandant  le  cercle  de  Golo.  Elles  fu- 
rent  placées  dans  le  réservoir  attenant  à  l'étang  du  Djebel  Ouach  et  * 
-renfermées  dans  une  caisse  de  fil  de  laiton  d'un  demi-mètre  cube, 
où  elles  furent  nourries  avec  de  la  viande  hachée.  Malheureusement, 
la  caisse  s'étant  disjdinte,  les  truites  s'échappèrent  dans  le  réser- 
voir, et,  n'y  trouvant  pas  des  conditions  d'existence  aussi  favorables, 
elles  dépérirent,  et,  quand  on  vida  le  réservoir,  on  n'en  trouva  plus 
que  quatre  vivantes.  Malgré  cet  insuccès  partiel,  il  y  a  tout  Ueu  de 
croire  que  la  truite  indigène,  et  peut-être  celle  de  France,  pourront 
prospérer  dans  la  plupart  des  cours  d'eau  de  la  région  monta- 
gneuse. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  l'acclimatation  de  la  carpe  et 
de  la  tanche  est  dès  maintenant  réaUséeen  Algérie,  et  que  ces  deux 
espèces  de  poissons  pourront  être  répandues  et  facilement  multi- 
phées  dans  les  cours  d'eau  du  pays,  excepté  toutefois  dans  ceux 
qui  tiennent  en  dissolution  une  trop  grande  quantité  de  sel  marin 
onde  sels  calcaires. 
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PLANTATION  DES  CAROUBIERS. 


On  sait  quelle  difficulté  on  a  eu  jusqu'à  présent  à  transplanter  des  ca- 
roubiers. Ôesik  peine  si  sur  vingt  sujets,  un  seul  réussissait.  Il  en  adulte- 
que  cet  arbre  si  utile  se  propage  peu  dans  les  campagnes  algériennes.     ' 

Il  parait  cependant  que  rinsuccès  qli'on  a"  éprouvé  dans  la  transplan- 
tation du  caroubier  tient  àl*époque  qu'on  choisissait  pour  exécuter  celle 
opération.  Cet  arbre,  coname  tous  ceux  à  feuilles  persistantes,  ne  com- 
mence à  entrer  en  sève  que  ters  la  fin  du  printemps,  laquelle  se  prolonge 
fort  avant  dans  l'hiver.  En  Tarrachant  dans  celte  saison,  il  arrive  que  le 
mouvement  de  la  sève  cesse  avant  que  Tarbre  ail  repris;  au  contraire,  en 
le  plantant  au  printemps,  il  meurt  parce  que  la  sève  n'est  pas  encore  en 
mouvement 

m.  Sivadier,  jardinier  à  Mustapha,  prés  Alger,  frappé  de  ces  résultats, 
s'est  dit,avec  raison  que  Ton  réosslrait  probablement  mieux  en  opérant  la 
transplantation  du  caroubier  en  été,  et  depuis  plusieurs  années  qu'il  suit 
cette  pratique,  les  succès  qu'il  a  obtenus  ont  couUrmé  ses  prévisions. 

Plusieurs  exemples  de  plantations  estivales  -du  caroubier  ont  eu  lieu 
pendant  la  saison  dernière.  Vingt-quatre  caroubiers  âgés  de  dix  ans,  et 
présentant  u^  diamètre  de  8  à  tU  cent.,  ont  été  plantés  les  5  et  6  juin, 
•sous  la  direction  de  M.  Sivadier,  chez  M.  Barbier,  dans,  la  vallée  des 
Consuls,  et  ils  ont  parfaitement  repris.  La  réussite  a  été  aussi  complète, 
diez  .M.  Pastureau,  à  Birtouta.  Enfin,  du  22  noût  au  2  septembre,  par  une 
température  très-élevée,  M.  Sivadier  a  planté  quatre-vingts  caroubiers  à 
Alger  môme,  de  la  place  d1sly  à  la  porte  de  ce  nom,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui en  complète  végétation.  L'expérience,  dans  ce  cas,  est  d'autant  plus 
concluante  que  les  sujets  plantés  avaient  des  diinensions  que  présentent 
rarement  les  arbreè  qu'on  transplante  (8  à  10  ccntim.  de  diamètre,  et  5  à 
7  mètres  de  hauteur). 

M.  Sivadier  plante  les  caroubiers  dans  des  trous  appropriés  au  dévelop- 
pement des  racines,  et  il  les  remplit  avec  de  la  terre  meuble  ahernant 
avec  des  couches  de  pierres.  H  convient  d'arroser  fréquemment  pour  faci- 
liter la  reprise. 

Chez  M.  Barbier,  voici,  d'après  M.  E.  Roi.  inspecteur  de  colonisation, 
coftiment  les  caroubiers  ont  été  plantés  par  M.  Sivadier  :  il  a  étèté  les  su- 
jets à  la  liauteur  de  2  mètres  environ  et  les  a  complètement  dépouillés 
de  toutes  leurs  branches,  qu'il  a  couples  au  niveau  du  tronc,  et  il  a  recou- 
vert les  plaies  résultant  de  ces  sections,  d'une  coijche  de  mastic  à  greffer; 
les  racines  ont  été  laissées  intactes..  P.  M. 
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BULLEtlN  DES  COTONS, 

ilt«pl>ert  mur  le»  eaUar»»de  îeo^oadM»  M^  &épmr%»m»nt  4*Alcer.  ~ 
Appréeiation  des  cotons  al«[érien»à  mope».  -  Prediieiion  coton- 
ni^re  en  Algérie.  —  Production  dMÉ«  le  présidence  de  UoiHbny. 
Monvement  de»  eotonw  en  AUf^let^rre  en  flS^l.  -^  Sitnntion  de 
rindiMtrie  coionnière.  —  Exportation  des  cotons  du  find  par  la 
voie  du  Mexique. 

<(        .  ■       , 

Le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  impériale  d'agriculture  d'Al- 
ler» pourjle  quatrième  trimestre  de  1861,  contient  Je  rapport  de 
M.  Vallier  suriras  cultures  de  coton  des  planteurs  concorrertts  aux 
prix  fondés  par  la  Société  au  commencement  de  la  campagne. 

Le  prix  de  300  fr.  a  été  décerné  à  M.  Goby  de  Berbessa.  Ce  pro- 
priétaire a  cultivé  1  hectare  2ft  ares  de  coton,  dont  40  ares  en  co- 
ton courte-soie,  variété  de  Chine."  La  terre  qu'il  avait  choisie  est 
une  argile  rouge,  demi  léjgère,  exposée  en  plein  midi,  et  qui  était 
encore  en  friche  il  y  a  deux  ans.  Ii\in  dernier  (en  1860),  on  y  avait 
fait  du  tabac.  En  riiars  1861,  te  sol  fut  bêché  et -rayonné;  en  avril, 
on  sema  le  courte-soie,  et  dans  les  premiers  jours  de  mai  le  longue- 
soie.  Comme  façons,  on  a  donné  un  seul  binage  et  un  buttage;  ce^ 
pendant  le  sot  est  diissi  propre  qne  ceitii  d'un  jardin.  La  plantation 
a  reçu  cinq  arrosages,  dont  le  dernier  le  51  août.  L'écimage  a  été 
pratiqué  à  80  centim.  et  1  mètre  20  sur  le  longue-soie,  et  à  70  et 
90  cent,  sur  le  courte-soie. 

Les  branches  latérales  du  courte-soie  portent  4  à  6  capsule.^: 
chaque  pied,  60  à  60,  et  par  mètre  supeiiciel  on  en  compte  100 
environ.  Le  coton  se  fait  remarquer  par  sa  blancheur;  les  gousses 
sont  très-grosses,  et  pèsent  de  5  à  à  grammes,  coton  et  semences. 

Le  Géorgie  longue-soie  est  raioins  avancé,  tmi&  il  présente  ce- 
pendant une  maturité  hâtive  pour  la  saison,  c'est-à-dire  pour  les 
premiers  jours  cl'iMîtobre. 

La  commission^  reproche  iseulement  à  la  culture  de  M.  Goby 
d'être  plantée  un  peu  trop  épais  dans  ceitaines  parties;  mais, 
-somme  toute,  elle  est  remarquable  par  les  soins  qu'on  lui  a  donnés 
et  surtout  par  sa  précocité. 

Parmi  les  autres  concurrents  pour  le  prix  de  500  francs  que 
la  commission  a  visités,  nous  voyons  figurer  MM,  de  Mertens,  Les^ 
i'imne  et  Vernhet. 

*  Composée  de  Mît.  Vallier,  président  rapporteur;  Griest-Trant,  Morin,  Suqucl, 
Linutaud,  membres. 
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M.  de  Mertens,  à  Boukandoiira,  a  fait  i  hectare  de  longue-soie  et 
i  hectare  de  courte-soie. 

Le  longue-soie  est  dans  une  alluvion  riche,  caillouteuse,  d'argile 
calcaire,  ayant  porté  de  Forge  l'année  précédcnle.  Le  sol  a  été  pré- 
paré par  deux  labours  en  croix  ;  on  a  planté  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  à  la  pioche,  en  lignes  à  80  cenlim.  de  distance,  et  les  pieds 
à  50  cent,  dans  les  rangs.  On  a  donné  deux  binages  et  quatre  ar- 
rosages, le  dernier  le  20  août. 

Cette  plantation  pèche  par  le  trop  peu  d'espacement  des  pieds 
entre  eux,  en  raison  de  la  richesse  du  sol  et  de  l'eau  qu'on  a  don- 
née en  abondance.  Aussi,  malgré  qu'on  ait  écimè  à  80  cenUm.  de 
hauteur,  les  cotonniers  étaient  encore  en  fleurs  et  couverts  de  cap- 
sules vertes  le  10  octobre.  Les  branches  latérales  portaient  de  5  à 
4  capsules,  et  le  pied  de  40  à  50,  soit  environ  100  par  mètre  carré. 
M.  Vallier  pense  qu'un  espacement  d'un  mètre  en  touà  sens  serait 
pliTs  convenable. 

Le  courte-soie  a  été  planté  dans  un  sol  léger,  peu  caillouteux, 
ayant  porté  du  blé  précédemment,  et  préparé  au  printemps  par 
deux  labours  croisés.  Le  semis  s'est  fait  à  la  binette,  le  27  mai;  • 
l'espacement  est  de  80  cent,  sur  40  cent.  On  a  donné  deux  bmages 
et  deux  arrosages,  dont  le  dernier  le  51  août.  On  a  écimè  les  tiges  à 
70  et  80  cent.;  les  branches  latérales  portent  3  ou  4  capsules;  cha- 
que pied,  de  40  à  50;  on  en  compte  de  60  à  80  en  moyenne  par 
mètre  superficieL 

La  planlatibn  est  inégale,  présente  des  vides  dans  des  endroits, 
tandis  qu'ailleurs  les  plants  sont  trop  serrés.  Beaucoup  sont  en- 
core couvertes  de  fleurs,  mais  la  cueillette  est  commencée.  Celte 
plantation  a  été  faite  trop  tardivement,  et  il  y  a  aussi  un  espacement 
insuffisant. 

M.  Vernhet,  propriétaire  àBeni-Méred,  a  cultivé  1  hectare  10  ares 
de  Géorgie  longue-soie.  « 

La  terre  est  une  alluvion  siliceuse,  noire,  riche,  caillouteuse, 
contenant  peu  d'argile.  L'année  dernière,  elle  a  porté  du  tabac;  à 
l'automne,  on  y  a  semé  de  l'orge,  qui  fut  coupée  en  vert  au  prin- 
temps; puis  on  a  donné  deux  labours,  une  bonne  fumure,  et  la 
plantation  du  coton  s'est  faite  dans  la  première  quinzaine  de  juin, 
en  lignes  de  90  cent,  sur  40  cent,  dans  la  ligne. 

La  plantation  a  reçu  un  binage  et  un  léger  buttage,  quatre  on 
cinq  arrosages,  dont  le  dernier  au  !•••  août.  L'écimage  a  été  pra- 
tiqué à  1  jnétre;  les  bfanches  latérales  ont  chacune  de  7  à  8  cap- 
sules; chaque  pied,  de  60  à  80,  et  le  mètre  carré,  environ  420  à 
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150.  La  récolte  est  commencée  (12  octobre),  mais  les  plants  sont 
encore  tiouverts  d'un  grand  nombre  de  fleurs. 

Le  défaut  de  celte  culture  est  une  trop  grande  vigueur;  les  plants 
sont  trop  serrés  et  manquent  d'air.  L'arrosage  a  été  trop  abondant, 
et  on  aurait  dû  faire  suivre  le  dernier  d'un  buttage  destiné  à  recou- 
vrir de  terre  meuble  la  terre  durcie  et  fendillée  par  Teau  et  le  soleil 
autour  des  racines  des  cotonniers.  A  part  cela,  cette  plantation  mé- 
rite des  ^oges  par  son  bon  état  dei  propreté. 

M.  Lesoahne,  à  rOued-eK-Âlleg,  a  fait^  1  hectare  10  ares  de  Géor- 
gie longue-soie.  Son  terrain  est  une  argile  calcaire,  mêlée  d'un  tiers 
de  sable  environ  et  très-inche,  à  sous-sol  de  roche  marneuse, 
qu'une  fouilleuse,  attelée  de  quatorze  à  seize  bœufs,  a  ramenée  à  la 
surface  en  morceaux  qu'on  a  brisés  ensuite  à  la  pioche.  Ce  terrain 
a  porté  du  tabac  pendant  trois  années  de  suite,  et  n'a  reçu  que  deux 
labours  à  la  fouilleuse,  sans  fumier. 

Le  coton  a  été  planté  le  20  mai,  en  lignes  espacées  de  90  cent, 
sur  40  cent,  entre  les  plants.  Deux  ou.trois  pieds  ont  été  laissés  à 
chaque  touffe.  On  a  donné  deux  binages,  mais  on  n'a  pas  pris  la 
précaution  de  casser  les  grosses  mottes,  ce  qui  est  contraire  au  co- 
tonnier, qui  veut  une  terre  ameublie,  pénétrable  à  l'air  et  aux  ro- 
sées. La  plantation  a  reçu  trois  arrosages,  le  dernier  à  la  date  dii 
15  août. 

On  a  écimé  à  70  cent.,  quelquefois  à  i  mètre.  On  a  aussi  épam- 
pré;  malgré  cela,  les  capsules  sont  plus  nombreuses  à  la  partie 
supérieure  des  plantes,  à  cause  du  manque  d'espace  entre  elles. 
Les  branches  latérales  ont  peu  de  capsules;  chaque  pied  n'en  porte 
que  15  à  20,  et  on  n'en  compte  par  mètre  pas  plus  de  30. 

Cette  plantation  laisse  encore  à  désirer  par  le  trop  de  vigueur  des 
pieds,  qui  sont  trop  serrés  et  manquent  d'air  et  de  lumière.  Ils  ne 
font  que  du  bois,  et  les  fleurs  tombent. 

La  commission  a  visité  ^une  douzaine  de  concurrents  au  prix  de 
200  fr.  pour  une  étendue  de  50  ares,  dans  les  communs  du  Fon- 
douck,  de  l'Arba,  BourRoumi,  Douaouda,  la  vallée  de  Mazafrun.  Eu 
général,  les  plantations  pèchent  par  un  espacement  insuffisant; 
presque  partout  on  a  adopté  80  à  90  teni.  entre  les  lignes  sur  50 
à  50  cent,  entre  \es  plantes,  ce  qui  n'est  pas  assez  dans  dus  terres 
riches  et  en  arrosant.  Un  seul  colon,  M.  Philippe,  de  l'Arba,  a  adopté 
un  écartement  de  1  mètre  30  sur  30  cent.  Lés  irrigations  ont  <^té 
données  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  suivant  la  nature  des 
terrains  :  au  Fondouck,  à  l'Arba,  à  Douaouda,  au  Mazafran,  on  a 
donné  trois  ou  quatre  arrosages,  dont  le  dernier  au  commence- 
ment d'août,  excepté  diez  M.  Pbihppe,  à  l'Arba,  où  un  dernier  ar- 
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rosage,  pratiqué  en  septembre,  a  beaucoup  retardé  la  maturité  du 
coton.  Au  Bou-Roumi,  dont  les  terres  sont  très-légères  et  vix  la  se- 
maille  du  coton  n*avait  pu  être  faite  que  très-tard,  an  commence- 
ment de  juin,  on^  a  irrigué  tous  les  huit  ou  quinze  jours  et  jusque 
dans  le  courant  et  à  la  fin  de  septembre.  Il  en  est  résulté  que  les 
plantes  ont  pris  trop  de  vigueur,  et  que  les  capsules  ont  mûri  dif- 
ficilement, malgré  l'écimage  à  70  ou  80  ceàtiaiètres.  Plusieurs 
planteurs  ont  dû  compléter  cettQ.opératioii  par  l'épamprage.    . 

Le  prix  a  été  accordé,  par  partage,  à  M.  Ferriôre>duBoU'Romni, 
et  à  madame  Huiler,  du  ^azafran. 

M.  Philippe,  de  FArba,  et  M.  André  Chabert,  du  Bou-Roumi^  ont 
obtenu  des  mentions  honorables. 

M .  Vallièr  termine  son  intéressant  rapport  par  les  conseils  suivants^ 
applicables  à  la  province  d'Alger  : 

<r  Le  coton  n'a  besoin  que  d'un  ou  deux  arrosc^es  m  plus  ppur 
activer  sa  première  croissance;  mais,  dès  que  les  fleurs  parais- 
sent, tout  arrosage  doit  cesser,  si  Ton  veut  obtenir  une  maturité 
hâtive. 

«  Dans  les  terres  basses  un  peu  argileuses,  à  sous-sol  frais,  on  peut 
se  dispenser  d  arroser;  deux  bons  binages,  un  léger  buttage  et  un 
écimage  rigoureux  concourront  à  y  obtenir  de  boaaes  récoltes. 

«  Enfin,  dans  les  terres  riches  et  irrigables,  il  faut  se  garantir 
contre  la  vigueur  des  cotonniers;  on  devra  îalors  les  espacer  davan- 
tage, à  i  mètre  et  1  mètre  50  cent,  entre  les  lignes,  parce  que, 
toute  la  récolte  se  produisant  dans  les  buanchea  latérales,  il  îaut 
beaucoup  d'air  à  la  plantation.  Un  écims^e  à  80  centimètres  de 
hauteur  contribuera  à  faire  refluer  la  sève  dans  les  brandies  pour  y 
produire  des  fruits,  au  lieu  de  bois  et  de  fleurs  inutiles.  » 

M 4  Vallier,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  infatigable  lors- 
qu'il s'agit  de  renseigner  les  colons  sur  les  meilleurs  procédés  de 
culture  du  coton,  conseille,  —  dans  un  ieaitre  travail  inséré  dans  le 
dernier  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger,  —  d'essayer, 
pour  la  campagne  prochaine,  le  mode  de  plantatioûienLlits  (cotton 
beds)  qui  est  adopté  aux  États-Unis  pour  obvier  à  la  grande  abon- 
dance des  pluies  estivales.  U  est  très-possible^  en  effet,  que,  par  ce 
mode  de  plantation,  on  puisse  semer  beaucoup  plus  tôt  le  coton,  ce 
qui  serait  un  avantage  immense.  La  durée  de  vèg^alicMi  de  la 
plante,  étant  plus  longue,  die  pourrait  mieux  supporter  les  irriga- 
tions, prendre  un  plus  grand  développemenl,  et,  grâce  à  l'éciinage 
et  aux  pincements,  produire  un  plus  grand  nouàbre  de  capsules. 
Déplus,  la  condition  de  pousser  sur  un  ht  surhaussé  favoriserait  la 
croissance  de  la  plante  en  permettant  à  ses  racines  d'assimiler  à 
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leur  portée  une  plus  grande  quantité  de  principes  nutritifs.  L'in- 
convénient de  la  plantation  en  billons  ou  sur  couches,  c'est  que  la 
terre  à  la  superficie  se  dessèche  plus  rapidement;  le  cotonnier  en 
souffrirait  peut-être  un  peu  moins,  parce  que  sa  racine  pivote  forte- 
ment; mais  il  est  présumable  qu'on  devrait  irriguer  plus  fréquem- 
ment que  dans  une  plantation  à  plat. 

Nous  attacherions,  pour  notre  part,  une  grande  importance  à  ce 
qu'on  pût  arriver  en  Algérie,  et  particulièrement  dans  la  province 
d'Alger,  à  semer  le  coton  dès  le  commencement  d'avril  ou  même 
fin  mars;  car,  lorsque  la  plantation  s'effectue  dans  le  courant  de 
mai  et  même  en  juin,  —  comn)e  nous. en  voyons  des  exen^ples  dans 
les  cultures  visitées  par  la  commission  de  la  Société  d'Alger,  —  il 
nous  semble  que  la  plante  n'accomplit  pas  toutes  les  phases  de  sa 
végétalion,  puisque  ice  n'est  que  par  un  écimage  vigoureux  qu'on 
peut  fah^e  mûrir  les  capsules^  et  qu'il  est  probable  que,  sans  cela, 
beaucoup  avorteraient  ou  tomberaient.  Or,  dans  ces  conditions,  il 
y  aurait  ,à  craindre  très-sérieusement  la  dégénérescence  de  l'es- 
pèce, dont  il  faudrait  souvent  renouveler  la  graine.  L'écimage  doit 
être  un  moye'n  d'augmenter  la  production,  et  non  pas  en  être  la 
cause  déterminante. 

En  plantant  plus  tôt,  le  côtonniet*  acquerrait  une  vie  végétative 
plus  normaid,  plus  en  rapport  avec  ce  qu'elle  est  dans  les  contrées 
d'où  il  est  originaire,  et  il  est  permis  d'espérer  que  la  dégénéres- 
cence serait  moins  à  redouter. 

—  Le  Moniteur  de  V Algérie  a  publié,  dans  son  numéro  du  2  fé- 
vrier, un  rapport  de  M.  E.  Duvivier  à  la  Société^d'Émulation  de  Rouen 
sur  la  qualité  des  cotons  de  l'Algérie.  '        '  ,     ' 

Au  sujet  des  longues  soies  il  établit  que  les  échantillons  algériens 
soumis  à  l'appréciation  de  la  Société  par  le  Ministre  de  la  guerre, 
sont  inférieurs  aux  qualités  courantes  d'Amérique  lesquelles  obtien- 
draient sur  le  marché  une  plus  value  de  15  pour  cent.  Les  cotons 
algériens,  dit-il,  sont  moins  bien  préparés,  la  soie  en  est  plus  tendre 
et  plus  inégale. 

En  ce  qui  concerne  les  courtes  soies  provenant  d'Algérie,  H.  Du- 
vivier reconnaît  qu'ils  sont  moins  bien  préparés  que  ceux  corres- 
pondants d'Amérique.  Us  ont  les  fibres  plus  molles  et  plus  irrégu- 
liéres  ;  ce  dernier  défaut  est  souvent  .exagéré,  par  la  réunion  dans  la 
même  balle  «de  cotons  d'inégales  longueurs.  Us  subiraient  sur  le 
marché  une  dépréciatibn  de  5  pour  100  environ  par  rapport  aux 
qualités  d'Amérique,  car  le  travail  de  la  filature  est  rendue  plus  dif- 
ficile. 

Il  faut  tijouter  que  les  cotons  qui  pnt  été  soumis  à  H.  Duvivier 
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provenaient  de  la  récolte  des  années  1850  et  i859.  Or,  nous  croyons 
que  s*il  avait  basé  son  appréciation  sur  ceux  de  la  dernière  récolte, 
elle  eût  été  certainement  plus  favorable.  11  est  notoire  que  le  triage 
des  cotons  se  fait  beaucoup  mieui  deptds  deux  ans  grftce  aux  soins 
de  deux  industriels  qui  ont  concentré  les  achats  des  cotons  dans  tes 
provinces  d*Orai»  et  d* Alger. 

—  M.  Jules  Duval  estime  la  récolle  des  cotons  algériens  pour 
1860,  d'après  les  renseignements  qui  lui  sont  parvenus,  à  1,500 
balles,  dont  600  ont  été  importées  en  Angleterre,  ainsi  que  le  con- 
state la  circulaire,  au  34  décembre  dernier,  de  MM.  Stead  frères, 
de  Liverpool.  Il  annonce  que  les  cotons  de  la  campagne  de  1 861 
commencent  à  arriver  au  Havre.  Ils  sont  en  progrès  sur  ceux  de 
Tarmée  dernière;  la  soie  est  plus  nerveuse,  plus  homogène,  ce  qui 
est  attribué  à  un  meilleur  choix  de  la  graine  employée  pour  se- 
mence et  vraisemblablement  aussi  au  meilleur  triage  du  produit. 

On  a  vendu  récemment  à  Liverpool,  au  prix  de  14  1/^  den.  par 
livre  (5  fr.  60  c.  par  kilog.).de8  cotons  mélangés,  et  à  24  den. 
(5  fr.  60  c.  par  kil.)  par  livre  la  tète  de  la  récplte  de  MM.  Masque- 
lier,  provenant  de  leurs  cultures  de  la 'plaine  du  Sig. 

—  La  production  du  coton  dans  l'Inde  parait  être  en  bonne  voie 
de  progrès,  et  TAugleterre  pourra  bientôt  tirer  de  sot\  vaste  empire 
asiatique  la  plus  grande  partie  des  cotons  communs  qu'emploient 
ses  manufactures. 

L'exportation  de  la  province  de  Bombay,  —  principal  centre  de 
la  production  des  cotons  dans  l'Inde,  —  pendant  l'année  1860-61, 
finissant  au  30  avril  dernier,  a  dépassé  de  beaucoup  celle  des  an- 
nées précédentes  ;  et  il  est  supposable  qu'elle  a  dû  être  encore  plus 
considérable  pendant  l'année  qui  se  termine,  sous  l'influence  des 
cours  élevés  des  cotons  depuis  les  événements  survenus  en  Améri- 
que. Voici  le  mouvement  des  exportations  de  colon  de  Bombay 
pendant  les  six  dernières  années,  d'après  le  Friend  ofindia  : 

1855-56 217,487,445  !i?rc8. 

185t$-57 279,482,852 

1857-58 240,733,287 

1858-59 206,915,874  •s 

1859-60 321,264,017 

18604H 3^5,593,894 

L'exportion  de  la  ^dernière  année  s'est  répartie  comme  suit  : 

.278,868,126  livres.   .   .  en  Angleterre. 

66,144,783 à  Hong-Kong. 

4,509,467 pour  les  autres  porU  asiatiques 

5,871,518 pour  les  autres  pays  d'Europe 
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On  espère  que  les  hâuls  pt*iîc  a^luels  des  colons  sur  les  marchés 
de  la  Grande-Bretagne  y  atlireront  la  tolalilé  de  l'expoilalion  in- 
dienne, car  ils  ne  pourront  t!*ouver  en  Asie  un  débouché  aussi  avan- 
tageux ;  et  quant  aux  acheteurs  français  et  allemands,  ils  préfére- 
ront aller  s'approvisionner  à  Liverpool. 

La  provenance  des  cotons  exportés  par  le  port  de  Bombay  est 
indiquée  dans  le  tableau  comparatif  suivant: 

Gaierat 1 37 ,955,61?  livres  145.722,515  livres. 

Concan,  (districts  des  tihato)  65,243,475  .  90,967,899 

Malabar  el  Canara 29,488,207  55,182,181 

Culch. 5K,854,70l  53,508,190 

Arabie  el  golfe  Pcrsique.  .  220,776  143,803 

Kurrachec .  .    .  75.343  32,572 

Goa.  .  .   .  > 174,356  580,256 

Autres  lieui 17,128  7i,76t 

295,029,607  345,927,971 

Pour  compléter  rexportalion  de  Tannée  <  860-1)1,  il  manque  à  ce 
total  9,465,923  livres,  représentant  seulement  une  très-petite  partie 
.du  coton  qui  arrive  de  Tinlérieur  par  les  roules  et  les  chemins  de  fer 
de  rindQ  centrale,  car  une  grande  quantité  est  employée  par  Tin- 
duslrie  de  Bombay,  qui  occupe  90,500  fuseaux  et  240  métiers. 
Pour  donner  une  idée  de  Timportance  que  peut  prendre  l'impor- 
tation du  coton  dans  cette  région  de  Tlnde,  nous  citerons  un  seul 
district,  celui  de  Sholapore,  dans  lequel  il  exiete,  suivant  les  rap- 
ports transmis  au  gouvernement  en  juillet  dernier,  505,100  acres 
susceptibles  d'être  livrés  à  la  production  du  colon,  mais  sur  les- 
quels 173,021  acres  sont  seulement  cultivés  et  ont  donné  2.960 
candies  (le  candy  vaut  257  kilog.,  soit  762,792  kil.),  dont  797  ont 
été  exportés  et  le  reste  employé  par  l'industrie  locale.  Le  coton 
nettoyé  était  veifdu  en  moyenne  2  deniers  3/4  par  livre,  soit  60 
cent,  par  kilogramme.  Cinq  subdivisions  de  ce* district  sont  traver- 
sées par  le  chemin  de  fer,  et  le  prix  du  transport  pour  270  milles, 
revient  à  3/8*  de  denier  ou  5  cent.  5/4  par  livre  ;  dans  une  autre 
localité  plus  éloignée  du  chemin  de  fer,  le  prix  du  transport  s'élève 
à  5/8®  de  denier,  ou  6  cent.  25  par  livre. 

Les  présidences  de  Madras  et  du  Bengale  fournissent  moins  de' 
coton  à  l'exportation  que  celle  du  Bengale.  On  remarque  même,  en 
examinant  les  relevés  du  cpmmerce  des  dix  dernières  annçes, 
que  leur  exportation  diminue  sensiblement.  Hais  il  faut  ajouter 
qu'une  partie  des  cotons  de  l'Inde  centrale,  qui  se  rendaient  à 
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Calcutta  par  le  Gange  avant  rachèvement  du  chemin  de  fer  central 
de  la  péninsule,  profitent  maintenait  dé  cette  voie  pour  aller  à 
Bombay,  où  la  demande  est  pkis  active  et  les  prix  plus  rémunéra- 
teurs. Une  partie  des  cotons  de  la  province  de  Madras  arrivent  aussi 
à  Bombay. 

Pendant  les  années  1859-60  Texportation  en  coton  de  Nadi^as  et 
du  Bengale  s'est  élevée,  pour  la  première  présidence,  à  6,365,687 
kilogrammes,  et  pour  la  seconde  à  1,914,995  kilogrammes. 
*  —  Le  numéro  du  1*  mars  du  CoUon  supply  reporter  nous  donne 
le  mouvement  des  cotons  en  Angleterre  pendant  Tamiée  écoulée  et 
comparativement  aux  années  précédentes.  On  y  remarcjue  une  aug- 
mentation considérable  dans  les  introductions  des  cotons  de 
rinde. 

Importations  de  coton  brut  en  Grande-Bretagpe  : 

1859  1860  1861 

'  quinlAnx.  quintaux.  quinUai 

Des  Élals-Unis.   ......  8.5»6,672  9,îî63.300  7.516,969 

Des  iDdesorienlales  anglaises  1,717,240  .      1,822,689  3,295,004 

De  l'Égyple 336,315  392,447  365,108 

Du  Brésil 200,705  154,347  lo4,578, 

D'autres  contrées.    .       .   .  105,401  S6,504  91,(;19 

40,94r>,53l  12,419,096  11,223,078 

M>it  585,854,688    638,641,695    869,909,901  kil. 

Les  importations  des  Indes  anglaises  se  divisent  de  la  manière 
suivante,  suivant  leur  provenance  : 

3,081,777  quintaux  de  Bombay. 
175,682'      id.       de  Madras. 
462        id.      du  Bengale. 
450        id.      de  Singapore* 
^  56,633       Id.      de  Ceylan. 

Les  cotons  des  États-Unis,  provenant  des  Étals  é^  l'Atlantique 
(la  Géorgie,  les  deux  Caroline,  etc.),  qui  produisent  surtout  Tes- 
pèce  longue-soie,  figurent  pour  570,551  quintaux,  et  ceux  des  Étals 
sur  le  golfe  du  Mexique,  pour  6,746,458  quintaux. 

La  valeur  des  colOns  importés  pendant  Tannée  1861  s'est  ressen- 
tie de  l'élévation  des  cours;  elle  est  supérieure  d'ua  quart,  à- 
quantité  égale,  par  rapport  aux  années  précédentes.  On  remarquera 
que  raccroissement  de  valeur  des  colons  est  plus  marqué  en  ce  qui 
concerne  les  produits  de  Tlnde;  en  effet,  leur  prix  moyen  ressort  eu 

'  Lequintnl  anglais  ^  50  kil.  78.  « 
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1859  à  i  livre  st.  86  centièmes  le  quintal;  en  1860,  à  1  livre  st. 
64  centièmes,  et,  en  1861 ,  à  2  livres  20  centièmes.  On  doit  en  con- 
clure que  la  qualité  des  cotons  de  Tlnde  s'est  améliorée,  et  qu'en 
même  temps  rindustrie  britannique  sait  mieux  en  tirer  parti  et 
consent  à  les  payer  plus  cher. 

Valeur  réelle  des  cotons  importés  dans  la  Grande-Bretagne  : 

Des  Êials-Unis 23,627,772  €  26,r.97,208  £  26,549,717  £ 

Des  Indes  orieniaics  anglaises  3,20*,748  2,997,000  7.278,537 

De  I  Égvple 1,104.766  1,246»546.  1,279,840 

Du  Brt'sil 56t,9i7               49P,829  556.652 

D'autres  conlrc'es 265,527               226,747  275,509 

'i8,752,5C0  31,526,150         35,940,055 

Soit,  en  flrancs  719,064,008    780.178.200    808,501,376 

—  La  situation  de  Tindustne  cotonnière  en  Angleterre  devient 
de  plus  en  plus  désastreuse,  par  suite  du  manque  de  matière  pre- 
mière. 

Malgré  tous  les  encouragements  donnés  à»  la  productiou  du  co- 
ton, dans  rinde  et  dans  d'autres  contres  *,  par  les  capttauï  anglais, 
il  est  cependant  impossible  de  pouvoir  dès  à  présent  se  passer  de 
la  récolte  américaine.  Si,  par  malheur,  tes  hoôtîKtés  entre  les  deux 
partis  qui  divisent  rAmférique  duraient  ertcbre  longtemps  sans  ame- 
ner de  résultat  plus  décisif,  on  peut  prévoir  «ne  catastrophe  im- 
mense en  Angleterre,  et  nous-mêmes  en  France  pourrons  être  ru- 
dement éprouvés.  Chez  nous,  ce  n'est  pas  seulement  l'industrie  des 
cotons  qui  souffre  de  l'état  de  choses  actuel  en  Amérique,  mais 
encore  l'industrie  des  soies  et  des  rubans,  dont  les  produite  y  trou- 
vent un  débouché  considérable,  et  en  général  toutes  nos  ihdUst^ies 
de  luxe,  dont  l'Angleterre  et  les  Ëtats-Uni»  sent  les  principaux  mar- 
chés d'exportation,  et  qui  ressentent  toujours  le  cont^p-coup  des 
crises  commerciales  qui  surviennent  dans  ces  pays. 

La  solidarité  qui  relie  maintenant  tous  les  peuples  est  si  étroite, 
qu'elle  se  feit  sentir  aussi  bien  dans  la  prospérité  que  dans  le  mal- 
heur ;  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait  se  réjouir 
des  souffrances  d'une  nation  rivale,  car  nous  son^mes  Jes  premiers 
à  en  supporter  les  conséquences. 

*  D'après  le  Cotton  supply  Reporter,  le  commerce  anglais  a  achclé  du  1«' janvier 
au  22  février  1862,  —  73,000  balles  de  colon  américain  contre  243,500  balles  pen- 
dant la  même  époque  en  1861;  cl,  également,  du  !•'  janvier  au. 22  février  1862, 
102,000  balles  de  colon  indien  contre  13,500  balles  pendant  le  mêire  espace  do 
temps  en  1861, 
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Le  blocus  des  ports  des  États  du  sud  de  l'Union  par  la  marine 
du  nord  empêche  toute  exportation;  aussi  les  cotons  n'arrivent 
plus  dsgfis  les  ports  et  cherchent  à  sortir  du  pays  par  une  autre  voie. 
Le  Mobile  advertiser  présentait  récemment  le  tableau  des  arrivages 
de  coton  dans  les  ports  du  sud  pendant  le  premier  mois  ''  \a  sai-: 
son  d'exportation  {the  cotton  year)^  c'est-à-dire  du  1®'  ;jibre 
au  1*^  janvier. 

flseo  «set 

Nombre  de  balles  reçue»  à  la  Nouvelle-Orléans      901,075  1,789 

^  à  Mobile; ^26,570  ,22 

à  Savannah.  .   .      .        33.380  150 

i  Cbarleslon.    .   .   .      151,868  4,594 

à  Memphis 70,310  3,328 


1,488,044^  9,803 

♦ 

Le  commerce  cherche  maintenant  à  échapper  aux  rigueurs  du 
blocus  en  transportant  les  cotons  des  États  du  Sud  par  le  Mexique. 
On  lit  à  ce  sujet,  dans  le  Picayune  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  cor- 
respondance suivante,  écrite,  du  Texas  i 

((  J'ai  été  bien  .étonné  de  voir  tant  de  vie  et  de  mouvement  dans  ce 
petit  endroit  de  New-Braunfels  d'où  je  vous  écris;  le  coton  arrive^ 
le  coton  part»  du  coton  ici,  du  coton  là,  du  coton  partout.  La  grande 
maison  do  F.  Moreau  achète  des  cotons  en  masse  pour  le  marché 
mexicain  et  fait  tous  ses  payements  en  piastres  du  Mexique.  On 
transporte  la  préci^se  denrée  sur  des  chariots  qui  eocombreiU 
toutes  les  routes  et  les  moindres  chemins  qui  conduisent  aux  bords 
du  Rio-Grande. 

éi  Un  Français  qui  habite  Mexico  s'est  engagé  à  transporter  du 
coton  sur  d'immenses  chariots  traînés  par  douze  mules;  ces  véhi- 
cules ne  Qpntiennent  pas  moins  de  vingt^quatre  balles.  Si  le  blocus 
et  la  guerre  continuent,  la  voie  du  roi  coton  est  toute  trouvée;  elle 
passe  par  New'-Braunfels  et  le  Mexique.  » 

Pmjl  Madikikr, 
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DES  MOULINS  AGRICOLES. 


Les  moulins  agricoles,  c^est-à-dire  les  moulins  à  Fusage  des 
fermes,  ont  été  inventés  depuis  que  les  machines  ont  pris  une 
place  aussi  grande  dans  l'exploitation  rurale.  On  s'est  fait  ce,raison- 
nement  très- juste,  qu'il  talait  mieux  moudre  son  grain  chez  soi, 
afin  d'utiliser  les  résidufe  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  plutôt 
que  d'aller  le  porter  au  meunief  de  la  localité,  qui  prélève  parfois 
un  tribut  assez  onéreux.  L'économie  qu'on  en  retire  est  d'autant 
plus  grande  qu'on  possède  déjà  un  certain  ensemble  de  mafchînes; 
batteuse,  hache-paille,  coupe-racines,  laveur,  puisque  dans  ce  cas 
on  n'est  pas  obligé  d'avoir  un  moteur  spécial  pour  le  moulin. 
'  Dans  une  grande  fermé,  la  mouture  ne  doit  coûter  que  fort  peu 
de  cboSe,  car  le  plus  souvent  on  ne  fait  marcher  le  moulin  que 
lorsque  le  manège  rfest  pas  employé  et  que  les  chevaux  restent  à 
l'écurie  sans  profit  pour  le  propriétaire.  Comme  la  farine  peut  se 
faire  à  Tavance,  il  est  toujours  facile  de  choisir  son  temps  pour  s'en 
occuper. 

Si  les  moulins  agricoles  sont  d'une  grande  utilité  dans  des  pays 
comme  la  France,  où  les  communications  sont  généralement  faciles, 
ils  le  sont  encore  infiniment  plus  dans  des  pays  neufs  comme  TAU 
gérie,  dont  les  roules  sont  rares  et  en  mauvais  état  pendant  l'hiver, 
et  où  les  transports  sont  jiaturellement  très-chers. 

Pour  peu  donc  qu'on  se  trouve  dans  une  situation  isolée  et  qi\'o 
soit  forcé  d'aller  faire  moudre  son  grain  ou  se  procurer  de  la  farin 
à  une  disjance  assez  éloignée,  celle-ci  doit  revenir  à  un  prix  exor- 
bitant en  comparaison  de  ce  qu*elle  coûterait. si  oit  avait  un 
moulin. 

La  possession  d'un  moulin  nous  parait  indispensable  dans  toute 
exploitation  un  peu  considérable  située  dans  fintérieur  du  pays. 
Lorsqu'on  a  des  voisins,  on  peut  leur  offrir  dejnoudre  leur  grain 
moyennant  une  certaine  rémunération,  et  en  la  supposant  égale  à 
celle  que  prennent  les  meuniers,  ils  bénéficieraient  encore  des  frais 
de  transport  qu'ils  éviteraient  de  cette  manière.  On  a  aussi  beaucoup 
parlé  d'avoir  des  moulins  pour  l'usage  général  d'un  village,  et  à  cet 
égard  nous  devons  constater  que  de  toutes  les  machines  agricoles, 
c'est  le  moulin  qui  comporte  le  plus  facilement  la  communauté 
d'usage  ;  mais  en  admettant  en  principe  qu'il  ne  servira  qu'à  prépa- 
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ror  la  nourriture  de  chaque  habitant,  parce  qu'alors  on  n*a  pas  in- 
térêt à  passer  avant  tel  ou  tel,. et  l'on  s'arrange  assez  volontiers 
pour  prendre  son  tour  à  sa  convenance.  Au  contraire,  si  quel- 
que habitant  du  vilUgu  voulait  se  servir  du  moulin  pour  créer  uu 
produit  de  vente,  pouvant  donner  lieu  à  une  spéculation,  à  la  faveur 
d'une  hausse  momentanée  de  la  denrée,  aussitôt  la  discorde  régne- 
rait parmi  tous  les  membres  de  la  communauté*  attendu  que  cluu^un 
voudrait  avoir  le  moulin  à  sa  disposition.  La  même  chose  se  pré- 
sente avec  toutes  les  machinas  destàqées  à  des  opérations  agricoles 
qui  doivent  s'effectuer  dans  un.  espace  de  temps  assez  restreint, 
ainsi  les  labours,  la  fauchaison,  la  moisson.  En  ce  qui  concerne  le 
battage,  il  n'est  pas  pp^sible  d'aypir  des  machines  communes  dans 
la  région  du  littoral  où  le  cultivateur,  pour  profiter  de  la  hausse  qui 
existe  ordinairement  sur  les  marchés  de  l'Europe  méridionale,  h 
l'époque  oiî  il  récolle,  s'efforce  de  vendre  son  blé  le.  plus  tôt  pos- 
sible. Dans  l'intérieur,  sur  les  platpaujc,  les  récoltes  étant  plus  tar- 
dives et  les  communications  difficiles,'  le  môme  intérêt  n'existe  pas, 
et  l'on  comprend  alors  que  les  villages^  surtout  ceux  où  «lomine 
la  petite,  ou  la  moyemie  culture,  possèdent -des  batteuses  com- 
mîmes. 

Pour  donner  une  .idée  de  l'avantage  qu'il  y  a  à  moudre  son  blé 
soi-même,  nous  supposerons  une  grande  exploitation  agricole, 
située  à  douze  ou  quinze  lieues  dans  l'intérieur  et  occupant  pendant 
l'année  une  dizaine  de  travailleurs.  La  consonunation  de  ce  person- 
nel à  raison  d'une  livre  et  demi  de  pain  par  jour  et  par  personne, 
représente  pour  l'année» \.  «      2,758  kilog.  de  pain. 

Pendant  deux  mois,  pour  la  fenaison 
et  la  moisson,  il  y  a  un  supplément  de 
dix  personnes,  à  un  kilog.  de  pain  par 
jour^soit..  ..,..., 600 

Total.  .  .      3,338  kilog. 

D'après  le  rapport  de  iOO  kilog.  de  pain  pour  75,2  kilog.  de  fa- 
rine, cette  quantité  correspond  à  2,510  kilog.  de  farine.Le  cours 
du  quintal  de  farine  en  ce  moment,  dans  les  ports  de  commerce  de 
l'Algérie,  est  à  peu  près  de  50  à  51  fr.  Admettons  ensuite  que  les 
frais  de  transport  jusqu'à  l'exploition  ne  dépassent  pas  2  francs  le 
quintal  ;  cela  nous  fait  55  francs,  soit  pour  25,1  quintaux  une  somme 
de  1 ,530  fr.  au  minimum. 

Voyons  à  côté  le  prix  de  revient  des  25  quintaux  de  farine  obte- 
nus dans  l'exploitation  même  avec  le  blé  récolté  sur  la  propriété  : 
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Nous  supposons  que  le  moulin  rendu  sur  lesH  »ux 
revienne,  tous  frais  compris,  à  \  ,200  francs.  En  por- 
tant l'intérêt  de  l'argent  et  l'usure  ù  10  ponr  100, 
cela  nous  fait 120  fr. 

Pour  obtenir  25  quintaux  de  farine,  il  faut  33  quin- 
taux 1  /2  de  blé  au  rendement  de  75  pour  i  00  ;  ce  blé, 
estimé  au  prix  que  le  producteur  le  vernirait  sur  le 
marché,  moins  les  frais  de  transport, 'sôit  îraison  de 
20  j&r.'le  quintal,  représente  une  valeur  de.  .....  670 

Le  moulin  acheté,  faisant  12  kilog.  de  farine  par 
heure,  produira  les  25,1  quintaux  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  la  ferme  en  209  heures,  soit  21  jour-  , 
nées  cle  travail.  En  comptant  les  temps  d'arrêt,  la  mise 
en  train,  on  peut  porter  raisonnablement  ce  temps 
à  24  journées  d'âne  ou  de  bœuf  travaillant  au  manège 
et  exécutées  en  temps  peWu,  ne  pouvant  être  esti- 
mées à  plus  de  1  fr.  par  journée,  soit 24 

Un  ouvrier  occupé  à  d'autres  travaux  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ferme,  perdra  3  heures  par  jouniée  pour 
surveiller  le  travail  du  moulin,  celui  du  manège,  à 
remplir  la  trémie  et  recueillir  les  produits;  c'egt 
donc  une  perte  de  temps  de  72  heures  ou  7  jours,2 
à2fr.  50,  soit 18 

Total 852  fr. 

Lesquels,  retranchés  de 1,330 

Laissent  un  bénéfice  de 498  fr. 

en  faveur  de  la  mouture  dans  l'exploitation  sur  l'achat  de  la  farine 
au  commerce. 

Il  y  aurait  encore  à  ajouter  au  produit  la  valeur  du  son,  mais 
nous  supposons  qu'il  est  compensé  par  le  repiquage  des  meules, 
la  dépense  d'huile  pour  graisser  les  organes  du  mouhn,  et  d'autres 
petits  frais  accessoires  ou  accidentels  dont  nous  ne  pouvons  tenir 
compte. 

Nous  avons  supposé  que  l'exploitation  que  nous  avons  prise  pour 
modèle  possédait  un  manège,  servant  non-seulement  à  faire  mar- 
cher le  moulin,  mais  la  batteuse,  la  machine  agricolela  plus  répan- 
due en  Algérie.  Or,  en  supposant  même  que  l'exploitation  ne  pos- 
sède pas  de  manège,  on  voit  que  la  plus-value  de  500  fr,  constatée 
ci-dessus,  permettrait  d'eu  faire  l'acquisition  d'un ,  et  d'en  amortir 
le  prix  dès  la  première  année. 
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Parmi  les  moulins  agricoles  que  nous  avons  eu  occasion  d'obser- 
ver, soit  dans  les  fermes,  soit  dans  les  concours,  nous  avons  remar- 
qué tout  particulièrement  celui  de  M.  Fauconnier  de  Paris.  Par  la 
perfection  de  son  travail,  la  solidité  de  sa  construction,  le  peu  de 
force  qu*il  exige,  il  mérite  d*èlre  recommandé  aux  agriculteurs 
comme  un  des  meilleurs  appareils  de  mouture  qui  existe.  II  peut 
y  en  avoir  d'aussi  bons,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  de  su- 
périeu^s. 

l.a  modification  importante  que  présente  le  moulin  de  M.  Fau- 
connier et  qui  fait  sa  supériorité  consiste  dans  la  division  apportée 
dans  le  travail  des  meules.  Le  grain,  au  lieu  d'être  réduit  en  farine 
par  une  seule  paire  de  meules  comme  dans  les  moulins  ordinaires, 
est  d'abord  concassé  grossièrement  par  de  petites  meules,  et  c'est 
dans  cet  état  seulement  qu'il  parvient  aux  meules  destinées  à  en 
faire  de  la  farine.  Le  concasseur  se  compose,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  meules  en  pierre  d'un  petit  diamètre,  tandis  que 
dans  certains  moulins  construits  sur  le  même  système,  il  est 
en  métal,  qui  a  l'infconvénient  de  s'oxyder  à  la  longue  et  de  rougir 
la  farine,  et  qui  s'échauffant  plus  que  la  pierre  est  sujet  à  s'em- 
pâter. 

M.  Fauconnier  construit  un  modèle  marchant  à  bras  et  cinq 
modèles  marchant  avec  manège  ou  avec  moteur  à  vapeur. 

Dans  le  moulin  à  bras,  la  disposition  est  particulière;  il  n'y  a  pas 
deux  paires  de  meules,  mais  le  travail  se  divise  également  en  deux, 
le  concassage  et  la  réduction  en  farine  proprement  dite.  Les  meules 
ont  50  cent,  de  diamètre;  celle  inférieure  ou  meule  de  gîte  porte 
une  noix  en  pierre  d'environ  i2  cent,  de  diamètre  fixée  à  son  centre. 
Cette  noix,  taillée  à  dents,  entre  dans  l'oeillard  de  la  meule  cou- 
rante; les  dents  de  l'œillard  étant  disposées  en  sens  inverse  de 
celles  de  la  noix,  il  résulte  que  la  rencontre  des  deux  parties  forme 
cisaille  et  concasse  le  grain  à  son  passage,  avant  son  admission  dans 
les  meules  où  il  se  réduit  en  farine. 

Dans  les  mouHns  qui  ont  pour  moteur  les  animaux,  la  vapeur  ou 
la  force  hydraulique,  le  concassage  s'opère  différemment.  Les  meules 
à  farine  sont  montées  exactement  comme  dans  les  moulins  ordinai- 
res; mais  sur  le  manchon  du  fer  de  meule  se  trouve  montée  et  calée 
à  vis,  de  façon  à.pouvoir  être  enlevée  à  volonté,  une  boîte  en  fonte 
contenant  une  petite  meule  dont  lé  diamètre  Ssi  d'environ  le  quart 
des  grandes  meules;  au-dessus  se  trouve  superposée,  au  moyen 
d'une  traverse  en  fonte,  une  autre  petite  meule  qui  est  fixe.  Cette 
dernière  meule  est  indépendante  et  peut  à  volonté  être  écartée  ou 
rapprochée  de  la  petite  meule  agissante  de  manière  à  concasser 
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plus  ou  moins  gros  suivant  la  nature  du  grain  que  Ton  veut  moudre. 
Cet  écarlement  se  règle  au  moyen  de  la  vis  que  montre  parfai- 
tement la  figure,  et  Tèspace  autour  des  petites  meules  étant  ouvert, 
on  peut  juger  s'il  est  suffisant  en  regardant  si  le  poncassage  des 
grains  est  assez  complet  pour  que  la  mouture  par  lés  grandes 
meules  se  fasse  ensuite  dans  de  bonnes  conditions. 

L'alimentation  du  moulin  se  fait  au  moyen  d'un  tube  traversant 
la  meule  supérieure  concassante,  et  pas  un  grain  ne  peut' arriver  sous 
les  grandes  meules  avant  d'avoir  subi  l'action  des  petites  et  y  avoir 
été  concassé.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  description  des 
meules,  on  voit  également  qu'il  est  possible  de  moudre  sans  con- 
cassage  préalable;  il  suffit  pour  cela  d'écarter  les  deux  petites 
meules,  au  moyen  de  la  vis,  dé  telle  sor^e  que  le  grain  passe  entre 
elles  sans  être  comprimé! 

Le  grain,  étant  ainsi  concassé ,  ofTre  beaucoup  moins  de  résis- 
tance aux  meules  chargées  de  le  réduire  en  farine,  ce  qui  permet 
alors  de  laisser  à  ces  meules  moins  d'entrée  et  de  leur  faire  pro- 
duire un  travail  égal  à  celui  que  feraient  des  meules  un  tiers  plus 
grandes,  tout  en  obtenant  une  aussi  belle  mouture. 

Ces  moulins  offrent  encore  l'avantage  de  ne  pas  échauffer  la  fa- 
rine; en  effet,  le  grain,  une  fois  concassé,  est  lancé  en  gerbe  dans 
un  espace  libre  et  ouvçrt  où  l'air  pénètre  et  le  rafraîèhit.  En  outre, 
il  ne  tombe  pas  directement  sur  la  grande  meule,  njalîs  il  est  en- 
traîné eYi  tournant  dans  l'œillard  par  deux  ailettes  en  spirale,  fixées 
à  la  petite  meule  mobile. 

Le  repiquage  des  meules  a  lieu  bien  moins  fréquemment  que 
dans  les  moulins  marchant  avec  une  unique  paire  de  meules.  Nous 
avons  assisté  dernièrement  à  des  expéi*iences  faites  avec  mi  de  ce? 
moulins  qui  avait  figuré  il  y  a  quelques  mois'à  Texposition  de  Rouen, 
où  ii  avait  foncliotniié  presque  continuellement,  et  dont  les  meules 
n'avaient  pas  été  repiquées.  Les  résultats  de  l'expérience  dépassè- 
rent cependant  les  rendements  que  nous  donnons  ci-après.  Les  pe- 
tites meules  fatiguant  beaucoup  plus  que  les  grandes,  s'usent  aussi 
en  proportion;  il  faut  ^s  laver  souvent  avec  une  brosse  de  chien- 
dent, et  on  les  repique  à  coups  perdus.  Il  en  résulte  qu'avec  le  sys- 
tème Fauconnier,  les  grandes  meules,  qui  coûtent  le  plus  cher,  ont 
une  durée  plus  longue  et  coûtent  bien  moins  de  repiquage,  et  quant 
aux  petites  meules,  si  elles  s^usent  plus  vite,  du  moins  elles  n*ont 
qu'une  valeur  bien  moindre,  lly  adonceticbre,  sous  ce  rapport,  une 
économie  notable  à  retirer  de  l'adoption  de  ce  genre  de  ûioulins. 

Voici  un  tableau  du  rendement  des  différents  modèles  de  moulins 
construits  par  H.  Fauconnier  : 
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TCilog.  ..     force  motrice. 

N^  1,  meules  de  l^SO,  produit  100   de  farine  par  h~;  A  chevaux 

2,  —        l-'QO,  75  —  3    — 

5,  —         0,80,  50  —  2    — 

4,  —  0,60,    .  35  —  i     — 

5,  —  0,50,  12  —  i  âne. 

6,  —  0,30,  8  —  par  un  homme. 

Les  forces  indiquées  sont  pour  chevaux  nature  ;  avec  une  force 
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vapeur  d'égale  quantité,  le  produit   serait  augmenté  d'un  ciii-. 
quième. 

H.  Vianne  donne  dans  son  Guide  de  ragi'iculteury  le  compte  sui- 
vant des  résultats  d'une  expérience  faite  sous  ses  yeux  avec  le  mou- 
lin n*  2.  Le  travail  a  duré  une  heure. 
Vitesse  à  la  meule,  445  tours  par  minute. 
Force  dépensée,  environ  i  i\2  chevaux  vapeur,  constaté  à  la  pe- 
sée 100  kilog.  de  grain,  qui  ont  rendu  : 
Farine,  première  et  dernière  qualité.  .....        57^,50 

Gruau  fin. 14  ,50 

Gruau  bis '. 5  ,00 

Gros  gruau 6  ,55 

Son 45,10 

Grain  concassé  restant  dans  Tœillard  ou  farine 

évaporée 1  ,00 

Balayage  et  nettoyage  des  ^ains.  .  ; 0  ,75 

•     Total.  .  .  .    lOOSOO 

La  farine  qu'on  obtient  de  ces  moulins  est  de  bçlle  qualité  et 
donne  un  très-bon  pain  de  ménage.  On  pourrait  reprocher  au  son  de 
n'être  pas  complètement  dégarni  départie  amylacée,  mais,  en  défi- 
nitive, ce  n'est  pas  là  un  défaut  grave  dans  une  ferme  où  l'on  des- 
tine le  son  à  la  nourriturp  des  animaux. 

Indépendamment  du  blé,  le  moulin  Fauconnier  est  propre  à 
moudre  toute  autre  espèce  de  grains;  mais,  orge,  avoine, 
sorgho,  etc. 

Il  suffit,  pour  moudre  ces  différentes  céréales,  de  régler  le  con- 
cassage  suivant  leur  grosseur.  Nous  avons  fait  moudre  du  maïs, 
devant  nous,  avec  un  de  ces  moulins,  et  nous  avons  pu  constater  la 
perfection  du  travail.  Dans  les  pays  où  le  blé  et  le  maïs  entrent  tous 
deux  pour  une  grande  part  dans  l'alimentation,  ils  nous  paraissent 
offrir  un  intérêt  tout  à  fait  hors  ligne. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  blutage,  qui  est  le  complément  de  l'opé- 
ration de  la  mouture,  parce  que  le  système  adopté  pour  ces  moulins 
ne  présente  aucune  modification  importante. 

Paul  Madin[er. 


Digitized  by 


Google 


-  95  — 


VENTILATION 

DES  NAVIRES  DESTINÉS  A  L'ÉMIGRATION. 


Au  moment  où  Tadministration  Is'occupe  de  réviser  le  régime  de 
l'émigration  indienne^  nous  croyons  que  les  renseignements  suivants, 
extraits  du  numéro  du  25  février  de  Y  Ami  des  Sciences,  auront  un  inté- 
rêt réel,  n  serait  à  désirer  que  la  commission  d'immigration  créée  au 
ministère  de  la  marine  fit  une  enquête  sur  le  mérite  de  Taspirateur 
Noualhier,  afin  de  voir  s'il  y  a  lieu  d'en  exiger  Tadoption  sur  les  na- 
vires destinés  au  transport  des  émigrants.  P.  M. 

«  ...  Le  hasard  me  fit  entrevoir  dernièrement,  entre  les  mains 
de  son  inventeur,  un  spéeimen  de  l'appareil  Noualhier.  Je  mani- 
festai le  désir  de  voir  de  plus  près  un  instrument  auquel  il  faisait 
exécuter  de  véritables  petits  tours  de  force  ;  je  pus  apprécier  tout 
le  mérite  de  cet  aspirateur  et  je  me  promis  d'en  parler  avantageu- 
sement. 

«  L'appareil  Noualhier  est  un  ajutage  destiné  à  accroître  consi- 
dérablement le  tirage  des  cheminées  à  l'extrémité  desquelles  il  est 
placé.  D  se  compose  essentiellement  de  deux  cylindres  creux  et  con- 
centriques en  tôle  ou  en  zinc.  Ces  deux  cylindres  sont,  dans  tous 
les  points  de  leur  étendue,  séparés  l'un  de  Fautre  par  un  petit  es- 
pace circulaire  qui  laisse  un  libre  passage  à  l'air. 

«  Le  cylindre  intérieur  ne  représente  autre  chose  que  la  conti- 
nuation du  tuyau  de  la  cheminée-;  il  se  termine  à  peu  près  au  milieu 
de  la  longueur  du  cylindre  extérieur  dans  lequel  il  est  contenu.  Ce 
dernier  est  complètement  fermé  dans  celle  de  ses  extrémités  qui 
correspond  à  l'extrémité  inférieure  du  cylindre  intérieur,  et  con- 
trairement à  celui-ci,  qui  est  destiné  à  être  immobile,  il  peut  pivoter 
avec  la  plus  grande  facilité  autour  de  son  congénère  lorsqu'on  lui 
imprime  le  plus  faible  mouvement  de  rotation.  En  outre,  il  pré- 
sente sur  une  de  ses  faces  une  large'gueule  béante,  et  sur  la  face 
.  opposée  une  sorte  d'aile  qui  force  toujours  cette  gueule  à  se  présenter 
^au  vent. 

f  Comment  cet  appareil  augmente-t-il  le  tirage  d'uite  cheminée? 
Je  suppose  l'appareil  en  place.  Il  fait  suite  à  l'un  de  ces  tuyaux  en 
briques  qui  dominent  le  faite  de  toutes  nos  maisons.  Au  moindre 
zéphyr  qui  viendra  caresser  Taile  qui  le  surmonte,  le  cylindre  exté- 
rieur va  osciller  sur  lui-même  de  manière  à  offrir  sa  gueule  à  l'en- 
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trée  de  Tair.  Cet  air,  une  fois  introduit,  ne  peut  s*échapper  que  par 
l'extrémité  supérieure  de  ce  cylindre,  puisque  son  extrémité  infé- 
rieure est  complètement  fermée.  Mais  il  rencontre,  chemin  faisant, 
le  point  où  se  termine  le  cylindre'intérieur,  et  celui-ci  n'étant  que 
la  suite  du  tuyau  de  la  dieiâinée  imquel  il  est  «celle,  les  molécules 
d'air  placées  en  ce  point  entre  les  deux  cylindres  sont  sollicitées  à 
suivre  le  mouvement  ascensionnel  de  Tair  qui  s*échappe  par  le  tuyau 
extérieur.  Lé^  molécules  d'aif  situées  au-dessous  de  celles-ci  vien- 
nent les  remii^lacer,  et  un  tirage  considérable  est  la  conséquence 
de  cette  ingénieuse  application  d'un  des  plus  simplet  principes  de 
physique. 

«  Il  est  vraiment  curieux  de  juger  dëfe  {iuisàance  d'un  senlMable 
appareil  par  quelques-unes  des  petites  expériences  auxquelles  je 
faisais  allusion  tout  à  l'heure  et  que  M.  NouMhier  a  imagi- 
nées. •;  ' 

«  Placiez  une  petite  bôulétté  de  papier  dans  votre  main,  et  appro- 
chez de  celle  boulette  Textrénrité  inférieure  du  cylindre  intérieur. 
SoufBez  dans  le  (5ylîndi*e  extérieur  par  son  orifice  latéral,  el,raspî- 
rateur  fût-il  perpendiculaire  à  l'horizon,  vods  verrez  la  boulette  tra- 
verser vivement  tout  l'appareil  et  être  lancée  à  distance,  aspirée  par 
le  vide  qni  s'y  forme. 

y(  Met-on  une  bougie  à  quelques  centimètres  du  même  orifice,  le 
même  acte  suffit  pour  voir  la  flamme,  tout  à  l'heure  verticale,  se 
briser  de  suite  à  angle  droit  et  se  précipiter  dans  l'aspirateur. 

«  n  est  hors  de  doute  qu'aucun  des  procédés  de  teittilation  em-  * 
ployés  jusqu'à  ce  jour  ne  sàuifait  rivaliser  avec  cdui-ci.  Bi  effet,, 
qu'elle  se  fasse  par  aspiration,  comme  cela  a  lieu  depuis  18^8  au 
pakis  de  llnslStut,  où  des  cheminées  d'appel  extraient  Tair  vidé  en 
même  temps  que  cet  air  se  trouvé  remplacé  en  hWâr  f^r  de  Tair 
chaud  qui  y  pénétré  dans  l'hitérieur  des  salles  en  vertu  de  sa  légè- 
reté, en  été  pat  de  l'air  froid  que  Ton  fait  descendre  par  une  masse 
de  tubes  parcoiirattt  un  vaste  cylindre  rempli  d'edu  firoide  ;  ou  qu'eOe 
se  fasse  par  pulsion  comme  cela  a  lieu  partout  où  de  l'air  chaud  ou 
froid,  selon  la  saison,  est  insufflé  au  moyen  de  larares  que  feit  mou- 
voir une  machme  à  vapeur,  la  ventilation  n'atteint  nulle  part  le  but 
qu'elle  devrait  remplir,  à  cause  de  l'insufllsance  du  tirage.  Or,  c'est 
précisément  à  ce  vice  radical,  contre  lequel  les  architectes  sont 
restés  impuissants  jusqu'ici  que  remédié  l'aspirateur  Noualhier. 

«  Liif  seul  peut  établir  une  ventilation  presque  paifaite,  et  je  ne 
saurais  mieux  comparer  cet  ingénieux  appareil  qu'à  une  petite  ma- 
chiue  pneumatique  faisant  grossièrement  lé  vide,  et  fonctionnant 
avec  le  seul  secours  d'un  agent  naturel  qui  ne  se  vend  ni  au  mè- 
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tre»  ni  au  kilog.  et.  qui  Yimitde  lui*inême  offrir  son  incessant  con- 
cours. 

i  ]e  devais  cette  explication  d'un  procédé  et  d'un  appareil  de 
ventilation  dont  je  propose  i'emploi  pour  Tassainissement  des 
hôpitaux  et  qui  aura  peutrôtre  bienti^t  l'appcobatton  de  la  savante 
compagnie  (l'Institut)  à  laquelle  je  vais  Is, présenter. .. .      ' 

«  Je  pars  donc  de  ce  point,  qu'un. hôpital  étant  construit  dans 
toutes  les  conditions  de  salubrité  désirables,  il  faut  qu'on  assure  la 
ventilation  de  toutes  les  salles,  chambres,  corridors,  escaliers  qu'il 
contient,'  et  je  dis  :  avec  l'appareil  Noualhier  vous  pouvez  assurer, 
aussi  bien  que  possible,  Taérationderétablissement.  Placez  au  centre 
de  chaque  salle  une  cheminée- sous  laquelle  Vous  construisez  une 
chambre  d'appel  où  viendront  se  rendre  un,  deux,  trois  ou  quatre 
tuyaux  placés  au-dessous  du  sol  et  communiquant  par  de  larges 
ventouses  avec  une  source  d'air  atmosphérique  parfaitement  pur 
emprunté  au  dehors.  Surmontez  cette  cheminée,  percée  elle-même, 
sur  set  quatre  faces  d'tm  certain  ncmibre  de  bouches  toujouas  ou- 
vertes, d'un  aspirateur  Noualhier,  et  vous  renouvellerez  constam- 
ment Vtix  de  votre  salle.  De  l'air  frais  et  pur  viendra  incessamment 
remplacer  l'air  incessamment  aspiré,  et  un  courant  perpétuel  s'é- 
tablira du  dehors  dans  la  salle  et  de  la  salle  au  dehors. 

a  Bien  plus,  uii  autre  appareil  Noualhier,  renveirsé  et  scellé  par 
son  extrémité  supérieure  à  de  longs  tuyaux  qui  communiqueraient 
avec  les  ventouses,  dont  je  parlais  tout.à  Theure,  pourrait,  par  un 
mécanisme  inverse  au  premier,  assurer  l'arrivée  en  quantité  consi- 
dérable de  l'air  appelé  du  dehors,  et  Von  con^irend  de  suite  com- 
bien une  aération  sembld)le  laisserait  loin  d'elle  les  procédés  pres- 
que inertes  de  ventilation  employés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  hôpi-. 
taux. 

c  Bfais  ce  n'est  là  qu*une  dés  applications  possibles  de  cet  appareil, 
et,  pour  être  une  des  plus  considérables,  elle  ne  doit  pas  bire  ou* 
bUer  les  autres.  C'est  4^ri[KME»d  sur  de  modestes  cheminées  que 
M.  Noualhier  a  expérimenté  son  aspirateur,  et  le  succès  n'a  jamais 
démenti  les  légitimes  espérances  qu'il  en  avait  conçues.  11  parait 
même  qu'un  de  ces  heureux  essais  a  été  fait  à  l'hôtel  de  viUe  de 
Paris. 

a  L^aspirateur  a  ensuite  fait  ses  preuves  en  désinfectant  des  égouts. 
C'est  ainsi  qu'un  égout  de  Gourbevoie,  abandonné  depuis  plus  de 
trois  ans,  a  été  désinfecté  en  quelques  heui^es  et  rendu  pour  jamais 
aux  ingénieurs,  qui  avaient  renoncé  à  l'assainir. 

€  A  quel  avenir  n'est  donc  pas  réservé  un  système  de  ventilation 
qui  peut,  à  lui  seul«  assurer  le  tirage  de  toutes  les  cheminées,  la  dés- 
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infection  des  égouts  et  celle  non  moins  désirable,  puisqu'il  faut 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  de  fosses  d'aisances  qui  empoison- 
nent si  souvent  nos  maisons,  surtout  en  été  ! 

((  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cet  aspirateur,  renversé,  peut  insuffler 
.de  l'air  dans  les  profondeurs  des  navires  où  les  hommes  ne  respirent 
souvent  que  tout  juste  pour  ne  pas  étouffer,  et  jusque  dans  la  bat- 
terie basse  et  dans  la  cale  de  nos  plus  gros  vaisseaux  de  guerre.  On 
peut,  par  le  même  procédé,  aérer  les  mines,  où  il  en  coûte  si  cher 
maintenant  pour  amener  de  l'air  jusqu'aux  poumons  des  pauvres 
malheureux  qui  y  usent  leur  vie.  »  Docteur. Bastim. 
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Le  livre  de  M.  Simmonds  est  de  ceux  «qu'il  est  bien  difiQcile  de 
ftiire  en  France  faute  d!un  public  pour  Tacheter.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant que  nous  manquions  de  travaux  sur  les  cultures  coloniales; 
au  contraire,  notre  littérature,  sans  être  aussi  riche  sous  ce  rapport 
que  celle  de  l'Angleterre,  possède  des  œuvres  trés-remarquables  et 
d'une  valeur  hors  ligne,  mais  elles  sont  disséminées  dans  un  grand 
nombre  de  collections  scientifiques  et  d'ouvrages  étrangers  au  sujet; 
ce  qui  fait  que  les  personnes  les  plus  intéressées  à  les  connaître, 
c'est-à-dire  les  planteurs  de  nos  colonies,  en  ignorent  même  jus- 
qu'à l'existence,  par  la  raison  que  nous  ne  possédons  aucun  ou- 
vrage qui  en  présente  le  résumé.  Aussi  ^ommes-nous  obligés  pour 
étudier  un  peu  à  fond  les  cultures  coloniales,  de  recourir  forcément 
aux  traités  sur  la  matière  publiés  en  Angleterre. 

Le  nombre  du  reste  en  est  très-limité,  et  lorsqu'on  a  cité  les  ou- 
vrages de  Portei»,  de  Forbes  Royle,  de  Watson  et  de  Simmonds,  on 
a  à  peu  prés  épuisé  la  liste  des  traités  généraux  embrassant  un  cer- 
tain ensemble  de  cultures  tropicales. 

H.  Simmonds  était  mieux  à  même  que  personne  de  faire  un  bon 
livre  sur  les  productions  coloniales.  11  n'avait  qu'à  puiser  à  pleine 
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main  dans  son  Colonial  Magazine,  excellente  re^ue  qui,  après  plu- 
sieurs années  d'existence  (1844-1851),  à  été  abandonnée  faute  pro- 
bablement d'encouragements  suffisants.  Grâce  enfin  aux  nombreuses 
relations  qu'il  s'était  formées  par  sa  revue,  il  a  pu  recueillir  un 
grand  nombre  de  renseignements  très-utiles  dont  il  a  enrichi  son 
livre. 

M.  Sinunonds  s'occupe  principalement  dans  son  ouvrage  des  cul- 
tures dites  commercialesrc' est-à-dire  fournissant  des  produits  don- 
nant lieu  à  un  n;iouvement  important  d'échanges.  Il  a  dû  laisser  de 
côté,  par  suite  de  l'impossibilité  de  renfermer  dans  un  seul  volume  un 
cadre  aussi  étendu,  plusieurs  séries  de  produits,  tels  que  les  plantes 
textiles,  les  bois  d'ébénisterie  et  de  construction,  etc.,  qu'il  se  pro- 
posait de  décrire  dans  un  volume  complémentaire;  mais,  jusqu'à 
présent,  il  n'a  pu  accomplir  cette  promesse. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  :  la  première  comprend  les 
substances  diverses  employéé's  dans  la  préparation  des  boissons  ali- 
mentaires et  stimulantes;  ce  sont  le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  iflaté  ' 
et  le  sucre  (page  il  à  217);  la  seconde  partie  comprend  les  grains, 
les  racines  féculentes,  tels  que  le  blé,  le  maïs,  le  riz,  le  millet,  etc., 
le  quinoa,  le  sagou,  l'arbre  à  pain,  le  bananier,  l'arrow-root,  la  pa- 
tate, l'igname,  le  manioc,  les  lichens,  etc.  (p.  21 7  à  582).  La  troi- 
sième division  renferme  les  épices,  les  aromates  et  les  bois  odori- 
férants, la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  le  gingembre,  la 
cardamome,  le  galanga,  le-poivre,  le  piment,  la  vanille,  le  gin- 
seng,  etc.  (p.  382-459).  La  quatrième  section  comprend  les  sub- 
stances tinctoriales  et  tannantes,  les  bois  colorants,  le  rocou,  le 
chayaver,  le  mangUer,  le  sumac,  le.carthame,  l'indigo,  l'orseille, 
la  garance,  le  henné,  le  gambier,  le  cachou,  le  divi-divi,  les  myro- 
bolans,  la  valonia,  étc.^  (p.  459-509.).  Dans  la  cinquième  partie  se 
trouvent  décrits  les  produits  oléagineux,  les  huiles  essentielles,  les 
plantes  savonneuses,  comprenant  l'arachide,  le  colza,  le  madia,  le 
croton,  le  ben,  le  paln^er  élaîs,  le  cocotier,  l'olivier,  le  sésame,  le 
bassia,  etc.,  (p.  509-576).  Enfin,  la  sixième  et  dernière  partie  se 
compose  des  drogues  usitées. en  médecine  et  des  narcotiques;  ce 
sont  la  coca  du  Pérou,  le  bétel  et  l'aréquier,  le  cachou,  l'ophim, 
le  tabac,  Taloês,  le  quinquina,  l'assa  fœtida,  la  gomme  gutte,  l'ipé- 
cacuanha,  etc.,  (p.  576  à  650). 

On  peut  juger  d'après  cet  aperçu  du  grand  nombre  de  renseigne- 
ments que  contient  cet  ouvrage,  nous  ajouterons  qu'ils  sont  toujours 
pris  aux  meilleures  sources. 

Pour  résumer  maintenant  notre  opinion  sur  le  livre  de  M.  Sim- 
monds,  nous  dirons  que,  —  d'après  Futilité  que  nous  en  avons  déjà 
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Urée  dans  nos  études  sur  les  productions  coloniales ,  —  il  nous 
semble  digne  d'ôire  recommandé  comme  devant  entrer  dans  toute 
bibliothèque  coloniale. 

— Le  Colombo  Observer  nous  fait  connaître  un  curieux  ouvrage  sur 
la  culture  du  café.  «  Ce  matin  (25  janvier  1863),  dit-il,  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  recevoir  parla  voie  de  Southampton  un  mince  in*octava 
éléganunent  relié  en  rouge  et  or,  elqui  porte  le  titre  de  c  CeffeejAanr 
ting  in  CeyUm.  »  Nous  rouvrîmes  dans  Tattènte  de  lire  une  dis- 
sertation sur  la  culture  tlu  caféier.  Mihs  quel  Ait  notre  étonnement 
lorsqu'au  lieu  <le  la  prose,  (pie  nous  pensions  convenir  à  un  sem- 
blalde  sujet;  noue  vîmes  qu'il  était  écriten  vers;  aussi  notre  premier 
mouvement  fut-il  de  nous  écrier'*.  «  Pourquoi  est-ce  seulement  de  la 
poésie?  »  Un  examen  plus  attentif  nous  réconcitia  avectrauteur,€ar, 
s'il  se  laisse  entraîner  dans  ^n  introduction  à  des  images  pompeuses^ 
nous  reconnâmes  plus  loin  que  son  ouvrage  est  en  définitive  un 
traité  complet  et  pratique  de  toutes  les  opérations  des  planteurs  de 
caf^depuis  le  défrichement  des  forêts  jusqu'à  la  récolte  et  la  prépa- 
tion  du  produit. 

Nous  croyons  ne  poufvok*  mieux  donner  une  idée  de  cet  ouvrage 
que  par  la  eitation  de  quelques  passages.  Voici  d'abord  le  début  : 

«  The  Briton  bas  cros^'d  the  Ocean's  fcaro^ 

In  Labka's  Island  to  make  his  hoine  ; 

To  aie  atately  sbip  fae  bids  adieu, 

And  he  apeeds,  in  Uie  frail  and  quaint  ettioe> 

Throngb  tba  aUrery  surf  to  tbe  vecdant  aU^d 

Where plume^ike pain» oersbadow  tbf  Uod« » 

Traduction. — «  Le  Breton  a  franchi  la  mer  ècumanle,— dans  Tîle 
de  Lanka  pour  faire  son  séjour;  —  au  navire  superbe  il  dit  adku, 
—  et  il  se  presse  dans  le  frêle  et  gracieux  canot,  —  à  travers  le 
ressac  argenté  au  rivage  verdoyant  —  où  les  palmiers  semblables  à 
des  panaches  ombragent  la  terre.  » 

Nous  arrivons  ensuite  à  l'abatage  des  arbres  :  ' 

c  The  axe  reaovnda  on  the  gum-treea  4aU» 
t  They  atoop,  rend,  crackle,  and,  craahing,  fall. 

See  tbat  monarch  of  âges,  o'erlooking  the  gten, 
Aa  a  cfaieftain  prédominâtes  over  his  men  ; 
^         Aroiuid  and  beneath  him,  on  either  hand, 

Great  trees,  thoagh  half  sever'd,  stiU  rootionless  6taiid. 

Nowwatch  for  the  hlow  which  ahaUlay  him  low 

A  forest  goes  down  in  his  overthrow  ! 

Roaring  and  thandering,  down  they  swing,  , 

Their  mi^htiest  branches  aplinter  and  ring  ; 

With  an  earthqnake^a  dint  they  âmite  the  gronnd, 
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And  dvùfm,  \n  their  lall's  ftr«ehoîo|^  sound, 

The  cheers  of  tbe  wood-cutters  croucbing  around.  » 

Tradwtion.  —  «  La  hache  raisonne  sur  les  acacias  élevés,  —  ils 
s'inclinent,  se  fendent,  éclatent  et' tombent  avec  fracas.  ~  Voyez 
ce  monarque  des  âges  qui  commande  le  vallon,  —  comiiie  un  chef 
domine  sur  ses  hommes; — autou^  et  au-dessus  de  lui,  de  tous  côtés 
de  grands  arbres  bien  qn*à  moitié  séparés  demeurent  encore  immo- 
biles. —  Maintenant  prenez  garde,  car  le  coiip  qui  les  couchera  à  pas 
—  entraînera  dans  sa  chute  une  forêt!  —  Rugissant  et  tonhant, 
successivement  ils  se  balancent,  —-leurs  plus  passantes  branches 
se  brisent  et  résonnent;  —et  frappent  le  sol  comme  sMl  était 
ébranlé  par  une  secousse  de  tremblement  de  terre^  et  couvrent,  au 
bruit  de  leur  chute  retentissant  au  loin,  —  ies  vivais  des  bûcherons 
blottis  alentour.  »  - 

Les  strophes  suivantes  moins  poétiques  révèlent  un  caractère 
plus  pratique  et  p^ur  conséquent  plus  utile.  Voici  par  exenipje  Fé- 
chalassage  (staking  procéss)  etVététage  (topping)  : 

<  Tbe  plMtts  an  looiriog;  you  rauit  c  ftiake  and  tie  > 

Ib  windji  pl*ces  ere  it*8  tune  ta  toj^  ihen,  ^ 

Wbich  should  be  done  ai  about  ihree  feei  higb. 

Or  something  léss  where  you're  obliged  to  prop  them  « 

AgaBMt  tbe  strong  wiad's  awày.— Don't  trust  tbe  eye 

Bat  gÎTe  a  measure  io  tbe  men  wbo  lop  tbem  : 

Tbe  central  ^nd  two  upper  aboots  you  cA>pt 

A  croas  tbua  formiog  at  eacb  busb'»  top.  j 

Traduction.  —  t  Les  plantes  grandissent;  vous  devez  planter  des 
pieux  et  les  y  attacher —  dan$  les  endroits  exposés  au  vent  il  est 
tenips,  avant,  de  les  écimer,  —  ce  qui  doit  èlfé  fait  à  environ  trois 
pieds  de  hauteur,  —  ou  un  peu  moins,,  où  vous  êtes  obligé  de  les 
protéger  —  contre  Tinfluence  du  vent  violent.  Ne  vous  fiez  pas  au 
coup  d'œil,  —  mais  donnez  une  mesure  aux  honmies  qui  les  éla- 
guent :  — le  jet  central  et  les  deux  supérieurs  Vous  coupez,  —  for- 
mant ainsi  une  cron  à  chaque  tète  d'arbuste.  » 

Notre  auteur  récommande  plus  loin  remploi  des  engrais  et  in- 
dique la  manière  de  les  recueillir,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Et  ainsi  j'exposerai  mon  simple  plan,  —  pour  recueillir  et'amé* 
nager  toutes  choses  propres  à  la  nourriture  des  plantes;  —  et  pre- 
mièrement, je  crois  —  essentiel  à  l'objet  en  vue  une  vaste  fosse,— 
pour  les  balayures,  les  mauvaises  herbes ,  les  brindilles,  les  feuilles, 
les  pulpes  et4e  jus,—  toutes  choses  en  fait  qui  peuvent  être  uUlisées 
pour  fahre  de  l'engrais;  —  et  auprès,  l'écurie  et  l'étable,  —  parfai- 
tement drainés  dans  leur  espace.  —  Ne  craignez  pas  que  quelque 
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maladie  soit  engendrée  par  ce  Yoisinage,  —  si  seulement  de  temps 
en  temps  vous  jetez  dans  la  fosse  —  du  charbon  bien  pilé,  qui  étant 
convenablement  étendu  —  sur  la  masse,  forme  une  couverture  ab- 
sorbante; —  qui.  non-seulement  fixe  les  gaz  malfaisants,  —  mais 
améliore  en  outre  la  qualité  de  votre  compost.  » 

Citons  encore  la  descriptions  du  mode  de  remuer  la  terre  pour 
planter  le  caféier.  Il  est  bon  d'ajouter  pour  en  comprendre  la  va- 
leur qu'il  s'agit  de  la  création  d'une  plantation  dans  des  forêts  qui 
ont  été  anéanties  par  le  feu  : 

«  A  long,  sharp-pointedt  beayy  iron  bar 
Wbicb,  driven  witb  force  into  tbe^arden'd  ground, 
Is  tben  wrencb'd  dowo,  and  from  a  bursting  star 
Upbeavea,  in  loosen'd  clods,  Uie  earlb  ail  round. 
Tbis,  on  tbe  wbole,  is  tbe  best  way  by  far, 
From  my  long  expérience,  that  I  bave  found 
To  break  and  miz  Uie  stores  of  rotlen  wood 
And  asbcs,  and  lupply  Uie  plants  with  food.  » 

Traduction. —  a  Une  longue  et  lourde  barre  de  fer,  — poussée 
avec  force  dans  la  terre  durcie,  —  est  alors  arrachée  en  Tinclinant, 
et  la  terre  éclatant  en  étoile  se  soulève  tout  autour  en  mottes  sépa- 
rées. -4  Tel  est  dans  Tensemble  le  meilleur  moyen  de  beaucoup, 
que  j'aie  trouvé  dans  ma  longue  carrière  —  pour  rompre  et  mélan- 
ger les  amas  de  bois  pourri  —  et  de  cendres,  et  pourvoir  à  la  nour- 
riture des  plantes.» 

La  conclusion  de  Touvrage  mérite  aussi  d'être  Rapportée,  car  elle 
est  applicable  à  bien  des  planteurs  des  colonies  : 

«  And  now  I  say  farewell  ;  my  simple  rbyrae 
May  belp  tbose  inexperienced  in  planting. 
For  twenty  years,  in  Geylan's  fcrvid  clime, 
I  toil'd  and  sweated;  if  success  was  wanling 
To  anylhing  I  tried,  at  any  time, 
The  cause,  l'il  say,  although  it  may  seera  vaunting, 
Was  tbat  I  knew  not  tben  wbat's  bere  set  down 
As  needful  to  secure  tbe  Planter's  crown.  » 

•  Traduction. — t  Et  maintenant  je  dis  adieu  au  lecteur;  puissent  mes 
simples  rimes,  —  être  utiles  à  ceux  qui  manquent  d'expérience 
dans  la  plantation  du  café.  —  Pendant  vingt  ans,  sous  le  climat 
brûlant  de  Ceylan,  — j*ai  travaillé  et  me  suis  épuisé;  et  si  le  succès 
faisait  défaut  —  à  quelque  chose  que  j'essayais,  à  tout  moment,  — 
la  cause,  je  dois  le  dire,  quoique  cela  puisse  paraître  se  vanter,  — 
c'est  que  je  ne  savais  pas  ce  que  les  livres  ont  mentionné  ici  (en  An- 
gleterre), —  comme  nécessaire  à  assurer  la  couronne  du  Planteur.  » 
Le  Ceylon  Observer  attribue  cet  écrit  qui  est  signé  du  pseudonyme 
i*aliquis,  au  capitaine  Jolly  bien  connu  dans  la  colonie.  Quoi  qu'il 
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• 

en  soit  du  nom  de  Fauteur  et  de  la  forme  poétique  qu'il  a  adoptée, 
son  petit  traité  peut  être  recommandé  aux  planteurs  de  café  des 
pays  où  cette  culture  a  lieu  sur  une  grande  échelle  comme  à  Java, 
au  Brésil,  dans  FAmérique  centrale.  Il  n'est  pas  le  fruit  d'un  en- 
thousiasme poétique  peu  sopicieux  de  l'exactitude,  mais  d'un  esprit 
pratique,  connaissant  son  sujet  par  sa  propre  expérience,  auquel  on 
peut  seulement  reprocher  une  tendance  lyrique  trop  développée.  Si 
j'avais  un  conseil  à  donner  au  capitaine  Jolly  ce  serait  de  refaire 
maintenant  son  traité  en  humble  jjrose.  Padl  Mâdinier. 


CHRONIQUE  AGMCOLE  ET  COLONIALE.  ' 

La  quasUon  de  Madagascar.  —  L'Algérie  au  Sénat.  -^  Prix  des  tabacs  aigérieus.  -^  Créa- 
tion d'nn  haras  en  Algérie.  —  Comices  agricoles  du  Sahel  et  d'Oran.  —  Comment  on 
emploie  les  engrais  en  Algérie;  —  Charrues  à  l'usage  des  Arabes.  ^  Taille  de  la  vigne. 
—  Analyse  des  terres  4  la  Martinique,  confection  de  cartes  de  géologie  agricole.  — 
Création  d'un  musée  des  produits  naturels  à  la  Martinique,  encouragements  à  l'élève 
du  bétail,  au  drainage,  i  la  culture  du  cacaoyer. 

Depuis  la  mort  de  la  reine  Ranavalo,  les  journaux  politiques  se 
préoccupent  beaucoup  des  destinées  de  Madagascar,  et  s'efforcent 
d'amener  le  gouvernement  à  se  prévaloir  des  droits  que  nous  pos- 
sédons depuis  plusieurs  siècles  sur  cette  riche  contrée  pour  y  éta* 
blir  notre  domination.  Les  écrivains  qui  ont  mis  en  avant  ce  beau 
projet  sont  sans  doute  animés  d*un  sentiment  patriotique  très-loua- 
ble,  mais  qui  nous  paraît  peu  logique. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  M.  Walewski,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  a  conclu,  il  y  a  quelques  années,  avec  l'Angle- 
terre, une  convention  par  laquelle  les  deux  gouvernements  renon- 
çaient à  toute  prétention  à  la  souveraineté  de  Madagascar,  ainsi 
qu'à  y  créer  des  établissements  ou  comptoirs.  On  comprend  que  de 
semblables  engagements  ne  sont  pas  lettre  morte  dont  on  puisse 
aucunement  tenir  compte,  et  on  ne  saurait  les  enfreindre  sans  s'ex- 
poser à  des  difficultés  politiques  de  la  plus  haute  gravité.  Or  nous 
doutons  que  la  France  soit^  disposée  pour  le  moment  à  courir  les 
chancefe  d'une  guerre  en  vue  d'acquérir  une  colonie,  môme  de  l'im- 
portance de  la  grande  terre  Mascareigne.  Le  gouvernement  est,  au 
contraire,  si  bien  décidé  à  n'y  rien  entreprendre,  qu'il  a  refusé,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  d'accepter  le  protectorat  d'une  colonie  agri- 
cole qu'un  Anglais  et  un  Français  associés  se  proposaient  d'y  créer. 

L'obstacle  politique  mis  de  côté,  est-il  permis  d'affirmer  que  ia 
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possession  de  Madagascar  profiterait  beaucoup  à  la  France?  Nous 
n'en  sommes  rien  moins  que  certain  ;  non  pas  que  nous  ne  recon- 
naissions que  Madagascar  ne  soit  riche  de  produits  variés  et  abon- 
dants, que  8o;i  climat  soit  moins  malsain  qu'on  l'avance  communé- 
ment, mais  parce  que  l'expérience  (lu  passé  et  du  présent  nous 
donne  toutes  raisons  de  croire  que  cette  nouvelle  colonie  serait  plu- 
tôt, une  lourde  charge  pour  la  France' qu'une  source  de,  richesses. 
H.  Qiarolais  a  avancé  une  opinion  tout,  opposée  dans  un  récent  ar- 
ticle publié  dans  |a  Presse,  et  il  se  fonde  .sur  l'exemple  de  ce  que 
nous  avons  fait  jadis  à  Saint-Dôrfiingue  et  au  Canada.  Nous  sommes 
fâché  de  lui  rappeler  que  le  Canada,  en  tant  que  contrée  à  cUmat 
froid,  ne  peut  servir  de  point  de  comparaison  dans  l'appréciation 
dont  il  s'agit,  et,  quant  à  Saitt^Domingue,  rtinique  cause  de  la 
grande  prospérité  de  cette  colonie,  c'était  incontestablement  l'es- 
davage,  comme  ce  l'est  encore  aujour4'hui  pour  Cuba. 

Qui  nous  dit,  si  nous  avions  conservé  Saint-Domingue,  que  cette 
riche  et  prospère  colonie  ne  serait  pas  tombée^  depuis  l'émancipa- 
tion,  au  mveau  de  la  Jamaïque? 

Nous  sommes  convaincu,  comme  H.  Charôlais,  de  la  nécessité 
qu'il  y  a,  pour  une  grande  nation  comme  la  France,  d'avoir  de 
nombreuses  colonies;  mais,  lorsque  nous  ne  savons  pas  tirer  parti 
de  celles  que  nous  avons,  comment  supposer  que  nous  réussirions 
miefux  à  Madagascar?  On  pourra  nous  répondre  :  C'est  parce  qu'elle 
présente  des  ressources  plus  étendues.  Cependant  la  Guyane^ cette 
riche  terre  douée  d*atitatit  de  ressources  qu'aucune  autre  sous  le  ciel, 
qu'en  faisons-nous?  L'espace  n'y  est  pourtant  pas  limité  comme 
dans  nos  îles  à  sucre,  et,  s^  Cayenné  dépérit,  cela  n'empêche  point 
Demerara  et  Paramaribo  de  progresser. 

Ce  n'est  donc  pas  les  colonies  qui  nous  manquent,  mais  bien  le 
génie  colonisateur.  On  ne  peut  pas  dirç  qu'il  nous  fasse  complète- 
ment défaut,  car  certaines  populations  de  nos  départements  mari- 
times sont  assez  portées  vers  la  vie  aventureuse,  et  s'en  vont  volon- 
tiers s'établir  ou  commercer  dans  les  régions  lointaines;  malheu- 
reusement c'est  là  l'exception,  tandis  qu'eii  Angleterre,  en  Hollande, 
le  contraire  est  vrai.  ' 

Nous  ne  désespérons  pas,  malgré  cela,  que  le  goût  des  transac- 
tions et  des  établissements  lointains  ne  se  développe  en  France, 
mais  il  faudra  bien  du  temps  avant  que  nous  puissions  rivaliser 
sous  ce  rapport  avec  nos  voisins  d'outre-Manche.  L'assurance  de 
réaliser  dans  nos  colonies  des  bénéfices  considérables  est  ce  qui 
pourrait  y  contribuer  le  plus;  or,  il  faut  bien  le  dh*e,  les  correspon- 
da^hces  qui  en  proviwment  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  naître  de 
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brillantes  espérances,  car,  à  tort  ou  à  raison,  les  colons  ont  Tbabi- 
tude  de  toujours  se  plaindre  et  de  faire  étalage  de  leurs  ousér^s. 

Pour  en  re¥enir  à  Hadagascai'i'nous  croyons  que  nous  devons 
simplement  demander  au  gouvernement  d'obtenir  pour  ziotre  com- 
merce le  plus  d'avantages  possibles  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit 
pas  moins  favorisé  que  U  commerce  anglais.  Que  nos  nationaux 
soient  efficacement  protégés,  et  ils  trouveront  dans  leurs  transac- 
tions avec  les  peuples  >de  Madagascar  une  source  dç  profita  considé- 
rables sans  créer  de  nouvelles  charges,  à  la  métropole. 

—  Les  intérêts  de  TÀlgérie  ont  été  défendus  au  Sénat,  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  remarquablû,  par  1(H.  le. général,, Daunas^  Michel 
ChevaUer  et  Barbaroux.  Nous^  nous  associons  ai^^  vœux  qu'ils  ont 
mis  en  faveur  de  la  constitution  qu  i)s  réclament  pourla  ^onie, 
et  d'nne  plus  lai^e  part  de  libertés  pour  ses  habitants;  mais  nous 
regrettons  que  ces  messieurs  ne  §e  soient  pas  servis  de  l'autorité 
de  leur  parole  pour  appeler  l'attention  surJa  que^tiOd  purement 
colonisatrice  et  agricole. 

On  dit  tous  les  jours  :  L'Algérie  ne  progresse  pas,  parce  qu'elle 
manque  de  libertés  et  d'une  organisation  s^ble.  Noua  admettons 
volontiers  que  ces  causes  entrent  pour  une^^rànde  part  dans  la  si- 
tuation difficile  dans  laquelle  elle  se  trouve  ;  mais  nous  avons  la 
conviction  que,  si  l'administration  avait  depuis  longtemps  mis  des 
terres  à  la  dispositidn  des  colons  et  avait  employé  toutes  ses  res^ 
sources  à  la  créati(m  de  routes  et  4^^.  chemins  de  fer,  sans  les  épar- 
piller en  petites  choses  stériles,  —  la  colonûation  se  serait  deve^ 
loppée  infiniment  plus  qu'elle  ne  l'est,  et  malgré  le  vice  d'institutions 
incomplètes. 

Depuis  plusieurs  années,  on  promet  d'organiser  un  vaste  sys- 
ème  de  ventes  de  terres;  cependant  nous  ne  voyons  aucune 
mesure  apparaître.  On  a  fait  récemment  quelques  tentatives  iso- 
lées au  village  Âttatba  et  dans  la  province  de  Gonstantine;  mais, 
à  part  les  autres  critiques  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  nous 
sommes  d'avis  que  la  vente  aux  enchères  que  l'on  parait  vouloir 
adopter  de  préférence,  —  malgré  l'insuccès  qu'on  a  éprouvé  il  y  a 
quelques  années  lors  de  la  vente  de  la  plaine  de  l'Habra,*— -  est  tout 
à  fait  contraire  au  but  que  l'on  se  propose,  par  la  raison  qu'elle  a 
pour  effet  de  donner  aux  terres  un  prix  supérieur  à  leur  valeur 
réelle.  Nous  fondons  cette  opinion,  non  sur  une  appréciation  théo- 
rique personnelle,  mais  sur  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis,  en  Ans- 
traUe,  dans  l'Inde  et  les  différentes  colonies  étrangères. 

11  serait  aussi  à  souhaiter  que  l'administration  abandonnât  le  sys- 
tème de  la  petite  culture  qu'elle  tend  à  faire  prédominer  en  Algé- 
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ne,  et  consentit  à  vendre,  à  un  prix  fixé  d'avance,  de  grands  espaces 
dç  terres  propres  à  établir  des  exploitations  considérables  ayant 
pour  objet  la  tenue  du  bétail  et  des  moutons,  joihte  à  la  production 
des  céréales. 

—  On  sait  qu'une  décision  récente  du  ministre  des  finances  vient 
d'augmenter  les  prix  d  achat  des  tabacs  pour  la  récolte  de  1862  :  la 
première  qualité  sera  payée  150  fr.,  au  lieu  de  iSO;  la  deuxième, 
Î20  fr.,au  lieu  de  iiO,  et  la  troisième  reste  fixée  à  90  fr.  En  outre, 
les  tabacs  de  surchoix,  fins  et  combustibles  seront  payés  10  fr.  en 
plus  par  100  kilogr. 

Les  échantillons  envoyés  comme  types  par  Tadministration  des 
tabacs  ont  été  composés  avec  des  tabacs  de  l'espèce  Ghebli,  prove- 
nant des  livraisons  faites  par  les  planteurs  européens  du  Sabel  ; 
mais,  tout  en  possédant  les  qualités  requises  de  finesse  et  de  légè- 
reté, ils  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
combustibilité,  et  les  «planteurs  devront  les  considérer  non  comme 
la  représentation  fidèle  et  définitive  des  qualités  que  demande  l'ad- 
ministration, «nais  bien  comme  des  spécimens  de  transitions  qui  de- 
vront conduire  à  perfectionner  la  production. 

Nous  engageons  vivement  les  colons  à  s'efforcer  d'améliorer  leurs 
tabacs  par  l'adoption  de  meilleures  variétés  et  par  l'emploi  d'en- 
grais riches  en  alcalis  dans  les  terres  qui  sont  dépourvues  de  ces 
substances,  s'ils  veulent  fonder  une  culture  prospère  et  d'avenir 
pour  la  colonie.  Les  prix  fixés  par  l'administration  sont  aussi  larges 
que  possible,  et  ils  peuvent  être  convaincus  que  le  commerce  ne 
leur  payerait  pas  leurs  tabacs  aussi  généreusement.  Nous  savons 
de  bonne  source  que  les  qualités  qu'on  demande  à  l'Algérie  sont 
achetées  à  des  prix  bien  inférieurs  dans  les  autres  pays  de  produc- 
tion. 

—  Le  Moniteur  de  VÈleveur  du  8  février  nous  donne  quelques 
renseignements  sur  l'établissement  hippique  qu'il  est  question  de 
créer  en  Algérie  et  dont  nous  avons  entretenu  à  différentes  reprises 
nos  lecteurs. 

«  Il  serait  étabh  à  Blidah,  dans  un  emplacement  heureusement 
choisi  pour  cette  destination,  et  d'une  étendue  de  30  hectares.  D'a- 
près les  plans  déjà  arrêtés,  on  créerait  une  jumenterie  qui  recevrait 
20  juments  et  2  ou  5  étalons  de  race  arabe.  La  jumenterie  une  fois 
organisée,  et  lorsque  les  poulains  auraient  atteint  l'âge  de  2  ans, 
ils  seraient  dirigés  sur  un  établissement  propre  à  l'entraînement, 
fondé  dans  les  environs,  où  ils  seraient  soumis  au  régime  suivi  en 
France,  et  l'on  pourrait  alors  apprécier  ce  que  peuvent  produire 
àur  la  race  arabe  une  bonne  nourriture  et  des  soins  intelligents. 
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«  M.  Herbin,  ancien  directeur  de  l'école  de  Séez,  et  M.  Thierry, 
architecte,  vont  partir  incessamment  pour  1- Algérie  afin  de  veiller  à 
la  mise  en  pratique  des  plans  arrêtés  par  le  comité  supérieur,  réun 
sous  la  présidence  de- S.  Exe.  M.  le  ministre  d'État.  H.  Uerbin, 
chargé  de  la  surveillance  des  travaux  et  de  l'organisation  du  nouvel 
établissement,  serait  plus  tard  nommé  directeur  de  l'école  d'en- 
traînement. » 

— Nous  enregistrons  avec  satisfaction  la  création  de  deux  nou- 
veaux comices  agricoles  en  Algérie,  à  Oran  et  à  Douera. 

Le  bureau  du  premier  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  A.  Calmels,  membre  du  conseil  général;  vice-prési- 
dent, M.  de  Cherrier,  chef  du  service  des  forêts;  secrétaires, 
HH.  Am.  Blanche, propriétaire  aux  Andalouses,  et  H.  Alex.  Lambert, 
rédacteur  en  chef  de  VÊcho  d'Oran;  archiviste,  M.  Grandjean,  pro- 
priétaire à  la  Sénia;  trésorier,  M.  Ad.  Perrier;  membres  du  bureau, 
MM.  Peyre,  Si-Hamida,  Ch.  Daudrieu,  Keller,  Crozet,  Granger, 
Munby,  Pignel,  Fouroux  et  Roubeau. 

La  cotisation  des  membres  du  comice  est  fixée  à  6  francs,  et  avec 
les  fbnds  qui  en  résulteront  on  achètera  des  machines,  des  instru- 
ments, des  ouvrages  d'agriculture  pour  l'instruction  des  colons  et 
même  des  concours  spéciaux  pourront  être  organisés. 

Le  comice  du  Sahel  a  nommé  son  bureau  depuis  le  5  janvier  der- 
nier. Il  est  composé  de  MM.  Locré,  président;  Gâussidon,  vice- 
président;  Lecomte,  secrétaire;  Enmianuel,  secrétaire  adjoint;  Fabli, 
trésorier;  de  Galant,  Biron,  Constant,  Roux  et  Bataille,  membres  du 
bureau. 

Ces  deux  comices  ont  soumis  à  l'examen  de  leurs  membres  di- 
verses questions  concernant  l'agriculture  algérienne  et  les  meilleurs 
moyens  de  la  faire  progresser.  Nous  citerons  seulement  les  trois  sui- 
vantes, indiquées  par  le  comice  d'Oran  : 

!<>  Quel  est  le  meilleur  assolement  suivi  dans  l'arrondissement 
pour  les  terres  non  irrigables,  au  point  de  vue  du  produit  net  et  du 
maintien  de  la  fertilité  du  sol? 

2^  Les  blés  tendres  barbus  sont-ils  préférables  aux  blés  tendres 
non  barbus,  sous  le  rapport  du  rendement  et  de  la  rusticité  ? 

S**  Quels  sont  les  sols  où  la  vigne  prospère  le  mieux?  Quelle  est  la 
meilleure  préparation  de  la  terre  pour  cette  culture?  Quel  est  le 
meilleur  plant  introduit  comme  rendement  et  qualité? Quel  est  le 
mode  de  plantation  préférable? 

— M.  Courtois,  dans  un  dernier  article  sur  la  culture  européenne 
et  arabe  {Èclw  deSétif,  23  janvier)^  cite  un  fait  qui  révèle,  mieux 
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que  ne  pourrait  le  faire  une  longue  description,  Tétat  déplorable  de 
la  culture  dans  les  environs  de  Sétif. 

«  Aux  portes  de  la  ville,  dit-il,  nous  sommes  encombrés  de  fu- 
miers qui  répandent  des  gaz  putrides  peu  salubres;  à  100  métrés 
de  distance  sont  des  terres  épuisées  qui  semblent  mortes  à  toute 
végétation.  Pour  les  rendre  à  la  culture  il  suffirait  aux  Arabes  qui  les 
possèdent  de  prendre  ces  tas  des  fumiers  qui  se  perdent  et  d'aller 
les  porter  sur  ces  terres.  Cela  leur  demanderait  évidemment  peu  de 
peine.  Eh  bien,  non,  ils  ne  le  font  pas;  ce  serait  trop  pénible  pour 
eux;  ils  préfèrent  labourer  sans  fumiers  et  perdre  leur  temps  et 
leur  semence.  »  ^ 

11  faut  ajouter  que  le  petit  i\pmbre  de  colons  européens  qui  ne 
louent  pas  leurs  terres  aux  indigènes  cultivent  avec  la  même  in- 
souciance et  laissent  également  perdre  le  fumier,  dont  ils  payent 
môme  pour  en  débarrasser  leurs  écuries.  M.  Courtois  ne  trouve  à 
citer  qu'un  seul  colon  qui  ait  eu  le  courage  d'en  faire  conduire  sur 
sa  propriété,  éloignée  de  4  à  5  kilomètres  de  la  ville. 

Cela  nous  rappelle  ce  fermier  du  Far-West  américain,  que  cite 
miss  Martineau  dans  son  voyage,  qui  préférait  dériver  le  cours  d'une 
petite  rivière  pour  enlever  les  fumiers  accumulés  près  de  son  habi- 
tation, plutôt  que  de  les  faire  transporter  dans  ses  champs.  En  gé- 
néral, le  colon  dans  quelque  pays,  qu'il  aille  et  à  quelque  race  qu'il 
appartienne,  est  imprévoyant  au  suprême  degré  et  jouit  du  présent 
au  détriment  de  l'avenir.  Le  mal  n'est  pas  encore  trop  grand  lors« 
qu'il  s'agit  de  contrées  à  sol  très-riche,  et  où  le  climat  favorise  une 
grande  exubérance  de  végétation;  mais,  en  Algérie,  ce  n'est  pas  le 
cas  dans  beaucoup  de  situations,  et  les  terres,  une  fois  épuisées, 
ont  besoin  d'un  assez  long  repos  pour  porter  de  nouvelles  récol- 
tes, à  moins  cependant  qu'on  ne  dispose  de  beaucoup  de  fumier  ou 
qu'on  puisse  irriguer. 

—  Le  prix  du  concours  des  charrues  à  l'usage  des  Arabes,  dont 
il  a  déjà  été  question  dans  notre  dernière  chronique,  a  été  décerné 
à  M.  Paris,  mécanicien  à  Oran.  Voici  les  conclusions  du  jury  : 

«  Comparaison  faite  du  fonctionnement  de  Tune  et  de  Tautre  des  char- 
rues présentées  au  concours;  Tépreuve  terminée  et  son  résultat  mis  en 
délibération  ; 

«  Considérant  que  celles  du  modèle  n*^  7  et  9,  d'un  système  entière- 
ment nouveiiu,  confectionnées  par  le  sieur  Paris,  constituent  un  perfec- 
tionnement réel  dans  la  charrue  arabe,  et  qu'elles  paraissent  réunir  toutes 
les  conditions  du  programme; 

«  Que  ces  charrues,  admises  comme  un  seul  et  même  type,  se  prêtent 
parfaitement  au  mode  d'attelage  et  de  labourage  des  Arabes;  que  leur 
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adoption  par  ceux-ci  devra  amener  h  plus  grande  partie  des  indigènes, 
progressivement  et  sans  heurter  leurs  habitudes,  à  apprécier  les  charrues 
françaises  ;  que  celles  du  sieur  Paris  ronclionnent  d'une  manière  satisfai- 
sante, eu  égard  â  leur  destination  ;  que  les  pièces  qui  les  composent  sont 
indépendantes  Tune  de  Fautre  ;  que  le  montage,  le  rechange  ou  rempla- 
cement de  ces  différentes  pièces  peut  s'effectuer  avec  une  grande  facihté 
par  les  indigènes  eux-mêmes,  qui,  une  fois  familiarisés  avec  l'instrument, 
ne  manqueront  pas  de  trouver  dans  tous  les  centres  européens  des  dépôts 
de  celles  desdites  pièces  qui  sont  en  fonte  ou  en  fer  ; 

«  Considérant  enfin,  que  le  prix  de  vente  de  chacune  des  charrues  en 
question,  prise  seule  ou  en  nombre  indéfini,  ne  s'élève  qu'à  16  fr.  95  c; 
que  ce  prix,  aussi  minime  que  possible,  peut  se  réduire iom-e  francs  seu- 
lement pour  les  Arabes  qui  auraient  à  leur  disposition  le  pois  nécessaire 
pour  la  flèche  et  le  manchon  ;  . 

«  Le  jury  a  décerné  la  prime  de  six  cents  francs  portée  au  programme, 
au  sieur  Paris,  fondeur  mécanicien  à  Oran ,  en  l'invitant  toutefois  à 
exhausser  et  cintrer  un  peu  plus  l'extrémité  inférieure  de  son  versoir.  et  à 
élargir  de  trois  centimètres  environ  le  talon  du  soc,  en  le  raccourcissant 
dans  la  même  proportion  ; 

•  En  outre,  le  jury  a  décerné  une  mentiqn  honorable  à  : 

«  !•  M.  Ferrie,  charron-forgeron  à  Valmy; 

«  2**  M.  Calmels,  propriétaire  à  Sidi-Marouf  ; 

«  Tous  deux  pour  les  améliorations  qu'ils  ont  réalisées  dans  la  construc- 
tion de  leur  charrue  respective. 

c  La  terre  promet  de  donner  cette  année  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
d'elle.  On  a  beaucoup  agrandi  le  cercle  des  cultures,  et  les  semailles  ont 
été  plus  abondantes  que  les  années  précédentes.  Les  colons  paraissent  dé- 
cidés à  ne  rien  négliger  pour  avoir  de  bonnes  récoltes.  Il  est  à  remarquer 
que  les  propriétaires  transforment  une  grande  partie  de  leurs  terres  de 
labour.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ce  fait.  Les  prairies  sont  d'un  entre- 
tien peu  coûteux  et  en  outre  d'un  bon  rapport,  car  les  fourrages  se  vendent 
toujours  fort  bien  à  TIemcen. 

<f  D'un  autre  côté,  les  colons  d'Hennaya  prennent  à  cœur  de  détruire  les 
palmiers-nains  et  les  broussailles.  Ces  bons  travailleurs  avec  leurs  outils 
Tont  à  leur  terrain  comme  nos  soldats  marchent  à  Tennemi.  Toute  cette 
ardeur  aura  sa  récompense,  et  le  défrichement  s'opère  très-bien. 

«  Les  propriétaires  du  village  de  Négrier  plantent  beaucoup  de  vignes. 

c  La  récolte  des  olives  a  été  bonne.  Elle  touche  à  sa  fin.  L'huile  se  vend 
dans  les  moulins  entre  1  fr.  40  et  1  fr.  50  le  litre.  » 

—  Il  y  a  un  mois  environ,  nous  entendions  M.  Bouchardat,  à  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  conseiller  aux  viticulteurs 
d'attendre,  avant  d'adopter  la  tailla  Guyot,  que  des  expériences  pro- 
longées soient  venues  confirmer  les  avantages  qu'elle  parait  oiïrrr. 
Ce  conseil  éminemment  sage  est  surtout  applicable  en  Algférie,  où 
quelques  personnes,  —  fort  bien  intentionnées,  du  reste,  mais  qui 
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^nl  agi  un  peu  précipitamment,  —  Tont  très-fortement  préconisée. 
Or  jusqu'à  présent  les  applications  qui  en  ont  été  faites  dans  les  pays 
du  Midi,  sans  lui  être  tout  à  fait  défavorables,  n*ont  pas  été  assez 
concluantes  pour  les  faire  adopter  de  préférence  à  la  taille  courte. 
Les  viticulteurs  de  nos  départements  méridionaux  se  sont  mon- 
trés généralement  peu  partisans  de  celte  taille,  et  ils  appuient  leur 
opinion  de  raisons  qui  nous  paraissent  très-sérieuses.  Nous  citerons 
à  celte  occasion  les  observations  claires  et  précises  présentées  par 
M.  le  docteur  Frédéric  Cazalis,  dans  le  Messager  agricole  du 
2  mars. 

«  S'il  nous  est  permis  de  prendre  la  parole  après  les  viticulteurs  distin- 
gués dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  observations  au  sujet  de  la 
taille  longue,  nous  dirons  que,  si  cette  sorte  de  taille  avec  une  branche  à 
bois  et  une  branche  à  fruits  peut  avoir  une  grande  utilité  quand  on  a 
affaire  à  des  cépages  qui  donnent  peu  de  raisins  lorsqu'on  les  taille  en 
tête  de  saule  ou  à  coursons  sans  long  bois,  elle  ne  saurait  être  appliquée 
avec  avahtage  dans  le  Midi,  où  tous  les  cépages  qu'on  y  cultive  sont  suffi- 
samment fertiles  avec  une  taille  courte.  M.  Guyot  lui-même  reconnaît 
qu'on  doit  garder  une  taille  de  vigne  qui  assure  une  production  de  75  à 
80  hectolitres  par  hectare.  Nous  croyons  pouvoir  assurer,  en  outre,  que  la 
production  des  vignes  dans  le  Midi,  lorsque  ces  vignes  sont  d'ailleurs  bien 
cultivées,  ne  pourrait  être  accrue  par  un  changement  de  taille  qu'au 
détriment  de  la  durée  de  la  souche.  Si  des  terres  fertiles,  comme  le  sont 
celles  des  plaines  de  THérault  et  de  Lunel,  peuvent  produire  avec  une 
taille  courte  de  80  à  1 50  hectolitres  de  vin  par  hectare,  sans  être  épuisées 
par  une  pareille  production,  on  pourrait  bien,  dans  des  terres  moins  riches, 
doubler  le  produit  d'une  vigne  en  laissant  à  chaque  souche  des  arcs  ou 
des  asles  ;  mais,  en  agissant  aijisi,  l'expérience  a  prouvé  qu'on  épuisait  bien 
vite  la  vigne  et  qu'une  abondante  récolte  était  indubitablement  suivie  de 
plusieurs  mauvaises  ou  médiocres,  alors  même  qu'on  continuait  le  même 
système  de  taille.  Les  vignerons  du  Midi  savent  que  c'est  à  la  qualité  du  \ 
sol,  ainsi  qu'à  la  variété  des  vignes  qu'ils  cultivent,  et  non  au  système  de 
taille  adopté,  qu'est  due  la  fertilité  plus  ou  moins  grande  d'une  vigne. 
Aussi,  quoiqu'ils  taillent  court  toutes  leurs  vignes,  ils  laissent  néanmoins 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  coursons,  suivant  Ta  vigueur  des  ceps 
et  la  fertilité  du  sol.  Nous  ne  saurions  admettre,  avec  M.  le  docteur  Guyot, 
que  notre  système  de  taille  ait  pour  résultat  de  diminuer  h  fécondité  et 
1  a  vigueur  des  ceps  après  douze  à  quinze  ans  ;  nous  voyons  des  vignes  trai- 
tées de  celte  manière  depuis  plus  de  cinquante  ans,  dont  les  produits  n'ont 
pas  varié  dans  les  cinq  périodes  de  dix  ans  pendant  lesquelles  il  a  été 
tenu  note  de  leur  rendemenL  La  taille  est  avantageuses  ne  craignons  pas 

*  H.  F.  Cazalis  ajoute  qu'il  ne  counalt  que  les  Corinthes  et  les  SuUans,  parmi 
les  cépnges  cultivés  dans  le  Midi  qui  soient 'plus  fertiles  quand  on  les  soumet  à  la 
taille  longue. 
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de  le  répéter,  que  pour  les  cépages  qui  ne  donnent  que  peu  ou  point  de 
raisins  lorsqulls  sont  taillés  court.  Or,  comme  nos  cépages  du  Midi  sont 
Tertiles  avec  la  taille  courte,  nous  devons  continuer  à  les  tailler  à  un  on 
deux  yeux . > 

•—  Une  somnoe  de  cinq  mille  francs  avait  été  prèvisée,  par  l'ad- 
ministration de  la  Martinique,  au  budget  des  dépenses  facultatives 
pour  couvrir  les  frais  du  cours  de  chimie  fait  à  Fort-de-France  par 
M.  Goutance,  pharmacien  en  chef  de  la  marine.  Le  conseil  général 
de  la  colonie  a  accordé  cette  somme,  mais  il  a  cru  devoir  en  chan- 
'  ger  l'affectation.  Il  lui  a  paru,  dit  le  Propagateur  que  des  leçons  de 
chimie,  professées  de  loin  en  loin  dans  une  ville  militaire  et  admi- 
nistrative, n'étaient  pas  d'une  utilité  pratique  incontestable,  et  ne 
pouvaient  d'ailleurs  profiter  qu'à  trés-peu  de  personnes;  partant  de 
ce  principe,  il  a  demandé  que  cette  somme  de  cinq  mille  francs  fût 
spécialement  affectée  à  l'étude  et  à  l'analyse  chimique,  au  point  de 
vue  agricole,  des  terres  de  toutes  nos  communes,  et  à  la  création  de 
ciu^es  géonomiqùes  siisceptibles  d'éclairer  les  agriculteurs  sur  la . 
nature  de  leurs  sols  et  leur  indiquer  les  véritables  engrais  qu'ils  ré- 
clament. 

L'analyse  des  terres  nous  semble,  en  effet,  une  chose  indispensable 
à  connaître  lorsqu'on  veut  les  améliorer,  et  surtout  avec  une 
plante  comme  la  canne,  sur  laquelle  certains  sels  minéraux  exercent 
une  influence  nuisible  au  développement  de  la  matière  sucrée.  Cette 
considération  nous  dispose  à  approuver  la  mesure  prise  par  le  conseil 
général  de  la  Martinique,  quoique  nous  eussions  préféré  qu'il  fit  faire 
.des  expériences  sur  l'action  qu'exercent  les  différents  engrais  em- 
ployés dans  la  culture  de  la  canne:  fumier,  guano,  tourteaux,  morue 
avariée,  engrais  commerciaux  divers, — sur  le  rendement  de  la  canne 
quant  au  poids  des  tiges  sur  une  surface  d'un  hectare,  et  quant  à 
la  proportion  de  sucre  susceptible  d'être  extraite  industriellement. 
Au  point  de  vue  des  engrais,  il  nous  semble  que  le  conseil  général 
aurait  encore  bien  mieux  servi  les  intérêts  de  la  colonie  en  votant 
les  cinq  mille  francs  dont  il  s'agit  à  M.  Coulance,  à  la  charge  de 
faire  l'analyse  dés  engrais  qu'achètent  les  planteurs,  afin  d'empê- 
cher les  fraudes  coupables  dont  ils  sont  si  souvent  victimes  et  que 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  signalées  dans  cette  revue. 

Au  sujet  des  analyses  de  terres  à  entreprendre,  il  serait  bon,  à 
notre  avis,  de  demander  des  instructions  sur  les  procédés  à  adop- 
ter de  préférence,  et  sur  la  manière  dont  elles  doivent  être  dirigées. 
Il  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  de  rechercher  dans  les  terres  telle 
substance  plutôt  que  telle  autre;  et  dans  le  cas  qui  se  présente  il 
faudrait  s'attacher  à  simplifier  ces  analyses  sans  cependant  rien  né- 
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gliger  au  point  de  vue  agricole.  Nous  coimaissoiw  plusieurs  savants 
chimistes  faisant  partie  de  l'Académie  des  sciences  »  et  connaissant 
parfaitement  les  exigences  de  la  cuUure  de  la  canne,  qui  seraient 
certainement  tout  disposés  à  rédiger  ces  instructions. 
.  Quant  aux  cartes  de  géologie  agricole  dont  le  conseil  général  pro- 
pose la  construction,  nous  ne  voyons  pas  précisément  où  estW 
utilité  du  moment  que  les  analyses  dont  il  est  question  auront  été 
exécutées.  C'est  là  du  luxe,  pour  parler  comme  la  iH)mmission  qui 
a  présenté  ce  projet,  et  la  Martinique  n'a  les  moyens  que  de  se  don- 
ner le  nécessaire. 

Nous  terminerons  cet  examen  en  faisant  observer  au  Propagateur 
qu'il  n'y  a  pas  de  type  de  composition  des  terres  qui  puisse  être  consi- 
déré comme  meilleur  que  tous  les  autres,  et  la  belle  formule  deFor- 
dyce,  qu'il  cite,  appartient  à.  une  époque  où  la  chimie  agricole  était 
encore  dans  l'enfance.  Telle  terre  qui  contient  exactement  les  parties 
de  silice,  d'alumine  et  de  chaux  indiquées  par  ce  chimiste,  peut 
être  stérile,  tandis  que  telle  autre  qui  s'éloigne  beaucoup  de  cette 
composition  peut  être  de  la  plus  grande  fertilité. 

—  Parmi  les  autres  décisions  prises  par  le  conseil  général  de  la 
Martinique,  nous  signalerons  plus  particulièrement  dans  Tordre  des 
faits  agricoles  : 

1<>  Le  vote  de  5,000  fr.  destinés  à  fonder  dans  la  colonie,  comme 
annexe  du  Jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre,  un  musée  où  se  trou- 
veraient exposés  et  classés  les  produits  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture qu'elle  fournit.  Ce  projet  mérite  d'être  favorablement  accuëlli 
par  l'administration,  car  il  ne  peut  q\ie  contribuer  à  répandre 
parmi  les  habitants  le  goût  des  sciences  naturelles  et  des  études 
sérieuses. 

^''Le  conseil  accorde  10,000  fr.  d'indemnité  à  M.  Crassous 
comme  encouragement  à  l'élève  du  bétail. 

Cette  décision  nous  parait  très-Ûcheuse,  c^r  on  pourrait  en  con- 
clure que  le  conseil  général  approuve  hautement  le  système  de  soi- 
disant  amélioration  du  bétail  qu'applique  M.  Crassous,  et  qui  con- 
siste dans  l'introduction  dans  la  colonie  des  races  d'animaux  de 
boucherie  les  plus  perfectionnées  des  pays  du  Nord,  comme  la  race 
bovine  Durham  et  la  race  ovine  Soutlidown.  Nous  craignons  fort 
que  les  essais  de  M.  Crassous  échouent  complètement  s'il  persiste  à 
opérer  sur  des  races  d'animaux  aussi  peu  appropriées  au  climat  des 
régions  tropicales. 

5®  Le  conseil  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le  drainage  : 
Les  opérations  de  drainage  n'ont  point  progressé  dans  la  colonie. 
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L'espérance  a,  sur  plus  d'une  propriété,  fait  place  au  mécompte, 
et  les  résultats  obtenus  des  terres  drainées  daps  les  précédentes 
années  semblent  n  avoir  point  encouragé  les  propriétaires  à  conti- 
nuer les  améliorations  de  cette  nature.  En  conséquence  la  commis- 
sion réduit  Jes  encouragements  à  accorder  au  drainage  de  18,000 
à  12,000  fr. 

Le  manque  de  renseignements  sur  les  drainages  exécutés  à  la 
Martinique  ne  nous  permet  pas  d- indiquer  la  cause  du  peu  d*eflica- 
cité  de  celte  opération;  cependant  nous  pouvons  dire  qu'en  général 
dans  les  pays  chauds,  où  l'évaporation  s'exerce  avec  une  grande  ac- 
tivité, le  drainage  aurait  besoin  d'être  complété  par  l'irrigation  ou 
au  moins  d'être  fait  différemment  que  dans  les  pays  tempérés.  Nous 
désirerions  que  quelque  planteur  ayant  drainé  voulût  bien  nous 
transmettre  ses  observations  sur  ce  sujet  intéressant. 

4"*  Le  conseil  général  propose  d'accorder  une  prime  de  12,000  fr. 
au  développement  de  la  culture  du  cacaoyer  en  remplacement  de 
celle  qui  figurait  au  budget  dans  les  années  précédentes  pour  le 
cotonnier.  Les  considérations  à  l'appui  de  cette  préférence  nous 
semblent  trés-justes  : 

«  L'ancien  intitulé  du  budget  porte  :  primes  pour  la  culture  du  coton 
et  du  café.  C'était  dire,  en  d'autres  termes,  primes  pour  la  résurrection 
d'un  mort  et  la  guérison  d'un  malade.  Le  coton  ne  figure  au  tableau  des 
exportations  des  dix  premiers  mois  de  cette  année  que  pour  une  quantité 
de  1,200  kilog.;  il  ne  faut  plus  le  compter  au  nombre  de  nos  denrées. 

-«  La  culture  caféiére  est  bien  restreinte  actuellement,  bien  déchue  de  son 
ancienne  importance.  Toutefois  il  existe  encore  et  on  continue  à  planter 
des  cafiers;  il  conv  ienl  donc  aussi  de  continuer  aux  planteurs  l'aide  de  la 
prime.  Mais  il  est  une  culture  qui  semble  à  votre  commission  bien  plus 
intéressante  pour  notre  Ue,  en  raison  de  sa  configuration  topographique; 
c'est  celle  du  cacaoyer. 

«  Lecacaoyer,  arbre  indigène,  robuste,  se  contentant  de  fort  peu  de  soins, 
habitant  plus  spécialement  les  lieux  où  la  culture  de  la  canne  est  impos- 
sible, nous  parait  devoir  constituer,  dans  un  temps  prochain,  si  sa  culture 
est  sagement  encouragée,  une  ^é^itab1e  richesse  fpour  cette  étendue 
des  terres  élevées  et  fraîches  du  centre  de  l'île,,  jusqu'ici  à  peu  près  sans 
valeur.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  que,  tandis  que  la  production  du 
sucre  et  du  café  trouve  des  concurrents  sur  les  points  les  plus  divers  du 
globe,  la  production  du  cacao  semble  limitée  à  une  zonç  étroite  de  l'A- 
mérique, et  que  les  principaux  pays  producteurs  de  cette  précieuse  denrée 
étant  en  proie  à  une  anarchie  permanente,  la  culture  du  cacaoyer  y  reste 
stationnaire  ou  même  y  décroit,  tandis  que  la  consommation  du  chocolat 
augmente  annuellemenbdans  tous  les  rangs  de  la  population  européenne, 
et  on  conclura  que  le  cacao  doit  être  pour  la  Martinique  un  produit  d'a- 
venir, dont  la  place  est  marquée  immédiatement  après  la  canne  à  sucre, 
et  qui  peut-être,  un  jour,  indemnisera  la  colonie  de  la  perte  du  revenu 
qu'elle  tirait  du  cafier.  » 
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Statistique  des  orangeries  du  département  cC Alger,  —  ARitoiiDissEiiKirT 
B*ÂLQER.  —  Cet  arrondissement  compte  017  propriétaires  d'orangeries, 
réparties  sur  le  territoire  de  dooze  communes,  parmi  lesquelles  TArtm, 
Kouba,  Alger  (pour  ses  annexes)  et  Birkadem,  tiennent  le  premier  rang 
dans  Tordre  où  nous  les  désignons. 

I^ombre  de  pieds  en  rapport  (cultures  anciennes) 11,841 

Id.  (cultures  nouvelles) 8,683 

Quantités  de  fruits  consommés  siir  place. 5,587,700 

Id.  exportés 2,920,000 

Revenu  moyen  annuel fr.  96,210 

AaROMDissBftEiiT  DR  BuDAH.  —  275  propriétaires  se  livrent,  dans  cet  arron- 
dissement, à  la  culture  des  orangers  qui  n  a  acquis  une  véritable  impor- 
tance que  dans  trois  communes,  en  tête  desquelles  se  place  celle  de  Blidah. 
A  elle  seule,  elle  compte  pour  les  deux  tiers  dans  les  résultats  statistiques» 
pour  le  nombre  de  propriétaires  et  ^'élendue  des  terrains  occupés,  et 
pour  les  huit  dixièmes  dans  les  produits;  après  viennent  Bouffarick  et  Ko- 
léali;  la  culture,  encore  insi^itiante  à  Mouzaiaville  et  à  Mareugo,  com- 
mence à  se  développer  à  Gherphell  daiis  des  proportions  remarquables. 
Blidah  et  BoufTarick  founiissent  seuls  à  Texportation. 

Nombre  de  pieds  en  rapport  (cultures  anciennes) 25,656 

Nombre  de  pieds  en  rapport  (cultures  nouvelles) 4,720 

Quantités  de  fruits  consommés  sur  place 4,725,000 

Quantités  de  fruits  exportés 6,010,000 

Revenu  moyen  annuel fr.  1^4,500 

Arrondissement  de  Milunah.  — La  culture  ne  s'étend  guère  qu'aux  deux 
communes  de  Milianah  et  d'Orléansville,  eUe  est  concentrée  entre  les  mains 
de  15  propriétaires. 

Nombre  de  pieds  en  rapport  (cultures  anciennes) 422 

Nombre  de  pieds  en  rapport  (cultures  nouvelles) 56 

Quantités  de  fruits  consommés  sur  place 8,000 

Id.  exportés 19,000 

Revenu  annuel  moyen fr.  1,200 

L'Arrondissement  de  Médeah  ne  possède  que  quelques  plans  d'orangers 
épars  dans  les  jardins  de  la  Société  de  Mouzaia-les-Mines  ;  il  ne  doit  donc 
pas  avoir  de  place  dans  cette  statistique. 

En  résumé,  $ur  76,585  orangers  plantés,  les  2/3  environ,  50,857,  sont 
en  rapport  et  ont  produit  aux  propriétaires,  au  nombre  de  455,  un  revenu 
moyen  de  262,510  fr.,  soit  près  de  100  fr.  par  hectare  de  la  superficie 
occupée  par  les  plantations. 
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On  a  constaté ,  comparativement  à  1860  : 
Une  augmentation  de  21,828  pieds  dans  les  plantations  ; 
^  de  5,622,900  fruits  dans  les  produits  ; 

—  de  2,312  fruits  danâ  l'exportation; 

—  de  191,573  fr.  dans  le  revenu. 

Produit  de  la  vente  des  fruits  autres  que  les  oranges,  mais  appartenant 
à  la  famille  des  aurantiacées,  44,808  fr.  (U Observateur.) 

Production  des  essences  dans  le  département  d'Alger.  —  La  commune 
de  Chéragas,  dans  Tarrondissement  d'Alger,  est  à  peu  près  la  seule  qui  se 
livre  à  cette  industrie.  Les  renseignements  recueillis  par  l'administration 
constatent  pour  1861,  un  rendement  de  16,944  litres  en  essences  débou- 
tes natures,  dont  le  produit  de  vente  est  évalué  à  100,260  francs. 

C'est  de  plus  qu'en  1860  :  11,577  litres  et  25,565  francs, 

auxquels  il  convient  d'ajouter,  pour  la  valeur  de  900  kil. 
de  pommade  de  parfumerie  fabriquée  par  les  distillateurs.    1 0,800  fr. 

Soit  une  augmentation  de  revenu  de 56,165  fr. 

Les  distillateurs  du  département  trouvent  un  placement  assuré  de 
leurs  produits  à  Grasse  et  à  Paris. 

Acclimatation  de  ralpaca  en  Australie,  —  A  la  fin  de  l'année  1858, 
M.  Charles  Ledger  introduisit  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  un  troupeau 
d'alpacas,  composé  de  285  têtes.  Ces  animaux  se  sont  parfaitement  trouvés 
du  climat  de  cette  contrée,  car  aujourd'hui  leur  nombre  se  trouve  être 
de  417,  soit  un  accroissement  de  154  tètes  pour  deux  années  seulement. 
Un  autre  troupeau  existant  à  Melbourne  s'est  accru  dans  des  proportions 
encore  supérieures,  et  de  19  têtes  en  1859,  il  se  ^composait  de  45  têtes 
en  1861.  Les  nouvelles  les  plus  favorables  ont  été  également  reçues  de 
Queensland,  nouvelle  colonie  au  nord  jde  la  Nouvelle-Galles.  «  Il  n'est 
survenu  aucun  décès  dans  le  troupeau,  écrivait-on,  et  l'augmentation  dé- 
passe toutes  les  espérances.  » 

M.  Gh.  Ledger  a  nourri,  pendant  plusieurs  mois,  une  partie  de  son  trou- 
peau avec  de  la  luzerne,  une  partie  avec  du  trèfle,  enfin  une  autre  partie 
avec  le  fourrage  naturel  qui  vient  dans  les  pâturages  du  pays,  et  ces  ani- 
maux sont  dans  la  meilleure  condition  de  santé.  L*un  de  ceux  dernièrement 
tués  pour  en  envoyer  la  toison  à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  conte* 
nait  22  livres  de  graisse  intérieure. 

M.  Ledger  établit  que  Talpaca,  grâce  à  la  supériorité  des  pâturages  en 
Australie  et  aux  soins  entendus  auxquels  ils  ont  été  soumis,  devient  plus 
beau,  plus  grand,  plus  fort  que  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  qualité  de  la 
laine  s'améliore  aussi,  sous  l'influence  d'un  climat  plus  égal,  non  sujet  à 
de  brusques  variations  comme  dans  la  région  des  Andes  qu'habite  particu- 
lièrement l'alpaca,  où  pour  trois  mois  de  pâturages  abondants  il  trouve  à 
peine  sa  nourriture  pendant  le  restant  de  l'année. 

Une  toison  de  vingt  et  un  mofa  de  pousse,  tondue  récemment  à  Sydney, 
pesait  vingt-six  lim'es. 
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L'alpaca,  comme  animal  broutant  et  paissant  tout  à  la  fois,  convient 
particulièrement  à  la  nature  des  pâturages  australiens.  Il  se  nourrit  avec 
empressement  de  feuilles  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  S'il  est  privé  com- 
plètement de  pâture,  il  se  contentera  des  plantes  grossières  qui  garnis- 
sent les  scrubs,  c'est-à-dire  les  pâturages  couverts  de  plantes  rabougries, 
desséchées. 

Des  centaines  de  personnes  ont  naguère  expérimenté,  à  Sydney,  la  qua^ 
lité  de  la  viande  d'alpaca,  et  leur  appréciation  est  généralement  favorable. 

(Journal  of  the Society  of  A rU.) 

La  réussite  complète  des  alpacas,  sous  le  climat  de  l'Australie,  permet 
de  prévoir  qu'elle  ne  serait  pas  moindre  en  Algérie,  dont  le  climat  s'en" 
Tapi^roche  beaucT>up.  Ne  serait-il  pas  mi^ux  indiqué  de  s'occuper  un  peu 
plus  de  l'acclimatation  de  ces  précieux  animaux  dans  notre  colonie  africaine, 
plutôt  que  de  continuer  les  essais  qu'on  poursuit  en  France  depuis  plu- 
sieurs années,  et  qui  sont  loin,  il  faut  le  dire,  d'avoir  donné  des  résultats 
concluants?  P.  M. 

Exportation  du  guano  desAles  CAtnc/ui.  —  Pendant  l'année  1860,  l'ex- 
portation du  guano  a  présenté  le  mouvement  suivant  : 

Angleterre  et  continent 195,519  tonneaux. 

États-Unis 89,413« 

France  et  colonies * .54,151 

Ile  Maurice 16,297 

Espagne 8,186 

Barbade 1,882 

Cuba '. 1,857 

Australie • 848 

Chine 391 

•  548,544 

Voici  maintenant  l'importance  des  chargements  effectués  par  chacune 
des  quatre  grandes  maisons  de  commerce  consignataires  de  la  vente  du 
guano. 

Navires.     Tooneanx  de  jauge. 

Akt.  Gibbs  et  Fils.  Angleterre  et  continent,  France  et 

Colonies,  Australie,  Barbade.   .  287  252,400 

Zaracondbgdi  et  C>«.  Espagne,  Cuba,  États-Unis..   .   .  107  99,456 

Th.  LàCHAMBRE  et  CMIc  Maurice .  58  '        16,207 

Yalde-Avella50  et  0*,  Chine.   .  * 1  591 

Les. chargements  pour  les  colonies  françaises  comprennent  14  navires  et 
7,985  tonneaux  pour  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  15  navires  et 
7,106  tonneaux  pour  la  Réunion. 

—  Fabncation  des  cigares  aux  Philippines,  Manille  possède  une  des 
plus  importantes  fabriques  de  cigares  qu'il  y  ait  au  monde.  Elle  est  si- 
tuée dans  le  faubourg  de  Binondo  et  près  de  lëglise  du  même  nom.  On 
y  entre  par  une  allée  étroite  aboutissant  à  une  loge  où  tous  les  ouvriers 
sont,  à  leur  sortie,  fouillés  par  des  gens  préposés  à  cet  effet,  aGn  de  pré- 
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venir  la  fraude.  Quelques  pièces  du  bas  servent  de  magasins  pour  les  ta- 
bacs en  feuilles.  La  première  salle  du  premier  élage  est  celle  où  Ton 
reçoit  les  cigares  ;  ils  sont  étalés  par  paquets  sur  des  plates-formes  de  bam- 
bous et  prêts  pour  la  venle.  De  cette  salle  on  passe  dans  une  autre  très- 
longue,  où  Fodeur  pénétrante  du  tabac  et  le  bruit  continuel  des  pierres 
indiquent  que  Ton  est  au  milieu  de  la  fabrication.  Le  nombre  total  des 
femmes  qui  y  sont  employées  s*élève  à  plus  de  quatre  mille.  Elles  sont 
assises  à  une  table  basse  et  occupées  à  rouler  des  feuilles  de  tabac  en  ci- 
gares, ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  étend  la  feuille  sur  la  table,  on  la  mouille  avec  un  peu  d'eau,  puis 
on  Taplatit  et  on  la  bat  avec  une  pierre  ronde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  unie 
et  douce  au  toucher;  on  y  joint  alors  une  seconde  feuille,  après  lui  afoir 
fait  subir  la  même  préparation  ;  cela  forme  Tenveloppe  du  cigare  ;  on 
place  dans  le  milieu  les  petits  morceaux  de  tabac  résultant  de  la  rognure 
des  bouts  de  cigares;  oo  roule  les  feuilles  alentour,  ce  qui  constitue  un 
cigare  ;  on  en  fait  des  paquets,  dont  chacun  contient  un  nombre  déter- 
miné ;  ils  sont  remis  ensuite  entre  les  mains  d'autres  femmes,  qui  cou- 
pent un  peu  de  chaque  bout,  pour  leur  donner  la  longueur  réglementaire, 
et  ils  sont  alors  livrés  à  la  vente.  La  quantité  de  cigares  fabriqués  est 
énorme;  la  majeure  partie  est  consommée  à  Manille  même,  dans  les  îles 
et  dans  les  provinces  voisines.  Il  y  a  vingt  ans,  la  valeur  de  l'exportation 
allait  au  plus  à  100,000  piastres,  et  le  produit  retiré  de  ce  monppole  par 
le  gouvernement  était  estimé  à  500,000  piastres  par  an.  Mais  depuis  lors 
la  fabrication  et  la  consommation  ont  pris  des  proportions  énormes. 

Au-dessous  de  la  salle  où  travaillent  les  femmes,  cent  ouvriers  indi- 
gènes sont  employés  à  faire  des  cigarettes  de  papier  nommées  cigarillos 
ces  hommes  sont  assis  à  des  tables' et  ont  devant  eux  une  certaine  quan- 
tité de  tabac  coupé  en  petits  morceaux  ;  le  papier,  taillé  d'avance  de  la 
grandeur  convenable  pour  former  les  enveloppes,  est  à  leur  portée.  H 
prennent  dans  une  petite  feuille  la  quantité  de  tabac  nécessaire,  puis  ils 
le  rouleVit,  et  telle  est  leur  habitude  qu'ils  ne  se  trompent  jamais.  Les 
deux  pouces  sont  employés  principalement  dans  cette  opération,  qui  se 
fait  avec  une  telle  dextérité,  qu*un  individu  peut  en  faire,  en  moyenne 
de  400  à  450  par  heure.  La  journée  étant  de  dix  heures,  cela  fait  par  ou- 
vrier 4,250  cigarillos;  par  semaine  de  six  jours,  25,500,  par  mois 
127,500,  et  par  an,  1,251,250.  Or,  mille  hommes  sont  employés  à  pré- 
parer les  tabacs,  despapiei'S,  etc.,  et  quatre  mille  femmes  à  fabriquer. 
La  régie  de  Manille  livre  donc  au  commerce  six  milliards  de  cigarillos, 
année  moyenne,  qui  tous  sont  consommés  dans  les  Philippines. 

Les  gardes  attachés  a  la  manufacture  de  tabac  ont  un  uniforme  bleu, 
revers  rouges;  leur  coiffure  consiste  en  un  bonnet  chinois,  couvert  de  crins 
de  clieval  teints  de  diverses  couleurs.  Ces  gardes  sont  armés  de  sabres  et 
de  pistolets  ;  on  les  emploie  principalement  dans  les  cantons  où  croit  le 
tabac  et  où  le  gouvernement  rachète  des  cultivateurs  à  un  prix  fixe. 
Gomme  cet  objet  est  un  monopole  de  l'État,  ils  sont  également  chargés 
d'empêcher  la  contrebande  ou  les  ventes  illicites.  Les  principaux  cantons 
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où  Ton  cultive  le  tabac  sont  ceux  de  Gagagan  et  de  Gapan.  Cette  culture 
est  rigoureusement  surveillée  par  le  gouvernement. 

Pénitencier  {TAïn-el-Bey,  —  Nous  avons  déjà  appelé  plusieurs  fois  l'at- 
tention du  public  sur  les  pénitenciers  indigènes.  Nous  ne  craignons  pas 
de  revenir  sur  ces  établissements  dont  le  développement  intéresse  tout  à 
la  fois  la  moralisation  des  détenus  par  le  travail  et  la  nûse  en  valeur  des 
terrains  incultes  de  T Algérie. 

Dans  le  pénitencier  d'Âîn-el-Bey,  pendant  les  deux  derniers  mois  qui 
viennent  de  s'écouler,  les  détenus  ont  exécuté,  sous  la  surveillance  des 
moniteurs,  des  travaux  importants  pour  assurer  des  irrigations  à  une 
étendue  assez  considérable  déterres.  Ils  ont^  agrandi  et  réparé  quatre 
bassins  destinés  à  recevoir  les  eaux  pluviales.  De  plus,  ils  ont  construit  un 
lavoir  pour  les  besoins  de  rétablissement,  ouvert  un  chemin  d'exploitation 
et  creusé  un  fossé  pour  l'isolement  des  meules  de  paille  et  de  foin. 

Cette  année,  il  a  été  récolté  dans  ce  pénitencier  : 

250  quintaux  de  fourrage. 


355 

— 

de  blé. 

245 

— 

d'orge. 

600 

-- 

de  paille. 

6 

— 

de  fèves. 

3 

1- 

de  pois. 

4 

— 

d'oignons. 

Conformément  au  mode  de  vente  Axé  par  le  règlement,  il  a  été  livré  au 
service  des  vivres  254  quintaux  de  blé  et  151  quintaux  d'orge,  après  les 
réserves  des  céréales  nécessaires  à  l'établissement. 

Quoique  le  pénitencier  d'Aïn-el-Bey  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la 
grande  sécheresse,  ses  récoltes^nt  été  généralement  passables  :  celle  du 
blé  a  même  été  assez  bonne  au  point  de  vue  du  rendement  et  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  qualité. 

Les  plantations  laites  l'an  dernier  ont  pu  être  arrosées,  elles  sont  géné- 
ralement aujourd'hui  en  très-bon  état. 

Les  pépinières  de  ces  établissements  fourniront  cette  année  beaucoup  de 
beaux  sujets,  principalement  en  amandiers,  noyers  et  pins. 

(UÂfricain.) 


Plkts,  —  iMr.  siiio:f  EAçt»  iT  cour.,  rue  D'caninn,  1. 
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d'êlre  irrigué?  III,  106-109. 

^  Maladies.  Les  insectes  du  cotonnier. 
in,  23-31;  IV,  343. 

'-^Comptez  de  production.  Prix  de  re- 
tient du  coton  i  la  côte  d'Afrique. 

III,  76. 

—  Prix  de  revient  du  coton.  III,  173- 
180. 

—  Prix  de  revient  du  cpton  en  Algérie. 

IV,  190-193. 

—  Commerce»  Importations  en  France 
en  1860.  lU,  81. 


—  Imporution  du  coton  en  Angleterre 
en  1861.  V,  82-83. 

—  Exportation  des   États  du  Sud  en 
1861-62.  V,  84. 

^-  Évaluation  des  cotous  algériens.  IV, 
185. 

—  Qualité  des  cotons  algériens.  V,  79. 
CouBSEs.  Du  rôle  des  courses  en  Algérie 

IV;  11-16. 

CBéDFr  AGRICOLE.  Prêts  à  la  culture  algé- 
rienne. III,  49. 

Crocus  Mtivuê.  Safran.  IV,  544. 

Crotalariajuneea.  IV,  226. 

Coka.  Immigration  cbineise.  ni,  51. 

—  Production  du  sucre.  III,  315. 

—  Traite  et  esclavage  à  Cuba.  IV,  96-8. 

—  Agriculture.  IV,  354-8. 
Ci«//«Mfl«FCfteû..IV,  225. 
Cupania  sideroxylon.  IV,  256. 
Cyathocalyx  zeylanicus.  IV,  223. 
Cydxa  Burmaùni.  IV,  224. 
Cyiicodaphne  sebifera.  IV,  258. 
Datura  stramonium.  m,  26. 
Datura  alla.  III,  100. 
DéeoisEHEiiTe.  Extension  en  Algérie.  IV, 

58. 
Défricbemerts.  Pratique  dans  les  pays 

vierges.  IV,  299-505. 
Dessèchements.  Opérations  dans  la  Mé- 

Udja.  m,  49.       ' 
Dicoreniaparaeniis.  Valeur  du  bois  d'an 

gélique.  IV,  80. 
Dillenia  retusa.  lY,  222. 
Dillenia  sarmentosa.  IV,  222. 
Dilienia  speciosa.  IV,  222. 
Dipterocatpus  glandulosus.  IV.  226. 
Dipterocarpus  trinervis,  ÏV,  263. 
Dipterocarpus  iurlnnatus.  IV,  263. 
DÎpterocarpM  zeylanicus.  lY,  226. 
Distillation.  La  distillerie  coloniale.  III, 

17-23. 

—  DisUllation  du  rimm.  IV,  281-298. 
Doorta  cordifblia.  IV,  226. 

Doona  zeylanica.  IV,  226,  263. 
Draikagb.  Prime  accordée  à  laMartimciue 
aux  terrains  drainés.  III,  6. 

—  Opérations  de  drainage  à  la  Martini- 
que. IV,  89;  V,  111. 

Echinocarpus  trisculus.  IV,  256. 
Elxocarpus  serratus,  IV,  226. 
Eléphant.  Son  utilitédans  l'Inde.  HI,  60. 
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Ehgra».  Fabrication  des  engrais  aax  co- 
lonies. III,  224. 

—  Engrais  Pen-Bron.  III,  150-151. 

—  Engrais  atmosphérique.  IIIv  558. 

Voir  Guano. 
Eriodendrm  orientale,  IV,  225. 
Erythroxylum  peruvianum.  Récoltes  de 

ta  coca  au  Pérou.  lY,  167. 
EscLAYAOB.  Prix  de  reTÎent  du  traTail  es- 

date  et  du  travail  libre.  IV,  97. 
^  BsclaTSge  au  Brésil.  IV;  98. 

—  Émancipation  dans  les  colonies  hol- 
landaises. V,  4. 

Voir  Afflrancfd9iementf  traUe. 

HssExcis.   Production  dans  le  départe- 
ment d'Alger.  V,  113. 

^  De  rose.  En  Turquie.  IV,  231. 

Femb  NODiLB.  Nécessité  de  créer  une 
ferme  modèle  dans  les  colonies.  III,  79. 

Fbbmertatioh.  Caractère  de  la  fermenta- 
tion des  mélasses.  IV,  292-294. 

Feron{a  elephanium.  IV,  227. 

Ficui  benjamina.  lU,  100. 

Ficus  earica.  Figuier  en  Corse.  IV,  276. 

^  En  Sicile.  IV,  549. 

Ficus  elastica. 

Voir  Caoutchouc. 

Fîacôurtia  inermis.  IV,  224. 

Flacourtiasapida.  ^,'224. 

Fou6Ai»¥iLLB  (de),  délégué  de  la  Marti- 
nique^ m»  52. 

Fr«iioe.  Principales  marchandises  im- 
portées en  1860.  lil,  80-81. 

Fraxinusomus.  Manne  en  Sicile.  IV, 3 47. 

OaboB.  Richesses  de  cette  colonie.  IV,77; 
V.  3. 

Gabavcb.  Production  de  ralixari  en  Tur- 
quie. IV.  112. 

—  En  Algérie.  V,  38. 
Garcinia  cambogia,  IV,  227. 
Garcinia  echinocorpa.  IV,  227. 
Garcinia  mangustana-  IV,  227. 
Garcinia  morella.Vi y  227. 

Garoe  (kajoe).  Bois  de  rhubarbe.  IV,  257. 
GtaoPLiER.   Histoire  de  sa  culture  1^  la 

Réunion.  IV,  245-251  ;V,  7. 
GlycyrriUza  glahra,  réglisse.  IV,  350. 
Graissbs  yégétales.  Plantes  de  l'archipel 

indien  qui  en  fournissent.  IV,  254-258. 
Ckwdaloiipe.  Situation  Unaneière,  III,  4. 
^  Exportations  en  1860  et  1861.  III, 

51;V,  39. 


—  OuTcrture  du  conseil  général.  IV, 
179. 

—  Société  des  usines  centrales  de  la  Gua- 
deloupe. IV,  182; 

Guano.  Effet  sur  les  récoltes.  III,  9. 

—  Consignataires  de  la  vente  du  guano. 

m,  9: 

^  Guanos  des  mers  du  Sud.  III,  317- 
329,  370-378- 

^  Gisement  de  l'Ile  de  Navassa  (Antil- 
les). IV,  174-176. 

—  Exportations  des  iles  Ghinchas  en 
1860.  V,  114. 

Guazuma  tomentosa.  IV,  225. 

GuTTA  KRCHA.  Variétés  &  Bornéo.  IV,  257. 

Gymnema  laciifkrum.  III,  563. 

Hedysarum  onobryclus.  Esparcette  sain- 
foin. IV,  270. 

Helicteres  isora.  IV,  225. 

Hiàiscus  rosa  sinensis.  IV,  225. 

Hopea  macrophylla.  L'arbre  à  graisse  de 
Bornéo.  IV,  251-267. 

Hydnocarpus  inebrians.  IV,  224. 

Immioiutioiv.  Silualion  de  la  caisse  d'im- 
migration à  la  Martinique  et  â  la  Gua- 
deloupe. IV,  178, 179. 

— Ventilation  des  navires  destinés  à  Té- 
migration.  V,  93-6. 

—  Chinoise  kCabà  111,50. 

—  En  Australie.  III,  250. 

—  Coulis  de  différentes  parties  de  la 
Chine,  m,  61-67. 

—  Indienne.  Conditions  de  recrutement 
des  Indiens  pour  la  Réunion.  Ili.  7. 

—  Mortalité  à  bord  des  uavires  français 
et  anglais  qui  transportent  les  Coulies. 
IV,  60-61. 

—  Règlement  pour  l'émigration  des  cou- 
lies  de  Calcutta  pour  les  Indes  occiden- 
tales anglaises.  IV,  358-366, 

—  à  Maurice.  IV,  157-165. 

—  Recrutement  dans  l'Inde.  IV,  180. 

—  Noire.  Voeux  pour  son  rétablisse- 
ment. IV,  186. 

ImpM.  Frais  de  recouvrement  à  la  Gua- 
deloupe. IV.  179. 

tada  brltanBiqae.  Association  pour  y 
développer  la  culture  du  coton.  III, 
103;  V,  10-11. 

—•Production  du  coton  dans  la  prési- 
dence de  Bombay.  V,  80-82. 

—  Ctnaux  et  chemins  de  fer.  III,  422. 
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—  Émigration  pour  les  colonies  firan- 
çarses.  IV,  180. 

Indigo  indigène  à  Natal.  lY,  30. 

— Production  dans  le  Guatemala.  IY,366. 

lonlennep  (tl«s).   Voyage  agricole.  IV, 

202-208. 
Insectes.  Les  insectes  du  cotonnier,  III, 

23-31. 

—  Destruction  des  insectes  nuisibles.  III, 
24-27. 

—  Le  borerde  la  canne  i  sucre.  IV,  92, 
129, 180. 

Ibbigatiom.  Réservoirs  dans  l'île  de  Gef- 
lan.  m,  70. 

—  Au  moyen  des  norias.  lU,  273! 

—  moulin  k  vent  Mahoudeau  pour  élever 
les  eaux.  III,  87^9. 

—  Moyen  de  les  propager  en  Algérie.  IV, 
57. 

—  Les  canaux  et  les  marcites  de  Lom- 
bardie.  IV,  84. 

^-  Statistique  des  cours  d'eau  en  Algé- 
rie. IV,  123. 

Isatis  tinctoria.  Paslel.  IV'  349. 

Isauxis  roxburgMana.  IV,  226. 

Java.  Production  agricole  en  1860.  III, 
288. 

Kayeastylosa.  IV,  228. 

Kokoonazeylanica.  IV,  229. 

LàBODRs.  Des  labours  proton^s.  III,  163, 
169;  IV,  507-309.        ' 

L&REiNTT  (le  baron  de).  Sa  nomination 
comme  délégué  de  la  Martinique.  III, 
227. 

ÎMurus  bullala.  III,  295. 

hinwnia  missionis.  IV,  227. 

Lin.  Culture  dans  la  province  de  Ck)nstan- 
tine.  IV,  58. 

—  En  Sicile.  IV,  351. 

—  Suppression  du  rouissage  du  lin.  IV, 
171. 

-^  Influence  de  sa  culture.  IV,  187. 
Linum  mysorense,  IV,  225. 
linum  trigynum.  IV,  225. 
ÎA^us  ùlbus.  IV,  350. 
Luzerne.  Culture  en  Corse.  IV,  270. 
MàCHiNERiB  AGRICOLE.  Goupe  caunes,  III, 
22. 

—  Moulin  à  vent  Maboudeau.  III.  87-89. 

—  Instruments  de  pesage.  III,  278-280. 

—  Wagon  ou  chariot  de  transport.  111, 
295. 


—  InstrumenU  et  machines  à  Vnsage  de 
l'Algérie.  V,  11-20. 

Voir  CA«rfi«««,  IfWtiWM. 
■adacascar.  Son  utilité  commerciale, 
industrielle  et  politique,  et  sur  sa  co- 
lonisation, m.  32-36. 189-195.  414- 
419;  lY,  16-20. 

—  Question  politiqae.-V,  101.  > 
Mais.  Culture  du  maïs  au  Mexique.  III* 

311-315. 

—  En  Corse.  V9\  269. 
Nécessité  des  labours  profonds.  IV, 

507. 

—  Divers  usages  alimentaires  du  maïs. 

IV,  234-236. 
Manihot  utUissima.  Panification  de  la 

farine  de  manioc.  III,  148. 
Maroc.  Produits.  IV,  113-114, 
■arqniaes  (lies).  Gisement  de  guano. 

III,  377. 
MaHlniqne.  Vœu  du  eonsei)  général  en 

faveur  delà  liberté  commerciale.  111,5. 

—  Vœux  du  conseil  général  en  faveur 
du  télégraphe,  d'un  chemin  de  fer,  de 
l'élève  du  béUil.  in,  5-6,  222. 

—  Subveption  pour  des  expériences  sur 
l'industrie  coloniale.  lîl,  78. 

—  Ouverture  du  conseil  général.  IV,  177 . 

—  Décision  du  conseil  généial.  V,  i09- 
115.  • 

—Exportations  eu  1860  et  1861.  HI,  51. 

V,  59. 

—  Nomination  de  M.  le  baron  de  La- 
reinty  comme  délégué.  III,  227. 

Mata  koetjixg.  Résine  de  Bornéo.  IV, 

257. 
■aurioe.  Navigation  française  dans  cette 

colonie.  III,  82. 

—  Production,  statistique  des  immi- 
grants. III,  155. 

—  Recensement  de  la  population  en 
1861.  IV,  87. 

—  Production  du  sucre.  III,  268. 

—  En  1860-61.  IV.  94. 

—  fmmigration.  IV,  157-165. 
Melia  azedarach,  III,  27. 
Meliccoca  trijuga.  IV.  229. 
MesM  ferrea.  IV,  228. 
Métayage.  A  Tabago.  III,  221. 
Michelia  cimmpaca.  IV,  222. 
MicheUa  fUlagirica,  IV,  222. 
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Uimnwp»  Mka.  lY,  228. 
Molhtgo  cervima,  IV,  224. 
MoRTAUTÉ  des  troupes  anglaiiesdansies 

colonies.  IV,  367. 
Morue.  Caractères  disltnctifs  d|e  )a  qua* 

lité  de  la  morne.  IIl,  356. 

—  Huile  de  foie.  IV,  81- 

MoDLiTis.  Houlin  i  vent  Malioudeau  pour 
l'arrosage.  III,  87^0. 

—  Moulins  agricoles  à  farine.  V,  85-92. 
Mucuna  atrcpurpurea.  Pois  do  Mascate. 

m,  133. 
MDBœp..  Culture  en  Corse.  IV,  278. 

—  Bn  Sicile.  IV,  344. 

—  Compte  de  plantation  du  raArier  en 
Algérie.  V,  36-38. 

Mutraya  exatica,  IV,  227. 
Myristica  horsfieldia.  IV,  223. 
Myristica  moschaia.  IV.  223.  - 

Myristica  zeylanica,  IV,  223. 
Myristica  sp,  Pinang  baroe.  IV,  254. 
Naravellia  zeylanica.  IV.  222. 
NaUl.  Agriculture  et  colonisation.  lil, 

208-214.  281>-296;  IV,  20-52. 
Navztte.  Culture  en  Algérie,  IV,  189. 
Nelumbium  speciosum.  IV.  224. 
Nephelium  lappaceum.  IV,  229. 
Nephelium  longanum.  IV,  229. 
Olax  zeylanica*  IV,  227. 
OtiTiEr..  Production  de  Tolirierà  Gépba- 

lonic.  IV,  205,  206.     ' 

—  En  Sicile.  V,  63-5. 

—  Culture  en  Cofse.  IV,  271 . 

—  Huiles  kabyles.  III,  97-99. 
Opuntia  vulgaris,  IV,  208;  V,  65. 
Oranger.  Récolte  et  commerce  des  oran- 
ges à  Blidah.  m,  72. 

—  Recherches   sur  la    composition  de 
l'orange.  III,  141. 

—Culture  des  orangers  à  Blidah.  III,  399- 
404. 

—  Statistique  'des  ordugeries  du  dépar- 
lement d'Alger.  V,  112. 

.—  Culture  et  variétés  d'oranges  en  Si- 
cUe.  IV,  209. 

—  Culture  en  Corse.  IV,  277. 
Orge.  Culture  en  Corse.  IV,  269. 
Origanumvulgare.  Vi,  207. 

Ovine  (race).  Elève  des  moutons  à  Natal, 
lîl,  291-294;  IV,  23-24. 

—  Moyen  d'améliorer  les  troupeaux  en 
Algérie.  IV,  217-220. 


—  Mode  de^.pitrcitge  dea  moatons.  III, 
141. 

—  Cachexie  aqueuse  des  moatom.  III, 
214-216. 

Pahudia  sp.  Kajoe  marabout.  ly.  256. 
Pandanus  odoratissiîïws.  IV,  5-11. 
Pandotws  utUis.  Utilité  du  vacoua  4  la 

RLunion.  III,  160;  IV,  10,  76. 
Papaver  somniferum.   Pro^luction    de 

l'opium  en  Turquie.  IV,  230. 

—  Observations  sur  l'opium  indigène.  IV, 
257-243. 

PtcHBS.  Exposition  internationale  de  pè- 
ches à  Amsterdam.  III,  425. 

Péottkhcikr  d'Aîn-El-Bey.  V,  116. 

P£rip!œuiionie  contagieuse  à  Natal,  ni, 
289. 

Péroa.  Climat  et  productions  de  la  val- 
lée de  Tambopata  (département  de 
Puîio).  IV,  167. 

Pesage  (Instruments  de).  III,  277-280. 

Philippines.  Situation  économique,  FV, 
116. 

Photeroi  Gsartneri,  IV,  224. 

Pinus  cephalonicay  IV,  203. 

PisacuLTuuB.  Acclimatation  de  la  carpe 
et  de  la  tanche  en  Algérie.  V,  70-73. 

Pistacia  ver  a.  IV,  348. 

Porcs.  Nourriture  avec  des  débris  d'é- 
quarrîsage.  III,  254. 

PoHo-Rioo.  Élève  du  cheval.  III,  306- 
310. 

—  Commerce  en  1860.  IV,  86. 
Portulaca  oleracea.  IV,  224. 
Punica  granalum.  III,  100. 

Prunus  armeniaca.  Abricotier  en  Corse. 

IV,  275. 
Pterocarpus  indiens.  IV,  256. 
Pterospermum  suberifolium.  IV,  225 
Pyrus  communis.  Poirier  en  Corse.  IV 

275. 
Pyrus  malus.  Pommier  en  Corse.  IV, 

275. 
Qu^rcus  œgilops.  IV.  206, 230. 
Quercus  ila^,  IV,  202. 
Quercus  suber.  IV,  349. 
Quercus  virens.  IV,  202. 
QunfQniNA.  Introduction  à  la  Martinique. 

III,  105. 

—  De  l'acclimatation  des  quinquinas  à 
la  Martinique.  III,  169-172,  195-200 
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—  Propagation  des  quinquinas  dans 
l'Inde.  IV.  165-168. 

BeHiwdendrum  ratsak.  IV>  257-264. 

RéiuBloB  (la).  Pétition  présentée  au  Sé- 
nat par  Ses  notables  de  la  colonie.  III» 
78. 

—  Conditions  Me  recrutement  des  In- 
diens engagés  pour  cette  colonie.  III,  7. 

—  Salaires  des  Goulies  indiens  recrutés 
pour  la  colonie.  III,  454. 

—  Organisation  de  Timmigration  in- 
dienne. lY,  180. 

—  Exportations  générales  en  1859-60. 
III,  288. 

—  Exportation  du  sucre  pendant  l'an- 
née 1860-61.  IV,  94. 

—  Extension  des  cultures  commerciales. 
Cherté  des  vivres.  III,  8. 

Organisation    d'une    sucrerie    colo- 
niale à  la  Réunion.  III,  127-135, 155- 
163. 
-7  Analyse  d'une  terre  arable  de  la  Réu- 
nion. III,  155. 

—  Conseil  général  :  condition  de  la  pro- 
priété, y,  1. 

Hhamms  infectorius.  IV,  229. 

Rhom.  De  la  distillation  du  rhum.  IV, 
281-298. 

Rhus  coriaria  Sumac.  V,  61-63. 

HUm  succedatieum.  IV,  258. 

IHcinus  communia.  IV,  176. 

Riz.  Culture  en  Sicile.  IV,  351. 

Haumea  hebecarpa  IV,  224. 

Salaires  (prix  du  travail)  des  Coulies  in- 
diens à  la  Réunion.  III,  154. 

—  A  Natal  (côte  orientale  d'Afrique)» 
m,  213. 

Salmalia  malàbarica.  IV,  225. 

8anSaWad«r.  Production  du  caout- 
cliouc.  III,  243. 

Sapindus  saponaria.  IV,  75. 

Sapindus  emarginatus,  IV,  229. 

Sapindus  rarak,  IV,  252. 

Sénégal  (Possessions  françaises  du).  Dé- 
veloppement de  la  culture  du  colon. 
111,47,104.       • 

Sesamum  orientale.  Culture  du  sésame 
dans  l'Inde,  III,  124-126. 

Sethia  acuminata.  IV,  229. 

Sethiaindica.  IV,  229. 


Voyage  agricole.  H,  208-213, 
344-354;  Y,  57-66. 

SoBOHO  A  SUCRE.  Cultoro  et  prix  de  re- 
vient. III,  284-286. 

Sl«r«<ttfl/!îfirfa.IV,225. 

StiUingia  seMfera^  IV,  258. 

Sdcbbs.  Chimie.  Différentes  sortes  de 
sucres.  IV,  125. 

—  Fabrication.  Des  appareils  pour  la  dé- 
fécation, l'évaporation  et  la  cuisson  en 
usage  à  la  Réunion.  IV,  62-74. 

^-  Oi-ganisation  d'une  sucrerie  coloniale 
à  la  Réunion.  III,  126-433.  155-163. 

—  Moyens  perfectionnés  de  fabrication. 
III,  14-15. 

—  Subvention  accordée  par  la  Martinique 
pour  des  expériences  sur  la  fabrication 
des  sucres.  III,  78. 

—  Procédé  Rousseau.  III,  50,  52-56, 
77,235-237;  IV,  1. 

^  Procédé  Possoz  et  Périer,  fabrication 
par  la  double  décarbonatation.  IV,  310- 
536. 
.  Procédé  Bréard.  IV.  93.  125-128. 

—  Procédé  Pitot.  IV,  128. 

—  Procédé  Maurice  et  Toulorge.  V,  5. 

—  Revivificalion  du  noir.  Procédé  Le- 
'  play  et  Cuisinier.  V,  66-70. 

T-  Turbine  Baron.  IV,  367. 

—  Appareil  Aspinall.  IV,  94. 

—  Défécation  avec  le  savon  de  soude. 
III,  152. 

—  Prix  de  revient  à  NaUl.  IV,  28. 

—  Ugislation.  Suppression  de  la  sur- 
taxe à  l'entrée  des  sucres  étrangers, 
par  navires  français,  III,  1. 

—Statistique.  Importations  du  sucre  co- 
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